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QUESTIONS     BT     RÉPONSES    LITTÉRAIRES,     HISTORIQUES,     SCIENTIFIQUES    ET  ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 
I  2         

n'avait  jamais  tutoyé  le  roi  ;   mais  je  me 
trompe  sans  doute.  Quelle  est  la  vérité  ? 


S'ous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  in 
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Une  lettre  de  Vittoria  Colonna  à 
retrouver.  —  Dans  le  catalogue  des  au- 
tographes de  la  Collection  Alfred  Bovet, 
vendue  en  i88s.  sous  le  numéro  2031, 
figurait  une  lettre  inédite  de  la  célèbre 
Vittoria  Colonna,  en  date  du  8  novembre 
1536.  adressée  àjacopo  Herculano,  béné- 
ficier de  Saint-Pierre.  Pourrait-on  savoir 
où  cette  lettre  se  trouve  aujourd'hui  et  en 
obtenir  une  copie  du  propriétaire  ?  Merci 
d'avance  pour  tous  les  renseignements  sur 
cette  lettre. 

Arch   Cap. 

Montaigu  décapité  en  1409.  — 
Que  sait-on  de  la  vie  et  du  procès  de 
Jean  de  Montaigu  décapité  en  1409  pour 
crime  de  sorcellerie  ? 

Appartenait  il  à  la  famille  des  Montaigu 
de  Bourgogne  ? 

Madame  de  Montespan  tutoyait- 
elle  Louis  XIV  ?  —  Dans  l'Affaire  des 
Pouons,  au  point  culminant  de  la  pièce, 
Mme  de  Montespan  dit  à  Louis  XIV  : 
«  Ne  bois  pas  !  » 

J'aurais  juré   que  Mme  de  Montespan 


Imprimerie  secrète  du  comte  de 
Parades.  —  Je  lis  dans  un  catalogue  de 
bibliothèque  la  notice  suivante  : 

Portefeuille  d'un  talon  rouge,  pamphlet 
contre  Marie-Antoinetle,  contenant  des  anec- 
dotes galantes  et  secrètes  de  U  cour  de 
France.  A  Paris,  de  l'imprimerie  du  comte 
de  Parades.   178*"*    ln-16,  de  42  pp. 

Je  ne  connais  pas  l'ouvrage,  qui,  d'a- 
près certains  renseignements,  parait  être 
un  joli  tissu  d'horreurs. 

Il  y  avait  à  la  fin  du  xviu*  siècle,  un 
aventurier  de  belle  allure,  une  sorte  de 
Casanova  qu'on  voyait  tantôt  à  la  cour, 
tantôt  chargé  de  missions  diplomatiques 
secrètes,  tantôt  chargeant  des  nègres  pour 
les  Antilles  ou  faisant  de  sa  personne  la 
contrebande  des  armes  avec  l'Angleterre. 
11  se  faisait  appeler  le  comte  de  Parades, 
mais  l'on  suppose  que  ce  n'était  pas  son 
nom. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  eu  rien  de  com- 
mun avec  une  famille  de  Parades,  braves 
gens  d'Auvergne  de  mœurs  tranquilles. 

Toutefois  la  similitude  du  nom  m'in- 
téresse ;  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  le 
même  individu  qui  avait,  comme  certains 
autres  personnages,  une  imprimerie  se- 
crète pour  répandre  les  horreurs  qui  au- 
raient fait  rouer  en  grève  les  imprimeurs 
de  profession.  Je  serais  très  reconnaissant 
à  qui  pourrait  me  renseigner  à  ce  sujet. 
Valéry  Decroix. 
LT1I-1 
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Compagnie  des  postiches.  —  Je 

possède  un  congé  militaire  accordé,  le 
1"  mars  1763,  à  un  caporal  du  régiment 
des  Grenadiers  Royaux  de  Cambis,  du- 
ché de  Bourgogne,  recette  de  Chalon, 
bataillon  de  Chalon. 

Ce  caporal,  nommé  Michel  Siraudin  dit 
Francœur.est  désigné,  comme  ayant  servi 
pendant  dix  années  dans  le  dit  régiment 
en  qualité  de  caporal  de  la  Compagnie 
des  postiches  de  Chalon . 

Ces  quatre  derniers  mots  sont  écrits  à 
la  main  sur  le  document. 

Quelle  peut  bien  en  être  la  significa- 
tion ?  Henry  Vivarez. 


Une  armée  de  forçats.  —  Le  Précis 
historique  de  la  Révolution  française  par 
Lacretelle  jeune  (4  vol.  in-16,  1820,  chez 
Treuttel  et  Wiirtz)  contient  à  la  fin  du 
4°"  tome,  une  «  Table  chronologique  des 
«  événements  remarquables  qui  ont  eu 
«  lieu  pendant  la  session  du  Directoire 
«  exécutif  »  ;  c'est  dans  cette  partie  finale 
de  l'ouvrage  que  je  relève  les  mentions 
suivantes  :  «  Page  lvih  du  4'  volume  : 
«  23  pluviôse  (an  V)  :  12  février  (1797) 
«  embarquement  à  Brest  de  douze  cents 
«  forçats  armés  et  habillés.  » 

Page  lx,  4  ventôse  —  22  février.  «  Dé- 
«  barquement  des  douze  cents  forçats  sur 
«  les  côtes  d'Angleterre,  qui  se  rendent 
«  à  ta  première  sommation.  » 

Page  lxii.  26  ventôse.  6  mars.  «  Mes- 
«  sage  des  cinq  cents  au  directoire  relatif 
«  aux  douze  cents  forçats  qu'on  dit  qu'il 
«  a  fait  jeter  sur  les  côtes  d'Angleterre.  » 

Pourrait-on  avoir  quelques  détails  sur 
cette  extraordinaire  expédition  que  je  n'ai 
vue  mentionnée  dans  aucune  des  histoires 
de  la  Révolution  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
lire,  ni  même  dans  le  corps  de  celle  de 
Lacretelle,  à  laquelle  fait  suite  la  table 
chronologique  dont  je  donne  ces  trois 
extraits  ?  V .  A.  T 

Magistrat  de  sûreté.  —  Sous  le  pre- 
mier empire  les  tribunaux  de  première 
instance  étaient  composés  d'un  président 
de  2  juges,  quelquefois  3,  de  2  ou  3  juges 
suppléants,  d'un  procureur  impérial  d'un 
magistrat  de  sûreté  (?)  et  d'un  greffier. 

Un  confrère  voudrait-il  bien  me  dire 
en  quoi  consistaient  les  fonctions  «  du 
magistrat  de  sûreté?»  Bénédict. 
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Saint-Gilles,  prieuré.  —  Un  Jé- 
rôme Le  Noble  du  Chesnoy  est  mentionné 
dans  des  actes  passés  en  1685,  à  Troyes, 
où  il  habitait,  comme  «  prieur  de  Saint- 
Gilles  ».  Informations  prises,  il  ne  s'agit 
ni  d'un  d'un  prieuré  local,  ni  du  prieuré 
de  Saint-Gilles-du  Gard,  ni  de  celui  de 
Saint-Gilles,  canton  de  Fismes  (Marne). 

En  est-il  d'autres,  et  quels  sont-ils  ? 

L.  M. 

Un  plan  du  Temple  en  relief.  — 

Le  musée  Carnavalet  vient  de  s'enrichir 
d'un  document  fort  curieux  :  c'est  un 
plan  du  Temple,  en  relief,  établi  à  la 
veille  ou  dans  les  premiers  jours  de  la  Ré- 
volution. L'origine  en  est  inconnue,  cepen- 
dant ce  travail  a  été  exécuté  à  Paris  et 
de  visu. 

Le  baron  Mesnard  l'avait  acquis  chez 
un  brocanteur.  L'avait-on  vu  auparavant 
en  d'autres  mains  ?  M. 

La  statue  de  l'écuyère.  —  On  va 

placer  une  statue  équestre  de  Pradier.qui 
se  trouvait  devant  le  Cirque  d'été,  à  son 
ancienne  place  aux  Champs-Elysées.  On 
dit  qu'elle  est  le  portrait  d'une  écuyère. 
Est-ce  exact  ?  E.  d'A. 

[M.  Lambeau  l'a  établià  la  Commission 
du  Vieux-Paris.] 

A  propos  d'un  tableau  de  Fran- 
çois Perier. —  Je  possède  un  tableau  du 
peintre  maçonnais,  François  Perier,  ou 
Perrier,  l'un  des  fondateurs  de  l'Acadé- 
mie de  Peinture,  représentant  Y  Adoration 
des  Bergers,  signé  :  F,  Perier  fecit  maiisc. 
(Mâcon)  1628. 

Au  côté  droit  du  tableau  figure  le  por- 
trait du  donateur,  un  prêtre,  paraissant 
âgé  d'environ  60  ans,  les  mains  jointes, 
en  habit  de  chœur,  au  dessous  duquel  se 
lit  cette  inscription  : 

Portrait  de  M'  Phppe,  Hèdelin,  curé  de 
St-Sorlin,  mort  en  163Q. 

Je  désirerais  poser  aux  lecteurs  de  l'In- 
termédiaire, au  sujet  de  ce  tableau,  trois 
questions,  dont  la  solution  me  parait  in- 
téressante. 

1  ■  Mon  tableau  est  signé  F.  Perier.  avec 
un  seul  r.,  alors  que  la  plupart  des  bio- 
graphes de  ce  peintre  écrivent  son  nom 
Perrier,  avec  deux  r. 

Connait-on  d'autres  signatures,  où  son 
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nom  serait  écrit  Perier,  avec    un  seul  r,  1 
comme  dans  mon  tableau  ? 

2'  Les  biographes  de  ce  peintre  pensent  ' 
qu'en  l'année  1628,  il  était  à  Rome,  d'où  ; 
il  ne  serait  revenu  en  France  qu'en  1630?  • 
Or,  la  date  de  mon  tableau  indique  qu'en 
1628  il  avait  fait  un  voyage  à  Mâcon. 

Ce  serait  une  rectification  intéressante 
à  faire  à  sa  biographie. 

3'  M"  Philippe  Hédelin,  curé  de  Saint- 
Sorlin,  près  de  Mâcon,  mort  en  1639, 
était-il  le  frère,  ou  le  parent  de  François 
Hédelin,  abbé  d'Aubignac,  auteur  de  di- 
vers ouvrages,  notamment  : 

I"  Des  satyres,  brutes,  monstres  et  dé- 
mons, Paris,  1627  ; 

2-  Maeariic, OU  la  Reine  des  Iles  Fortu- 
nées, Paris,  Dubreuil,  1664. 

Connait-on  quelques  détails  biographi- 
ques sur  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  per- 
sonnages qui  vivaient  dans  le  même 
temps  ; 

Je  serais  fort  reconnaissant  aux  person- 
nes qui  voudraient  bien  me  renseigner 
sur  ces  questions.  G    V. 

Un  paysage  de  Nicolas  Poussin  à 
identifier.  —  On  connait,  par  la  corres- 
pondance de  Nicolas  Poussin,  le  passage 
du  grand  peintre  à  Nimes,  et  par  un  dessin 
du  musée  Condé  son  passage  à  Avignon, 
lors  de  son  voyage  à  Rome.  Est-il  exact, 
comme  l'allègue  M.  Stéphane  Liégeard, 
dans  la  Cote  aa^ur,  que  le  tableau  :  Poîy- 
pbhne,  asus  sur  un  mont,  appelle  Gai 
au  <o»j  </.■  sa  flûte,  reproduise  un  paysage 
des  environs  de  Nice  ?  G. 

Anjorant.  —  |'ai  lu,  jadis,  dans  les 
Mémoires  (apocryphes)  de  la  marquise  de 
Créquy  que  Louis  XII  (?■)  en  déplacement 
de  chasse  et  surpris  p.ir  l'orage,  alla  se 
mettre  à  l'abri  dans  un  château  voisin,  il 
y  trouva  toute  la  famille  à  genoux,  en 
prière. 

S'il  m'en  souvient  bien,  c'était  une  fa- 
mille de  parlementaires  —  en  tout  cas.de 
robe.  Quel  en  était  le  nom  patronymique  ? 
Quelles  sont  les  armes  ?  Le  roi  aurait 
chargé  leur  écu  de  :  deux  anges  orant  — 
et  ils  auraient  pris  le  nom  d'Anjorant. 

Els. 

Famille  de  Coste.  —  Quelque  inter- 
médiairiste  dauphinois  connaitrait-il  la 
généalogie  de  cette  famille  à  laquelle  ap- 


partient Olivier  de  Coste,  moine  minime 
du  xvir*  siècle, surnommé  Frère  Hilarion, 
arrière-neveu  par  sa  mère  (Chaillou)  de 
François  de  Paule  et  auteur  de  plusieurs 
écrits,  dont  une  Vie  de  saint  François  de 
Paule? 

Cette  famille  de  Coste  se  rattache- 
t-elle  aux  de  Coste  représentés  au  xvie  siè- 
cle par  Ludovic  de  Coste  dont  une 
fille  Lucrèce,  épousa  Florestan  de  Béthune, 
sieur  de  Congy,  et  par  Paul  de  Coste,  le- 
quel épousa  |eanne  de  Courtenay.  (Cf.  le 
1  nseltnâ 

Enfin  serait-ce  une  descendante  de  ces 
familles  que  Hilarie  de  Coste  qui  épousa 
en  Poitou  (1800)  Jacques  Bonamy  de  la 
Princerie  ?  Elle  était  lille  de  Philippe-Bap- 
tiste de  Coste,  dont  j'ignore  également  le 
lieu  de  naissance  et  le  domicile. 

A  défaut  de  renseignements  personnels, 
l'intermédiairiste  complaisant,  auquel  je 
fais  appel,  pourrait-il  m'indiquer  un  No- 
biliaire  Ju  Daupbiné  ?  Raymond  P. 

Leonor  Fresnel.  —  Pourrait-on  avoir 
des  renseignements  sur  un  JV1.  Leonor 
Fresnel,  cité  dans  la  correspondance  de 
Napoléon  Ie',  comme  ayant  fourni  des 
lettres  de  Napoléon  à  la  commission  char- 
gée de  la  publication?  Etait-ce  un  collec- 
tionneur d'autographes  ou  un  descendant 
d'un  des  hommes  d'Etat  du  Premier  Em- 


pire 


NÉRAC 


Le  comte  Lacuée.  —  Sait-on  si  le 
comte  Lacuée,  le  général  du  Premier  Em- 
pire, a  laissé  des  descendants?  Qui  sont- 
ils  ? 

A-t-il  paru  des  Mémoires  de  cet  officier  ? 

NÉRAC. 

Madame  de  Lamet.  —  Une  clef  ma- 
nuscrite, contemporaine  des  Caractèrts, 
porte,  au  §  des  Lettres  de  femmes,  chapitre 
des  Ouvrages  de  l'esprit,  cette  note  :  Les 
Lettres  portugaises,  celles  de  Mme  la  prési- 
dente Ferrand  et  de  Mme  de  Lamet.  Le 
mot  est  écrit  delamel.  Quelle  est  cette 
femme  ?  R.  G. 

Portraits  de  Mirabeau.  —  Il  est 
sorti  de  chez  Lemercier,  vers  1833,  une 
lithographie  de  Maurin  d'après  un  tableau 
de  Lonsing,  représentant  Mirabeau  à  la 
tribune,  et.  dans  le  fond,  trois  autres  dé- 
putés à  l'Assemblée  nationale  parmi   le;- 
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quels  l'abbé  Maury.  Sait-on  ce  qu  est  de- 
venu ce  portrait,  qui  appartenait  alors  a 
un  M  Lacaussade.  de  Bordeaux,  et  qui 
paraît  avoir  été  vendu  à  Paris  après  qu  i 
y  eut  été  reproduit  par  la  lithographie  r 
3  C.  G. 

Montguyon,  chambellan  de  Napo- 
léon Pr.  —  On  demande  quelle  était  sa 
famille  et  si  elle  avait  un  rapport  quelcon- 
que avec  Montguyon,  chef  lieu  de  canton 
de  la  Charente-Inférieure.  11  y  avait  aussi, 
je  crois,  un  personnage  de  ce  nom  a  la 
cour  de  Louis-Philippe.  D^Vigen. 

L'état  civil  de  Pierre-François 
Real,  comte  de  l'Empire.  —  Les  dic- 
tionnaires biographiques  ne  sont  pas  d  ac- 
cord sur  le  lieu  de  la  nai.-sance  du  célè- 
bre conseiller  d'Etat  La  plupart  le  font 
naitie  à  Chatou,  le  28  mars  17=57  D'ê- 
tres biographes,  par  contre,  le  disent  na- 
tif des  Pays-Bas  autrichiens,  ou  bien  issu 
d'une  famille  originaire  de  cette  contrée. 
Spécialement,  à  cet  égard,  M.  G.  Lenotre, 
toujours  si  parfaitement  informé  des  gens 
et  des  choses  du  temps  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire,  parle,  dans  son  Towne- 
tef,  du  «  Belge  Real  ».  Quelle  est  la  vé- 
rité sur  ce  point  ?  Real  était-il  né  en 
France  ou  en  Belgique?  Quand  et  de  qui  ? 
Chose  curieuse,  il  n'est  pas  mentionné 
dans  le  dictionnaire   du   docteur   Robinet 

Généralement,    on   fait  mourir  Real  à 
Paris,  le  7  mai   1834.  Est-ce  exact  r 

S'est-il   marié,  a-t-il  eu  de  la  descen- 
dance ?  Jacqubs  deBartier. 

Un    Sainte-Maure    assommé   en 

1790  —En  juin,  1790, à  l'assemblée  élec- 
torale de  Semur,  un  Sainte-Maure  est 
assommé  par  la  foule  (Taine,0;-j£»ii«,/?<f'wj- 
luiion,  1,  p.  397).  On  demande  si  c'était 
Louis-Marie-Cécile,  comtede Sainte-Maure 
d'Origny,  marié  en  1771 ,  à  Victoire-Fran- 
çoise Sauvage  ;  et  si  oui,  où  se  trouvait 
cet  Origny.  Je  connais  l'état  actuel  de  la 
famille,  dernier  rameau  des  Sainte-Maure, 
d'après  le  Continuateur  du  Père  Anselme, 
tome  IX.  Dr  Vigen. 


m'adresse  à  eux  en  les  priant  -  a  la  con- 
dition toutefois  que  cela  ne  leur  imposera 
pas  de  trop  longues  recherches  -  de  vou- 
loir bien  me  faire  connaître  les  armoiries 
de  M  Joseph-Louis  Faure-Douville  qui 
était  en  1788  receveur  des  tailles  en  1  e- 
lection  de  Saintes. 

Dins  son  livre  Etudes  et  documents 
sur  la  ville  de  Saintes,  M.  le  baron  Es- 
chassériaux  écrit:  Faure,  d'une  famille 
orléanaise.  fermier  général  à  Pans,  ruine 
par  le  système  de  Law  vint  s  établir  a 
Saintes,  où  il  fut  receveur  des  tailles. 
D'une  seconde  union  il  eut  Joseph-Louis, 
dit  Faure  Douville,  né  a  Saintes  vers  1736, 
receveur  des  tailles  à  Saintes,  époux 
d'Angélique -Marie  Goguet,  emprisonne 
pendant  la  révolution  au  couvent  de  la 
Charité,  est  décédé  à  l'âge  de  80  ans. 

BÉNÉDICT. 

Médaille  d' A.  Poitevin.  —  Je  pos- 
sède une  médaille  en  bronze,  module  60  , 
d'Alphonse  Poitevin  par  E.  Leysalle. 
Quel  est  ce  M.  Poitevin.'  Et  quelle  est 
l'origine  de  sa  médaille  ? 

Iskatil. 

«  Les  Amours  de  Nériano  »  (ma- 
nuscrit à  retrouver).  —  Le  duc  de 
Choiseul  ayant  témoigné  son  désir  de 
procurer  à  M.  le  duc  de  la  Valliere  un 
manuscrit  fort  rare,  intitulé  :  Les  Amours 
de  Nériano  qui  fait  partie  du  legs  consi- 
dérable fait  à  notre  Bibliothèque  par  feu 
Ami  Lullin,  le  Conseil  y  accède,  sous  la 
condition  que  les  héritiers  de  ce  dernier  y 
consentiront.  >* 

(Extraits  des  registres  du  Conseil  de 
Genève  du  10  décembre  1759). 

«  M.  le  duc  de  Choiseul  fait  faire  ses 
remerciements  très  particuliers  au  sujet 
des  manuscrits.  » 

(Extrait  du  registre  du  conseil  du 
1 1  janvier  1760V 

Qu'est  devenu  le  manuscrit  des  Amours 
de  Nériano  f  A-t-il  figuré  à  la  vente  La- 
vallière ?  Nisiar. 


Armoiries  de  M .  Faure-Dou- 
ville. —  Si  ce  n'est  pas  abuser  de  l'obli- 
geance bien  connue  de  M.  de  Saint-Saud 
et  de  celle  de  M.  Pierre  Meller  à  l'égard 
de   leurs  confrères  ds  Y  Intermédiaire,  je 


Un  livre  de  Chateaubriand  annoté 
par  lui-même.  —On  sait  que  Y  Essai 
sut  les  Révolutions  est  le  premier  ouvrage 
qu'ait  publié  Chateaubriand.  11  était  alors 
émigré  en  Angleterre. 

Sur  un  exemplaire  de  la  première  édi- 
tion  de  cet  ouvrage,  faite  à  Londres,  en 
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1797,  l'auteur    avait    noté,    en  marge  de 
plusieurs   pages,   ses   remaïques  person-   ; 
nelles  et  confidentielles  tant  sur  les  hom-   j 
mes  que  sur  les  choses.  Il  avait  consigné   ! 
là  le  fonds  de  ses  croyances  —  ou   plutôt 
de  ses   incrédulités    —    a   cette    date  de 
1 74S,  antérieure  de  quelques  mois  à  peine 
a  la  conception  du  Génie  <lu  Christianisme. 
Ledit  exemplaire    devint  la   propriété  de 
Sainte  lieuve,    qui,    lorsque    les    libraires 
Garnier  frères  firent,  en  1861 ,  leur  grande   ; 
édition    des    Œuvres    de  Chateaubriand,   i 
autorisa  ces  derniers  a  reproduire,  sous  la   , 
désignation  de  Notes  de  l'exemplaire  confi-  | 
dentielt\es  annotations  manuscrites  laites 
nar  Chateaubriand  lui-même  surcet  exem- 
plaire  de  V Essai. 

Après  la  mort  de  Sainte-Beuve,  l'exem- 
plaire sus-énoncé  fut  vendu  a  un  prix 
considérable.  Plusieurs  ont  dit  que  l'ac- 
quisition en  fut  faite  par  la  princesse  Ma- 
thilde.  admiratrice  fervente  et  amie  dé- 
vouée de  l'illustre  critique  ;  d'autres  rré- 
tendent  que  ce  fut  le  comte  fouis  de 
teaubriand,  neveu  du  grand  écrivain, 
qui  le  fit  acheter.  Peut  être,  pourrait-il  se 
iver,  parmi  les  lecteurs  de  Vlnteimi- 
dtaire,  quelqu'un  qui  |  ùt  faire  connaître 
la  destinée  de  ce  livre  unique,  c'est-à-dire 
entre  les  mains  de  qui  il  peut  se  trouver 
actuellement  ? 

Jules  Lèche  Chesnevieux. 


Palmatte.  —  Le  mot  palmette  désigne 
un  ornement  d'architecture  et  est  quel- 
quefois employé  également  pour  désigner 
des  objets  d'une  figure  plus  au  moins  si- 
milaire. 

Connait-on  un  mot  grec  correspondant? 
On  en  aurait  besoin  pour  nommer  scien- 
tifiquement un  objet  nouvellement  décou- 
vert Rolin  Poète. 


Toucher  du  fer.  —  D'où  vient  l'é- 
trange superstition  populaire  qui  prescrit 
de  toucher  quelque  objet  en  1er  quand  on 
rencontre  un  prêtre  ?  G.  L.  H. 

Cf.  T.G.,  344- 


Laissés  pour-compte.  —  Quelque 
lecteur  de  X Intermédiaire  pourrait-il  me 
dire  si  le  mot  «  laissés-pour-compte  » 
était  déjà  employé  aux  environs  de  l'an- 


née 171 15    et  si   quelque    auteur  de  cette 
époque  le  mentionne  dans  ses  ouvrages  ? 

H.  P. 


La  réussite  de  Marie-Antoinette. 
—  En  quoi  consiste  cette  amusette  de 
jeu  de  castel  que  cultivait  volontiers 
George  Sand  à  Nohant  et  dont  M.  Fabre 
parle  dans  son  Journal  ?  Pourquoi  son 
nom  de  Réussite  de  Marie- Antoinette  ? 
Paul  Edmond. 


Mu  delta  gamma  :  inscription  à 
déterminer.  —  Je  possède  une  pierre 
gravée,  laquelle  représente  un  sphinx 
allongé,  au-dessus  duquel  se  trouvent  les 
trois  lettres  grecques  :  mu, delta,  gamma. 
Quelque  obligeant  confrère  pourrait-il  me 
dire  ce  que  peuvent  signifier  ces  trois  ini- 
tiales ?  MlREFLEUR. 

Mottine.  —  Les  Mémoires  d'Agrippa 
d'Aubigné  contiennent  cette  phrase  : 

Les  soldats  du  père  desbauchoient  le  fils 
et  le  menoient  mesnie  dans  les  mottines. 

Godefroy  (v.  424)  traduit  mottine  par 
«  mauvais  lieu  situé  sur  les  fortifica- 
tions. » 

On  aurait  quelques  raisons  de  croire 
que  cette  traduction  est  hasardeuse  ;  elle 
parait  due  à  une  fausse  interprétation  du 
mot  <<■  desbauchoient  »  qui  précède. 

Un  de  nos  lecteurs  connait-il  un  autre 
exemple  du  mot  mottine  dans  le  langage 
du  xvi    s  Candide. 

Correspondance  de  Gustave  Flau- 
bert —  Pourquoi  l'éditeur  de  la  Corres- 
pondante  Je  Flaubert  que  vient  de  pu- 
blier la  maison  Charpentier,  s'est  il 
abstenu  de  l'annoter,  ce  qui  rend  bien 
des  passages  difficilement  compréhensi- 
bles ?  Pourquoi  ne  pas  citer  le  nom  de 
Mme  X...  à  qui  sont  adressées  la  plupart 
des  lettres?  N'est-ce  pas  Louise  Colet  ? 
Cette  correspondance  manque  de  bien- 
veillance pour  Maxime  Ducamp,  qui  s'est 
bien  vengé  depuis  en  dévoilant  les  tares 
physiologiques  de  son  ami.  Mais  hu  point 
de  vue  purement  littéraire,  quelles  révé- 
lations singulières,  sinon  inédites,  sur 
cet  écrivain  dont  le  talent  avoisina  le  gé- 
nie et  qui  suait  six  semaines  sur  quatre 
pages  !  O-  S., 
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Réponses 


M.  de  Fersen  et  Marie-Antoinette 

(Ll  ;  LU  ;  LUI  ;  LVI,  621,  730,  842).  — 
Je  croyais  avoir  dit  tout  ce  qu'il  importait 
de  dire  au  sujet  des  prétendues  relations 
du  comte  de  Fersen  et  de  Marie-Antoi- 
nette. Or,  M.  Raesler  revient  à  la  res- 
cousse et,  avec  l'autorité  de  Castille,  pré- 
tend faire  trembler  Grenade  et  l'Aragon. 
Je  vais  répondre  aussi  brièvement  que 
possible  à  ce  qu'il  croit  être  des  objec- 
tions. 

11  me  trouve  subtil,  très  subtil.  Eh 
bien,  je  ne  dirai  pas  cela  de  lui...  car,  à  ma 
simple  question  :  «  Pourquoi  le  savant 
Hippolyte  Castille  n'a-t-il  pas  nommé 
l'interlocuteur  qui  lui  a  fait  une  si  grave 
confidence  contre  la  reine  ?  »,  il  se  borne 
à  répondre  :  «  Qu'à  cela  ne  tienne  ?  On 
peut  supposer  que  cet  interlocuteur  a  été 
l'un  des  hommes  d'Etat,  l'un  des  diplo- 
mates et  peut-être  des  princes  »  dont  cet 
historien  a  écrit  la  biographie...  Admet- 
tons que  c'est  le  prince  d'Aurec,  et  soyons 
satisfaits. 

Il  parait  que  je  n'épargne  personne,  pas 
même  les  plus  fidèles  serviteurs  de  la  royau- 
té. Dans  ce  nombre,  M.  Raesler  range  Lau- 
zun,Dillon,  Lamberty  et  Besenval.  Ceux- 
ci  que  j'avais  cités  comme  des  courtisans 
perfides  et  corrompus. sont-ils  vraiment  les 
fidèles  amis  du  Roi  et  de  la  Reine  ?  Quant 
à  M.  de  Bouille,  n'a-t-il  pas  été  d'une  légè- 
reté et  d'une  frivolité  que  nul  ne  saurait 
excuser? 

J'ai  osé  louer  R.  de  Klinckowstrom  d'a- 
voir écarté  de  son  livre  sur  Fersen  tout 
ce  qui  était  douteux  ou  suspect  et,  ce 
disant,  je  me  suis  emparé  «  de  pièces  tron- 
quées »  pour  formuler  un  jugement  sans 
appel  !  Je  ne  crois  vraiment  pas  avoir 
tronqué  les  pièces  de  Klinckowstrom,  et 
mon  jugement  est  si  peu  sans  appel  que 
M.  Raesler  lui  a  opposé  quatre  ou  cinq 
colonnes. 

M.  Raesler  me  reproche  d'ignorer  la 
Correspondance  secrète  entre  Marie-Thérèse 
et  Mercy-Argenteau  qu'il  ne  connaît,  lui, 
que  par  l'opuscule  d'Avenel  sur  La  vraie 
Marie- Antoinette,  titre  emprunté  à  l'ou- 
vrage de  Lescure.  Je  la  connaissais  autre- 
ment que  par    l'opuscule  d'Avenel,  et  je 


le  cite  volontiers,  n'ait  tenu  aucun  compte 
des  réserves  de  Geffroy  et  d'Arneth  dans 
leur  Introduction. 

Pour  preuve  de  son  érudition.  M.  Raes- 
ler veut  bien  nous  donner  la  cote  du 
petit  livre  de  Ludovic  Lalanne  et  de  Louis 
Lacour.  Je  lui  épargnerai  les  Lh,  les  Lk, 
les  Li,  les  LL,  les  Lu,  les  M,  les  Net  les 
7  des  350  ouvrages  de  Marie-Antoinette 
qu'il  pourra  trouver  au  fonds  public,  à  la 
Réserve  et  à  l'Enfer  de  la  Bibliothèque 
nationale.  11  ne  sait  peut-être  pas  que 
certains  catalogues  de  la  bibliothèque  de 
Marie-Antoinette,  donton  a  voulu  tirer  des 
arguments  contre  elle,  sont  apocryphes. 
Il  fera  bien  de  s'en  informer. 

Suivant  lui,  la  liaison  de  Marie-Antoi- 
ne;te  et  de  Fersen  n'a  pas  été  une  chaste 
idylle  et  v<  il  faut  en  rabattre  ».  Voyons, 
pour  nous  servir  de  cette  belle  expression, 
ce  qu'il  faut  rabattre  de  cette  idylle.  C'est 
le  comte  de  Creutz  qui,  —  nous  le  savions 
depuis  longtemps,  —  nous  le  dira.  11  a 
rappelé,  le  10  avril  1779,  que  Fersen  était 
bien  vu  de  la  reine  et  que  celle-ci 
avait  été  fort  émue  lors  de  son  départ 
pour  l'Amérique.  M.  Raesler  tire,  après 
bien  d'autres,  argument  contre  Marie- 
Antoinette  de  cette  parole  légère  de  la 
duchesse  de  Fitz-James  à  Fersen  :  «  Quoi  ! 
Monsieur  !  Vous  abandonnez  votre  con- 
quête ?  «  Or,  quelle  fut  la  réponse  de 
Fersen  :  ><  Si  j'en  avais  fait  une,  je  ne  l'a- 
bandonnerais pas.  Je  pars  libre  et  sans 
regret  ».  Si  l'on  trouve  dans  cette  brève 
et  claire  réponse  autre  chose  qu'une  déné- 
gation formelle  et  une  verte  leçon  donnée 
à  la  curieuse  et  insolente  duchesse,  il 
faut  avoir  le  jugement  singulièrement 
mal  fait. 

M.  Raesler  reproche  à  Fersen  de  veiller 
sans  cesse  sur  la  reine  et,  toujours  d'après 
M.  Avenel,  il  insinue  que  Fersen  a  passé 
la  nuit  du  5  au  6  octobre  dans  la  chambre 
à  coucher  de  la  Reine  et  s'est  montré 
digne  de  l'amour  qu'il  avait  inspiré.  Si 
Fersen  était  à  Versailles  dans  cette  nuit 
terrible,  il  y  a  été  seulement  pour  défen- 
dre le  Roi,  la  Reine  et  leurs  enfants  contre 
leurs  ennemis.  Toute  autre  pensée  qu'on 
lui  attribuerait,  serait  fausse  et  injurieuse. 

Mais  la  Reine  a  commis  un  autre  crime. 
Elle  avait  écrit, au  lendemain  de  Varennes. 
à  Fersen  :  «  Rassurez-vous  sur  nous. 
Nous  vivons.  J'existe  et  j'ai  été  bien  in- 


regrette  que  cet  auteur,  comme  celui  qui  |   quiète  de  vous  !  ».  Ecrire  à  celui  qui  a 
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voulu  sauver  la  famille  royale,  que  cette 
famille  vit  et  qu'on  est  inquiet  de  son  dé- 
fenseur, cela  est  une  preuve  d'amour  cri- 
minelle !  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  une 
constatation  «  sans  réplique  !  » 

Mais  il  y  a  un  autre  fait  bien  plus 
grave.  M.  Raesler  prend  le  Livre  rouge 
publié  en  1792,  et  dans  ce  pamphlet  igno- 
minieux où  tout  est  dit  et  écrit  dans  le 
langage  des  halles,  pamphlet  qu'il  consi- 
dère comme  un  document  irréfutable,  il 
trouve  que  Fersen  a  obtenu  100.000  fr. 
à  la  recommandation  de  Marie-Antoinette, 
et  so.ooo  fr.  «  en  considération  de  la  dis- 
tinction de  ses  services  >>.  11  croit  décou- 
vrir dans  cette  phrase  la  plus  charmante 
ironie.  Admettons  que  Fersen  ait  reçu 
cette  somme  ;  peut-on  nier  qu'il  ait  servi 
courageusement  et  généreusement  la  fa- 
mille royale  et  contribué  personnellement 
de  ses  propres  deniers  à  une  oeuvre  qui 
exigeait  des  voyages  et  des  frais  considé- 
rables?...Mais  le  Roi  aurait  contresigné  la 
somme  de  iço.ooo  fr.,  et  mérité  ainsi  que 
Marie-Antoinette  l'appelât,  une  fois  de 
plus,  ><  le  pauvre  homme  ».  La  question 
est  de  savoir  si  la  Reine  qui  employa  une 
fois  cette  épithete,  l'a  dite  avec  l'intention 
malveillante  qu'on  lui  prête  aujourd'hui, 
intention  que  Metcv  Argenteau  nia  for- 
mellement. M.  Raesler  ajoute  que  Fersen 
était  unmortel heureux,  parce  qu'il  avaiteu 
l'honneur  d'être  distingué  par  la  Reine 
de  France  et  d'avoir  eu  'c  pat  dessus  le 
marché,  grâce  à  elle,  de  l'argent,  beau- 
coup d'argent  !  » 

De  l'argent,  et  par  dessus  le  marché  !... 
L'auteur  de  cette  jolie  phrase  outrage 
complaisamment  un  homme  qui  était  la 
délicatesse  et  la  générosité  mêmes.  Puis- 
qu'il est  entré  dans  cette  voie,  il  n'a  plus 
qu'à  se  servir  des  pamphlets  de  Gédéon 
Lafitte,  marquis  de  Pelleport,  deDelauney 
et  autres  qui  lui  fourniront  tout  ce  qu'il 
faut  pour  attaquer  la  vertu  de  celle  qu'il 
appelle  ironiquement  «  l'immaculée  ». 
Qu'il  relise  les  mémoires  de  Lauzun,  le 
Portefeuille  Sun  talon  rouge,  V Histoire d  un 
Pov français,  le  Cadran  des  plaisirs  delà 
Cour,  la  fie  privée  de  la  ci-devant  reine 
des  Français,  la  Vie  de  la  femme  du  ci- 
devani  tyran  des  Français,  etc.,  etc.,  il  y 
découvrira  des  arguments  nouveaux  pour 
sa  thèse. 

Mais,  en  vérité,  ne  serait-il  pas  temps 
d'en  finir  une   bonne  fois  avec  de  telles 
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accusations  ?  Cette  reine  qui  a  subi  de 
son  vivant  toutes  les  calomnies,  tous  les 
outrages,  toutes  les  trahisons,  qui  a  vu 
conduire  son  époux  à  l'échafaud,  et  à  la- 
quelle on  a  arraché  son  enfant  pour  le 
livrer  à  un  monstre,  qu'on  a  séparée  bru- 
talement de  sa  fille,  qu'on  a  osé  accuser 
du  plus  abominable  des  crimes  et  qui  y  a 
répondu  par  ce  cri  qui  retentit  encore 
dans  l'histoire  :  «  J'en  appelle  à  toutes  les 
mères  !  >»,  cette  femme  n'a-t-elle  pas  le 
droit  qu'on  laisse  sa  mémoire  en  paix?  Et 
si,  malgré  cela,  quelques-uns  se  plaisent 
encore  à  l'outrager,  comment  appeler  ce 
plaisir-là?  Henri  Welschinger. 

• 
*  * 

Dans  la  discussion,  à  laquelle  je  n'en- 
tends aucunement  prendre  part,  il 
m'étonne  que  nul  n'ait  encore  tiré  argu- 
ment de  deux  lettres  de  Marie-Antoinette 
au  comte  Esterhazy. 

M.  Ernest  Daudet  les  a  imprimées  dans 
son  volume  :  Mémoires  du  comte  Valentin 
Esterbaiy.  Paris,  Pion,  1905. 

On  y  lit,  à  propos  de  Fersen  : 

(page  xxxiv  de  l'introduction)  : 

Si  vous  lui  écrivez,  dites-lui  bien  que 
bien  des  lieues  et  bien  des  pays  ne  peuvent 
jamais  séparer  les  cœurs  :  je  sens  cette  vérité 
tous  les  jours  davantage. 

(et  page  xxxv,  en  envoyant  des  an- 
neaux) : 

...  Celui  qui  est  entouré  de  papier  est 
pour  lui  ,  faites  le  lui  tenir  pour  moi  ;  il  est 
juste  à  sa  mesure  ;  je  l'ai  porté  deux  jours 
avant  de  l'emballer.  Mandés  lui  que  c'est  de 
ma  part  Je  ne  sais  où  il  est  ;  c'est  un  sup- 
plice affreux  de  n'avoir  aucunes  nouvelles  et 
de  ne  savoir  même  pas  où  habitent  les  gens 
qu'on  aime. 

De  l'amitié  seulement  ?  Peut-être.  En 
tout  cas,  elle  était  bien  vive.         A.  G. 

La  Harpe  en  bonnet  rouge  t'LVI, 
.-4  g  16).  —  Cette  ode  serait- elle 
la  même  que  celle  dont  M.  François 
Bournandet  Savine  nous  donnent  comme 
l'avant-goût  dans  ce  passage  de  leur 
livre    La  Terreur  à  Paris  (1891    p.  28)  : 

Un  jour,  La  Harpe,  dans~sa  chaire,  eut 
un  accès  de  frénésie  homicide.  Qu'on  juge 
de  la  stupéfaction  de  ses  élèves,  quand  ils 
voient  leur  professeur,  coiffé  d'un  bonnet 
rouge,  se  dressant  sur  ses  petits  pieds  rai- 
dissant  ses  petits  bras,  les  yeux  étincelants 
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d'une  sainte  indignation,  se  mettre  à  décla- 
mer : 

Soldats,  avancez  et  serrez  ! 
Que  la  bayonnette  homicide 
Au  devant  de   vos  rangs,  étincelante,  avide, 
Heurte  les  bataillons,  par  le  fer  déchire  ! 
Le  fer,  le  fer,  amis.  Il  presse  le  courage, 
C'est  l'arme  des  Français,  c'est  l'arme  du  cou- 

("ge, 
L'arme  de  la  victoiie  et  l'arbitre  du  sort. 
Le  fer, il  boit  le  sang, le  sartgnourrit  la  rage! 
Et  la  rage  donne  la  mort  ! 
«  La  Harpe  subissait  évidemment  une  at- 
teinte de  la  névrose  qui  s'étendait  à  tout 
Paris...  » 

La  névrose  dont  nous  ont  entretenu  de- 
puis les  docteurs  Cabanes  et  Nass,  et  qu 
fait  en  quelque  sorte  la  trame  du  livre  de 
M.  Bournand.  B.  Quinnet. 

La  princesse  Louise  de  France 

(LVI,  778, 856,956).  —  Les  Orléans  héri- 
tiers du  comte  de  Chamboid  !  C'estbientôt 
dit,  mais  comment  ?  Légalement,  à  quel 
degré  ?  Par  testament  ? 

D'ailleurs,  pourquoi  ne  se  sont-ils  pas 
tous  appelés  «  de  France  »  ?  Ont-ils  sup- 
primé le  lambel  de  leurs  armes  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 


Je  regrette  qu'on  ait  mêlé  à  cette  ques- 
tion de  nom  de  famille  qui  est  purement 
d'ordre  historique,  des  considérations  po- 
litiques qui  me  paraissent,  comme  à  notre 
excellent  collaborateur  M.  H.  C.  M.,  de- 
voir y  être  complètement  étrangères. 

Une  ancienne  famille  souveraine  peut, 
à  mon  avis, prendre  des  titres  et  conserver 
ou  reprendre  son  nom  de  famille,  surtout 
quand  ils  sont  admis  par  des  cours  étran- 
gères et  c'est  faire  acte  de  convenance  et 
non  de  politique  que  de  le  reconnaître. 

Le  nom  de  famille  de  tous  les  Capétiens 
devrait  être  de  France,  conformément 
aux  traditions  féodales  du  moyen  âge, 
les  aïeux  des  branches  encore  existantes 
étant  rois  de  France  quand  l'usage  des 
noms  de  famille  s'est  répandu. 

Le  protocole  donnait,  il  est  vrai,  aux 
branches  cadettes  le  nom  du  titre  porté 
par  l'auteur  de  la  branche  (Valois,  Bour- 
bon, Orléans,  etc).  Mais  comme  je  l'ai 
précédemment  indiqué,  en  reprenant  le 
nom  de  «  de  France  »  donné  aux  enfants  et 
petits  enfants  du  chef  de  la  famille,  les 
descendants  du  comte  de  Paris  se  sont 


conformés  à  une  tradition  historique  sans 
qu'on  soit  autorisé  à  parler  d'usurpation. 
Le  Go'ha  qui  a  quelque  autorité  sur  ce 
point  après  avoir  donné  la  généalogie  des 
Bourbons  d'Espagne,  donne  celle  de  la 
«  maison  de  France  »  en  indiquant  que 
les  frère  et  sœur  du  chef  de  la  maison 
portent  le  titre  de  prince  et  de  princesse 
de  France.  Quels  que  soient  les  reproches 
que  l'on  puisse  adresser  à  Philippe-Egalité 
et  à  Louis-Philippe,  cela  n'empêche  pas 
que  le  comte  de  Paris  est  devenu  le  chef 
de  la  maison  de  France  à  la  mort  du 
comte  de  Chambord,  comme  étant  l'ainé 
de  la  branche  restée  française  Que  ce 
droit  ait  été  ou  non  reconnu  par  le  comte 
de  Chambord.  le  principe  me  parait  in- 
contestable, les  considérations  politiques 
étant,  à  mon  avis,  étrangères  à  la  ques- 
tion. A.  E 

Kelsch  (LV  ;  LVI,  786,  969).  —  Avant 
tout,  qui  était  Kelsch  ?  Quel  était  son 
nom?  On  le  dit  ancien  lieutenant  au  48* 
de  ligne.  A  quelle  date ?  II  me  parait 
n'avoir  jamais  figuré  dans  V Annuaire  de 
l'armée  française.  Qu'on  vérifie  le  fait. 
Un  méfiant. 

Le  baudrier  des  grenadiers  LVI, 
889).  —  Si  le  corps  représenté  est  bien 
celui  des  grenadiers  à  cheval,  l'objet 
d'équipement  descendant  de  gauche  à 
droite  est  le  porte  giberne.  Le  porte- 
mousqueton  faisait  partie  de  l'équipement 
des  corps  de  cavalerie  légère  et  des  che- 
vau  légers. 

Dans  le  serviceà  piedlescorpsdegrosse 
cavalerie  portaientle  ceinturon  enbaudrier 
de  droite  à  gauche. 

L'étoile  de  la  Légion  d'honneur  se  porte, 
depuis  sa  création, à  gauche;  seule  la  plaque 
des  grands  officiers  se  porte  à  droite. 

B.  P. 

* 
•  * 

Le  baudrier  de  gauche  à  droite  des- 
tiné à  supporter  le  mousqueton  est 
absolument  correct.  On  peut  consulter 
l'album  des  Cavaliers  de  Vtx-garde  par 
Hippolyte  Bellangé,  planches  1,  ?,  4,  6, 
7,  ou  encore  le  Livre  d'or  des  Carabiniers, 
quelques-unes  des  vignettes  de  ce  dernier 
ouvrage  par  le  colonel  Titeux  bien  connu 
comme  historien  militaire  et  dessinateur  ; 
les  autres  précisément   par  van  Muyden. 
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le  même  artiste   qui  a   illustré  l'ouvrage  | 
auquel    notre  collabo  lait    probablement 
allusion.  PlETRO. 

Le  rabat  noir  du  clergé  français 
(LVI,  77.,.  904),  —  Au  sujet  de  cette 
question,  je  n'avais  pas  osé  dire  ce  que 
j'ai  entendu  conter  par  un  brave  aumô- 
nier de  la  marine  lorsque  nous  nous  amu- 
si  nsà  lui  demander  quelle  était  l'origine 
de  son  «  hausse-col  »,  mais  je  viens  de 
lire  des  descriptions  de  rabat  qui  se  rap- 
portent au  retjne  de  Louis  XIII  en  gênerai 
et  au  costume  de  Richelieu  en  particulier. 
ce  qui  m'engage  a  parler  à  mon  tour. 

Notre  excellent  aumônier  que  nous 
appelions*  l'archevêque  Tnrpin  »,  car 
sous  sa  soutane  battait  un  cœur  le  prêtre 
et  de  soldat,  n.ius  disait  donc  que  l'origine 
du  rnbat  était  attribuée  à  une  fantaisie  du 
grand  cardinal  dont  le  cou  montrait,  pa- 
rait-il, des  traces  de  scrofule,  ce  qui  né- 
cessitait pour  les  dissimuler  le  port  d'un 
col  de  chemise  très  haut  et  très  large. 

Je  ne  s. us  quelle  créance  on  doit  donner 
à  cette  légende,  mais  elle  m>us  était  con- 
tée avec  une  telle  convi  tion  que  nous 
sions  par  y  croire  ;  c'est  pourquoi 
s  il  y  a  parmi  nos  honoiés  confrères  in- 
termé-diairistes  un  prêtre  morbihannais,  je 
le  prie  de  nous  dire  si  elle  s'est  perpétuée 
au  grand  séminaire  de  Vannes 

i.\D  I.E  MARIS'. 

Hôtel  privé  de    Mlle  Lange  en 

1797  LVI. on  An;:.  Marie-Elisabetfa 
Lange,  née  a  Gènes,  le  17  septembrei  772. 
de   parents  français,  débuta  au  théâtre  de 

1787  et  a  la  Comédie  Fran 
1      _■    ictobre  i7s*  (Monval.  — Li\U  .les 
r.    Le  24  déi  elle 

;  1  Bruxel- 

les le  }0  mai   1702    fils  du  célèbre  caros- 
sier  ;      Michel-Jean,    marié    à     Catherine 
Thierry,  avait    divorcé    le   6    n:ai  1796  ; 
ai  Mlle  Lange  avait  eu  une 

fille  de  Hoppe  ;  cette  fille,  connue  sous  le 
nom  de  Palmyre,  épousa  Arthur  Agassiz 
(voir  Ga{    des  Tnb.  du  28  juillet    16  . 
Mlle  Lange  mourut  à  Florence,  le   2 s  mai 
1816. 

|'ai  tout  lieu  de  croire  que  son  hôtel  de 
la  rue  Saint  Georgesétait  situé  au  coinde  la 
rue  de  la  Victoire,  où,  après  avoirporté  le 
n°  19  ter,  il  porta  le  n°  41.  ("est  dans  cet   . 
immeuble,  qui  lui  appartenait,  que  mou 


rut,  le  19  mai  1827,  Jean-Simon  Lange, 
sellier  carossier,  laissant  comme  héritier 
son  fils  Joseph -Floréal,  sellier.  (Adjudi- 
cation du  16  avril  1834  moyennant 
70  S24  1.  66). 

R.  Laurent  dr  Trentels. 

«  Le  mur  murant  Paris  rend  Pa- 
ris murmurant  »  (LVI,  894,  9159).  — 
C'est  de  1784  a  1787  que  ce  mur  fut  cons- 
truit à  la  demande  des  fermiers  généraux, 
dont  la  cupidité  lit  ainsi  soumettre  au  fisc 
une  plus  grande  étendue  de  terrains  afin 
d'augmenter  leurs  bénéfices. 

Et  comme  en  France  tout  finit  par  des 
chansons  ou  par  un  jeu  de  mots,  celui-ci 
ne  peut  dater  que  du  règne  de  Louis  XVI. 

BÉNÉD1CT. 

Le  Cartulaire  de  Saint  Michel  de 
CuixaenRoussillon'LV;LVI,4so,s6i). 
—  Pour  les  extraits  des  cartulaires  perdus, 
voir  la  Bibliographie  générale  des  cartu- 
Liires  fiançais  par  Henri  Stein  (Paris. 
p.  155  n  '  1  109-1 112.  La  com- 
munication d'Ivan  d'Assof  touchant  le 
recueil  manuscrit  de  Fossa  est  fort  inté- 
ressante. Le  propriétaire  de  cette  collec- 
tion serait-il  disposé  à  en  laisser  rédiger 
et  publier  un  inventaire  analytique  ; 

A.  Vr. 

Saint  Jean-Népomucène  (LVI,  327, 
4;ç,  51 1  857,980).  — A  lire:  Ernest  Denis: 
Ld Bohême  depuis  la  Montagne-Blanche.  Pa- 
ris, Ernest  Leroux,  éditeur,  1903,  pre- 
mier volume  pages  424  à  428. 

Auguste  de  Doerr. 

Le  département  de  la  Haute-Cha- 
rente t  LVI,  =.s  239,  909).  — Si  le  dé- 
pat  tement  de  la  Charente  s'est  appelé  la 
Haute  Charente,  lors  de  la  division  admi- 
ni  trative  de  la  France,  il  n'a  pas  dû  gar- 
dei  bien  longtemps  cette  appellation,  car 
dans  X Almanacb  impérial  de  l'année  1810, 
chapitre  x.  organisation  administrative, 
on  lit  :  Département  de  la  Charente. 

Je  crois  bien  avoir  lu  quelque  part  que 
leon  I"  l'avait,  au  cours  d'une  con- 
versation, appelé  «  la  Haute-Charente  », 
et  sans  doute  les  courtisans  de  l'imiter, 
un  souverain  ne  devant  jamais  se  trom- 
per ;  mais  c»tte  dénomination  n'a  jamais 
prévalu.  Bénédict. 
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André  -  Arnould    Acloque,  capi-  * 
taine  de  la  garde  nationale  en  1792 

(LVI,  890).  —  Sur  André  -  Arnould 
Acloque,  M.  de  G.  pourra  consulter  le 
livre  de  Robiquet  :  Le  personnel  municipal 
en  i78ç,  pp.  33,  34.  87,  88,  89).  —  Les 
Acloque  étaient  de  grands  brasseurs  du 
faubourg  Saint-Antoine,  au  xvm*  siècle. 
Le  29  août  1772,  devant  Arnoult,  notaire 
à  Paris,  le  jeune  Santerre,  émancipé  par 
sa  sœur  aînée,  acquit  de  Jean-Baptiste 
Acloque,  qui  en  était  propriétaire,  une 
grande  maison  située  rue  du  faubourg 
Saint-Antoine  :  «  scavoir  de  ce  qui  com- 
posait originairement  la  grande  maison 
d'un  huitième  au  total  en  qualité  d'héri- 
tier pour  un  quart  d'André  Acloque.  son 
père  ;  moitié  au  total  au  moyen  de  l'ac- 
quisition qu'il  en  avait  faite  de  Claude 
Deschamps,  sa  mère,  veuve  dudit  Aclo- 
que, par  contrat  passé  devant  Delaleu, 
notaire,  en  1748,  et  des  trois  autres  héri- 
tiers comme  lui,  ayant  été  abandonnés 
par  le  partage  des  biens  des  successions 
de  ses  père  et  mère,  passé  devant  Remy, 
aussi  notaire  en  1749.  Lesquels  dits  dé- 
funts Acloque  étaient  propriétaires  des 
dits  biens,  etc. 

La  maison  dont  il  s'agit  était  composée 
d'un  corps  de  logis  sur  la  rue  du  faubourg 
Saint-Antoine  et  d'un  autre  sur  la  rue  de 
Reuilly  servant  de  brasserie  et  d'écuries, 
les  deux  immeubles  séparés  par  un  grand 
jardin,  devint  la  demeure  du  brasseur 
Santerre,  on  sait  qu'il  y  demeura  de  1772 
à  1797. 

J'ai  fait  paraître,  l'an  dernier,  une  étude 
sur  la  maison  de  Santerre  à  Reuilly,  dans 
la  Correspondance  historique  et  archéolo- 
gique (août-septembre,  1906,  pp.  233- 
260),  à  propos  de  la  démolition  d'une 
portion  de  propriété  qui  donnait  sur  la 
rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  jolie  cons- 
truction du  xvinf,  occupée  autrefois  par 
le  mess  des  officiers  de  la  caserne  de 
Reuilly,  ensuite  par  U-s  sœurs  de  Nevers. 
Ce  qui  subsiste  rue  de  Neuilly,  n°  1 1 ,  de 
la  brasserie  Acloque  et  Santerre,  a  con- 
servé sa  destination  primitive  :  un  bras- 
seur y  est  toujours  installé  et  le  séchoir  à 
l'orge  au  toit  conique  dresse  encore  au- 
jourd'hui sa  silhouette  bizarre. 

Le  partage  des  biens  des  héritiers  Aclo- 
que, chez  les  notaires  Delaleu  et  Remy, 
en  1748  et  1749,  donnerait  les  noms  et 
prénoms  des  père  et  mère  d'André  Aclo- 


que, de  Jean-Bai  tiste  et  de  ses  trois  co~ 
héritiers,  dont  probablement  André-Ar" 
nould  que  je  crois  fils  et  frère  des  sus- 
nommés. M.  Lucien  Lazard,  l'érudit  et 
aimable  sous-archiviste  des  Archives  de 
la  Seine,  quai  Henri  IV,  30,  en  même 
temps  que  l'indication  précise  de  l'étude 
actuelle  qui  conserve  les  minutiers  Remy 
et  Delaleu,  fournirait  à  M.  de  G.,  des  ren- 
seignements sur  la  famille  Acloque,  au 
moyen  des  nombreux  répertoires  formés 
par  lui  en  ces  dernières  années. 

Sans  avoir  spécialement  étudié  le  sujet 
qui  occupe  M.  de  G.,  je  crois,  à  priori, 
à  certaine  parenté  présumée  par  lui  dans 
le  formulaire  de  sa  question. 

Henri  Vial. 

Mémoires  de  Casanova  (LVI,  895). 
—  Je  recommande  à  M.  M.  P.  de  consul- 
ter l'ouvrage  de  F.  W.  Barthold  :  Vie  ges- 
chichtlicben  Persoenlicbkeiten  in  Jacob  Ca- 
sanovas  Memoiren .  (Les  personnages  histo- 
riques dans  les  Mémoires  de  Jacques  Ca- 
sanova), 2  volumes,  268  et  339  pages, 
avec  registre  complet.  Berlin,  1846. 

Dr  Stephan  Kekule  von  Stradonhz. 

* 

*  m 

Outre  les  commentaires  du  professeur 
Alexandre  d'Ancona,  il  y  a  des  études  sé- 
rieuses sur  Casanova  de  MM.  Armand 
Baschet  et  Octave  Uzanne  dans  Le  Livre 
de  1881,  1887  et  1889,  de  monsieur  L.B. 
de  F.  dans  la  Notice  dont  il  fait  précéder 
la  réimpression  textuelle  de  l'édition  ori- 
nale  de  Leipsick  de  1788,  de  V Histoire  de 
ma  fuite  des  prisons  de  la  République  de 
Venise,  publiée  en  1884  par  Vve  Moquet 
à  Bordeaux  à  350  exemplaires,  et  en  der- 
nier lieu  une  étude  dans  la  Nortb  Ameri- 
can Review,  du  13  sept.  1902  de  la  main 
de  monsieur  Arthur  Simons,  homme  de 
lettres  anglais,  intitulée  «  Casanova  à 
Dux  »,  article  du  plus  grand  intérêt. 

Par  la  gracieuse  bienveillance  du  comte 
de  Waldstein,  monsieur  Simons  fut  misa 
même  de  dépouiller  les  papiers  et  la  cor- 
respondance de  Casanova  conservés  dans 
six  grandes  boites  en  carton  au  château 
de  Dux  où  Casanova  passa  les  quatorze 
dernièies  années  de  sa  vie  comme  biblio- 
thécaire du  comte  de  Waldstein. 

Ces  cartons  contenaient  de  nombreux 
manuscrits  plus  ou  moins  complets,  tous 
dans  la  grande  et  belle  écriture  de  Casa- 
nova,tels  que  ceux  de  son  Histoire  de  Ve- 
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nise  de  Ylcosameron,  etc.,  mais  ce  qui  en 
constituait  la  valeur  principale,  une  vo- 
lumineuse correspondance  adressée  à  Ca- 
sanova, des  brouillons  de  lettres  et  toutes 
sortes  de  notices  sur  des  petites  feuilles 
volantes. 

Une  grande  partie  était  des  lettres 
de  femmes  qui, quoique  classées  assez  su- 
perficiellement, portaient  toutes  les  traces 
d'avoir  été  conservées  religieusement. 

Il  y  trouva  un  lot  de  lettres  dans  les- 
quelles il  croit  avoir  reconnu  celles  de 
Manon  Baletti,  mais  surtout  un  grand 
nombre  de  lettres  de  la  «  Henriette  >»qne 
Casanova  perdit  à  Genève  après  l'avoir 
délivrée  à  Cesena  de  son  vieux  capitaine 
hongrois  et  qu'il  retrouva  après  vingt- 
deux  années  dans  le  voisinage  d'Aix.  Ca- 
sanova raconte  dans  ses  Mémoires  qu'il 
consentit  à  un  commerce  épistolaire  avec 
cette  charmante  femme,  et  c'est  cette- 
correspondance,  finissant  avec  la  vie  de 
Casanova  en  1798  et  dont  plusieurs  let-  j 
très  sont  signées  en  plein  de  son  nom  de  j 
femme  «  Henriette  de  Schnetzmann  >»  que 
M.  Simons  a  eue  entre  les  mains.  II  v 
avait  des  lettres  de  Balbi,  le  moine  avec  j 
lequel  il  s'évada  des  Plombs, cent  soixante  i   par  galanterie,  a  pris  le  soin  de  toujours 


quelques  parties  du  manuscrit  original' 
put  en  les  collationrant  avec  le  texte  de 
la  première  édition  française,  constater 
que  M.  Laforgue,  professeur  de  français  à 
Dresde,  qui  avait  été  chargé  de  revoir 
l'original  avant  la  publication,  n'y  avait 
pas  laissé  trois  phrases  de  suite  sans  les 
remanier,  av;iit  changé  plusieurs  noms 
propres,  ou  les  avait  remplacés  par  des 
initiales.  Par  exemple,  celui  de  la  dan- 
seuse qui  fut  le  prétexte  du  duel  avec 
Branicki,  qu'il  nomme  la  Catai,  tandis 
que  Casanova  ne  parle  que  de  la  Casacci. 
Monsieur  Simons  fit  part  à  M.  Brock- 
haus  de  sa  découverte  et  espère  que  nous 
n'attendrons  plus  longtemps  une  édition 
définitive  de  tout  point  conforme  au  ma- 
nuscrit original  et  complétée  par  les  deux 
chapitres  qu'il  croit  avoir  retrouvés,  un 
souhait  auquel  souscriront  certainement 
de  grand  cœur  tous  ceux  qui  s'intéressent 

à  Casanova.  F.  Koch   J' 

• 

*  • 
On  est  surpris  d'entendre  parler  d'une 
clef,  à  propos  des    Mémoires  du  surpre- 
nant aventurier    vénitien    qui,    sauf  pour 
certaines  femmes  laissées  dans    l'ombre 


douze  lettres  du  comte  de  Lamberg  dont 
Casanova  parle  lors  de  son  séjour  a  Au;;s- 
bourg  et  de  beaucoup  d'autres  personna- 
ges paraissant  dans  les  mémoires.  Toutes 
ces  lettres,  brouillons  et  notes,  corrobo- 
raient pleinement  le  contenu  des  nie- 
moires,  il  se  dégageait  d'elles  une  impres- 
sion mentale  qui  faisait  revivre  le  Casa- 
nova comme  il  se  dépeint  lui  même  et  qui 
a  dit  la  vérité,  lorsqu'il  prétendit  que  la 
seule  divinité  qu'il  ait  adorée  était  la  vé- 
rité. 

Outre  les  lettres,  M.  Simons  trouva 
dans  un  carton,  qui  ne  contenait  pas 
exclusivement  des  papiers  ayant  rapport 
à  Casanova,  un  manuscrit  intitulé  Extrait 
des  chapitres  j  et  5,  écrit  sur  le  •  même 
papier  que  le  manuscrit  des  Mémoires 
qu'il  vit  chez  MM.  Brockhaus,  les  célè- 
bres éditeurs  de  Leipzig,  dont  les  pages 
étaient  numérotées  de  104  a  148  et  qui, 
quoique  désigné  comme  Extrait  semblait 
contenir  en  tout  cas  la  majeure  partie  des 
deux  chapitres  qui  manquent  aux  mé- 
moires. Voyez  édition  de  Garnier  frères, 
vol.  8,  page  278. 

Monsieur  Simons  qui  tenait  de  la  bien- 
veillance de  M.   Brockhaus,  une  copie  de 


nommer  ses  personnages,  avec  une  indé- 
pendance et  souvent  un  courage  qui  le 
font  estimer  malgré  tout, 

Les  études  sérieuses  sur  Casanova  et 
ses  Mémoires  se  sont  multipliées  depuis 
une  vingtaine  d'années.  Armand  Baschet, 
qui  se  trouvait  à  Venise,  fut  incité  à  tra- 
vailler la  question  de  l'authenticité  des 
Mémoires  par  une  note  interrogative 
parue  précisément  dans  X Intermédiaire 
vers  1867.  Il  publia,  sur  ma  demande, 
dans  Le  Livre  (année  1881)  4  articles  re- 
marquablement documentés,  affirmant  la 
véracité  de  l'homme  invraisemblable 
dont  {'Histoire  de  la  vie  apparait  supé- 
rieure à  tous  les  romans  d'im3gination, 
précisément  parce  que  cette  vie  fut  vécue 
et  brûlée  à  tous  les  feux  de  la  Saint-Jean 
et  alimentée  de   philosophie    épicurienne. 

Depuis  lors,  de  concert  avec  M.  le  pro- 
fesseur d'Ancona,  nous  achetâmes  au 
château  de  Dux,  en  Bohème,  où  mourut 
Casanova,  tous  les  papiers  inédits  laissés 
par  celui-ci.  Les  manuscrits  rédigés  en 
français  m'échurent  en  partage  ;  ceux 
écrits  en  italiens  furent  le  lot  de  M.  d'An- 
cona. J'en  publiai  une  grande  partie  dans 
ma  Revue  Le  Livre  en  1887  (février-août) 
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et  1889  (mars,  octobre, novembre)  ;  puis, 
plus  récemment  dans  l' Ermitage,  15  août 
1906  -  iç  septembre  et  15  octobre  de  la 
même  année. 

Des  études  de  M.  Charles  H  n  sur 
Casanova  mathématicien,  de  M.  Arthur 
Symons  dans  le  Mercure  d  France,  me 
reviennent  également  à  l'esprit,  ("asanova 
est  plus  lu  et  mieux  interprété  aujour- 
d'hui qu'il  y  a  cinquante  ans,  alors  que 
Paul  Lacroix,  sceptique,  croyait  pouvoir 
attribuer  à  Stendhal  la  paternité  de  ces 
Mémoires.  Le  brave  bibliophile  Jacob  fut 
fort  déçu  dans  ses  attributions  fantaisistes, 
à  la  lecture  des  articles  d'Armand  Bas- 
chet.  lien  demeura  confondu. 

Nous  aurons,  d'ailleurs,  quelque  jour 
plus  ou  moins  proche,  la  publication  du 
Manuscrit  original  des  Mémoires  qui 
appartient  à  la  Maison  d'Edition  Broc- 
khaus  de  Leipzig.  Je  sais  pertinemment 
qu'une  importante  édition,  chargée  de 
notes,  sera  fournie  avec  toute  la  docu- 
mentation coutumière  aux  allemands. 
Dès  aujourd'hui, Casanova  n'est  plus  com- 
paré à  Faublas,  mais  donne  carrière  à 
des  études  dignes  de  son  prodigieux  gé- 
nie.   D'ici  quelques   lustres,   ce   sera    un 

classique.  Octave  Uzanne. 

# 

Notre  correspondant  M.  P.  connaitil 
les  très  nombreux  articles  déjà  parus  dans 
Y  Intermédiaire  sur  Casanova  (T.  G.,  173)? 
Le  journal  anglais  Notes  and  Queries  a 
publié  également  une  étude  sur  le  séjour 
de  Casanova  en  Angleterre,  qui  continue 
dans  le  dernier  numéro  de  cet  intéressant 
confrère  de  notre  journal.        Old  Pot. 

De  Coucy  'LVI.  948).  —  Quel  est 
exactement  la  devise  des  sires  de  Coucy? 
Certains  livres  donnent: 

Roy  ne  suis    ni  duc,  ni  comte  aiissy 
Je  suis  le  sire  de  Coucy 
d'autres  : 

Je  ne  suis  roi,  ni  duc,  ni  comte  aussy 
Je  suis  le  sire  Je  Coucy 

Maurice  Masson. 

Madame  Gillot  de  Sainctonge. 
poète  (LVI,  949).  —  Pour  faire  suite 
à  ma  précédente  question  je  demande  au- 
jourd'hui à  un  honoré  confrère  originaire 
ou  voisin  des  départements  perdus  à  la 
suite  ds  la  malheureuse  guerre  de  1870- 
1871  ;    si     «la   branche"  des   Gillot   de 


Sainte-Eglise,  se  rattache  à  celle  des  Gil- 
lot de  Sainctonge  ?  >> 

Je  lis,  parmi  les  noms  inscrits  sur  les 
parois  de  l'Arc  de  triomphe,  celui  de 
«  Gillot  de  Sainte-Eglise,  capitaine  d'ar- 
tillerie au  régiment  de  Strasbourg  en 
1788,  chevalier  de  Saint-Louis,  général 
de  brigade  en  1793  etde  division  en  1795. 
Fils  de  M.  Gillot  de  Sainte-Eglise,  che- 
valier de  Saint-Louis,  lieutenant  colonel 
d'artillerie  en  1781.  attaché  à  la  direc- 
tion de  Strasbourg.  »  Bénédict. 

Madame  Grévedon  (LVI,  948).  — 
j  Le  vaudevilliste  est  Scribe.      Erasmus. 

î  

Le  titre  de  baron  de  Loewe-Vei- 

mar  (LV,  391).  —  Ludovic  Lalanne, 
!  Dictionnaire  historique,  écrit  Loet'e-Vei- 
man  et  dit  qu'il  fut  créé  baron  par 
M  Thiers,  mais  sans  donner  la  date  de  cet 
anoblissement.  M.  le  vicomte  Révérend 
la  connaît  peut-être.  En  tout  cas,  il  serait 
poss  ble  d'être  renseigné  en  consultant 
les  archives  de  l'Intérieur  et  des  Affaires 
étrangères  aux  années  correspondant  aux 
ministères  de  Thiers,  plus  particulière- 
ment en  1836  et  1840  où  il  fut  président 
du  conseil. 

F. 

Famille  Mignot  de  Montigny  (LVI, 
724.  866  919).  —  Alexandre-Jean  Mignot, 
abbé  de  Siliières.  conseiller  au  grand 
conseil,  né  le  30  juillet  1720,  mort  en 
1790,  était  issu  du  mariage  contracté  le 
20  janvier  1709,  entre  Pierre-François 
Mignot,  correcteur  à  la  chambre  des 
comptes  de  Paris,  et  Marie  Arouet,  sœur 
de  Voltaire  et  fille  de  François  Arouet, 
notaire  au  ChâteleC  île  Paris  et  de  Marie- 
Marguerite  Daumard 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

*  * 

Notre  confrère  P.  M.  demande  les  ar- 
moiries de  la  famille  de  Montigny  et 
notre  confrère  Jehan  cite  un  ex-libris  — 
qu'il  ne  nous  décrit  pas  —  aux  armes 
d'Etienne  Mignot  de  Montigny,  gravé 
par  Louise  Le  Daulceur. 

Par  hasard,  aujourd'hui,  5  décembre, 
j'ai  trouvé  chez  un  antiquaire  saintongeais 
cet  ex-libris  armorié  au  nom  de  «  M.  Mi- 
gnot de  Montigny  »,mais  sans  le  prénom 
d'Etienne   : 

D'azur,  au  chevron  d'or,  sut  monté  d'une 
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étoile  d'argent,  accompagné  en  chef  de 
deux  grappes  de  raisin  de  même  et  en  pointe 
d une  maiu  dcxtie  app  lumie  aussi  d'argent. 
Couronne  de  marquis. 

L'écu  de  la  forme  de  fantaisie  adoptée 
au  xviii*  siècle  par  la  maison  de  la  Tre- 
moïlle  —  ainsi  qu'on  le  voit  dans  \'An- 
nuaire  de  la  Noblesse  de  France,  année 
1843,  planche  1  —  est  entouré  de  deux 
branches  de  laurier  et  surmonté  de  deux 
tètes  d'ange. 

Au-dessous  de  l'encadrement,  on  lit  : 
à  gauche  Pierre  del.  et  à  droite,  Louise 
le  I).  sculp. 

Cet  ex-libris  était  sur  un  livre  acheté 
dans  une  localité  de  la  Charente-Inférieure 
dont  l'antiquaire  ne  se  rappelle  plus  le 
nom.  Le  titre  est  :  Traite  des  principes  de  la 
foy  chrétienne,  A  Paris,  chez  Barthélémy 
Alix,  libraire,  rue  Saint-|acqu<.s,  au  Grif 
fon.  MDCCXXXVI.  dict. 

Familles  de  Montigny,  de  Careffe, 
de  Pianelli    LV1,  666,  808,  B65).  —Il 

a  été  fait  sur  la  famille  de  Montigny  une 
brochure  d'une  centaine  de  pages  poitant 
pour  titre  :  «  Histoire  Généalogique  de  la 
Maison  de  Montigny  de  Bourgogne,  au 
diocèse  de  Sens,  originaire  de  Champa- 
gne, au  diocèse  de  Troyes,  dressée  sur 
titres  et  pièces  authentiques,  par  MM.  de 
Trémault  et  de  Montigny  —  Lucerne, 
1877  ». 

En  tète  de  cette  brochure  se  trouvent  les 
armes  de  la  famille  ainsi  décrites  :  <<  Echi- 
queté  d'atui  et  d'argent,  à  la  bande  de 
gueule*,  engrelée  de  sable,  brochant  sur  le 
tout.  Deux  griffons  pour  supports.  Armes 
reconnues  par  l'Edit  du  Roi  du  28  avril 
1667  ».  Rogbr  Fit/  Gerald. 

Famille  de  Nadal  (LVI.892.971).  — 
D'après  les  Annales  de  du  Rozoi,  Anne  de 
Noe,  fille  du  seigneur  de  la  Crouzette, 
aurait  épousé  Pierre  de  Toulouse-Lau- 
trec, lïl>  de  François  de  Toulouse  et  de 
Catherine  de  Sales d'Algans. 

Marguerite  de  Toulouse,  sœur  de  Pierre, 
aurait  épousé  Jacques  Nadal  seigneur  de 
Massaguel.  H.  V. 

Famille  d'Oultremont  ou  d'Outre- 
mont  (LV1,  7S1).  —  Est-ce  bien  d'An- 
quetil  que  Mme  d'Outremont  des  Minières 
était  l'arriere-grande-tanle,  ou   plutôt  de 


M.   le   comte  de  Saint-Saud,   possède   la 
lettre  qui   a  donné  origine  à  la  question? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  femme  de  M.  d'Ou- 
tremont des  Minières,  rentrée  en  France  à 
la  Restauration,  était  Anne  Geoffroy  (fille 
d'F.tienne-Louis  Geoffroy,  secrétaire  du 
roi),  mariée  le  25  juin  1776  avec  Anselme- 
François  d'Outremont  ou  Doutremont, 
seigneur  de  Minières  et  de  Gondreville, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  conseil- 
ler d'Etat  etc.,  qui  était  frère  de  Mme 
Fougeret  (Vicomte  Révérend  Titres  de  la 
Restauration ,  //  401). 

Dans  le  Nobiliaire  universel  de  Magny 
il  y  a  (t.  XL  la  notice  d'une  famille  du 
nom  d  Anquetil,  mais  je  ne  sais  pas  si 
c'est  celle  de  l'historien. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Voir  aussi  722,  Anquetil.  —  La  langue 
française  ne  possédant  pas  le  suus  et 
Yejui.  il  est  certain  que  la  phrase  de  ma 
question  sur  Anquetil  pouvait  faire  croire 
que  Mme  d'Outremont  était  aussi  bien 
l'arriere-grande- tante  d' Anquetil  que  de 
mon  ami,  possesseur  de  la  lettre  Mais 
toutefois,  en  y  réfléchissant,  en  aurait  pu 
se  douter  qu'un  homme  de  93  ans  ne 
pouvait  avoir  une  arrière-grande  tante 
vivante. 

]e  me  suis  adressé  à  mon  ami,  posses- 
seur de  la  lettre  d'Anquctil,  et  voici  ce 
qu  il  m'a  fait  connaître  : 

|ean  Fougeret,  seigneur  de  Châteaure- 
nard,  habitait  beaucoup  la  campagne,  où 
son  beau  frère  d'Outremont  (j'ignore  ses 
prénoms),  seigneur  des  Minières,  fa  sait 
de  longs  séjours  avec  sa  femme.  Anne 
Gauthier  (la  charmante  Annette.  célébrée 
avec  ses  nièces  Fanchette,  Angélique  et 
Lolette  Fougeret,   en  des   vers,  écrits  en 

prison,  et  publiés  par Duban?)  De  là. 

intimité  avec  les  Anquetil  :  le  religieux, 
l'orientaliste  et  un  troisième  frère,  marié 
à  une  créole.  M.  d'Outremont  émigra  et 
ne  rentra  en  France  qu'en  1814.  Sa 
femme  était  revenue  dans  sa  patrie  pour 
sauver  la  fortune  de  ses  enfants  :  un  fils, 
dont  la  postérité  est  éteinte,  et  une  fille, 
Mme  de  Boissy.EUe  fut  incarcérée  avec  son 
beau-frère  Fougeret  et  tous  les  siens. 
Celui  ci  fut  guillotiné  le  8  juillet  179s  Sa 
femme,  ses  filles  et  les  d'Outremont  ne 
furent  sauvés  que  par  la  chute  de  Robes- 
pierre. Mme  d'Outremont  maria  sa  fille 
celui  qui,   d'après  la   communication  de   i  et  repartit  pour  l'Angleterre  rejoindre  son 
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mari.  Mmes  de  Fougeret  rentrèrent  à 
Châteaurenarden  1796  et  renouèrent  rela- 
tion avec  Anquetil-Duperron,  mais  il  mou- 
rut bientôt  et  on  croit  que  les  relations 
avec  l'historien  (prêtre  assermenté)  devin- 
rent très  rares.  La  lettre  de  18 14  prouve 
qu'elles  n'avaient  pas  cessé,  cependant.  Je 
reviendrai  sur  cette  lettre,  si  j'en  obtiens 
copie  et  si  c'est  nécessaire,  sous  la  rubri- 
que Anquetil.  St-Saud. 

Baron  de  Saint-Félix  (LIV, 895).  — 
Une  question  a  été  posée  par  A.  R.  dans 
Y  Intermédiaire  du  20  décembre  1906, 
col.  895,  sur  le  baron  de  Saint-Félix,  son 
mariage  et  son  décès.  Voici  quelques 
notes  qui  répondent  en  partie  à  la  de- 
mande de  notre  collègue.  Né  le  7  novem- 
bre 1783,  baptisé  le  même  jour,  paroisse 
Saint-André-des-Arts,  à  Paris,  Alexandre 
Félix  épousa  en...  Alphonsine,  Augustine 
de  Montaignac,  (née  le  Ier  vendémiaire, 
an  6),  fille  de  A.  H.  comte  de  Montai- 
gnac, lieutenant-colonel  de  cavalerie,  na- 
tif de  Clayre  et  de  dame  Marie-Anne- 
Alexandrine-Louise  de  Valecourt.  Deve- 
nue veuve  du  baron  de  Saint-Félix,  Al- 
phonsine de  Montaignac  se  remaria  le 
28  septembre  1836  avec  Charles-Eugène- 
Marie,  comte  Chaton  des  Moranday. 

Alexandre-Félix,  baron  de  Saint-Félix 
mourut  le  2  février  1834  ;  ses  origines 
sont  inconnues.  S.  O.  C. 

Famille  Tanquerel  (LVI,  666).  — 
La  famille  Tanquerel,  de  Mayenne, porte: 
d'argent,  à  trois  arbres  arrachés  de  sino- 
ple,  2  et  1,  au  chef  de  gueules,  charge  d'un 
croissant  d'argent,  accoste  de  deux  étoiles 
d'or. 

M.  l'abbé  Angot,  (Dict.  de  la  Mayenne, 
t.  III,  p.  740)  croit  rattacher  «  de  loin  »  à 
cette  famille  du  duché  de  Mayenne,  Jean 
Tanquerel,  normand,  bachelier  en  théo- 
logie, qui  fit  scandale  à  l'Université  de 
Paris  en  soutenant  une  thèse  en  faveur 
du  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel  des 
rois,  1561. 

Quoi  qu'il  en  soit, voici  quelques  noms: 

I.  René  Tanquerel,  rapporteur  du  point 
d'honneur  et  procureur  fiscal  à  Mayenne, 
échevin  de  cette  ville,  1685-1693.  Il  eut 
de  Urbaine  le  Pannetier  : 

Il  Robert-François  Tanquerel,  rappor- 
teur  du    point   d  honneur,   assesseur   au 


siège  de  Mayenne,  échevin,  contrôleur  au 
grenier  à  sel  d'Ernée  1756. 

Il  épousa,  1731,  Jeanne-Françoise  des 
Ormes  delà  Panissais  (i),dont  : 

III.  François-Robert  Tanquerel,  licencié 
en  droit  de  la  faculté  de  Rennes  en  1764; 
était, en  1789,  contrôleur  au  grenier  à  sel 
d'Ernée  et  avait  le  titre  de  greffier  au  bu- 
reau des  finances  de  Soissons.  Ses  biens 
furent  séquestrés  sous  la  Révolution.  Il 
fut  assassiné  vers  1800.  Il  avait  épousé 
Marie  Durand. 

Une  de  ses  sœurs,  Jeanne  Tanquerel, 
participa  à  la  fondation  de  la  Congréga- 
tion de  la  T.  S  Trinité,  et  fut  emprison- 
née pendant  la  Terreur. 

Nous  connaissons  aussi  d'autres  petits 
enfants  de  René  Tanquerel  : 

Jean-René  Tanquerel,  anobli  par  lettres 
de  février  1755,  subdélégué  de  l'inten- 
dant de  Tours, à  Mayenne, procureur  fiscal 
en  1760,  officier  du  point  d'honneur  ; 
époux  de  Louise  Marie-Julie  Tripier  de  la 
Grange,  d'où  : 

III.  N.  blessé  aux  Tuileries  le  5  octobre 
1789,  mort  à  Mayenne  en  1791  ; 

Marie-Jean  Tanquerel,  émigré. 

Je  rencontre  encore  : 

René  Tanquerel,  conseiller  à  la  barre 
ducale  de  Mayenne, inhumé  à  Ambrières, 

Louis  Tanquerel  des  Planches, né  à  Am- 
brières en  1810,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  mort  en  juin  1862. 

Mlle  Laure-Marie  Tanquerel  de  la  Pa- 
nissais, morte  à  Hyères,  le  21  octobre 
1907,  à  70  ans,  inhumée  au  Mans  où  elle 
avait  un  hôtel  qui  servit  d'évêché  provi- 
soire à  Mgr  de  Bonfils. 

Grosse  Duperron,  L'abbaye  de  Fontaine 
Daniel,  p.  182,  Souvenirs  du  Vieux 
Mayenne,  p.  24b,  Indépendant,  février 
1855,  juin  1862,  Arch.  de  la  Mayenne, 
B.  1594,  1620,  2257.  Arch.  d'Indre-et- 
Loire,  C.  346,  Cauvin,  Essai  sur  l'armo- 
rial,  p.  221,  Abbé  Angot,  Dict.  cité, 
p.  433,  740,  Epigraphie  de  la  Mayenne, 
Ambrières,  V°. 

Louis  Calendini. 

Louis-René  Tanquerel  fut  membre  de  la 
noblesse  du  Maine  en  1789.  L.  C. 


(1)    La 
(Mayenne) 


Panissaie,      ferme     à     Chailland 
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Famille  Taudin- Chabot  ou  de 
Chabot  (LVI,  556,  635,  689,  756,  922). 
—  11  faut  admettre  que  Jean  Chabot, 
mentionné  par  M.  Widelman,  mourut 
entre  1572  et  1574,  puisque  cette  der- 
nière date,  sa  veuve  est  qualifiée  «  noble 
«  dame  Antoinette  le  Prestre,  mère  et 
«  tutrice  des  deux  filles  issues  dudict  dé- 
«  funt  et  d'elle  ».  L'ainée,  Marguerite 
Chabot,  épousa  Pierre  Le  Vayer,  s.  de  la 
Thimonnierc,  le  Chesne,  Fontenay-sur- 
Vègre,  etc.,  originaire  du  Maine  (Contrat 
passé,  le  20  août  1574,  par  devant  Maîtres 
Claude  Franquelin  et  François  Croiset, 
notaires  au  Chàtelet  de  Paris). 

Sa  seconde  fille,  Françoise  Chabot,  était 
encore  mineure  en  1^82,  lors  des  reprises 
exercées  par  ladite  Le  Prestre  sur  la  suc- 
cession de  son  mari. 

Jean  Chabot  ne  laissa  donc  point  de 
postérité  masculine.  Tantôt  il  est  qualifié 
«  noble  homme,  sieur  de  la  Fontaine- 
Michel  »  (terre  relevant  de  la  seigneurie 
de  l'alaiseau  et  qui  fut  attribuée  à  Margue- 
jrite,  épouse  de  Pierre  Le  Vayer)  ;  ailleurs 
1  est  dit  \<  honorable  homme,  bourgeois 
de  Paris,  marchand  jouaillier  »  notam- 
ment dans  une  obligation  de  27s  livres  de 
rente  faite  à  son  profit,  par  c  messire  Jehan 
d'Avaugour,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
sieur  de  Courtalain,  comte  de  Château- 
villain  »,  suivant  acte  reçu  '<  le  vendredy 
27*  jour  de  juin  1572»  par  les  susdits 
notaires. 

Il  portait  :  d'or,  à  trois  chabots  de  gueules, 
en  pal,  2  et  1.  P.  de  Montlevret. 

»  • 

D'après  les  généalogies  imprimées  de 
la  famille  Chabot  de  Jarnac,  Guy  Chabot, 
seigneur  de  Jarnac  et  de  Montlieu,  n'eut 
de  sa  première  femme  Claude  Marouette 
de  Montagrier,  qu'un  fils  Jacques,  titré 
seigneur  de  Montlieu.  et  mort  imbécile. 
Ce  Jacques  n'occupa  d'ailleurs  jamais  la 
seigneurie  de  Montlieu  dévolue,  aussi- 
tôt la  mort  de  Guy,  à  Louis  Chabot  ba- 
ron de  (arnac,  fils  du  second  lit  et  de 
Marie  de  la  Rochefoucault  Montendre,et 
passée  ensuite  à  ses  cousins. 

D'ailleurs,  se  référant  à  la  question 
première,  je  lis  que  les  Chabot  de  Hol- 
lande portent  les  mêmes  armes  que  les 
Chabot  de  Rohan  en  France.  Ce  qui  veut 
dire  sans  doute  qu'ils  portent  :  d'or,à  trou 
chabots  de  gueules,  comme  plusieurs  fa- 
milles nobles  poitevines  du  nom  de  Cha- 


bot (Voir  le  Dictionnaire  de  Beauchet- 
Filleau  |.  Le  blason  des  Chabot  de  Saint- 
Aulaye,  substitués  aux  nom,  titre  et 
armes  de  Rohan,  est  :  de  gueules,  à  neuf 
maries  d'or.  Le  duc  de  Rohan  actuel 
prince  de  Léon,  et  député  de  Ploërmel 
est  un  descendant,  par  les  mâles,  de  Henri 
Chabot  et  de  Marguerite  de  Rohan  héri- 
tière 1  mariage  de  1645).  Enfin  les  Chabot 
de  Rohan  étaient  catholiques  à  la  Révoca- 
tion. Dr  Vigen. 
• 

Dans  mon  article  (LVI,  756),  il  faut  lire 
naturellement  »>  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  Jean  Chabot  est  le  grand  père  de  Jac- 
ques qui  se  rendit  en  Hollande  ».  Quant 
à  l'objection  de  mons.  Koch,  que  le  fait 
que  l'inventaire  de  la  succession  de  Jac- 
ques Chabot  contient  plusieurs  lots  de 
pierres  précieuses  ne  justifie  pas  qu'il  ait 
été  joaillier,  je  puis  constater  que  eu 
égard  aux  autres  objets  nommés  dans 
l'inventaire,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
ne  s'agit  que  d'un  marchand  en  pierres 
précieuses. 

Or,  on  rencontre  le  nom  de  Chabot  en 
plusieurs  endroits  de  la  Hollande.  Le 
5  février  1772  a  été  baptisé  à  Dordrecht, 
David  Chabot  fils  de  David,  et  de  Elisa- 
beth Hermans.  Ce  David  Chabot  fils, 
étant  ouvrier-tailleur,  se  marie  en  181 1  à 
Rotterdam  (comme  veuf  de  Elizabeth  Brce- 
derhart)  à  Hendrina  Petronella  van  der 
Mesch,née  à  Rotterdam  le  3  février  1782, 
fille  de  Abraham  et  Willelmina  Been. 

David  Chabot  père  fut  enterré  à  Dor- 
drecht le  14  avril  1785.  Sa  femme  Elisa- 
beth Hermans  mariée  en  secondes  noces  à 
Ce  rgKrafft  Hamel.  est  enterrée  à  Rotter- 
dam le  12  novembre  1810  (Westerker- 
hoO. 

Dans  quelle  Bibliothèque  pourrait-on 
consulter  :  Notice  historique  et  généalogi- 
que sur  la  Maison  de  Chabot,  et  autres 
pièces  concernant  cette  maison,  dressée 
sous  la  direction  de  Louis-Charles-Phi- 
lippe-Henry-Girard de  Rohan-Chabot . 
Poitiers,  imprimerie  Oudin,  1858.  gr. 
in- 18.  vut  et  189  p.  ? 

M. -G.  WlLDEMAN. 

* 
*  • 

Ce  n'est  pas  dans  la  généalogie  de  la 
maison  de  Chabot,  publiée  à  Rotterdam, 
qu'il  faut  se  documenter,  mais  dans  celle 
extraite  du  Dictionnaire  des  Familles  du 
Poitou.  On  y  verra  que  Guy   de  Chabot 
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épousa  Claude  de  Montagrier,  dame  de 
Maroile  et  non  Claude  Marouette,  que 
leur  fils  Jacques,  seigneur  de  Montlieu, 
mourut  sans  alliances  et  qu'après  sa  mort 
Montlieu  passa  à  son  frère  cadet,  Louis. 
Guy  était  protestant  mais  non  ses  en- 
fants (un  chanoine,  un  chevalier  de  Malte, 
deux  religieuses).  Saint-Saud. 

Vallery  (LV\,  667,  797).  —  M.  le 
baron  A.  H.  cite  un  chevalier  .de  Vallery 
dont  il  possède  l'ex-libris.  Cet  ex-libris 
n'est  il  pas  signé  F  B,  et  du  dessin  de 
Boucher  ?  En  ce  cas  il  est  généralement 
attribué  au  chevalier  deValory,  qui  l'au- 
rait gravé  lui-même  d'après  le  dessin  du 
célèbie  artiste.  César  Birotteau. 

*  * 

D'aorès  une  carte,  gravée  en  1754,  de 
l'Atlas  de  Robert  de  Vaugondy,  Vallery  se 
trouvait  en  Champagne,  dans  le  Senonois, 
mais  sur  les  confins  du  Gatinois  (Ile-de- 
France).  Le  chevalier  de  Vallery,  dont  parle 
le  comte  de  Saint-Saud, devait  appartenir  à 
la  famille  des  Cordier  de  Launay  de  Valéry, 
M.  le  ou  Cordier  de  Launay  de  Mont reu  il  Je 
Valéry,  qui  étaient  également  seigneurs 
de  Blennes,  en  Gatinois,  paroisse  limitro- 
phe de  Vallery.  Il  a  été  question  de  cette 
famille  dans  l'Intermédiaire  des  20  novem- 
bre 1902  et  30  mai  1903. 

Poplimont  {France  héraldique)  donne 
pour  armes  à  cette  famille  :  d'azur -,  à  trois 
griffons  d'or,  à  la  bande  d'argent , chai  gée  de 
trois  losanges  du  même,  brochantes  sur  le 
tout. 

En  1789,  Charles-Michel  Cordier  de 
Montreuil  de  Launay,  dit  le  chevalier  de 
Valéry,  né  à  Paris  en  1754,  était  lieute- 
nant colonel  du  régiment  Dauphin-Cava- 
lerie. S.  Churchill. 

♦    » 

Ce  n'est  pas  en  1890  ou  1891,  comme  le 
croit  notre  collaborateur,  de  Saint-Saud, 
qu'a  été  posée  une  question  sur  Vallery, 
mais  à  la  colonne  641  du  n»  20  décembre 
1895  (tome  XXX11).  Cette  question  du 
reste  renvoie  à  une  autre,  posée  colonne  2 
et  solutionnée  en  partie,  colonne  174  du 
même  tome.  Je  résume  le  tout  pour  aider 
l'auteur  de  la  nouvelle  question  dans  ses 
recherches,  qui  m'intéressent  également. 
Les  sires  dp  Vallery  étaient  bien  de  la 
Msiaon  de  Fiance,  puisque  M.  L.  de  Les- 
dain  (n°  du  10  juillet  1895,  col.  3/11  fine) 
dit  que  leur  sceau  est  un  fascé  de  fieurde- 


lis  (1).  C'étaient  des  Courtenay,  vraisem- 
blablement, bien  que  ceux-ci  ne  portas- 
sent pas  les  fleurdelis  ;  il  est  vrai  qu'ils 
ont  formé  plusieurs  rameaux  sur  quelques 
uns  desquels  on  a  peu  de  détails.  Faut-il 
voir  dans  le  mariage  d'Etienne  de  Tanlay 
(cadet  des  Courtenay  et  ainsi  de  la  Mai- 
son de  France),  contracté  vers  1350  avec 
Marguerite  de  Valéry  (P.  Anselme, I, 5 1 5) j 
l'arrivée  de  la  terre  de  ce  nom  chez  les 
Courtenay,  ou  supposer  que  Marguerite 
était  elle-même  de  la  maison  de  France, 
puisqu'on  dit  que  Vallery  appartenait  aux 
Courtenay  dès  le  xm'  siècle,  ce  que  le 
sceau  cité  ci-dessus  semblerait  prouver  ? 
Toujours  est-il,  c'est  que  Vallery  passa 
aux  Norry  (ou  Noris)  vers  1 384,  qu'en 
1464  Jeanne  de  Norry  épousa  un  sire  de 
Beaufort,lui  apportant  ce  fief  en  dot,  dont 
le  fameux  Jacques  d'Albon  de  Saint-André 
était  seigneur  en  1548.  On  sait  la  suite. 
Au  milieu  du  xviu*  siècle  les  Condé  ven- 
dent Vallery  aux  Cordier  de  Montreuil  et 
la  terre  se  divisa,  au  xix'  siècle,  entre  les 
héritiers  des  Sade  :  les  Laurens  de  Waru 
et  les  Lévèque  de  Laferrière. 

La  Coussière. 

Armes  et  devise  de  Gabriel  de 
Siran,  marquis  de  Cavanac  (LVI, 
893J.  —  Siran  de  Cavanac,  en  Langue- 
doc, diocèse  de  Saint-Pons,  porte  :  d'azur, 
a  un  èptrvier  d'argent.  Madel. 

Armoiries  (ducales?)  lions  et 
fasces  en  écartelé  (LVI,  892).  —  Ce 
cachet  semble  avoir  appartenu  à  un 
cadet  de  la  famille  Cattani  da  Dia- 
cetto  Acquaviva  d'Aragon  (Florence, 
Lyonnais,  Bassigny,  comtes  de  Château- 
villain,  ducs  d'Atri,  princes  de  Melfi), 
qui  —  pour  raison  de  brisure  sans  doute 
—  aurait  simplifié  les  armes  pleines  de 
sa  maison. 

En  écartelant,  aux  1  et  4  d'or,  au  lion 
d'açur.  Imitasse  de  gueules,  qui  est  d'Ac- 
quaviva.  avec  le  lambeldes Cattani  daDia- 
cetto,    aux   2  et  3,  fascé   d'argent,  et    de 

(1)  Ce  sceau  est  signalé  dans  l'Intermé- 
diaire (XXXlll,  387,  30  mars) comme  appar- 
tenant à  Hugues,  sire  de  Vallery,  vivant  en 
1190  et  mentionné  par  du  Bouchet  dans  ses 
additions  à  Y  Histoire  de  la  Maison  de  Cour- 
tenay, personnage  sur  lequel  on  manque 
de  détails. 
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gueula, de  huit  pièces,  qui  est  de  Hongrie, 
il  a  supprimé    dans   ces    deux    dernières 
partilions  les   écus    d'Aragon,    d'Anjou-  I 
Sicile-Naples  et  de  Jérusalem. 

Madel. 

»  * 
Cesarmesdoivent  ètrecellesdela  famille 
de  Beaujeu,  répandue  en  Bourgogne,  Fran- 
che-Comté et  Champagne.  Elles  se  bla- 
sonnent  :  Ecarlelè  :  aux  i  et  4  d'or,  au 
lion  de  sable,  armé  ei  lampant  de  gueules  ; 
au  lainbel  de  cinq  pendants  de  gueules,  bro- 
chant sur  le  lion  (Beaujeu  ancien)  ;  aux 
2  et  3  de  gueules,  à  zinq  li angle*  d'argent, 
'  Beaujeu,  de  Franche-Comté). 

P.  LE  J. 

Gravure  à  expliquer  (LV1,  89  ,  — 
On  trouve  dans  le  Sut;  lément  de  Rietstap, 
Colin  de  la  Brunerie:  de  sable,  a  trou  mer- 
lettet  d'argent.  P.  le  J. 

Imposte  en  bois  de  la  rue  de 
l'Homme-Armé  Le  Samson  de  la 
rue  du  Dragon  (LV1,  940).  —  Le  bas- 
relief  de  forme  ronde  en  terre  cuite  entail- 
lée de  Bernard  Palissy  représentant  non 
pas  Samson,  tel  que  le  voulait  l'enseigne, 
mais  bien  Hercule  combattant  le  lion  de 
Némée,  et  qui  autrefois  décorait  la  façade 
du  n°  24  de  la  rue  du  Dragon,  a  été 
enlevé  en  1869. 

Il  est  devenu,  vers  cette  époque,  la 
propriété  du  baron  Gustave  de  Rothschild 
et,  actuellement,  figure  toujours  dans  sa 
collection. 

Ajoutons  qu'une  reproduction  chromo- 
lithographique très  fidèle  de  la  moitié  de 
la  grandeur  de  l'original,  lequel  mesure 
environ  56  centimètres  de  diamètre,  en  a 
été  donnée  dans  la  Monographie  de  Vœu- 
de  Bernard  Palissy,  par  MM.  Carie 
Delange  et  C.  Borneman  (Paris,  18  - 
in-fol.  pi.  60).  Henry  M. 

Œuvres  composées  en  rôve  (T. 
G.,  6^4  ;  l.YI,  818;.  —  Que  le  maréchal 
Vaillant,  un  original  bourru  et  à  tout 
prendre  peu  sympathique,  ait  ignoré  à  ce 
point  la  topographie  de  la  Ville  Eternelle, 
je  le  croirais  difficilement.  C'était,  en  effet, 
un  homme  de  science,  un  1  ttré  suffisant, 
dont  l'éducation  remontait  au  1"  Empire, 
c'est-à  dire  à  une  époque  toute  imprégnée 
des  souvenirs  classiques,  grecs  et  ro- 
mains. Il  ne  pouvait  donc  pas  ne  pas  con- 


naître plus  ou  moins  en  détail  la  topogra- 
phie des  sept  collines,  et  ignorer  que 
la  clé  de  la  position  militaire  de  Rome  est 
le  Janicule.  La,  s'élevait  aux  premiers  âges 
la  forteresse  qui  assurait  la  sécurité  d'une 
ville  au  temps  où  de  ce  côté  la  frontière 
dépassait  à  peine  les  limites  de  lUrbs. 
Qui  est  le  maître  du  Janicule,  l'est  de 
Rome,  et  cela  saute  aux  veux  du  visiteur 
qui  contemple  la  ville  de  la  terrasse  de 
San  Pietro  in  Montorio,  ou  de  ce  jardin 
de  la  reine  Marguerite  dont  les  verdures 
enveloppent  cette  statue  équestre  de  Cari- 
baldi  qui  domine,  triomphale,  la  ville  en- 
tière, en  tournant  vers  Saint-Pierre  et  le 
Vatican  un  regard  où  ne  se  lit  rien  de 
tendre.  C'est,  en  effet,  le  point  nécessaire 
de  toute  attaque  contre  Rome,  ainsi  que. 
sans  remonter  jusqu'à  Porsenna.  l'avait 
compris  le  connétable  de  Bourbon  qui 
donna  aux  bastions  Saint-Pancrace  l'as- 
saut, moi  "tel  pour  lui.  du  b  mai  1  527  .  On 
pi. usait  ignorer  ou  mal  connaitreen  1854, 
la  topographie  de  Sébasto)  ol,  il  est  inad- 
missible que,  en  1849,  on  eut  méconnu  à 
ce  point  celle  de  Rome. 

Si  la  démonstration  militaire  du  20 
tembre  1870,  eut  pour  objectif,  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  périphérie,  la  courtine 
qui  touche  à  la  porte  Pia,  la  raison  en  est, 
selon  moi,  évidente  ;  le  gouvernement  ita- 
lien, certain  d'ailleurs  d'un  succès  facile, 
ne  voulait  pas  porter  son  effort  dans  le 
voisinage  du  Vatican,  et  entendait  occu- 
per d'abord,  ce  que  j'appellerai  la  ville 
laïque. 

Sous  des  apparences  de  grossièreté 
voulue,  le  maréchal  Vaillant  était  en  réa- 
lité un  homme  très  fin,  très  soucieux  de 
plaire  aux  puissants  et  à  l'opinion.  Or, 
en  ce  temps-là,  un  peu  de  merveilleux,  de 
surnaturel  religieux,  ne  pouvait  que  cha- 
touiller agréablement  l'opinion  régnant 
dans  les  sphères  gouvernementales  et  par- 
lementaires. 

Je  ne  nie  pas  le  rêve,  mais  comme  il 
airi\e  toujours,  celui-là  ne  révéla  au  rê- 
veur que  ce  qu'il  savait  déjà.  Et  le  malin 
général  du  génie  qui  allait  trouver  au 
janicule  son  bâton  de  maréchal,  sut  habi- 
lement jouer  de  l'anecdote.  Peut-être 
même  s'appropria-t  il  ou  se  laissa-t-il 
appliquer  un  racontar  de  journal,  l'ayant 
jugé  de  bonne  prise. 

D'ailleurs,  le  trait  est-il  historique  en 
soi  ?  J'en  doute  un  peu  ;  j'ai  connu,  pas 
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beaucoup,  il  est  vrai,  le  maréchal,  et  sur- 
tout entendu  parler  abondamment  de  lui. 
Eh  bien,  parmi  les  très  nombreux  propos 
et  épisodes  dont  on  le  faisait  le  héros,  je 
n'avais  jamais  ouï  raconter  celui-là.  Met- 
tons, j'y  consens  volontiers,  que  cela  ne 
prouve  rien  ;  en  tous  cas  mes  objections 
ne  subsistent  pas  moins.  H.  C.  M. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G.  i58;XLVl;XLVII;XLVIII;L;LI; 
LU  ;LIV;LV;LVI,  378, 656,  709,823,936). 
—  Je  suisbiententé  d'adjoindreaux  inscrip- 
tions recueillies,  ce  passage  des  Nuits 
d'Young,  traduction  de  Letourneur...  Paris 
1836,  3*  nuit,  p.  34  : 

Chaque  cadran  qui  s'offre  à  nos  regards 
nous  montre  notre  destinée  tracée  sur  nos 
murs  ;  il  nous  dit,  dans  son  langage  muet  : 
c  O  homme  !  ta  royauté  va  finir,  et  tant 
qu'elle  dure  elle  est  plus  vaine  que  l'ombre.  » 

Cette  ombre  solaire  est  à  la  fois  la  mesure 
et  l'image  de  la  vie  :  toutes  deux,  en  appa- 
rence immobiles,  courent  sans  s'arrêter  d'un 


point  du  temps  à  l'autre,  etc.,  etc 


SûLPN. 


au   Montillet  au  Mont- 
solaire  surmonté   d'un 


Trouvé  cet  été 
d'Or,  un  cadran 
coq  avec  l'inscription  : 

Quando  Sonnavtris 
Ego  Cantabo 
Date  :  1745 
et  à  Saint-Didier  au  Mont-d'Or  l'inscrip- 
tion, en   dessous    d'un    cadran    solaire  : 

Vltima  ht  et.  L.  G.  M.  B. 

• 

Au-dessus  de  la  porte  principale  de 
l'hôtel  de  France,  à  Chantenay  (Sarthe), 
se  trouve  un  grand  cadran  solaire,  du 
xviti"  siècle.  Il  porte  l'inscription  sui- 
vante : 

«  Forsan  non  altéra  restât  » 

E.  L.  Chambois. 

Al  en  aux  (LV1,  837).  —  Les  formes 
aux  et  al  ont  longtemps  coexisté.  En  1584, 
Guillaume  Bouchet  dans  ses  Sèrèes,  dit 
déjà  chapeau  de  fleurs  et  non  chapel. 

LÉDA. 

Voici  l'historique  sommaire  de  l'évo- 
lution subie  dans  notre  langue  par  les 
groupes  al  et  el  : 

i°  Au  xii"  siècle,  le  groupe  al  devient 
au,  prononcé  alors  aou,   plus   tard  ao,  et 


définitivement  changé  en  o  fermé  par  le 
xvi=  ; 

20  Au  xu°  siècle,  le  groupe  el  devient 
eal  dans  la  prononciation  et  dans  l'écri- 
ture. Du  xn°  au  xiu*,  cet  eal  se  change 
en  eau,  articulé  eaou.  Au  commencement 
du  xvi8,  la  prononciation  eaou  devient 
eao,  condensé  plus  tard  en  «o.dont  le  xvn* 
fait  0  fermé,  par  suppression  de  l'<»muet. 

Alfred  Dutens. 
* 

*  * 

L:  Dr  Bougon  trouvera  une  partie  de 
la  réponse  à  sa  question,  dans  le  Traite  de 
la  formation  de  la  langue  (p.  191),  qui 
précède  le  Dictionnaire  général  de  la  lan- 
gue française,  par  MM.  Hatzfeld  et  Dar-" 
mesteter,  avec  le  concours  de  M.  Thomas. 

Nauticus. 

* 

11  paraît  difficile  de  fixer  une  date  exacte 
aux  changements  indiqués  dans  la  ques- 
tion. 

Ils  ont  varié.  En  ce  qui  touche  le  mot 
cheval,  il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'au  xi* 
siècle,  quand  la  déclinaison  existait  en- 
core, le  nominatif  singulier  était  li  chevals, 
li  chevax,  li  chevaus  du  nominatif  latin 
cahallus,  l'accusatif  le  cheval. 

Nominatif  pluriel,  li  cheval  de  caballi, 
accusatif  pluriel  :  les  chevals,  chevax,  che- 
vaus, de  caballos. 

On  sait  que  plus  tard,  la  déclinaison 
étant  tombée,  on  ne  conserva  plus  que  les 
accusatifs.  Il  semble  que  c'est  au  xn» 
siècle  que  le  changement  s'est  opéré.  On 
trouve  au  xi*  siècle  :  «  Cil  ki  aveir  escut 
11  chivals  u  buefs  (Lois  de  Guillaume  6). 
Puisque  il  sont  as  chevals  et  as  armes  (Chan- 
son de  Roland  85).  Au  xne  siècle,  chevaus 
devient  d'un  usage  constant  ;  on  trouve 
cependant  encore  chevals  au  pluriel  ;  au 
xuie  siècle,  chevaus  domine  et  remplace 
chevals. 

Joinville  dit  chevaus.  Dans  le  verbe  dé- 
rivé, la  chanson  de  Roland  dit,  au  xr» 
siècle,  indifféremment  :  «  Tant  chevauchè- 
rent es  veies  et  chemins  et  Ne  mule  que 
puisse  y  chevalcher  ». 

*  • 

En  ce  qui  touche  Bel,  il  fait  biaus  au 
pluriel,  dès  le  xue  siècle.  Le  singulier  fait 
toujours  bel  devant  une  voyelle.  Dans  les 
autres  cas,  il  ne  disparait  guère  qu'au 
xvi»  siècle.  Au  xve,  Froissard  emploie  in- 
différemment beau  et  bel.  Aignel  qui,  dès 
le  xn"  siècle  fait   aignaus  au  pluriel,  ne 
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change  pas  au  xin".  Il  ne  semble  céder 
complètement  la  place  à  aigneau  et  agneau 
qu'au  xvi*  siècle.  Quant  à  sceau,  après 
avoir  été  séel  au  xi"  siècle,  il  persiste 
avec  seax  aux  xii*  et  xni'  et  avec  sceau, 
même  au  XVIe. 

Olivier  de  Serres  écrit  Seau  de  Salomon 
et  Pasquier  «  que  le  roi  Charles  VI  seroit 
sacré  en  la  ville  de  Reims...  que  le  fait  de 
la  justice  se  conduirait  sous  son  nom  et 
scel  {Recherches,  1  i-iq). 

On  voit  la  difficulté  d'assigner  une  épo- 
que fixe  à  ces  changements. 

Paul  Argelès. 

Le  Swastika  (LV  ;  LVI.  929).  —  Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'un  symbole  du  mouve- 
ment destiné  à  montrer  l'ouvrier  au  tra- 
vail. On  lit  dans  Goblet  d'AIviella,  Mi- 
gration des  Svmboles  p.   45  : 

Il  est  curieux  qu'à  Rome  même  on  ne 
l'ait  rencontré  (le  Swjstika)  sur  aucun  mo- 
nument antérieur  au  ni"  et  peut  être  au  iv 
siècle  de  notre  ère.  Vers  cette  époque  les 
chrétiens  des  catacombes  n'hésitèrent  pas 
à  l'admettre  parmi  leurs  représentations  de  la 
CroixduChrist.  Non  seulement  ils  la  gravèrent 
sur  les  tombes  ;  mais  encore  ils  en  ornèrent 
les  vêtements  de  certains  personnages  sacer- 
dotaux, tels  que  des  «  fossores  »,  et  même  la 
tunique  du  bon  pa-teui. 

P. G. 

Foessenge  ou  Foessenghe  (LVI, 
44b).  —  Dans  un  des  précédents  n°  de 
V Intermédiaire,  vous  demandez  la  signifi- 
cation du  mot  Focsengbe. 

D'après  votre  citation,  je  crois  devoir 
vous  donner  un  renseignement  qui  pourra 
peut-être  vous  aider  à  trouver  la  solution 
cherchée. 

Je  suis  originaire  de  l'Artois.  Dans  mon 
jeune  âge,  on  y  parlait  presqu'exclusive- 
ment  encore  le  patois  et  je  me  souviens 
parfaitement  que  l'on  désignait  les  truies 
sous  le  nom  de  far sin  gués. 

Il  semble  qu'une  ressemblance  existe 
entre  ce  mot  et  le  vôtre. 

|e  vous  laisse  le  soin  de  conclure. 

Dans  le  patois  artésien,  le  verrat  s'ap- 
pelait Dail.  Grard. 

Bath,   marque  de  papier  (XLIX  ; 

Ll  ;  LV). 

...  ordre  de  la  part  de  moi  Artaxerxès  roi, 
...  que  tout  ce  qu'Esdras. ..  demandera,  soit 


fait  incontinent;  jusqu'àcent...  baths  de  vin, 
et  jusqu'à  cent  baths  d'huile. 

Esdras  vu,  21 ,  22  dans  la  Sainte  Bible... 
d'après  la  version  revue  par  J.-F,  Oster- 
vald.  Strasbourg  1865,  page  440. 

Pour  continuer  les  déductions  du 
Dr  A.  T.  Vercoutre  (LI,  654)  j'oserais 
presque  risquer  qu'Esdras  devait  trouver 
l'ordre  «  très  bath  !!!  ».  Mais  il  vaut 
mieux  poser  une  question  : 

Quel  volume  de  liquide  un  bath  repré- 
sentait-il au  temps  d'Artaxerxès  ? 

Sglpn. 

Bobital(LVI,  779,935)-  —  Ogée,  Dic- 
tionnaire de  Bretagne  ne  donne  qu'une 
seule  localité  du  nom  de  Bobital  : 

Bobital  :  à  6  lieues  au  Sud-Ouest  de  Dol. 
son  évéché,  à  10  lieues  de  Rennes  et  ail. 
1  -,  de  Dinan  sa  subdélégation  et  son  ressort. 
Cette  paroisse,  etc.  Rudulphe  de  la  Mous- 
saye,  évêque  de  Dol  voulant  terminer  les  dif- 
férents qu'il. ivait  depuis  longtempsavec  l'ar- 
che vèquede  Tours, à  l'occasion  des  visites  de  ce 
dernier  dans  son  évèché  eut  avec  lui  plusieurs 
conférences  dont  la  première  se  tint  chez  les 
Pères  Cordeliers  de  Dinan.  II  fut  enfin  décidé 
le  16  octobre  14^0  que  l'archevêque  ne  pour- 
rait visiter  qu'une  fois  le  diocèse  de  Dol  et 
que  cette  visite  se  ferait  dans  l'église  de  Bo- 
bital, où  il  recevrait  60  boucliers  d'or,  pour 
son  droit  de  procuration,  mais  ce  règlement 
n'eut  pas  lieu,  on  voit,  etc. 

Morteville,  même  Dictionnaire  :  Bobital  : 
commune  formée  de  l'ancienne  paroisse  de 
ce  nom,  aujourd'hui  succursale  qui  res- 
sort de  la  cuie  de  SaintMalo  de  Dinan...  li- 
mites etc..  La  cure  suivant  le  Pouillé  de 
Tours  de  1648  était  à  l'alternative  et  non  à 
l'ordinaire,  Géologie,  etc.. 

Mêmes  indications  dans  Géographie  dé- 
partementale des  Câtes-du-Nord,  édition  de 
1862. 

Asteure(LVI,  615,699.  767,  822).— 
Ma  grand'mère  maternelle,  qui  est  morte 
en  18^7,  à  l'âge  de  82  ans,  habitait  la 
petite  ville  de  Schlestadt  dans  le  Bas- 
Rhin.  J'allais  la  voir  fréquemment  dans 
mon  enfance.  Lorsqu'elle  était  contente 
de  moi,  elle  me  disait  avec  un  charmant 
sourire :«  Asteure,  viens  sur  mon  giron». 

L.  D. 

Fontclose  et  Fontcouverte  (LVI, 
61 1 ,  708,  764,  876).  —  Aux  environs  de 
Langres,  à  Coublanc  (Haute-Marne),  est 
une  source  appelée  dans  le  pays  Fontaine 
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couverte.  Sous  une  voûte  naturelle,  qui 
va  en  s'abaissant  et  se  prolonge  fort  loin 
dans  le  rocher,  sort  un  fort  courant  d  eau 
qui  un  peu  plus  loin,  se  jette  dans  le 
Saulon  :  c'est  la  réapparition  d  un  ruis- 
seau qui,  au  nord  du  village,  disparaît 
entre  les  fissures  du  plateau  dans  ce  qu  on 
nomme  un  endou{oir.  Le  nom  de  fon- 
taine couverte  ne  désigne  donc  pas  ici  une 
source  fermée  ou  protégée  par  le  travail 

de  l'homme.  Baron  A.  H. 

* 
«  * 

Ilexiste  à  Egry  (Loiret)  non  loin  du  châ- 
teau ruiné  de  La  Motte  une  petite  source 
nommée  la  fontaine  Pesée.  Cette  fontaine 
qui  n'est  ni  close  ni  couverte  devait  servir 
à  l'alimentation  en  eau  potable  des  habi- 
tants du  château,  qui  étaient,  au  xve  siècle, 
les  Lhuillier,  famille  amie  du  grand  roi 
Louis  XI.  Ce  dernier,  dans  ses  voyages, 
venait  volontiers  prendre  gite  au  château 
de  la  Motte,  et  devait  voyager  sans  grande 
suite,  le  château  étant  assez  exigu  ;  on 
sait  d'ailleurs  que  Louis  XI  affectait  vo- 
lontiers la  simplicité.  Plusieurs  actes 
attestent  son  séjour  à  la  Motte.  En  1466, 
c'est  dans  ce  château  qu'il  fit  conclure  le 
mariage  de  Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  Saint-Pol,  avec  Marie  de  Savoie. 

Il  parait  que  ce  monarque  était  assez 
difficile  sur  le  qualité  de  l'eau  et  ne 
voulait  boire  que  celle  de  la  source  en 
question.  Il  la  fit  «  poiser  »  c'est-à  dire 
analyser  suivant  les  moyens  assez  impar- 
faits de  l'époque.  C'est  depuis  cette  époque 
que  la  source  fut  appelée  la  fontaine  poi- 
sée,  en  français  actuel  pesée. 

«  Il  y  a  une  fontaiue  dont  l'eauë  est  sin- 
«  gulière  à  plusieurs  maladies  et  est  appe- 
«  lée  la  fontaine  poisée,  parce  que  le  Roy 
«  en  fit  poiser  l'eaue  pour  juger  de  sa 
«  bonté  ». 

{Histoire:  Générale  des  pays  des  Gastirtois, 
Sénonois  et  Hurpois,  par  Dom  Guillaume 
Morin  cy-devant  grand  prieur  de  l'abbaye 
Royalle  de  Ferrières  en  Gastinois,  1630. 
Paris,  chez  la  veuve  Pierre  Chevalier. 

Il  est  bien  évident  que  les  mots  de  Font- 
close,  Fontcouverte,  sont  synonymes  de 
fontaine  captée.  Martellière. 


L'auteur  du  «  Chroniqueur  dé-  1 
sœuvré»(LVI,9Ço).  —  Ce  pamphlet  pa-  ! 
rut  en  trois  volumes,  dont  il  n'est  pas  inu-  j 
tile  de  donner  les  titres,  parce  qu'on  oublie  J 


toujours  de  rattacher   le    troisième   aux 
deux  premiers. 

L  le  Désœuvrè.ou  l'Espion  du  boule- 
vard du  Temple.  8°,  1781,   114  P-, 

I  },is_  —  Le  chroniqueur  désœuvré  ou  l'Es- 
pion  du  boulevard  du  Temple,  2e  édition,  8% 
1782,  176   p     [Edition  très  augmentée]. 

IL  —  Le  Chroniquew  désœuvré  ou  l'Es- 
pion du  boulevard  du  Temple.  Tome  se- 
cond, 8°,  1783,  103  p. 

Ce  second  tome  se  terminait  un  par  «Plan 
du  30  vol.  du  «  Chroniqueur  désœuvré,  » 
contenant  les  spectacles  principaux 
de  la  capitale  »,  plan  réalisé  l'année  sui- 
vante, mais  sous  un  autre  titre. 

III  —  Le  Vol  plus  haut  ou  V Espion  des 
principaux  théâtres  de  la  capitale,  8°,  1784, 
142   p. 

Dans  l'introduction  du  yolplushaut(p.^), 
le  rédacteur  anonyme  de  ce  pamphlet  se 
déclare  l'auteur  du  Chroniqueur  désœuvré. 

Dès  l'apparition  du  premier  volume,  les 
soupçons  se  portèrent  sur  Mayeur  (Voir 
Le  Désœuvré  mis  en  œuvre,  8°,  1782,  p.  38). 
En  effet,  au  cours  de  la  brochure,  non 
seulement  Mayeur  était  couvert  de  roses, 
mais  les  rares  critiques  dont  on  osait 
fatteindre,  étaient  présentées  de  telles 
façons  qu'elles  équivalaient  à  des  éloges. 
A  ce  dernier  trait  on  voulut  reconnaître 
la  griffe  de  l'auteur  lui-même. 

Candide. 

Le  souffleur (LVI, 279,  369,431,481, 
585,654,881).  —  Il  est  certain  que  du 
temps  de  Shakespear  le  souffleur  exis- 
tait. La  lettre  qui  a  été  citée  ici  n'en  est 
pas  la  seule  preuve.  Ainsi  l'auteur  drama- 
tique le  plus  célèbre  de  l'Angleterre  d'au- 
jourd'hui, M.  Bernard  Shaw,  dans  la  pré- 
face de  son  volume  Plays  Unpleasant,  qui 
va  bientôt  paraître  en  français  sous  le  ti- 
tre Pièces  Déplaisantes  écrit  : 

Nous  n'avons  même  pas,  pour  les  pièces 
de  Shakespear,  des  copies  complètes  de 
souffleur.  Sur  leurs  pages,  nous  ne  trouvons 
guère  autre  chose  que  les  vers.  Que  donne- 
rions nous  pour  avoir  l'exemplaire  d'Hamlet 
que  Shakespear  employait  aux  répétitions, 
avec  dessus  l'original  «  Business»  griffonné 
par  le  crayon  du  souffleur  ?. . , 

Ces  assertions  de  Bernard  Shaw,  aussi 
érudit  en  histoire  et  critiques  théâtrales 
qu'il  est  célèbre  dans  le  monde  entier 
comme  dramatiste,  sont  une  preuve  que 
le  souffleur  existait  du  temps  de  Shakes- 
pear. A.  Hamon. 
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Y  avait-il  des  eucalyptus  en  Pro-  J  Pourtant,  encore  un  exemple,  qui  est 
venceauXVII' siècle?  (LVI,  895  Q9î).  I  vraiment  curieux.  Il  nous  est  offert  par 
—  Oh  !  non,  il  n'y  avait  pas  d'eucalyptus  j  un  tableau  de  Melchior  Feselen  (f  1538), 


en  Provence  au  xvn«  siècle  ;  ils  n'y  ont 
été  introduits  que  bien  après  1850. 

Le  cactus  nopal,  qui  est  originaire  du 
Mexique  et  qui  est  connu  chez  nous  sous 
le  nom  de  figuier  de  Barbarie,  depuis 
son  introduction  en  Algérie,  n'existait 
autrefois  ni  en  Egypte  ni  en  Judée.  Et 
pourtant,  Allouard,  l'auteur  de  Molière 
mourant,  l'a  placé  dans  son  groupe  en 
bronze  de  Moïse  sauvé  des  eaux.  Ce  même 
végétal  américain  figure  sur  les  fresques 
peintes  par  Joseph  Aubert  pour  l'église 
Notre-Dame  des  Champs,  et  notamment 
sur  celle  intitulée  :  Marie  reçoit  l'eucha- 
ristie. 

Le  Grand  Soleil  {Heliantbus  annuus), 
originaire  du  Pérou,  ne  devait  parvenir 
en  Europe  que  plusieurs  siècles  après  l'é- 
poque où  l'Université  de  Paris  se  rendait 
en  cortège  en  la  bonne  ville  de  Saint- 
Denis  pour  y  faire  provision  de  parche- 
min, à  la  foire  du  lendit  ;  une  fresque  de 
J.-J.  Weerts,  datée  de  1903  et  ornant  le 
coté  nord  de  la  grande  cour  de  la  Sor- 
bonne,  représente  cette  procession  pitto- 
resque ;  M.  Gréard,  l'ancien  recteur,  y 
figure  à  cheval,  sur  un  fond  de  Grands 
Soleils. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  vou- 
lions noter  les  anachronismes  commis 
par  les  peintres  et  les  sculpteurs  ;  un 
volume  y  suffirait  à  peine.  Sans  citer  les 
innombrables  soldats  romains  portant 
armure  et  mousquet,  les  gens  de  Pales- 
tine vêtus  à  la  mode  florentine  ou  véni- 
tienne et  mille  autres  cocasseries  de  ce 
genre,  je  donnerai  deux  exemples,  em- 
pruntés 1  un  et  l'autre  à  la  célèbre  galerie 
de  Dresde  et  tous  deux  relatifs  aux  lu- 
nettes : 

Le  n°  1877  est  un  tableau  de  l'école 
d'Albert  Durer,  représentant  Jésus  à  l'âge 
de  12  ans,  dans  le  temple  :  l'un  des  prê- 
tres porte  un  lorgnon  sur  le  nez. 

Le  n°  1010  est  un  tableau  de  J.  Jor- 
daens,  représentant  Diogènc  avec  sa  lan- 
terne. Le  philosophe  traverse  un  marché 
où  les  gens  sont  vêtus  à  la  mode  du 
xvu*  siècle,  à  part  un  cavalier  habillé  à  la 
romaine  ;  dans  la  foule,  un  gros  homme 
à  lunettes,  auquel  un  gamin  fait  un  pied 
de  nez. 


appartenant  à  la  Vieille  Pinacothèque  de 
Munich  (n°  295)  et  représentant  le  siège 
d'Alesia  par  Jules  César.  Dans  cette  com- 
position très  complexe,  les  personnages 
ont  le  costume  militaire  du  xvie  siècle, 
avec  mousquets,  hallebardes,  drapeaux, 
armures,  canons,  cottes  de  mailles,  che- 
vaux bardés  de  fer. 

La  liste  de  ces  anachronismes  serait  in- 
finie ;  j'en  ai  noté  bien  d'autres.  Cela  mé- 
riterait d'être  cl.issé  sous  une  rubrique 
spéciale.  Iskatel. 

*  • 

L'Eucalvptus  globulus  fut  cultivé  pour  la 
première  fois  à  Cannes,  en  1859.  Avant 
ceci  il  n'y  en  avait  dans  aucune  partie  de 
la  Provence,  et  les  premières  plantes  ont 
été  transportées  d'Alger,  par  M.  Thuret, 
le  botaniste  bien  connu. 

M.  John  Taylor,  le  vice-consul  anglais, 
fit  pousser  des  plantes  avec  la  semence, 
en  1860,  et  en  planta  dans  le  jardin  de  la 
villa  Victoria  (qui  fut  habitée  si  long- 
temps par  feu  Hon.  Sir  Charles  et  Lady 
Murray)  en  1863. 

L'eucalyptus  gigantique  qui  se  trou- 
vait à  la  place  Massena,  à  Nice,  et  qui  a 
été  détruit  il  y  a  quelques  années,  n'était 
pas,  comme  on  le  supposait  générale- 
ment, le  plus  vieux  sur  la  Côte  d'Azur, 
mais  il  a  été  planté  après  ceux  de  Cannes 
que  j'ai  cités. 

11  n  y  a  aucun  doute  que  l'eucalyptus 
n'existait  pas  en  Provence  en  1600. 

J.  D.  E.  Loveland. 


Puits  dansles  églises  (XLIV  àXLVI, 
XLVII  ;  XL1X  ;  L).  — Je  crois  qu'on  n'a 
pas  signalé  encore  ici  le  puits  qui  fut  jadis 
trouvé  dans  les  ruines  de  la  célèbre 
abbaye  de  Maillezais  (Vendée).  Voici  ce 
qu'en  dit  Arnauld  dans  son  Histoire  de 
Maillerais  (p.  322)  :  «  Enfin  nous  rencon- 
trons (au  cours  de  fouilles  spéciales  faites 
dansles  ruines  en  1834),  le  puits  sacré, 
que  l'on  voyait  dans  les  églises  du  x'  ou 
xie  siècle,  le  puits  dont  les  eaux  merveil- 
leuses opéraient,  dit-on,  de  nombreux 
miracles.  Au  milieu  des  immondices,  qui 
l'encombraient,  nous  avons  trouvé  non 
sans  surprise  des  os  de  singe,  un  trépied 
en  cuivre,  une  épée  brisée  I  » 
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D'abord,  ces  ossements  étaient-ils  bien 
du  singe?  J'en  doute,  car,  en  1834,  nos 
compatriotes  ne  devaient  pas  être  très 
forts  en  anatomie  comparée  !  N'était-ce 
point  plutôt  du  chat  ou  du  chien  ? 

Si  c'était  bien  du  singe,  d'où  diable  cet 
animal  a-t-il  bien  pu  venir  ?  Il  est  re- 
grettable que  ces  os  soient  perdus.  Mais 
le  puits  ne  serait-il  pas  antérieur  à  l'église? 
En  raison  de  sa  situation  (Voir  plan  d'Ar- 
nauld),  je  ne  le  crois  pas.  Je  sais  qu'en 
Vendée,  il  existe  encore  un  puits,  pour- 
vue d'une  margelle,  dans  l'église  fortifiée 
de  Cheffois. 

A  noter  que  probablement  l'usage  de 
ces  puits  sacres  n'est  sans  doute  qu'une 
survivance  du  culte  des  fontaines,  accapa- 
rée par  les  catholiques  timorés  des  envi- 
rons de  l'an  mil. 

Marcel  Baudouin. 

Inscriptions  campanaires  (LIV  , 
590,580,  647,707,814).—  Le  clocher 
de  Taverny  (Seine-et-Oise),  possédait  une 
cloche  pesant  1.223  k.  remontant  à  1768; 
restée  seule,  des  trois  cloches,  fondues  en 
1793   et   qui  fut  replacée    en  mai  1870. 

Cette  cloche  portait,  en  relief,  l'incrip- 
tion  latine  suivante  : 

Toutes  les  fois  que  je  sonnerai,  plaise  au 
Seigneur  d'éloigner  la  puissance  des  embû- 
ches, les  ombres  et  les  fantômes,  le  ravage 
des  tourbillons,  les  coups  de  foudre  et  de 
tonnerre,  les  maux  des  tempêtes,  et  toute  la 
force  des  orages  ;  qu'il  fasse  croître  et  aug- 
menter la  dévotion  chez  les  fidèles  ! 

Malheureusement,  tous  ces  vœux  ne 
préservèrent  pas  Taverny  du  terrible 
orage  qui,   en    1788,  dévasta  et  ruina  sa 


campagne 


E.  G.  Yvernat. 


Voir:  Billon  :  Epigraphie  çpmpanaire 
(Bulletin  Monumental  XXVI  et  XXVII)  et 
Campanologie  {Annuaire  des  cinq  dépar- 
tements de  la  Normandie ,  1865-66-67. 
Sauvageot  :  Etudes  sur  les  cloches  (Anna- 
Us  archéologiques  de  Didron  1862,  tome 
XXII).  G.  Villers  :  Notice  sur  la  cloche  de 
Fontenailles.  Caen  1859  (Extrait  du  Bulle- 
tin Monumental). 

Les  plus  anciennes  cloches  se  font  re- 
marquer par  la  simplicité  et  la  brièveté 
de  leur  inscription.  La  cloche,  ses  au- 
teurs ont  tenu  à  rester  anonymes  : 
tous  s'effacent   devant   le  Grand  Maître 


au  service  duquel  l'instrument  est  destiné. 
Témoin  celle  de  Fontenailles,  actuelle- 
ment au  musée  de  Baveux  la  plus  vieille 
connue  : 

XVXRXIPAT  A  MCCII. 
(Cristus  Vincit,  Christus  Régnât,  Chris- 
tus  Imperat,  Anno  1202).  La  même  ins- 
cription se  lit  à  Saint-Sauvy  (Gers)  (vers 
1350)  à  la  citadelle  de  Perpignan,  à  Dé- 
cize  (Saône  et-Loire)  1618  :  «  XRS  vin- 
«  cit,  XRS  régnât,  XRS  imperat,  XRS, 
«.  ab  omni  malo  nos  defendat.  Sancte 
«  Martine  ora  pro  nobis.  » 

Comme  type  d'inscription    simple  on 
peut   encore   citer   Mézières    (canton    de 
Bretteville-sur-Laize,  Calvados) . 
L'an  mil  cinq  cents  XXVI, 
Ce  dit  an  fut  ici  mise 
Pour  servir  en  cette  église. 

Quelquefois  se  rencontrent  des  inscrip- 
tions pittoresques  originales  et  d'une  naï- 
veté toute  gauloise.  Ainsi  à  Notre-Dame 
d'Etampes  : 

Marie  ay  nom  et  nommée  la  Grosse  En- 
graissiée  par  Jehan  duc  de  Berry,  d'Estampes 
la  Vallée—  fonte  en  l'an  MIV  (1400).  — 
Elle  est  vu  en  foule  pour  Dieu  Jésus  loer  et 
sa  mère  honorer. 

La  cloche  du  collège  de  Christ-Church 
à  Oxford  (1680)  est  nommée  Gros  Tho- 
mas (Great  Tom).  Sur  ses  flancs  on  lit  : 

In  Thomas  laude  resono  bim  boni  sine 
fraude. 

La  cloche  prie  pour  les  fidèles  et  sou- 
vent on  y  a  gravé  une  formule  depréca- 
toire  : 

-}-  Ave  Maria  gratia  plena  Dominas  te- 
cum  benedicta  tu  in  mulieribus  :  (Citadelle 
de  Perpignan). 

Jsus  aae  ma  gra  plea  Dus  iecu.  L. 
MCCCCLXXV.  (Saintenay  -  Bourgogne) . 
O  rex  gloriœ  Cbriste  veni  cum  pace  (an- 
cienne cloche  d'argent  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  1643). 

Le  son  de  la  cloche  est  aussi  une  invi- 
tation à  venir  prier  :  Vox  ego  sum  vitce, 
voco  vos,  orale  venite  1661.  (Cloche  de 
midi  à  Strasbourg). 

Le  xvi8  siècle  fut  l'ère  des  longues  ins- 
criptions versifiées.  C'est  l'époque  de  la 
littérature  ou  poésie  campanaire.  Pour 
vous  en  convaincre  voyez  le  bourdon  de 
Notre-Dame  de  Chartres  :  (1520). 

Facta  ad  signanJos  solis  lunaeque  labores, 
Evehor  ad  tantœ  culmina  celsa  domus, 
Annus  erat  Christi  millesimus,  aide  priori 
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Quingentos  numéro,    bis  quoque  junge 

[cent, 

lllo  quippe  anno  quo  francus  convertit  An- 
glu»', 
Perpeiuaque  simul  discubuere  fiai 

Un  »eul  vers  suffit  à  !a  grosse  cloche  de 
Strasbourg  : 

Muntio  /esta  metutn,    nova  quxdam  flebile 

[le  tu  m, 

Puis  c'est  le  fameux  distique  bien 
connu  sur  les  attributs  des  cloches  où 
l'auteur  a  eu  souci  d'harmonie  imitative  : 
On  le  lisait  à  Caudebec  (xvie  s.)  On  l'a 
reproduit  à  Valognes  (1712): 

Laudo  Deum  verum,  p'ebem  voco,   congrcgo 

[clerutn 
Defunctos  ploio,  pestent  fugo,  /esta  decoro. 
Mais  toutes  ne  parlent  pas  latin,  et  en 
dépit  de  la  liturgie,  d'aucunes  se  font 
ouir  en  français,  comme  jadis  la  vieille 
Martine  de  Laigle. 

Pour  rendre  à  notre  Dieu 

La  louange  immortelle, 

Les  bourgeois  de  ce  lieu 

Et  le  peuple  fidèle 

Tar  accord  ont  réduit 

De  ces  cloches  les  sons 

Pour  chanter  jour  et  nuit 

Cantiques  et  chansons. 
1 1583.  Je  suis  nommée  Martine. 
La  cloche   de  Gas   (Eure-et-Loir)  a  eu 
souci  de  l'assonance  poétique  mais  oublie 
la  mesure  : 

1556.  Anno  de  Marie  le  peuple  fais  assembler 
Les  clers  en  mélodie  à  Dieu  îéjouir  et  louer 
Par  mélodieux  accors  je  décore  les  fêtes, 
Je  pleure  les  mois  et  chasse  les  tempestes, 
Longtemps  le  peuple  a  cru  que  le  son 
des  cloches  chasse  les  orages,  comme 
nous  le  prouvent  les  textes  ci-dessus  et 
tout  particulièrement  le  gros  bourdon  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  (,1751)  :  A  fidgure 
et  tempcstate  libeia  nos  Domine.  A  l'appro- 
che de  l'orage  le  custos  sonnait  les  clo- 
ches à  toute  volée.  L'expérience  a  démon- 
tré que  les  vibrations  de  l'air  attirent  la 
foudre  au  lieu  de  l'écarter  :  préjugé  et 
coutume  ont  disparu. 

Au  siècle  suivant,  le  pourtour  des  clo- 
ches porte  les  noms  des  donateurs,  du  curé 
du  trésorier, et  du  fondeur.  Dès  cette  épo- 
que et  dans  la  suite,  la  bénédiction  de- 
vient un  «  baptême  »  Un  parrain  et  une 
marraine  donnent  à  la  jeune  baptisée  un 
nom  qui,  lui  aussi,  est  gravé  sur  le 
bronze. 


La  cloche  de  la  Motte-en-Auge  trans- 
portée à  Saint-Pierre-des-Ifs  (canton  de 
Lisieux)  nous  dit  : 

-{-  Je  fus  fait  l'an  1607.  Don  Jean  le  Pi- 
pernier  sieur  prieur  de  ce  lieu.  Pierre  Bréard 
escuier  et  demoiselle  Catherine  de  Grieu  sa 
mère.  Honneste  homme  Guillaume  de  Sa- 
maison  thesaurier. 

Jehan  Aubert  m'a  faict. 

Et  celle  de  Cirfontaine,  aujourd'hui  à 
Marolles  (même  arrondissement). 

M»  Robert  Gaillard  pb™  curé  1600. 
-F  Jehan  du  celier  er  sieur  de  la  Haute-Roc- 
que  et  noble  dame  Adriane  de  Beaudriu 
femme  de  François  du  Halley  er  sieur  et  pa- 
tron de  Courtonne  à  Nostre-Dame  Cirfon- 
taine. 

E  coHevilL-  tesorie 

Et  Marie  Thérèse,  dite  Marie  Pontoise  de 
Saint-Quentin  : 

Maria  Theresia  nomtn  nabi  impositttm  a 
j  Lttdovico  Magno  Franciœ  et  Navarx  rege  et 
Maria  TbctesaAtistriaca  eiussponsa  anno  sa- 
littti  i6-]6  incendii  eçclesix  nosirte  septimo. 
hicolaus  et  Antboine  de  Maynvillc  de  la 
vitle  d'Amiens,  nous  ont  fondue. 

Ce  fut  un  vrai  baptême  royal  ! 

Les  inscriptions  du  xviu"  siècle  sont 
fastueuses  comme  leur  siècle.  Elles  s'al- 
longent en  une  copieuse  énumération  de 
noms,  de  titres,  de  qualités.  Si  elles  res- 
pirent un  peu  trop  leur  époque  elles  sont 
souvent  en  revanche  une  précieuse  page 
d'histoire  locale  :  on  lisait  sur  la  grosse 
cloche  de  Pont-1'Evêque  : 

-{-  Sit   nomen    Domini  benedictum.   L'an 
1737  du  règne  de  Louis  XV  j'ay  esté  bénite 
par  vénérable  et  discrète  personne  M»   Julien 
Besnier    pbre  curé    recteur    de    cette    église 
nommée  Louise  parla  permission  et  du  nom 
de    très    haut  et    très   puissant   prince    Mgr 
Louis  d'Orléans,  premier  prince  du  sang, duc 
d'Orléans,    de    Valois,    de   Chartres,  de   Ne- 
mours, de  Monpensier, vicomte  d'Auge, comte 
de  Montain. seigneur  de  cette  paroisse,  etc., 
par  M.    Maistre  Guillaume    François  Boitard 
de  Prémagny  écuyer,  seigneur   de  Vauville, 
du  Quesney,    de    Grengues    et  autres  lieux, 
!   conseiller  directeur  en    la   cour  des  comptes 
j   aydes  et  finances  de  Normandie,  ancien  pro- 
cureur général  de  mon  dit   seigneur   en  cette 
!    vicomte  et  Pierre  Allaume  et  Philippe  le  Feb- 
j    vre  trésorier.  Jacques  Gabriel  Buret  ma  fit  en 
!   l'année  1737. 

L'inscription  de  la  cloche  de  Bassene- 
ville  (canton  de  Dozulé)  contraste  avec  la 
précédente.  On  dirait   une  protestation  : 
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L'an  1768.  Je  suis  anonime  et  j'ai  été  bé- 
nite par  Me  J.-B.  Touret  curé  de  Bassene- 
ville  F.  Le  Bey  trésorier. 

Quelquefois,  trop  peu  souvent,  au  mo- 
ment de  la  refonte  on  rappelait  l'inscrip- 
tion première  et  le  nom  du  donateur,  té- 
moin l'ancienne  cloche  (Sainte-Cécile)  de 
la  cathédrale  de  Lisieux  : 

Anno  Doinini  millesimo  ducentesimo  oc- 
tuagesimo  quhtto  Guido  Guiardon  dat.cuius 
sonus  arce  redundat,  ejus  spirames  pace 
quescat.  Amen. 

Aucta  fui  bonis  pie  recoidacionis  Guil- 
lelmi  Lex.  quondam  prxsulis  dignissimi 
anno  Doinini  millesimo  quadringentesimo 
nonagesimo  quarto  Junii. 

L'inscription  du  bourdon  de  la  cathé- 
drale de  Coutances  ne  présente  pas  moins 
d'intérêt  : 

Deo  optimo  maximo  Hugo  Marvi Iléus  épis- 
copus  Constantiensis  fundator  doinus  dei 
benefîcentissimus  erga  capitulum  et  diocesim 
dbiit  anno  12^8.  Carolus  Franciscus  de  Lo- 
ménie  de  Brienne  épiscopus  Constantiensis 
reparavit  anno  lyii.  Lonorus  Gouyon  de 
Matignon  épiscopus  Constantiensis  reparavit 
anno  1754- 

Bref  on  fait  dire  aux  cloches  tout  ce 
qu'on  veut.  Combien  d'humains  leur  res- 
semblent !  Frédéric  Alix. 


* 


Un  Ridicule  —  réticule.  —  (T.  G., 
773  ;  L1V).  H.  Forneron  ne  laisse  pas  le 
choix  :  rappelant  les  mœurs  et  les  occupa- 
tions des  émigrés  à  Hambourg,  en  1795, 
il  écrit  : 

Madame  do  R...  monte  une  fabrique  de 
cartons,  avec  ses  deux  enfants  ;  elle  dessine 
et  colorie  des  sujets,  les  fait  coller  sur  les 
boîtes  et  sur  les  sacs  qu'on  nommait  ridicu- 
les. ..  (Hisl.  des  Emigrés  I,  399). 

De  son  côté,  Larousse  dit  sévèrement  : 

Autrefois  :  résille,  filet  dans  lequel  les 
femmes  enfermaient  leurs  cheveux  (!)  Au- 
jourd'hui :  Petit  sac  que  les  femmes  portent 
à  la  main  pour  y  mettre  de  menus  objets,  et 
qui  parfois,  par  corruption  du  mot,  est 
appelé  à  tort,  ridicule  (Nouv.  Lar .  VU, 
278). 

Enfin, Racinet  précise  encore  davantage  : 

Petit  sac  en  filet,  ou  en  étoffe  à  l'usage 
des  dames  françaises  de  l'époque  du  Direc- 
toire, du  Consulat  et  de  l'Empire.  Il  conte- 
nait le  mouchoir,  quelques  menus  objets  et 
se  portait  au  bras,  pendu  à  de  longs  rubans 
qui  servaient  à  le  fermer.  Des  plaisants  l'ap- 


pelèrent ridicule  :  ce  nom  lui  resta,  xvm'  et 
xix*  siècles. 

le     mouchoir    finit    par   se    réfugier 

dans  une  escarcelle  supendue  à  de  longs  cor- 
dons de  soie  comme  une  sabretache.  Cette 
escarcelle  qui  vécut  quelques  années  sons  le 
nom  de  ridicule,  corrompu  du  romain  réticule 
en  passant  par  la  bouche  des  marchandes, 
porta  aussi  le  nom  de  balanttne,  tiré  du 
grec,  par  le  citoyen  Gail  afin  de  mettre  les 
choses  en  harmonie  avec  V anticomanie  ré- 
gnante {Le  Costume  historique  I,  321  ;  VI 
404,  406.) 

L'attitude  embarrassée,  ou  la  coquette- 
rie de  1'  «  héroïne,  de  la  merveilleuse  » 
explique  de  reste  la  seconde  appellation  ; 
mais  où  est  la  maille,  le  filet,  le  réticule, 
dans  le  sac  à  main  que  portent  les  Croya- 
bles au  Perron  »  aux  approches  des  an- 
nées, 1795,  1796,    1797  ? 

Le  filet  à  cheveux,  ou  résille,  renouvelé 
du  cecryphale, ou  réseau, à  l'aide  duquel  les 
dames  grecques,  contenaient  la  masse  de 
leurs  cheveux  sur  le  derrière  de  la  tête 
—  réticule,  si  l'on  veut  —  n'a  rien  à  voir 
dans  l'affaire  :  Quelle  est  l'origine,  la 
fortune  du  mot  ?  quels  ont  été  les  états 
de  l'objet  ?Di  quand  est  sa  dernière  con- 
sécration parisienne,  en  atelier,  en  ville  ? 

PoÉNSIN-DuCREST. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  la  douleur  d'apprendre  la 
mort  de  notre  distingué  collaborateur 
M    Paul  de  Faucher. 

M.  Paul  de  Faucher,  qui  demeurait  à 
Bollène  (Vaucluse).  était  membre  de  la 
Société  française  d'Archéologie,  associé 
des  académies  d'Aix  et  de  Vaucluse. 

Sous  ses  initiales,  P.  de  F.,  il  a  publié 
dans  Y  Intermédiaire  de  nombreuses  ré- 
ponses relatives  à  l'histoire,  à  l'archéo- 
logie, à  la  numismatique. 

Elégant  et  précis,  il  se  renfermait  dans 
des  notes  d'une  concision  lapidaire,  qui 
apportait  toujours  aux  chercheurs  ou  la 
réponse  définitive  ou  la  piste  qui  permet- 
tait d'y  arriver. 

Ses  dernières  collaborations  sont  toutes 
récentes  ;  c'est  en  pleine  activité  intel- 
lectuelle que  disparait,  en  nous  laissant 
les  plus  vifs  regrets,  ce  précieux  collabo- 
rateur. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Damel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  Je  leur 
pseuJomnie,  et  Je  n'écrire  que   d'un  côté  de 
la  feuille.  Les   articles  anonymes   ou   signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(Suçotions 


Gallois,  compagnons  Gallois.  — 
Ces  qualificatif  étaient  d'un  usage  fré- 
quent au  moyen  âge.  Mais  quelle  était 
bien  leur  signification  ?  Les  uns  y  voient 
une  sorte  d'association  anti  anglaise  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans.  Olivier  Bas- 
selin,  le  Tyrtée  bas  normand,  dit  : 

Je  suis  bon  Virois 

Et  compagnon  Gallois 

Ducange  est  de  cet  avis  :  «  Ubi  Galleti 
«  non  sunt  viri  galeati,  sed  Gallenses 
«  quos  Gallois  vocat  Froissartes...  quique 
«  contra  Anglos  semper  militarunt.  »  On 
lit  dans  la  Chronique  de  Bertrand  Dugues- 
clin  : 
Ainsi  disait  Bertrand  qui  bon  Galois    estoit. 

Godefroy  (Dictionnaire  Je  l'ancien  lan- 
gage fiançais)  fait  Gallois  synonyme  de 
homme  de  plaisir,  bon  vivant  : 

Comme  le  sire  de  Biauju 
Antones  qui  grans  Galois  fu 
En  riant  moult  souvent  disoit 

Froiss.  Poés.  II,  234. 

Et  il  ajoute  qu'au  xive  siècle  on  donnait 
ce  nom  à  certains  soldats. 

D'après  la  Mosaique  de  l'Ouest,  année 
184Ï,  1846,  p.  124.    les  Gallois  ou  Péni- 
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tents  d'amour  étaient  les  membres  d'une 
association  de  dames  et  de  chevaliers  qui 
prit  naissance  dans  le  Poitou  au  xiv"  siè- 
cle. Les  associés  introduisirent  dans  leur 
secte  galante  toutes  les  austérités  et  mor- 
tifications monacales.  Ils  s'engageaient  à 
prouver  leur  tendresse  réciproque  par 
une  indifférence  stoïque  pour  toutes  les 
incommodités  extérieures.  L'été  ils  s'ha- 
billaient chaudement  et  allumaient  leurs 
foyers  ;  ils  se  couvraient  légèrement  et 
laissaient  leurs  fenêtres  ouvertes  en  hi- 
ver. Le  chaud  et  le  froid  devait  venir  de 
leur  cœur  et  non  du   dehors.   Ceux    qui 

j  mouraient  de  ces  excès  étaient  martyrs 

i  d'amour. 

Quelque    intermédiairiste    pourrait- il 
mieux  préciser  le  sens  de  ce  terme  ? 

Frédéric  Alix. 

Une  des  causes  du  traité  d'U- 
trecht.  —  Quel  est  le  traité  passé  sous 
Louis  XIV,  où  l'on  eut  l'idée  de  prévoir 
l'extinction  de  la  famille  royale  de  France, 
et  de  régler  éventuellement  l'appel  à  une 
autre  race,  celle  des  Guise  ?  Pourquoi  ce 
très  gros  détail  du  traité  d'Utrecht  est-il  si 
difficile  à  trouver  dans  les  historiens  fran- 


çais : 


G.  L.  H. 


Les  alchimistes,  la  pierre  philo- 
sophale,  la  fabrication  de  l'or.  — 
Helvétius.  Spinosa,  Van  Helmont,  ont  cru 
avoir  fabriqué  de  l'or,  ou  cru  à  l'or  fa- 
briqué avec  la  pierre  philosophale. 

Existe-t-il  encore  de  cet  or  ainsi  obtenu 
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et  qui  paraît  bien  n'avoir  été  que  le  pro- 
duit d'une  mystification? 

Quelle  quantité  d'or  a  pu  être  extraite 
des  creusets  des  alchimistes  ? 

Y  eut-il  des  alchimistes,  initiés  du 
grand  œuvre,  qui  furent  riches  ? 

Y  en  eut-il  qui  furent  convaincus  de 
fraude  ?  Dr  L. 

Madame  Elliott  :  Qui  était-elle  ? 
De    qui   sont    ses    mémoires  ?  — 

M.  Maurice  Tourneux  publie,  dans  V Ama- 
teur d'autographes  (janvier  1908)  une 
curieuse  critique  des  Mémoires  de  Mme 
Elliott.  Il  établit  que  si  Mme  Elliott  existe 
réellement,  et  fut  réellement  inquiétée, 
elle  n'a  pas  été  l'héroïne  des  faits  qu'elle 
raconte  ;  que  son  témoignage  qui  a  trompé 
Sainte-Beuve,  fourmille  d'erreurs  et  d'in- 
vraisemblances ;  que  sa  personnalité  reste 
à  établir.  En  somme,  ce  livre  est  une 
mystification.  Il  est  bien  difficile  de  trou- 
ver, là  où  l'éminent  bibliographe  cherche 
et  ne  trouve  point  ;  on  pourrait  désespé- 
rer de  glaner  après  lui.  Cependant,  le 
hasard  prodigue  ses  faveurs  aux  auda- 
cieux ;  aussi  demanderons-nous  :  Qui  est 
celte  dame  Elliott  :  Qui  a  pu  écrire  son 
livre  ?  Sur  quelle  documentation,  qu'a  pu 
fournir,  du  reste,  en  1861,  sa  mémoire 
affaiblie  ?  Elle  est  morte  à  Ville-d'Avray, 
en  1865.  M. 

Troupes  èmigrées  au  service  de 
l'Angleterre.  —  Quelque  lecteur  de 
Y  Intermédiaire  pourrait-il  me  donner  la 
liste  des  ouvrages  publiés  soit  en  France, 
soit  en  Angleterre, et  traitant  des  troupes 
françaises  èmigrées  au  service  de  l'An- 
gleterre ?  C.  N- 

Georges  Duval .  —  Souvenirs  de  la 
Terreur.  —  Souvenirs  Thermido- 
riens. —  Le  premier  ouvrage  (4  vol. 
1842)  ainsi  que  le  second  (2  vol.  1844.) 
sont  d'une  lecture  facile  et  les  faits  géné- 
raux dont  ils  parlent  paraissent  exacts 
dans  leur  ensemble.  Que  doit-on  penser 
des  menus  détails  et  des  faits  que  Georges 
Duval  prétend  avoir  vus,des'conversations 
qu'il  dit  avoir  entendues  ? 

S'il  a  vu  et  entendu  tout  ce  qu'il  ra- 
conte, il  faut  reconnaître  que  Duval  était 
non  seulement  un  reporter  avisé,  mais 
encore  un  curieux  ayant  une  chance  rare. 

Dans  quelle   mesure  peut-on   citer  ces 


ouvrages   dans   un   travail    d'érudition  ? 
R.  Laurent  de  Trentels. 

Costume  des  pages.  —  Il  y  avait 
en  1750,  24  pages  de  la  chambre  du  Roi, 
4  pages  de  la  musique  de  la  chambre  du 
Roi,  47  pages  de  la  grande  écurie,  30 
pages  de  la  petite  écurie,  4  pages  du  Roi 
attachés  à  la  grande  fauconnerie,  12  pages 
de  la  Reine,  et  12  pages  de  la  Dauphine  ; 
en  outre,  la  duchesse  d'Orléans  douairière 
et   le   duc    d'Orléans,  avaient  des  pages. 

Je  désire  connaître  les  différentes  te- 
nues que  portaient  ces  pages,  pour  leur 
service  à  la  Cour,  au  manège, à  l'intérieur 
de  leurs  écoles  et  pour  sortir  en  ville. 

Je  demande  les  marques  distinctives  de 
ces  différentes  catégories  de  pages,  ainsi 
que  tous  les  détails  concernant  leur  cos- 
tume, leur  coiffure,  leur  chaussure  et 
leur  équipement.  Florentin. 

Ouvrages  sur  les  gardes  du 
corps.  —  Connaît-on  des  ouvrages  trai- 
tant des  gardes  du  corps  dans  les  sept  ou 
huit  années  qui  ont  précédé  la  Révolu- 
tion ?  P.  L.  C. 

Régiment  de  Mauléon.  —  Dans  la 

Correspondance  de  Maçarin,  publiée  dans 
la  collection  des  Documents  inédits  de 
l'histoire  de  France,  j'ai  trouvé  cité  un  ré- 
giment de  Mauléon .  Que  sait-on,  avec 
l'histoire  de  ce  régiment, de  son  uniforme, 
son  drapeau,  ses  officiers  ? 

N'est-ce  pas  un  régiment  lorrain  passé 
à  la  solde  de  la  France  sous  les  ordres  de 
son  colonel,  le  comte  de  Mauléon  ? 

Ours  d'Aquitaine. 

Monsieur  le  Roi.  —  C'est  le  titre  que 
l'on  donne  aujourd'hui  officiellement  au 
roi  de  Norvège.  Les  Norvégiens  sont  des 
royalistes  démocrates  qui  veulent  conci- 
lier la  vieille  tradition  du  trône  et  les  ^jeu- 
nes droits  des  citoyens  libres.  «  Sire  »  et 
«  V.  M.  »  sont'bannisde  leurs  protocoles. 

Connaît-on  des  précédents  à  cette  sin- 
gulière formule,  sans  remonter  aux  siè- 
cles où  Sire  et  Seigneur,  où  Messire, 
Monseigneur  et  Monsieur  étaient  à  peu 
près  synonymes  ?  Un  Passant. 

Administrateur  du  département  I 
sous  le  premier  Empire.  —  En  quoij 
consistaient  ces  fonctions  ?  L.  F. 
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La  première  épreuve  positive  de 
la  photographie  sur  verre.  —  J'ai  eu 
sous  les  yeux,  il  y  a  déjà  longtemps,  la 
premjère  épreuve  positive  de  la  photo- 
graphie sur  verre,  découverte  par  Niepce 
de  Saint-Victor  en  1848.  Je  serais  heu- 
reux d"apprendre  en  quelles  mains  elle  se 
trouve  actuellement.  Y. 

Aux  ophélètes  anglais  :  tableau  de 
D.  Orme  à  retrouver.  —  Vers  1813, 
Daniel  Orme  a  peint,  d'après  nature,  un 
jeune  nègre  pie  qui  était  alors  exhibé  en 
Angleterre.  L'enfant,  âgé  d'environ  qua- 
rts, est  représenté  assis  sur  une  tor- 
I ne  et  tendant  un  morceau  de  pain  à  un 
chien  tacheté.  Le  tableau  a  été  gravé  par 
P.  R.  Couper.  |e  possède  l'estampe,  mais 
j'ignore  ce  qu'est  devenu  le  tableau. 
Existe-t-il  dans  quelque  galerie  publique 
ou  privée  ?  l\ut-on  en  connaître  les  di- 
mensions ?  R.  Blanchard. 

Un  envoi  autographe  de  Balzac. 
—  J'ai  acquis  un  exemplaire  des  Scènes  de 

privée  de  Balzac,  en   édition  o, 
nale.    qui  porte  cet   envoi  autographe  :  à 
Monsieur  De    Mann...  ■  la 

gialiiuJe  d:  H.  B. 

Le  nom  a  été  atteint  par  le  couteau  du 
relieur  ;  et  je  le  regrette.  Mais  ce  qu'il  en 
pourra  peut  être  aider  à  le  reconsti- 
tuer dans  son  entier  11  sera  s«ns  doute 
plus  malaisé  de  pénétrer  les  causes  de  la 
gratitude  de  Balzac.  F.  G. 

Baron  II  et  la  «  Gazette  de  Hol- 
lande >.  — Le  Journal  du  Théâtre-Fran- 
çais (180-5)  raconte  que  Baron  II.  le  grand 
tragédien,  avait  parié  de  faire  fondre  en 
larmes  toute  la  cour,  rien  qu'en  lisant  un 
article  delà  Galette  de  Hollande. 

L'anecdote  est-elle  authentique  et  le 
pari  fut-il  tenu  ?  Sir  Graph. 


L  comte  de  Cambray.  —  Por 
trait  à  retrouver.  —  F.xiste-t-il  un  por- 
trait de  Louis-Antoine-Jean-Baptistecomte 
de  Cambray,  qui  combattit  pour  l'indé- 
pendance des  Etats-Unis,  se  distingua  au 
siège  de  Charlestown.  en  qualité  de  colo- 
nel, et  mourut  en  Picardie  au  château  de 
Villers-aux-Erables  le  26  février  1822  ? 
G.-O.  Vast. 


«  Madame  de  Chalabre  éprise  de 
Robespierre  ».  —  On  désire  des  ren- 
seignements, biographiques  et  surtout 
bibliographiques  —  sur  Mme  de  Chala- 
bre. née  de  Rigny,  qu'on  retrouve  dans 
l'entourage,  sinon  dans  l'intimité  du 
triumvir,  du  18  juillet  1791  au  27  juillet 
1794:  question  d'actualité,  grâce  à  l'évo- 
cation, par  MM  Savine  et  Bournand,  delà 
journée    Le  0  Thermidor.  Paris,  1908. 

Theobald. 

Le  général  Colin  de  Verdière.  — 

Existe -t  il  un   buste  ou  un  portrait  de  ce 
général  du  premier  Empire  ?        A.  F. 

Le  général  de  Guionneau,  poète 
:  à  la  cour  de  Frédéric  II  —  Un  ma- 
nuscrit qui  vient  de  la  bibliothèque  du 
comte  Neale,  grand  échanson  de  Frédé- 
ric 11.  porte  cette  inscription  frappée  en 
or  sur  ie  plat  supérieur  : 

cadeau  de  l'auteur 

le  général  de  guionneau 

mon  constant  et  sincere  ami 

depuis  l'année  i772 
berlin  le  12  novembre  1827 
le  comte  neale 
lia    pour  titre:    Frivolités    de   ma  jeu- 
nesse, et  contient,  en  309  pages,   les  poé- 
sies légères  de  Louis-Auguste-Emile-Fran- 
çois  de   Guionneau,  avec  une  comédie  du 
même  :  les   François  à  Beilin.  1773,  et  un 
i  conte  :   Dudèfan   (même   année).    La  plu- 
part des   pièces   sont   datées  de    1770  à 

1787- 

Que  sait-on  sur  l'auteur.' 

Un  Passant. 

Général   Ledru  des    Essarta.   — 

Pourrait-on  indiquer  les  notices  biogra- 
phiques qui  le  concernent  ?  Quels  sont 
les  ouvrages  ou  documents  qui  parlent  de 
lui  ?  Quelle  a  été  son  attitude  au  moment 
de  la  défection  de  Marmont  ?  A-t-on  des 
détails  sur  son  séjour  à  l'armée  des  Al- 
pes ?  Connait-on  des  portraits  de  lui  ? 
On  serait  reconnaissant  pour  toutes  les 
communications  qui  seraient  faites  sur  ce 
général  E.  C.  B. 

Famille  Lévrier.  —  Les  registres  du 
conseil  de  la  République  de  Genève  por- 
tent, à  la  date  du  18  avril  1788,  la  men- 
tion suivante  : 

Lecture  a  été   faite    d'une    lettre   du  sieur 
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Lévrier  Conseiller  du  Roi,  Président  et  Lieu-  !  Portrait  et  armoiries  à  identifier  : 
tenace  al  du  Bailliage  de  Meullent  en  d'azur,  à  l'épèe  d  argent  -  Un  per- 
sonnage, époque  Louis  XIV,  la  tête  a  droite 
de  trois  quarts,  perruque  bouclée,  revêtu 
d'une  cuirasse  et  de  brassards.  Dans  l'an- 
gle supérieur  gauche,  les  armoiries  sui- 
vantes : 

D'azur, à  Vépèed' argent,  emmanchée  d  or , 
posée  en  fasce,  accompagnée  de  3  quinte- 
feuilles  d'argent,  posées  2  et  1 .  La  peinture 
étant  assez  détériorée,  il  semble  que  l'épée 
traverse  un  meuble  qui  n'est  pas  facile  à 
distinguer  et  qui  a  l'apparence  d'une  qua- 
trième quintefeuille  :  Ecu  timbré  d'un  cas- 
que d'argent,  de  profil,  à  cinq  grilles,  sur- 
monté en  cimier  d'un  oiseau  aux  ailes  dé- 
ployées. Lambrequins. 

Lucien  Morel-Payen. 


Normandie,  dans  laquelle,  en  faisant  con- 
naître son  attachement  pour  Genève,  qui  fut 
le  séjour  de  ses  pères  et  où  ils  ont  eu  l'hon- 
neur de  remplir  des  places  distinguées  dont 
leurs  services  les  ont  rendus  dignes,  et  en 
rappelant  les  témoignages  honorables  qui 
ont  été  donnés  en  1743  et  1749  par  le  con- 
seil à  son  père,  d'après  les  preuves  de 
sa  filiation,  le  dit  sieur  Lévrier  prie  M.  le 
Premier  Syndic,  de  faire  agréer  au  Conseil 
un  exemplaire  choisi  de  son  ouvrage  sur  Jes 
Comtes  de  Genevois,  etc..  Arrête  de  l'en 
faire  remercier. 

Existe-t-il  des  descendants  de  ce  Lé- 
vrier. NlSIAR. 

L'ingénieur  Martin.  —  Dans  l'in- 
dustrie métallurgique  on  signale  toujours, 
à  propos  de  la  production  de  l'acier,  Bes- 
semer  et  Martin.  Bessemer  a  imaginé  le 
creuset,  et  Martin  le  four. 

Qui  était  cet  ingénieur  Martin  ?  Où 
était-il  né  ?  Quelle  a  été  sa  carrière  ? 
Quand  est-il  mort?  P.  M. 

Patigny,  graveur.  —  Je  serais  heu- 
reux d'obtenir  quelques  renseignements 
biographiques  sur  J.  Patigny,  graveur 
français,  qui  vivait  sous  Louis  XIV  ou 
Louis  XV.  Valéry  Decroix. 

Le     maréchal     Serurier.     —    Ses 

alliances.  De  quel  pays  la  maréchale  Seru- 
rier était-elle  originaire  t  L.  F. 

Une  notice  sur  Marie-Antoinette 
et  Marie  Stuart,  introuvable.  —  Mes 
recherches  sont  demeurées  vaines  pour 
trouver  dans  nos  bibliothèques  publiques 
une  raie  plaquette  publiée  par  Quintin 
Craufurd  et  dont  voici  le  titre  exact  : 

Notices  sur  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse 
et  sur  Marie-Antoinette,  reine  de  France, 
extraites  du  catalogue  raisonné  des  por- 
traits de  M.  Craufurd.  Paris,  impr.J. 
Cratiot,  i8ip,  in-8,  2  ff.  et  61  pp. 

Ma  reconnaissance  serait  grande  envers 
le  bibliophile  qui  voudrait  bien  me  com- 
muniquer cette  brochure.  Si  je  suis  bien 
informé,  elle  renferme  deux  planches  gra- 
vées représentant  un  buste  de  Marie-An- 
toinette et  une  miniature  en  grisaille  de 
la  Reine, par  Sauvage. 

Albert  Vuaflart. 


Ex-libris  à  recb.ercb.er  :  Ord.  S. 

Bened.  —  A  quelle  congrégation  a  pu 
appartenir  l'ex-libris  qui  porte  l'inscrip- 
tion suivante  :    E.   Bib'liotheca. 

S.  llidii  Clarom. 

Ord.  S.  Bened. 

Cong.  S.  Mauri. 
Cette  pièce  signé  B.  Chinon,  porte 
deux  écus  accolés,  le  premier  :  d'azur,  au 
mot  Fax  placé  en  fasce  et  accompagné  en 
chef  d'une  fleur  de  lis  d'or,  et  en  pointe  de 
trois  clous  d'argent,  appointés  en  pointe  ;  le 
second  :  écud'açur,  à  une  fasce  d'or,  por- 
tant les  lettres  S.  A.,  accompagnée  de  trois 
fleurs  de  lis  d'or,  2  en  chef,  une  en  pointe. 

Nisiar. 

Jeton  de  1789.  —  J'ai  trouvé  dans 
mon  jardin,  à  Château-Landon,  un  jeton  en 
cuivre  portant  d'un  côté  une  croix  et  de 
l'autre  des  armoiries  peu  visibles  à  pré- 
sent. 

Le  jeton  porte  d'une  part  :  1789  Suum 
cuique,  de  l'autre  les  mots  abrégés  sui- 
vants :  Rex.  Pr.  sup.  novic.  Val. 

Je  serais  reconnaissant  d'une  indica- 
tion permettant  de  connaître  le  sens  de 
ces  inscriptions  diverses.  Firmin. 

Deux  e  muets  qui  se  suivent.  Le- 
quel èlider  ?  —  Doit-on  prononcer  r' je- 
ter ou  refier  ? 

Au  premier  abord,  la  question  paraît 
résolue  depuis  longtemps.  A  Paris,  on 
élide  toujours  le  premier  e  muet  (un 
homm'   de    peine).  Dans  les   campagnes 
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on  élide  toujours  le  second  (un  homme 
d'peine). 

11  y  a    pourtant    des  exceptions.    Pre- 
nons deux  titres  de  livres  connus:  pour- 
quoi prononçons-nous  Le  P'tit    Chose  et 
V  Petit? 

La  Chambre  rouge,  roman  chi- 
nois. —  Existe-t-il  une  traduction  com- 
plète et  littérale  du  célèbre  roman  chinois 
«  La  Chambre  ronge  »  ou  existe  t-il  un 
ouvrage  similaire  chinois  dans  le  genre 
licencieux .;  Leu  Tchou  Lan. 

Japon.  —   Littérature  japonaise. 

Je  serai  reconnaissant  aux  lecteurs 

Y  Intermédiaire  de  me  faire  savoir  s'il  existe 
une  traduction  française  du  livre  de  A.B. 
Millbrd  «  Taies  of  old  Japan  >»  (Histoires 
du    Vieu  :  ensuite   s'il  existe   une 

traduction  ou  une  adaptation  de  drames 
japonais  ou  chinois  autres  que  celle  du 
Maître  d'école,  traduction  Lorenz.  Stoui, 
donner  titres  d'ouvrages. 

Tchou  Las, 

Misreprésentation.  —  Quel  est  le 
sens  exact  et  l'origine  de    ce  terme 
ployé  à  diverses  reprises  par   Renan 
conds  cahiers  de  jeun  in  en  use 

à  propos  de  la  représentation  dénaturée  de 
sujets  anciens.  Firmin. 

Martigné  :  étymologie  —  D'après  !e 

Bulletin  de  la  Angers) 

année  18^7,  Martigné  aurait  une  éty 

lo<*ie  toute  romaine,  incontestable  (Mars- 

;)  comme  pour   toutes  les  terminai- 

:>)Tigné,  Brigné,   Aubi- 

gné. 

Quelle  serait  l'étymologie  de  Poligné, 
commune  du  canton  de  Bain,  arr.  de  Re- 
don, Ille-et-Vilaine  ? 

On  prétend  dans  le  pivs  ?  que  le  nom 
de  Poligné  serait  un  mot  hybride  formé 
du  grec  1  '/«.ville  et  du  latin  ignis,hu. 

■  blable  et  rencontre-t-on 
en  France,  pour  les  communes  et  autres 
lieux, des  noms  de  cette  nature. 

Ogée, Dictionnaire  Je  Bretagne,ne  donne 
aucune  étymologie  au  nom  de  Poligné  ;  il 
écrit  : 

A  un  demi-quart  de  lieue  ai  sud  du  beurg 
de  Poligné  est  une  colline  appelée  le  Tertre- 
.  bord  île  la  nvieie  du  Semnon. Quel- 
ques naturalistes  prétendent  qu'il  y  eut  jadis 


un  volcan  dans  cet  endroit, mais  selon  toutes 
les  apparences  ils  se  trompent,  puis  qu'aucun 
historien  n'en  a  fait  mention.  On  trouve  sur 
cette  colline  des  pierres  noires  qui  peuvent 
servir  de  crayon  et  d'autres  pierres  de  cou- 
leur de  chair,  les  unes  molles,  les  autres 
dures  qui  ressemblent  assez  au  tripoli.  Celles 
qui  sont  dures  rendent  un  son  égal  à  celui 
que  rend  la  tuile  bien  cuite.  Les  naturalistes 
qui  ont  examiné  ces  différentes  pierres  dans 
l'endroit, ont  cru  y  reconnaître  l'organisation 
végétale  et  ont  décidé  que  cette  matière  pro- 
venait d'une  grande  quantité  d'arbres  en- 
gloutis en  cet  endroit.  Quoi  qu'il  en  soit, ces 
pierres  sont  mêlées  à  une  terre  dans  laquelle 
il  se  trouve  du  soufre  dont  elle  a  la  couleur, 
et  des  rochers  parmi  lesquels  sont  des  grès 
feuilletés,  comme  de  l'ardoise  fausse.  La  col- 
line du  Tertre  peut  avoir  400  toises  de  lon- 
gueur sur  200  pieds  de  hauteur  depuis  son 
sommet  jusqu'au  bas  de  la  petite  piaine 
dans  laquelle  est  le  lit  de  la  rivière  ; 

Marteville  ajoute  : 

Le  Tertre  Gris  est  un  très  remarquable  gi- 
sement d'impélites  qui  s'y  présentent  sous 
une  infinité  de  formes.  Les  unes  sem- 
blent des  scories  et  les  autres  offrent 
une  masse  compacte  tantôt  grise,  tantôt  ro- 
sée, la  olupart  du  temps  d'un  beau  noir.  On 
les  exploite  les  unes  comme  tripoli, les  autres 
ae  pierres  noires  pour  les  charpentiers. 
Quant  au  volcan,  il  n'y  en  a  jamais  eu  dans 
cet  endroit  et  tout  au  plus  doit-on  compa- 
rer ce  qu'on  remarque  à  Poligné,  avec  ce 
qui  s  •  ur  une  beaucoup  plus  grande 

échelle,  dans  les  houillères  embrasées.  Ces 
ampélites  reposent  du  reste  sur  un  schiste 
ardoisé  très  pyriteux  et  qui  contient  cà  et  là, 
de  petites  veines  de  gypse  anhydre 

Em.  G. 

«  Barsèquanais  «,ou  «  Barois  ».  — 
Le  nom  des  habitants  de  la  ville  de  Bar- 
sur-Seine  (département  de  l'Aube)  est 
c  Barsèquanais  »,  s'il  faut  en  croire  l'u- 
sage et  les  titres  officiels. 

Cependant,  certaines  personnes  autori- 
sées prétendent  que  ces  habitants  ne  de- 
vraient pas  s'appeler  «  Barsèquanais  », 
mais  qu'ils  devraient  porter  le  nom  de 
t<  Barois  ». 

A  l'appui  de  leur  thèse,  ils  font  l'obser- 
vation suivante  : 

La  Saône  s'est  toujours  appelée  «  Se- 
quana  »  en  latin  ;  et  le  pays  des  Francs 
Comtois  la  «  Séquanaise  ». 

Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  cette  préten- 
tion qui  ne  laisse  pas  que  d'étonner  au 
premier  abord?  J.  L. 
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Madame  de  Montespan  tutoyait- 
elle  Louis  XIV  ?  (LVII,  1).  —  Comme 
***,  j'ai  été  fortement  surpris  du  «  Ne  bois 
pas  !  »  farouche  de  Mme  de  Montespan  à 
Louis  XIV,  dans  V Affaire  des  Poisons.  Ce- 
pendantje  nejurerais'  pas,  avec  la  belle  sé- 
rénité de  notre  collègue,  que  la  favorite 
n'a  jamais  tutoyé  le  roi  et  je  ne  ferais  pas 
appel  comme  lui  à  la  Muse  de  l'Histoire 
pour  éclaircir  telle  question  d'alcôve. C'est 
une  discrète  personne  que  Clio,  lors- 
qu'elle ne  sait  rien,  et  sans  doute  la  belle 
marquise,  avant,  pendant  ou  après  ses 
nombreuses  grossesses,  eut  quelques  oc- 
casions d'oublier  l'étiquette  sans  le  faire 
enregistrer.  Ce  qui  est  invraisemblable  et 
par  conséquent  choquant,  selon  moi, 
c'est  de  voir  une  Montespan  tutoyer 
Louis  XIV,  debout,  vêtue, devant  un  tiers, 
et  dans  une  circonstance  où  il  s'agit  sim- 
plement de  la  vie  du  roi  et  non  de  son 
amour  (ou  si  peu  !).  — Nous  connaissons 
tous  un  bon  nombre  de  ménages  bour- 
geois, voire  très  vulgaires,  qui,  au  grand 
jamais,  la  terre  croulât  elle  sous  leurs 
pieds,  ne  se  tutoieraient  en  public.  C'est 
un  pli  à  prendre,  et  ce  qui  me  parait  im- 
probable, c'est  que  Mme  de  Montespan, 
avec  son  royal  amant,  en  ait  pj-is  un  au- 
tre. Je  pense  donc  qu'il  faut  voir  dans 
cette  exclamation  malheureuse  un  effet 
scénique  voulu  par  le  maître  dramaturge 
et  destiné  à  porter  plus  spécialement  sur 
une  catégorie  particulière  de  spectateurs. 
Le  théâtre  exige,  dit-on,  certains  grossis- 
sements de  ce  genre  et  l'on  en  trouve- 
rait assez  facilement  d'analogues  dans 
cette  même  Affaire  des  Poisons. 

G.    DE   FoNTENAY. 

*  * 
Il  faut  croire  que  le  lecteur  de  l' Inter- 
médiaire, qui  lui  pose  cette  question,  n'a 
pas  vu  jouer  Y  Affaire  des  Poisons.  Au- 
trement, il  aurait  remarqué  que  Mme  de 
Montespan  ne  parle  au  roi,  en  public, 
qu'avec  les  marques  du  plus  profond 
respect  :  «  Sire,  —  Votre  Majesté,  etc  ».  Et 
ne  le  tutoie  qu'une  seule  fois.  «  Ne  bois 
pas  !  ».  Oubli  dicté  par  l'épouvante,  et  si 
naturel,  que  je  suis  surpris  d'avoir  à  le 
justifier.  Erasmus. 


que  le  tutoiement  n'était  pas  d'usage  au 
xvnc  siècle  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie sociale,  et  surtout  entre  amants. 
Tant  que  cette  preuve  ne  sera  pas  faite,  il 
faudra  tenir  pour  un  trait,  d'une  observa- 
tion géniale,  le  In  employé  par  M.  Sar- 
dou.  Dans  les  grands  désarrois,  c'est  le 
naturel  qui  nous  revient  ou  qui  nous 
échappe.  J'ai  connu  une  bretonne  qui 
croyait  avoir  oublié  sa  langue  mater- 
nelle et  qui,  dans  un  cri  de  teneur,  ne 
trouva,  pour  s"exprimcr,  que  des  mots 
bretons.  Effet  scénique  que  celui  employé 
par  l'illustre  dramaturge,  c'est  possible, 
mais  d'une  observation  très  logique  et 
très  fine.  Y.  V. 

Une  religieuse  mulâtresse  de  Mo- 
ret  (T.  G  ,  013).  -  Marie-Thérèse  de 
France  a-t-elle  eu,  d'un  nègre  nommé 
Nabo,  une  fille  adultérine  qui  aurait  été 
élevée  dans  un  couvent  de  Moret  ? 

Telle  est  à  peu  près  la  question  qu'on 
a  posée  à  nos  lecteurs  en  1880.  Elle  n'a 
obtenu  qu'une  réponse,  où  l'on  citait 
Touchard-Lafosse. 

H  y  a  de  meilleures  autorités.  Voici  ce 
que  dit  Saint-Simon,  t.  I.  p.  500  del'éd. 
en  22  vol.  Hachette  : 

Un  petit  couvent  borgne  de  Moret...  Mme 
lie  Maintenon  y  alloit  souvent  de  Fontaine- 
bleau, et  à  la  fin  on  s'y  e'toit  accoutumé. 
Dans  ce  couvent  étoit  professe  une  Moresse, 
inconnue  à  tout  le  monde  et  qu'on  ne  mon- 
trait à  personne.  Bontemps,  premier  valet 
de  chambre  et  gouverneur  deVersailles...  l'y 
avoit  mise  toute  jeune,  avoit  payé  une  dot 
qui  ne  se  disoit  point  et  de  plus  continuoit 
une  grosse  pension  tous  les  ans. 

...  La  feue  reine  y  alloit  souvent  de  Fon- 
tainebleau... Monseigneur  y  a  été  quelque- 
fois et  les  princes  ses  enfans  une  ou  deux 
fois,  et  tous  ont  demandé  et  vu  la  Moresse 
avec  bonté. 

Elle  étoit  là  avec  plus  de  considération 
que  la  personne  la  plus  connue  et  la  plus 
distinguée...  Il  lui  échappa  une  fois,  enten- 
dant Monseigneur  chasser  dans  la  forêt,  de 
dire  négligemment  :  «  C'est  mon  frère  qui 
chasse  ».  On  prétendoit  qu'elle  étoit  fille  du 
Roi  etfide  la  Reine,  que  sa  couleur  l'avoit 
fait  cacher  et  disparaître,  et  publier  que  la 
Heine  avait  fait  une  fausse  couche,  et  beau- 
coup de  gens  de  la  cour  en  étoient  persuadés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  est  demeurée 
une  énigme. 


M.  de  Belleval  n'a  pas  dit  un    mot  de 
Le  qu  il  faudrait  prouver  d'abord,  c'est      cette  histoire  dans  son   ouvrage  sur  Les 
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Bâtards  de  la  Maison  de  Fiance  (1901). 

Oucl  est  aujourd'hui  l'état  de  la  ques- 
tion ?  + 

La  postérité  naturelle  de  Louis 

XVI  (^1,719,788,841, 954).— Notre  re- 
vue doit  être  composée  de  renseignements 
et  non  d'allusions,  surtout  quand  il  s'agit 
d'une  affaire  de  cette  importance.  Qu'un 
ne  dise  rien  ou  qu'on  dise  tout.  Pourquoi 
allécher  ainsi  sans  raison  la  curiosité  de 
Y  Intermédiaire  des...  curieux  ? 

Ceci  dit,  il  me  parait  bizarre  qu'on  en- 
voie la  nuit  une  dame  d'honneur  donner 
au  roi  des  détails  sur  une  maladie.  Les 
gentilshommes  de  service,  les  valets  de 
chambre  n'étaient-ils  donc  là  ?  Et  cette 
dame  était-elle  donc  dans  un  déshabillé 
assez  galant  pour  que  le  roi  ému,  après 
s'être  jeté  dans  ses  bras  (première  chose 
invraisemblable)  s'y  soit  oublié  ?  Jusqu'à 
preuve  du  contraire,  je  crois  qu'il  faut 
dire  :  c'est  une  pure  légende. 

Oroel. 

Les  mousquetaires  en  1814  (LVI, 

833,  902,  955).  —  Mea  culpa  —  Alfred 
de  Vigny  contrairement  à  ce  que  je  croyais 
ne  fut  jamais  mousquetaire,  mais  gen- 
darme de  la  Maison  du  Roi  :  son  nom 
figure  sur  les  contrôles  de  la  compagnie 
des  gendarmes.  Ce  qui  avait  aidé  a  m'in- 
duire  en  erreur,  c'est  que  Dayot,  dans  son 
Album  de  la  Restauration  par  l'image, 
avait  mis. au-dessous  de  la  reproduction 
du  portrait  de  Vigny, qui  existe  au  Musée 
Carnavalet  :  lieutenant  de  mousque- 
taire {sic).  Ce  portrait  représente  de  Vigny 
en  tenue  de  gendarme  dite  de  société. 
Cette  tenue,  portée  en  ville  en  dehors  du 
service,  consiste  en  un  habit  écarlate  très 
semblable  à  celui  que  portaient  les  mous- 
quetaires en  pareille  circonstance. 

Après  le  licenciement  de  la  Maison 
Rouge,  Alfred  de  Vigny  servit  dans  l'in- 
fanterie de  ligne  et  dans  la  Garde  Royale. 

Cottreau. 

Compagnie  des  postiches  (LVII,  3). 
—  Le  corps  des  grenadiers  royaux  était 
formé  des  compagnies  de  grenadiers  des 
bataillons  de  milice  qui,  en  temps  de 
guerre,  quittaient  leurs  bataillons  respec- 
tifs et  étaient  réunies  pour  former  des 
bataillons  ou  même  des  régiments  d'élite 
qui  rendirent  de  grands  services  pendant 


les  campagnes  de  la  Guerre  de  Sept  Ans. 
Pour  ne  pas  laisser  les  bataillons  de 
milice  sans  compagnie  d'élite  après  le 
départ  de  leurs  grenadiers,  on  imagina 
d'y  créer, par  bataillo  '.une  compagnie  de 
grenadiers  dits  postiches  pour  suppléer 
aux  grenadiers  véritables.  Ces  postiches 
servaient  à  recruter  les  grenadiers  royaux, 
auxquels  même  ils  lurent  adjoints  en 
diverses  circonstances,  et  en  temps  de 
paix.il  y  eut  pendant  quelque  temps  des 
bataillons  de  milice  ayant  une  compagnie 
de  grenadiers  royaux  ;  et  une  de  postiches 
qui  avait  le  second  rang,  étant  composée 
en   quelque    sorte  de  grenadiers   de    2m* 

cl.tsse  ou  suppléants.  Cottreau. 

• 

»  * 
Sorte  de  compagnie  d'infanterie  fran- 
çaise ou  de  , .  ■  surnuméraire  de 
grenadùtrs.  D'après  le  Dictionnaire  du 
général  Bardin,  elles  furent  créées  en 
1746  pour  remplacer  les  grenadiers  reti- 
res l'année  précédente  des  bataillons,  de 
miliciens  et  amalgamés  comme  grena- 
diers royaux  ;  elles  entrèrent  ensuite 
elles-mêmes  dans  les  grenadiers  royaux, 
en  se  détachant  momentanément  de  leurs 
corps.                             Désiré  Lacroix. 

La  société  des  XXIX  LVI,  840).  — 
Cette  société  fut  improvisée, comme  tant 
d'autres,  pour  célébrer  les  anniversaires 
delà  famille  royale.Je  ne  crois  pas  qu'elle 
ait  eu  une  longue  durée. Il  existe  une  pièce 
très  curieuse  ;  c'est  un  imprimé, mais  in- 
connu, semble-t-il, intéressant  surtout  par 
les  signatures.  En  voici  la  disposition  : 
lilius  datus  armes  royaIes)<?sz  tiobis 
SOCIÉTÉ  DES  XXIX 

Formée  à  Paris,  b  l'occasion   de  la   naissance 

de  S.  A.  R. 

Monseigneur  le  Duc  de  Bordeaux 

Paris,  ce  dimanche,  5  octobre  1823. 

Monsieur, 

Le  Banquet  royaliste,  pour  le  double  an- 
niversaire de  la  naissance  de  notre  Dieu- 
donné  et  de  celle  de  son  auguste  aïeul  S.  A.  R. 
Monsieur,  comte  d'Artois,  aura  lieu,  avec 
la  pompe  accoutumée,  le  mardi  14  du  cou- 
rant, à  six  heures  précises  du  soir,  à  raison 
de  12  fr.  par  personne,  dans  le  beau  local 
de  Gonnet,  successeur  de  G>upy,  boule- 
vard du  Temple,  n"  36. 

La  société  qui  sait  apprécier  tout  ce  que 
votre  honorable  présence  ajouterait  aux  plai- 
sirs de  la  Fête,    vous    invite  a  vouloir    bien 
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vous  inscrire  au  nombre  de  ses  Convives 
dont  le  tableau  vous  sera  présente  a  domi- 
cile. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  les  sen- 
timents les  plus  distingués, 
Monsieur, 
Vos  très  humbles  et  très  obéissants 
serviteurs. 
Les  commissahes  du  banquet. 
Le  chevalier    Delarue.   garde-général  des 
Archives    du    Royaume  ;    le     maréchal     de 
camp  Defreytag  ;  le  chevalier  de  Malet,  an- 
cien lieutenant  du  Roi  ;  Bugnot,    négociant; 
le  chevalier    Madinier,   ancien  commandant 
des  Lyonnais  ;  le  colonel  Carton  de   Gram- 
mont,  chevalier  des  ordres  de    Saint-Louis  et 
d'Hohenlohe  ;  Lestrade,  homme  de  lettres. 
Bureau,  rue  du  Chaume  n°  42. 
p.  s.  —  Le  retard  de  celte  (ète  royaliste,  a 
pour  motif,   le   désir   ,  e  célébrer    un   giand 
événement,  que  non.  garantit  la  valeur  hé- 
roïque de  nos  soldats,   et   qui  permettra  à   la 
société  de  joindre  le   Chant  du    triomphe  in 
Chant  de  guerre  dont  elle  a  déjà  fait  hom- 
mage aux  armées  de  France  et  de  la  Foi. 

L'événement  auquel  il  est  fait  allusion 
est  l'heureuse  conclusion  de  la  guerre 
d'Espagne, que  la  prise  du  Trocadéro,  dès 
cet  instant,  faisait  prévoir. 

Léonce  Grasilier. 

Le  serf  du  Mont-Jura  (LV1,  945). 
—  A  ce  sujet,  on  lit  dans  le  Moniteur  du 
26  octobre  1789  : 

Dans  la  séance  du  23,  on  annonce  un 
vieillard  de  cent-vingt  ans,  né  dans  le  mont 
Jura;  il  désire  voir  l'Assemblée  qui  a  dégagé 
sa  patrie  des  liens  de  la  servitude. 

M.  l'abbé  Grégoire  demande  qu'en  raison 
du  respect  qu'a  toujours  inspiré  la  vieillesse, 
l'Assemblée  se  lève  lorsque  cet  étonnant 
vieillard  entrera. 

Cette  proposition  est  accueillie  avec  trans- 
port. 

Le  vieillard  est  introduit  ;  l'Assemblée  se 
lève,  il  marche  avec  des  béquilles,  conduit 
et  soutenu  par  sa  famille,  il  s'assied  dans  un 
fauteuil  vis-à-vis  le  bureau  et  se  couvre.  La 
salle  retendit  d'applaudissements. 

Il  remet  son  extrait  baptistaire.  11  est  né 
à  Saint-Sorbin,  de  Charles-Jacques  et  de 
Jeanne  Bailly,  le  10  octobre  1669. 

M...  :  Ce  vieillard  que  la  nature  a  con- 
servé pour  être  témoin  de  la  régénération  de 
la  France  et  de  la  liberté  de  sa  patrie,  a 
constamment  rempli  ses  devoirs  de  citoyen 
utile  jusqu'à  cent  cinq  ans.  Leroi  lui  a  donné 
un  pension  de  200  livres  ;  mais  pour  que  sa 
famille  se   souvienne   de    cette  journée,  vo- 


tons parxi  nous  une  contribution  qui,  quel- 
que modique  qu'en  soit  le  produit,  rendra 
plus  tranquilles  les  jours  de  ce  vieillard  res- 
pectable à  tant  de  titres  et  deviendra  pour  sa 
famille  un  précieux  héiitage. 

L'Assemblée  charge  MM.  les  trésoriers  des 
dons  patriotiques  de  recevoir  cette  contribu- 
tion. 

Je  possède  une  épreuve  en  couleurs  du 
portrait  de  ce  centenaire  (35  c.  sur  25), 
peint  et  gravé  par  F.   Garnerey. 

Au  dessous  du  médaillon  est  cette  men- 
tion :  • 

Jean  Jacob,  âgé  de  120  ans.  né  à  Sarsie.  au 
Mont-Jura,  \p  10  novembre  1669.  A  eu  i'hon- 
neur  d'être  présenté  au  Roi  et  à  la  Famille 
Royale,  le  11  octobre  1780  et  le  23,3  l'As- 
semblée. Le  tableau  original  de  cette  gravure 
a  été  accepté  par  cette  auguste  Assemblée  et 
déposé  dans  ses  Archives,  le  3  décembre 
suivant. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Galerie  des 
Centenaiies  anciens  et  modernes,  par  Charles 
Lejoncourt  (in-8°,  1842,  p.  80),  on  lit  : 
Des  renseignements  donnés  par  M.  Amy, 
ancien  receveur  des  finances  dans  le  Jura, 
ont  fait  connaître  que,  retourné  dans  ses 
montagnes,  le  patriarche  Jacob  vécut  encore 
jusqu'en  1794  et  mourut  âgé  de  1 25  ans, 
à  Saint-Julien,  arrondissement  de  Lons-le- 
Saulnier. 

Désire  Lagroix. 


Saint-Gilles,  prieuré  (LVII,  4).  — 
La  ferme  de  la  Maladière,  près  de  Lan- 
gres,  d'abord  léproserie,  fut  ensuite  con- 
vertie en  prieuré  sous  le  titre  de  Saint- 
Gilles.  Les  Carmes  en  prirent  possession, 
en  1643,  du  consentement  du  chanoine  ti- 
tulaire ;  mais  quand  ils  s'établirent  à  Lan- 
gres  en  1688,  ils  laissèrent  tomber  en  rui- 
i  nés  la  chapelle  et  les  bâtiments.  Jolibois, 
j  dans  la  Haute  Marne  ancienne  et  moderne, 
dit  que  Saint-Gilles  avait  titre  de  prieuré  ; 
mais  le  diocèse  de  Langres,  de  l'abbé 
Roussel,  ne  le  mentionne  que  comme  un 
titre  bénéficiai  reenerché  à  cause  de  ses 
revenus,  lorsque  cet  établissement  ne  fut 
plus  léproserie.  Ce  même  ouvrage  donne 
la  liste  des  maîtres  ou  recteurs  de  Saint- 
Gilles  de  1 150  à  1643  .  Jérôme  Le  Noble 
|   du  Chesnoy  n'y  figure  pas. 

On  trouve  aussi  :  Saint-Gilles,  écart  de 
Villiers-sur-Marne  (Haute  Marne)  ;  c'était 
une  chapelle  à    la    nomination  de   l'abbe 
.  dejovillers.  Baron  A.  H. 
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Le  Département  de  la  Haute  Cha- 
rente (LVI,  58,  239,  909  ;  LVII,  18).  — 
Aucun  almanach  royal,  national  ou  im- 
périal ne  parle  du  département  de  la 
Haute-Charente. Dans  celui  de  1791,1e  pre- 
mier qui  ait  fait  mention  de  la  division  de  la 
France  en  départements,  sous  le  n°  16, 
p.  îsî  il  est  parlé  du  département  delà 
Charente.       R.  Laurent  di:  Trentels. 

Un    plan  du  Temple    en    relief 

(LVII,  4).  —  j'ai  reçu  une  très  intéres- 
sante lettre  au  sujet  de  ce  plan.  Elle  a  été 
égarée.  Mon  aimable  correspondant,  qui 
demeurait  rue  de  Bretagne?  et  que  j'aurais 
tant  de  plaisir  à  retrouver,  me  racontait 
avoir  vu,  dans  sa  jeunesse,  le  plan  dont  le 
baron  de  Mesnard  a  fait  l'acquisition,  et 
qu'il  vient  de  libéralement  offrir  à  Carna- 
valet 

11  était  chez  un  cordonnier  où  l'on  allait 
le  voir  par  curiosité. 

Si  je  ne  m'abuse, ce  plan,  à  sa  connais- 
sance, aurait  été  exécuté  par  un  ingé- 
nieux petit  fabricant  qui  habitait  le  long 
du  Temple,  dans  la  rue  de  la  Corderie. 
De  ses  fenêtres,  il  plongeait  sur  l'enclos: 
il  avait  pu  ainsi  minutieusement  en  re- 
présenter les  moindres  détails  avec  une 
patience  adroite  et  méritoire. 

Cette  lettre  était  pleine  de  renseigne- 
ments. Une  fâcheuse  circonstance  m'en 
a  privé  avant  que  j'aie  pu  les  relever. 

M. 

Imposte  en  bois  de  la  rue  de 
l'Homme- Armé.  Le  Samson  de  la 
rue  du  Dragon  (LVI,  .146  ;  LVII, 
—  L'auteur  de  la  question  doit  confondre 
en  parlant  de  l'imposte  de  la  rue  de  l'Hom- 
me-Armé.  J'ai  habité  dans  mon  enfance  le 
passage  Sainte-Croix-de  la-Bretonnerie  et 
je  me  souviens  de  1  imposte  en  question 
qui  se  trouvait  au-dessus  de  la  porte  co- 
chere  ouvrant  le  passage  Sainte-Croix-de- 
la-Bretonnerie  sur  la  rue  des  l'illettes  (rue 
des  Archives  actuellement)  vis  à-vis  de 
l'église  protestante.  Cette  imposte  avait 
été  enlevée  vers  1879,  une  année  ou  deux 
avant  l'alignement  de  la  rue  des  Archives 
qui  a  changé  tout  le  coté  gauche  de  l'an- 
cienne rue  des  Billettes. 

Dans  le  passage,  les  bonnes  gens 
disaient  que  cela  représentait  Josué  arrê- 
tant le  Soleil,  car  on  distinguait  bien  un 
soleil  avec  de  nombreux   rayons,  mais  il 


est  fort  possible    que    cela    représentai, 
aussi  le  passage  du  Rhin  par  Louis  XIV 
Cette  sculpture  était  tellement  mal  entre- 
tenue que  l'on   n'y   vo)ait   pas   grand' - 
Aose. 

On  attribuait  une  valeur  artistique  à 
cette  imposte,  mais  j'avais,  à  l'époque,  6  à 
7  ans,  et  ces  questions  n'avaient  guère 
d'intérêt  pour  moi  à  ce  moment. 

Léonge  Sylvain. 

Antiquités  duYucatan  (LVI,  889). 
—  Le  Tc:ir  du  Momie  a  publié,  il  y  a 
quelques  années,  un  voyage  archéologi- 
que au  Yucatan.  D'importantes  décou- 
vertes y  ont  été  faites  depuis  vir.gt  ans. 
Le  Bull.'tin  de  la  Société  de  Géographie  en 
a  parlé,  si  j'ai  bonne  mémoire  Si  M  C 
qui  a  posé  la  question,  habite  Paris,  je 
l'engage  vivement  à  aller  à  la  bibliothè- 
;  que  de  cette  Société  <  184,  boulevard 
Saint-Germain)  ou  on  le  renseignera. 

>EL. 

Chutes  du  Parana  au  Brésil  LVI, 
947),  — Dans  le  numéro  du  12  janvier 
15  de  Vlllustriel  Zeitung. M.C.  trouvera 
un  article  accompagné  de  deux  belles 
photographies,  intitulé  :  %<  Die  grosste 
YV.isserlall  der  Erde  »,  et  consacré  aux 
chutes  que  forme  l'Yguassu,  iS  kilomè- 
tres avant  sa  jonction  avec  le  Parana. 
Guillot  le  Songeur. 

Famille   d'Alton-Shée     1VI,    834. 
961).    — Dalton    (Alexandre)  colonel   du 
Ijudant   général,  — 
rai  de  bri  12),   blessé    devant 

Smolenk  (1812).  commandant  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  —  baron  de  l'Empire 
C  une  dotation  de  4.000  francs  le 
3  février  i!mo  Dictionnaire  des  Anoblis 
1875 

L  Almanach  impérial  de  1S10,  qui  n'est 
jamais  d'accord  avec  le  Dictionnaire  des 
Anoblis,  donne  : 

M.  le  baron  Dalton   (O  :<£)  général  de 
1   brigade. 

Le  grade  de  général  avait  donc  été  ac- 
cordé en  1809,  simultanément  avec  le  ti- 
,  tre  le  baron  qui  fut  suivi  d'une  dotation 
en  février  1810,  et  le  grade  de  comman- 
dant dans  la  Légion  d'honneur  (comman- 
deur) fut  probablement  la  récompense  de 
la  blessure  reçue  devant  Smolensk. 

BÉNÉD1CT, 
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André- Arnould  A  cloque,  capi- 
taine de  la  garde  nationale  en 
1792  (LV1,  890  ;  LVII,  19).  —  (Cf. 
t.  I.  p.  7  et  8  des  Tittes,  anoblisse- 
ments et  pairies  de  la  Restauration  de  Ré- 
vérend, où  de  G.  trouvera  André-Arnould 
Acloque,  brasseur  à  Paris,  son  fils  An- 
dré-Gabriel, anobli  le  17  février  1718  et 
créé  baron  Aclocque  de  Saint-André  par 
patentes  du  11  janvier  1823. 

A.R.D. 

* 
*  * 

André-Arnoult  A.,  l'un  des  commer- 
çants les  plus  estimés  de  Paris,  l'un  des 
six  commandants  de  la  garde  nationale, 
fut  incarcéré  pendant  la  Terreur,  et  mou- 
rut à  Sens,  le  5  août  1805.  De  sa  femme, 
Marie  Rose  Hamouy,  il  eut,  entre  autres 
enfants  : 

André-Gabriel  Aclocque  deSaint-André, 
né  le  30  avril  1778,  nommé  colonel  de  la 
XI*  légion  de  la  garde  nationale  parisienne, 
le  15  janvier  1814.  11  reçut  du  roi  des 
lettres  patentes  de  noblesse,  le  1 1  novem- 
bre 1814,  et  le  titre  de  baron,  le  1 1  jan- 
vier 1823. 

Les  Aclocque  de  Hocquincourt,  origi- 
naires d'Amiens,  anoblis  le  30  mars  18 16, 
barons  par  lettres  patentes  du  22  novem- 
bre 1821,  sont  rapportés  par  Saint-Allais 
dans  la  même  notice  que  les  précédents,' 
ce  qui  fait  présumer,  d'après  cet  auteur, 
une  communauté  d'origine. 

Je  ne  connais  pas  les  Aclocque  de 
Vienne.  Cependant,  dans  Y  Armoriai  géné- 
ral de  Rietstap  (1,  7),  il  y  a  Aclocque,  en 
Forez,  dont  les  armoiries  sont  les  mêmes 
que  celles  que  reçurent  les  A.  de  Hoc- 
quincourt, avec  le  litre  de  baron,  en 
1821. 

Voir  Saint-Allais,  Nobiliaire  universel, 
t.  XI,  p.  186;  vicomte  Révérend,  Titres 
de  la  Restauration,  t.  I,  p.  7  ;  Annuaire  de 
la  noblesse  de  France,  1877,  p.  371  ;  C. 
d'E.-A.,  Dictionnaire  des  familles  françaises, 
t.  1,  p.  38.       G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Anquetil  l'historien  —  Date  de 
son  décès  (T.  G.,  49  ;  LU  ;  LVI,  722, 
798,909).  —  Au  sujet  de  la  date  de  la  mort 
d' Anquetil,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  de  s'en 
tenir  au  6  septembre  1806,  ainsi  que  le 
spécifie  la  notice  biographique  placée  en 
tête  de  la  réédition  de  son  Histoire  de 
France,  contituée  en  1840  par  Léonard 
Gallois. 


Anquetil,  prieur  de  Châteaurenard  jus- 
qu'à la  Révolution,  était  intimement  lié 
avec  M.  et  Mme  de  Fougeret,  (dont  je 
suis  l'arrière-petit-fils),et  par  contre-coup 
avec  Madame  d'Outremont  des  Minières 
dont  le  mari  était  frère  de  Mme  de  Fou- 
geret. Il  fut  nommé  à  la  cure  de  La  Vil- 
lette.  Plus  tard  les  châtelains  de  Château- 
renard  furent  emprisonnés  ;  M.  de  Fou- 
geret périt  sur  l'échafaud  et  Mme  de  Fou- 
geret ne  put  revenir  chez  elle  qu'après  le 
9  thermidor. 

Anquetil,  bien  que  résidant  à  Paris,  (il 
avait  été  nommé  membre  de  l'Institut 
à  son  organisation,  en  1795)  reprit  ses  re- 
lations d'amitié  avec  les  habitants  de 
Châteaurenard,   qu'il  visitait  tous  les  ans. 

L'ami  de  M.  le  comte  de  Saint-Saud 
pense  que  la  lettre  félicitant  Mme  d'Ou- 
tremont de  son  retour  et  dans  laquelle  il 
se  dit  âgé  de  93  ans,  montre  qu'Anquetil 
vivait  encore  en  1814,  puisque  c'est  seu- 
lement à  cette  date  que  le  ménage  émigré 
revint  en  France 

Je  répondrai  que  M.  d'Outremont  resta 
bien  pendant22  ans  auprès  de  Louis  XVIII, 
dont  il  était  devenu  le  conseiller  intime, 
mais  pendant  ce  temps,  Mme  d'Outre- 
mont revint  en  France,  à  plusieurs  repri- 
ses,ayant  à  veiller  àl'établissement  de  ses 
deux  entants,  (une  fille  devenue  Mme  de 
Roissy  et  un  fils,  plus  tard  général).  C'est 
à  l'époque  d'un  de  ces  retours  que  je  place 
la  date  de  la  lettre  d'Anquetil  et  je  crois 
que  l'historien  atout  simplement  commis 
un  lapsus  calami  mettant  93  au  lieu  de 
83  ans,  ce  qui  fait  la  lettre  écrite  en  1806, 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Restent  les  mots  :  toujours  prieur  de 
Châteaurenard,  mais  je  ne  vois  là  qu'un 
compliment  du  bon  souvenir  où  Anque- 
til disait  à  ses  amis,  que  malgré  le  temps 
et  la  distance,  il  restait  toujours  pour 
eux  le  prieur  de  Châteaurenard. 

Pour  terminer,  je  puis  dire  encore  que 
l'Institut  prononça  l'éloge  d'Anquetil  en 
1812,  ce  qui  fait  remonter  sa  mort  avant 
cette  date.  Colonel  de  M. 

Les  reliques  de  Barbey  d'Aure- 
villy (LVI,  219,  297).  —  Dans  Vlnterme- 
diaiie  du  20  août  dernier,  je  posais,  au  su- 
jet des  objets  d'art  laissés  par  Barbey 
d'Aurevilly,  une  question  à  laquelle 
Mlle  Read  eut  l'obligeance  de  répondre. 
Dans  ma  question,  je   parlais,  sur  la  foi 
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d'un  article  de  M.  Jules  Claretie,  d'un 
admirable  présent  fait  par  Mlle  Read  à 
M.  Paul  Bourget,  celui  du  médaillon  de 
Balzac  par  David  d'Angers.  Mais  dans 
le  Figaro  du  4  de  ce  mois  de  janvier,  je 
lis  un  article  où  M.  Félicien  Pascal  dé- 
clare que  le  célèbre  médaillon  fut  légué  à 
M.  Paul  Bourget  par  Barbey  lui-même. 
Cette  partie  de  l'article  a  dû  être  rédigée 
sous  les  yeux  mêmes  de  M. Bourget,  puis- 
que M.  Pascal  a  eu  de  lui  la  permission 
de  copier  un  quatrain  écrit  sur  le  cadre 
de  bois  du  médaillon.  Si  l'assertion  du 
Figaro  est  inexacte,  comment  n'a-t-elle 
pas  été  rectifiée  par  M.  Bourget?  Ou  si 
elle  est  exacte,  comment  n'a-t-il  pas  rec- 
tifié celle  de  M.  Jules  Claretie  dans  le 
Temps  ?  M.  Jules  Claretie  est  fort  précis 
d'ordinaire.  D'autre  part,  il  semble  que 
Mlle  Read  ne  se  sépara  pas  facilement  du 
médaillon,  puisqu'elle  dit,  dans  sa  ré- 
réponse à  r Intermédiaire,  que  M.  Bourget 
ne  l'obtint  en  1889,  qu'après  l'avoir  «  de- 
mandé avec  insistance  ».  Que  faut-il 
croire  ?  M.  Paul  Bourget  ne  voudra-t-il 
pas  fixer  ce  point  d'histoire  littéraire  ? 
Notez  que  cette  question  en  fait  surgir 
une  autre  :  Barbey  d'Aurevilly  a-t-il 
laissé  un  testament  ?  Ce  testament  a-t-il 
été  publié  ?  H.  M. 

Brunet  de  la  ReiiHudiere.de  Brye 
de  Vertamy.  Brunel  de  Bonneville, 
armoiries  à  déterminer  (l.VI.  948). 
—  Faute  d'armoiries,  un  renseignement 
pour  le  dernier  des  noms  qui  intéressent 
le  confrère  Lascombes  :  Généalogie  de  la 
famille  de  Brunel  de  Bonneville.  Lille, 
1890,  in-40. 

De  Brye  de  Vertam  >■  (Forez)  :  fascé  d'a- 
%ur,et  d'argent,  de  6  pièces,au  chevron  d'or, 
brochant  sur  le  tout  :  à  la  bordure  de  sable, 
chargée  de  8  besanls  d'argent  [L Armoriai 
français,  1892). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

•  • 
La  famille  de  Brye, qui  a  formé  plusieurs 
branches,  porte  :  d'azur,  au  chevron  d'or, 
accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  d'argent, 
et  d'un  coq  du  même  en  pointe  [Bourgogne)  ; 
2°  d'azur, à  une  étoile  en  abîme  accompagnée 
en  chef  de  deux  fleurs  de  lis,  et  en  pointe  de 
trois  roses  rangées  en  fasce,  le  tout  d'argent 
[Picardie);  t,"  d'argent,  à  quatre  fasces  de 
sable,  au  lion  de  gueules,  brochant  sur  le 
tout  [Normandie). 


C'est  en  vertu  d'un  décret  et  depui  s 
l'adoption,  en  1860,  du  comte  Henri  de 
Brye,  par  Mme  de  Fachaize,  née  de  Ver- 
tamy, sa  grande  tante,  que  la  branche 
bourguignonne  porte  le  nom  de  la  famille 
Vertamy,  ainsi  que  ses  armes  : 

D'argent, à  trois  fasces  entravaillèes  d'un 
chevron  d'or .  C.  G. 

Un  livre  de  Chateaubriand  annoté 
par  lui-môme  (LVII,  8).  —  L'Essai  sur 
les  Révolutions,  annoté  par  Chateaubriand, 
qui  fut  vendu  à  la  vente  des  livres,  com- 
posant la  Bibliothèque  de  Sainte-Beuve 
après  la  mort  du  grand  critique,  fut  acheté, 
au  prix  de  3. 100  francs,  par  M.  le  vicomte 
de  Chateaubriand.  Cette  vente  eut  lieu  le 
lundi  21  mars  1870  et  les  cinq  jours  sui- 
vants, rue  des  Bons-Enfants, 21,  par  le  mi- 
nistère  de  M'  Delbergue-Cormont,  com- 
missaire-priseur.  J.  T. 

Le  cardinal  Donnet  a-t-il  été  en- 
terré vivant?  LV,  60,  130,  242,  357, 
408,468,  525,  687,860;  LVI,  9641.  — 
Voici  encore  un  cas  d'inhumation  préma- 
turée, rapporté  par  la  presse  : 

Récemment,  on  procédait,  à  Longwé,  près 
de  Vouziers,  aux  obsèques  de  M.  Manon' 
àeé  de  68  ans,  décédé,  croyait-on,  deux  jours 
auparavant.  Le  convoi  avait  été  suivi  par 
de  nombreux  amis  et  parents  qui  se  pressaient 
autour  de  la  fosse,  au  moment  où  les  fos- 
soyeurs y  descendaient  le  cercueil.  Soudain, 
des  coups  violents  furent  frappés  dans  la 
bière,  puis  on  entendit  distinctement  celui 
que  l'on  croyait  mort  crier  :  «  Lena  1  Lena  !  » 
Le  malheureux  appelait  sa  tille.  Les  assistants, 
terrifiés,  s'enfuirent  tous  et,  quand,  20  mi- 
nutes plus  tard,  les  autorités  arrivèrent  au 
cimetière  et  firent  ouvrir  la  bière,  le  malheu- 
reux Manon  avait  succombé.  Son  corps  était 
retourné  dans  le  cercuel,  il  avait  les  poings 
crispés  ;  le  linceuil  qui  l'enveloppait  était 
déchiré  (Dèmocr.   Vend.  Dec.  1907). 

Pourtant,  ce  fait-là  me  laisse  des  doutes, 
car  rien  ne  prouve  que  le  mort  ait  été  en 
réalité,  enseveli  vivant  !  Les  assistants 
peuvent  avoir  entendu  ("par  hallucination 
en  masse)  des  bruits  qui  n'étaient  pas 
produits  par  l'enseveli. 

Dr  Marcel  Baudouin. 

Dussault,  Dusault  (LVI,  780,  914, 
965).  —  Le  nom  de  Dussault,  Dusault, 
Dussaud,  Dussauld,  etc.,  etc.,  est  très  ré- 
pandu dans  le  sud-ouest  de  la  France.   Il 
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est  possible  que  les  Dussault  dont  parle 
M.  G.  WilJeman.  appartiennent  à  la  fa- 
mille parlementaire  du  même  nom,  qui  a 
tenu  un  rang  illustre  dans  la  magistrature 
bordelaise  et  qui  est  représentée  par  le 
baron  Du  Sault,  propriétaire  du  château 
Meyney,  en  Médoc,  mais  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  les  rattache  les  uns  aux 
autres. 

L'acte  de  mariage  de  Jacques  Dussault, 
le  directeur  du  bureau  de  poste  à  Castil- 
lon,  doit  mentionner  où  il  était  né  ;  on 
pourrait  ainsi  connaître  la  localité  où  se 
sont  mariés  ses  parents  et  remonter  ainsi 
à  deux  ou  trois  générations.  Je  conseille  à 
M.  G.  Wildeman  de  s'adresser  au  secré- 
taire de  la  mairie  de  Castillon 

Pierre  Meller. 

Leonor  Fresnel  (LVII,  6'.i.  —  Leo- 
nor  Fresnel  était,  je  crois,  fils  de  l'ingé- 
nieur Fresnel,  qui  fut  le  second  mari  de 
Mlle  Real,  fille  du  comte  de   l'Empire. 

A.  R.-D. 

Le  comte  Lacuée  (LVII,  6),  —  Pour 
la  postérité  de  Lacuée,  comte  de  l'Empire 
v.  Armoriai  du  1"  Empire.  A.  Révérend, 
t.  III,  p.  18.  A.  R-D. 

Familles  de  La  Fontaine,  et  Fon- 
taine-Henry (LVI,  835,970). —  Le  beau 
château  de  Fontaine-Henry  a  un  chartrier 
très  riche  qui  permet  de  suivre  son  his- 
toire depuis  la  fin  du  xie  siècle,  et  de 
constater  qu'il  n'a  jamais  été  vendu,  et 
que  sa  propriété  a  toujours  passé  par  suc- 
cession des  Tesson  aux  Tilly,  puis  aux 
d'Harcourt,  aux  de  Morais,aux  de  Monté- 
clair,  aux  de  Marguerie,aux  Carbonnel  de 
Canisy,  Le  Doulcet  de  Meré  de  Cornul- 
lier  et  enfin  au  comte  d'Oilliamson 
mari  de  la  fille  unique  du  marquis  de  Cor- 
nuiher  président  de  la  Société  des  Cour- 
ses deCaen. 

Le  nom  du  plein  fief  de  Fontaine- 
Henry  n'a  jamais  été  porté  que  comme 
nom  de  terre  par  ses  possesseurs,  et  n'a 
donc  pu  appartenir  à  personne  autre 
comme  nom  patronvmique. 

G.  Le  H. 

Madame  de  Lamet  (LVÏI,  6).  — 
Mme  de  Lamet  était  la  femme  d'un  des 
conseillers  secrétaires  du  roi  en  la  Grande 
Chancellerie.  V.  à   leur  sujet,   l'Armoriai 


des  secrétaires  du  Roi,  publié  dans  Y  An- 
nuaire  de  la  Noblesse,  années  1904-1905- 
1906.  A.  R-D. 

Armand  de  Laporte  (1737-1792) 

(LVI,  892;.  —  Faut-il  identifier  ce  per- 
sonnage avec  Arnault  de  Laporte,  inten- 
dant de  la  liste  civile  du  roi  (1790)  né  à 
Versailles,  le  14  octobre  1737,  mort  à 
Paris,  le  27  août  1793  ? 

Dans  ce  cas  il  y  a  des  renseignements 
sur  sa  famille  dans  :  Titres,  pairies  et  ano- 
blissements de  la  Restauration,  par  M.  le 
vicomte  Révérend,  t.  IV,  p.    186. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  Lieutaud  (LVI,  835,  970). 
—  loseph  Lieutaud,  fils  de  Jean-Baptiste 
et  de  Louise  de  Garidel,  né  à  Aix  le  21 
juin  1703  et  mort  à  Versailles  le  11  dé- 
cembre 1780,  où  il  fut  inhumé  dans 
l'église  N.D. de  Versailles.il  devint  méde- 
cin de  Louis  XV  (1750).  Ses  titres  étaient 
nombreux  :  il  était  conseiller  d'Etat, 
premier  médecin  du  Roi  et  de  Monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  ancien  professeur 
de  médecine  en  l'université  d'Aix,  doc- 
teur Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
membre  de  la  Société  Royale  de  Londres 
et  Président  de  la  Société  Royale  de  mé- 
decine de  Paris. 

Celte  famille  parait  s'être  éteinte  à  Aix 
au  commencement  du  xixe  siècle. 

Joseph  François-Bruno  Lieutaud,  adju- 
dant général  de  l'armée  d'Italie,  épousa  à 
Aix,  en  1795,  Gabrielle-Delfine-Louise 
Guion.  Son  père,  François,  Michel,  mou- 
rut à  Aix  le  9  mai  1808,  âgé  de  80  ans. 

Lieutaud,  d'Aix  perte  :  d'azur  à  2 
lions  affrontes  d'or. 

Les  armes  données  par  D.  des  E.  sont 
celles  de  la  famille  de  LéeutaudDonine 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Lieu- 
taud d'Aix.  A.  Lieutal-d. 

Le  titre  de  baron  de  Loewe-Wei- 

mar  (LV  ;  LVII,  24).  —  )e  n'ai  rencon- 
tré aucunes  lettres-patentes  ni  ordonnance 
royale  à  ce  nom  dans  les  Archives  du 
Sceau  de  France  de  5830  à   1848. 

A.  R-D. 

Famille  de  Nadal(LVI,892,  97i;LVIl, 

2;)  ~  Nadal,  capitaine  au  régiment  de 
Vexin  :  d'argent,à  la  bande  de  gueules  :  Na- 
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dal  de  la  Rivière  :  de  gueules,  an  tauteau 
d'or  ;  Nadal  de  la  Mothe  :  d'or,  à  la  croix 
pattée  de  gueules  (tout  cela  dans  le  registre 
Guvenne  de  l'Armoriai  de  1696).  Pierre- 
François  de  Nadal.  reçu  en  1695,  capitoul 
de  Toulouse,  portait  :  d'azur,  à  ?  fasces 
d'or,  en  chef  et  en  pointe,  une  oie  de  même 
gageant  sur  une  rivière  d'argent  ;  la  pre- 
mière fasce  soutenant  un  chef  de  gueules, 
charge  d'un  soleil  d'or. 

Les  Nadal,  qui  sont  fixés  en  PérLord 
depuis  le  xvii"  siècle,  n'étaient  pas  nobles, 
jusqu'au  milieu  du  xvm"  siècle,  tout  au 
moins,  époque  ou  ils  ont  donné  des  gardes 
du  corps.  Ils  ont  pour  tradition  de  venir 
de  Provence.  Bien  que  P.  F.  de  Nadal  ait 
été    capitoul  /    du    Périgord,    I, 

372,'  ni  lui,  ni  ses  enfants  ne  sont  quali- 
fiés dans  les  registres  paroissiaux  de  Saint- 
Agne  (près  Bergerac). 

Il  serait  intéressant  de  connaître  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  ces  Nadal-ci  et 
ceux  languedociens,  objet  de  la.  question. 
La  Coussif.re. 

•  * 

L.  de  la  Roque  (1  nnuairt  du  Languedoc, 
2e  année,  1862-65,  p.  32)  donne  la  notice 
d'une  famille  de  ce  nom.  à  partir  de 
Pierre  N.,  bourgeois  de  Toulouse,  sei- 
ur  de  Lamothe.  élu  capitoul  er,  1685, 
dont  la  postérité  était  établie  au  siècle 
dernier  à  Bergerac,  et  qui  portait  pour 
armes  :  burelé  d'or  et  de  sable,  accomp 
eu  pointe  d'une  colombe  d'or,  nageant  sur 
une  rivière  d'argent  ;  au  chef  de  gueules, 
charge  d'un  soleil  d'or.  11  ajoute  que  Pierre 
N  ,  précité,  pouvait  être  petit-fils  d'autre 
Pierre  N  ,  seigneur  de  la  Crou7ette,  qui 
ra  parmi  les  gentilshommes  de  l'Albi- 
gei  lis,  convoqués  au  ban  de  i  ;  =,s. 

Je  ne  connais  pas  les  dates  des  mariages 
illes  de  |ean  de  Nadal. 

Pierre  de  Toulouse-Lautrec,  baron  de 
Mont  l'a.  mari  d'Anne  de  Nadal  (Le  P.  An- 
selme dit  :  de  Soc)  était  le  fils  puîné  de 
Françi  is  de  Toulouse-Lautrec,  vicomte  de 
Lautrec,  seigneur  de  Montfa,  et  de  Cathe- 
rine de  Salles  de  la  GrifToulhe,  mariés  en 
1547. 

Jean  de  Toulouse-Lautrec,  vicomte  de 
Lautrec,  seigneur  de  Montfa,  né  en  1569, 
mari  de  Renée  de  Nadal.  était  neveu  du 
précédent,  et  issu  du  mariage  de  Pons  de 
Toulouse-Lautrec,  seigneur  de  la  Bruyère, 
tué  à  l'âge  de  20  ans,  et  de  Rose  d'Aure 
de  Villebrune. 


Je  n'ai  trouvé  ni  le  nom,  ni  la  filiation 
du  mari  de  |eanne  de  Nadal  dans  les  no- 
tices de  la  famille  d'Astorg  que  j'ai  pu 
consulter. 

Le  P  Anselme  rapporte  le  mariage  de 
Marguerite  de  Toulouse-Lautrec,  sœur  de 
Pierre  précité,  avec  Jacques  de  Nadal, 
seigneur  de  Massaguet.  Appartenait-il  à 
la  même  famille  ? 

Jean  de  Nadal,  seigneur  de  la  Croisette, 
de  la  GrirToul,  de  Montespieu,  est  cité 
par  M.  Fleurv  Vindrv  (Dict.  de  l'Etat- 
r  fiançais  au  xvi«  siècle)  ;  il  était  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel,  dit 
aussi  l'ordre  du  roi,  et  non  pas  des  ordres 
du  roi,  c'est-à  dire  du  Saint-Esprit. 

La  Revue  historique,  nohiliaiie  et  biogra- 
phique avait  commencé  la  publication  du 
cil  historique  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  Saint  Michel,  dressé  par  d'Hozier,  et 
conservé  dans  le  cabinet  des  titres  de  la 
Bibl  nationale  (Mss.  1038  à  1049)  ;  mal- 
heureusement cette  publication  s'arrête 
au  règne  de  François  II,  en  1560,  car  la 
Revue  a  cessé  de  paraître  en  1880.  Je 
crois  qu'il  faudrait  chercher  dans  la  suite 
de  ce  Recueil,  au  cabinet  des  titres,  les 
armoiries  de  Jean  de  Nadal,  reçu  cheva- 
lier de  Saint  Michel,  en  1S77,  car  Je 
doute  fort  qu'on  puisse  le  rattacher  à  la 
famille  du  capitoul  de  Toulouse,  en  1685, 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Le  comte  de  Plélo  (LVl,8yi).  — 
M.  A.  Callet  trouvera  au  tome  VI  (pages 
iN;  à  190)  de  la  Bio-Bibliographie  Bre- 
tonne, de  M.  Kerviler,  la  nomenclature 
de  tous  les  ouvrages  où  i!  est  parlé  du 
comte  de  Plélo.  Je  pense  qu'il  est  inutile 
d'en  encombrer  les  colonnes  de  l' Inter- 
médiaire- Brondineuf. 

Orthographe  de  Voltaire  (LV1, 
887).  —  Comme  tous  les  écrivains  du 
xvii"  et  du  xvm'  siècle,  Voltaire  usait 
d'une  orthographe  personnelle,  simplifiée 
de  manière  à  se  rapprocher  de  la  pronon- 
ciation, et,  par  là  même,  très  différente 
de  celle  dont  il  est  affublé  dans  les  éditions 
actuelles.  Par  exemple,  il  écrit  btblioté- 
que,  cretien,  filosofe,  teofooie.  etc.,  en  quoi 
il  ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, comme  Bossuet,  Corneille, 
Descartes,  Fénélon,  La  Bruyère,  La  Fon- 
taine, Racine,  Mme  de  Sévigné,  etc., 
sous  la  plume  desquels  nous  rencontrons 
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atantat,  avanture,  cors  (pour  corps),  flate- 
rie,  giote,  prétention,  piout,  je  rons,  sifler, 
tandresse,  vanger,   etc.  J'en    ai  cité  beau- 
coup d'autres  spécimens'dans  un  ouvrage 
récent  (Etude  sur  la  simplification  de  l'or- 
thographe, pp,  72,194,283,353,  etpassim), 
destiné  à  exposer  les  principaux  arguments 
qui  peuvent  militer  soit  pour,  soit  contre 
telle  ou  telle  modification    de   l'orthogra- 
phe, mais  je  ne  puis  songer  à  les  repro- 
duire à  cette  place  :  ce  serait  abuser  de  la 
bienveillante  hospitalité  de  l'Intermédiaire. 
Je  me   bornerai  à  rappeler  simplement 
que,  jusqu'aux  abords  du    xixc    siècle,  !a 
tendance  constante   de    nos  grands   écri- 
vains a  été   de   «  clarifier  »    l'écriture  en 
l'orientant  dans  le  sens  du   phonétisme, 
un  peu  à  l'imitation  de  celle  dont  se  ser- 
vait le  moyen  âge,    avant   que  le  pédan- 
tisme  de  la  Renaissance  ne  vînt  la  dévoyer, 
en  la  jetant  dans  les   complications  d'un 
étymologisme  trop  souvent  de   mauvais 
aloi.  Alfred  Dutens. 

Voltaire  et  M.  de  Marville  (LV1, 83 1 , 
898,  973).  —  Concernant  cette  question 
et  pour  corroborer  les  faits  déjà  relatés 
par  M.  Colline,  nous  croyons  intéressant 
de  transcrire  une  lettre  de  Voltaire  à  son 
fidèle  ami  le  marquis  de  Thibouville.  Elle 
figurait  parmi  les  nombreuses  pièces  d'un 
volumineux  dossier  faisant  partie  d'une 
vente  d'autographes  d'Eug.  Charavay,  la- 
quelle eut  lieu  à  l'Hôtel-Drouot  le  28  mars 
1882: 

Ferney,  5  avril  1769. 

J'ai  été  sur  le  point  de  mourir.  J'ai  rempli, 
à  mon  dixième  accès  de  fièvre,  tous  les  de- 
voirs d'un  officier  de  la  chambre  d'un  roi  très 
.hrétien  et  d'un  citoyen  qui  doit  mourir 
dans  la  religion  de  sa  patrie.  J'ai  pris  acte 
formel  de  ces  deux  points  devant  notaire,  et 
j'enverrai  l'acte  à  notre  cher  secrétaire  de 
l'Académie  afin  que  la  prètraille  ne  s'avise 
pas  après  ma  mort  de  manquer  de  respect  au 
coips  dont  j'ai  l'honneur  d'être. 

Maurice  Haloche. 

Armoiries  à  déterminer  :  un  che- 
vron, une  étoile  et  trois  feuilles 
d'orme  (LVI,  836,  974).  —  11  y  a  bien 
eu  des  Paillot  en  Saintonge,  mais  ils  por- 
taient d'après  VAimoiial  général  de  1696: 
de  gueules,  à  la  gerbe  d'or,  liée  de  sable 
(Eschassériaux.  Etudes  sur  la  ville  de 
Saintes).         G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Armes  et  devises  de  Gabriel  de 
Siran,  marquis  de  Cavanac  (LVI, 893; 
LVII,  32).  —  Les  armoiries  de  cette  fa- 
mille du  Languedoc  sont,  d'après  V Armo- 
riai général  de  Rietstap  (11,782)  :  d'azur,  à 
un  cpcrvier  d'argent. 

A  mon  tour,  je  voudrais  des  renseigne- 
ments sur  cette  demoiselle  Copier  de 
Romans,  sur  sa  famille,  sur  son  mari. 

J'ai  trouvé  une  Marie-Madeleine  Ro- 
mand de  Coppier,  femme  d'Antoine  Var- 
nier,  auditeur  à  la  chambre  des  comptes 
de  Grenoble,  et  mère  de  Marie-Anne- 
Louise  Varnier,  qui  épousa,  le  24  mars 
1770,  Jean,  vicomte  de  la  Barthe  de  Gis- 
caro. 

Appartenait-elle  à  la  même  famille  que 
la  mère  de  l'abbé  de  Bourbon  ? 

D'après  Potier  de  Courcy  (Continuation 
du  P.  Anselme.  Art.  :  La  Barthe)  Mme 
Varnier  portait  pour  armes  :  écartelé  : 
aux  1  et  4:  d'açur,  à  ç  besants  d'or,  3  et  2 
(Romand)  ;  aux  2  et  3  :  de  gueules,  au  chef 
d'hermines  (Coppier),  et  Rietstap  donne 
ces  dernières  armoiries  pour  la  famille 
Coppier,  en  Dauphiné  (Armoriai  général, 
t.  I,  p.  459). 

G.  P.  Le  Lieur  d  Avost. 

*  » 
Mon  neveu,  Pierre  de  Rochas,  lieute- 
nant au  140e  de  ligne  à  Grenoble,  pos- 
sède plusieurs  lettres  de  la  marquise  de 
Cavanac  et  de  l'abbé  de  Bourbon  son  fils, 
il  est  malheureusement  impossible  de  re- 
connaître les  armes  scellant  ces  dernières, 
la  cire  étant  aplatie,  mais  le  cachet  de  la 
marquise  de  Cavanac  est  assez  visible  et 
porte  accolées  celles  bien  connues  des 
Copier  (d'hermine, au  chef  de  gueules)  avec 
celles  des  Cavanac  qui  m'ont  paru  être 
d'or,  a  trois  pals  de  gueules.  Il  n'y  a  point 
de  devise.  Albert  de  Rochas. 


Armoiries  (ducales  ?)  :  lions  et 
fasces  en  écartelé  (LVI,  892  ;  LVII.  32). 
—  |e  suis  très  flatté  de  l'opinion  de  M.  de 
la  Coussière  :  malheureusement,  je  ne  suis 
pas  à  même  de  la  justifier. 

Je  possède  bien  des  descriptions  d'ar- 
moiries en  plus  de  celles  que  donne  Riets- 
tap ;  mais  c'est  un  recueil  qui  n'a  qu'une 
valeur  très  limitée.  Tandis  que  peut-être 
je  puis  donner  la  description  du  blason 
peu  connu  d'une  telle  famille,  si  l'on  me 
demande  d'attribuer  un   blason  quelcon- 
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que,  je  n"en  sais  presque  rien,  il  faut  que 
je  l'avoue,  faute  d'avoir  dressé  par  pièces 
l'inventaire  de  ma  collection. 

Mais  X Intermédiaire  a  un  collaborateur 
qui  est  un  spécialiste  de  la  matière  :  c'est 
M.  Palliot  le  Jeune,  et  je  crois  qu'il  vous 
dra  bien  satisfaire  à  la  curiosité  de  M.  de 
la  Coussière.      G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Tête  à  trois  jambes  (LV1.  728,811, 
868,  926).  —  Je  pense  que  l'origine  de 
cette  figure  est  plus  ancienne  que  celle 
des  Siciliens  et  des  Anglais,  lesquels  n'au- 
raient fait,  en  l'adoptant,  qu'acte  de  rémi- 
niscence. Supposons  la  tête  centrale  ré- 
duite a  un  point,  les  jambes  réduites  à 
des  traits  :  à  part  le  nombre  de  branches, 
nous  obtenons  à  très  peu  de  chose  près, 
le  swastika,  amputé  d'un  membre  sous 
l'influence  du  symbolisme  attribué  au 
nombre  trois  peut-être.  Les  deux  emblè- 
mes me  serrblent  de  la  même  famille,  à 
laquelle  je  rattacherais  volontierscertaines 
roues  de  fortune  ;  car  on  pourrait  enche- 
vêtrer,je  crois,  des  conjectures  sans  nom- 
bre en  remontant  des  siècles  de  siècles,  à 
propos  de  ces  signes  et  de  leurs  analo- 
gues qui  me  paraissent  vieux  comme 
l'humanité,  les  générations  successives  se 
les  transmettant  avec  des  modifications 
minimes,  selon  l'évolution  du  goût. 

Sglpn. 


J'insiste  sur  le  principe  que  la  trinacria 
ou  triquetria  est  absolument  l'emblème 
spécial  à  la  Sicile,  venu  en  Sicile  avec 
les  immigrations  corynthiennes. 

La  tète  de  Méduse  appartient  à  la  my- 
thologie greco  méditerranéenne  et  tout 
l'ensemble,  assez  compliqué  de  cet  em- 
blème, ne  porte  aucune  trace  d'origine 
septentrionale  .  Sa  composition  si  bi- 
zarre et  si  complexe  écarte  toute  possi- 
bilité de  croire  que  l'emblème  soit  né, 
sous  la  même  forme,  dans  des  contrées  si 
différentes.  Cela  se  comprendrait  pour  un 
symbole  simple:  une  croix,  un  croissant, 
un  lys,  mais  la  triquetria  a  trop  d'élé- 
ments et  trop  spéciaux  pour  admettre 
qu'elle  ait  été  adoptée  dans  un  pays  du 
Nord  autrement  que  par  imitation  d'un 
emblème  déjà  connu  et  déjà  en  usage 
dans  des  pays  méridionaux. 

A  l'appui  de  cette  thèse   j'ajoute   d'au- 
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très  détails     à  ma    communication 
n"  1168. 

L'ancien  emblème  de  l'île  de  Man  était 
un  navire.  A  cetle  époque  l'île  avait  ses 
rois  Scandinaves.  Après  la  bataille  de  Bo- 
naldsway,  où  Ivar  fut  vaincu,  Alexan- 
dre 111,  qui  commença  sur  l'île  la  domi- 
nation écossaise,  adopta  la  triquetria. 

Chose  notable  !  Le  premier  emblème  de 
cette  forme  est  gravé  sur  une  ancienne 
épée  de  commandement.  Et  c'est  le  seul» 
exemple  d'une  triquetria  sicilienne,  c'est- 
à  dire  ayant  au  centre  (dans  un  trian- 
gle) la  tète  de  Méduse.  Depuis  la  tète  dis- 
parait. 

Ajoutez  qu'une  tradition,  encore  ré- 
pandue dans  l'île  de  Man,  veut  que  cet 
emblème  ait  été  porté  à  Man  par  les  Da- 
nois venant  Je  Sicile,  aux  siècles  x°  et  xic. 
La  forme  archaïque,  qui  correspond 
au  type  médusé  sicilien,  et  la  tradition 
orale  suffisent,  à  mon  avis,  pour  expli- 
quer l'origine  sicilienne  de  cet  emblème, 
introduit  par  les  rois  d  Ecosse  à  Man. 

Naturellement  l'emblème  subit  des  mo- 
difications successives. 

Premièrement  la  tète  centrale  fut  sup- 
primée. Ensuite  on  chercha  a  en  faire  un 
écusson,  d'après  les  règles  de  l'héraldi- 
que. Ainsi  les  trois  jambes  sans  tète  fu- 
rent placées  sur  un  fond  de  gueules,  on 
couvrit  les  jambes  nues  d'une  cotte  de 
maille  et  on  les  éperonna  pour  qu'elles 
eussent  une  allure  plus  chevaleresque  ;  et 
puisque  en  tout  blason  une  devise  est  de 
rigueur,  on  y  plaça  la  devise  :  Qiiocum- 
que  jeceris  stabit. 

Il  laut  noter  que  la  triquetria  de  Man 
se  substitua  au  navire  définitivement  en 
1  24s  et  que  la  devise  susdite  ne  commence 
qu'en  r,io.  Elle  est  donc  postérieure  ; 
fabriquée  après  65  ans. 

Hohn,  dans  ■son  Histoire  de  la  monnaie 
sicilienne  (Turin-CIausen.  1906, page  189) 
prétend  que  l'île  de  Man  adopta  cet  em- 
blème par  sa  position,  qui  est  presque 
également  proche  de  l'Angleterre,  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 

L'explication  me  semble  assez  incon- 
cluante, comme  l'autre  qui  veut  expli- 
quer la  devise  en  disant  que  l'île  de  Man 
pouvait  trouver  son  appui  dans  n'importe 
lequel  de  ces  trois  pays,  en  cas  de  ques- 
tions avec  les  deux  autres. 

Ces  interprétations  auraient   un  aspect 
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de  probabilité  si  l'emblème  eût  été  adopté 
par  un  pays  neutre  et  indépendant.  La 
triquetria  est  plutôt  le  symbole  de  la  do- 
mination écossaise  et  marque  le  passage 
de  l'île  sous  la  domination  des  Stuarts, 
lorsqu'elle  fut  conquise  par  l'Ecosse  et  ne 
pouvait  pas  se  vanter  de  s'appuyer  ail- 
leurs. 

Cela  explique  aussi  comme  quoi  les 
Stuarts  continuèrent  à  introduire  l'écus- 
son  de  Man  avec  la  //  iquetria  dans  les  ar- 
moiries de  leur  famille.  Et  la  triquetria  re- 
produite par  Baluze  d'après  les  blasons  de 
Jean  Stuart  ne  peut  pas  avoir  d'autre  ori- 
gine que  celle-là. 

Rien  n'empêche  que  dans  des  écussons 
de  fantaisie,  des  notaires  et  des  pharma- 
ciens se  soient  plu  à  arborer  des  trinaçrias 
et  des  triquetrias  même  à  5  et  à  7  jambes 
pour  leurs  pains  à  cacheter  ou  pour  les 
boites  de  leurs  pilules. 

Mais,  au  point  de  vue  de  la  symbologie 
historique,  je  prétends  être  dans  le  vrai 
en  disant  que  la  triquetria,  ancien  sym- 
bole corynthien,  en  arriva  à  représenter  la 
Sicile  —  que  la  triquetria  de  Man,  qui 
substitua  au  xue  siècle  le  navire  dans 
l'emblème  de  l'île,  doit  forcément  venir 
de  la  Sicile,  comme  du  reste  dit  la  tradi- 
tion locale  et  comme  le  prouve  l'épée  con- 
servée à  Man  —  et  que  la  triquetria,  une 
fois  devenue  l'écusson  de  la  domination 
écossaise  sur  l'île  de  Man,  resta  parmi  les 
différents  quartiers  héraldiques  de  la  fa- 
mille des  Stuarts,  rois  d'Ecosse. 

Colocci. 

La  Légion  d'honneur:  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLVII1  ;  XL1X  ;  Ll  ; 
LVI,  304,760.  813,867,970.)  On  trouve 
dans  l' Avant-Propos  des  «  Lettresd'un  sol- 
dat, neuf  années  de  campagne  en  Afrique, 
correspondance  inédite  du  colonel  de 
Montagnac,  publiée  par  son  neveu  >•>  : 

...  En  1832,  le  1"'  de  ligne  tenait  garni- 
son à  Paris.  Pend  mt  les  sanglantes  journées 
des  5  et  6  juin,  Lucien  de  Montagnac,  alors 
lieutenant  de  grenadiers  enleva  trois  barri- 
cades, à  la  tète  de  sa  compagnie  dont  pres- 
que tous  les  officiers  avaient  été  tués  ou 
b'essés  et  d  après  les  rapports  officiels,  il  dé- 
cida du  succès  de  la  journée. 

C'est  à  la  suite  de  ces  événements  qu'il  fut 
fait  chevalier  de  la  Légion  u'honneur  et 
qu'il  refusa  cette  distinction,  prétendant  ne 
l'avoir  pas  méritée. 

La   première   lettre   de   l'ouvrage    qui 


serait    tout    entière   à   citer,  -raconte    en 
détail   le    refus   du   lieutenant   de  Monta- 
gnac, de   se    laisser   décorer    par    Louis- 
Philippe.  J.  M. 
+ 

*  *  , 

Il  est  à  remarquer  que  1  argument  donne 

par  Mme  Marcelle  Tinayre  pour  ne  pas 
porter  le  ruban  rouge  (voir  sa  lettre  dans 
le  Temps,  du  9  janvier),  ><  afin  de  ne  pas 
ressembler  à  une  cantinière  ».  est  absolu- 
ment le  même  que  celui  que  George  Sand 
opposait  en  1S73,  dans  la  même  circons- 
tance, au  ministre  Jules  Simon. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  article  de 
M.  Félix  Duquesnel,  originairement  pu- 
blié dans  la  Liberté,  et  reproduit  par  le 
journal  l'Italie,  numéro  du  9  septembre 
1900  : 

«  ...  George  Sand  répliqua  en  1873.au 
ministre  Jules  Simon,  qui  voulait  la  déco- 
rer :  «  Ne  faites  pas  cela,  cher  ami  ;  non, 
ne  faites  pas  cela,  je  vous  en  prie  !  Vous 
me  rendriez  ridicule  !...  Vrai,  me  voyez- 
vous  avec  un  ruban  rouge  sur  l'estomac? 
J'aurais  l'air  d'une  vieille  cantinière  .'  » 

Albert  Cim. 

Mu  delta  gamma  :  inscription  à 
déterminer  (LVII,  10).  —  La  descrip- 
tion de  la  pierre  gravée  est  trop  sommaire 
pour  qu'on  puisse  répondre  avec  certi- 
tude :  il  eût  été  nécessaire  de  dire  si  elle 
est  montée  en  broche  ou  destinée  à  l'être. 
Dans  ce  cas.  il  s'agirait  très  probablement 
de  l'insigne  d'une  association  d'étudiants 
des  Universités  des  Etats-Unis  ou  du 
Canada.  R.  Blanchard. 

Ex-libris  contre  les  voleurs  de  li- 
vres et  les  emprunteurs  négligents 
(LVI,  391,  S79  042,  776).  —  BMiotbecce 
S.  Dominiei  Bononice,  a  qua  non  poiest 
exlrahi,  sub  peena  excommunicationis  lato;. 
Sentent,  à  Sunv.u.  P  ont. Uibano  VIII et  Inno- 
cente/ XII. 

Cet  ex-libris  est  une  simple  étiquette 
portant  en  trois  lignes  le  texte  ci-dessus, 
dont  voici  la  traduction  : 

De  la  Bibliothèque  Je  Saint-Domir.ique 
(des  Dominicains)  de  Bologne,  dont  (ce  li- 
vre) ne  peut  être  détourné,  sous  peine  d'ex- 
communication majeure,  selon  décrets  des 
souverains  Pontifes  Urbain  VIII  et  Inno- 
cent XII. 

Pièce  de  la  fin  du  xvn"  siècle  ou  du 
commencement  du  xvin6  Nisiar. 
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L'auteur  du  «  Chroniqueur  dé- 
sœuvré »  (LVI,  930  ;  LVII,  39).  —  Lire 
au  lieu  de  Paul  Briquet,  Paul  Robiquet, 
l'auteur  du  très  intéressant  ouvrage  Tbé- 
veneau  de  Morande  auquel  jetais  allusion. 

D'E. 

Un  quatrain  sur  le  parapluie  (LVI, 
896,  991). 

O  tilbury  des  gens  a  pié, 
Voiture  commode  et  légère, 
L'étudiant  ou  l'emp! 
Vit  sous  ta  tente  hospitalière. 
Ami  fidèle,  ami  nouveau, 
Qui,  contre  l'ordinaire  usage, 
Reste  à  l'écart  quand  il  fait  beau, 
Et  se  montre  les  jours  d'orage. 

Extrait  de  \' Etudiant  et  la  grande 
dame,  comédie  vaudeville  par  Scribe  et 
Mélesville,  jouée  aux  Variétés  le  30  mars 
1837.  —  Acte  I,  scène  11,  à  la  fin. 

A.  V.  T. 

Vieille  chanson  à  retrouver  :  «  Je 
suis  un  homme  incomparable»  (LU). 
—  Un  contemporain  de  mon  père 
m'affirme  que  cette  chanson  fut  distri- 
buée ou  vendue  sous  le  titre  :  L'Homme 
incompatible.  Air  des  Truands.  Malheu- 
reusement il  ne  connaît  pas  l'auteur. 
Cette  indication  pourrait  peut-être  néan- 
moins mettre  sur  la  voie. 

A  défaut  de  la  chanson  toujours  cher- 
chée, pourrait-on  en  indiquer  d'autres  du 
même  genre,  c'est-à-dire  comportant 
énumération  de  métiers  assez  nombreux  ? 

Sglpn. 

Ouvrages  sérieux  mis  en    vers 

(T.  G.,  60s  ;  XXXV  a  XL  :  XL1I  ;  XL1V  a 
XLIX  :  Ll  à  LV  :  LVI,  312  646  712).  — 
L'Histoire  de  France  en  vers  lyriques. 
accompagnés  de  la  biographie  des  Rois  et 
des  Grands  Personnages  qui  y  figurent 
avec  le  plus  d'éclat,  et  suivis  de  nom- 
breuses notes  explicatives,  chronologi- 
ques, géographiques,  anecdotiques  et 
supplétives,  pour  éclaircir  tous  les  faits 
mémorables  rappelés  en  3700  vers,  et  leur 
rattachement  de  moindre  importance  qui 
peuvent  servir  à  leur  explication,  par 
C.  F.  P.,  homme  de  lettres  (C.  F.  P.  dé- 
signe en  réalité  M.  Fraissinet,  alors  pas- 
teur de  l'Eglise  Réformée  à  Sauve  (Gard). 
Deuxième  édition,  prix  5  fr.  et  6  fr  par 
la  poste  ;  Paris  —  Ledoyen,  Palais  Royal- 


Valence  —  Combier  ;  Grenoble  —  Velot 
frères  ;  Nîmes  —  Giraud,  Garves. 

V.  A.  T. 

Histoire  de  la  Fourchette  (T  G., 
360).  — Consulter  l'intéressante  préface 
de  Tbéodora  '  donnée  par  Y  Illustration, 
n°  du  7  septembre  1907. 

Gustave  Fustier. 

Les  anas  (XLV1I  ;  XLV1II  ;  X'LIX  ; 
LUI).  —  Dans  un  Extrait  des  Annale*  du 
Bibliophile  grtc,  1SS2,  «  tiré  à  un  petit 
nombre  »  (Bruxelles  chez  Fr.  J.  Olivier, 
MDCCCLXXXI1),  M.  Mohr  dit  a  la  tin  de 
son  étude  : 

Pour  faire  une  bibliographie  complète  et 
raisonnée  des  Ana,  ni  les  matières  ni  les 
ressources  ne  manquent.  Je  me  suis  occupé 
depuis  plusieurs  années  de  cette  littérature. 
La  bibliographie  donne  environ  6  à  700  titres, 
qui  avec  les  nouvelles  éditions  montent  peut- 
être  au  chiffre  de  i.aoo. 

Cette  littérature  offre  aujourd'hui  encore 
assez  d'intérêt  pour  mériter  une  bibliographie 
définitive.  Pour  le  moment,  il  m'a  paru 
sufTnant  de  donner  un  aperçu  des  ouvrages 
qu'il  faut  consulter,  afin  de  ne  pas  commettre 
les  mêmes  fautes  que  les  précédents  biblio- 
graphes (Strasbourg,   188;). 

Je  demande  si  M.  Mohr  a  continué  ou 
complété  ce   trav.i  graphique,   et 

alors,  si  ces  études  ont  p 

A.  G   C. 

Ni  hommes  ni  femmes,  tous  Au 
vergnats(  T. G.  73;  LVI,  sî9, 654).— L'ex- 
plication donnée  par  le  baron  du  Roure  de 
Paulin  concorde,  sauf  quelques  variantes, 
avec  celle  fournie  en  1895  par  le  Dr  (  hal- 
von,  deThiers,  dans  la  Revue  d'  Auvc< 
publiée  par  la  Société  d'émulation  de 
l'Auvergne,  t.  XII  p.  283-286.     A.  Vr. 

Domfront,  ville  de  malheur  (LVI. 
279,  484,  936).  —  Domfront  n'est  pas  la 
seule  ville  où  la  justice  se  soit  montrée 
expéditive.  Il  en  fut  de  même  quelquefois  à 
Paris.  On  lit  dans  les  Matinées  Senonoises, 
par  l'abbé  Tueti  Paris  et  Sens,  1789, 
p.   240: 

La  malheureuse  destinée  de  MM.  Brisson, 
Larcher  et  Tardif,  membiesdu  Parlement  et 
du  Châtelet  a  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  Aus- 
sitôt pris  aussitôt  pendu.  La  faction  des 
Seize  fit  arrêter  ces  illustres  défenseurs 
,   de  lautorité  royale  le  16  novembre  1591.  Ils 
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furent  pris  à  9  heures  du  matin,  confessés  à 
10  et  pendus  à  il. 

Frédéric  Alix. 

Avoir  la  tète  près  du  bonnet  (LV; 
LVI,  596.  823).  —  De  M.  Emile  Faguet, 
dans  le  Journal  des  Débats  du  18  janvier 
1908  : 

«  Avoir  la  tête  près  du  bonnet  ».  J'ai  reçu 
la  lettre  suivante  :  Nice,  19  novembre  1907. 
Monsieur,  je  lis  dans  votre  feuilleton  des 
Débats  de  lundi  derniei  que  V Intermédiaire 
des  chercheurs  et  curieux  cite,  à  piopos  de 
la  locution  française  «  avoir  la  tète  près  du 
bonnet  «  le  proverbe  italien  avère  il  Cervtllo 
sopra  beretta.  Je  vous  prie  de  remarquer  — 
et  je  sais  qu'il  vous  plaît  qu'on  vous  signale 
une  erreur  de  vous  —  1°  que  avère  il  cer- 
vtllo sopra  berretta  (qu'il  faut  écrire  avec 
deux  r)  ne  signifie  pas,  comme  vous  le 
croyez,  «  être  orgueilleux  »  ;  2°  que  cette 
locution  italienne  ne  signifie  pas  non  plus, 
voilà  pour  Y  Intermédiaire,  être  irascible  ; 
3"  que,  partout  où  j'ai  rencontré  cette 
expression  dans  mes  lectures,  partout  où  je 
l'ai  entendue  dans  mes  divers  séjours  en 
Italie,  de  la  bouche  du  peuple  toscan,  elle 
est  employée  dans  le  sens  d'agir  sans  ré- 
flexion, «  être  une  tète  sans  cervelle  »  -  — 
«  Si  dice  di  chi  procède  inconsideratamente 
e  convoco  senso  >  —  Au  surplus  les  diction- 
naires Fanfani  et  Rigutini,  Barbari,  Petroc- 
chi  (ce  dernier  le  plus  récent  et  le  plus  com- 
plet) donnent  cette  explication.  Veuillez 
agréer,  monsieur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents distingués.  —  J.  Marchioni,  agrégé 
d'italien  ». 

Vérifié.  C'est  parfaitement  exact.  Reste 
que  la  locution  proverbiale  «  avoir  la  tète 
près  du  bonnet  »  et  signifiant,  on  ne  sait 
trop  pourquoi  «  être  irascible  »,  paraît  être 
exclusivement  française. 


Tirer  le  diable  par  la  queue  (T.  G., 

883  ;  LVI,  895).  —  L'origine  de  cette  locu- 
tion figurée  semble  assez  facile  à  retrou 
ver,  sion  la  rapproche  :  1  »  d'une  expression 
équivalente  qui  revient  fréquemment  sous 
la  plume  de  Rabelais  :  «  loger  le  diable  dans 
sa  bourse  »  ;  2°  du  terme  «  Angelot  », 
qui  servait  autrefois  à  désigner  une  mon- 
naie du  temps  de  saint  Louis,  portant 
l'image  de  l'archange  saint  Michel.  «  Lo- 
ger le  diable  dans  sa  bourse  »  est  simple- 
ment synonyme  de  :  «  Ne  pas  y  loger 
d'anges  »,  c'est-à-dire  d'argent  et  ne  pou- 
voir, par  conséquent,  si  l'on  a  un  paiment 
à  faire,  tirer  de  sa  poche  autre  chose  que 
le  diable.  Telle  est,  je  crois,  l'hypothèse 


la  plus    vraisemblable   à  proposer   pour 

expliquer  cette  locution  populaire. 

Alfred  Dutens. 
* 
•  « 

Ce  proverbe  est  déjà  ancien.  Oudin  le 
cite  dans  ses  Cuiiosite{françoises,  impri- 
mées en   1640. 

D'un  usage  fréquent  aussi  bien  dans  le 
nord  que  dans  le  midi  de  la  France,  cette 
expression  ne  se  rencontre  que  rarement 
dans  les  recueils.  D'autres  l'énoncent, 
mais  parlent  peu  ou  point  de  son  ori- 
gine. 

Pour  le  paysan,  le  diable  c'est  la  pau- 
vreté personnifiée  dans  l'ennemi  du  genre 
humain.  De  là  sont  nés  une  foule  de  pro- 
verbes. Ainsi  l'on  dit  :  —  Le  diable  n'est 
pas  toujours  à  l'huis  d'un  malheureux, — 
pour  :  un  homme  malheureux  ne  l'est  pas 
à  tous  les  instants. 

Si  le  diable  n'est  pas  toujours  à  la 
porte  des  pauvres  il  y  est  souvent,  trop 
souvent.  Son  hôte  forcé, peineet  sue  beau- 
coup pour  le  faire  déloger.  N'osant  l'atta- 
quer de  front  à  cause  de  ses  cornes  et  de 
ses  griffes,  il  le  saisit  par  un  endroit 
moins  dangereux,  par  cet  appendice  pos- 
térieur dont  l'a  gratifié  l'imagination  po- 
pulaire. Mais  Messire  Satan  est,  parait-il, 
récalcitrant,  comme  Messire  Baudet.  Au 
lieu  de  reculer  il  s'obstine  à  avancer 
quand  on  le  tire  par  la  queue. 

On  connaît  la  phrase  originale  de  Vic- 
tor Hugo  dans  Lucrèce  Borgia  : 

Il  faut  que  la  queue  du  diable  soit  soudée, 
chevillée  et  vissée  à  l'échiné  d'une  manière 
bien  triomphante  pour  qu'il  résiste  à  l'in- 
nombrable multitude  de  gens  qui  la  tirent 
perpétuellement. 

Un  autre  courant  de  traditions  fait  du 
diable  le  maître  des  richesses  de  la  terre. 
C'est  le  Mammon  de  l'Ecriture,  le  Plutus 
des  Grecs  et  des  Romains.  Dans  les  cam- 
pagnes on  croit  toujours  aux  trésors  ca- 
chés et  gardés  avec  vigilance  par  le  dia- 
ble. Pour  se  les  procurer  il  faut  traiter 
avec  lui.  Comme  il  est  rarement  de  bonne 
composition,  il  se  fait  prier,  supplier.  On 
ne  peut  le  retenir  qu'à  grand  peine  en  le 
tirant  par  la  queue. 

Les  vieux  imagiers  d'Epinal  ont  sou- 
vent reproduit  cette  scène  naïve. 

Bref:  qu'il  veuille  le  faire  sortir  ou  le 
faire  entrer,  le  malheureux  est  toujours 
réduit  à  tirer  le  diable  par  la  queue. 

Frédéric  Alix. 
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Mottine  (l.VII,  io).  —  On  pourrait, 
peut-être,  faire  dériver  le  mot  «  mottine  » 
du  mot  espagnol  mot  in  (prononc.  motinn) 
qui  signifie  ■.<  bagarre  »,  «  émeute  »,  «  sé- 
dition populaire  ».  Dans  ce  cas,  il  n'y 
aurait  rien  d'extraordinaire  à  voir  em- 
ployer cette  expression  à  une  époque  où 
de  fréquents  rapports  existaient  entre  la 
France  et  l'Espagne  et  où  la  langue  espa- 
gnole était  d'un  usage  courant  dans  la 
bonne  société  Irançaise.  Hora. 

Strynx  (LVI  839,  991).  —  Strinx, 
avec  un  iota,  était  chez  les  Grecs  l'ono- 
matopée du  cri  d'effroi.  Ils  avaient  donné 
ce  nom  à  l'effraie,  oiseau  que  la  légende 
représentait  comme  buvant  le  sang  des 
petits  enfants. 

On  le  trouve  rarement  en  grec,  mais 
souvent  en  latin  sous  la  forme  strix.  Le 
mot  se  rattache  à  la  racine  strang  (étran- 
gler) identique  dans  les  deux  langues. 

Nul  ne  sait  pour  quelle  raison  le  nouvel 
argot  du  Faubourg  Poissonnière  dit  depuis 
peu  «  avoir  du  strynx  »  dans  tous  les 
cas  où  l'ancien  argot  disait,  aussi  mysté- 
rieusement «  avoir  du  chien  » 

Candide. 

Louper(T.  G.,i}6;XXXV;LVI,9î6). 
—  Je  ne  connais  pas  la  question  initiale, 
mais  louper  a  encore  parmi  les  ouvriers, 
une  acception  autre  que  celle  d'ouvrage 
manqué.  Louper,  c'est  flâner,  c'est  ne  rien 
faire  avec  persévérance.  A  Mantes,  il  y  a 
un  camp  de  la  loupe  où  se  réunissent  les 
manœuvres  inoccupés.  A  Chartres  on  les 
appelle  les  Gardes  de  Marceau,  parce 
qu'ils  se  rassemblent  et  s'allongent  sur  le 
socle  de  la  statue  du  général. 

E.  Grave. 

Origine  du  mot  «  nareux  »  (LVI, 
95  t).  —  Nareux  a  été  formé  sur  narine. 
11  rapelle  le  bas  latin  naricus,  qui  fronce  le 
nez.  Nous  avions,  dans  l'ancien  français 
faire  des  tiares  se  moquer.  A  rapprocher 
de  l'expression  moderne  et  triviale  :  avoir 
quelqu'un,  quelque  chose  dans  le  ne^,  le  dé- 
tester. Gustave  Fustier. 

*  * 

Le  mot  nareux  ne  prend  qu'un  r.  En  pi- 
card il  fait  néreux  dégoûté. 11  a  pour  syno- 
nyme dans  le  même  dialecte  nactieux. 

On  a  essayé  de  trouver  l'origine  de 
ce  dernier  mot   dans  le  Vieil-Haut-Alle- 


mand nasebere  qui   signifie  friand  dérivé 
de  misa  nez. 

Mais  néreux  et  nareux  semblent  venir 
plus  naturellement  du  latin  naris  nez, 
passé  en  wallon  sous  la  forme  naieinn  et 
en  français  sous  la  forme  narine.  Dans  le 
département  de  la  Meuse  on  dit.  parait-il, 

naraou.  Paul  Argelès. 

• 

•  * 
Ce  terme  doit  ou  se  rattacher  au  latin 
naris  (par  l'intermédiaire  d'une  forme  hy- 
pothétique narosus,  appartenant  au  latin 
populaire)  ou  avoir  été  emprunté  (en  rai- 
son du  voisinage/  à  l'allemand  nase,  de 
même  origine  ario-européenne  que  son 
parent  nasus.  Dans  ce  dernier  cas,  il  au- 
rait subi  l'évolution  d's  en  r  connue 
sous  le  nom  de  rbotacisme  Quant  à  la  si- 
gnification, elle  s'explique  parfaitement  si 
on  la  rapproche  des  locuti  ns  latines  où 
nauiï,  nuis,  nasittè,  sont  employés  au 
figuré  pour  désigner  non  seulement  la 
finesse,  la  raillerie,  la  colère,  mais  encore, 
—  et  c'est  le  point  qui  nous  intéresse  ici 
en  particulier,  —  le  dédain,  la  répu- 
gnance, le  dégoût.  On  peut  y  comparer, 
dans  ce  rôle,  les  expressions  françaises 
«  faire  un  nez,  a\oir  dans  le  nez.  » 

Alfred  Dutens. 


Ce  n'est  pas  *<  nareux  »  mais  »<  néreux» 
que  l'on  prononce  dans  les  campagnes 
lorraines,  et  plus  particulièrement  dans 
les  Vosges,  où  ce  mot  est,  en  effet,  très 
usité  :  il  a  bien  le  sens  indiqué  par  le 
correspondant  de  Y  Intermédiaire.  La  rec- 
tification, en  ce  qui  concerne  la  pro- 
nonciation exacte,  me  semble  nécessaire, 
pour  retrouver  la  racine  étymologique, 
je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  mot  vint, 
intact  ou  légèrement  déformé,  du  vieux 
français  ,  le  patois  vosgien  fourmille,  en 
effet,  de  mots  d'un  usage  courant  dans 
la  langue  du  xv"  siècle. 

Michel  Pauliex. 

Villégiature  (LVI,  9152).  —  C'est  de- 
venu un  petit  jeu  chez  les  philologues, 
que  de  relever  les  mots  anciens  signalés 
comme  «  néologismes  »  par  le  Diction- 
naire général  de  Hatzfeld,  Darmesteter  et 
Thomas.  On  en  compte  déjà  plusieurs 
centaines. 

Villégiaturent  «  néologisme  »  de  1900, 
figure    dans    le    Dictionnaire   de    Wailly 
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avec    l'indication 


Vieux   mot  (p. 
Candide. 


Mot  emprunté  à  l'italien  villeggiatura. 
Il  serait  assez  difficile  de  dire  qui  l'a  em- 
ployé le  premier.  On  le  trouve  dans  les 
auteurs  dès  la  première  moitiédu  xixe  siè- 
cle,mais,  il  n'a  été  admis  par  l'Académie 
qu'en  1878.  Paul  Argelès. 

«  L'Iéna  «  ou  *<  le  Iéna  ?  «Les  noms 
des  navires  (LV  ;  LV1).  —  Sous  cette 
rubrique,  on  nous  demande  s'il  faut  dire 
le  Patrie  ou  la  Patrie.  Un  journal  —  et 
un  amiral  —  tiennent  pour  le  masculin 
par  cette  raison  inattendue  qu'il  s'agit 
d'un  cuirassé  et  d'un  ballon. 

Dit-on  fe  Muette  parce  que  c'est  un 
château  ? 

Dit-on  la  Sénat  parce  que  c'est  une  des 
deux  Chambres  ? 

Dit-on  le  Porte  Saint-Martin  parce  que 
c'est  un  théâtre  ? 

Dit-on  la  Mercure  de  France  parce  que 
c'est  une  revue  ? 

Dit-on  le  Liberté  parce  que  c'est  un 
loiirnal  ? 

Dit-on  la  vieille  Paris  parce  que  c'est 
une  ville  ? 

Dit-on  le  Belle  Jardinière  parce  que  c'est 
un  magasin  ? 

Dit-on  la  Crédit  Lyonnais  (ou  Lyon- 
naise) parce  que  c'est  une  banque  ? 

Enfin,  M.  l'Amiral  G...  dites-vous  le 
Marine  en  parlant  du  ministère  —  <.<  pour 
éviter  l'équivoque  ?  » 

Ou,  si  vous  ne  parlez  pas  ainsi,  pour- 
quoi voulez-vous  qu'entre  tous  les  mots 
de  la  langue  française,  ballon  et  cuirassé 
aient  seuls  le  privilège  de  régler  le  genre 
du  nom  qu'ils  portent? 

Cette  opinion  est  tellement  contraire  à 
l'esprit  de  la  langue  que  le  nom  reste  in- 
variable même  lorsqu'il  désigne  un  sujet 
bien  plus  masculin  encore  que  l'aérostat 
ou  le  navire  ;  je  veux  dire  l'homme  lui- 
même.  C'est  en  polonais  que  le  nom 
change  de  genre  selon  le  sexe  de  l'indi- 
vidu. Ce  n'est  pas  en  français.  Nous  ne 
disons  pas  La  Fayette  ou  Le  Fayette  selon 
qu'il  s'agit  de  la  romancière  ou  du  géné- 
ral. 

Les  journaux  qui  parlent  </«  «  Ville-de- 
Paris  »  devraient  ajouter   pour  être  logi- 


Meurthe.  —  parce  que  le  Meurthe  fut  un 
département. 

Mais  vous  verrez  qu'ils  aimeront  mieux 
renoncer.  Candide. 

Diabolo  (LV,  899,  989  ;  LVI,  37.144, 
880,258,  655,722,880). —  Je  précise  une 
indication  donnée  de  mémoire.  La  leçon 
du  Diable  est  représentée  dans  l' Illustra- 
tion Journal  universel  du  9  septembre 
1848  où  la  gravure  figure  à  la  p.  2^.  Le 
texte  a  pour  titre  ;  Esquisse  4' une  histoire 
de  la  mode  depuis  un  siècle  9e  article  Em- 
pire 1812.  Léda. 

Fêtes,  danses  et  spectacles  nus 

(LUI  ;  LIV  ;  LV,  209,  322,773,  820  ;  LVI, 
655).  — Les  exhibitions  de  femmes  nues 
sur  la  voie  publique  constituaient  l'un  des 
morceaux  attrayants  des  réjouissances  offi- 
cielles aux  quelles  donnaient  lieu  jadis  à 
Paris  les  entrées  des  rois  et  grands  person- 
nages Le  chroniqueur  |ean  de  Roye, racon- 
te, par  exemple,  qu'à  Y  Entrée  de  Louis  XI  à 
Paiis,  en  1461,  il  y  avait,  place  du  Pon- 
ceau.  trois  belles  filles  «  toutes  nues,  et 
leur  veoit  on  le  beau  tetin,  droit,  séparé, 
rond  et  dur  qui  estoit  chose  bien  plai- 
sant ».  Ce  spectacle  a  pris  place  dans  le 
tableau  de  M.  F.  Tattegrain,  représentant 
l'entrée  de  Louis  XI  à  Paris.  On  peut 
rappeler  aussi  les  nudités  qui  composaient 
les  fameux  entremets  des  grands  banquets 
du  xvc  et  du  xvi"  siècle.  A.  Vr. 

Maisons  modernes  extraordinai- 
res (LVI,  7,  97,  256,  659).  —  Dans  la 
vallée  de  Baux,  au  village  de  Morissanne 
(Bouches-du-Rhône),  Camille  Bessières  , 
tourneur,  orna  la  façade  de  sa  maison  de 
dessins  en  sténographie  Duployé  Le  des- 
sin, par  M  Juffin,  d'après  le  croquis  de 
Bessières,  en  a  été  donné  dans  V  Aimanach 
sKnograpbique  pour  iSyj  et  dans  La  Lu- 
mière sténographique  d'avili  1S93. 

Mention  de  cette  maison  a  été  aussi 
faite  dans  Le  Journal  des  sténographes  du 
1"  mars  1893,  dans  Le  Progrès  stènogra- 
pbique d'avril  1891  et  dans  V Aimanach 
stenô'gràptiqùè  pour  içoô.  J'ignore  si  elle 

existe  encore.  Sglpn. 

* 

*  * 
A  Chàteaufort  (Seine-et-Oise),  la  mai- 
son du  charron,    accrochée    dans   ce    qui 
reste  d'une   tour    féodale  datant  vraisem- 


ques  :  ballon  donné  par  M.   Deutsch    du  \  blablementdu  xi"  siècle,  a  sa  façade  bâtie 
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suivant  la  corde  d'un  segment  du  cercle 
limité  par  les  murailles  séculaires  ;  l'ate- 
tier  a  été  en  partie  creusé  à  coups  de 
mine  dans  ces  vestiges  respectables  ;  par 
le  même  procédé  sacrilège  a  été  pratiqué 
un  passage  pour  voitures  ;  mon  père,  en 
son  jeune  temps,  vit  charier  à  pleins 
tombereaux  des  pierres  du  vieux  donjon 
pour  servir  à  des  bâtisses  nouvelles.  Hé- 
las !...  On  lit  une  petite  notice  sur  La 
tour  en  question,  dans  Recherches  histori- 
que!, sur  Château  fort  \Seine-el-Oise)  par 
F.  Cossonnet,  Versailles,  imp.  Pavillet, 
5, rue  Satory,  sans  date,  pages  1819 
Ajouteiai-je  sans  honte  que  j'ai  tenté  à  son 
sujet  64  vers, insérés  en  sténographie  Du- 
ployé  dans  le  tournai  des  sténogiaphes  du 
8  décembre  1889  ?  Car  étaient-ce  bien  là 
des  vers  ?.. .  Sglpn. 

La  droite  d'un  tableau,  d'un  édi- 
fice (LIVi.  —  V Intermédiaire  (L1V,  641) 
a  enregistré  mon  avis  à  ce  sujet.  Le  La- 
rousse mensuel  de  décembre  1907,  page 
158,  col.  2,  et  au  bas  de  sa  gravure  sup- 
plémentaire hors  texte,  désigne  comme 
côté  droit  d'un  tableau  celui  qui  est  à  la 
droite  des  personnages  représentés,  et 
par  conséquent  à  la  gauche  du  specta- 
teur. C'est   l'inverse    de    ma   théorie 

que  naturellement  j'estime  meilleure. 

J'ai  convenu  qu'elle  avait  quelque  bizar- 
rerie apparente,  surtout  quand  il  s 
d'un  tableau  à  personnages  ou  d'url 
miroir  ;  mais  il  me  semble  qu'en  ce  pro- 
blème il  faut  surtout  chercher  la  solution 
pratique  au  point  de  vue  de  la  clarté  de 
la  conversation  ;  et  vient-il  à  quelqu'un 
l'idée  de  regarder  vers  sa  gauche  quand 
on  lui  parle  du  volet  de  droite  d'un  trip- 
tyque ?...  Sglpn. 

La  Vinaigrette  (LV,  14  i,,)-  —Je 
remercie  les  deux  confrères  qui  ont  bien 
voulu  répondre  à  ma  question. 

Jules  Janin  a  publié,  au  retour  d'une 
excursion  qu'il  avait  faite  dans  le  Nord, 
un  article  sensationnel  dans  lequel  il  s'est 
apitoyé  sur  l'aventure  d'un  conducteur  de 
vinaigrette  qui  s'exposait  par  sa  profes- 
sion à  servir  «  de  cheval  de  poste  au 
séducteur  de  sa  propre  fille  ».  Pourrait- 
on  me  dire  où  je  trouverais  cet  article  du 
célèbre  critique  ? 

Le  Soleil  du  Dimanche,  me  dit-on,  a 
publié  il  y  a  dix  ou  quinze  ans, un  article 


sur  la  vinaigrette  à  Abbeville.  Quelle  se- 
rait la  date  exacte  du  numéro  de  cette  pu- 
plication?  G.-O.  Vast. 

La  réussite  de  Marie-Antoinette 

(LVII.  10).  —  Col.  10.  Au  lieu  de  caste 
lire  caries. 

Au  lieu  de    M.  Fabre  lire  AI.  Frédéric 
Febvre. 


Hôtel  privé  deMlle  Lange  en  1797 
(LVI,94c  ;LV1I  17).—  Suivant  acte  passé 
par  M'  Marti  1,  notaire  a  Paris,  le  5  plu- 
viôse an  II  (24  janvier  1794),  Mlle  Anne- 
Françoise-Elisabeth  Lange  acquit  It  petit 
hôtel  encore  subsistant  rue  Saint  Georges, 
n°  14. 

Son  vendeur  était  le  citoyen  Dorceau- 
Fontetto.  qui  avait  fait  construire  ledit 
hôtel  sur  un  terrain  acquis  de  Thélusson, 
colonel  d'infanterie,  suivant  acte  passe 
devant  Prédicant,  notaire  à  Paris  le  8  mai 
1792  ,  et  Thélusson,  lui  même,  avait 
acquis  de  Delaborde  par  acte  de  Boulard, 
en  date  du  20  octobre  1784. 

Le  7  germinal  an  VI  (27  mars  1798), 
Michel-jean  Simons  et  dame  Anne-Fran- 
çoise-Elisabeth Lange,  son  épouse,  de- 
meurant à  Paris,  place  Vendôme.  «  divi- 
sion du  même  nom,  n-  217  »,  revendirent 
cet  immeuble  à  M.  Mitouart,  suivant  acte 
pssse  par  devant  M.  Gibé,  lequel  le  trans- 
mit, etc.,  etc  Nothing. 

Le   théâtre  de  la  rue  de  la  Loi 

(LVI,  94s).  —  C'est  sur  l'emplacement 
du  square  Louvois,  et  non  sur  celui  de 
l'immeuble  en  démolition,  qu'exista,  de 
171)4  à  1820,  le  théâtre  de  la  rue  Riche- 
lieu, ou  de  la  Loi.  M.  Desvallieres  a  rec- 
tifie sur  ce  point  dans  Conuvdia,  la  note 
publiée,  mais  en  commettant  lui-même 
une  erreur  quant  au  titre  de  l'entreprise 
initiale.  Ceux  que  la  question  intéresse  la 
trouveront  amplement  résolue  dans  1'  His- 
toire du  théâtre,  National  publiée  par  moi 
l'an  dernier  à  la  librairie  Daragon. 

L.  HerecLmteoyn. 

A  droite  du  square,  une  école  occupe 
l'ancien  magasin  de  décors  de  l'Opéra- 
Comique,  installé  où  fut  le  théâtre  Lou- 
vois. C'est  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  la 
confusion . 


N" 
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La  statue  de  l'écuyère.  Mme  Le- 
jars  (LVII.  4).  —  Le  fait  est  parfaite- 
ment exact.  La  statue  qu'on  doit  édifier 
aux  Champs-Elysées,  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  cirque,  est  celle  qui  était  pla- 
cée devant  cet  établissement.  Elle  est  de 
Pradier. 

M.  Lucien  Lambeau  a  fait  une  enquête 
à  ce  sujet,  pour  la  Commission  munici- 
pale du  Vieux-Paris,  auprès  de  M.  Pra- 
dier fils. 

L'histoire  de  cette  statue  équestre  est 
fort  curieuse.  Pradier  fréquentait  le  cir- 
que avec  ses  amis.  Pour  obtenir  des  cartes 
de  faveur  perpétuelles, 
directeur  de  lui  faire  un 
conclu. 


-     92 

avec 


il    proposa    au 

groupe.  Marché 


11  demanda  à  prendre  pour  modèle  une 
écuyère  alors  dans  toute  sa  beauté,  mer- 
veilleuse de  souplesse  et  d'audace,  lajeu- 
ne  femme  de  l'écuyer  Lejars,  Antoinette  Cu- 
zent.EUemontait  un  cheval  appeléThisbé. 

11  fut  convenu  que  Mme  Lejars  poserait 
dans  les  ateliers  du  sculpteur.  Thisbé  lui 
serait  amené  aussi. 

Pradier  représenta  Mme  Lejars  dans  ses 
audacieux  exercices  de  voltige;  il  la  figura 
en  amazone  phrygienne,  les  seins  nus, 
nerveusement  à  genoux  sur  sa  fïère  mon- 
ture au  galop.  Le  groupe  très  élégant  et 
dure  harmonieuse  composition,  placé 
devant  le  cirque,  y  fut  admiré.  Il  y  resta 
jusqu'à  la  démolition  de  cet  établisse- 
ment qui  est  assez  récente. 


Il  fut  acquis  avec  les  matériaux  et 
tomba  aux  mains  d'un  entrepreneur  de 
démolition  du  quartier  Montparnasse. 
C'est  dans  le  chantier  de  celui-ci  que 
M.  Pradier  fils  le  découvrit. 

On  négocie  en  ce  moment  pour  le  ra- 
chat. Les  édiles  des  Champs-Elysées, 
MM.  Quentin-Bauchart  et  le  comte  d'An- 
digné  notamment,  ont  émis  le  vœu  que 
cette  statue  équestre  soit  ramenée  comme 
souvenir  parisien,  d'une  grande  valeur 
artistique,  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupa. 

Mme  Lejars  alla  en  Russie,  devint 
veuve,  rencontra  le  ténor  Monjauze  et 
l'épousa.  Elle  quitta  le  cirque,  mais  con- 
serva la  passion  des  beaux  «chevaux.  Ses 
attelages  qu'elle  conduisait  elle-même, 
faisaient  sensation. 

Monjauze  avait  un  grand  succès  de 
chanteur.  Mais  il  perdit  sa  voix  à  la 
suite  d'un  accident  et  sa  fortune  à  la  suite 
d'un  krack.  Désespéré, il  se  pendit. 

Madame  Lejars-Monjauze,  vieille, 
veuve,  et  sans  ressource,  en  fut  réduite 
à  implorer  la  pitié  de  ceux  qui  l'avaient 
admirée  jadis.  Elle  retourna  au  cirque, 
cadre  de  ses  glorieux  exploits.  Elle  y 
accepta  pour  vivre  un  humble  poste 
d'ouvreuse. 

La  pauvre  femme, qui  dut  tant  de  fois 
jeter  sur  la  piste  où  triomphaient  les 
étoiles  du  moment,  un  regard  noyé 
d'amertume  et  de  mélancolie,  s'éteignit 
dans  un  asile. 

C'est  ainsi  que   l'on   verra   s'élever, 
dans  la  plus  aristocratique  des  verdu- 
res, une  statue  qui   aura  emprunté    ses 
traits   à   une   ouvreuse. 
Le  Cirque  d'hiver,  cherchant  le   motif 
d'une  fresque  décorative,    songea  à  cette 
statue.  Il  en  fit  faire  une  réplique,  mais 
en  coiffant  l'amazone  d'un  casque,    afin 
qu'elle    s'appareillât  mieux    au    guerrier 
antique  qui  lui  fait  pendant.  Cette  statue 
figure     toujours    à    l'entrée   de    ce    cir 
que.  C'est  celle  dont   nous  reproduisons 
le  croquis. 

Gambrinus  (T. G., 69;  LVI,  727,907). 
—  Je  possède  la  notice  de  la  Commission 
royale  d'histoire  de  Bruxelles,  concernant 
la  tradition  de  Gambrivius,  roi  mythique 
de  Flandre  et  de  Brabant  par  le  docteur  Co- 
remans.  notice  déjà  mentionnée  sous  cette 
rubrique,  dans  [Intermédiaire. 
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On  représente  généralement  Gambrinus 
sous  la  figure  d'un  chevalier  flamand  du 
moyen  âge,  orné  d'insignes  royaux  ou  du- 
caux, et  tenant  dans  les  mains  une  coupe  de 
bière  mousseuse. 

Sa  physionomie  ressemble  beaucoup  aux 
portrails  du  duc  Jean  I  de  Brabant,  seule- 
ment les  joues  sont  un  peu  plus  fortes  que 
celles  que  l'on  donne  ordinairement  au  duc, 
et  dont  la  figure  qui  orne  son  tombeau,  à 
Bruxelles,  parait  avoir  fourni  le  modelé. 

Cela  esneorde  avec  l'explication  donnée 
parnotre  confrère  Sglpn  d'après  la  Grande 
Em  yclopédie. 

Mais  d'autre  part,  la  tradition  attribue 
l'invention  de  la  cervoise  à  Gambrivius, 
roi  fabuleux  des  anciens  Germains,  qui 
monta  sur  le  trône  après  son  père  Marsus, 
et  qui  est  le  prétendu  londateur  de  Cam- 
brai et  de  Hambourg,  dont  Zedler  parle 
d'après  Aventin  dans  son  Universal  Lexi- 
con,  (Ann.  Bajor),  et  le  Dicttonnaiie  Mo- 
reri,  d'après  Henningus,  tome  I.  Enfin, 
Ch.  Deulin.  auteur  des  Coi  i  veut 

de  bine,  donne  Gambrinus  comme  natif 
de  Fresnes- sur -l'Escaut,  et  inventeur 
non  seulement  de  la  bière,  ma:s  aussi  du 
carillon.  Valéry  Decroix. 

Roger  Bontemps  (LV1,  852,  995). 
—  Roger   Bontemps   e  1    un   persori 
d'une  comédie  de   Vadé,  FoJette  ou  l'En- 
fant gâlè  (175s).  C'est  là  que   Béranger  a 
piis  son  héros. 

Mais  le  nom  et  le  type  remontent  bien 
au  delà  du  xvm*  siècle.  Un  recueil  célèbre 
de  facélies,  publié  en  1670  et  dix  fois 
réimprimé,  est  intitulé  Rbget  Bontemps  en 
belle  humeur. 

Un  de  nos  lecteurs  a  répondu,  d'après 
le  Petit  Ljiousse,  que  le  personnage  avait 
été  créé  au  xvi"  siècle.  Le  Petit  Larousse 
ne  vaut  pas  mieux  que  le  grand.  11  est 
déjà  question  Je  Roger  Bontemps  dans  les 
œuvres  du  roi  René  d'Anjou  (1845,  t.  III, 
174),  qui  mourut  le  10  juillet  1480. 

Candide. 
« 

*  * 
Il  y  aurait  à  parler  de  Roger  de  Coliorye 
de  1470  à  1=540,',  dit  Roger  Bontemps, 
à  cause  de  ses  qualités  d'esprit  et 
de  la  gaieté  de  sa  poésie.  Mais  par  rap- 
port au  Roger  de  Béranger,  voyez  ce 
qu'en  dit  Eugène  de  Mirecourt  dans  son 
Béranger,  de  la  série  Les  Contemporains  : 
«  De  gais   et    francs  camarades  l'entou- 


nombre.    Le    mobilier  de  celui-ci  ressem 
blait  en  tous  points  à  celui  du  poète. 

Posséder  dans  sa  hutte 
Une  table,   un  vieux  lit. 
Des  cartes,  une  fl 
Vit  broc  que  Dieu  remplit  ; 
Un  portrait  de  maltresse, 
Un  coffre  et  rien  dedans, 
Eh  ^ai  ■  c'est  la  îichessc 
Du  gros  Roi;  ps. 

Mais  c'est  la  note  de  Mirecourt  qui  in- 
téressecN'en  déplaise  à  la  Revuedes.  Deux- 
Mondes,  ce  type  a  existé  de  nos  jours.  On 
peut  voir,  encore  aujourd'hui,  chez 
M.  Edouard  Donvé,  bijoutier  au  Palais- 
Royal,  un  portrait  de  Roger  Bontemps, 
lithographie  parCharlet.  Roger  Bontemps, 
de  son  véritable  nom,  s'appelait  BillouX. 
Il  buvait  comme  Silène,  a  sa  circonfé- 
rence était  celle  d'un  tonneau. Il  envoya, 
un  jour,  à  ses  amis  l'invitation  à  dincr 
suivante  :  «  Je  viens  enfui  d'atteindre  mes 
}So  livres  |  175  kilogrammes,  bon  poids). 
La  se  n  réjouit  :  elle  sait   mainte- 

nant jusqu'où  la  peau  d'un  mortel  peut 
s'étendre.  Resterons-nous  indifférents  de- 
vant un  aussi  beau  travail  de  la  nature  ? 
Non  !  Alors  nous  dînerons  samedi  pro- 
chain, 28  juillet,  chez  la  mère  Sagnet.  Le 
repas  sera  servi  à  cinq  heures  précises. 
l'y  serai,  il  y  aura  gras  ».  (Bruxelles,  Al- 
phonse Lebègue,  1834). 

A.  G    C. 

Le  souffleur  (LVI,  279,369,431,481, 

<;85.8s-4.s^  1  ). —  Deux  fois,  il  nous  esl  arrivé 
de  voir  le  mol  r.:onitor,  appliqué  à  des  in- 
dividus jouant  un  rôle  analogue  à  celui 
de  souffleur,  sur  des  dessins  antiques. 

La  première  fois,  ce  devait  être  du 
Umpsde  Constantin,    d?ns   la   primitive 

e  ;  ou  peut-être  du    temps  de   S;; 
Martin,    chez    les     Gallo  Romains  :     on 
voyait  un  clerc,  regardant  bien   de   lace 
avec  un  livre  ouvert  immédiatement 
le  nez.  pour  c  ouebe  qui  souffle. 

La  seconde  fois  par  ex  mple,  t  I  le 
monde  peut  le  voir  comme  nous,  sur  une 
gravure  en  couleurs  de  la  grande  histoire 
illustrée  des  Romains  de  M.  Victor  Du- 
ruy.  Ce  sont  des  gladiateurs  d.i  cirque, 
en  grand  costume  (sur  une  mosaïque  tir 
rée  d'Afrique  ou  une  peinture  de  Pompéil 
peu  importe, "en  train  de  combattre  dans 
l'arène  ;   à  côté  du   monitor,  amé  d'une 


raient  alors,  et   Roger  Bontemps  était  du   I  ongue  verge,   qui  leur  indique   les    mou- 
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vements  à  faire  et  qui  jcue  évidemment 
le  rôle  de  souffleur  ou  de  répétiteur. 

En  un  mot,  souffleur  dans  les  cérémo- 
nies religieuses,  souffleur  dans  l'amphi- 
théâtre ou  souffleur  sur  lascène, c'est  tou- 
jours à  peu  près  la  même  chose  ;  bien 
qu'il  puisse  s'y  joindre  parfois  l'aspect 
d'un  maître  de  cérémonie  ou  de  quelque 
chose  de  plus  qu'un  simple  souffleur, 
comme  une  sorte  de  metteur  en  scène. 

Dr  Bougon. 

P.S.  On  pourrait  hasarder  l'opinion  sui- 
vante :  Le  Prasmonitor  était  le  metteur  en 
scène,  tandis  que  le  monitor  était  le  vrai 
souffleur,  au  moment  de  la  repiésentation 
scénique. 

Siégeou  siège  7^^1,500,650,767). — 
Jusqu'en  1878,  les  verbes  en  éger,  et 
quelques  mots  analogues,  formaient  une 
exception,  basée  sans  doute  sur  la  valeur 
relative  de  la  gutturale  g,  à  l'hôtel  Ram- 
bouillet {corteggio,  arpeggiai  e,  maneggio, 
solfeggio,  il  Coi  reggio,  Regcio)  peut-être 
aussi,  à  cause  du  degré  d'aspiration  de  la 
muette  de  voisinage  (impedicare, tmpiéger  ; 
assediare,  assiéger,  alhviare,  alléger)  ou 
encore  pour  éviter  l'esprit  rude  sur  deux 
syllabes  consécutives  v  =  f  =  ?  Cf.  fève, 
sève,  éoe,  ègue,  Acad.  1834  ;  vespa, 
guêpe  ;  vipera,  guivre,  vipère  é<r«»js,  etc. 
L'explication  savante  porte,  on  le  sait, sur 
l'alternance  des  radicaux  forts  et  des  ra- 
dicaux faibles,  assurée  par  une  différence 
de  qualité  pour  la  voyelle  <?.  Ex  : 
J'abrège,  vous  protégez,  ils  allégeront 
(Hatzfeld,  I,  232,  §  637). 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  on  écrivait 
alors  :  Le  malheur  nous  assiège  (Boss.).  // 
abrège  tout  (Mont.)  La  loi  du  sacrilège 
(Ip)  Dieu  piotége  la  France  (Nap.)  Va- 
riège.  Puissé-je  !  —  accent  aigu  ;  et  Miè- 
vre, trèfle,  bièble,  siècle,  espiègle  piètre, 
règne  —  accent  grave,  parce  qu'avec  une 
articulation  (une  double)  par  une  liquide, 
la  syllabe  d'appui,  sur  é  fermé,  n'était 
plus  suffisante. 

C'est  en  1877(7=  Mit.)  que  ces  mots 
ont  été  compris  par  l'Académie  dans  la 
règle  général;  des  terminaisons  en  ège,  où 
IV  de  la  pénultième  devient  ouvert  parce 
qu'il  porte  l'accent  tonique  :  Piège  (2) 
(2)  siège  (2)  liège  (2)  «  muge  »  (Savoie  : 
Mire,  mage,  rebouteux)  Ariège  (3  ou  4) 
collège,   grège,   Barèges,  bègue  ;  il  agrège 


Cf.je  jette  ,  tu  appelles;  elle  achète,  il 
gèle  ;  elle  achève,  discrète  et  légère,  muette. 
Le  déplacement  de  l'accent  tonique 
suffit  d'ailleurs  pour  amener,  alternance 
visible,  le  changement  de  l'accent  dans 
les  dérivés  et  ainsi  s'expliquent,  logique- 
ment, des  anomalies  apparentes  : 

Allégement  ,  j'allégerai  ;  rengagement  , 
collégien  ; 

Abrègement,    affrètement  ; 

Chorège,  choregie. 

Evénement,  Avènement: 

Empiétement,  dérèglement  ; 

Orfèvrerie,  orfévri  ; 

Poète,  poésie  — dore,  acrimonieux  —  chère, 

chéri  (freundling  I)  suprême,  suprématie  — 

infâme,  infamie  —  gangrène,  gangreneux  — ■ 

chapelle  chapelain   -   grain,  gicnier  —  com- 

:0:11b. i'.ivité.  Cf.Ta^is  Sktîwï. 

Restent  la  prononciation  avec  1'  «  as- 
sent  »  !  —  Dièçc,  non  pasdi-èze  : 

Pouah  !  c'est  un  di-ésis  que  j'avais  à  la  gorge! 

(Regnard). 

msiisdièse,  en  prose,  deux  syllabes,  et  demi- 
ton  sert  à  la  fois  d'exemple  et  de  précepte, 
et  la  formation  n'y  contredit  pas.  La 
voyelle  Latine  était  en  effet  simple  et  brève 
à  l'origine:  «  E  libre,  non  suivi  d'un/ 
ou  de  toute  autre  lettre  qui  dégage  un  i, 
se  diphtongue  en  iè  »  (Id.  §  305,  618). 

Febrim,  fièvre, 
Leporem,  lièvre, 
Bebrum,  bievre, 

Pedicam,  piège, 
Sedicum, 

Levant.,  liège, 

Ebuhtm,  Hieble, 
Sceculum,  siècle, 
Grcecam,  giieche,  (3) 
Petium,  pièce, 
Neptiam,  nièce, 
'um,  tiède. 
Medicum,  miège. 
Heri,  hier. 
Palpetram,  paupière. 

et  pour  sedicum,  siège,  les  maîtres  lexico- 
graphes notent  en  français  svéf ,  dissvl- 
labe,  avec  diphtongue  et  accent  tonique. 
Si'eyès,  nom  du  Conventionnel,  se  con- 
tracte moins  facilement  et  sonne  la  même 
fanfare.  ! 

Enfin,  la  diphtongue  iè,  tripartie  à  son 
origine,  et  intensive  par  les  accents,  est 
loin  d'être  homophone  ;  il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  comparer  : 

Pitié,  piété  —  Labiée,    trépied,    société, 
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déniaiser,  albergier,  vous  serieç   estropié, 
choyé,  essor  il  lé,  Berryer  et 

Pièce,  fi  élément  —  Hièblc,  nièce,  tiède, 
fief,  liège,  miel,  vielle,  vieil,  vieille,  quan 
tième,  antienne.  Dieppe,  lierre,  paupière, 
fier,  liesse,  sieste,  diète  serviette,  Gere- 
viève,  genièvre,  Jiè^e,  etc.  —  «  L'anglais 
tel  qu'on  le  parle  // 

Dans  l'espèce,  la  prononciation  n'est 
pas  douteuse  :  Corneille  a  scandé,  et  Edi- 
son enregistre  désormais  : 

Prends-un-siè-ge,   |  Cin-na,  ||  prends... 
comme  on  a  la   ressource  de  l'écouter  au 
cinématographe,  quand  on   ne  peut  l'en- 
tendre à  la  Comédie  Franchi 

POËNSIN-DUCREST. 

Les  feux  follets  (LVI,  78*,  884).  — 
On  peut  lire  dans  les  Mémoires  du  géné- 
ral de  Marbot  l'aventure  qui  lui  arriva  une 
nuit,  pendant  laquelle,  avec  son  fameux 
23e  de  chasseurs,  il  se  rendait  de  Ghoro 
dié  à  Zapolé: 

Bien  qu'il  n'y  eut  p.is  de  brouillard,  la 
nuit  était  fort  obscure  ;  je  craignais  d'égarer 
le  régiment  sur  les  nombreuses  digues  des 
marais  que  je  devais  traverser  de  nouveau.  Je 
lor.c  pour  'guide  celui  des  habitants  de 
Ghorodié'  qui  m'avait  paru  le  moins  stupide. 
Ma  colonne  cheminait  en  très  bon  ordre  de- 
puis une  demi-heure,  lorsque  tout  à  coup 
j  aperçois  des  feux  de  bivouac  sur  les  colli- 
nes qui  dominent  les  marais  !  J'arrête  ma 
troupe  et  fais  dire  à  l'avant-garde  d'en. 
en  reconnaissance  deux  sous-officiers  intelli- 
gents qui  devient  observer  en  tâchant  de 
n'être  pas  aperçus,  Ces  hommes  reviennent 
promptement  :ne  due  qu'un  corps  très  nora- 
IX  nous  barie  le  passage,  tandis  qu'un 
autre  s'établit  sur  nos  derrières  !  Je  tourne 
la  tète,  et,  voyant  des  milliers  de  feux  entre 
moi  et  Ghorodié  que  je  venais  de  quitter,  il 
me  parut  évident  que  j'avais  donné  sans  le 
savoir  au  milieu  d'un  corps  d'armée  qui  se 
préparait  à  bivouaquer  en  ce  lieu  !  Le  nom- 
bre des  feux  augmentait  sans  cesse  ;  la  plaine 
ainsi  que  les  coteaux  en  furent  bientôt  cou- 
verts et  offraient  l'aspect  d'un  camp  de 
50.000  horan  es,  au  centre  duquel  je  me 
trouvais  avec  moins  de  700  cavaliers, 

Ici  des  considérations  militaires  sur  la 
meilleure  façon  de  sortir  de  ce  mauvais 
pas  et  le  général  envoie  des  officiers  pré- 
venir la  troupe  le  long  de  la  colonne,  du 
plan  qu'il  avait  arrêté. 

3 'étais  dans  ces  anxiétés  lorsque  le  paysan 
qui  nous  guidait  part  d'un  grand  éclatde  rire, 
et    Lorentz  en  fait  autant...  En  vain  je  ques- 


tionne celui-ci,  il  rit  toujours,  et,  ne  sachant 
pas  assez  bien  le  français  pour  expliquer  le 
cas  extraordinaire  qui  se  présentait,  il  me 
montre  son  manteau  sur  lequel  venait  de  se 
poser  un  des  nombreux  feux  follets  que  nous 
ms  pris  pour  des  feux  de  bivouac...  Ce 
phénomene  était  produit  par  les  émanations 
des  marais,  condensées  par  une  petite  gelée, 
après  une  journée  d'automne  dont  le  soleil 
avait  été  très  chaud.  En  peu  de  temps  tout 
le  régiment  fut  couvert  de  ces  feux,  gros 
comme  des  œufs,  ce  qui  amusa  beaucoup  les 
soldats.  Ainsi  remis  dune  des  plus  vives 
alarmes  que  j'aie  jamais  éprouvées,  je  rega- 
gnai Zapolé. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  phéno- 
mène a  réellement  été  observé  par  le  gé- 
néral car  ses  Mémoires  ont  la  réputation 
d'être  très  véridiques. 

Tabac. 


Oui.  nous  nous  rappelons  très  bien  que 
les  journaux  de  l'époque^,  notamment  la 
Liberté  ou  le  Figaro,  ont  signalé  les  feux- 
follets  du  cimetière  de  Passy,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  sans  y  attacher  d'im- 
portance, tant  ils  étaient  faciles  à  voir.  On 
peut  rapprocher  des  feux-follets  d'autres 
flammes  avec  explosion,  qui  se  sont  mani- 
festées là  où  il  y  avait  eu  des  cadavres 
accumulés  sous  des  ruines  ;  notamment 
lors  de  la  tentative  de  reconstruction  du 
temple  de  Jérusalem,  par  l'empereur  Ju- 
lien, au  début  de  l'an  363.  Le  fait  est 
certifié  par  Ammien  Marcellin  qui  est 
d'autant  moins  suspect  à  cet  égard,  que  : 
1°  il  n'était  pas  chrétien  et  que,2°  il  aimait 
beaucoup  cet  empereur,  qui  ne  lui  avait 
jamais  fait  que  du  bien  ;  3°  enfin  c'est  un 
des  historiens  les  plus  impartiaux  qui 
aient  jamais  existé.  Or,  il  nous  dit  qu'on 
s'y  reprit  à  deux  fois,  mais  que  nombre 
d'ouvriers  ayant  été  tués  ou  blessés  par  ces 
gaz  explosifs,  on  fut  bien  forcé  de  sus- 
pendre les  travaux. 

Il  y  avait  là-dessous  les  cadavres  de 
centaines  de  milliers  d'êtres  humains  en 
décomposition  lente,  depuis  près  de  3 
siècles.  Tout  cela  est  une  question  de 
terrains  et  de  climats,  où  les  corps  se  con- 
servent plus  ou  mou. s  longtemps,  en  se 
décomposant  à  la  longue  tout  autrement 
que  chez  nous,  par  une  fermentation  diffé- 
rente de  notre  fermentation  putride.  D'au- 
tant plus  que  l'incendie  du  temple  de  Jéru- 
salem, par  Titus,  avait  plus  ou  moins  cal- 
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ciné  la  plupart  de  ces  cadavres.  Dans  ces 
conditions,  la  décomposition  des  corps 
devait  produire  des  gaz  tout  différents  de 
ceux  que  l'on  constate  habituellement 
d.ns  nos  cimetières. 

Le  régiment  de  chasseurs  de  Marbot 
comptait  alors  encore  près  de  700  hom- 
mes, sur  plus  de  1  millier,  au  7  novem- 
bre 1812,  date  approximative  à  8  jours 
près,  où  il  vit  les  feux-follets  du  marais 
de  Ghorodié,  près  de  Svantziani,  en  Rus- 
sie. Dr  Bougon. 

*  * 

Le  phénomène  des  feux-follets  qui  de 
vient  excessivement  rare  de  nos  jours  du 
moins  en  France  devait  être  assez  fréquent 
au  moyen  âge.  A  cette  époque  il  existait 
encore  de  nombreux  marais  qui  ont  été  as- 
séchés et  assainis  peu  à  peu.  Les  matières 
organiques  en  décomposition  produisent 
des  gaz  spontanément  inflammables,  d'au- 
tant plus  abondants  qu'il  était  d'usage  de 
jeter  dans  les  mares,  étangs, et  même  dans 
les  fossés  des  châteaux  les  cadavres  des 
animaux  motts,  et  ce  encore  à  une  épo- 
très  récente;  depuis  que  les  règlements  de 
police  ont  prescrit  l'enfouissement  pro-  j 
fond  des  corps  morts  des  animaux  domes- 
tiques. 

Des  feux-follets  ont  pu  être  aussi  obser- 
vés dans  les  cimetières  alors  que  les  corps 
n'étaient  enterrés  qu'à  une  très  faible  \ 
profondeur  ;  on  en  retrouve  dans  les  an-  I 
ciens  cimetières  qui  ne  sont  recouverts  ! 
que  d'une  couche  de  terre  de  quelques  ! 
centimètres. 

Dans  les  églises  même, les  inhumations  ! 
jusqu'aux  xvi*  et  xvn"  siècles  étaient  faites   j 
à  une  très  faible  profondeur,  au  point  de 
rendre  les  églises  complètement  infectes,    j 
Un  procès-verbal  de  visitedel'Eglise  collé-  j 
gialedeSaint-Georges-de-Pithiviers  à  l'oc-   \ 
casion  d'une  épidémie  constate  que  :  «  De- 
«  puis  8  à  10  ansonatellement  enterré  de  j 
«  corps  qu'à  peine  y  a-t-il  lieu  qui  ne  soit 
«  rempli  en   ladicte    église  toute  fouillée. 
«  Les  corps  ne    sont  bien  avant   dans  la   : 
«  terre  et  ne  sont  couverts  de  tombes  ou   ! 
«  pierres  taillées,  d'où  sort  et  abonde  un   : 
«  mauvais   air  en  icelle  église,  espécial-   ' 
<«  lement  aux  temps  d'esté  et  de  grandes   i 
»<  chaleurs,   qui    pourrait  enfin  contagier 
«  les  habitants.  » 

Aujourd'hui  que  les  morts  sont  enfouis 
à  une  profondeur  de  près  de  deux  mètres, 
de  pareilles   exhalaisons   ne    sont  plus  à  î 


craindre,  ce  qui  explique  que  les  gardiens 
actuels  des  cimetières  ne  savent  plus  ce 
que  c'est  qu'un  feu-follet. 

Martellière. 

*  * 
A  propos  des  feux-follets, citonsla  phrase 
suivante, extraited'un  article  sur  Noir  tnou- 
tier    (Vendée),   paru   dans  les     Paysages 
et  Monuments  du  Poitou  (1890,  p.  2)  : 

Enfin,  le  météorologiste  y  [à  Noirmoutier] 
fait  de  curieuses  observations,  soit  par  rap- 
port aux  phénomènes  électriques  et  à  leurs 
manifestations  lumineuses,  soit,  etc.,  etc. 

A  noter  donc  que, d'après  le  savant  profes- 
seur de  l'Ecole  de  Médecine  de  Nantes,  on 
voit  quelquefois  à  Noirmoutier  des  phéno- 
mènes lumineux,  qu'il  rapporte  à  l'électri- 
cité !  Est-ce  bien  exact  ?  Se  rappeler  en 
tout  cas  qu'il  y  a  de  nombreux  marais 
dans  cette  ile.       Dr  Marcel  Baudouin. 

Femme  nue  promenée  sur  l'âne 
(LVI,  839,  987).  —  Ancienne  punition 
infamante  réservée  .aux  adultères,  dit 
notre  collaborateur  V.  H. 

Or,  le  Dictionnaire  historique  des  mœurs, 
usages  et  coutumes  des  Fiançais,  Paris, 
1767.  dit,  premier  volume,  page  26: 

En  Fiance,  l'adultère  n'est  point  compris 
entre  les  crimes  publics.  Le  mari  seul  en  peut 
former  l'accusation,  et  en  ex3rcer  la  ven- 
geance. Toute  la  peine  que  l'on  inflige  à  la 
femme  surprise  dans  ce  crime  et  convaincue 
d'adultère,  est  de  la  priver  de  sa  dot  et  de 
toutes  ses  actions  matiimoniales,  et  de  la 
reléguer  dans  un  monastère.  Ce  crime  n'a  ja- 
mais été  impuni  ;  la  diversité  des  arrêts  fait 
voir  que  la  peine  a  toujours  été  arbitiaire  : 
on  se  règle  sur  la  qualité  des  personnes,  et 
sur  l'exigence  des  cas. 

Il  faudrait  donc  —  peut-être  —  recher- 
cher «  la  promenade  sur  l'âne  »  dans  des 
usages  locaux.  Thix. 

Pitou  et  Dumanet  (LVI, 944).  —  Les 
appellations  de  Pitou  et  Dumanet,  qui  ca- 
ractérisaient deux  types  comiques  de 
pioupious  d'autrefois,  furent  mis  à  la 
scène,  il  y  a  bien  longtemps  par  les  frères 
Cognai  J,  auteurs  dramatiques,  dans  une 
pièce  militaire  intitulée,  je  crois,  La  Co- 
carde Incolore, qui  fut  jouée  à  l'ancien  Cir- 
que Olympique, du  boulevard  du  Temple, 
avant  que  ce  théâtre  fut  transformé  en 
Théâtre  historique, puis  en  Théâtre  lyrique. 

A    un   certain  passage  de   cette  pièce 
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militaire  algérienne,    le    brave  Pitou  fait 
prisonnier  par  le  Dey,   s'écrie  : 

—  Eh  !  Dumanet,  j'tiens  l'Dey  ! 

—  Ben,  amèn's  le,  répond  Dumanet,  a 
la  cantonnade. 

mais   y  n'veut    pas   m'ià- 


-  l'v 
cher  ! . .. 


vais, 


Coups  de  canons.,. 
Rideau... 

E.   G.   YvERNAT. 


Dumanet  qui  est  né  en  185 1  .est  le  frère 
aîné  de  Pitou.  Cette  qualification  de  Du" 
manet  vient,  nous  apprend  le  Courrier 
de  Vaugelas  (rr  octobre  1880),  de  la 
Cocarde  Tricolore,  vaudeville  en  trois  actes, 
des  frères  Cogniard,  dont  il  fut  le  début 
au  théâtre  (19  mars  1831).  Dumanet  est 
un  des  personnages  de  cette  pièce,  repré- 
sentant un  jeune  soldat  très-crédule  ;  et, 
comme  la  dite  pièce,  épisode  de  notre 
guerre  d'Afrique,  eut  longtemps  une  vogue 
extraordinaire,  ceux  qui  fréquentaient  le 
théâtre  à  l'époque  où  elle  fut  jouée,  firent 
de  Dumanet  un  sobriquet  pour  désigner 
un  fantassin. 

Quant  à  Pitou,  c'est,  je  crois,  une  in- 
vention de  Cham  ou  de  Gavarni.  Voir 
cependant,  Intermédiaire,  30  avril  1904. 
Gustave  Fustier. 

«  Le  mur  murant  Paris  rend  Paris 
murmurant  »  (LVI,  894,  959).  —  C'est 
Lavoisier  qui,  comme  fermier  général, 
rédigea  un  mémoire  pour  accroître  les 
profits  de  la  Ferme  en  entourant  Paris 
d'une  enceinte,  c'est  lui  qui  obtint  de  Ca- 
lonne  l'autorisation  pour  la  faire  cons- 
truire, les  travaux  commencèrent  en 
1784. 

Dans  la  noblesse  comme  dans  le  peuple, 
on  protesta  contre  cette  mesure  qui  coûta 
trente  millions. 

On    essaya   de   se   consoler   avec   des 
chansons  dont  voici  un  couplet  : 
Pour  augmenter  sou  numéraire 
H'  raccourcir  notre  horizon, 
lerme  a  juge  nécessaire 
Do  nous  nuitre  tous  en  prison. 

Le  24  novembre  1793,  la  Convention 
décréta  d'arrestation  tous  les  fermiers 
généraux,  et  peut-être  Lavoisier  eùt-il  pu 
échapper  à  leur  sort  si  ce  précédent  dé- 
plorable n'avait  pas  empêché  ses  mérites 
de  le  sauver,  au  détriment  de  la  science 
et  de  son  pays.  Paul  Argeles. 


j  Uotes,  SEroucatlUs    et   flfnrieatté» 

Une  lettre  inédite  de  Brillat-Sa- 

'■■   varin.  —   Celte    lettre  a  été   adressée  à 

mon  grand-père     maternel    M.  Sarrazin, 

avec  qui   Brillât-Savarin   était  fort  lié   et 

ehez    lequel    il  passait    volontiers  ses  va- 

:  cances. 

Ma  famille  possédait  une  assez  volumi- 
I  neuse  correspondance  de  l'auteur  de  la 
|  Physiologie  du  Goût,  correspondance  qui 
:  malheureusement  a  été  détruite. 

L'original  de  cette  lettre  appartient  à 
Madame  Frédéric  Sarrazin. 

Gustave  Fustier. 

Le  6  avril  (1). 

J'ai  reçu  dans  le  temps,  mon  cher  Sarrazin, 
votre  bourriche  et  la  lettre  qui  l'a  suivie.  La 
!esse  a  fort  bonne  tournure  ;  le  capucin 
est  un  peu  petit,  mais  sera  plus  tendre. 
J'en  ai  reçu  dernièrement  un  qui  venait  de 
Nantes,  qui  pesait  treize  livres  et  qui,  cepen- 
dant, était  tendre  comme  rosée. 

C'est  aujourd'hui  le  commencement  de  la 
foire  aux  jambons.  Je  vais  vous  quitter 
pour  aller  y  faire  ma  provision.  Le  jambon 
est  un  des  élémewts  qui  rentrent  éminem- 
ment dans  la  cuisine  transcendante. 

Conformément  à  mes  promesses,  j'ai  effec- 
tué auprès  du  ministre  ma  première  démar- 
che et,  au  temps  qu'il  faut  atten.ire,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  à  désespérer.  J'ai  dîné 
samedi  avec  M.  Roi  (sic)  qui  m'a  fort  bien 
traité  ;  et  ce  doit  être  une  bien  jolie  chose 
que  d'être  ministre,  puisque  ceux  qui  le  sont 
ont  tant  peur  de  cesser  de  l'être  et  que  ceux 
qui  l'ont  été  ont  tant  envie  d'y  revenir. 

Je  vous  garantis  que  celui-là  grille  de  re- 
monter sur  sa  bête  et  je  crois  qu'il  y  remon- 
tera :  il  est,  comme  vous  le  savez, sans  doute, 
rapporteur  de  la  Commission,  et  vous  de- 
vez vous  attendre  a  le  trouver  très  souvent 
en  opposition  avec  le  ministre  qui  va  évi- 
demment pester,car  il  est  opiniâtre  et  violent. 

Au  surplus  dans  un  petit  a-p  vrte  que  nous 
avonseuensemble.il  m'a  exposé  ses  motifs  que 
j'ai  trouvé  très  clairs,  très  raisonnables  et  que 
je  partage,  parce  que  je  crois  qu'en  finances 
tout  ce  qui  est  simple  est  bon  ;  car  le  ; 
habile  du  monde  ne  peut  pas  faire  que  deux 
et  deux  fasse  (sic)  cinq.  Vous  pourrez,  dans 
le  temps  suivie  cette  lutte  dans  votre  Ver- 
dilly  (:)  et  la  petite  connaissance  prélimi- 
naire du  dessous  des  cartes  lera  que  vous  y 
mettrez  plus  d'intérêt, 

Il  y  avait  trois    mois  que  je    n'avais   pas 

(1)  Cette  lettre  a  dû  être  écrite  en  1817, 
après  le  premier  passage  du  comte  Roy  au 
ministère. 

(2)  Nom  de  la  propriété  de  M.  Sarrazin. 
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nuitté  les  rues  de  Paris,  pas  même  pour  les 
Tu  Série.  ;  dimanche,  j'ai  été  à  la  campagne 
et  j'en  suis  revenu  fort  rajeuni  :  je  végète  et 
reverdis  à  merveille.  . 

Bien  des  gens  se  mettent  en  trais  pour  me 
débaucher    pour     les  vacance 
1»  ce    petit   mauvais 
mille    arpents  ;    2° 
m'offre    sept     terres 


seau  ?  (1)  qui    n'est   pas    loin 
bien  aller    voir.  Mais 


ochaines 
Michel    avec    ses  neuf 
M.    de    Louvières    qui 

à    exploiter 


pourrons 


fidèle.   Soignez  bien    les 


5°   Sarra- 

que  nous 

crois  que 

objets  afin 


1e  serai  .. 

qu'ils  soient  dignes  de  vous  et  de  moi. 

4  Brillât-Savarin. 

Le  bonnet  de  la  liberté  du  clocher 

de  Marennes.  —  C'est  un  curieux  épi- 
sode des  événements  révolutionnaires  que 
celui  de  ce  bonnet  phrygien  resté  planté 
sur  le  clocher  de  l'église  de  Marennes 
(dans  la  Charente)  pendant  tout  le  temps 
de  l'Empire,  et  que  la  première  Restau- 
ration  y  trouva  encore  protégé  par  la 
crainte  que  continuaient  à  inspirer  ceux 
qui  l'y  avaient  fait  mettre. 

Quand  les  lis  refleurissent  partout, 
quand  le  drapeau  flotte  à  tous  les  édifices, 
ce  bonnet  malicieux  continueà  jeter  sa  note 
de  sans-culotte  dans  le  paysage  bourbon- 
nien,au  ciel  azuré. 

Il  est  dénoncé  en  ces  termes  : 

Marennes,  le  II  août  1814. 
Martin  Capitaine  Adjudant  à  la  Direction 

d'Artillerie  de   La    Rochelle  à  S.   Ex.  le 
Ministre  de  la   Police  Générale  à  Paris. 

Monseigneur,  _      _ 

Je  suis  Français,  j'aime  ma  patrie,  je  ché- 
ris mon  roi,  et  je  suis  prêt  à  perdre  la  vie 
pour  la  défense  du  trône  et  de  toute  1  Au- 
guste famille  des  Bourbons  que  la  Provi- 
dence nous  à  ramené.  Par  conséquent  je 
ne  vois  pas  avec  plaisir  l'Emblème  de  la 
Terreur  flotter  sur  le  Clocher  de  la  ville  de 
Maiennes  (c'est-à-dire)  le  Bonnet  de  la  terri- 
ble liberté.  , 

On  était  prêt  à  le  mettre  a  bas  dans  le 
temps  du  règne  de  Napoléon,  mais  l'on  a 
trouvé  des  entraves,  et  cela  parce  que  2  ou 
3  personnes  de  ceux  qui  l'ont  fait  placer  sur 
Cette  tour,  se  trouvent  encore  a  Marennes,  a 
la  tète  des  Tribunaux  civils,  le  peuple  craint 
d'être  victime  de  leur  passion .  S'il  m'était 
permis  de  faire  la  narration  de  leur  conduite 
passée  on  frémirait  de  la  lire,  mais  comme 
je  suis  militaire,  je  crains  que  V.  Ex.  trouve 
mal  qt.e  je  me  mêle  du  civil  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  je   vous    supplie  de  me  pardonner 


et  de  croire  que 
la  pure  vérité. 
J'ai... 


-      104 

le  contenu  de  ma  lettre  est 


(1)  Le  nom  est  peu  lisible. 


Marlin. 

Le  Ministre  de  la  police  a  demandé  des 
explications  au  préfet  sur  un  fait  aussi 
anormal  :  nous  trouvons  encore  aux  Ar- 
chives la  minute  rédigée  à  ce  sujet  : 

Marennes,   20  août   1814. 

Il  paraît,  Monsieur  le  Préfet,  qu'un  bon- 
net de  la  liberté  reste  constamment  au  haut 
du  Clocher  de  Marennes  Rien  ne  sera  plus 
facile  que  de  faire  vérifier  ce  fait  qui  m'est 
dénoncé,  et  rien,  en  même  temps  ne  sera 
plus  convenable  que  de  satisfaire  aux  désirs 
des  habitants  de  cette  ville  en  faisant  dispa- 
raître ce  signe  du  républicalisme  ou  plutôt 
de  la  Terreur,  qui  afflige  leurs  regards. 

C'est  fait  :  le  bonnet  est  descendu.  Le 
directeur  de  la  police  en  reçoit  l'assu- 
rance par  la  lette  suivante  : 

La  Rochelle  29  août  1815. 

Le  Conseiller  de  Préfecture,  Préfet  pur  in- 
térim de  la  Charente-Inférieure  à  M.  le 
Directeur  delà  police . 

Monsieur  le  comte, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  20  de  ce  mois,  par 
laquelle  vous  m'invitez  à  satisfaire  au  désir 
des  habitants  de  Marennes  en  faisant  dispa- 
raître un  bonnet  de  la  liberté  placé  au  haut 
du  clocher  de  cette  ville. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer, Monsieur  le 
Comte, que  dès  le  10  Mai  dernier,  j'ai,  sur  la 
demande  de  M.  le  Maire  de  Marennes,  auto- 
risé l'exécution  des  travaux  qui  étaient  né- 
cessaires pour  l'enlèvement  de  ce  bonnet  de 
la  liberté  et  pour  y  substituer  une  croix. 
J'ai  lieu  de  croire  en  conséquence  que  ce 
bonnet  n'existe  plus  et  je  vais  au  surplus. 
Monsieur  le  Comte,  inviter  M.  le  Sous-Préfet 
de  Marennes  à  me  donner  l'assurance  que 
les  travaux  que  j'ai  autorisés  le  10  Mai  der- 
nier ont  été  exécutés. 

Je  suis..  . 

Saint-Hillaire  Tilheau. 

Serait-ce  là  un  fait  isolé  ?  C'est  bien 
possible,  cependant  je  n'en  sais  rien.  Con- 
naît on  d'autres  emblèmes  révolutionnaires 
qui  aient  échappé  à  la  vigilance  de  la 
réaction  ?  Léonce  Grasilier. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répeter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  calé  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(âuestionô 


Fabrique  de  papier  ?  Héron  et 
Restelle,  1693.  —  Un  aimable  confrère 
pourrait-il   me    fixer  sur   l'attribution  de 


ce  jeton  qui  montre  au  droit  les  armes  de 
Héron  et  au  revers  un  génie  assis,  tra- 
vaillant sur  une  table  posée  devant  un 
métier  et  un  marteau-pilon?  J.  F. 

Michelette,  servante  d'Anne  d'Au- 
triche. —  Loret,  dans  saMu^e  historique, 
raconte  en  des  termes  assez  touchants 
la  fin  d'une  vieille  servante  royale  |ui 
mourut  d'amour,  dit-il.  le  26  juin    1651. 

La  Mesnardière  a  écrit  plus  tard  en 
15  pages,  in-folio,  l'épitaphe  burlesque  de 
cette   pauvre  fille.  On  la  trouvera  dans 


ses  Poésies  (1656)  si  peu  connues  et  si 
pleines  de  détails  curieux  sur  les  femmes 
de  la  Fronde,  courtisanes,  précieuses  ou 
guerrière';. 

Que  sait-on  de  plus  sur  Michelette  ?  et 
d'abord  quel  était  son  nom  de  famille  ? 


La  grâce  de  Barbes  :  rôle  de  Vic- 
tor Hugo  et  de  Lamartine.  —  On 
vient  de  poser  un  petit  problème  histori- 
que :  est-ce  le  quatrain  bien  connu  de 
Victor  Hugo  qui  a  déterminé 
Louis-Philippe  à  gracier  Barbes 
en  1839?  Est-ce  l'intervention 
de  Lamartine,  comme  le  don- 
nerait à  croire  une  lettre  de  Bar- 
bes à  ce  poète,  le  remerciant  de 
cette  intervention  décisive  ? 

Cette  lettre    figure  à  la  vente 
Noël  Charavay,  du  5  février. 

M. 


Prince  de  Canino  et  de  Musi- 
gnano.  —  Ces  deux  titres  ont  été  accor- 
dés à  Lucien  Bonaparte  par  brefs  des  18 
août  et  2  septembre  1814.  Etaient-ils 
transtnissibles  en  primogéniture  seule- 
ment ou  à  tous  les  descendants  mâles  et 
femelles  ? 

Tous  les  annuaires  sont  muets  à  ce 
sujet  et  appellent  simplement  les  héri- 
tiers successifs  de  Lucien  en  primogéni- 
ture, princes  dï  Canino  et  de  Musignano 
jusqu'au  jour  où  ces  principats  ont  été 
aliénés.  Depuis  la  troisième   République, 
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ses  héritiers  et  héritières  ont  adopté  la 
qualification  princière  et  même  celle 
d'Altesse.  Ces  titres  sont-ils  simplement 
de  pure  courtoisie  ou  basés  sur  un  texte 
de  loi  publié  officiellement  en  1815,  ou 
depuis  1853  ?  A.  R.  D. 

Procureurs  au  parlement  de  Pa- 
ris. -  Où  trouver  des  renseignements 
sur  un  procureur  au  parlement  de  Paris 
de  1698  ?  Existe-t-il  une  nomenclature 
des  procureurs  au  parlement  à  cette  épo- 
que, soit  aux  Archives  nationales,  soit 
dans  les  ouvrages  historiques  spéciaux 
sur  le  parlement  de  Paris  ?  L' 'Almanacb 
royal,  qui  contient  cette  nomenclature, ne 
la  donne  pas  pour  les  années  1698  et 
1699.  N.  T. 

Le  sentiment  religieux  en  Breta- 
gne. —  Existe-t-il  dans  toute  la  littéra- 
ture du  xviT  ou  du  xviue  siècle,  des  té- 
moignages, nous  montrant,  que  la  Bre- 
tagne ait  été  considérée  dès  lors,  comme 
une  province  plus  religieuse  et  plus  atta- 
chée au  catholicisme  que  le  reste  de  la 
France  ? 

Peut-on  croire  qu'autrefois  il  eût  été 
possible  de  constater  à  un  certain  degré 
les  mêmes  différences  qu'aujourd'hui  ? 

Rip. 

Les  armes  suspendues  en  voyage. 

—  On  sait  que  Montaigne,  dans  son 
voyage  en  Italie, a  plus  d'une  fois  fait  sus- 
pendre ses  armes  dans  les  hôtelleries  où 
il  descendait.  A-t-on  d'autres  exemples, 
à  cette  époque, de  cette  ostentation  ?     A.J. 

Assistance  judiciaire.    — -   En   vue 

d'une  étude  sur  l'origine  et  l'organisation 
de  Vassistance  judiciaire,  je  désirerais  re- 
trouver une  brochure  du  censeur  Marin, 
publiée,  d'après  Bachaumont,  au  mois  de 
janvier  1763,  mais  dont  il  ne  donne  ni 
le  titre  ni  le  format. 

Marin,  dans  cet  opuscule,  proposait 
d'ouvrir  une  souscription  pour  faire  des 
fonds  en  faveur  des  honnêtes  gens  mal- 
heureux qui  ne  peuvent  poursuivre  leurs 
procès. 

C'est  très  probablement  la  première 
tentative  d'assistance  judiciaire.  Quel  est 
le  titre  de  cette  publication  qui  ne  figure 
pas  sur  la  liste   des  ouvrages  de  Marin  ? 

Arm.   D. 


Tambours  dans  l'armée.  —  Dans 

sa  Théorie  pour  appi endre  à  battre  aux  tam- 
bours (Paris,  1833,  Bibliothèque  natio- 
nale, Vp  7291)  l'auteur,  Marguery,  tam- 
bour maître  de  la  1  Ie  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  s'intitule  «  élève  et 
successeur  de  César,  premier  tambour  de 
France  ». 

Quelque  lecteur  de  l' Intermédiaire 
pourrait-il  me  renseigner    sur  ce  César  ? 

Le  livre  d'ordres  du  48*  de  ligne,  à  la 
date  du  1  5  juin  181 1 ,  mentionne,  à  pro- 
pos d'une  école  de  tambours,  les  batteries 
dénommées  «  L'AIexandrine  »  et  «  La 
Lyonnaise  ». 

Où  trouver  l'historique,  la  notation,  et 
l'application  de  ces  batteries? 

Le  Régiment  des  Zouaves  de  la  garde 
impériale  avait-il,  en  dehors  de  la  célèbre 
marche  des  Zouaves,  une  marche  parti- 
culière pour  tambours  et  clairons  ? 

Quelle  est  l'origine  du  «  coup  anglais  » 
employé  dans  les  marches  pour  tambour 
seul  ?  )0. 

Une  maison  d'orthopédie  au  châ- 
teau de  la  Muette.  —  Où  était  située 
la  maison  d'orthopédie  fondée  au  château 
de  la  Muette,  vers  1848,  par  Jules  Guérin, 
chirurgien,  membre  de  l'Académie  de 
médecine?  E.  DecÉ: 

Madame  de  Bussy,  comtesse  de 
Juliana.  —  Où  peut-on  trouver  des  do- 
cuments imprimés  ou  manuscrits  sur  cette 
chanoinesse,  coadjutrice  de  l'abbesse  des 
dames  urbanistes  de  Sainte-Claire  à 
Lons-le-Saunier  à  la    fin  du  xviu"  siècle  ? 

Elle  n'était  pas,  a-t-on  écrit,  la  moins  dé- 
licieuse des  chanoinesses  de  son  époque  ;  au 
cabinet  de  ce  ministre  (de  Loménie),  comme 
à  !.i  cour,  elle  ne  brillait  pas  moins  par  la  fa- 
cilité de  son  élocution  et  par  la  gentillesse  de 
son  esprit,  que  par  la  grâce  et  la  beauté  de  sa 
personne. 

A  la  Révolution,  de  jolie  chanoinesse, 
elle  se  fit  comtesse  de  Juliana,  en  donnant 
sa  main  à  un  gentilhomme  d'Italie,  non 
sans  avoir  soliiciié  et  obtenu  d'être  rele- 
vée des  vœux  qu'elle  avait  faits. 

Led. 
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Crepy,  libraire-éditeur  à  Paris 
16.  -17..  (?)  —Où  pourrait-on  trouver 
des  renseignements  biographiques  et  bi- 
bliographiques sur  Crepy,  libraire-éditeur 
et  probablement  marchand  d'estampes  à 
Paris, rue  Saint-jacques/<ASaint  Pierre  »? 

EdMa. 

Jacques  Chereau,   éditeur  XVI! 

siècle.  —  Un  intermédiaiiiste  complai- 
sant pourrait-il  me  dire  où  j'aurais 
chance  de  trouver  des  renseignements 
biographiques  sur  Jacques  Chereau,  édi- 
teur a  Paris  ? 

J'ai  sous  les  yeux  une  vue  panorami- 
que ou  profil  de  Valenciennes(H.  =  1  ^4mm; 
L.  =  277°"")  qui  porte  ces  mots  :  «  Paris 
chez  Jacques  Chereau,  rue  Saint-Jacques, 
«  Au  grand  Saint  Rertiy  ». 

Le  n°  128  qu'on  lit  dans  l'angle  infé- 
rieur droit  delà  planche, indique  qu'elle  a 
fait  partie  d'un  ouvrage  assez  volumi- 
neux ;  elle  a  été  gravée,  je  crois,  peu 
après  1677.  EdMa. 

Thomas  Evans.  —  Je  m'adresse  à 
un  ophélète  anglais  pour  avoir  des  ren- 
seignements biographiques  sur  Thomas 
Evans,  solliciteur  à  la  chancellerie  et  pro- 
cureur au  banc  du  Roi,  à  Londres,  auteur 
de  lettres  imprimées  en  1783, chez  J.  Mur- 
ray,dans  lesquelles  il  réfute  les  mémoires 
de  Linguet  sur  la  Bastille. 

R.  Laurent  de  Tremtels. 

De  Gabaret.  —  Pourrait-on  me  don- 
ner des  renseignements  sur  M.  de  Gaba- 
ret, officier  de  marine,  vivant  en  1747? 

Un  ancien  capitaine  des  vaisseaux  de 
la  Compagnie  des  Indes,  nommé  ).  Cou- 
plet-Beaucourt  lui  adressait  une  lettre  à 
cette  époque  le  remerciant  «  pour  sa 
haute  bienveillance  ».  Un  passage  de  la 
lettre  démontre  que  Couplet- Beaucourt 
avait  servi  sur  l' Espérance ,  comme  pilote, 
semble-t-il,  au  combat  livré  par  l'escadre 
de  M.  de  Court,  le  22  février  1744.  et 
que  ce  vaisseau  était  commandé  par  un 
Gabaret,  frère  de  l'officier  qui  nous  occupe. 

L.    RIQUIER-BOULANÔEZ. 

Louis  Racine.  —  L'intempérance  de 
l'auteur  du  poème  La  Religion,  est-elle 
établie  par  des  documents  certains  ? 

L'auteur  des  Mémoires  secrets  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  République  des  lettres, 


annonçant  sa  mort,  à  la  date  du  30  jan- 
vier 1763,  assure  qu'il  était  abruti  par  le 
vin  et  par  la  dévotion.  Arm.  D. 

Famille  de  Villavicencio.  -  On 
désirerait  savoir  ce  qu'est  devenue  cette 
famille  établie  à  Souilly.près  Verdun, vers 
1774.  Dhoudin. 

Belcastel.  —  Existe- t-il  une  mono- 
graphie sur  la  commune  de  Belcastel, can- 
ton et  arrondissement  de  Lavaur  (Tarn)  ? 

N.  T. 

Franc  et  sou  bordelais.  —  Quelle 
était  la  valeur  de  ces  monnaies,  mention- 
nées dans  les  contrats  en  la  Guyenne  au 
moyen  âge  ?  Je  trouve  dans  un  acte  de 
1423  que  la  guinée  d'or  valait  25  sous 
bordelais.  S.mnt  Saud. 

Armoiries  à  déterminer  :  crois- 
sant, d'argent,montant  en  pointe.— 
A  qui  appartiennent  les  armoiries  suivan- 
tes découvertes  par  un  ami,  sur  une  ruine 
abandonnée,  dans  la  forêt  d'Epernay 
(Champagne). 

Dans  un  écu,  en  losange,  d'azur,  à  la 
fasce  d'or,  accompagnée  en  chef  de  3... 
rangés  en  Jatce  (ces  pièces  ont  étémartel- 
lées  et  sont  méconnaissables)et  d'un  aois- 
sant  d'argent,  montant  en  pointe,  Vécu  en- 
touré d'une  bordure  d'argent,  le  tout  sur 
un  autre  écusson  style  Louis  XIV  timbré 
d'une  couronne  dont  les  lleurons  ont 
aussi  été  martelés  et  enlevés. 

VlLLEROV. 

Vincenti  dabo  coronam  :  devise 
à  déterminer  —  Sur  une  taque  de  che- 
minée se  trouvent  les  armes  royales  de 
France  surmontées  de  cette  devise  »<  Vin- 
centi dabo  coronam  vitœ...  »  Après  vitae 
se  trouve  un  dernier  mot,  presque  effacé 
qui  parait  commencer  par  «  ap./>.  Quelle 
est  cette  devise  ?  M. 

Fleuves,  rivières  :  à  quelle  épo- 
que a-t-on  commencé  à  les  distin- 
guer. —  A  quelle  époque  a-t-on  fait  la 
distinction  entre  fleuves  et  rivières,  ré- 
servant le  premier  nom  aux  cours  d'eau 
importants,  se  jetant  directement  dans  la 
mer  et  attribuant  celui  de  rivières  aux 
affluents  des  premiers  ?  Dans  tous  les  an- 
ciens   documents,  j'ai    lu    <i  rivière    de, 
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Seine,  de  Loire,  de  Sarthe,  de  Brayl  », 
sans  aucun  égard  à  l'importance  du  cours 
d'eau  et  jamais  je  n'ai  rencontré  le  mot 
fleuve.  Em.  -Louis  Chambois. 


L'église 


de  Vaison.  — 

une  monographie    de  l'église 
(Vaucluse)  ? 


Existe-t-il 
de  Vaison 
Jean  M. 


Particularité  d'un  tableau  :  Fuite 
en  Egypte.  —  |'ai  remarqué  que  dans 
tous  les  tableaux  de  toutes  les  écoles, 
que  j'ai  vus  et  qui  représentent  la  Fuite 
en  Egypte,  la  sainte  Vierge  sur  s  n  âne 
va  de  gauche  à  droite. 

J'ai  pensé  que  que  tous  les  peintres  en 
établissant  leur  dessin  se  tournaient  en 
imagination  vers  la  Palestine  et  voyaient 
alors  naturellement  la  sainte  Vierge  se  di- 
rigeant de  gauche  à  droite  vers  l'Egypte. 

Est-ce  là  la  vraie  explication  ?  et  pour- 
rait-on me  dire  aussi  s'il  existe  des  ta- 
bleaux connus  où  la  marche  se  fasse  de 
droite  à  gauche  ? 

Si  l'Extrême-Orient  avait  produit  des 
tableaux  originaux  représentant  la  Fuite 
en  Egypte,  il  serait  intéressant  de  savoir 
si  dans  ceux-là  la  marche  va  de  droite  à 
gauche.  L.  G.  M.  B. 

Un  tableau  de  Jules  Romain  :  le 
martyre  de  saint  Etienne.  —  Les  bio- 
graphes du  peintre  Jules  Romain  disent 
qu'à  Gênes  se  trouve  de  lui  un  tableau 
représentant  le  martyre  de  saint  Etienne. 

Un  aimable  intennédiainste  voudrait-il 
me  dire  d'une  façon  détaillée  et  exacte 
quelle  est  la  disposition  de  la  scène  et  le 
nombre  des  personnages  figurant  dans 
cette  œuvre  annoncée  comme  remarqua- 
ble ?  Existe-t-il  un  dessin  du  maître  pour 
le  tableau  ?  A.  Lefebvre. 

Esampes  à  l'envers.  —  Il  existe 
un  grand  nombres  d'estampes  et  de  gra- 
vures anciennes,  qui  paraissent  avoir  été 
gravées  à  l'envers.  En  effet,  pour  ces  ti- 
rages, si  les  épreuves  donnent  des  per- 
sonnages qui  ont  une  plume  en  main,  ceux- 
ci,  par  suite,  écrivent  de  la  main  gauche. 

Or,  ils  n'étaient  pourtant  pas  gauchers! 
J'explique  ce  fait  par  cette  hypothèse  :  Le 
graveur  a  dû  oublier  d'inverser,  à  l'aide 
d'un  miroir,  le  dessin  à  graver.  Suis  je 
dans  le  vrai  ? 

Cette  explication  m'a  été  fournie  par 


l'examen  d'une  Dagueiréotypie  inversée, 
faite  d'après  un  tableau, vers  185 5. On  sait 
que  l'épreuve  daguerréotvpique  est  un  />o- 
szï;/ ^/î'm:r,inversant  forcément  le  modèle. 
Marcel  Baudouin. 

Rompre  en  visière  avec...  ou 
rompre  en  visière  à...  —  Je  lis  dans  le 
beau  roman  de  M.  H.Bordeaux  :  Les  Yeux 
qui  s'ouvrent,  n°  du  1  janvier  1908,  p. 88, 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  «  Elle  rom- 
pit en  visière  avec  ses  principes». 

Je  croyais  qu'il  fallait  dire  :  «  rompre 
en  visière  à  ses  principes  »,  et  j'en  veux 
pour  exemple,  ce  vers  du  Misanthrope, 
où  Alceste  s'écrie  : 

Et  mon  dessein 

Estde  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

Laquelle  de  ces  deux  locutions  faut-il 
adopter  ?  AV. 

Le  mot  coi,  synonyme  d'aque- 
duc. —  Puisque  les  fontaines  couvertes 
et  closes  sont  à  l'ordre  du  jour,  je  vais 
en  profiter  pour  demander  à  ceux  de  nos 
honorés  confrères  étymologistes,  l'origine 
du  vieux  mot  «  Coi  »  qui  s'est  perpétué 
par  la  tradition  pour  désigner  une  con- 
duite souterraine  d'eau  de  source. 

Je  connais  une  de  ces  conduites,  voûtée 
et  maçonnée  sur  un  parcours  de  3  kilo- 
mètres environ  :  le  point  où  elle  déverse 
l'eau  à  ciel  ouvert  a  reçu  et  conservé,  par 
erreur  sans  doute,  le  nom  de  «  fontaine 
du  Coi  »,  car  il  me  semble  que  c'est 
comme  si  l'on  disait  *  fontain  de  l'Aque- 
duc »,  croyant  bien  avoir  lu  quelque  part 
que  le  mot  Coi  avait  signifié  conduite 
d'eau  ou  aqueduc. 

Ceux  de  mes  confrères  qui  pourront 
consulter  du  Cange,  me  rendront,  je  l'es- 
père, le  petit  service  de  m'éclairer. 

BÉNÉDICT. 

Confrère  et  collègue.  —  Quelle  dis- 
tinction établit-on  entre  confrère  et  collè- 
gue? Les  membres  de  l'Institut,  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  les  médecins,  les 
avocats,  les  avoués,  se  disent  confrères  ; 
les  ministres,  sénateurs,  députés,  préfets, 
magistrats,  professeurs,  les  fonctionnaires 
du  même  rang  en  général,  les  notaires, 
les  architectes,  les  ingénieurs,  les  épiciers, 
se  disent  collègues?  Existe-t-il  une  règle, 
ou  n'y  a-t-il  qu'un  usage  ?  P.  M. 
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Adeste  Fidèles. —  Quel  est  l'auteur 
de  ce  joli  chant  religieux  et  depuis  quand 
est-il  admis  dans  la  liturgie  catholique 
romaine.  Il  ne  doit  pas  être  ancien. 

Je  fais  appel  aux  collaborateurs  mu- 
sicographes pour  répondre  à  ma  question. 
L'abbé  Mohl. 


Régiment    de  vagabonds.    —   La 

toute  récente  circulaire  du  procureur  de 
la  République  du  département  de  la  Seine, 
nous  remet  en  mémoire  cette  anecdote 
que  nous  avons  trouvée  dans  un  recueil 
de  nouvelles  à  la  main  inédites  du  xvme 
siècle. 

28  mars  1773 

On  vient  de  former  un  régiment  Je  ces 
vagabonds  oisifs  qui  consument  leur  vie  à 
mendier  ;  et  on  les  occupe  à  couper  les 
hauteurs  qui  dominaient  la  grille  de  Chaillot. 
On  les  paie  à  la  toise,  on  leur  a  élevé  des 
cabanes  pour  se  loger  ;  ils  ont  une  cuisine 
commune,  un  habillement  uniforme  et  tra- 
vaillent sous  l'inspection  d'un  serge.it  des 
gardes  françaises  Cet  établissement  exercera 
des  bras  inutiles  et  diminuera  la  foule  des 
misérables. 

Quarante  ans  plus  tard,  si  mes  souve- 
nirs sont  fidèles,  Napoléon  Ier  lança 
une  circulaire  (et  on  la  retrouvera  dans 
sa  Correspondance)  pour  la  formation  de 
«  régiments  »  semblables  destinés  à  ou 
vrir  des  routes  ou  à  les  entretenir. 

Sait-on  ce  qu'il  advint  de  cette  ...  ins- 
titution impériale  et  du  ...  phalanstère 
de  l'ancien  régime  ?  d'E. 

Jeune  fille  abbé  en  1738   —  A  la 

date  du  14  avril  1738,  F.  J.  de  La  Barre 
de  Beaumarchais  écrit  ce  qui  suit  : 

Un  cas  fort  singulier  embarrasse  depuis 
peu   la  congrégation  du  Saint-Office. 

Une  femme  inconnue  s'est  adressée  à  ce 
tribunal  par  une  lettre  sans  signature,  s'ac- 
cusant  d'avoir  élevé  sa  fille  sous  un  habit  de 
garçon  et  de  l'avoir  fait  revêtir,  comme  tel, 
d'un  bénéfice.  Elle  avoit  marqué  les  moïens 
de  lui  faire  tenir  la  réponse.  Elle  l'a  reçue  en 
effet,  mais  non  telle  qu'elle  l'auroit  souhaitée. 
On  y  mindoit  à  la  Pénitente  qu'il  falloit 
qu'elle  déclinât  son  nom,  et  qu'elle  rendit  à 
sa  fille  son  vrai  sexe  et  des  habits  conve- 
nables. Autrement,  point  d'absolution  pour 
elle. 

Qui  n'a  point  répondu  à  cette  semonce? 
c'est  l'Inconnue.  Ainsi  nous  courons  risque 
d'avoir  un  jour,  comme   dit   le  bon  Rabelais, 


une  Evêchesse  ou  même  une  Papegesse,  si  le 
Diable  y  met  la  main. 

Cette  singulière  anecdote  est-elle  con- 
nue ?  D'autre  part,  sait-on  si  la  jeune 
abbesse  a  été  démasquée  ?  *** 

Des  roses  sur  le  chemin  de  la 
guillotine.  —  Dans  un  rarissime  opus- 
cule, dont  l'apparition  date  de  quelque 
cinquante  ans,  une  dame  Clément,  née 
Hémery,  raconte  que  l'atelier  d'élèves 
femmes  du  peintre  Regnault,  effeuilla  des 
roses  sur  le  chemin  que  devait  parcourir 
la  charrette  conduisant  Charlotte  Corday 
au  supplice.  L'anecdote  est-elle  authenti- 
que ?  Et  fut  elle  relevée  par  les  journaux 
du  temps  ?  d'E. 

C;ibinets  de  lecture  —  Existait-il,  à 
Paris,  des  cabinets  de  lecture  avant  celui 
qui  fut  ouvert  par  le  libraire  Grange  au 
mois  de  décembre  17(12  ;  et  où,  moyen- 
nant trois  sous  par  séance,  on  avait  la 
liberté  de  lire  pendant  plusieurs  heures 
toutes  les  nouveautés  ? 

Dans  quelle  rue  était  installé  le  salon 
littéraire  du  libraire  Grange  ? 

Arm.  D. 

Droit  de  Cotimo.  —  Dans  une  de- 
mande des  Etats  du  Languedoc  concer- 
nant le  commerce  du  Levant,  par  le  port 
de  Cette,  je  trouve  la  phrase  suivante  : 

Les  Etats  du  Languedoc  demandent  de 
pouvoir  faire  le  commerce  du  Levant  à  droi- 
ture par  le  port  de  Cette  à  la  charge  de  faire 
quarantaine  au  port  de  Marseille  et  de  payer 
le  droit  de  Cotimo. 

Je  serais  très  obligé  au  confrère  qui 
pourrait  me  renseigner  sur  ce  droit. 

Henry  Vivarez. 

Filles  soumises.  — Quelqu'un  pour- 
rait-il me  dire  depuis  combien  de  temps 
le  terme  de  filLs  s  ntmises  désigne  les  filles 
de  joie  ?  A. 

Le  veau  au  repas  de  noces  —  En 
Trègore  (Bretagne)  un  repas  de  noce  sem- 
ble incomplet  s'il  n'y  a  pas  un  plat  de 
veau,  rôti  généralement. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  coutume  ? 
Se  rattache-t-elle  à  la  coutume  des  ban- 
quets populaires  parisiens  où  toujours  il 
V  a  veau  et  salade  ?  A.  Hamon. 
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de  Julien  l'Apostat  (LVI, 
La  demande  porte  très  probable- 
ment sur  ce  point  :  Est-il  vrai  que  Julien 
l'Apostat  mourant  se  soit  écrié  :  «  Tu  as 
vaincu,  Galiléen  »  et  que  cette  mort  ait 
été  le  résultat  d'une  intervention  directe 
de  Dieu. 

Ammien  Marcellin  fait  dire  à  Julien 
tombant  de  cheval  après  le  coup  de  jave- 
lot :  «  O  soleil,  tu  as  perdu  Julien  » 
Théodoret,év.  de  Cyr,auteur  presque  con- 
temporain,puisqu'il  est  mort  en  458,  dans 
son  Historia  Eccla.  liv.  III,  chap.  20 
donne,  au  contrairece,  fait  comme  l'ayant 
entendu  raconter. 

Quant  à  la  cause  de  la  mort,  trois  ver- 
sions en  existent. L'empereur  aurait  été  tué 
par  la  flèche  d'un  Parthe  à  la  fin  de  la 
bataille.  Libanius  accuse  les  chrétiens 
d'être  les  auteurs  de  cette  mort.  Calliste 
déclare  que  Julien  a  été  tué  par  un  Jai>uv, 
un  génie.  D'autre  part,  différents  auteurs 
ecclésiastique  apprennent  que  la  mort  de 
Julien  fut  transmise  instantanément  au 
loin,  la  font  voir  comme  le  résultat  d'un 
acte  de  la  volonté  de  Dieu  voulant  cette 
mort  pour  délivrer  les  chrétiens  de  la 
persécution.  Remarquons  quemême,dans 
ce  dernier  cas,  Dieu  aurait  pu  se  servir 
d'éléments  humains  et  la  flèche  égarée 
d'un  Parthe  en  fuite  aurait  pu  être  son 
instrument. 

Voilà  quelles  sont  ces  incertitudes  qui 
existaient  déjà,  comme  le  dit  très  juste- 
ment l'auteur  de  la  demande,  dès  la  fin 
du  ive  siècle.  D'  A.  B. 


ses  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  —  Q_ue  Sa 
Majesté,  en  reconnaissance  de  cette  donation 
agrégerait  à  sa  couronne  tous  les  princes  de 
la  maison  Je  Lorraine,  et  qu'ils  seraient 
dorénavant  considérés  en  France  comme  Prin- 
ces du  sang  royal  ;  Que  la  création  qu'EUe 
en  faisait  serait  homologuée  dans  toutes  les 
cours  du  Parlement  et  reconnue  par  tous  les 
Etats  du  royaume  de  France  et  de  Navarre  ; 
—  en  sorte  que  lesdits  princes,  selon  leur 
droit  d'aînesse,  seraient  capables  d'y  succé- 
der, en  cas  que  la  ligne  de  Bourbon  vînt  à 
manquer  ;  —  Que  le  duc  de  son  côté,  par 
assurance  de  sa'foi,  et  de  la  parole  qu'il  don- 
nait à  Sa  Majesté,  lui  mettrait  incessamment 
la  place'de  Marsal  entre  les  mains. 

Un  article  spécial  donnait  à  Charles  IV 
la  facilité  de  disposer  d'une  rente  de 
100,000  écus^  en  faveur  d'une  personne 
qu'il  ne  voulait  pas  nommer.  C'était  le 
comte  de  Vaudémont,  fils  naturel  du  duc 
et  de  Mme  de  Cantecroix.  Il  était  enfin 
stipulé  qu'une  somme  de  un  million  de 
francs,  à  percevoir  sur  les  biens  de  Lor- 
raine, serait  assurée  à  Charles  IV. 

A  la  nouvelle  de  ce  traité,  qui  contra- 
riait les  plus  chers  intérêts  des  princes  de 
Lorraine,  ceux-ci.  de  même  que  les  ducs 
et  pairs  de  France,  manifestèrent  le  plus 
grand  mécontentement.  Le  parlement  de 
Paris  adressa  de  vives  remontrances  au 
roi  ;  mais  Louis  XIV  vint  en  personne  à 
la  tête  de  4.000  soldats  requérir  de  cette 
compagnie  l'enregistrement  nécessaire. 
Le  chancelier  combattit  hardiment  le 
traité,  en  déclarant  que  les  rois  ne  pou- 
vaient faire  de  princes  du  sang  qu'avec  les 
reines,  leuis  épouses.  Mais  l'enregistrement, 
ainsi  obtenu  par  la  force,  n'eut  lieu  que 
sous  la  condition  que  les  princes  lorrains 
ratifieraient  le  traité.  Cette  clause  seule 
suffisait  pour  annuler  la  donation,  qui 
n'était  donc  que  conditionnelle  et  à  la- 
quelle les  princes  lorrains  étaient  résolus 
de  ne  pas  accéder.  Bref,  le  traité  de  Mont 
martre  ne  put  avoir  de  suite.  Le  roi  de 
France  n'en  exigea  pas  moins  la  ville  de 
Marsal  qui  devait  être  la  garantie  de  ce 
traité.  Le  duc  de  Lorraine  refuse  ;  ses 
revenus  sont  saisis  ;  Louis  XIV  entre  dans 
ses  états  et  fait  investir  cette  place,  que 
e  l'abbess'e  Françoise-Renée  de  {  Charles  IV  finit  par  lui  céder  par  un  nou- 
veau traité  qui  y  fut  signé  en  1663.  — 
Voir  les  Mémoires  du  marquis  de  Beauvau 
et  {'Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine 
à  la  France  rat  d'Haussonville. 

Charles  Sellier. 


Une  des  clauses  du  traité  d'U- 
trecht  (LVII,  50).  —  A  mon  humble 
avis,  la  question  posée  par  notre  honora- 
ble collègue  G.  H.  L.,  dans  le  dernier 
numéro  de  V Intermédiaire,  se  rapporterait 
non  pas  au  traité  d'Utrecht,  mais  à  celui 
qui,  sous  l'influence  du  ministre  de 
Lyonne,  fut  signé,  le  6  février  1662,  par 
le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  à  l'abbaye 
de  Montmartre,  en  présence  du  duc  de 
Guise  et 
Lorraine,  sa  sœur. 

Les  principaux   articles   de    ce    traité  \ 
étaient  : 

Que    le   duc   Charles  déclarant  n'avoir  pas    j 
d'enfants  légitimes,  faisait  le   roi  héritier  de    E 


DES   CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30   Janvier   1908. 


118 


Madame  de  Montespan  tutoyait-  ! 
elle  Louis  XIV  ?   LV11,  1 ,  59).  —  Cette 
question    ne     relève    pas   de    l'étiquette, 
comme  on  l'a   dit,  mais  simplement  de 
l'histoire  du  langage. 

Le  tutoiement  n'est  redevenu  affectueux 
en  amour,  que  vers  le  milieu  du  xvm"  siè- 
cle. —  Au  xvu% on  se  tutoie  entre  gens  du 
peuple  (Marinette  et  Gros  René)  ou  entre 
camarades  d'armée  (Mascarille  et  |odelet) 
par  intluence  du  langage  des  soldats  sur 
celui  des  officiers.  Mais,  en  général,  le 
tutoiement  est  le  langage  du  maître  par- 
lant au  valet.  Une  maîtresse  ne  tutoie 
son  amant  que  lorsqu'elle  veut  délibéré- 
ment lui  être  désagréable. 

En  1680,  une  femme  dit  :  «,<  |e  vous 
aime  »  et  »  Je  te  hais  ». 

S'il  en  fallait  une  preuve,  on  la  trouve- 
rait, cette  année-là  même  dans  les  lettres 
de  la  présidente  Ferrand.  La  8e  se  termine 
ainsi  :  «  Aimeç-moi,  s'il  est  possible,  jutant 
que  je  vous  aime  *.  Et  la  y''  commence 
par  :  «  Tu  m'accusois  !  »  Ailleurs  elle  écrit  : 
«  Je  ne  puis  considérer  sans  furent  le  pi 
que  tu  te  fais  de  te  jouer  de  moi!  »  (3e  let- 
tre) Et  plus  tard  elle  écrira  :  «  Mon 
amant,  je  vous  adore.  »  (27')  Toutes  ces 
lettres  sont  de  1680,  comme  l'affaire  des 
Poisons. 

Le  célèbre  :  «Ah  !  Titus  !  »  de  Bérénice 
ne  s'expliqua  pas  autrement.  Nous  vou- 
lons y  voir  un  cri  d'amour,  mais  c'est  un 
cri  de  reproche.  Un  Passant. 

Un  Sainte- Maure  assommé  en 
1790  (LV1I,  7).  —  La  seigneurie  d'Ori- 
gny,  que  possédait  un  rameau  de  la  fa- 
mille de  Sainte-Maure,  était  située,  je 
crois,  dans  le  comté  dejoigny,  en  Cham- 
pagne. G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  princesse  Louise  de  France 
^1,778,856,956;  LVII,  15).  — Nos  con- 
frères qui  discutent  cette  question  n'ont 
qu'à  ouvrir  Y Almanacb  de  Gotha  qui  fait  au 
torité  en  la  matière.  Ils  y  verront  la  liste  des 
princes  de  Bourbon-Orléans  inscrits  sous 
la  rubrique  :  Maison  de  France.  La  prin- 
cesse Louise  et  la  duchesse  d'Aoste  ont 
donc  parfaitement  raison  de  revendiquer 
un  nom  qui  leur  appartient  de  droit. 

J.   DE    WlTTE. 

Le  prince  Napoléon  et  la  franc- 
maçonnerie  (LVI,  =;2,  233,  9,7).  —  La 


société  de  Saint-Vincent  de-Paul,  admi- 
rable à  son  début,  comme  tant  d  autres 
sociétés,  dévia  bientôt  de  son  principe 
(Emile  Ollivier,  Empire  libéral,  t.  V, 
p.  27",.  274.  27s).  Elle  avait  été  créée  pour 
la  bienfaisance,  elle  fut  utilisée  pour  la 
défense  du  temporel,  c'est-à-dire  de  la 
cause  qui  tenait  lors  le  plus  à  cœur  aux 
ultramontains.  Il  n'y  a  rien  que  de  connu 
à  constater  que  ces  intérêts  ont  bouleversé 
la  France  sous  le  Second  Empire  et  que  si 
la  religion  sincère  mérite  le  respect,  le 
cléricalisme  n'a  rien  à  voir  avec  le  senti- 
ment religieux;  il  récolterait  l'indifférence, 
n'était  son  attaque  incessante  qui  finit 
par  contraindre  l'indifférence  elle-même 
à  se  préserver. 

Tant  qu'elle  fut  animée  de  l'esprit  évatl- 
gélique  de  charité  et  de  fraternité  humai- 
nes, la  société  de  Saint-Vincent-de  Paul 
fut  révérée,  aimée,  soutenue,  même  par 
la  Franc-Maçonnerie.  Lorsqu'elle  eut  dé- 
cidément jeté  l'ancre  sur  le  terrain  ponti- 
fical, elle  subit  un  mouvement  de  recul 
et  de  défiance.  Elle  ne  diminua  peut-être 
pas,  malgré  la  dissolution  de  son  comité 
—  en  tant  qu'aumônes  distribuées  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  —  mais  elle  déclina 
en  tant  qu'influence,  et  fortement  (E.  Olli- 
vier. id.  t.  V.  p.   277). 

La  Franc-Maçonnerie,  comme  une  par- 
tie du  public,  à  l'exemple'  du  gouverne- 
ment impérial,  s'écarta  d'une  compagnie 
que  le  souci  de  la  bienfaisance  avait  d'a- 
bord permise  et  rapprochée,  puis,  atta- 
quée par  elle,  elle  riposta,  notamment 
dans  le  Siècle  et  dans  VOpinion  Nationale, 
(mai,  1861).  La  société  de  Saint-Vincent- 
de-Faul,  voyant  l'élite  maçonnique  tenir  au 
prince  Napoléon,  combattit  d'autant  plus 
sa  candidature  que  la  valeur  du  fils  de 
|érôme  lui  était  connue.  Elle  ne  pardon- 
nait pas  les  avances  inutilement  faites  à 
une  association  estimée  «  anti-religieuse, 
immorale  et  anti-sociale  »,  avances  dont 
l'esprit  se  retrouve  dans  l'ouvrage  de 
Mgr  Dupanloup  sur  la  Franc-Maçonnerie 
(Douniol,  1875).  Armée  philosophique 
ayant  compté,  parmi  ses  membres,  des 
moines,  des  prêtres,  des  évêques,  ayant 
eu  un  de  ses  hauts  dignitaires  militants, 
le  baron  Taylor.  loué  par  un  archevêque 
de  Paris,  Mgr  Sibour,  association  d'es- 
prits indépendants,  dont  l'un  écrivait,  à 
l'époque  même  qui  nous  occupe  —  et 
dans,  laquelle  nous  voulons  demeurer  —  : 
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«  L'examen,  la  discussion  des  questions 
politiques  ou  de  foi  religieuse  sont  absolu- 
ment interdites  aux  maçons  par  la  loi 
maçonnique,  etc..  »  (Le  Franc -Maçon,  t. 
IV,  p.  17s),  la  Franc  Maçonnerie  s'éton- 
nera probablement  d'apprendre  qu'elle  est 
«  une  société  organisée  contre  l'église  ». 

Notre  confrère  n'aurait-il  pas  entretenu 
cette  persuasion  grâce  aux  livres  de  Lom- 
bard de  Langres  ou  de  ses  continuateurs, 
ou,  encore,  à  l'aide  des  très  intéressants 
mémoires  d'un  de  ses  homonymes  —  ou, 
même  d'un  de  ses  ancêtres,  dont  le  nom 
s'écrit  indifféremmentWitt  et  de  Witte  —  : 
Les  Sociétés  Secrètes  de  brame  et  d'Italie, 
etc.,  par  Jean  Witt,  Paris,  Levavasseur  et 
Urbain  Canel,  1830.  Ce  narrateur  fut  — 
comme  chacun  sait  —  aussi  étroitement 
papiste  qu'il  s'était  rc  élé  d'abord  farou- 
che carbonaro.  La  vérité  —  que  M.  de 
Witte  me  permettra  d'évoquer  à  mon 
tour  —  ne  serait-elle  pas  entre  ces  deux 
extrêmes  ?  André  Lebey. 

* 
h  * 

M.  Eugène  Marbeau  {Revue  des  Deux- 
Mondes  —  «  Le  Grand  Orient  de  France 
devant  le  Conseil  d'Etat  »)  a  parfaitement 
mis  en  lumière  ces  faits.  La  maçonnerie 
avait  choisi  le  prince  Napoléon  parce  qu'il 
avait  voté  contre  le  pouvoir  temporel, 
mais  l'empereur  mit  son  veto  et  l'on 
nomma  le  maréchal  Magnan.  C'est  alors 
que  la  maçonnerie  chercha  à  se  faire  re- 
connaître d'utilité  publique,  soutenue  par 
le  ministère.  Dans  le  même  moment,  la 
société  de  Saint  Vincent  de  Paul  refusait 
cette  faveur  qu'on  lui  offrait,  car  elle 
tenait  à  conserver  son  indépendance. 

Deux  forces  hostiles  furent  donc  un 
moment  sollicitées  par  l'Empire  ;  la  ma- 
çonnerie,force  politique,  jusque  là  occulte, 
destructrice,  systématique  de  toute  auto- 
rité, et  qu'il  s'agissait  d  annihiler  ;  la  so- 
ciété de  Saint  Vincent  de  Paul,  instru- 
ment charitable  de  merveilleuse  propa- 
gande, dont  on  croyait  avoir  à  redouter 
la  vigilance  conservatrice. 

Ce  plan  ne  réussit  pas.  L.  P. 

Les  conseillers  secrétaires  du  roi 

(T.  G.,  828;  LV1,  796,  902).  —  Je  re- 
mercie mon  ami  Saint-Saud  de  son  inté- 
ressante communication  Comme  lui,  je 
crois  qu'il  n'y  a  rien  de  précis  sur  les 
anoblissements  conférés  par  la  charge  de 


secrétaire  du  roi  ;  les  édits  royaux  se  sont 
contredits  les  uns  les  autres. 

Cependant,  dans  tout  ce  fatras  de  dé- 
clarations contradictoires,  il  reste  un  fait 
à  peu  près  constant,  c'est  qu'un  secrétaire 
du  roi  ne  pouvait  acquérir  la  noblesse 
héréditaire  que  lorsqu'il  avait  obtenu 
des  lettres  d'honneur  (et  ces  lettres  ne 
pouvaient  être  accordées  qu'après  vingt 
ans  d'exercice),  ou  lorsque  morts  en 
charge,  ses  enfants  se  faisaient  pourvoir 
de  lettres  de  reconnaissance  de  noblesse. 

Il  est  souvent  arrivé  que  les  lettres 
d'bonneui  étaient  refusées  à  l'impétrant 
s'il  n'avait  pas  bien  exercé  ses  fonctions. 

Malgré  cela,  tous  les  descendants  de 
secrétaires  du  roi  par  le  fait  que  ceux  ci 
prenaient  la  qualité  d'éciiyer  en  entrant 
en  charge,  se  sont  considérés  comme  ap- 
partenant a  la  noblesse, alors  que  la  charge 
ne   conférait  que  la  noblesse  personnelle. 

Quoique  attachés  aux  chancelleries  des 
cours  souveraines,  les  conseillers  du  roi 
référendaires  ne  jouissaient  pas  des  privi- 
lèges accordés  aux  secrétaires  du  roi. 
Comme  le  dit  mon  aimable  confrère,  la 
qualification  de  référendaire  n'était  pas  un 
titre, mais  une  fonction, désignant  des  avo- 
cats chargés  de  faire  le  rapport  des  let- 
tres de  justice  expédiées  aux  chancelleries. 

Au  xviiie  siècle,  la  chancellerie  du  par- 
lement de  Bordeaux  comprenait  cinq  se- 
crétaires du  roi  audienciers,  quatre  secré- 
taires du  roi  contrôleurs,  et  douze  secré- 
taires du  roi  «  non  sujets  à  l'abonnement 
et  qui  ont  des  gages  ».  La  plupart  de  ces 
derniers  ne  résidaient  pas  à  Bordeaux  ; 
quelques-uns  habitaient,  parfois  dans  des 
provinces  très  éloignées,  comme  à  Angers 
ou  à  Caen. 

En  quoi  consistaient  leurs  fonctions? 
Qu'entendait-on  par  «  non  sujets  à  l'a- 
bonnement ?  »  Les  référendaires  figuraient 
dans  le  tableau  de  la  chancellerie  sous  le 
nom  de  «  conseillers  du  roi  référendai- 
res ».  Ils  étaient  douze,  attachés  à  la  chan- 
cellerie du  Parlement  ;  ils  étaient  domici- 
liés dans  le  ressort  du  Parlement. 

La  cour  des  aides  de  Bordeaux  comptait 
quatre  secrétaires  du  roi  audienciers, qua- 
tre secrétaires  du  roi  contrôleurs,  quinze 
secrétaires  du  roi  «  non  sujets  à  l'abon- 
nement et  qui  ont  des  gages  »  ;  ces  der- 
niers étaient  domiciliés  un  peu  dans 
toute  la  France,  à  Saintes,  Orléans,  Caen, 
Lyon,  Limoges,  etc.,  etc.  Ils  furent  sup- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Janvier   1908 


primés  vers    1774.   H   y  avait  également 
quatre  conseillers  du  roi  référendaires. 
Pierre  Meller. 

Le  rabat  noir  duclergé(LVI  ;  LV1I, 
!y).  —Les  différentes  indications  données 

dans  l'Intermédiaire  semblent  avoir  épuisé  la 
question,  aussi  me  contenterai  je  de  quel- 
ques remarques. 

On  a  fait,  et  avec  raison,  allusion  aux 
portraits  des  supérieurs  généraux  de  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  qui  forment 
une  chaîne  non  interrompue  depuis  l'é- 
poque où  on  ne  portait  pas  le  rabat, 
M.  OUier,  jusqu'à  aujourd'hui.  11  est  assez 
facile  de  saisir  sur  ces  portraits  la  genèse 
du  rabat  blanc  ou  bleu.  Le  dernier  qui 
porta  le  rabat  bleu  fut  M.  Claude  Boura- 
chot,  mort  en  1777,  supérieur  dé*  Saint- 
Sulpice.  Son  successeur  immédiat.  M.  le 
Gallic,  qui  donna  sa  démission  en  1788, 
porte  le  rabat  noir.  Or,  il  y  avait  long- 
temps déjà  qu'on  portait  le  rabat  non.  et 
Messieurs  de  Saint-Sulpice  ont  été  en 
retard  sur  la  mode  ecclésiastique 

Maison  1719,  on  portait  encore  beau- 
coup le  rabat  blanc.  Jean-Baptiste  de  la 
Salle  a  toujours  été  représente  ave;  le 
rabat  blanc,  et  ses  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes l'<  nt  encore  aujourd'hui. 

11  existe  encore  à  Marseille  une  coutume 
assez,  singulière,  qui  tend  à  dispai . 
mais  était  presque  universelle  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années  Quand  un  ecclé- 
siastique était  en  deuil,  il  quittait  le  rabat 
noir  et  prenait  un  rabat  blanc.  J'ai  plu- 
sieurs fois  demande,  mais  en  vain,  la 
raison  de  cette  coutume.  Je  sais  bien  que 
le  blanc  est  couleur  de  deuil  pour  la 
Chine,  et  que  Marseille  a  des  relations 
très  suivies  avec  cet  empire  d'Extrême- 
Orient,  mais  le  motif  doit  être  cherché 
autre  part,  et  je  serais  reconnaissant  si  un 
intermédiairiste  voulait   bien   m'éclairer. 

DrA.  B. 

Le  théâtre  delà  rue  de  la  Loi  LVI, 

943  ;  LV11,  00).  —  L'acte  d'accusation  de 
Louvel  devant  la  Cour  des  Pairs,  dit  : 

Le  13  février  dernier  (1),  LL.  A.A.  RR. 
Monseigneur  le  duc  et  madame  la  duchesse 
de  Berri  étaient  à  l'Opéra.  La  princesse  dé- 
sira ne  pas  rester  jusqu'à  la  fin  du  spectacle. 
Le  prince,  vers  11  heures  du  soir,  la  recon- 
duisit  à  sa  voilure   qui    stationnait  rue    Ra 

(1)  C'était  un  dimanche. 


meau  ;  après  lui  avoir  fait  ses  adieux  en  l'as- 
surant qu'il  la  rejoindrait  sous  peu  de  mo- 
mens,  il  se  retourna  pour  rentrer  au  théâtre. 
A  l'instant  même  on  vit  un  homme  s'élan- 
cer, passer  près  du  prince,  comme  un  éclair, 
et  le  choquer  violemment.  La  première  idée 
qui  vint  au  prince  et  à  toute  sa  suite  fut  que 
c'était  un  curieux  indiscret.  L'aide-de-camp 
du  prince,  M.  le  comte  de  Choiseul,  fut  telle- 
ment dominé  par  cette  idée,  qu'il  prit  l'impor- 
tun par  l'habit  et  le  repoussa  en  lui  disant  : 
Pren  $  donc  garde...  L'homme  s'enfuit.  11  n'a- 
vait pas  fait  quelques  pas  dans  sa  course  que 
le  prince  s'écria  :  Je  suis  assassiné  !  Le  prince, 
en  effet,  tenait  la  main  sur  un  poignard 
abandonné  par  l'assassin,  car  c'en  était  un 
dans  la  plaie  même  qu'il  avait  faite. 
MM.  de  Choiseul  et  de  Clermont  volèrent  à 
l'instant  même  sur  les  traces  de  l'assassin 
qu'eux  et  tous   les   assistants   voyaient  courir 

vers  la  rue  de  Richelieu 

11  fut  arrêté  très-près  de  là,  à  l'arcade  de 
Colbert,  par  un  garçon  limonadier  appelé 
Paulm.er. .  . 

(Procès  de  Louis-Pierre  Louvel,  assassin 
de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  de  Berri.  Paris, 
Chassaignon,  libraire,  rue  du  Marché- 
Neuf,  n"  3.  1820. 

Le  rectangle  tracé  par  les  rues  Riche- 
lieu, des  Petits-Champs,  Sainte-Anne  et 
Louvois,  était  antérieurement  occupé  par 
les  hôtels  Louvois  et  Chabanais  et  leurs 
riches  jardins.  Sur  l'emplacement  furent 
tracées,  sous  Louis  XVI,  les  rues  de  Cha- 
banais (1777),  Louvois  (1784,  anle  :  place 
Richelieu),  Lulli  ante:  rue  du  Théâtre 
des  Arts),  Rameau  (ante  :  rue  Neuve 
Le  Peletier).  Le  style  des  constructions 
suffirait  à  les  dater.  Pour  la  rue  Colbert 
(du/f.-Mazarin), Colbert  l'ouvrit  dès  1683. 
Le  chansonnier  Ange  Pitou,  dans  ses 
brochures,  Le  Véritable  dernier  coucher  de 
Mgr  le  duc  de  Berri,et  Le  Trône  du  martyr 
du  n  février  /c?2o,nous  apprend  qu'il  était 
alors  établi  libraire  rue  de  Lulli,  1, derrière 
l'Opéra  Le  square  actuel  occupe  exacte- 
ment l'emplacement  du  théâtre.  Fagus. 
* 

L'Opéra  delà  place  Louvois.  en  bordure 
de  la  rue  Richelieu  et  sur  l'emplacement 
du  square  actuel,  avait  été  construit  par 
Mlle  Montansier  et  à  ses  frais.  11  s'ouvrit 
le  13  août  1793,  sous  le  titre  de  Théâtre 
National. 

Un  décret  du  Comité  de  Salut  public, 
en  date  du  22  germinal  an  II,  transporta 
l'Opéra  dans  cette  salle  de  la  rue  de  la  Loi 
—  ainsi  s'appelait  alors  ia  rue  Richelieu. 
C'est   en   se   rendant   à  l'Opéra   où  l'on 
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donnait  la  Création  d'Haydn  que  le  Pre- 
mier Consul  échappa  à  l'attentat  de  la  rue 
Saint-Nicaise,  24  décembre  1800. 

Apres  l'assassinat  du  duc  de  Berri  par 
Louvel,i8  février  1820, la  salle  fut  fermée 
et  l'Opéra  émigra  salle  Favart  du  19  avril 
1820  au  11  mai  1S21  ;  ensuite  à  la  salle 
Louvois  (qui  s'élevait  rue  Louvois  n°  6  ; 
construite  par  Brongniart,  elle  fut  inau- 
gurée le  17 avril  1793  suivant  Lazare,  le 
16  août  1791  selon  Vitu,  puis  après  les 
quelques  représentations  qu'y  donna 
l'Opéra  transformé  en  maison  particu- 
lière). Enfin  le  13  août  1821,  il  s'installa 
rue  Le  Peletier. 

La  salle  de  la  rue  Richelieu  avait  été 
démolie  et  on  devait  ériger  à  la  place  un 
monument  expiatoire  au  moyen  d'une 
souscription. 

Ce  monument  ne  fut  jamais  achevé  et 
demeura  à  l'état  de  ruine.  En  vertu  de  la 
loi  du  7  mai  1836,  il  fut  rasé,  et  l'empla- 
cement transformé  en  square  tel  qu'on  le 
voit  aujourd'hui.  Patchouna. 

s 
*  * 

Il  ne  faut  pas  confondre,  ainsi  que  l'a 
fait  le  rédacteur  de  la  note  citée  par  H.  L., 
le  théâtre  Louvois  avec  le  théâtre  de  là 
rue  de  la  Loi  :  ce  sont  deux  salles  diffé- 
rentes. 

Le  théâtre  Louvois  fut  construit  par 
Brongniart  en  1791.  11  était  situé  au  n-  8 
de  la  rue  de  Louvois,  à  gauche  de  l'im- 
meuble où  se  trouvait. en  1875,1e  magasin 
de  décors  de  l'Opéra-Comique,  qui  occu- 
pait le  n-  6.  Ouvert  le  16  août  1791,  il 
s'appelait  primitivement  :  Théâtre  des 
Amis  de  la  Patrie.  Lorsque  l'Odéon  brûla 
le  15  mars  1799,  la  troupe  de  ce  théâtre 
alla  occuper  la  salle  Louvois,  qui  prit  à 
ce  moment  le  nom  de  Théâtre  Français 
de  la  rue  de  Louvois,  puis  de  Théâtre  de 
l'Impératrice.  Il  fut  fermé  le  12  juin 
1808.  Après  avoir  quitté  la  salle  Favart, 
au  mois  de  mai  1 821, la  troupe  de  l'Opéra 
y  donna  quelques  représentations,  avant 
de  prendre  possession  de  la  salle  de  la 
rue  Lepeletier,  le  16  août  de  la  même 
année. 

En  1793,  Mlle  Montansier  avait  fait 
construire,  rue  de  la  Loi,  une  salle  de 
théâtre  par  le  célèbre  architecte  Vjctor 
Louis,  auteur  du  théâtre  de  Bordeaux  et 
des  Variétés  Amusantes,  où  vint  se  loger 
ensuite  le  Théâtre  Français.  Cette  salle 
(de  la  rue  delà  Loi),  qui  s'appela  d'abord 
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Théâtre-National,  était  construite  à  l'ali- 
gnement de  la  rue  de  la  Loi  (rue  de  Riche- 
lieu) sur  l'emplacement  actuel  du  square 
Louvois,  en  face  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, dont  elle  n'était  séparée  que  par  la 
largeur  de  la  rue.  Pour  se  représenter 
l'aspect  de  cette  salle,  on  n'a  qu'à  se  sou- 
venir de  la  salle  de  la  rue  Lepeletier,  qui 
en  fut  comme  une  seconde  édition,  cons- 
truite sur  le  même  plan,  et,  en  grande 
partie  tout  au  moins,  avec  les  matériaux 
provenant  de  la  démolition  de  la  première 
salle. 

Au  commencement  de  l'année  1794, 
l'Opéra  se  trouvait  assez  mal  logé  dans  la 
salle  de  la  Porte  Saint-Martin.  La  munici- 
palité parisienne  voulait  lui  donner  une 
salle  définitive.  Les  choses  traînant  en 
longueur,  un  arrêté  du  Comité  de  Salut 
public  du  27  germinal  an  II  (14  avril 
1794)  vint  trancher  la  question: 

L'Opéra-National  sera  transféré  sans  délai 
au  Théâtre-National,  rue  de  la  Loi  ;  le  spec- 
tacle qui  occupait  ce  théâtre  sera  transféré 
sans  délai  à  celui  ilu  faubourg  Saint-Ger- 
main ;  des  commissaires  seront  nommés  pour 
régler  les  frais  nécessaires  à  la  translation  et 
aux  indemnités  légitimes,  ainsi  que  pour  pré- 
parer au  Comité  le  travail  sur  la  liquidation 
des  propiiétaires  et  des  ciéanciers  de  ces 
deux  théâtres. 

Mlle  Montansier,  qui  avait  ouvert  sa 
salle  le  15  août  précédent  (1793)  ne  s'em- 
pressait nullement  de  céder  la  place  aux 
directeurs  de  l'Opéra.  Pour  couper  court 
à  ses  tergiversations,  on  l'emprisonna, 
sous  l'accusation  d'avoir  voulu  mettre  le 
feu  à  la  Bibliothèque  nationale,  en  bâtis- 
sant une  salle  de  spectacle  dans  son  voi- 
sinage (alors  pourquoi)'  placer  l'Opéra  ?) 
et  son  théâtre  fut  confisqué  par  décret  du 
7  messidor  an  II  (25  juin  1794)  pour  y 
loger  l'Opéra.  On  la  relâcha  l'année  sui- 
vante en  lui  payant  une  indemnité  de 
huit  millions  en  assignats. 

L'Opéra,  changeant  son  nom  pour 
celui  de  Théâtre  des  Arts,  fit  son  entrée 
dans  la  salle  de  la  rue  de  la  Loi  le  26 
juillet  suivant,  la  veille  de  la  journée  du 
9  thermidor, et  inaugura  son  spectacle  par 
la  reprise  de  la  pièce  en  vogue  :  La  Réu- 
nion du  10  Août  ou  l'Inauguration  de  la 
République  Française,  sans-culottide  dra- 
matique en  cinq  actes,  paroles  de  Moline 
et  Bouquet,  musique  de  Porta,  dont  la 
première  représentation  avait  été  donnée 
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le  5  avril  1794  dans  la  salle  de  la  Porte 
Saint-Martin. 

C'est  dans  la  salle  de  la  rue  de  la  Loi 
que  se  dénoua  la  Conspiration  d'Arena, 
le  10  octobre  1800,  le  soir  de  la  première 
représentation  des  Horaces,  opéra  en  trois 
actes,  paroles  de  Gaillard,  musique  de 
Porta.  Les  conjurés,  qui  devaient  frapper 
le  Premier  Consul  pendant  le  deuxième 
acte,  furent.au  début  de  cet  acte,  capturés 
dans  leurs  loges  et  emprisonnés  sans  que 
la  représentation  fut  troublée  par  cet  inci- 
dent. 

C'est  encore  en  se  rendant  à  l'Opéra, 
(qui  depuis  les  premiers  temps  du  Direc- 
toire se  nommait  Théâtre  de  la  Républi- 
que et  des  Ai  ts)  pour  assister  à  la  pre- 
mière audition  de  la  Création  d'Havdn 
que,  deux  mois  et  demi  plus  tard,  Bo- 
naparte échappa  à  l'explosion  de  la  ma- 
chine infernale  de  la  rue  Samt-Nicaise,  le 
24  décembre    1800  (3  nivôse  an  IX). 

La  salle  de  la  rue  de  Richelieu  disparut 
à  la  suite  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
par  Louvel,  le  dimanche  gras,  13  février 
1820.  Ce  soir  là,  l'Opéra,  redevenu  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  donnait  un 
spectacle  coupé  :  le  Carnaval  de  Denise, 
ballet  dans  lequel  le  danseur  Elie,  rem- 
plaçant Mérante,  débutait  dans  le  rôle  de 
Polichinelle  qu'il  était  allé  étudier  chez 
Séraphin  ;  —  le  Rossignol,  petit  opéra  en 
un  acte,  paroles  d'Etienne,  musique  de 
Lebrun  ;  —  les  Noces  de  Gamacbe,  ballet 
comique.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Berry 
assistaient  à  cette  représentation.  Vers 
onze  heures  du  soir,  un  peu  avant  la  fin 
du  dernier  ballet,  la  duchesse  de  Berry, 
fatiguée,  se  retira. 

Le  duc  après  l'avoir  accompagnée  jus- 
qu'à sa  voiture,  rentrait  dans  le  vestibule 
pour  aller  voir  la  fin  du  spectacle  quand 
un  individu  le  saisissant  par  l'épaule, de  la 
main  gauche,  le  frappa  en  même  temps 
d'un  violent  coup  de  poignard.  Le  duc 
tomba  ;  on  le  transporta  dans  un  salon 
attenant  à  la  loge  royale  pendant  que  la 
représentation  continuait.  Il  y  expira  à 
six  heures  et  demie  du  matin,  malgré  les 
soins  qui  lui  furent  prodigués.  Les  sacre- 
ments lui  avaient  été  administrés,  sous  la 
condition  que  la  salle  de  l'Opéra  serait 
démolie. 

Elle  le  fut  en  effet.  Une  chapelle  expia- 
toire devait  s'élever  sur  son  emplacement. 
La  construction  en  fut  commencée  ;  mais 
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la  révolution  de  1830  était  survenue  avant 
son  achèvement,  Louis-Philippe  la  fit 
démolir  et  construire  à  sa  place  la  fon- 
taine qui  existe  encore. 

(Consulter  :  A.deLasalle  :  Us  Treize- 
Salles  de  F  Opéra  ;  Théodore  Muret  :  l'His- 
ioir  par  le  théâtre;  Castil  Blaze  :  l' Aca- 
démie impériale  de  musique  ;  Alphonse 
Royer  :  Histoire  de  l'Opéra  ;  Ch.  Nuit- 
ter,  Le  Nouvel  Opéra.  T.  O'  Reut. 

Hôtel  Magon  de  la  Balue,  à 
Paris  (LVI,  721,  795,  960).  —  M.  Fré- 
déric Masson  vient  de  publier,  dans  le 
Gaulois,  un  article  sous  ce  titre  :  «  Une 
maison  de  Paris  »,  qui  donne  des  détails 
précis  sur  l'hôtel  Magon  de  la  Balue. 

Cet  article  permettra  de  corriger  toutes 
les  erreurs  faites  jusqu'à  ce  jour. 

Cet  hôtel  occupait  le  pan  coupé,  à 
droite,  en  allant  vers  la  rue  de  la  Paix, 
qui  porte  le  n°  22. 

Ce  pan  coupé  fut  construit, en  1718,  par 
Law  le  financier  ;  il  le  revendit  à  Mme  de 
Parabère.  qui  revendit  son  hôtel  à  M.  de 
Ségur  En  1757,  l'immeuble  passe  à 
Léonard  du  Cluzel.  seigneur  de  La  Cha- 
brerie,  fermier  général.  Dix  ans  plus  tard, 
il  passe  à  Bertrand  Dufresne,  caissier  de 
la  Caisse  d'Escompte.  Une  petite  maison 
située  derrière  cet  immeuble  passe,  en 
même  temps,  au  fermier  général  Magon 
de  la  Balue  qui  devint,  par  la  suite,  le 
nouveau  maître  de  l'hôtel. 

Magon  de  la  Balue  appartenait  à  une 
famille  d'armateurs  de  Saint-Malo. 

Magon  de  La  Baliïe,  dit  M.  Frédéric  Mas- 
son, le  nouveau  maître  de  l'hôtel,  apparte- 
nait à  celte  grande  famille  d'armateurs  de 
Saint-Malo  qui  s'était  prodigieusement  enri- 
chie par  le  commerce  et  dont  les  branches  à 
l'infini  se  distinguaient  par  des  noms  de 
terres  qui  variaient  à  chaque  individu.  Cela 
prouve  leur  richesse,  mais  gêne  fort  pour  les 
assimiler.  De  cette  famille  est  l'amiral  Magon 
de  Boisdoré,  qui  fut  un  héros  et  succomba 
glorieusement  à  sa  quatrième  blessure  sur  le 
pont  de  son  vaisseau  X'Algésiras,  à  la  bataille 
de  Trafalgar;  d'elle,  cette  Mlle  Magon  de  Bois- 
garin,  qui  épousa  le  comte  de  Villafranca,  delà 
maison  de  Savoie-Carignan,  et  fit  souche, 
par  Joseph-Marie,  prince  de  Savoie-Carignan, 
d'un  rameau  princier  et  reconnu  accessible 
au  trône  d'Italie,  éteint  seulement  en  1888. 
Ce  n'est  pas  assez  de  la  maison  de  Savoie  : 
la  famille  Magon  put  penser  qu'elle  s'allie- 
rait à  la  Maison  de   France  :  l'on  connaît  les 
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chastes  amours  de  Magon  de  La  Gervaisais 
et  de  la  princesse  Louise  de  Condé.  C'est 
un  délicieux  roman,  et  qu'il  éclose  à  la  fin 
du  xviuu  siècle,  c'est  pour  le  rendre  plus 
piquant  encore.  En  vérité,  ces  Magon  sont 
pour  surprendre  et  leur  histoire  serait  bien 
curieuse  à  écrire. 

Magon  de  La  Baliie.  descendant  de  Nicolas 
Magon,  seigneur  de  La  Chipaudière,  anobli 
par  lettres  de  mars  169s,  s'était  porté  vers 
les  finances  et,  après  avoir  débuté  par  des 
charges  dans  sa  province,  il  était  devenu  l'un 
des  fermiers  généraux  de  Sa  Majesté.  Très 
riche,  il  était  particulièrement  généreux  et, 
sur  toutes  les  listes  de  souscriptions  pour 
des  objets  d'utilité  sociale  on  le  trouve  au 
premier  rang.  Ainsi,  en  17S7,  souscrit-il 
24.000  livres  pour  l'établissement  de  quatre 
nouveaux  hôpitaux  à  Paris.  Il  avait  fait  l'un 
de  ses  fils  trésorier  des  Etats  de  Bretagne,  et 
l'avait  marié  à  uns  demoiselle  de  Saint- 
Pern,  de  bonne  noblesse  bretonne.  Une  de 
ses  filles  avait  épousé  un  Saint-Pern,  une 
autre  un  M.  de  Meslay,  président  de  la 
Chambre  des  Comptes,  et  le  Roi  avait  signé 
au  contrat 

Nulle  situation  plus  brillante  et  plus  assu- 
rée et,  le  grand  âge  étant  venu,  la  terminai- 
son de  cette  heureuse  vie  s'annonçait  comme 
«  le  soir  d'un  beau  jour  ».  C'est  pourquoi 
Magon  de  La  Baliie  (Jean-Baptiste),  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans,  né  à  Port-Malo,  négo- 
ciant, domicilié  à  Paris,  fut  condamné  à 
mort  par  le  Tiibunal  révolutionnaire  de 
Paris,  le  itr  thermidor,  an  II,  «  comme 
contre-révolutionnaire  ayant  fourni  des  som- 
mes énormes  aux  émigiés  d'Artois,  Montmo- 
rency, Condé,  Breteuil,  Barentin  et  autres, 
depuis  1789  jusqu'en  1792  ».  Et  le  même 
jour,  sa  fille,  Mme  de  Saint-Pern,  «  comme 
contre-révolutionnaire,  ayant  fait  enfouir  sa 
correspondance  avec  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique et  comme  l'ayant  retirée  depuis  de  ce 
lieu  pour  la  supprimer  j>.  Et  le  même  jour, 
son  fils,  Magon  de  Lalande,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans,  contre-révolutionnaire.  Et  le  même 
jour,  Magon  de  La  Bélinaye,  son  frère,  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  «  contre-révolution- 
naire et  agent  de  conspirateurs  d'outre- 
Rhin  ».  Et  le  même  jour,  son  petit-fils, 
J.-B.-M.-B.  Saint-Pern.  âgé  de  dix-sept  ans, 
«  contre-révolutionnaire  et  complice  des 
assassinats  de  Louis  XVI  contre  le  peuple,  le 
10  août  ».  Et  le  même  jour,  sa  petite-fille, 
A.-L.-M.-C.  de  Saint-Pern  —  Mme  de  Cor- 
nulier  —  âgée  de  vingt  et  un  ans,  niais  elle 
se  déclara  enceinte,  fut  enfermée  à  l'évèché 
et,  neuf  jours  après,  c'était  le  9  thermidor. 
Les  biens  avaient  été  naturellement  confis- 
qués :  c'était  l'essentiel. 

Les  héritiers,  après  la  Terreur,  se  par- 
tagèrent l'hôtel  et  y   louèrent  des  appar- 


tements. Ils  vendirent  l'immeuble  à  Hu" 
lin,  général  de  brigade.  Cet  hôtel  va  deve' 
nir,  le  2}  octobre  1812,  le  théâtre  de  la 
scène  la  plus  dramatique   de  l'histoire  du 

Premier  Empire. 

# 

M.  Frédéric  Masson,  de  l'Académie 
Française,  a  bien  voulu  s'occuper  de  cet 
hôtel  Magon  de  la  Balue,  au  sujet  duquel 
et  sous  la  rubrique  «  Une  Maison  de 
Paris  »,  il  a  publié,  dans  le  Gaulois  du  22 
janvier  1908.  un  long  article  très  intéres- 
sant et  très  documenté.  Je  lui  suis  person- 
nellement très  reconnaissant  d'avoir  éta- 
bli la  chronologie  des  possesseurs  succes- 
sifs de  cet  hôtel  et  d'avoir  prouvé  qu'il 
n'avait,  —  comme  je  le  pensais,  — rien  à 
voir  avec  l'hôtel  de  Noce.  M.  Dard  et  nos 
excellents  confrères  L.  et  comte  d'Aucourt 
poi*rront  faire  leur  profit  de  cette  dé- 
monstration 

Que  M.  Masson  veuille  bien  me  per- 
mettre de  lui  signaler  les  quelques  erreurs 
généalogiques,  qu'en  ma  qualité  d'arrière- 
petit-fils  de  M.  Magon,  j'ai  pu  relever 
dans  son  remarquable  article. 

Jean-Baptiste  Magon  de  la  Balue,  fer- 
mier général, puis  banquier  de  la  cour,  ne 
fit  point  recevoir  l'un  de  ses  (ils  trésorier 
des  Etats  de  Bretagne.  Le  Magon  qui  oc- 
cupa cette  situation  de  177 1  à  1776,  était 
son  cousin-germain,  Nicolas-Auguste  Ma- 
gon de  la  Lande,  grand-père  du  conven- 
tionnel Hérault  de  Sechelles  Celui  de  ses 
fils  qui  épousa, en  1785,  Anne-Félicité  de 
Saint-Pern  était  Adrien-Dominique  Magon 
de  la  Balue  ;  il  aidait  son  père  dans  la  di- 
rection de  la  banque. 

Le  Magon  de  la  Lande  qui  fut  con- 
damné à  mort  en  même  temps  que  le  vé- 
nérable banquier  n'était  pas  non  plus 
son  fils,  mais  son  neveu  à  la  mode  de 
Bretagne,  fils  de  l'ancien  trésorier  des 
Etats  ;  lise  nommait  Erasme-Charles-Au- 
guste  et  avait  été  lieutenant  des  Maré- 
chaux de  France  de  1774  à  1786. 

Le  frère  de  Jean-Baptiste  Magon  se 
nommait  Luc  Magon  de  la  Blinais  ou  Bli- 
naye  et  non  de  la  Bélinaye. 

L'acte  d'accusation  du  30  messidor  an  2 
ne  porte  pas,  pour  le  jeune  et  infortuné 
Bertrand  de  Saint-Pern,  les  motifs  indi- 
qués par  M.  Masson  ;  ceux-ci  s'appliquent 
au  marquis  de  Cornuiier,  mari  d'Amélie- 
Laurence-Marie-Céleste  de  Saint-Pern, pe- 
tite-fille du    banquier.    C'est  encore  une 
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victime  à  ajouter  à  la  liste  déjà  longue 
donnée  par  le  savant  historien  des  mem- 
bres de  cette  famille  qui  montèrent  sur 
l'échafaud  le  i"r  thermidor  .  Le  jeune  Ber- 
trand de  Saint-Pern  fut  condamné  et  exé- 
cuté à  la  place  de  son  père  ;  car  l'acte 
d'accusation  porte  en  toutes  lettres,  et 
nous  en  avons  la  copie  sous  les  yeux  : 
«  Saint  Pern  et  sa  femme,  ex-marquis, 
ex  noble,  gendre  et  fille  de  Magon  de  la 
Balue...elc.  »  Le  Tribunal  Révolutionnaire 
ne  s'embarrassa  pas  pour  si  peu,  il  avait 
une  victime,  il  fallait  l'immoler,  et  sur  le 
jugement  on  inscrivit  les  prénoms  et 
l'âge  du  fils,  renseignements  qui  man- 
quaient à  la  première  pièce.  (Arch.  nat. 
W.  423,  dos.  958  2e  part,  pièce  1  et  4  ; 
voir  aussi  Wallon,  Histoire  du  Tribunal 
Révolutionnaire,  V.  p.  54  à  58). 

Disons  pour  terminer  que  la  grand' 
mère  paternelle  de  ce  pauvre  enfant,  la 
marquise  de  Saint-Pern,  née  de  l'OUivier 
de  Saint- Maur,  âgé  de  69  ans,  avait  gravi 
le  même  calvaire  depuis  un  mois  à  peine, 
le  2  messidor,  et  que  son  grand-père  le 
marquis  de  Saint-Pern,  âgé  de  7(1  ans, de- 
vait mourir  dans  les  prisons  révolution- 
naires le  13  vendémiaire  an  3. 

Brondineup. 

Les  Boyards  en  Roumanie  (LVI, 
444,  906).  —  Nous  avons  lu  avec  un  vif 
intérêt  les  renseignements  donnés  sous  la 
signature  Tabac. 

Puisque  notre  confrère  est  si  bien  do- 
cumenté, voudrait-il  avoir  l'obligeance  de 
compléter  ses  indications  sur  la  Boyarie 
Roumaine,  en  répondant  aux  questions 
ci-après  : 

1"  Les  Boyards  portaient-  ils  des  armoi- 


nes 


? 


2°  Si  oui.  ces  armoiries  étaient-elles 
concédées  par  un  acte  officiel  et  enregistrées 
ou  bien  étaient- elle  simplement  adoptées 
par  les  Bovards  au  gré  de   leur  fantaisie  ? 

3"  Existe-t-il  un  recueil  officiel  des  ar- 
moiries roumaines  ? 

4°  Les  prêtres  et  les  prélats  roumains  se 
servaient-ils  d'armoiries  dans  les  actes  de 
leurs  fonctions  ?  De  Lorval. 

Le  serf  du  Mont  Jura  (LVI,  945  ; 
LV11,  63).  —  On  lit  dans  les  Souvenirs 
d'un  Octogénaire  de  Province,  par  Désiré 
Monnier  :  «  Jean  Jacob,  cultivateur,  né  à 
Charcier,  le  16  novembre   1668,   est  pré- 


senté à  l'Assemblée  nationale,  le  1 1  octo 
bre  1789,  par  Léonard  Bourdon,  député, à 
l'âge  121  ans  accomplis.  >>  Le  journaliste 
Corsas,  dans  le  Courtier  de  Paris  et  des 
Provinces,  parle  de  cette  représentation. 
Le  Président  engage  l'Assemblée  à  se  dé- 
couvrir par  respect,  lorsque  ce  vieillard 
sera  introduit. 

Le  vénérable  doyen  de  tout  le  royaume 
est  placé  dans  un  fauteuil  devant  le  prési- 
dent, et  assiste  à  une  partie  de  la  séance, 
le  chapeau  sur  la  tète.  M.  Garnery,  dit 
Gorsas,  touché  de  son  grand  âge  et  dési- 
rant contribuer  au  bonheur  d'une  si  hono- 
rable vieillesse, l'a  peint  et  gravé.  Le  por- 
trait original  de  ce  vieillard  est  déposé 
dans  les  archives  de  l'assemblée.  M.  Gar- 
nery fait  vendre  ce  portrait  au  profit  de 
son  vénérable  modèle.  Le  portrait  est  de 
la  plus  exacte  ressemblance. 

«  Jacob,  dit  encore  Gorsas,  avait  dix- 
huit  ans,  lorsqu'il  fit  son  premier  voyage 
à  Paris  ;  ce  fut  au  bout  de  102  ans  qu'il 
se  détermina  à  (d%e.  le  second.  Une  chose 
assez  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  priait 
ceux  qui  l'accompagnaient  de  le  con- 
duire dans  une  certaine  auberge  où  il 
avait  1  >gé  lors  de  son  premier  voyage  ; 
quartier  un  peu  mesquin,  il  est  vrai,  mais 
où  l'on  était  bien,  à  bon  marché  et  chez 
de  braves  gens.  Cet  honorable  vieillard 
est  chargé  d'années  comme  le  patriarche 
Abraham  ;  mais  il  n'est  pas  chargé  de 
biens  comme  cet  ancien  serviteur  de 
Dieu.  |ean  Jacob  demeure  rue  de  Mari- 
vaux, près  la  Comédie  Italienne,  à  l'en- 
tresol. 

«  Le  voyage  de  ce  vénérablejurassien  à 
Paris,  le  changement  de  son  régime  ali- 
mentaire, la  fatigue  qu'il  dut  éprouver 
d'être  montré  tout  le  jour  au  public 
comme  un  objet  de  curiosité,  ont  ébranlé 
cette  ruine  humaine,  encore  solide  à  121 
ans,  mais  qui  n'a  pas  tardé  à  s'écrouler 
après  de  pareilles  épreuves.  Le  roi  s'est 
aussi  découvert  devant  lui.  »  Led. 

Le  cartulaire  de  Saint  Michel  de 
Cuixa  en  Roussillon  (LV  ;  LVI,  459, 
vu  ;  LV11,  18)  —  Le  recueil  manuscrit 
qui  constitue  le  portefeuille  de  Fossa,  et 
qui  contient  les  copies  de  nombreuses 
pièces  extraites  de  cartulaires  actuelle- 
ment détruits,  appartient  au  capitaine  de 
Fossa  Cet  officier  serait,  j'en  suis  certain, 
très  disposé  à  laisser  rédiger  et  publier  un 
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inventaire  analytique  de  ces  documents. 
Notre  confrère  M.  A.  Vr.  n'aurait  qu'à 
s'adresser  directement  à  lui. 

Ivan  d'Assof. 

Anjorant  (LVII,  5).  —  La  famille  An- 
jorant,  une  des  plus  anciennes  du  Parle- 
ment de  Paris,  portait  :  d'azur,  à  ?  lis  de 
jaidin  d'argent,  fleuris  d'or,  tiges  et  feuilles 
de  sinople,  posés  2  et  1 . 

J'ai  souvent  entendu  raconter  l'histoire 
du  roi  Louis  XII,  mais  ne  sais  pas  si  elle 
est  authentique. 

Cette  famille  s'est  éteinte  au  xix°  siècle, 

dans  les  maisons  de  Coislin  et  des  Mous- 

tiers-Mérinville.  L.  C.  D.  L.  H. 

* 

*  * 

Le  nom  primitif  de  cette  famille  d'ori- 
gine bourgeoise  était  Bonrée  ou  Sourie; 
ses  armoiries  :  d'azur,  à  trois  lis  de  jardin 
fleuris  d'or,  tiges  et  feuilles  de  sinople. 

D'après  Laine,  le  nomd'Anjorant  vient 
de  l'enseigne  d'un  de  ses  membres  qui  re- 
présentait deux  anges'  qui  priaient,  ou 
orant  (comte  de  Toulgoet  Freanna  :  Re- 
cherches de  la  noblesse  du  Berry  p.  23). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
* 

*  * 

Soyecourt  s'est  occupé  des  Anjonan  et 

des  mémoires  écrits  par  le  pseudo  de 
Courchamps,  en  ses  'Notions  claires  et  pré- 
cises sur  l'ancienne  noblesse. 

Voici  ce  que  dit  L.  Lalanne  : 

Anjorran,  famille  du  Berry,  d'où  sont 
sortis  les  seigneurs  de  Cloïc  et  de  la  Vil- 
lette.  Les  armes  sont  :  d'azur,  à  trois  lis 
de  jaidin  d'argent,  fleuris  d'or,  tiges  et 
feuilles  de  sinople.  (Voy.  l'Histoire  du 
Berry,  par  La  Thaumassière). 

Barbey    d'Aurevilly    et     Victor 

Hugo(LVI,  555,  635).  —  L'auteur  des 
Contemplations  ayant  totalement  perdu  le 
souvenir  d'une  visite  que  lui  avait  faite, 
six  ou  sept  ans  auparavant,  l'écrivain  des 
Diaboliques  ?  Le  fait,  de  la  part  d'un 
poète,  n'est  pas  autrement  surprenant. 
Rappelez -vous  l'aventure  d'Alfred  de 
Musset  avec  Lamartine. 

Elle  paraît  avoir  laissé  une  grande 
amertume  dans  le  cœur  du  poète  des 
Nuits  et  son  frère  en  garda  un  ressenti- 
ment dont  on  retrouve  la  trace  dans  la 
Biographie.  A  la  suite  de  la  publication, 
en  1836,  de  VEpître  à  Lamartine,  ,t  pen- 
dant trois  ou   quatre  mois,  raconte  Paul, 


des  relations  suivies  s'établirent  entre  les 
deux  poètes  »  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  La- 
martine, quand  Musset  se  présenta  à  l'A- 
cadémie, en  1852,  de  déclarer  qu'il  n'a- 
vait pas  lu  ses  poésies  ;  bien  plus,  il  avait 
perdu  le  souvenir  de  ses  bons  rapports 
avec  l'auteur  de  VEpître,  au  point  qu'  »<  en 
le  retrouvant  à  l'Institut,  il  avait  cru  lui 
parler  pour  la  première  fois  ». 

C'est  encore  plus  fort,  et  surtout  plus 
choquant,  que  l'oubli  de  Victor  Hugo  qui, 
après  tout,  de  l'aveu  même  de  Barbey 
d'Aurevilly,  n'avait  conversé  qu'une  heure 
avec  ce  dernier.  Michel  Pauliex. 


Les  reliques  de  Barbey  d'Aure- 
villy (LVI,  219,  297  ;  LVII,  68).  —  S'at- 
tacher à  établir  la  vérité  sur  un  fait  quel- 
qu'il  soit  est  un  rare  mérite.  Je  me  per- 
mets de  remercier  H.  M. 

Quant  au  testament  de  Barbey  d'Aure- 
villy, en  peu  de  mots  il  me  donnait  ce 
qu'il  possédait,  le  soin  de  toutes  cho- 
ses, et  ne  voulait  personne  à  ses  fu- 
nérailles. Ses  romans  appartiennent  au 
baron  de  Bouglon.  —  Souvent  il  disait 
tristement  qu'il  ne  laisserait  pas  même 
pour  se  faire  enterrer.  L'incomparable 
ami  des  dernières  dix-huit  années,  Fran- 
çois Coppée,  s'en  chargea.  L.  R. 


Branet  de  la  Renaudière,  deBrye 
de  Vertamy,Brunel  de  Bonneville  : 
armoiries  à  déterminer  (LVI,  948;  LVII, 
69).  —  Les  armoiries  de  la  famille  Bru- 
net  de  la  Renaudière,  en  Bretagne,  sont  : 
d'azur,  à  trois  molettes  d'argent  ;  au  chef 
de  sable,  chargé  de  trois  tètes  de  loup  du  se- 
cond, lampassèes  de  gueules. 

Celles  des  Brye  sont  nombreuses  : 

r  Branche  de  Vertamy  :  d'azur,  au  che- 
vron d'argent,  entravaille  dans  trois  jasces 
du  même. 

2-  Branche  de  Picardie  :  d'azur,  à  une 
étoile  en  abîme,  accompagnée  en  chef  de  deux 
fleurs  de  lis,  et  en  pointe  de  trois  roses  ran- 
gées, le  tout  d'argent. 

y  Branche  de  Normandie  .  d'argent,  à 
quatre  fasces  de  sable  ;  au  lion  de  gueules, 
brochant  sut  le  tout. 

4-  Branche  de  Bourgogne  :  d'azur,  au 
chevron  d'or,  accompagne  eu  chef  de  deux 
étoiles  d'argent ,  et  en  pointe  d'un  coq  du 
même.  P.  le  J. 
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Brunet  de  la  Renaudière  (de)  en  Bre- 
tagne blasonne  :  d'azur,  à  trois  molettes 
d'argent  ;  au  chef  cousu  de  sable,  chargé  de 
deux  têtes  de  loup  arrachées,  lampassées  de 
gueules. 

Brye  (de)  en  Picardie  blasonne  :  d'azur, 
à  une  étoile  en  abyme,  accompagnée  en  chef 
de  deux  fleurs  de  lys,  et  en  pointe  de  tiois 
roses  rangées  en  fasce,  le  tout  d'argent. 

Brye  (de)  en  Normandie  blasonne  : 
d'argent,  à  quatre  fasces  de  sable,  an  lion  de 
gueules,  brochant  sur  le  tout. 

Brunel  (?)  en  Flandre  ,  blasonne  : 
d'argent,  au  lion  de  gueules. 

(Extrait  de  Y  Annuaire  héraldique  et 
mondain.  Année  1897).  Benedict. 

Famille  de  Coste  (LVH,  5).  —  Je 
crois  que  les  personnages  cités  dans  la 
question  posée,  appartenaient  à  des  fa- 
milles différentes. 

La  femme  de  Florestan  de  Béthune 
était  fille  d'un  comte  de  Benne,  issu  d'une 
famille  originaire  du  Piémont,  établie  en 
France.  Paul  de  Coste, seigneur  de  Champ- 
festu,  qui  épousa  Jeanne  de  Courtenay, 
était  probablemen  issu  de  la  mémo  sou- 
che que  Pierre  et  Jean  Coste  ou  G 
seigneurs  de  la  Motte  de  Naples,  maîtres 
du  lourneau  de  fonte  de  Sommecaise,  qui 
sont  rappelées,  au  xvic  siècle,  dans  les 
titres  des  Courtenay  seigneurs  de  la  Ferté- 
Loupiere  et  de  Bontin  (de  Flamare  :  les 
Courtenay  de  Bontin.  passim). 

Sur  les  familles  du  Dauphiné  consulter 
les  ouvrages  de  Guy  Allard,  de  Chorier, 
de  Rivoire  de  la  Bâtie,  etc. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Devicque  (LVI,  948).  — Edouard  De- 
vicque mourut  le  4  janvier  iSb},  dans  sa 
trente-troisième  année.  Il  avait  débute  en 
185s.  par  César  Borgia,  drame  joue  à 
l'Ambigu.  Puis  vinrent  :  au  Cirque  Impé- 
rial. Main-  Stuart  en  Ecosse,  les  Deux 
faubouriens,  le  Roi  Lear  ;  à  la  Gaité  :  Gi- 
rofle', Girofla  ;  au  Vaudeville,  Estbei  Ramel. 
C'est  alors  que,  désespérant  d'aborder  les 
théâtres  populaires,  il  se  fit  romancier  et 
publia  les  Mères  coupables,  le  Fils  Je  Jean- 
Jacques,  Ecoliers  et  Bandits,  les  Saltimban- 
ques, etc.  11  laissa  de  nombreux  manus- 
crits à  Henri  Crisafulli,  son  collaborateur 
attitré,  mort  lui-même  le  5  mars  1900. 

L.-H.  L. 


C'est  en  1863  que  mourut  Edouard  De- 
vicque. II  était  plus  connu  comme  auteur 
dramatique  que  comme  romancier,  ayant 
fait  représenter,  en  collaboration  avec  Cri- 
safulli. un  certain  nombre  de  pièces  dont 
plusieurs  eurent  un   grand  succès. 

La  première,  César  Borgia,  drame  en 
quatre  actes,  offrit  cette  particularité  d'a- 
voir été  reçue,  apprise  et  montée  en  huit 
jours,  sur  la  scène  de  l'Amblgu-Comiqûe, 
le  11  décembre  [855  ;  c'est,  de  toutes, 
clic  qui  eut  la  plus  heureuse  fortune.  De- 
vicque et  Crisafulli  donnèrent  ensuite  : 
Marie  Stuart  en  Ecosse,  drame  historique 
en  cinq  actes  et  12  tableaux  (1856)  ;  les 
Deux  faubouriennes,  drame  populaire  en 
cinq  actes  et  8  tableaux  (1857)  ;  le /toi 
l.cu.  drame  en  cinq  actes  et  ^  tableau  ; 
1 1858).  Ces  trois  pièces  furent  représen- 
tées à  l'ancien  Cirque  Olympique. 

A  la  Gaité,  ils  donnèrent,  en  1858, 
Giroflé-Girofla,  drame  en  cinq  actes,  qui 
fut  peu  goûté,  bien  que  Mme  Doche  y 
eût  créé  un  rôle  émouvant.  Estber  Ramel, 
comédie  en  trois  actes,  représentée  sur  la 
scène  du  Vaudeville,  le  10  juin  1861,  fut 
un  lamentable  four  ;  le  rôle  principal 
était  tenu  par  Mlle  Fargueil  :  la  pièce 
n'en  disparut  pas  moins  de  l'affiche  pres- 
que au  lendemain  de  la  première. 

Cette  chute  complète,  succédant  à  des 
succès  encourageants,  dégoûta  sans  doute 
Devicque  du  théâtre.  C'est  à  partir  de 
cette  époque  qu'il  se  mit  à  écrire  des  ro- 
mans :  les  Mères  coupables  (1S61)  ;  le 
Hier  de  La  Renaudie  (1S62)  ;  et, 
enfin,  le  Fils  de  Jean-Jacques  (1862),  qui 
motive  la  question  posée  par  le  correspon- 
dant de  Y  Intermédiaire. 

Michel  Pauliex. 

Dussault,  Dusault  (LVI,  780,  914, 
.  LY1I  70;.  —  Parmi  les  noms  des 
officiers  de  marine  des  'différents  grades 
présents  au  port  de  Rochelort  en  1733, 
on  trouve  :  du  Sault,  lieutenant  des 
vaisseaux  du  roy.  (Histoire  de  Rochefoit, 
du  P.  de  Blois.  Paris,  1733).     Sindbad. 

Les  manuscrits  de  Fabre  d'Eglan- 
tine  (LVI,  ^,3,  027).  — Je  m'attendais  à 
voir  intervenir  M.  Henri  d'Aimeras  qui 
publia,  voici  deux  ans,  une  intéressante 
étude,  des  plus  documentées,  sur  Fabre 
d'Eglantine.  Il  suffit  d'ouvrir  cette  mono- 
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graphie  pour  y  trouver  une  réponse  com- 
plète à  la  question  posée  par  le  collabo- 
rateur de  K Intermédiaire.  L'historien  a  in- 
sisté, à  plusieurs  reprises,  sur  la  préoccu- 
pation de  Fabre  d'Eglantine  de  sauver  ses 
manuscrits.  Je  copie  textuellement  : 

Pendant  qu'on  coupait  ses  cheveux,  il  de- 
manda à  voir  Fouquier-Tinville  ou  un  de 
ses  substi  tuts  pour  une  communication  ur- 
gente. 

Sanson  envoya  au  cabinet  de  l'accusateur 
public  un  de  ses  aides  qui  revint,  au  bout  de 
quelques  minutes,  avec  une  réponse  négative. 

—  Ce  n'est  pas  assez,  s'écria  Fabre  en  proie 
à  une  violente  colère,  de  m'assassiner,  il 
faut  dépouiller  celui  qu'on  égorge. 

Et  il  ajouta,  en  frappant  du  pied  : 

—  Je  proteste  publiquement  contre  l'infa- 
mie des  scélérats  du  comité  qui  m'ont  volé 
une  comédie  étrangère  à  mon  procès  et  qui 
la  retiennent. 

C'est  alors  probablement  —  et  non  pas, 
comme  on  l'a  prétendu,  sur  la  charrette  qui 
les  conduisait  à  l'échafaud  —  que  Danton  lui 
dit  en  riant  : 

—  Des  vers,  avant  huit  jours,  tu  en  f;-ras 
plus  que  tu  ne  voudras,  et  nous  aussi.. 
(Page  318). 

Plus  loin,  M.  Henri  d'Almeras  raconte 
ainsi  la  scène  suprême  au  cours  de  la- 
quelle le  poète,  près  de  mourir  lança  ses 
écrits  dans  les  rangs  pressés  des  assis- 
tants : 

Une  tradition,  qui  n'est  peut-être  qu'une 
légende,  veut  que  Fabre  d'Eglantine,  au 
moment  de  monter  sur  l'échafaud,  ait  jeté 
au  hasard,  dans  les  groupes  des  spectateurs, 
Quelques  manuscrits,  en  criant  d'une  voix 
émue  : 

—  Mes  amis,  sauvez  ma  gloire  ! 

Il  livrait  sa  vie,  mais  voulait  sauver  sa 
réputation  L'idée  de  la  mort  l'occupait 
moins  que  celle  de  l'immortalité,  A  ses  enne- 
mis qui  le  tuaient,  il  opposait  cet  invincible 
désir  —  puéril,  mais  sublime  —  de  vivre 
éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes. 

On  a  raconté  que  plusieurs  de  ces  pièces, 
jetées  ainsi,  lurent  recueillies  par  des  curieux 
et  que  l'une  d'elles,  VOrange  de  Malte, 
tomba  sous  la  main  de  deux  auteurs  drama- 
tiques,qui  la  refirent  sous  le  titre  de  Y  Espoir 
de  Faveur.  (Page  326) 

Dans  une  note,  M.  d'Almeras  ajoute 
que  la  pièce  réclamée  par  Fabre  avec  tant 
d'insistance  était  précisément  l'Orange 
de  Malte,  trouvée  chez  lui  et  déposée  dans 
les  bureaux  du  comité  de  salut  public. 
Mais  on  voit  qu'il  n  ose  garantir  l'exacti  - 
tude  d'  ><  une  tradition  qui  n'est  peut-être 


qu'une  légende  »,   prend  il  soin  de  stipu- 
les, en  historien  consciencieux. 

Michel  Pauliex. 

Correspondance  de  Gustave  Flau- 
bert ;  LVII,  10.  — Oui.  Mme  X...  est 
Louise  Colet.  II  y  a,  si  j'en  crois  mes  sou  - 
venirs,  de  nombreuses  coupures  dans  la 
Correspondance  de.  Gustave  Flaubert,  dues 
à  la  volonté  de  Mme  Louise  Colet.  Mais 
le  texte  coupé  existe  entre  les  mains  de  la 
fille  de  Mme  Louise  Colet  ;  peut-être  un 
jour  pourra-t-onen  prendre  connaissance, 
car  nous  croyons  savoir  qu'elle  veut  don- 
ner ces  papiers  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. An  Den. 

Madame  Gil'.ot  de  Sainctonge, 
poète  (LVI,  949  ;  LVII,  23). —  Pour  faire 
suite  à  ma  question  p.  949,  j'ajouterai 
que  j'ai  relevé  sur  VAmanacb  impérial 
de    1810  les  noms  de  : 

i"  Gillot,  général  de  division,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  commandant  la 
quatrième  division  militaire  à  Nancy  (dépar- 
tements de  la  Meurthe  et  des  Vosges). 

2S  Gillot-Létang  (fils)  procureur  impérial 
au  tribunal  de  irc  instance  séant  à  l'isle  Bo- 
naparte (ancienne  île  Bourbon,  appelée  au- 
jourd'hui île  de  la  Réunion). 

Le  général  de  division  Gillot  dont  le 
nom  a  été  inscrit  en  1836  sur  l'Arc  de 
Triomphe  s'appelait,  avant  la  Révolution 
Gillot  de  Sainte-Eglise  ;  son  père  était 
lieutenant-colonel  d'artillerie  attaché  à  la 
Direction  de  Strasbourg  et  lui-même,  capi- 
taine et  chevalier  de  Saint-Louis  en  1788, 
appartenait  au  régiment  d'artillerie  de 
Strasbourg.  En  1793  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  et  en  1 79s  général  de  divi- 
sion Napoléon  le  fit  commandant  de  la 
Légion  d'honneur  le  25  prairial  an  XII 
(1804),  au  camp  de  Boulogne 

Ainsi  que  l'a  écrit  M.  La  Painaie  dans 
le  n°  du  20  nov.  col.  S52,  les  Gillot  de 
Sainte-Eglise  ont  rendu  leur  nom  moins 
suspect  en  supprimant  la  particule  et  le 
nom  du  fief  qu'elle  reliait  au  nom  patro- 
nymique, et  les  Gillot  de  Létang  l'ont 
supprimée  et  remplacée  par  un  trait 
d'union. 

Ces  deux  familles  auraient-elles  une 
origine  commune  avec  celle  de  Mme  Gil- 
lot de  Sainctonge  et  faudrait-il  rechercher 
la  souche  en  Alsace  ou  en  Lorraine  ? 

Benédict. 
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Louise  Geneviève  Gillot,  fille  de  Pierre 
Gillot,  sieur  de  Dancourt,  et  de  demoiselle 
deGomez,  néeàParisen  1650,  y  morte  le 
24  mars  1718,  épousa  M.  de  Sainctonge, 
«  avocat  de  mérite  ».  Elle  avait,  dit  un 
chroniqueur,  »<  un  beau  génie,  et  a  fait 
beaucoup  d'honneur  à  son  sexe  ».  Bile 
n'était  pas.  toutefois,  de  la  première  jeu- 
nesse lorsqu'elle  commença  à  se  faire 
connaître.  C'est  le  5  juin  1693  que  l'Aca- 
démie royale  de  musique  donna  la  pre- 
mière représentation  de  Diion,  opéra  en 
cinq  actes  et  un  prologue,  paroles  de 
Mme  de  Saintonge,  musique  de  Desma- 
rets,  dont  l'interprétation,  extrêmement 
brillante,  comprenait  les  noms  de  l'admi- 
rable Marthe  Le  Rochois,  de  la  fameus  i 
Maupin,  célébrée  par  Théophile  Gautier, 
d'Anne  Moreau,  et  ceux  de  Dumeny.  de 
Dunpèreetde  Moreau.  Une  reprise  de 
cet  ouvrage  eut  lieu  le  18  juillet  1704,  ce 
qui  prouve  qu'il  avait  été  favorablement 
accueilli,  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Cirei,  autre  opéra  en  cinq  actes  et  un 
prologue,  dont  Desmarets  avait  encore 
écrit  la  musique  sur  un  poème  de  Mme  de 
Saintonge,  et  qui  fut  représenté  sans 
succès  le  1"  octobre  169  1 . 

Mme  de  Saintonge  avait  encore  écrit 
un  opéra-ballet  en  cinq  actes  et  vingt 
entrées,  le  Charme  des  saisons,  qui  ne  put 
être  représenté  parce  que  dans  le  même 
temps  l'abbé  Pic  donnait  à  l'Opéra,  avec 
musique  de  Colasse  (18  octobre  169,). un 
autre  opéra  ballet  intitulé  lui-même  les 
Saisons.  Elle  se  borna  à  l'insérer  dans  son 
volume  de  Poésùs  galantes  publié  à  Paris, 
chez  ]ean  Guignard,  en  1696.  On  le  re- 
trouve aussi  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres 
imprimé  à  Dijon  en  1714,  chez  Antoine 
de  Fav,  en  2  volumes  in- 12  C'est  dans 
ce  recueil  que  le  duc  de  La  Vallière  a  pris 
le  détail,  donné  par  lui  dans  son  livre  : 
Ballets,  opéras  et  autres  ajittagei  Iniques 
(Paris,  Bauche.  1760  irT-8)  des  autres 
compositions  scéniques  de  Mme  de  Sain- 
tonge, qui  nous  prouvent  qu'elle  était 
bien  en  cour.  Voici  ce  détail  : 

ldille   sur   le    retour  de  Madame,  en    huit 
scènes,  chantée  au  Palais-Royal 

ldille  sur  le  retour  de  la  santé    du  Roi.  en 
cinq  scènes,  chantée  aux  Appartenons. 

ldille  pour  Monseigneur,    sur   la    prise  de 
Philisbourg. 

Eglogue   chantée  à   Versailles   devant   Sa 
Majesté. 


Klille  pour  Monseigneur  le  duc  de  Ven- 
dôme. 

ldille   chantée   à  Fontainebleau    devant   le 

Roi. 

ldille  en  six  scènes,  pour  le  mariage  de 
Madame  la  Duchesse  de  Lorrairfe. 

Divertissement  représenté  à  Barcelone  pour 
le  mariage  de  Leurs  Majestés  Catholiques,  en 
octobre.  . 

ldille  en  six  scènes,  pour  la  tête  du  K01 
d'Espagne. 

ldille  sur  le  retour  du  Roi  d'Espagne  a 
Madrid. 

Le  Retour  du  Printems,  églogue  en  quatre 
scènes 

Diane  et  Endvmion,  pastorale  héroïque  en 
un  acte  et  un  prologue. 

V Automne, \àï\\e  en  trois  scènes 

Après  avoir  donné  cette  liste,  La  Val- 
lière ajoute  :  «  J'ai  mis  tous  ces  ouvrages 
sous  la  date  de  l'année  1701  étant  la 
seule  qui  soit  indiquée  au  divertissement 
pour  le  mariage  de  Leurs  Majestés  Catho- 
liques; les  autres  n'en  ont  aucune. J'ignore 
aussi   le    musicien   qui    a   travaillé    avec 

elle  ». 

Ce  n'est  pas  tout,  et  Mme  de  Saintonge 
a  encore  écrit  deux  autres  ouvrages  :  La 
Gritelde  ou  la  Princesse  de  Saluées,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  et  Vlntrigne 
des  concerts,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
avec  un  divertissement, toutes  deux  jouées 
et  imprimées  à  Dijon  en  1714.  J'ajoute, 
pour  finir,  que  Mme  Gillot  de  Saintonge, 
fut  inhumée  à  Paris,  dans  l'église  de 
Saint-Louis-en-1'Isle. 

Et,  j'ajoute  encore  que  j'ai  écrit  Sain- 
tonge et  non  Sainctonge,  parce  que  je 
trouve  cette  forme  de  son  nom  chez  tous 
les  contemporains.         Arthur  Pougin. 

Le  comte  Lacuée  (LVII.  6, 71).— Jean 
Gérard  Lacuée,  comte  de  l'Empire,  sous 
la  dénomination  de  Cessac,  a  fait  souche 
de  la  famille  de  ce  nom,  aujourd'hui 
éteinte  quant  aux  mâles,  mais  représentée 
par  plusieurs  filles  mariées.  L'une  d'elles 
a  épousé  le  baron  Reinach  qui  a  relevé  le 
nom  de  Cessac.  L.  C.  D.  L.  H. 

* 
*  * 

La  postérité  masculine  de  Jean-Gérard 
Lacuée,  comte  de  Cessac,  est  éteinte. 
Sa  fille  s'allia  avec  la  famille  Helman  de 
Grimberghe  (1829)  :  deux  de  ses  petites- 
filles  sont  entrées  dans  les  familles  Sau- 
vage de  Brantes  (1763)  et  de  Reinach 
(1879).  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
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Jean-Gérard  Lacuée,  comte  de  Cessac, 
né  le  4  novembre  1752,  -j-  le  14  juin  1841, 
cadet  gentilhomme,  sous-lieutenant,  capi- 
taine, général  de  brigade,  puis  de  division, 
député  à  l'Assemblée  législative  et  au 
Conseil  des  Anciens,  gouverneur  de  l'E- 
cole polytechnique,  ministre  d'Etat,  mi- 
nistre de  l'administration  de  la  guerre 
pair  de  France,  membre  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  française,  etc.,  se  maria  deux 
fois,  et  laissa  trois  fils  et  une  fille. 

Sa  postérité  mâle  est  éteinte. 

Voir  Révérend.  Armoriai  du  Premier 
Empire,  tome  III,  page  6.     Patchouna. 

Madame  de  Lamet  LVII,6,7i).  —II 
y  a  eu  une  famille  d'ancienne  noblesse  du 
nom  de  Lamet. 

Mme  de  Lamet  appartenait  probable- 
ment à  une  famille  issue  de  la  bourgeoisie 
de  Paris,  dont  le  nom  s'écrivait  de  Lamet 
et  Delament  et  qui  a  donné  trois  secré- 
taires du  roi,  reçus  de  1682  à  1718  (An- 
nuaire de  la  noblesse  1904,  270  ;  1905, 
339).  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Familles  de  Laval  (LUI  ;  LVI,  244). 
—  Parmi  les  anciennes  familles  du  nom, 
on  remarque  celle  d'Antoine  de  Laval, 
géographe  du  Roy, capitaine  de  son  Parc- 
lès-Moulins,  seigneur  de  Bélair  et  maître 
des  Eaux  et  Forêts  de  son  Duché  de  Bour- 
bonnais. Né  à  Cremeaux  (Loire)  vers 
1550,  il  mourut  en  1631  et  fut  inhumé 
dans  l'église  d'Yseure,  laissant  plusieurs 
ouvrages  religieux  et  scientifiques.  En 
1576,  il  avait  été  député  aux  Etats-Géné- 
raux tenus  à  Blois  en  1  59c.  Il  était  maire 
de  Moulins.  Quelque  collaborateur  pou- 
rait-il  savoir  si  cet  Antoine  de  Laval  a 
laissé  postérité  et  quelle  était  sa  généalo- 
gie antérieurement? 

Un  1NTERMÉD1A1R1STE. 

Famille  Mignot  de  Montigny  (LVI, 

724  866,919  ;  LVII.  24).  — Ma  réponse  à 
Famille  Mignot  de  Montigny  (LVI,  724) 
vient  de  paraître  sous  le  titre  Familles  de 
Montigny  deCareffe,  de  Pianelii  (LVI,666, 
808,  865).  Il  y  a  là  une  erreur  qu'il  serait 
urgent  de  rectifier. 
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se  lisent  sur  l'ex-libris  gravé  par 
Louise  Le  Daulceur.  Elles  sont  cepen- 
dant différentes  des  armes  des  Mignot  du 
Laonnois,  —  Quatre  membres  de  cette 
famille  bourgeoise  firent  enregistrer  leurs 
armes  dans  Y  Armoriai  général  :  d'azur,  à 
la  croix  pattèe  d'or .  —  La  généalogie  de 
ces  Mignot,  remonte  à  Colart,  qui  vivait 
en  1450.  Antoine  Mignot,  son  descendant 
au  4e  degré,  était  bourgeois  de  Guise  ;  il 
épousa  Anne  d'Artois,  fille  de  Gaspard, 
écuyer  et  capitaineet  deFrançoise  Lamy  ; 
il  en  eut  trois  enfants  :  i°  Anne,  mariée  à 
Nicolas  de  Lettres,  procureur  du  roi  à 
Laon  ;  2°  Gaspard,  marié  à  Marie  Nivard, 
dont  j'ignore  la  destinée  ;  30  Claude,  ma- 
rié à  N...qui  s'établit  marchand  drapier  à 
!  Paris.  Ce  dernier  fut  père  de  Laurent  Mi- 
)  gnot  de  Montigny, écuyer  seigneur  de  Beau- 
regard  «  décédé  vers  1672  au  service  du 


«  roy,  en  qualité  de  major  de  la  ville  et 
«  citadelle  de  Tournay,  laissant  plusieurs 
«  enfants  »  (Bibl.  nat.  mns.  32267.  I. 
29.60).  Serait-ce  parmi  ces  derniers  qu'i' 
faudrait  chercher  l'auteur  des  Mignot  pa- 
risiens ?  Jehan. 


Je  trouve  dans  la  galerie  héraldo-nobi- 
liaire  de  F.  Comté  : 

De  Montigny  :  écbiquetè  d'argent,  et 
d'azur,  à  la  bande  engrélèe  de  gueules,  bro- 
chant sur  le  tout  (ce  sont  bien  les  armes 
qu'indiquait  notre  confrère  Roger  Fitz 
Gérald) 

La  famille  de  Montigny  tirait  son  sur- 
nom de  Montigny  sur  Vingeanne  et  pos- 
sédait en  1770  la  terre  de  Velloreille-lez- 
Choye.  Elle  était  alliée  aux  Choiseul. 

D'autres  villages  de  la  Franche-Comté 
portent  également  le  nom  de  Montigny. 

i-  Montigny  lez  Cherlieu.  Théodorius 
de  Montigneyo  vivait  en  1196.  Il  fut  un 
des  bienfaiteurs  de  Cherlieu  et  cette 
abbaye  compta  peu  après  parmi  ses  pos- 
sessions la  terre  de  Montigny. 

2-  Montigny  les  Nonnes  près  deVesoul 
qui  eut  des  seigneurs  de  ce  nom. 

Henri  de  Montigny  vivait  au  commen- 
cement du  xme  siècle. 

Ces  renseignements  quoique  vagues 
serviront  peut-être  à  notre  confrère. 

M.  M'. 


Les  armes  que  M.  Le  Lieur  d'Avost,  j  Montguyon,  chambellan  de  Na- 
ndique  comme  celles  des  Mignot  i  poléon  Ier(LVlI,  7).  —  Charles-Gustave- 
lliés   à  Voltaire,    sont   aussi    celles  qui   ^  Hardouin,  comte   de   Montguyon,  cham- 
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bellan  de  Napoléon  I"r,pair  de  France, etc.  ) 

f     1847,  appartenait    à    une    famille    de  j 

Champagne,  maintenue  dans  sa  noblesse  ! 

en  1670,    sur   preuves   remontant  à  l'an  : 
•152).               G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  de  Nadal  (LVI,  892,   971  ; 

LVII,  25,  72). Nadal,  capitaine  au 

régiment  de  Vexin  :  d'aigenl,  a  la  bande 
de  gueula;  Nadal  de  la  Rivière  :  de  gueu- 
les, au  taureau  d'or  ;  Nadal  de  la  Mothe  : 
d'or,  à  la  croix paitèe  de  gueules  (Tout  cela 
dans  le  registre  Guyenne  de  VArmorial 
de  1696). 

Pierre-François  de  Nadal,  reçu  en  1695 
capitoul  de  Toulouse,  portait  :  d'azur,  à 
j  Joues  d'or,  en  chef  et, en  pointe,  une  oie  de 
même  nageant  sur  une  rivière  d'argent  ;  Li 
première fasce  soutenant  un  chef  de  gueules, 
chargé  d'un  soleil  d'or. 

Les  Nadal,  qui  sont  fixés  en  Périgord 
depuis  lexvil"  siècle,  n'étaientpas  nobles, 
jusqu'au  milieu  du  xvm»  siècle  tout  au 
moins,  époque  où  ils  ont  donné  des  gar- 
des du  corps.  Ils  ont  pour  tradition  de 
venir  de  Provence.  Bien  que  P.  F.  de  Na- 
dal ait  été  capitoul  (Ai /noria l  du  Péri- 
gord, I,  372)  ni  lui,  ni  ses  enfants  ne  sont 
qualifiés  dans  les  registres  paroissiaux  de 
Saint-Agne  (près  Bergerac). 

Il  serait  intéressant  de  connaitre  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  ces  Nadal-ci  et 
ceux  languedociens,  objet  de  la  question. 

La  Coussikre. 

* 

Je  remercie  les  collaborateurs  qui  m'ont 
fourni  des  renseignements  sur  cette  fa- 
mille. 

Dans  Courcelles,  Histoire  des  Pain,  je 
trouve  que  les  armes  sont  indiquées  dill'e- 
remment,  à  savoir  :  d'azur,  à  la  colombe 
d'argent,  tenant  en  son  bec  un  rameau  d'o- 
livier de  sinople,  et  surmonté  de  trois  étoiles 
d'or. 

D'autre  part,  dans  les  preuves  des  che- 
valiers de  Saint-Michel,  Bibliothèque  na- 
tionale, manuscrit  n°  32.867,  il  est  dit 
que  Jean  de  Nadal  avait  pour  armes,  sui- 
vant sceaux  figurant  sur  des  montres  de 
1570  et  1  572  : 

Dans  la  ir«  de  ces  montres  :  de...  à  1 
bandes  de...  la  première  chargée  d'une  croix 
de... 

Et  dans  la  2e  :  de. . .  à 3  croix  de...  2  et  I 

Pourrait-on  élucider  cette  question  des 
armes  des  de  Nadal  ?  Est-ce  que  ces  sceaux 


n'auraient  pas  dû  reproduire  ces  armes, 
mais  alors  pourquoi  étaient-ils  différents  ? 

Le  manuscrit  n°  32.8(17  cite  ci-dessus 
ajoute  que  la  filiation  de  Jean  de  Nadal 
est  inconnue,  tandis  que  la  généalogie  de 
cette  famille  est  donnée  par  Borel  dans 
ses  Antiquités  Je  Castres,  aussi  je  me 
demande  si  l'on  doit  ajouter  entièrement 
foi  à  ce  manuscrit. 

Je  crois  que  la  famille  de  Nadal  ou 
Noël  à  laquelle  je  m'intéresse,  est  diffé- 
rente de  la  famille  de  Noël  qui  a  exercé  le 
capitoulat. 

De  Courcelles  dit,  en  parlant  des  de  Na- 
dal, que  c'était  une  très  ancienne  famille 
du  Languedoc  dont  le  nom  s'écrivait  Na- 
talis  en  latin,  Nadal  en  patois,  Noue, 
Nouel  et  Noël  en  fiançais,  et  je  serais  o! 
si  quelqu'un  au  courant  des  questions  phi- 
lologiques pouvait  m'expliquer  comment 
Natalis  peut  devenir  en  français  :  Noue, 
Nouel  ou  Noël,  la  traduction  patoise  me 
parait  seule  compréhensible.  L.  ). 

Compositions  manuscrites  de  Paga- 
nini  (LVI,  949).  —  Non, on  n'a  pas  donné 
jusqu'ici  le  détail  des  quatorze  manuscrits 
de  Paganini  retrouvés  à  Pérouse.  On  sait 
seulement  que  parmi  eux  se  trouve  le 
troisième  concerto,  en  ri  mineur,  le  plus 
beau  de  tous,  celui  que  l'illustre  violo- 
niste avait  écrit  expressément  pour  Paris 
et  qu'il  fit  entendre  dans  le  troisième  des 
concerts  donnés  par  lui  à  l'Opéra,  le  2s 
mars  1831.  Des  huit  concertos  avec  or- 
chestres composés  par  lui.  les  deux  pre- 
miers seulement  ont  été  publiés  ;  on  sait 
que  le  quatrième  était  complet  ;  mais  pour 
les  quatre  derniers,  l'orchestre  n'était  pas 
écrit.  ^ 

Paganini  n'aimait  pas  publier  sa  musi- 
que, voulant  se  la  conserver  pour  lui 
seul  ;  nul,  de  son  vivant,  n'a  pu  jeter  les 
yeux  sur  la  partie  de  violon  solo  de  ses 
concertos  ;  il  emportait  avec  lui  seule- 
ment les  parties  d'orchestre  et  jouait  de 
mémoire.  C'est  ainsi  que,  malheureuse- 
ment, on  n'a  jamais  pu  entendre  après 
lui  sa  grande  sonate  militaire  sur  la  qua- 
trième corde,  sa  transcription  de  la  Prière 
de  Moïse,  ni  les  Variations  sur  le  thème 
célèbre  de  la  Molinara  de  Paisiello  :  Nel 
cor  più  non  mi  sento.  Ce  n'est  que  dix  ans 
environ  après  sa  mort  qu'un  éditeur  pari- 
sien, Schonenberger.  ayant  acquis  la  pro- 
priété d'une  dizaine  de  ses  compositions. 
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es  livra  au  public  dans  une  bonne  édition. 
Iparmi  celles-ci  se  trouvaient,  outre  les 
deux  premiers  concertos,  le  fameux  Moto 
perpettio  (Mouver^ent  perpétuel), les  Varia- 
tions sur  le  Carnaval  de  Venise  et  les 
autres  variations  célèbres  intitulées  le 
Stregbc  (les  Sorcières).  Il  serait  à  désirer 
qu'un  éditeur  italien  acquit,  sinon  les  ma- 
nuscrits des  quatorze  compositions  qui 
viennent  d'être  retrouvées,  du  moins  le 
droit  de  mettre  celles  ci  au  jour,  et  qu'il 
en  fit  une  bonne  publication.  Ce  serait 
une  bonne  fortune  pour  nos  violonistes, 
dont,  pour  beaucoup  de  raisons,  le  réper- 
toire est  devenu  aujourd  hui  si  restreint. 
Et  aujourd'hui,  la  musique  de  Paganini 
n'est  plus  pour  effrayer  aucun  virtuose. 
Arthur  Pougin. 

L'état-civil  de  Pierre  -  François 
Real  comte  de  l'Empire  (LVI1,  7).  — 
Si  Jacques  de  Bartier  avait  vérifié  à  Cha- 
tou  il  se  serait  convaincu  que  Real  y  était 
bien  né  et  français  d'origine.  Sa  descen- 
dance est  donnée  dans  le  t.  IV  de  X Armo- 
riai du  1"  Empire,  p.  1 1 6-1 17  de  Révé- 
rend. A.  R.  D. 

,  »  * 

D  après  le  vicomte  Révérend  (Armoiial 
du  premier  Empire,  IV,  11 6)  le  comte  Real 
était  né  à  Chatou(Seine)  le  28  mars  1757, 
etmourut  à  Paris  le  7  mai  1834. Il  épousa 
Marguerite  Agnès  Pérignon,  morte  à  Paris 
le  8  octobre  1826,  dont  : 

1)  N.  Real,  officier,  mort  pendant  les 
guerres  de  l'empire,  sans  alliance. 

2)N.  Real  qui  épousa  :  1°  le  baron  La- 

cuée  ;  20  Fresnel. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
* 
*  * 

Les  mémoires  du  comte  Real  (T.  G. 
755.)  -  -  Je  réunis  à  dessein  ces  deux  ques- 
tions. Real,  dont  V Intermédiaire  s' 'est  déjà 
occupé.  Vil  et  XIV  (il  serait  même  inté 
ressant,  entre  parenthèses,  de  savoir  si 
ce«  mémoires  sont  définitivement  per- 
dus), est  né,  d'après  Révérend,  à  Chatou, 
le  28  mars  1757,  et  mort  à  Paris,  le  7 
mai  1834.  11  avait  épousé  Marguerite 
Agnès  Pérignon,  dont  il  eu  deux  enfants  : 

i°  N.  Real,  officier,  mort  pendant  les 
guerres  de  l'Empire,  sans   postérité  ; 

2"  N  Real,  mariée  en  premières  noces 
au  baron  Lacuée,  en  secondes  noces,  à  N. 
Fresnel. 

Le   Léonor   Fresnel,    au    sujet   duquel 


M.  Nérac  a  posé  sa  question,  ne  serait-il 
pas  le  petit-fils  de  Real  ?       Patchouna. 

Famille  Tanquerel  (LVI,  666  ; 
LVII,  27)  —  En  1710,  habitait  à  Bonné- 
table,  Gervais  Le  Vavasseur,  écuyer, sieur 
de  Pontigny,  fils  de  Gervais  Le  Vavas- 
seur, officier  de  Madame  la  Dauphine,  et 
de  Marie  Engoulvent,  époux  de  Marie- 
j 'e.imie - Gène l'h-ve  Tanquere I . 

Le  8  avril  1720,  au  Mans,  devant  Louis 
Hodeburg,  notaire,  contrat  de  mariage  de 
Clément  Quelquejeu,  sieur  du  Coudray,  de 
la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Mayenne,  fils 
des  défunts  Clément  Qyelquejtu,  bailli  du 
marquisat  de  Lassay,  et  de  Renée  Tanquerel , 
avec  Renée  Xouet.  Assiste  comme  témoin  : 
René  Tanquerel,  avocat  en  Parlement,  juge 
général  du  siège  d'Ambrières,  cousin-ger- 
main du  futur.  • 

E.  L.  C. 

Orthographe  de  Voltaire  (LVI, 
887  ;  LVII,  74).  —  Voltaire  n'a  pas  eu 
seulement  des  velléités  de  réforme  ortho- 
graphique. 11  n'y  a  qu'à  lire  ses  œuvres 
dans  le  texte  original,  pour  voir  qu'il 
fut  réformiste  en  pratique,  qu'il  écrivait 
certains  mots  autrement  que  selon  la 
coutume  de  son  temps.  B.-F. 

Médaille  d'A.  Poitevin  ^LVII,  8). 
—  Il  s'agit  probablement  d'Alphonse  Poi- 
tevin, né  à  Conflans  (Sarthe),  le  30  août 
1819,  inventeur  de  la  photographie  inal- 
térable. Il  mourut  à  Conflans,  le  4  mars 
1882. 

Un  monument  fut  érigé  en  son  honneur, 
à  Saint-Calais,  le  6  septembre  1881, 
M  P.  Peltier  a  publié,  à  cette  occasion, 
à  Saint-Calais,  une  notice  sur  A.  Poitevin. 

Em.-L.  C. 

De Coucy  VLVI  ;  LVII,  23)  —Voir  Y  Ar- 
moriai général»  de  d'Hozier  ;  registre  V, 
p.  409-442,  il  donne  la  devise.  Voici 
d'autres  rédactions  : 

Je  ne  suis  Roi,  ne  Prince  aussi, 
Je  suis  le  Seipneur  de  Coucy. 
Je  suis  le  Sire  de  Coucy. 

Roi  ne  puis-je  être,  ne  comte  aussi, 
Duc  ne   veus  être,  mais  Grand  Seigneur  de 

Coucy]. 
Roi,  ne  prince  ne  suy, 
Ni  duc,  ni  comte  aussy, 
Je  sui3  le  Sire  de  Coucy. 
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Roi  ne  suis 
Prince,  ne  duc,  ne  comte  aussi, 
Je  suis  le  Sire  de  Coucy. 
Cris  de  guerre  : 
Coucy  à  la  merveille  ! 
Notre-Dame  au  Seigneur  de  Coucy  ! 

Ces  devises  proviennent  de  différents 
ouvrages  ou  articles  sur  Coucy,  mais  où 
est  la  vraie  ?  Un  document  seul  de  l'épo-   • 
que  peut  la  donner,  je  crois. 

Jean  Henri. 

- 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G.,  i58;XLVlà  XLV11I  ;  La  LU  ;  LIV 
à  LVII,  35).  —  A-t-on  signale   le-   cadran   j 
solaire  exposé    dans   le  square  du  musée 
Saint-Jean  à  Angers,  sur  pierre  de  schiste? 

17  umvn  tune,  34  surmontant  deux 
écussons  avec  date,  couronne  de  comte 
(9  perles)  :  l'un  de  gueules,  aoec  trois  cioix 
sur  face  argent,  l'autre  de  gueules,  à  trois 
losanges  argent  2  et   1. 

Le  catalogue  du  musée  doit  sans  doute 

en  faire  mention. 

* 

*  * 
Cadran  du  château   du  Prédauge  (can- 
ton de  Lisieux) 

AN.   DOM.    1779      ME    SOL    REGIT 
VOS  UMBRA 

Cadran  de  l'ancien  palais  épiscopal  de 
Lisieux.  sol  audet  dicere  falsum. 

Sur  le   cadran  en  plomb  de   l'ancienne 

horloge  de  l'église  de  Caudebec  on  lisait  : 

prima  fuit,  pr.€sens  volât  ;  ultima 

quando  sonab1t  ? 

h/ec  latet,  1mprvdens,  ergo  caveto  t1bi 

nos  sol  vos  luna  regit  . 

Frédéric  Alix. 

A  propos  d'un  tableau  de  Fran- 
çois Perier  (LVII,  4).  —  11  existe  à 
la  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des 
titres,  plusieurs  généalogies  de  la  famille 
Kédelin  originaire  de  Nemours,  à  laquelle 
appartenait  le  fécond  abbé  d'Aubignac. 
Aucune  ne  mentionne  Philippe  Kédelin, 
abbé  de  Saint-Sorlin.  G.  O.  B. 

Le  coq  des  clochers  (LV  ;  LVI,  150, 
262,  373,  S26,  643,  983).  —  Poui  M.  le 
docteur  Bougon,  le  coq  des  clochers  et  le 
coq  gaulois  sont  une  seule  et  même 
chose.  Moi  aussi  j'ai  été  tenté  de  le 
croire,  au  premier  moment  ;  mais  la  ré- 
flexion et  l'étude  m'ont  vite  désabusé  de 
cette  idée. 


Ce  seraient,  d'après  notre  assidu  colla- 
borateur, des  missionnaires  fiançais  qui 
auraient  exporté  le  coq  gaulois  au-delà 
du  Rhir,  jusqu'aux  parages  de  la  mer  du 
Nord,  en  Frise. 

Cependant  les  religieux  qui  sont  allés 
prêcher  l'évangile  dans  les  pays  d'outre- 
Rhin  étaient  des  Celtes  d'Irlande  et 
d'Ecosse.  Au  vu*  siècle  il  n'y  avait  pas 
encore  de  Français  Dans  notre  pays,  que 
dès  cette  époque  les  vieux  manuscrits 
nommaient  déjà  Francia,  les  Francs  mé- 
rovingiens se  comportaient  en  parfaits 
barbares, et  le  clergé  gallo-romain  s'effor- 
çait de  les  policer  et  d'adoucir  leurs 
mœurs.  Cette  tâche  ardue  lui  suffisait.  Si 
donc  le  coq  gaulois  était  connu  déjà,  il 
n'a  pu  figurer,  dans  ce  temps  le  plus  re- 
culé du  moyen  âge,  sur  des  édifices  reli- 
gieux qui  n'existaient  pas,  ou  qui  tout  au 
moins  étaient  dépourvus  de  tours.  Le  coq 
de  clocher  apparait  vers  le  ix''  ou  Xe  siè- 
cle,en  même  temps  que  les  tours  d'église. 
De  cette  époque  j'ai  déjà  signalé  le  coq  du 
monastère  de  Saint-Gall,  en  Suisse.  On 
peut  encore  en  citer  d'autres,  hors  de 
Fiance,  tels  que  le  coq  en  cuivre  de  Bres- 
cia  (Lombardie),  celui  de  la  cathédrale  de 
Winchester,  en  Angleterre, mentionné  par 
le  biographe  de  Saint-Ethelword,  avant 
la  conquête  normande  La  tapisserie  de 
Bayeux  fait  voir  un  coq  sur  l'abbaye  de 
Westminster. 

Comment  ne  pas  reconnaître  dans  l'en- 
semble de  cette  manifestation  le  caractère 
général  d'un  symbole  religieux?  On  ne 
s'expliquerait  pas,  du  reste,  que  plusieurs 
peuples  aient  pu  adopter  et  arborer  sur 
leurs  églises  un  emblème  national  étran- 
ger. 

J'en  viens  à  un  argument  qui  est  de 
nature  à  trancher  la  question,  si  toute- 
fois mes  prémisses  sont  justes.  Qu'est-ce 
donc,  au  fait,  que  le  coq  gaulois  ? 

Dans  quels  textes  ou  documents  trouve- 

t-on  des  renseignements  ayant  trait  à  ce 

prétendu  emblème  national  ?  César   n'en 

!  dit  rien  dans  ses  Commentaires  ;  et  l'on 

peut  fouiller   dans  les  livres,  chroniques, 

!   mémoires  du    temps  passé,   depuis  l'ori- 

j   gine  de  la  nationalité    française  jusqu'au 

:   déclin    du    xvui*  siècle,    sans    rencontrer 

■   une   allusion  au  coq  gaulois.  Ni   le  plus 

:   abondant    de    nos    vieux    chroniqueurs, 

Grégoire  de  Tours,  ni  les  fabliaux,   ni  le 

*  prolixe  Rabelais  qui  fut  avec  le  bon  Lafon* 
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taine  le  plus  gaulois  de  nos  écrivains,  n'en 
disent  quelque  chose.  La  littérature  du 
siècle  de  Louis  XIV,  en  plein  épanouisse- 
ment de  la  nationalité  française, est  muette 
sur  son  compte  ;  les  lettres  du  xvme  siè- 
cle observent  la  même  indifférence. 

Le  coq  gaulois,  chanté  par  Béranger, 
ne  serait  donc  qu'une  légende  de  conven- 
tion, reposant  sur  le  quiproquo  d'une 
homonymie  de  gallus  coq  et  gallus  gau- 
lois, et  daterait  de  l'avènement  du  roi 
Louis-Philippe,  ou  du  temps  de  la  Révo- 
lution. Cela  me  paraît  probable.  Mais  je 
n'ai  pu  tout  lire,  et  je  suis,  comme  qui- 
conque, sujet  à  l'erreur.  C'est  pourquoi  je 
soumets  mes  conclusions  à  l'appréciation 
des  érudits  de  Y  Intermédiaire. 

Léon  Sylvestre. 

Puits  dans  les  églises  (XLIV  à 
XLVI1  ;  XLIX  ;  L  ;  LVII,  42).  —  11  y  a 
dans  l'église  du  Bourg-des-Éssarj  (Ven- 
dée), une  chapelle  souterraine.  Il  fallait 
jadis  jeter  une  pierre  dans  un  puits,  dont 
l'ouverture  donne  dans  cette  chapelle  et 
qui  est  depuis  cinquante  ans  entièrement 
comblé,  au  dire  de  M.  A.  de  la  Villegille 
Charognes  en  Pailles,  p.  3  1 . 

Marcel  Baudouin. 

Cromlechs  circulaires  (LVI,952). — 

D'abord  Cromlech  circulaire  est  presque 
un  pléonasme  !  Un  Cromlech  est  toujours 
circulaire,  ou  devrait  toujours  l'être, quoi- 
qu'en  welcsh,  blech  (1)  signifie  «pierre 
plate»  et  crom,  courbe  :  courbe  de  pierres 
(et  non  pas  pierres  disposées  en  cercle.une 
courbe  n'étant  pas  fore  ément  un  cercle). 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  en  cette  affaire, 
c'est  que  la  grande  majorité  des  Crom- 
lechs français  ne  sont  pas  circulaires{zxcep- 
tion  :  les  2  cromlechs  d'Er-Lanic,  Morbi- 
han, par  exempleceux-làbien  circulaires). 

Ils  représentent  souvent  une  simple 
demi-circonférence,  comme  les  fameux 
cromlechs  (à  notre  avis,  ce  sont  des 
pseudo-cromlechs)  des  alignements  de  Kes- 
lescan  et  du  Menée,  à  Carnac.Si  bien 
qu'on  peut  se  demander,  par  exemple,  si 
le  cromlech,    connu  de  l'île  aux   Moines 


(1)  En  breton  moderne,  «  leach  signifie 
emplacement».  Ii  n'est  pas  probable  que 
Cromlech  soit  un  mot  breton  moderne,  car 
crom  n'est  pas  breton  ! 


n'est  pas  en  réalité  un  pseudo-cromlech 
d'alignement,  détruit,  au  lieu  d'être  le 
reste  d'un  vrai  cromlech  !  Scientifiquement 
parlant,  toute  l'affaire  des  cromlechs  est 
à   revoir  désormais 

Je  reviens  à  la  question  posée  de  façon 
précise.  En  matière  de  mégalithes,  toutes 
les  hypothèses,  même  les  plus  absurdes, 
ont  été  émises  !  Par  conséquent,  on  a  dû 
mêler  le  soleil  aux  cromlechs  (appelés  ici 
circulaires);  mais  alors  qu'il  aurait  fallu 
plutôt  le  faire  intervenir  dans  l'affaire 
des  pseudo-cromlechs, ou  cromlechs  demi- 
circulaires  des  alignements.  En  effet, dans 
tous  ces  pseudo-cromlechs,  leui  demi-cir- 
conférence s'ouvre  du  côté  du  soleil  le- 
vant,les  alignements  qui  les  précèdent  se 
dirigaient  toujours  de  ce  côté.  Je  n'insiste 
pas  :    ce    serait   trop    long   à    expliquer. 

Mais  le  soleil,  par  contre,  paraît  n'avoir 
rien  à  faire  avec  les  vrais  cromlechs,  dits 
circulaires,  dont  le  type  français  est  celui 
d'Er-Lanic.  Marcel  Baudouin. 

Les  feux-follets  (LVI. 783,884;  LVII, 
97).  —  Voir  dans  le  n°  9,  année  1907,  du 
Bulletin  mensuel  de  la  société  d'histoire  et 
d'archéologie  du  Vimeu  (Saint- Valery-sur- 
Somme)  un  rapport  du  brigadier  de  gen- 
darmerie de  Valines  au  commandant  de 
la  gendarmerie  royale  de  l'arrondisse- 
ment, sur  les  feux-follets  vus  par  deux  de 
ses  gendarmes,  le  19  décembre  1816. 

Ad.  H. 

Nègres  pies  et  nègres  blancs  (LVI, 
839,  937,  994).  —  Je  me  serais  moins 
avancé  —  ignoscenda  quidem  —  si  j'avais 
remarqué  que  la  demande  était  signée  du 
Dr  Raphaël  Blanchard,  car  mon  tiré  à  part 
est  extrait  du  Bull,  de  la  Société  française 
d'bist.  de  la  médecine.  IV,  190b.  II  contient 
2  planches,  l'une  représente  une  négresse 
pie,  d'après  un  tableau  de  J.-M.  de  Ro- 
cha,  1786;  l'autre,  le  portrait  de  l'enfant 
George  Alexander,  1809. 

Un  séjour  forcé  à  la  campagne  me  per- 
met de  donner  des  renseignements  plus 
précis  sur  l'autre  document  déjà  cité.  On 
trouve  dans  V Illustration  du  19  juin  1847, 
un  article  intitulé  :  Leucopathie  acciden- 
telle cbe%  une  femme  de  race  noire,  avec 
figure  ne  reproduisant  que  le  bras  gauche 
et  la  face. 

Auteurs  cités  :  Transactions  philosophi- 
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lues,  Archiva  générales  de  médecine  (1827- 
38\  Rayer,  Maladies  de  la  peau. 

LÉDA. 

Pensée  d'un  sage   (LVI,    950).   — 
Les  vers  auxquels  M.  Albert  Cim  fait  allu- 
sion sont  peut-être  les  suivants  : 
Enfant,  à  votre  première  heure, 
On  vous  sourit  et  vous  pleurez  ; 
Puissiez-vous,  quand  vous  partirez 
Sourire  alors  que  l'on  vous  pleure. 

J'ai    noté    le     nom    d'Eugène    Manuel 
comme  celui    de   l'auteur.  Mais  ou  ai 
pris    ce     renseignement   ?   Probableme 
dans  X Intermédiaire,  car  cette  pensée  y  a 
déjà  paru,  sinon  les  vers. 

Je  connais  également  deux  ou  trois  va- 
riantes en  prose  et  en  vers,  mais  qui  ne 
valent  pas  la  poésie  d'André  Lemoyne 

Quant  à  la  pensée  elle-même,  on  l'attri- 
bue au  poète  persan,  Sadi.  Pietro. 


sa 


M.  Albert  Cim   trouvera   réponse  à 
question     dans     Y  Intermédiaire   de    1870 
(t    VI    133,  206,  278),  sous  la  rubrique  : 
«  Quatre  vers  sans  nom  d'auteur  ». 


Parenté  compliquée  (LVI,  996).  — 
Je  me  suis  marié  à  une  veuve  qui  avait, 
de  son  premier  mari,  une  grande  fille, 
dont  mon  père  tomba  amoureux  et  qu'il 
épousa. 

Mon  père  devint  ainsi  mon  gendre  tan- 
dis que  ma  belle  fille  devenait  ma  belle- 
mère,  puisqu'elle  avait  épousé  mon  père. 
Bientôt  ma  femme  eut  un  fils,  qui  fut  le 
fils  de  la  mère  de  la  femme  de  mon  père 
soit  le  beau-frère  de  mon  père  et  en  même 
temps  mon  oncle,  puisqu'il  était  le  (rère 
de  ma  belle  mère  ;  voila  donc  mon  pro- 
pre fils  qui  devient  mon  oncle.  La  femme 
de  mon  père,  elle  aussi,  devint  mère  d'un 
garçon,  qui  fut  à  la  fois  mon  demi-frère 
et  mon  petit-fils  puisqu'il  était  le  fils  de 
la  fille  de  ma  femme.  Bref,  ma  femme  se 
trouvait  être  ma  grand-mère,  car  elle 
était  la  mère  de  la  femme  de  mon  père, 
Moi,  je  n'étais  pas  seulement  le  mari  de 
ma  femme,  mais  j'étais  aussi  son  petit- 
fils.  Et  comme  le  mari  de  la  grand-mère 
d'une  personne  est  appelé  grand-père  de 
celle-ci  il  arriva  que  je  devins  mon  pro- 
pre grand-père  ?  D. 

L\<  Aiguille  »  (LVI,  727,  819,877, 
981).  —    Premier    couplet    de  l'Aiguille, 


paroles  de  Arrenaud,  musique  de  L.  van 
Beethoven  : 

Petite  aiguille,  outil  charmant 

Aux  tons  de  diamant. 
Levier  léger  mais  tout  puissant,     .  • 

Sois-moi  obéissant, 
Petite  aiguille, outil  charmant 
Aux  tons  de  diamant. 

B.-F. 


Un  quatrain  sur  le  parapluie  (LVI, 
896).  —  Le  quatrain   en    question    n'est 

-le  !   Pas  ^e  '>et't  S*nn-  "   n«   figure   pas  dans 
t   '   ses  œuvres  et  je  n'en  ai  trouvé    aucune 
i   trace  dans  ses   manuscrits   dont  je  suis 
possesseur.    Son    petit-fils,    M.  ].]...    à 
!  Genève  n'en  a  jamais  entendu   parler.    A 
j   propos  de  Scribe  et  de  Petit-Senn,  je  me 
j   rappelle   que   le   poète   genevois    desirait 
[  avoir    pour  sa    collection    d'autographes 
une  lettre  de  l'auteur  français.  Il  lui  écri- 
vit plusieurs  fois,   sous  divers  prétextes, 
mais  inutilement.   Scribe   ne  lui   répondit 
pas.  Il  s'en  plaignit  dans  un  quatrain  dont 
j'oublie   les  deux    premiers  vers  et    qui 
finissait  à  peu  près  comme  ceci  : 

Pourquoi  donc  appelle  t-on  Scribe 
Le  seul  auteur  qui  ne  m'écrive  pas. 

Petit  Senn  élait  en  correspondance  avec 


tous  les  écrivains  de  son  temps. 

Nisiar. 

Asteure  (LVI,  61s,  609  767,  822; 
LVI1,  38!.  —  Ce  mot  est  couramment 
employé  dans  le  patois  lorrain.  Je  l'avais 
ton  j  urspiis  pour  la  contraction  de  la 
locution  *  à  cette  heure  »,  dont  il  a  le 
sens.  |e  ne  suis  pas  autrement  étonné  qu'il 
vien  ieux  français  et  qu'on  le  re- 

trouve dans  Montaigne  —    de   nombreux 
mots  du   patois  lorrain    subsistant,   sans 
aucune  altération,  de  la  langue  que  par- 
laient nos  pères  à  la  fin  du  moyen  âge. 
Michel  Pàuliex. 

Cirogrille  (LVI,  951).  —  M.  Cazalis 
de  Fondouce  avait  cru  pouvoir  assimiler 
le  cirogrillus  du  xni*  siècle  au  lapin  sau- 
vage, sans  dissimuler  toutefois  les  objec- 
tions qui  pouvaient  être  faites  à  cette  attri- 
bution (Contrib.  à  une  faune  hist.  du  Bas- 
Languedoc).  Quelque  temps  après,  Mlle 
Louise  Guiraud  a  presque  victorieusement 
démontre  que  le  cirogrillus  était  plus  pro- 
bablement le  ckat  sauvage  (Hist.  de  Lodève, 
par  M.  E.  Martin).  Ecuodnof. 
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Je  ne  sais  pas  s'il  faut  attacher  grande 
importance  aux  différences  d'orthographe 
qui  se  sont  produites  à  une  époque  où 
chacun  écrivait  comme  il  le  voulait  ou 
comme  il  le  pouvait. 

A  titre  d'indication  et  sans  prétendre 
résoudre  la  difficulté,  voici  qui  se  rappro- 
cherait des  idées  de  l'auteur  de  la  ques- 
tion. Le  mot  grec  keiris,  latin,  ciris,  dési- 
gne un  oiseau  appelé  aujourd'hui  (on  le 
suppose  du  moins),  l'aigrette,  «  genre 
«  d'échassiers  voisins  des  Hé:  ons  ;  ils  n'en 
«  diffèrent  que  par  ce  fait  que  les  plumes 
k  du  dos  et  de  l'épaule,  au  moment  de  la 
«  reproduction,  se  modifient  en  longues 
«  et  légères  aigrettes  très  fines  employées 
«  pour  faire  d'élégants  plumets  de  parure. 
«  Le  plumage  est  entièrement  blanc,  de 
«  là  le  nom  de  héron  argenté.  Une  petite 
«  espèce  qui  a  soixante  centimètres,  rare 
«  en  ses  migrations  dans  le  nord,  est  plus 
«  fréquente  dans  le  midi  » .  (Dût.  des 
sciences).  Quant  à  la  syllabe  grille,  vise- 
t-elle  le  cri  de  l'oiseau  ?.. .  • 

Son  nom  actuel  est  Hérodias.  Il  est  assez 
singulier  que  Ducange  l'ait  pris  pour  un 
porc-épic  qui  porte  non  des  plumes,  mais 
des  porte-plumes.  Paul  Argelès. 

Coquesigrues  (LVI,  224,  315,  367, 
533,  935).  —  On  trouvera  dans  le  tome  111 
des  Mémoires  de  Mme  de  Boigne  une  anec- 
dote relative  à  ce  terme  bizarre.  Charles  X 
s'étant  laissé  aller,  au  jeu,  à  traiter  son  par- 
tenaire inhabile  àtcoquecigrue,  celui-ci  s'ir- 
rita, le  souverain,  pour  le  calmer,  a  voua  lui- 
même  en  riant,  qu'il  ignorait  le  sens  exact 
du  mot  employé  par  lui.  Firmin. 

Villégiature  (LVI,  952;  LVll,86).  — 
Ce  mot  vient  de  l'italien  «  villeggiatura  », 
séjour  que  les  personnes  aisées  font  à  la 
campagne  pendant  la  belle  saison.  Cette 
définition  est  du  Dictionnaire  de  V  Acadé- 
mie française  où  le  mot  villégiature  ne 
figure  que  depuis  1878,  dans  la  septième 
édition.  Patchouna. 

*  * 

Boiste  (  1828)  le  donne  dans  son  Dut. 
Univ.  de  la  langue  française,  sans  le  faire 
précéder  de  la  -f-,  indice  des  néologismes. 

D'autre  part,  Lauri,Dj'cj.  fr.  ital.,  181  o, 
traduit  «  villeggiatura  »>  par  :  /■;  plaisir 
de  la  campagne.  Dans  son  Vocabulaire  des 
mots  introduits  dans   la   Langue  Françoise 


depuis  la  Révolution,  le  mot   villégiature 
n'est  pas  cité. 

Il  ne  figure  pas  non  plus  dans  le  Supplé- 
ment pour  servira  tous  les  Dictionnaires  de  la 
Langue  Française  qui  ont  paru  jusqu'à  pré- 
sent, 1799,  contenant  les  mots  nouveaux  en 
mage  depuis  la  Révolution  et  qui  n'ont  jamais 
été  imprimés.  Bruxelles,  Benoit  Le  Francq, 
an  VII  (août,  1799).  H.  Angenot. 

Mottine  (LVII,  10).  — D'après  le  Glos- 
saire de  A  Legouëz  dans  l'édition d' Agrippa 
d  Aubigné  de  la  collection  Lemerre,  tome 
VI,  page  346)  mottine  ou  motine  signifie 
butte  de  terre.  Patchouna. 

*  * 

Ne  faut-il  pas  voir  dans  le  mot  em- 
ployé par  d' Aubigné.  l'italien  mottino, 
mutinerie  ?  Dans  ce  cas  le  mot  desbau- 
choient  trouverait  une  application  très 
naturelle  :  il  signifierait  faire  déserter.  Ne 
dit  on  pas  :  débaucher  un  ouvrier,  pour  : 
V empêcher  de  travailler  ? 

Dans  le  Lexique  de  Godefroy,  mottine 
est  traduite  par  :  fossé  profond.  Ce  Lexi- 
que est  l'œuvre  de  deux  savants.  Bamard  et 
Salmon  ;  il  parait  beaucoup  mieux  fait  que 
le  grand  Dictionnaire  de  Godefroy, qui  n'est 
qu'une  compilation  de  plusieurs  mains, 
Mottine  serait   l'endroit  où   l'on    peut    se 

motter,  se  cacher  ?  H.  Angenot. 

* 

*      ¥ 

Candide  demande  le  sens  de  ce  mot. 
Il  a  parfaitement  compris  que  le  diction- 
naire de  Godefroy  en  donne  une  interpré- 
tation erronée.  Il  a  même,  comme  on 
le  verra,  discerné  la  cause  de  cette  er- 
reur dont  Godefroy  n'est  pas  seul  res- 
ponsable, l'ayant  empruntée  à  ceux  qui 
ont  les  premiers,  au  xvui"  siècle,  publié 
les  Mémoires  de  d' Aubigné ,  et  en  ont, 
pour  employer  une  expression  pittores- 
que, due,  je  crois,  à  M.  Bergerat,  tripa- 
touillé le  texte. 

Nous  allons  faire  ici  un  assez  long  dé- 
tour :  il  est  nécessaire,  et  nous  ramènera 
à  nos  mottines. 

En  1729,  fut  publiée  pour  la  première 
fois,  en  tète  d'une  réimpression  des  Acen- 
tures  du  bar  .m  de  Fœneste  (Cologne,  chez 
les  héritiers  de  Pierre  Marteau),  en  un  vo- 
lume in-12,  {'Histoire  secrète  de  Tbéodore- 
Agrippx  d' Aubigné,  Ecrite  par  luv-même  et 
adressée  à  ses  enfants.  Cette  histoire  fut, 
deux  ans  plus  tard,  publiée  une  seconde 
fois,  avec  un  texte  très  différent,  dans  un 
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livre  intitulé  :  Mémoires  de  la  vie  de 
Théodore- Agrippa  d 'Aubigné,  Aveul  de 
Mad.  de  Maintenu»,  Ecrits  par  luy-même. 
avec  les  Mémoires  de  Frédéric-MauriCe  de 
la  Tour,  prince  de  Sedan,  une  relation 
de  la  Cour  de  France  en  ijoo  par  M. 
Friolo,  Ambassadeur  de  Venise,  et  V Histoire 
de  Madame  de  Mucy  (Amsterdam,  chez 
Jean-Frédéric  Bernard,  173  1 ,  2  vol. in  12). 
On  lit  dans  l'édition  de  1729  : 
Le  sieur  d'Aubigné  (le  pèie  d'AgrippaJ, 
ayant  fait  un  voyage  en  Guyenne  pour  en 
hâter  le  secours,  trouva  à  son  retour  son 
fils  guery,  mais  un  peu  débauché,  comme 
il  est  facile  de  le  devenir  parmi  la  licence  des 
guerres  civiles,  Pacis  artes  vtgerc  inter  mar- 
in incendia . . . 

Et  quelques  lignes  plus  loin  : 

Les   soldats  du  père    débauchoient  le  fils 

et  le    menoient  même  au  b 1,  où    il   était 

lorsque  M.  de  Duras  fut  tué. 

Ces  deux  passages  sont  rédigés  comme 
suit  dans  l'édition  de  1731  : 

Mon  père  me  trouva  à  son  retour  tout  à 
fait  guéri,  mais  en  même  temps  devenu  un 
peu  débauché,  ainsi  qu'il  est  coustumier  de 
le  devenir  parmi  la  h;ence  des  guerre^  ci- 
viles :  pacis  artes  vigere  inlir  Mar  lis  in- 
cendia... Je  restai  au  logis  de  mon  père,  ce 
qui  donna  occasion  à  ses  domestiques  de  me 
corrompre  de  nouveau,  me  menant  avec  eux 
dans  des  lieux  de  débauche,  où  je  me  trou- 
vai lorsque  M.  de  Duras  fut  tué. 

Les  historiens,  qu'ils  soient  catholi- 
ques, protestants  ou  libres-penseurs,  amis 
ou  ennemis,  qu'ils  glissent  ou  qu'ils  in- 
sistent, MM.  Haag  et  Sayous comme  MM, 
Ch.  Lavallée  et  le  duc  de  Noailles,  Léon 
Feugère  aussi  bien  que  Sainte-Beuve,  sont 
unanimes  pour  admettre  que  la  jeunesse 
d'Agrippa  d'Aubigné  fut  livrée  aux  pire; 
débauches.  Cette  opinion  générale  n'a 
pas  d'autre  fondement  que  les  textes  que 
je  viens  de  citer  :  ils  étaient,  à  la  vérité,  de 
nature  à  frapper  les  esprits. 

Or  ces  textes  sont  menteurs.  Les  édi- 
teurs du  xvme  siècle,  trouvant  dans  leur 
manuscrit  le  substantif  mot  Unes,  qu'ils 
ne  comprenaient  pas  et,  comme  l'a  fort 
bien  pressenti  Candide,  l'interprétant 
d'après  son  voisin  le  verbe  débaucher  qu'ils 
comprenaient  mal, l'ont  très  mal  à  propos 
traduit  par  lieu  de  débauche,  et  ont  ainsi 
créé  la  légende  grossière  dont  la  jeunesse 
d'Agrippa  d'Aubigné  est  restée  salie. 

Ni  eux  ni  ceux  qui  les  ont  suivis  ne 
semblent  excusables.    Comment  excuser 


les  premiers  d'avoir,  comme  on  va  le 
constater,  imprimé  tout  autre  chose  que 
ce  qui  était  écrit  et  même  le  contraire 
(facile  au  lieu  de  difficile  ;  vigere  au  lieu 
de  colère)  ?Et  comment,  devant  ces  textes 
du  xvm*  siècle, aucun  des  autres  ne  s'est-il 
avisé  d'observer  :  i°  que  dans  ces  textes 
la  citation  latine  (Pacis  artes  vigere,  etc) 
est  absolument  incompréhensible  ;  2°  que 
le  rappel,  à  propos  d'un  lieu  de  débauche, 
de  la  mon  de  M.  de  Duras  est  également 
inintelligible;  3°que  d'Aubigné  était,  lors 
du  siège  d'Orléans,  âgé  de  onze  ans,  et 
qu'il  n'est  admissible  ni  qu'à  cet  âge  il  ait 
commis  les  ac:es  relatés,  ni  qu'il  les  ait 
complaisamment  rappelés  en  racontant  sa 
vie  «  à  ses  enfants  »  ? 

En  1873,  MM.  de  Réaume  et  Caussade 
ont  publié  la  Vie  de  d'Aubigné  d'après  le 
manuscrit  autographe,  et  alor.i  ceux  qui 
ont  pris  la  peine  de  lire  ont  compris.  A 
cet  endroit  de  son  récit.  d'Aubigné  se 
propose  de  montrer  à  ses  enfants  que 
tout  jeune  il  avait  déjà  le  tempérament 
guerrier  ;  dès  que  son  père  ou  son  pré- 
cepteur ne  le  surveillaient  plus,  il  lâchait 
thèmes  et  versions,  car  il  est  difficile  de 
s  adonner  aux  arts  de  la  paix  lorsque 
tout  autour  gronde  la  bataille  (Pacis 
artes  colcie,  etc.)  ;  il  se  laissait  donc  dé- 
baucher ,  c'est-à-dire  détourner  de  ses 
études  par  les  soldats,  qui  le  menaient 
jusque  dans  les  endroits  les  plus  périlleux, 
jusque  dans  les  mot  tf  nés,  c'est-à-dire  jusque 
dans  les  tranchées,  où  il  était  à  côté  de 
M.  de  Duras  lorsque  celui-ci  fut  tué.  Voici 
les  textes  vrais  : 

»<  1562...  Beroalde  »  (le  précepteur  du 
jeune  Agrippa)  e  fut  logé  premièrement  » 
(à  Orléans)  «  chez  le  président  l'Estoile, 
où  Aubigné  »  (son  élève)  «  se  sentit  le 
premier  de  la  contagion  qui  fit  mourir 
trente  mille  personnes...  Le  sieur  d'Aubi- 
gny  »  (le  père),  «  ayant  fait  un  voyage  en 
Guyenne  pour  haster  les  forces,  trouva 
son  fils  guery,  mais  un  peu  desbauché, 
comme  il  est  difficile  Pacis  artes  colère  in- 
ter Martis  incendia  ».  Le  père  lui  envoya 
un  vêtement  d'artisan,  lui  ordonnant  de 
«  choisir  quelque  métier,  puisqu'il  quit- 
tait les  lettres  et  l'honneur.  Nostre  esco- 
lier  prit  à  tel  cœur  cette  rude  censure, 
qu'il  en  tomba  en  fièvre  frénétique  et 
faillit  à  en  mourir:  et  puis  estant  relevé 
alla  prononcer  à  genoux  devant  son  père 
une  harangue  etc.  » 
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«  1563.  Sur  la  fin  de  l'année  le  siège 
estant  venu,  et  rV-roalde  estant  logé  dans 
le  logis  de  la  Royne  ou  cloistre  Sainct- 
Agnan,  les  soldats  du  père  desbauchoyent 
le  fils,  et   le   menoyent  mesmes  dans  les 


d'humeur  fade  et  mélancolique  ;  mais, 
ajoute  Moisant,  tout  cela,  à  dire  le  vrai, 
ne  me  satisfait  point,  car  Roger  a  toujours 
été  tenu  pour  le  nom  d'un  homme  gai, 
tout  de  même  que  d'une   femme  gaillarde 


mot  Unes  comme  il  y  estoit   lorsque  M.  de  j  on  dit  que  c'est  une  rogère 


Duras  fut  tué  y. 

La  cause  n'est  elle  pas  entendue  ?  N'est- 
il  pas  évident  qne  motine  ou  mottine  (de 
motte,  butte,  dit  Littré,  éminencc  faite  de 
main  d'homme  ou  par  la  rature)  signifie 
tranchée  et  non,  comme  le  prétend  Gode- 
froy,  un  «  mauvais  lieu  titué  sur  les 
fortifications  »  ? 

Cependant  Candide  demande  encore,  et 
avec  juste  raison:  Ya-t-il  un  autre  exem- 
ple de  l'emploi  du  mot  mottine  dans  le 
langage  du  xvie  siècle  ?  J'en  connais  deux 
autres  exemples,  tous  deux  fournis  par  le 
même  d'Aubigné,  et  encore  à  propos  du 
siège  d'Orléans  : 

«  La  prise  des  Tourelles  estonna  telle- 
ment les  corps  de  garde  prochains  que, 
sans  l'arrivée  du  chef  et  la  résolution  de 
quelques  gentillommes, toutes  les  mottines 
des  îles  étaie  it  prises  et  la  ville  bien  tost 
perdue.,. 

«Le  péril  et  l'industrie  disputèrent  a 
coupper  l'arche  devant  les  Tourelles  et 
s'y  eslever  de  terre  :  mais  plus  encore  à 
dresser  les  parapets  des  mottines  battues  à 
plat  par  les  Tourelles  »  (Histoiie  Univer- 
selle, liv.  111,  chap.  16). 

Je  m'excuse  de  la  longueur  inusitée  de 
cette  note.  On  me  pardonnera,  j'espère, 
d'avoir  profité  de  la  recherche  du  sens  à 
donner  à  un  vocable  périmé  pour  réparer 
une  injustice  en  rectifiant  une  erreur  his- 
torique. Henri  Monod. 


Roger  Bontemps  (LVI  ,8  3  2 ,  995  ;  LVI1 , 
93).  -  Moisant  de  Brieux,  dans  ses  Ori- 
gines de  plusieurs  coutumes  anciennes  et  de 
plusieurs  façons  déparier  triviales  (1672)  dit 
ceci  :  «  M.  Cotgrave,  en  son  épitre  dédi- 
catoire,  prétend  que  c'est  une  coriuption 
de  rouge  bon  temps,  parce  que,  suivant 
que  l'a  dit  la  vérité  même,  quand  le  temps 
est  rouge  le  soir,  c'est  signe  qu'il  fera  le 
lendemain  beau  temps.  Pasquier  croit 
qu'on  a  dit  rouge  beau  temps,  parce  que 
cette  couleur,  au  visage  de  toute  personne, 
promet  je  ne  sais  quoi  de  gai  et  non  sou- 
cieux, comme  au  contraire  la  couleur 
blême    est    ordinairement    accompagnée 


Mentionnons  aussi  l'opinion  de  Le  Du- 
chat  qui  voit  dans  Roger  Bontemps  une 
altération  de  réjoui-bon-temps. 

Une  autre  version  nous  est  donnée  par 
Ed.  Fournier  {Variétés  bist.  et  litt.,  VI, 
54)  :  Roger  Bontemps,  vieux  type  de 
joyeuseté,  existait,  dit-il,  bien  avant  l'é- 
poque où  l'on  a  cru  le  retrouver  person- 
nifié dans  la  personne  de  Roger  de  Colle- 
yer.  Il  figurait  dans  les  farces  et  moralités 
avec  un  costume  particulier,  comme  on 
en  a  la  preuve  par  la  Moralité  de  /'homme 
pécheur  où  il  est  dit  que  «  Franc-Arbitre  » 
paraît  habillé  en  Roger  Bontemps  (Hist. 
du  Th.  français,  par  les  frères  Parfaictj. 
Cet  habit  sans  doute  était  rouge,  la  cou- 
leur joyeuse  par  excellence,  et  c'est  de  là 
qu'était  venu  probablement,  aussi  bien 
que  de  la  figure  rubiconde  du  personnage, 
le  surnom  de  Rouge,  bientôt  devenu  Rougir 
ou  Roger  qu'on  avait  donné  à  Bontemps. 
C'est  l'avis  d'Henri  Fstienne  qui  dit  dans 
ses  Deux  dialogues  du  nouveau  langage 
françois  :  «  Nous  appelons  volontiers  un 
pourceau  ou  un  gros  pourceau,  un  gros 
homme  qui  est  de  la  confrairie  de  Saint- 
Pansard  et  de  l'abbaye  de  Roger  Bontemps 
ou  Rouge  Bontemps,  comme  aucuns  esti- 
ment qu'il  faut  dire  ». 

De  ce  qui  précède  il  convient,  .--embje- 
t-il,  de  chercher  l'origine  de  cette  expres- 
sion dans  une  individualité.  Trois  Roger 
prétendent  à  l'honneur  d'être  le  seul,  le 
véritable  Roger  Bontemps.  Il  y  a  d'abord 
un  Pierre  Roger,  troubadour  du  xne  siècle. 
Puis,  Roger  de  Collerye,  soutenu  par 
l'abbé  Lebceuf,  Philipon  de  la  Madeleine 
(Dict.  des  poètes  français),  Quitard  (Dict. 
des  proverbes),  et  Ph.  Chasles  {Etudes  sur 
le  xvi'  siècle  en  France)  mais  mis  avec  rai- 
son hors  cause  par  Sainte-Beuve  {Nou- 
veaux Lundis,  IV,  Art.  Louise  Labé)  et 
Hatzfeld  {Dictionnaire)  qui  a  trouvé  un 
exemple  de  cette  expression  dès  le  xv* 
siècle.  Or,  Roger  de  Collerye  est  du  xvi' 
siècle.  II  y  a  enfin  un  Roger  de  la  maison 
du  Bontemps,  en  Vivarais,  dont  la  bonne 
humeur  était  proverbiale.  C'est  ce  dernier 
qui  semble  être  le  véritable.  La  plupart 
de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question, 
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depuis  Fleury  de  Bellingen  jusqu'à  Littré, 
s'accordent  à  voir  en  lui  le  vrai  Roger  de 
l'expression  populaire.  Voir  également  la 
Curne  de  Sainte-Palaye,  qui  donne  Roule 
Bon  temps. 

Rpgier  Bon-Temps  qui  cy  est  tiens  à  Saige. 
(René  d'Anjou,   Œuvies,  dans  Hatzfeld). 

Roger  Bontemps  je  vois  suyvant 
Faisant  chapenulx  de  fleurs  nouvelles. 
(Bergerie  de  mieulx  que  devant) 
Etoit  devenu  si  gras  et  enflambé  qu'il   res- 
stmbloit  un  droit  Roger  Bontemps. 

(Nuits    de  Straparole,   1 560). 

Rendez- nous  tous  gais  et  contents 
Comme  de  vrais  Roger    Bontemps. 
(Scarron  :  Virg.  trav.,  1648). 
Dans  Paiis.  les  Roger   Bontemps 
Passent  joyeusement  leur  temps. 

(Loret  :  Galette,  25  mai  1658). 
Jusques  à  ma  petit»  fille, 
Tout  fut  malade  en  ma  famille 
Et  je  me  suis  vu  quelque  temps 
Le  Roger  Bon-Temps  de  céans. 

(Mme  de  Rambouillet). 
Je  suis  encore    une    jeunesse  et    d'humeur 
folichonne ...  un  Roger  Bontemps. 

(Marivaux  :  L'Epreuve,  1740). 
Gustave  Fustier. 


Mariage  :  question  d'étiquette 
(LVI,  896,  993).  — Je  ne  sais  s'il  y  a 
dans  la  matière  une  règle  absolue,  mais 
je  puis  dire  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées. M ancien  magistrat,  donnait 

la  main  droite  et  la  main  gauche  à  ses 
deux  filles,  quand,  le  jour  de  leur  ma- 
riage, il  entrait  avec  elles  à  l'église  Saint- 
André,  de  Niort.  V.  T. 

Quand  on  prend  du  galon  on  n'en 

saurait  trop   prendre  (LVI,  952).  — 

D'aprcs   Edouard    Fournier.   ce  serait   un 

vers  parodique  de  ce   vers  de  Quinault, 

dans  l'Opéra  de  Roland  : 

Quanti  on  prend  de  l'amour,  on  n'en   saurait  trop 

iprendre. 

Patchouna 

*  » 

Dans  un  article  de  l' Illustration  du  12 
novembre  1853,  F.  Génin  donnait  ainsi 
l'origine  de  ce  vers  devenu  proverbe  : 

Au  second  acte,  scène  v,  du  Roland  de 
Quinault  (mis  en  musique  par  Lully,  comme 
on  sait)  le  théâtre  représente  un  site  déli- 
cieux dont  le  fond  est  rempli  par  une  vaste  et 
superbe  fontaine  :  c'est  la  fontaine  d'amour. 
Une  «  troupe  d'amants  fidèles,  »  comme  on 
n'en  voit  que  sur   les   livrets  de   Quinault,    .e 


presse  autour  de  li   gerbe  jaillissante,  tandis 
que  -s  deux   amants   conte.ités  >   chantent    ce 
qui  suit  : 
Qui  goûte(de  ces  eaux  ne  saurait  se  défendre 

De  suivre  d'amouieuses  lois. 

Goûtons-en  mille  et  mille  fois, 
Quand  on  prend  de  l'amour  on  n'en  saurait 

[trop  prendre. 
Ce  petit  duo  de  morale  lubrique  lut  trouvé 
fort  joli  et  obtint  un  succès  de  vogue.  La  pa- 
rodie s'empara  du  dernier  veis,  devenu  pro- 
verbe, comme  tant  d'autres  auxquels  la  musi- 
que a  procuré  le  même  honneur. 

11  est  bien  certain, en  effet, que  l'alexan- 
drin si  connu  :  Quand  on  prend  du  galon 
l'on  n'en  saurait  trop  prendre,  est  une 
parodie  du  vers  de  Quinault,  d'où  il  pro- 
vient directement.  Mais  Génin  a  eu  le 
tort  de  ne  pas  nous  dire  (et  de  ne  pas  sa- 
voir) où  il  se  trouvait.  Et  Ed  uard  Four- 
nier, qui  le  cite  dans  son  Esprit  des  autres, 
n'en  sait  pas  davantage. 

Arthur  Pougin. 

Diabolo  (LV;LVI, ^7, 144,2,8. 6,;. ;;j. 
880;  LVU,  88).  —  S'il  est  avère  que  le  jeu 
du  diabolo  remonte  à  1 780  et  peut-être  à  la 
plus  haute  antiquité  chinoise,  rien  n'est 
plus  rare  qu'un  diabolo  ancien  en  nature. 
On  ne  le  connait  guère  qu'en  estampes. 

La  Société  des  Collectionneurs  de  joutts 
anciens  (siège  social  215,  faubourg  Saint - 
Honoré)  serait  obligée  aux  intermédiai- 
ristes  qui  voudraient  bien  lui  indiquer 
s'ils  connaissent  des  possesseurs  de  vieux 
diabolo.  LÉO  Claretie. 

Le  bonnet  de  la  liberté  du  clocher 
de  Marennes  iLVIl,  103).  —  A  propos 
du  bonnet  de  la  liberté  du  clocher  de  Ma- 
tennes  et  de  la  question  posée,  je  puis 
vous  signaler  le  fait  suivant  : 

je  possède  le  certificat  de  bonne  con- 
duite de  mon  grand-père  (ce  certificat  lui 
a  servi  de  congé)  qui  lui  a  été  délivré  à 
Vérone  le  20  avril  i8oj,  comme  ayant 
fait  partie  du  4*  régiment  d'artillerie  à 
cheval.  Ce  certificat  signé  de  presque 
tous  les  officiers,  du  colonel,  etc.,  porte 
un  cachet  noir  dont  les  lettres  se  déta- 
chent en  blanc  sur  le  fond  (c'est  un  ca- 
chet qu'on  a  placé  un  instant  au-dessus 
de  la  flamme  d'une  chandelle,  pour  en 
avoir  l'empreinte). 

Ce  cachet  représente  une  Minerve  à 
cheval  brandissant  un  sabre  (je  suppose 
que  c'est  une  Minerve  à  cause  du  casque), 
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un  canon  et  les  boulets,  puis  un  faisceau 
de  licteur  surmonté  d'un  bonnet  phrygien; 
au  bas  du  cachet,  on  lit  :  république. 
N.  B.  la  date  :  20  avril  180J. 

E.  Mallet. 

*  * 

Mon  trisaïeul,  Pierre-Joseph  de  la 
Haye,  conseiller  lieutenant-général  en 
l'amirauté  de  France,  avait  été  sous  les 
ordres  du  duc  de  Penthièvre,  Amiral  de 
France  qui,  de  concert  avec  sa  bru  l'in- 
fortunée princesse  de  Lamballe,  tint  sur 
les  fonts  baptismaux  son  petit-fils  Louis- 
Marie  de  la  Haye  de  Cormenin  (Timon) 
bien  connu  au  siècle  dernier  comme  écri- 
vain, jurisconsulte  et  homme  politique. 

A  l'exemple  du  duc  de  Penthièvre, 
mon  trisaïeul  n'émigra  pas  et  vécut  pai 
siblement  pendant  la  durée  de  la  Révolu 


trouver  réellement  au  fond  de  quelque 
creuset,  il  n'est  pas  téméraire  de  dire 
qu'on  l'y  avait  mis.  E.  Grave. 

*  * 

On  cite  parmi  les  monnaies  ou  mé- 
dailles fabriquées  avec  de  l'or  obtenu  à 
l'aide  de  la  pierre  philosophale  : 

i'Des  nobles  à  la  rose,  représentant 
une  valeur  de  six  millions,  et  qui  furent 
frappés  avec  l'or  fabriqué  par  Raymond 
Lulle,  pendant  sa  captivité  à  la  Tour  de 
Londres,  sous  le  règne  d'Edouard  11!. 

2-  Vingt-cinq  millions-  de  florin:-  qui 
furent  trouvés  dans  le  trésor  du  pape 
Jean  XXII,  à  sa  mort  en  1354. 

y  La  médaille  qui  fut  frappée  avac  une 
partie  des  trois  lions  d'or  envoyés  à  l'em- 
pereur Ferdinand  II!  par  l'alchimiste 
Richthausen.  Cette  médaille  avait, sur  l'un 


tion,  près  de  Alontargis,  dans  sa   terre  de  j  des  côtés,  un  jeune  homme  nu  avec   un 


Lamotte  ou  il  était  aussi  aimé  que  res- 
pecté de  ses  concitoyens  qui  lui  avaient 
donné  l'enviable  surnom  de  x  père  des 
pauvres.  » 

Seulement,  pour  payer  tribu  aux  idées 
et  aux  modes  du  jour,  on  lui  demanda 
de  placer  au-dessus  des  girouettes  du  pa- 
villon de  son  habitation  qui  grinçaient 
sous  forme  de  tètes  de  loup,  deux  bon- 
nets phrygiens  en  tôle  ;  ils  y  sont  encore. 
Roger  de  Cormenin. 

*  » 

Lire  «  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure »,  au  lieu  de  «Charente  ». 

«  Paris  20  août  1815  »,au  lieu  de  «  Ma- 
rennes  20  août  1815  ».  Grasilier. 

Les  alchimistes,  la  pierre  philo- 
sophale, la  fabrication  de  l'or  (LVII, 
50).  —  Voilà  une  question  bien  vaste 
pour  Y  Intermédiaire.  Il  faudrait  revoir 
tous  les  ouvrages  des  alchimistes  sérieux, 
des  chimistes  plutôt.  Car  il  y  aurait  à  sé- 
parer les  chercheurs,  des  illuminés,  des 
inventeurs  ambitieux  dont  la  secte  n'est 
pas  disparue.  1!  existe  actuellement  quel- 
ques théoriciens  qui  prétendant  à  l'unité 
de  la  matière,  cherchent  si  l'or  n'est  pas 
un  composé,  comme  tant  d'autres  corps 
et  qu'on  peut  reconstituer.  Ce  sont  de 
vrais  savants  et  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  dire  qu'ils  rêvent.  Quant  à  l or  potable 
des  vieilles  pharmacopées,  issu  de  recher- 
ches d'alchimistes  en  quête  de  panacée 
universelle,  ce  n'était  qu'une  solution 
ferrugineuse.    Si  un  peu    d'or   a    pu    se 


soleil  en  guise  de  tête,  et  tenant  de  la 
main  gauche  un  caducée,  tandis  que  la 
main  droite  s'appuyait  sur  une  lyre.  On 
lisait  au  dessous  1  Divina  metamorpbosis. 
exbibila  Pragœ  XVJan.  1648.  Sur  l'autre 
côté  était  gravée  cette  inscription  :  Raris 
bœc  ut  bominibus  nota  est  ars,  ita  raio  in 
lucem  prodit.  Laudetur  Dcus  in  œtervi  ,11, 
quipartem  infinitx  sua;  scientia  abjectitsi- 
mis  suis  cieatoris  communicat. 

4"  Les  ducats  de  George-s  Frédaric, 
archevêque  de  Mayence.  Le  revers  porte 
cette  inscription  :  Ducatus.  Novi  Auri 
Elector.  Mogant. 

y  Les  ducats  frappés  avec  cent  livres, 
d'or  données  au  roi  de  Suède,  Gustave 
Adolphe  par  un  marchand  de  Lubeck  qui 
connaissait  le  secret  de  !a  pierre  philoso- 
phale, et  qui  en  profita  pour  laisser  une 
fortune  de  17  millions  d'écus_  Ces  ducats 
portaient  d'un  côté  L'effigie  de  Gustave 
Adolphe  et  de  l'autre  ses  armoiries,  avec 
les  caractères  chimiques  du  soufre  et  du 
mercure  de  chaque  côté.  Le  savant  méde- 

icin  allemand  Philippe-Jacques  Sachs  qui 
mourut  en  1672, en  possédait  un.  Il  serait 
curieux  de  savoir  s'il  en  existe  encore. 
J  En  tout  cas,  ces  monnaies  et  médailles 
alchimiques,  transformées  pour  la  plu- 
part en  talismans,  doivent  être  extraordi- 
nairement  rares.  Henri  d'Almeras. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.     Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  voit- 
loir  l  tei  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonym  ,  </  de  n  le  d'un  calé  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
depseudon  vmes  inconnus  ne  serontpas  insérés. 


(âueeîicns 


Faffèe.  —  Dans  une  lettre  à  M.  Dar- 
get,  du  6  mai  1750,  Voltaire  écrit  :  «  Je 
vous  envoie  une  faffèe  des  nouvelles  de 
M.  l'abbé  Raynal...  ».  Qu'est-ce  que 
c'est  qu'une  faffèe?  Le  texte  indique  que 
Voltaire  emploie  ce  mot  dans  le  sens  de 
fagot.  Mais  qu'est-ce  que  c'est  qu'une 
faffèe  ?  Les  intermcJiairistcs  ont-ils  ren- 
contré ce  mot  quelque  part  ?  Je  ne  l'ai 
vu  que  dans  Voltaire. 

Emile  Faguet. 

Moulin  à  chaleur.  —  Em.  Jolibois, 
dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Chaumont 
(Haute-Marne)  (Paris  et  Chaumont,  1856), 
raconte  qu'au  xvie  siècle,  au  moment  où 
la  Ligue  s'organisait  en  Champagne,  les 
Chaumontais  préparèrent  la  défense  de 
leur  ville  et  qu'à  cette  occasion  ils  aug 
méritèrent  l'artillerie.  »<  On  avait  même 
acheté  un  moulin  à  chaleur  dont  on  de- 
vait se  servir  en  cas  de  siège.  »  L'auteur 
avoue  avoir  vainement  cherché  en  quoi 
consistait  ce  moulin  à  chaleur.  Il  n'av  it 
pas  alois  V Intermédiaire  \  Aujourd'hui, 
quelque  érudit  confrère  nous  donnera 
sans  doute  quelques  indications. 

Baron  A.  H. 


Comment  doit  se  nommer  le  nou- 
veau roi  de  Portugal  ?  .  —  Comment 
doit  se  nommer  le  nouveau  roi  de  Portu- 
gai? 

Emmanuel  II,  puisque  nous  traduisons 
en  français  (Vittorio  Emanuele,  en  fran- 
çais :  Victor  Emmanuel.)? 

Manuel  ou  don  Manuel  est  Espagnol  «t 
non  Portugais? 

Manoël  ou  Dom  Manoél  Segundo  nous 
parait  plus  régulier  ? 

ROBERTOT. 

Un  portrait  de  Montaigne  —  On 
lit  dans  le  journal  Annonces,  Affiches  et 
Avis  divers  de  Bordeaux,  numéro  du  12 
novembre  1772,  une  réclame  de  librairie 
annonçant  la  mise  en  souscription  du 
Voyage  de  Montaigne  en  Italie  et  faisant 
savoir  qu'on  trouvera  en  tète  de  cet  ou- 
vrage «  le  véritable  portrait  de  Montaigne, 
bien  différent  de  celui  qui  est  a  la  tête  du 
Montaigne  de  Londres.  Il  sera  gravé  par 
M.  de  Saint-Aubin,  le  l'Académie  Royale 
de  peinture,  d'après  l'oi  i  al  peint  à 
Rome  pendant  le  séjour  que  Montaigne  y 
fit,  et  il  sera  mis  à  la  tèle  des  Voyages. 
M.  le  marquis  Je  Sfgur  (propriétaire 
alors  du  Château  de  Montaigne  en  Péri- 
gord)  qui  l'a  entre  les  m  tins  a  bien  voulu 
le  communiquer  pour  le  faire  graver.  » 

La  première  édition  en  effet  Au  Journal 
de  Voyage  de  Michel  de  Montaigne  en  Ita- 
lie, pai  la  Suisse  et  l'Allemagne,  en  1  î8q 
et  i<?8i,  parut  en  1774,  in-40,  avec  un 
très  beau  portrait  de  l'auteur  grave  au 
burin  par  Saint-Aubin.  Ce  portrait  avait 
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paru  déjà  dans  l'Histoire  de  Bordeaux  par 
Dom  Devienne  en  1771,  gravé  par  Voyer 
et  c'est  le  premier  qui  nous  montre  l'au- 
teur des  Essais  coiffé  d'un  chapeau. 

Il  y  avait,  au  moment  où   parurent  ces 
deux  ouvrages,  le  Voyage  et  Y  Histoire  de 
Bordeaux,  des  représentants  de  la  famille 
de  Ségur  à  Bordeaux,   notamment    Nico- 
las-Alexandre, marquis   de  Ségur-Calon, 
président  à  mortier  au  parlement  de  Bor- 
deaux, membre   de  l'Académie  de  cette 
ville   et  bibliophile  distingué,  le  vicomte  j 
de  Ségur  de  Montazeau  dont  on  relève  le  \ 
nom    parmi    ceux    des    souscripteurs    à  \ 
l'Histoire  de  Bordeaux,  et  le  comte  de  Se-  j 
gur  de  Cabanac,  lieutenant    de    maire  à 
Bordeaux.  Ce   dernier   était    peut-être    le  ; 
propriétaire  du   château  de  Montaigne  et 
il  n'y  a    rien    alors   d'étonnant    qu'il  ait 
prêté  un  portrait  pour  illustrer  un  livre 
qui  était  publié  aux  frais  de  la  ville  qu'il 
administrait. 

Mais  il  n'a  jamais  été  dit,  croyons- 
nous, que  Montaigne  ait  fait  faire  son  por- 
trait pendant  son  voyage  en  Italie.  Le 
dernier  éditeur  du  Journal  de  voyage, 
Paris,  Hachette  et  Cie,  1906,  M.  Louis 
Lautrey,  a  trouvé  dans  le  fonds  Payen  à 
la  Bibliothèque  nationale  un  prospectus 
annonçant  la  prochaine  apparition  de 
l'édition  du  Journal  de  voyage,  mais  il 
n'attache  aucune  importance  au  portrait 
peint  à  Rome.  <<  Si  Montaigne  s'était 
fait  peindre  à  Rome,  dit-il,  n'aurait-ii  pas 
noté  cela  dans  son  journal  ?  » 

M.  Lautrey  ignore  sans  doute  qu'il  y  a 
encore  au  château  de  Montaigne  un  vieux 
portrait  peint  à  l'huile  et  représentant 
l'auteur  des  Essais  coiffé  d'un  chapeau.  Ce 
portrait  est  bien  authentique  puisque  en 
ces  derniers  temps, il  a  été  reproduit  dans 
deux  ouvrages  dus  à  deux  érudits  qui  ont 
étudié  Je  très  près  Montaigne  dans  sa  vie 
et  dans  ses  œuvres,  M.  P.  Bonnefon 
dans  Montaigne,  l'homme  et,  l'oeuvre,  Bor- 
deaux, 1893,  et  M.  Courbet  dans  le  der- 
nier volume  de  son  édition  des  Essais  pu- 
bliée par  l'éditeur  parisien  A.  Lemerre. 

Le  portrait  prêté  par  M.  de  Ségur,  pro- 
priétaire du  château  de  Montaigne  au 
xvni*  siècle,  pour  l'édition  de  l'Histoire 
de  Bordeaux  en  1771,  et  pour  celle  du 
Journal  de  Voyage  en  1774.  portrait  qui 
aurait  été  peint  à  Rome,  ne  serait  il  pas 
le  même  que  celui  qui  existe  actuellement 
au  château,  dont  on  a  bien  reconnu  l'au- 


thenticité, mais  dont  on  n'a  jamais  pu 
établir  la  provenance  ?  Il  nous  semble  que 
la  question  a  son  importance  au  point  de 
vue  de  l'iconographie  du  grand  écrivain, 
et  nous  nous  permettrons  de  la  poser  aux 
nombreux  bibliophiles  qui  s'occupent  en 
ce  moment  avec  tant  de  passion  du  phi- 
losophe Que  sçais-Je  ?       Ern.  Labadie. 

Garde  écossaise  en  France.  —  Un 

aimable  confrère  pourrait-il  me  dire  où 
trouver  un  rôle  des  officiers  de  cette 
garde  dont  l'institution  remonte  au  début 
du  xve  siècle  ? 

Je  serais  très  obligé  de  tout  renseigne- 
ment à  ce  sujet.  Els. 

Les  officiers  de  l'armée  du  pape 
en  1760.  —  Où  peut-on   se  procure  les 

états  de  service  d'un  officier  de  l'armée 
du  pape,  en  garnison  dans  le  Comtat-Ve- 
naissin  vers  1760?  Claude  F. 

Comédiens  français  en  Espagne, 
au  XVIII"  siècle.  —  Existe-t-il  une 
publication  imprimée  ou  un  dépôt  d'ar- 
chives où  l'on  puisse  trouver  quelques 
détails  sur  les  troupes  françaises  qui 
passèrent  les  Pyrénées  au  xviu'  siècle  ? 


Fermiers-généraux  guillotinés  en 
1793.  —  Où  pourrai-je  trouver  une  liste 
exacte  et  complète  des  fermiers-généraux 
exécutés  pendant  la  Terreur  ? 

Khronidès. 

Madame  Favart  de  Langlade.  — 

Je  demande  des  renseignements  sur  Ma- 
dame Favart  de  Langlade,  qui  a  été  mêlée 
aux  événements  du  second  Empire. 

Ce  personnage  féminin  présente  de 
singulières  analogies  avec    miss  Howard. 

Dans  le  pamphlet  de  Griscelli,  il  est  dit 
de  miss  Howard  : 


Le  prince  Louis  l'a 
après   ses    réceptions 


connue  à  Londres  et 
Fitz-roy    tenait    chez 

e  des  parties  de  lansquenet  . 

Après  l'avènement  de  l'Empire,  miss 
Howard  s'établit  à  Florence,  où  elle  se  fit  fa- 
briquer un  splendide  palais  sur  les  bords  de 
l'Ame,  et  y  épousa  une  espèce  de  sacri- 
pant, qui  lui  fit  payer  bien  cher  ses  souve- 
nirs de  jeunesse... 

Cela  pour  miss  Howard. 
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Quant  à  .Madame  Favprt,  dans  les  Se- 
crets de  Bonaparte,  on  dit  d'elle  : 

Le  prince  Louis  avait  connu  Madame  Fa- 
vart  à  Londres,  où  on  faisait  chez  elle  de 
bons  di ners  et  on  jouait  après. .. 

Et  la  villa  magnifique  de  Madame  Fa- 
vart  existe  toujours  sur  les  bords  de 
l'Arno,  passée  après  sa  mort  au  comte  de 
Frassineto  et  actuellement  au  duc  Mas- 
sari. 

Je  me  rappelle  que  lorsque  l'on  bâtit 
cette  somptueuse  demeure,  et  que  je  de- 
mandais avec  la  curiosité  des  enfants, 
pour  qui  on  l'édifiait  on  me  répondait 
que  c'était  pour  une  amie  de  Napoléon  qui 
l'avait  beaucoup  aidé  à  devenir  empereui . 

Autre  analogie  entre  ces  deux  nymphes 
Egéries  du  second  empire  : 

Tous  les  écrivains  du  coup  d'Etat  s'ac 
cordent  à  dire  que  miss  Howard  était  la 
seule  femme  admise  dans  le  secret  du 
2  décembre.  —  Et  KisselefF  dit  :  «  Madame 
Favart  attendait,  chez  elle,  Napoléon  111 
et  Morny  le  2  décembre  en  casdinsuccès 
du  coup  d'Etat.  » 

Je  constate  ces  analogies,  qui  pour  un 
moment  m'ontpresque  fait  croire  à  l'iden- 
tité d'une  seule  personne. 

Mais,  même  en  écartant  cette  possibi- 
lité (madame  Favart  était  créole  et  miss 
Howard  anglaise)  je  demande  :  Que  sait- 
on  de  madame  Favart  et  de  son  rôle  dans 
les  événements  qui  préparèrent  le  second 
Empire  ? 

COLOCCI. 


Chanoinessesou  dames  urbanistes 
de  Lons-le-Saunier.  —    Où  trouver 

des  renseignements  sur  cette  abbaye  de 
Sainte-Claire,  les  noms  des  abbesses,  des 
dames,  leurs  armoiries,  etc.  ?  Quelles  fa- 
milles en  possèdent  des  documents  ? 

Led. 

Bourse   des  Marchands.  —  Cos- 
tume des  Juges  et  des  Consuls.  — 

Saurait-on  quel  était. a  la  fin  du  xviuc  siè- 
cle, le  costume  porté  par  les  juges  et  les 
consuls  des  Bourse  des  Marcbands?Etait  il 
le  même  pour  les  juges  et  pour  les  con 
suis,  et  pour  toutes  les  Bourses  du 
Royaume  indistinctement  ?  Au  cas  de  la 
négative,  connaitrait-on  le  costume  des 
juges  et  celui  des  consuls  de  la  Bourse  de 
Bordeaux  en  particulier?  C.  G. 


;      Les  trois  coups  frappés  au  théâtre . 

A  quelle  époque  remonte  au  théâtre 
i   l'usage  des  trois  coups  frappés  avant  le 

I   lever  du  rideau  ?  H  .  D. 



Jean  d'Astorg  —  Jean  d'Astorg, 
seigneur  de  Montbartier,  possédait  au 
xv°  siècle,  une  terre  en  Lauragais  qu'il 
tenait  de  son  aïeul  maternel  Jean  de 
Villèle.  Quel  est  le  d'Astorg  qui  aurait 
épousé  une  Villèle?  Je  ne  l'ai  trouvé  dans 
aucune  généalogie  que  je  connaisse. 

H.  V. 

Les  portraits  de  Bacon.  —  Un  in- 

termédiairiste  serait  curieux  de  posséder 
la  li^te  de  tous  les  portraits,  connus  et  in- 
connus au  moins  par  lui,  de  Bacon  de  Ve- 
rulam,  chancelier  d'Angleterre.     Vico. 

Familles  de  Bancenel.  de  Rou- 
chaud,  de  Pressiat.  —  Quels  docu- 
ments connait-on  sur  ces  familles  qui 
fournirent  à  l'abbaje  de  Sainte-Claire  de 
Lons-le-Saunier  des  chanoinesses? 

L.  le  S. 

Bussières.  —  On  désirerait  des  ren- 
seignements biographiques  et  littéraires 
sur  cet  écrivain  remarquable  et  presque 
inconnu,  qui  collaborait  à  la  Revue  des 
Deiix-Mondrs,  vers  1845.  11  y  a  donné, 
entre  autres,  une  étude  de  premier  ordre 
sur  Stendhal,  qui  venait  de  mourir. 

R.  G. 

Postérité  du  duc  de  Béthune-Cha- 
rost.  Le  château  de  Roucy.  —  Quels 
furent  les  enfants  i'Armand-Joseph,  duc 
de  Béthune-Charost,  comte  de  Roucy,  et 
de  sa  femme  Louise-Suzanne-Edmée  Mar- 
tel, mariés  en  1760  ? 

La  Chesnaye  Dcsbois  leur  donne  deux 
fils,  dont  l'aîné  mourut  au  berceau.  Quel 
fut  le  sort  du  second,  nommé  Armand- 
Louis-François-Edme,  né  en  1790  ?  Le 
duc  de  Charost  eut-il  des  filles  ?  Com- 
ment le  château  de  Roucy,  qui  lui  appar- 
tenait, passa-t-il  aux  dïmecourt  qui  vien- 
nent de  le  vendre  ?  Jehan. 

Charles  de  Castelnau.  —  La  Ches- 
1  naye  des  Bois  donne  une  généalogie  de  la 
I  famille  Boileau  de  Castelnau.  On  désire- 
l  rait  connaître  la  descendance  de  Charles, 
I  capitaine  au  service  de  l'Angleterre,  fils 
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de  Jacques  et  de  Françoise  de  Vignolet,  y 
que  la  Chesnaye  des  Bois  indique  comme 
c'étant  marié  à  Dublin.  S.  M. 

Famille  de  Chasserot.  —  Prière  à  j 
un  confrère  ayant  la  faculté  et  le  loisir  de  j 
consulter  des  Etals  militaires  de  la  France  j 
sous  le   règne  de   Louis   XV,  de  vouloir  ] 
bien  y  chercher  entre  les   années  1760  et 
1770  le  régiment  de  Piémont  et,    s'il  y  a 
trouvé  le   nom  du  lieutenant-colonel  ou 
major  de  Chasserot  de   me  donner  celui 
de  la  ville  où  le  régiment  était   cette  an- 
née-là en  garnison. 

Même  prière  à  un  autre  confrère  pou- 
vant consulter  le  Nobiliaire  Je  Saint-Al- 
lais  ou  le  Dictionnaire  de  la  Chesnaye- 
Desbois  pour  savoir  dans  quelle  province 
vivait  la  famille  de  Chasserot  avant  1789 
et  en  connaître  les  armoiries. 

A  l'un  et  à  l'autre  tous  mes  remercie- 
ments anticipés.  Bénédict. 

Un  peintre  de  marine,  Conrard 
van  Bemmel  Une  famille  d'artistes 
flamands  avait  émigré  successivement  à 
Utrecht  et  à  Nuremberg.  Le  chef,  Guil- 
laume Brummel,  était  un  peintre  de  talent, 
il  a  laissé  des  paysages  qui  ont  été  recueil- 
lis à  Vienne  et  a  Dresde.  Le  hasard  a  fait 
tomber  entre  mes  mains  une  marine  re- 
présentant un  navire  de  guerre  voguant  à 
pleines  voiles  et  monté  par  une  foule  de 
matelots.  Cette  peinture  d'une  exécution 
soignée  me  rappelait,  avec  avantage,  la 
facture  de  Backuysen,  lorsqu'un  examen 
approfondi  me  fit  découvrir  sur  une 
voile  une  signature  très  fine  qu'un  mate- 
lot désigne  d'un  bâton  :  Conrard  v.  Bem- 
mel. 

Le  Dictionnaire  de  Siret  ne  mentionne 
pas  ce  prénom  parmi  les  peintres  du  nom 
de  Bemmel,  peut-être  a-t-il  été  omis.  Dans 
tous  les  cas,  c'est  un  peintre  qui  mérite 
une  mention,  et  je  demande  aux  abonnés 
de  X Intermédiaire  de  me  renseigner  à  son 
sujet.  Husson. 


Francisco  Delicado,  espagnol  de 

Venise.  —  Un  de   nos  lecteurs  italiens 
pourrait-il  nous  dire  si,  depuis  une  quin-   \ 
zained'années,  onadécouvertde  nouveaux  j 
documents  sur  ce   mystérieux  et  remar-   : 
quable  écrivain  satirique  ? 

On  sait  quel  intérêt  s'attache  à  sa  bio- 
graphie.   Pendant    longtemps    on    ne  l'a       12  mai  1323? 


connu  que  comme  éditeur  de  X Amadis  de 
Gaule  et  de  deux  autres  ouvrages  impri- 
més à  Venise  vers  1530.  Ce  n'est  qu'en 
1857  qu'on  a  retrouvé  à  la  Bibliothèque 
de  Vienne  sa  Lo^ana  Andaluça,  si  cu- 
rieuse pour  l'étude  des  mœurs  vénitien- 
nes et  de  la  langue  populaire  espagnole. 
Cette  longue  >atire  dialoguée  a  été  ré- 
imprimée à  Madrid  en  1871  et  à  Paris  en 
1892.  A  cette  dernière  date  on  ne  savait 
encore  presque  rien  sur  son  auteur  ;  mais 
l'histoire  inédite  de  Venise  a  fait  tant  de 
progrès  depuis  quinze  ans  que  nous  gar- 
dons quelque  espoir  d'en  apprendre  da- 
vantage. S. 

Famille   Dubois   de  Courval.   — 

Dans  quel  ouvrage  puis-je  trouver  une  gé- 
néalogie, sérieuse  et  aussi  complète  que 
possible,  de  la  famille  Dubois  de  Courval 
qui  possédait,  au  dix-huitième  siècle,  la 
vicomte  d'Anizy  en  Laonnais  et  la  sei- 
gneurie de  Pinon  en  Soissonnois?  Le  châ- 
teau de  Pinon  est,  encore  de  nos  jours,  la 
propriété  de  la  princesse  de  Poix,  née  de 
Courval.  Je  voudrais  savoir  aussi,  si  le 
trop  fameux  cardinal  Dubois,  n'était  pas 
de  cette  famille.  Jehan. 

Familles  Feret,  Blegier,  d'Acosta. 
—  Victor  de  Feret  épouse  Esprite  de 
Blégier.  Ils  ont  pour  fils  Jean  de  Feret, 
lequel  a  pour  fils  Louis  de  Feret,  lequel  a 
pour  fils  Pierre-Joseph  de  Feret,  lequel  a 
pour  fille  Thérèse- Françoise  de  Feret  qui 
épouse  Marc-Antoine-Philippe  d'Acosta 
et  meurt  vers  1748  ou  i75oàVaison? 
Quelles  sont  ces  trois  familles,  les  de  Fe- 
ret, les  de  Blégier  et  les  d'Acosta  ?  En 
existe  t-il  des  généalogies  ?  Ont-elles 
laissé  des  descendants  ?  Claude  F. 


Famille  Francolet.  —  De  cette  fa- 
mille, anoblie  1"  avril  1784,  je  cherche 
la  date  de  décès  de  Jean-Joseph-François, 
né  à  Bruxelles,  31  octobre  1785  ;  ses  pa- 
rents étaient  :  Guillaume-Emmanuel  et 
Marie  -Guillemine  -Joseph  -Hyacimhe  de 
Kulberg.  Colonel  Wilbrbnninck. 


Gourdain  de   Lille.  —   Qu'était  ce 
que  Messire  Gourdain  de  Lille  et  pourquoi 
fut-il  pendu   au    gibet  de  Montfaucon,  le 
Edme  de  Laurme. 
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Familles  de  Lannoy,  Cordouan. 
Villain.  —  Philippe-Antoine-Daniel  de 
Lannoy  a  épousé  vers  1690  Marie-Jeanne 
Cordouan  filles  de  Jacques  Cordouan, 
écuyer,  seigneur  de  la  Hargerie,  premier 
conseiller  pensionnaire  de  la  ville  de 
Douai,  et  de  Marie  Villain. 

Quelque  savant  confrère  du  Nord  et  par- 
ticulièrement de  la  région  douaisienne, 
pourrait-il  me  renseigner  sur  les  points 
suivants  : 

1")  Quelle  est  la  date  exacte  du  ma- 
riage Lannoy  Cordouan  et  où  a-t-il  été 
célébré  : 

2°)  De  qui  Philippe-Antoine-Daniel  de 
Lannoy  était-il  fils  ? 

3°)  Quelles  étaient  les  armoiries  de  la 
famille  Villain  ? 

40)  D'une  façon  générale  existe-t-il  des 
ouvrages  donnant  une  généalogie  des 
Lannoy  et  des  Cordouan  ? 

Tedunroc. 

Les  cartons  de  Mautegna  à  Hamp- 
ton  Court.  —  Tous  ceux  qui  ont  eu  la 
bonne  fortune  de  visiter  le  château 
d'Hampton  Court,  se  souviennent  des 
merveilleux  cartons  de  Mantegna,  repré- 
sentant le  Triomphe  de  César  qui  y  sont 
conservés.  Ces  cartons  ont  été  peints  à 
Mantoue.  par  Mantegna,  de  1489  a  1492, 
en  vue  de  tapisseries  à  exécuter.  Je  désire 
savoir  si  ces  tapisseries  ont  été  faites  et  si 
on  en  connaît  aujourd'hui  des  séi ies  ou 
des  pièces  isolées,  soit  dans  des  musées 
ou  des  résidences  royales,  ou  même  chez 
de  grands  collectionneurs.  J.  V.  P. 

Guillaume  de  Pénancoet,  comte 
de  Kéroualle.  -  Dans  un  livre  anglais 
publie  récemment,  l'auteur  dit  que  le 
père  de  Louise  de  Kéroualle,  duchesse  de 
Portsmouth,  était  un  fabvicant.de  laine. 
A  t-il  quelque  raison  pour  avancer  une 
pareille  opinion  ?  Je  sais  que  le  comte  de 
Kéroualle  était  militaire  et  d'une  très  an- 
cienne famille.  Lady  Russell. 

Les   statues  de  Pichegru.  —   De 

qui  étaient  les  statues  de  Pichegru  (l'une 
en  bronze,  l'autre  en  marbre),  données 
par  Charles  X.  Pichegru  étant  franc- 
comtois,  aux  villes  de  Besançon  et  de 
Lons-le-Saunier,  et  brisées  en  1830?  Où 
en  trouver  des  reproductions  ou  des  des- 
sins ?  Led. 


Soufflot.  —  La  correspondance  de 
l'architecte  Soufflot  a-t-elle  été  publiée? 
Parle-t-il  dans  un  de  ses  ouvrages  d'une 
église  dont  il  aurait  fait  le  plan  à  Lons- 
le-Saunier  (vers  1753)?  Led. 

Le  père  de  Taine.  —  Le  Censeur  du 
25  janvier  1908  (H.  Monin,  la  Mauvaise 
foi  de  Taine)  cite  une  lettre  non  signée  ni 
j  datée  relatant  une  causerie  dans  un  diner 
I  des  «  Gaudes   »   de  l'auteur  de   la  lettre 
avec  le  colonel  Vaucheret.  Ce  dernier  lui 
assurait  que  le  père  de  Taine,  avec  lequel 
j   la  famille  du    colonel    était   en   relation, 
était  huissier  a  Vouziers  et  il  ajoutait  que 
«  c'était  un  brave  homme  conciliant,  gé- 
néreux, mais  qu'il  avait   un  petit  travers 
qui,    à    la    longue,    devint    une    passion 
maîtresse  ».    — Et  laquelle,   colonel?  — 
Celle  de  la  mystification  !   Et,  ajoute-t-il, 
le  fils  en  a  hérité  ! 

Pour  ma  part,  j'avoue  que  je  n'ai 
jamais  vu  Taine,  le  grand  philosophe, dans 
les  rôles  de  Vivier,  de  Sapeck  et  de  Le- 
mice  Terrieux. 

D'autre  part,  le  grave  almanach  Bottin, 
mentionne  M'  Taine  à  Vouziers  en  1828, 
année  de  la  naissance  de  son  fils,  mais 
comme  avoué  La  Grande  Encyclopédie  et 
Larousse  emboitent  le  pas.  Le  père  de 
Tiine  était  donc  bien  avoué  et  non  huis- 
sier. Là-dessus,  pas  d'erreur. 

Quant  à  ses  qualités  ou  à  ses  défauts 

de  «  mystificateur  transmis  par  hérédité 

à  son  fils  >  le    doute    me    semble  permis 

en  ce  qui  concerne  le  père,  officier  minis- 

'.  dans  une  petite  ville  et  comme  tel 

tenu  à  une  extrême  réserve,  et  de  plus  il 

me  parait   impossible   à  conserver  en  ce 

qui  regarde  le  fils  à  l'abri  du  soupçon  à 

cet  égard,  vu  la  dignité  constante   de  sa 

fumée  par  tous  ses  biographes. 

Sur  quoi  se  fonde  la  réputation  qu'on 

aurait  faite  au  père  de  Taine  ? 

Dehermann-. 

Georges  de  Villiers  de  l'Isle 
Adam.  —  |'ai  une  pièce  d'un  Villiers  de 
l'IsIeAdam  Georges  intitulée  :  Au  drapeau 
Je  i&$8,  avec  envoi  :  «  à  Monsieur  le 
colonel  du  i8r  régiment  de  cuirassiers, 
hommage  respectueux  > . 

D'après  mes  renseignements.ee  colonel 
d'alors  est  le  général  Dulac  actuellement 
en  retraite. 

Quelle  parenté  avec  le  véritable  Villers 
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de  I'isle-Adam  dont  le  prénom  est  Au- s 
guste  ? 

Les  vers  sont  beaux,  la  pièce  est  patrio- 
tique,les  sentiments  très  nobles.  Il  y  ad'au- 
tres  pièces  de  cet  auteur  au  catalogue  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

Bookworm. 

Amoiries  à  déterminer  :  de..,  au 
griffon  de...  — A  quelle  famille  pourrait- 
on  attribuer  ces  armes  qui  se  trouvent 
sur  une  vervelle  à  chiens,  du  xive  siècle 
probablement  ?  Je  remercie  les  érudits 
collègues  qui  ont  déjà  répondu  d'une  fa- 
çon si  satisfaisante  à  l'une  de  mes  précé- 
dentes questions  et  j'espère  qu'ils  vou- 
dront bien  me  prêter  encore  cette  fois  le 
concours  de  leurs  connaissances  héraldi- 
ques pour  la  détermination  de  cette  inté- 
ressante pièce.  Ecuodnof. 

Armoiries  à  déterminer  :  au  chien 
courant.  —  Au  dessus  de  la  porte  char- 
retière d'une  ferme  des  environs  de  Mon- 
targis, actuellement  divisée  entre  plusieurs 
propriétaires,  au  lieu  dit  Sauceux,  com- 
mune d'Amilly  (Loiret)  se  trouve  une 
pierre  portant  les  armoiries  suivantes  : 

Parti  ;  au  1  de  ..,  au  cerf  panant  de... 
naissant  du  parti  ;  au  2  de...  au  chien 
courant  de... 

La  gravure  de  la  pierre  est  trop  effacée 
pour  que  je  puisse  indiquer  les  émaux. 

A  quelle  famille  appartiennent  ces  ar- 
moiries? C.  N. 

Armoiries  à  identifier  :  d'or  au 
chevron  d'argent.  —  Je  serais  heureux 
de  savoir  à  qui  appartiennent  les  armes 
à  enquerre,  décrites  ci-dessous  et  relevées 
sur  un  objet  en  bois  du  xvme  siècle  :  d'or, 
au  chevron  d'argent,  accompagné  en  chef 
de  deux  gerbes  liées  et  en  points  d'un  lion 
leopardé  de...  Bordure  d'argent,  chargée  de 
j  fer  maux  posés  2  et  1  ? 

Couronne  de  marquis.  Supports  :  2  li- 
cornes. 

Puis  aussi  d'autres  armoiries  relevées 
également  sur  un  objet  en  bois  du  xvnr3 
siècle  :  d'or,  au  chevron  de  gueules,  accom- 
pagné en  chef  de  deux  roses  d'argent,  et  en 
pointe  d'une  coquille  du  même  ? 

Couronne  de  comte.  Supports  :  2  lions 
lampassés.  M.  A. 


Marque  de  flambeaux  à  détermi- 
ner :  C.  P.,  couronne  royale.  —  Je 

possède  une  paire  de  flambeaux  argentés, 
style  Louis  XV,  qui  portent  sur  le  pied 
les  lettres  C.  P.  surmontées  de  la  cou- 
ronne royale,  fermée, ornée  de  trois  fleurs 
de  lis  sur  le  bandeau,  et  d'une  autre  au 
sommet. 

Je  désirerais  savoir  ce  que  signifient  ces 
initiales  C.  P  ?  Nabor. 

Théâtre  militaire  au  camp  et  à  la 

caserne.  —  Dans  l'antiquité,  jouait-on 
la  comédie  dans  les  camps  ? 

A  quelle  époque  a-t-on  commencé  à 
jouer  la  comédie  devant  les  soldats  ? 

Où  pourraisje  trouver  des  documents 
sur  les  représentations  théâtrales  données 
au  camp,  sous  l'ancienne  armée  ? 

Exisle-t-il  des  tableaux  ou  gravures 
relatifs  à  ce  sujet,  à  part  celui  de  Len- 
fant  ? 

Qui  pourrait  me  procurer  des  photo- 
graphies de  représentations,  données  de 
nos  jours,  pendant  les  campagnes  de  Ma- 
dagascar, du  Transvaal,  de  Chine,  de 
Mandchourie,  du  Maroc  ?  Avec  tous  mes 
remerciements  les  plus  vifs.     R.  Thorel. 

Béatrice  Cenci.  —  11  semble  im- 
possible que  Y  Intermédiaire  ne  se  soit 
pas  occupé  de  la  légende  de  Cenci,  qui  a 
si  longtemps  passionné  l'Italie  et  inspiré 
à  Shelley  un  si  beau  poème,  et  à  Stendhal 
quelques  pages  don-juanesques.  Je  ne 
trouve  rien  cependant  à  la  table  générale 
1864- 1891 . 

Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  quel  est 
l'état  actuel  de  la  question  ?  S'il  se  trouve 
encore  des  défenseurs  de  Béatrice  ?  Si 
quelqu'un  croit  encore  que  la  galerie  Bar- 
berini  possède  son  portrait  par  Guido 
Réni?  A.J. 

«La  flouve  odorante».  —  On  désire- 
rait retrouver  une  nouvelle  de  Theuriet 
intitulée  la  Flouve  odorante ,  qui  a  pour 
théâtre  Saint-Valery-sur-Somme,  et  un 
bois  voisin  dit  des  Bruyères,  parue  vers 
1889  ou  1890,  dans  le  Journal  ou  dans 
l'Echo  de  Paris,  ou  peut-être  dans  le 
Supplément  de  la  Lanterne. 

L'éditeur  Fasquelle,  consulté,  déclare 
que  la  Flouve  odorante  n'existe  dans  aucun 
ouvrage  de  Theuriet  porté  au  catalogue 
de  sa  librairie.  A.  H. 
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Les  reliques  de  Barbey  d'Aure- 
villy (LVI,  21c;,  297  ;  LVII,  68,  132).  — 
M.  Paul  Bourget  nous  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Voici  le  renseignement  qui  m'est  demandé 
par  H.  M.  Le  médaillon  de  Balzac  qui  appar- 
tenait à  Barbey  d'Aurevilly  m'a  été  donné, 
après  sa  mort,  par  Mlle  Read.  M.  Félicien 
Pascal,  en  écrivant  son  article,  2  conclu,  de 
mes  longues  relations  avec  d'Aurevilly,  que 
cette  relique  dont  je  lui  avais  dit  qu'elle  me 
venait  de  l'auteur  de  I' 'Ensorcelée ,  m'avait  été 
léguée  directement  par  lui.  C'était  là  une 
hypothèse  très  naturelle.  Mais,  pu: 
votre  correspondant  parait  attacher  quelque 
importance  à  ce  détail  parfaitement  insigni- 
fiant, communiquez-lui  cette  lettre  et  mes 
salutations  empressées 

Paul  Bourget. 

Imprimerie  secrète  du  comte  de 
Parades  1  LVII,  2).  —  Le  comte  de  Para- 
des n'a  jamais  eu  d'imprimerie  secrète. 
Sauf  à  l'époque  de  la  Fronde,  cii 
qu'un  nom  d'imprimeur  est  indiq  lé  sur 
un  pamphlet  antérieur  à  la  Révolution,  ce 
nom  est  faux. 

Pendant  près  d'un  siècle,  le  Pot  te/titille 
d'un  talon  rouge  a  été  tenu  pour  une 
pièce  rare  ;  mais  on  en  a  retrouvé  21 
exemplaires  en  feuilles,  en  1868,  et  il  en 
reste  aujourd'hui  chez  plusieurs  libraires 
de  Pans.  Si  l'auteur  de  la  question  désire 
acheter  l'édition  originale,  il  la  trouvera 
partout  pour  une  quinzaine  de  francs. 

Cette  brochure  est  la  première  attaque 
sérieuse  qu'ait  essuyée  Marie-Antoinette. 
Elle  n'est  pas  négligeable.  H  faut  la  lire 
si  l'on  veut  comprendre  à  quel  point  et 
pour  quelles  raisons  la  jeune  princesse  si 
généreusement  accueillie  à  son  arrivée  en 
France,  était  parvenue,  après  quelques 
années  de  règne,  à  se  faire  détester  de  la 
cour  et  du  peuple.  S. 

Une  armée  de  forçats  (LVII.  3).  — 
Il  s'agit  certainement  de  la  »<  Légion  des 
Francs  »,  commandée  par  le  général  Hum- 
bert  dans  la  première  expédition  d'Irlande, 
partie  de  Brest  le  is  décembre  1796.  sous 
le  commandement  du  général  Lazare 
Hoche.  On  sait  que  cette  légion  forte  de 
2000   hommes   environ    était,  en  grande 


partie,  composée  de  forçats  avec  lesquels 
Humbert  voulait  organiser  une  espèce  de 
chouannerie. 

Le  débarquement  du  corps  expédition- 
naire, tenté  deux  fois  dans  la  baie  de 
Bantry,  ne  put  reus-ir  à  cause  du  mau- 
vais temps  et  de  la  neige  qui  tombait  en 
abondance.  Le  vice-amiral,  Morard  de 
Galle,  et  le  général  en  chef.  Hoche,  q'ii 
étaient  tous  les  deux  sur  la  frégate,  la 
«  Fraternité  »,  .1  nf  été,  des  le  lende- 
main du  départ,  séparés,  l'un  de  ses  bâti- 
ments, l'autre  de  ses  troupes.  Les  vais 
seaux  et  frégates  qui  avaient  rallié  Bantry 
étaient,  par  suite,  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Bouvet  et  les  6000  hommes 
embarqués  à  bord  —  lesquels  étaient 
«  sans  munitions  !  »  —  avaient  pour  chef 
le  général  Grouchy  ;  l'un  et  l'autre  étant 
les  deux  plus  anciens  officiers  généraux. 
(Batailles  naval  de  la  France,  par 
O.  Troude,  ancien  officier  de  marine, 
Paris.  Challamel  aine,  éditeur,  1867). 

Après  avoir  séjourné  sur  la  côte  d'Ir- 
lande, du  21  au  2i),  et  se  trouvant  rejeté 
par  la  tempête  à  60  lieues  marines  de  la 
baie  de  Bantry,  le  contre-amiral  Bouvet, 
désespérant  de  pouvoir  accomplir  sa  mis- 
sion, lit  route  pour  Brest  où  il  arriva  le 
Ier  janvier,  n'ayant  plus  que  18  jours  de 
vivres,  il  fut  immédiatement  suspendu 
de  ses  fonctions. 

La  frégate,  la  «  Fraternité  »  qui,  des  le 
17  avril,  avait  été  séparée  de  l'armée,  fut 
iur-là,  par  le  vaisseau  le 
,>  Nestor  »  et  les  frégates  la  «  Cocarde  »  et 
li  ^  lv  imaine  ».  Tous  les  quatre  avaient  fait 
route  pour  Bantry,  mais  le  23,  il  \-  avait 
eu  une  nouvelle  séparation.  Le  comman- 
d  mt  Ju  ■'  Nestor  »  arriva  dans  la  baie  le 
v''  janvier  et  v  trouva  3  vaisseaux  et  4 
frégates.  Consultés  sur  ce  qu'il  convenait 
de  faire,  les  officiers  généraux  de  terre  et 
hefs  de  division  présents,  décidèrent 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  tenter  un  débar- 
quement, qu'il  fallait  croiser  pendant  deux 
jours,  et  ensuite,  vu  la  petite  quantité  de 
vivres  qu'avait  chaque  bâtiment,  retour- 
ner à  Brest. 

La  «Fraternité»,  en  arrivant  à  son 
tour  en  vue  des  côtes  d'Irlande,  fut  chassée 
par  un  vaisseau  anglais  et  obligée  de 
prendre  le  large.  On  jeta  les  canons  du 
pont  à  la  mer  et  bientôt  le  vaisseau  fut 
perdu  de  vue.  En  faisant  route  pour  se 
rapprocher  du   rendez-vous,  elle  rencon- 
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tra,  le  8  janvier,  la  «  Révolution  »  et  la 
«  Scevola  »  ;  cette  dernière  coulait  bas 
d'eau,  on  transborda  son  équipage  sur  la 
«  Révolution  ».  Alors  le  commandant  en 
chef  ayant  appris  qu'il  n'y  avait  plus  un 
seul  bâtiment  à  Bantry,  se  dirigea  sur 
Brest,  craignant  de  manquer  de  vivres.  Les 
croiseurs  anglais  et  l'escadre  de  l'amiral 
Bridport  leur  ayant  donné  la  chasse,  les 
deux  frégates  se  dirigèrent  sur  Rochefort 
où  elles  entrèrent  le  13  janvier.  La  ration 
de  vivres  était  depuis  quelques  jours  ré- 
duite au  strict  indispensable. 

Le  vaisseau,  les  «  Droits  de  l'Homme  », 
commandant  Labrosse,  portait  le  général 
Humbert  et  les  généraux  Régnier  et  Cor- 
binet,  avec  =;8o  hommes  de  la  Légion  des 
Francs.  Isolé  de  l'escadre  du  contre-amiral 
Bouvet,  il  fit,  le  7  janvier,  après  8  jours 
de  croisière,  route  sur  Brest.  Attaqué  à 
75  milles  de  la  pointe  de  Penmarch,  par 
un  vaisseau  et  une  frégate  que  s'apprê- 
taient à  soutenir  quatre  autres  bâtiments 
ennemis,  il  eut  avec  eux  un  engagement 
très  vif  qui  dura  du  1 3  janvier  à  s  heures 
du  soir,  jusqu'au  lendemain  matin  à 
7  heures.  A  ce  moment,  les  lambeaux  de 
voiles  pendant  aux  tronçons  de  ses  mâts 
ne  permettaient  plus  au  vaisseau  de  gou- 
verner, et  le  vent  d'ouest  qui  soufflait 
très  fort  le  poussa  à  la  côte,  ce  qui  le  dé- 
barrassa de  ses  deux  adversaires  et  il  eut 
dans  son  malheur  la  chance  de  s'échouer 
dans  la  baie  d'Audierne.  Ce  fut  seulement 
le  surlendemain,  16,  que  le  .sauvetage 
put  être  commencé,  il  dura  cinq  jours 
avec  des  fatigues  inouïes  et  en  taisant  de 
nouvelles  victimes.  Le  feu  de  l'ennemi 
avait  mis  260  hommes  hors  de  combat. 
103  tués  et  137  blessés,  le  naufrage  en  lit 
périr  217. 

Le  commandant  Lacrosse,  dans  son 
rapport,  paya  un  juste  tribut  d'éloges  aux 
généraux  Humbert,  Régnier  et  Corbinet, 
et  aux  hommes  de  la  Légion  des  Francs 
pour  leur  conduite  pendant  le  combat  et 
pendant  le  naufrage.  11  y  avait  aussi  à 
bord  une  cinquantaine  de  prisonniers  an- 


dehors  de  la  baie  d'Audierne,  le   vaisseau 
s'en  releva, mais  la  frégate  fut  perdue. 

Nous  savons  le  sort  d'un  tiers  de  la 
Légion  des  Francs  qui  était  avec  le  géné- 
ral Humbert,  les  «<  douze  cents  hommes  » 
qui  constituaient  les  deux  autres  tiers  de 
la  Légion  pourraient  bien  être  ceux  dont 
parle  M.  Lacretelle.  Je  me  demande  s'ils 
n'étaient  pas  embarqués  sur  les  frégates 
1'  «  Impatiente  »  et  la  \<  Sémillante  ■>•■  qui 
se  perdirent  dans  la  baie  de  Bantry  pen- 
dant l'horrible  tempête  du  24  au  29  dé- 
cembre. Ils  furent  alors  les  seuls  prison- 
niers faits  par  les  Anglais  «  à  la  première 
sommation  »,  ce  qui  aurait  pu  arriver  aux 
premiers  soldats  de  l'Europe  et  aux  plus 
honnêtes  gens  du  monde  prenant  pied 
au  rivage,  presque  nus,  mourant  de  froid 
et  de  faim,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  : 
sans  armes  ! 

Tel  fut  le  sort  de  la  malheureuse  expé- 
dition de  1796-97.  Une  seconde  expédi- 
tion fut  encore  organisée  par  le  Directoire 
au  mois  de  juillet  1798,  sous  les  ordres 
du  général  Hardy  avec  le  général  Hum- 
bert pour  lieutenant  ;  notre  confrère  Bé- 
nédict  nous  a  dit,  à  propos  du  général 
Humbert  (LVI,  863)  qu'elle  n'avait  pas 
eu  un  sort  plus  heureux  que  la  première. 

On  aura  remarqué  la  non  concordance 
des  dates  citées  au  cours  de  ce  long  arti- 
cle avec  celles  mentionnées  par  M.  Lacre- 
telle jeune,  malgré  cela  il  ne  peut  s'agir 
que  de  la  première  expédition  d'Irlande, 
car  espérons  que  pour  l'honneur  de  la 
France  ce  fut  la  seule  fois  que  l'on  recruta 
des  soldats  dans  les  bagnes,  et  toutes  les 
dates  données  par  le  commandant  O. 
Troude  ont  été  prises  sur  des  documents 
officielsexistant  aux  ministères  de  la  guerre 
et  de  la  marine. 

SlMBAD  LE  MARIN. 

Troupes  émigrées  au  service  de 
l'Angleterre  (LVII,  51).  —  J'ignore  s'il 
y  a  des  ouvrages  traitant  spécialement 
de  la  matière,  mais  on  trouverait  proba- 
blement des  détails  dans  Dupin,  Force  mi- 


glais,  ils  furent  immédiatement  renvoyés  \  litaire  de  la  Grande  Bretagne.  Paris.  18 


dans  leur  pays  par  le  Directoire,  en  ré 
compense  du  courage  et  de  l'humanité 
dont  ils  avait  fait  preuve  pendant  le  nau- 
frage du  vaisseau. 

Les  deux  adversaires  des  «  Droits  de 
l'Homme  »,  1'  «  Indéfatigable  »  et  1'  «  A- 
mazone  »  allèrent  aussi  à  la  côte,  mais  en 


o, 

et  dans  )ones,  An  Hstorical  Journal  of 
the  Britisch  campai gn  on  the  continent  in 
tbe year  17Q4.  Birmingham,  1797. 

Dans  sa  publication,  Die  Ûniformen- 
kunde,  .M.  Kôntel  reproduit,  vol.  IV,  pi. 
20  et  38  et  vol.  V,'  pi.  44:  d'après  un 
album   d<*    dessins    coloriés  à    la  main, 
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appartenant  à  la  Bibliothèque  du  grand 
état-major  de  Berlin,  ayant  pour  titre  : 
Dessins  d'uniformes  d'émiarés  français  au 
service  de  V Angleterre,  en  l'année  1795, 
parj.  Henri  Brecht;  plusieurs  uniformes 
de  ces  corps. 

Dans  les  Uniformes  Je  Varmie  fran- 
çaise, par  Mess.,  le  Dr  Lienhart  et  René 
Humbert,  on  trouve,  à  la  fin  du  tome  V, 
une  énumération  très  complète  de  tous 
les  corps  d'émigrés  au  service  de  l'Angle- 
terre, avec  description  et  tableau  des  diffé- 
rents  uniformes,  pi.  84. 

La  plupart  de  ces  corps  faisaient  partie 
de  l'armée  anglaise  qui  combattit  en  Hol- 
lande en  1794.95.  Dans  l'ouvrage  publié 
en  1892,  par  le  général  Sabron,  alors 
capitaine  d'état-major  de  l'armée  hollan- 
daise, intitulé  :  La  guerre  île  i-Qj-çj  sur 
le  territoire  de  la  République  des  Provinces- 
Unies,  on  trouve  la  description  de  plu- 
sieurs actions  de  guerre  auxquelles  ils 
prirent  part. 

Rembarques  pour  l'Angleterre,  en  mars 
187c,  pour  faire  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon,  ce  qui  restait  de  ces  corps 
trouva  son  tombeau  dans  les  champs 
d'Auray.  F.  Koch  Jr. 

•  * 

Dans  le  tome  V  de  l'ouvrage  de  MM, 
Lienhart  et  Humbert.  Uniform  \s  de  Varmie 
française,  se  trouvent,  pp  611-625  des 
renseignements  très  importants  concer- 
nant ces  corps  de  troupes.  B.  P. 


Napoléon  III  capitulant  à  Sedan 
fumait  il  la  cigarette?  (LVI,  v>4,402. 
457,  503.567,  632,071».  7  37-  704V  —  Na- 
poléon 111  avait  des  maux  de  tète,  des  mi- 
graines terribles,  et  trouvait  moyen  d'en- 
gourdir un  peu  la  douleur  par  l'usage  de 
la  cigarette,  surtout  dans  les  cas  où  il 
n'avaic  pas  la  possibilité  de  se  soigner.  Je 
tiens  le  fait  de  quelqu'un  qui  a  vécu  dans 
son  intimité  pendant  plusieurs  années. 
Quoi  d'étonnant  qu'après  les  épouvanta- 
bles malheurs  qui  avaient  fondu  sur  lui, 
il  n'ait  souffert,  plus  que  jamais  peut- 
être,  de  son  mal  habituel  ?  Et  quoi 
d'étonnant  encore  qu'il  n'ait  usé  de  ce 
moyen  de  soulagement,  alors  surtout 
qu'il  lui  fallait  mirebsr.  marcher  à  tout 
prix  r...  C.  de  la  Henotte. 
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Saint  Jean  Népomucène  (LVI,  327, 
455  5  1 1 ,857,981  ;  LV1I,  18)  —  Un  ancien 
ouvrage,  bien  documenté  pour  son  époque, 
me  parait  bien  résoudre  la  question  posée 
par  H.  C.  M.  En  voici  le  titre  :  «  Le  martvr 
du  secret  de  la  confession,  ou  la  vie  de 
saint  Jean  Népomucène...  par  le  P.  Jean- 
Baptiste  de  Marne  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ».  Paris  1741. 

Il  y  est  dit  au  sujet  de  l'épitaphe 
(p.  104]  :  «On  posa  sur  son  tombeau  une 
«  grande  pierre  où  fut  gravée  depuis  cette 
«  épitaphe  qu'on  y  lit  aujourd'hui.  »  Voici 
un  «  depuis  »  bien  significatif.  D'ailleurs 
le  texte  de  l'inscription  rappelle  plutôt  le 
xvni6  siècle  que  le  xiv'.  Mais  poursuivons. 
Lors  de  l'exhumation  du  saint,  le  14  avril 
1719  "la  pierre  qui  couvrait  son  tombeau 
«  se  trouva  fort  endommagée  par  un  in- 
%>  cendie  arrivé  l'an  1541.  On  y  lisait 
«  néanmoins  distinctement  ces  mots  :  Jean 
«  de  Népomuck,  écrits  d  un  caractère  an- 
\.  »  D'où  l'inscription  actuelle  ne 
peut  être  antérieure  à  1719. 

Maintenant  à  quelle  époque  remonte  le 
culte  de  saint  |ean  Népomucène  ?  Il  faut 
distinguer  entre  le  culte  privé  et  le  culte 
public. 

Ce  saint  fut  honoré  d'un  culte  privé 
aussitôt  après  sa  mort.  «  Alors,  nous  dit 
«,<  le  même  auteur,  (page  100)  le  peuple  se 
«  rendait  en  foule  dans  l'église  Sainte- 
«  Croix,  où  son  c  >rps  était  déposé.  On 
«  1  :S  entenJait  tous  de  concert  exalter  sa 
inteté,  se  recommander  à  ses  prières.» 
Du  temps  même  de  Wenceslas  t.  on  com- 
«  mença  à  allumer  des  cierges,  auprès  des 
«  images  du  martyr  et  dans  l'ardeur  des 
'C  vœux  publics  on  ne  cessait  de  l'appeler 
■.(.  le  saint,  le  Protecteur  du  royaume  et  le 
«  Père  de  la  patrie...  Ce  fut  vers  ce  temps 
«  que  la  maison  dans  laquelle  il  était  né 
"  fut  changée  en  un  oratoire...  On  trouve 
«  même  d'anciennes  peintures  où  il  est 
\<  représenté  la  tète  couronnée  de  rayons  ; 
«  mais  ce  ne  fut  qu'en  1621  que  l'arche- 
«  vêque  de  Prague  consacra  un  autel  sous 
«  le  nom  du  saint .  » 

Ferdinand  II  et  Ferdinand  III  prirent 
des  mesures  pour  la  canonisation  du  mar- 
tvr mais  le  procès  ne  fut  instruit  que  sous 
Charles  VI.  La  congrégation  des  Rites 
constata  le  culte  immémorial  et  l'approuva 
le  15  mars  1721  On  put  alors  célébrer 
son   office  en  Bohême  et  en  Allemagne, 
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La  bulle  de  canonisation  lut  promulguée 
à  Rome  le  iq  mars  1729. 

De  ces  données  on  doit  conclure  que 
saint  Jean  Népomuk  a  toujours  été  honoré 
en  Bohème,  que  son  culte  ne  devint  na- 
tional et  officiel  qu'en  1621,  et  que  ce 
ne  fut  encore  que  cent  ans  plus  tard  qu'il 
fut  sanctionné  par  l'église  et  étendu  à 
tout  l'univers.  Frédéric  Alix. 

Le  serf  du  Mont-Jura  (LVI,  945  ; 
LVII,  63,  129).  —  Le  centenaire  du  Mont- 
Jura,  nous  dit  Désiré  Monnier  dans  ses 
Annales  semi-contemporaines  {Annuaire 
du  département  du  Jura  pour  1846)  fut 
amené  à  Paris  le  3  octobre  1789  par 
M.  Thevenin,  officier  de  santé.  Dès  son 
arrivée  il  fut  présenté  à  Louis  XVI  et  à  la 
famille  royale  qu'il  remercia  de  la  pen- 
sion de  200  livres  dont  il  jouissait  depuis 
4  ans. 

Né  à  Charcier  (canton  de  Clairvaux, 
Jura)  le  10  novembre  1668. 

Il  serait  facile  de  contrôler  cette  date 
sur  les  registres  paroissiaux  de  la  com- 
mune. Henri  Prost. 

Voir  Annuaite  du  département  du  Jura 
pour  1888.  Le  musée  de  Lons-le-Saunier 
possède  un  portrait  de  Jean  Jacob  (peint 
en  1886).  L.  le  S. 

Saint-Gilles,  prieuré  (LVII,  4,  64). 
—  Il  existait  un  assez  grand  nombre  de 
prieurés  sous  l'invocation  de  saint  Gilles, 
outre  le  suivant  qui  pourrait  bien  être 
celui  dont  fut  titulaire  Jérôme  le  Noble  : 
«Saint-Gilles,  diocèse  de  Reims,  archidia- 
coné  de  Champagne,  doyenné  de  Dun  ; 
actuellement  Ar.  de  Montmédy,  C.  et 
corn  Dun.  (Meuse).  Pr.  de  l'Ordre  de 
saint  Benoit,  fondé  en  1093  ». 

Les  voici  rangés  d'abord  par  ordre  des 
anciens  diocèses  : 

Aire.  —  Ar.  C.  Saint-Sever,  com. Mont- 
gaillard  (Landes)  ; 

Angers.  —  Ar.  Cholet,  C.  com.  Che- 
millé  (Maine-et-Loire); 

Chartres.  — -  A  Châteaudun  (Eure-et- 
Loir).  O.  S.-B.;  dépendait  de  l'abbaye  de 
Saint-Lomer  ; 

Lisieux  ?  —  Pr.  Claustral,  O.  S.-Aug. 
Ar.  C.  Pont-Audemer,  com.  Saint-Ger- 
main-Village (Eure)  ; 

Le  Mans.  —  Ar.  Mamers,  C.  Mont- 
mirail,  com.  Saint-UIphace  (SartheJ  ; 
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Nîmes.  —  Pr.  simple  séculier,  uni  au 
premier  archid.  de  la  cathédrale,  dit  ar- 
chid.  de  Marguerittes,  Ar.  Nimes,C.  com. 
Marguerittes  (Gard)  ; 

Poitiers.  — Ar.  Poitiers,  C.  com.  Lusi- 
gnan  (Vienne)  ; 

Rouen.  —  Ar.  C.  com.  Rouen. 

Saint-Gilles  de  la  Plaine.  D.  Le  Mans  ; 
Ar.  Mamers,  C.  com. S.  Paterne  (Sarthej; 

Saint-Gilles  de  Liège  (Belgique)  C'était 
une  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
fondée,  vers  976,  par  un  «  histrion  » 
(Goderan),  natif  de  Saint-Gilles  du  Gard; 

S. -G.  de  Montoire,  D.  Le  Mans,  Ar. 
Vendôme,  Ch.  L.  C.  (Loir-et-Cher)  ; 

S. -G.  de  Pontbriand,  D.  Vannes,  Ar. 
Pontivy,  C.  Gourin,  com.  Le  Saint  (Mor- 
bihan) ; 

S.- G.  des  Cols,  D.  Tours?  Ar.  Chi- 
non,  C.  Richelieu,  com.  Razines  (Indre- 
et-Loire),  f.  v.  1180  par  Nivelon,  cheva- 
lier ; 

S. -G.  du  Bois,  D.  Sens,  Ar.  Sens, 
C.  com.  Pont-sur- Yonne  (Yonne),  dépend, 
abb.  Saint-Jean-lez-Sens  ; 

S. -G.  en  Moigné,  D.  Rennes,  Ar.  Ren- 
nes, C.  Mordelles,  (llle-et- Vilaine),  f. 
av.    1 1^2.  Dépend,  abb.   Saint-Mélaine  ; 

S. -G  le  Vieux,  D.  Nîmes,  Ar.  Nimes, 
C  Vauvert,  com     Le  Caylar  (Gard)  ; 

S -G.  sur  Vie,  D.  Luçon,  Ar.  Les  Sa- 
bles, Ch.  L  C.  (Vendée)  Dépend,  abb. 
Saint  Michel-en-1'Herm. 

Extrait  d'un  Dictionnaire  de  topogra- 
phie Eidésiastique  et  Monastique,   inédit. 

Cet  ouvrage  qui  a  obtenu,  à  Rome,  la 
haute  approbation  de  Mgr  A.  Battandier, 
le  savant  auteur  de  V Annuaire  Pontifical, 
et  du  Révérendissime  Dom  Sébastien, abbé 
général  de  l'ordre  deCiteaux.  n'en  est  pas 
moins  condamné,  d'avance,  à  ne  pas  voir 
le  jour  —  faute  d'éditeur. 

#  * 

11  existe  un  prieuré  de  Saint-Gilles 
fort  ancien,  à  Montoire  (chef-lieu  de  can- 
ton, Loir-et-Cher).  Ce  lieu  est  bien  éloi- 
gné deTroyes...  Mais  puisque,  d'après  la 
question,  il  ne  s'agit  pas  d'un  prieuré  lo- 
cal, c'est  peut  être  celui-là  qu'on  cherche. 

Nicola»  Bailly  en  était  prieur  en  1647, 
puis  Léonard  Arrondeau  en  1732.  Entre 
ces  deux-là  il  y  a  place  pour  plusieurs 
autres  qui  me  sont  inconnus,  par  consé- 
quent, peut  être  pour  Jérôme  Le  Noble  du 
Chesnoy  dont  il  s'agit. 
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Le  poète  Ronsard  en  fut  prieur  de 
1566  à  sa  mort  (1585).  Le  prieur  était  à 
la  présentation  de  l'abbé  de  Saint-Ca- 
lais,  puis  à  partir  du  xvi"  siècle  (?),  de 
l'abbé  de  Saint-Julien  de-Tours. 

Saint-Venant. 


Chutes  du  Paranà  au  Brésil  (LVI, 
947  ;  LV1I,  66).  —  Effectivement,  ces 
chutes  se  trouvent  sur  la  limite  des  fron- 
tières entre  le  Paraguay  et  le  Brésil,  à 
240  de  lat.  mér.  et  un  peu  plus  à  l'ouest 
que  le  54  mérid.Green. 

Mais  elles  sont  connues,  très  connues, 
depuis  des  siècles. 

Ces  chutes,  qui  sont  appelées  dans  le 
pays,  le  Salto  de  la  Guayra  et  aussi  las 
Sicte  Bacas  (parce  que  elles  se  décomposent 
en  sept  cascades)  passent  pour  être  mer- 
veilleuses. On  dit  dans  toute  la  région 
du  haut  Paranà  que  le  bruit  produit  p;ir 
ces  chutes  est  tellement  effrayant  qu'à  60 
kilomètres  de  rayon  il  est  impossible  d'en- 
tendre ou  de  se  faire  entendre  ;  ce  qui  me 
parait  exagéré. 

Les  chutes  du  Paranà  sont  tellement 
connues  que  nous  savons  qu'elles  furent 
le  théâtre  d'une  épisode  héroïque  pendant 
les  guerres  entre  les  Jésuites  et  les  Marne- 
loucks  du  Brésil.  Une  armée  de  guaranis, 
d'environ  12.000  personnes,  commandée 
par  un  seul  père  jésuite,  le  père  Montoya 
(vers  1630),  traquée  par  les  Mameloucks, 
descendit  le  Paranà.  Arrivés  aux  grandes 
chutes  ("qui  à  cette  époque  s'appelaient 
chutes  de  Maracayà),  ils  se  mirent  à 
prier,  espérant  qu'un  miracle  aurait  per- 
mis à  leurs  pirogues  de  franchir  cet  obsta- 
cle. Ils  lancèrent  ainsi  300  pirogues  mon- 
tées dans  le  gouffre  de  ces  cascades,  et 
qui,  naturellement,  se  perdirent  complè- 
tement. Ce  que  voyant,  le  père  Montoya 
se  fraya  un  chemin  dans  les  forêts  vierges, 
sur  la  droite  des  chutes,  et  sauva  ainsi 
presque  10  000  de  ces  guaranis,  qu'il  em- 
ploya à  peupler  le  pays  en  aval  des 
grandes  chutes  du  Paranà. 

]e  ne  connais  pas  cette  merveille.  Mais, 
pas  trop  loin  des  chutes  du  Paranà,  j'ai 
visité  les  grandes  chutes  de  l'Y-Guazà,  un 
des  confluents  du  Paranà,  qui  sont  aussi 
un  phénomène  ahurissant  comme  spec- 
tacle grandiose  de  la  Nature. 

Le  point  de  départ  pour  l'une  ou  pour 
'autre  de  ces  excursions  est  Tacura-pucu, 


qui  est  le  point  terminus  du  bateau  à 
vapeur. 

Les  chutes  de  l'Y-Guazà  sont  plus  pro- 
ches, tandis  que  pour  celles  du  Paranà  il 
faut  monter  de  plus  qu'un  grade  vers 
le  nord.  Ajoutons  que  ce  sont  là  des 
courses  assez  pénibles,  dans  un  pays  mal- 
sain, et  qu'on  ne  peut  pas  entreprendre 
sans  être  habitué  à  la  vie  des  bois  et  des 
solitudes  américaines. 

Je  me  rappelle  qu'en  1903,  on  annonça 
dans  les  journaux  qu'un  nord-américain, 
après  maints  dangers,  avait  découvert  les 
chutes  de  l'Y-Guazà,  supérieures  à  celles 
du  Niagara,  etc  Et  dire  que  je  les  avais 
visitées  en  1890,  sans  les  découvrir  et  qu'a- 
vant moi,  l'espagnol  San  Martin  les  avait 
photographiées  et  que  d'autres  les  avaient 
vues  avant  lui  ' 

La  découverte  des  chutes  du  Paranà  est 
donc  une  mystification.  Pour  ne  citer 
qu'un  fait,  un  de  mes  amis,  le  comman- 
dant Bove,  italien,  y  a  été,  il  y  a  environ 
30  ans  et  il  avait  été  précédé  par  Mon- 
toya en  1630  !  Colocci. 

Famille  d'Alton  et  Shée  (LVI,  834, 
961  ;  LVII,  66).  —  Pour  faire  suite  à  ma 
précédente  communication  : 
i°  Almanacb  impérial  de  1810  : 
Le  comte  Shée,  sénateur,  commandant  de 
la  Légion  d'honneur  (promotion  du  2  prai- 
rial, an  XII,  14  juin  1804)  ; 

20  Annuaire  de  V Etat  militaire  de  Franc 
pour  l'année  1820  : 

Baron  Dalton,  maréchal  de  camp  du  11 
mars    1809  (Liste  des  maréchaux    de    camp). 

3"  Almanacb  royal  de  1830   : 

S.  S.  le  comte  d'Alton-Shée  (Liste  des 
pairs  de  Fiance  par  ordre  de  nomination). 

Le  comte  Dalton,  commandeur  de  Saint- 
Louis,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
(Liste  des  lieutenants  généraux  par  ordre 
d'ancienneté)  ; 

40  Annuaire  de  la  Noblesse  (1843)  : 

Le  comte  Shée,  pair  de  France,  nommé 
le  4  juin  1814  ; 

5°  Dictionnaire  des  anoblis  (1875)  : 

Shée,  sénateur  (nommé  le  7  février  r8io), 
commandant  de  la  Légion  d'honneur,  comte 
de  l'Empire  avec  majorât  volontaire  de 
6.500  fr.,  et  4.000  fr.  provenant  de  dotations 
en  faveur  du  sieur  Wulfrand  d'Alton,  son 
gendre,  par  lettres  patentes  du   17  avril  1811. 

Wulfrand  d'Alton  serait-il  le  même  que 
Dalton    (Alexandre),  baron   de   l'Empire, 
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pourvu  d'une  dotation  de  4.000  fr.,  le  3 
février  1810  ? 

]e  vois  qu'il  est  de  plus  en  plus  difficile 
de  trouver  un  accord  parfait  entre  les 
renseignements  de  VAlmarlacb  impérial 
de  iSioet  de  X'Almanach  royal  de  1830, 
avec  ceux  du  Dictionnaire  des  anoblis. 

BÉNEDICT. 

* 

Le  général  d'Alton-Shée  n'était  pas 
mort  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  et  il 
eut  un  fils  qui  fut  colonel  d'un  régiment 
de  grenadiers  de  la  garde. 

Un  invalide. 

*  * 

Jean-Wulfran  Dalton  ,  comte  Dalton 
et  de  l'empire  (  1 783- 1 8 1  5)  était  fils 
de  Gutflaume  Dalton  capitaine  aide-ma- 
jor au  régiment  Irlandais  de  Lallv,  il 
épousa  Françoise  Shée.  morte  en  1832, 
fille  d'Henri  Shée.  comte  de  l'Empire 
(1730-1820).  La  sœur  d'Henri  Shée, Marie- 
Louise  Shée,  épousa,  le  17  janvier  1764, 
Thomas  Clarke,  capitaine  au  régiment  de 
Bulkeley  et  devint  mère  du  duc  de  Fel- 
tre.  Les  Clarke  étaient  Irlandais  et  le  nom 
de  Shée  a  une  consonnance  qui  sent  les 
îles  britanniques.  Donc  rien  d'étonnant  à 
ce  que  les  Dalton  et  les  Shée  fussent 
déjà  parents,  avant  le  mariage  de  Jean 
Wuliran. 

Quelques  anciennes  familles  irlandaises, 
fixées  en  France  au  xvrne  siècle,  à  la 
suite  des  persécutions  religieuses,  ne  pu- 
rent pas  toujours,  avant  1789, donner  des 
preuves  de  leur  noblesse,  n'ayant  pu  se 
procurer  leurs  titres.  Beaucoup  d'entre 
elles  avaient  cherché  asile  à  Bordeaux  et 
avaient  trouvé  dans  le  commerce  les 
moyens  pour  faire  face  aux  dépenses  né- 
cessaires qu'occasionnèrent  les  frais  de  la 
reconnaissance  de  noblesse.  J'en  connais 
plusieurs  qui,  vécurent  simplement  et 
modestement  et  ne  furent  pas  convoqués 
en  1789  aux  assemblées  de  la  noblesse  ; 
tel  fut  peut-être  le  cas  des  Dalton. 

Pierre  Meller. 

Anquetil.  Date  de  son  décès  (LVI, 
722,798.909).  Famille  d'Oultremont 
ou  d'Outremont  (LVI, 781;  LVII.25).— 
Un  de  mes  amis  me  disait,  il  y  a  quelque 
temps,  qu'il  était  impossible  qu'Anquetil 
fûtdécédéen  1815  ou  après;  que,dumo- 
mentoù  l'article  de  la  Biographie  Univer- 
selle, le  concernant,  avaitparu  en   1811, 


donnant  la  date  de  sa  mort,  il  était  inadmis- 
sible qu'il  n'ait  pas  protesté,  s'il  eût  été  vi- 
vant. Bref,  il  me  mettait  en  demeure  d'exa- 
miner la  lettre  et  de  voir  si  mon  ami  n'avait 
pas  fait  erreur  J'ai  non  seulement  la  lettre 
en  question  sous  les  yeux,  mais  d'autres 
lettres  de  cet  historien  célèbre  pour  com- 
parer l'écriture.  Les  unes  et  les  autres 
émanent  du  même  personnage.  Voici  la 
lettre  en  question  : 

Château  Renard  ce  28  (il  y  avait  51,  il  a  sur- 
chargé 28)  décembre  1S15. 

Madame, 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  ce  que 
quoique  grand-mère  vous  jouisiés  d'une 
santé  ferme  et  meilleure  que  ne  sembloit 
l'annoncer  la  délicatesse  de  votre  jeunesse. 
J'apprends  aussi  avec  plaisir  que  cette  aima- 
ble Minette,  a  qui  je  souhaitois,  comme  un 
très  grand  don  les  grâces  de  sa  mère,  l'imite 
dans  sa  bonté  sa  douceur  et  sa  tendresse 
pour  ses  enfans,  qualitées  qui  la  rendent 
une  excellente  mère  de  famille.  Quant  à 
M.  Anselme  je  me  suis  bien  douté  qu'avec 
les  exemples  et  les  conseils  de  M.  son  père, 
il  seroit  un  excellent  intendant,  laborieux, 
équitable,  ami  des  peuples  et  faisant  leur 
bonheur.  Aussi  toutes  les  nouvelles  qui 
viennent  de  sa  province  en  disent  merveille. 
Enfin,  Madame,  je  trouve  que  le  Roy  a  très 
bien  fait  d'appeler  M.  de  Minières  dans  ses 
conseils  et  que  le  Roiaume  gagnera  beaucoup 
si  Sa  Majesté  consulte  souvent  un  magistrat 
si  éclairé,  si  prudent  et  si  expérimenté. 

Ces  faits,  Madame,  dont  certains  valent 
bien  des  souhaits  que  l'événement  dément 
quelque  l'ois,  je  me  plais  à  vous  les  remettre 
sous  les  yeux.  Ils  vous  rappelleront  peut-être, 
avec  un  redoublement  de  satislaction,  ces 
tems  dans  lesquels  vous  faisiés  par  vos 
charmes  les  délices  de  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronnoit,  comme  vous  le  faites  a  présent  par 
vos  vertus. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
Madame,  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Anquetil 
encore  a  92  ans  prieur   de    Château   Kenard. 

Vous  voies  que  mon  écriture  n'a  pas  em- 
piré. 

Les  mots  prieur  de  sont  soulignés,  le  9 
de  92  est  parfaitement  formé,  de  même 
que  la  date  181  5.  Si  Anquetil  eût  mis  par 
distraction  1815  pour  1805,  cette  distrac- 
tion serait  détruite  par  la  date  qu'il  donne 
de  son  âge:  car,  né  à  Paris,  le  21  janvier 
1727.  c'est  bien  en  1815  qu'il  avait  92 
ans.  Pour  admettre  les  chiffres  de  1806 
et  84  ans  donnés  par  des  biographies  pour 
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son  décès,  il  faudrait  supposer  que  S4 
serait  la  conséquence  d'une  date  erronée 
de  la  naissance.  Comme  je  l'ai  dit  dans 
la  question,  il  y  a  des  variantes  dans  les 
dates  assignées  à  sa  mort. 

Ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  m'intri>;uer. 
c'est  la  phrase  relative  à  M.  Anselme. 

Celui-ci  était  Anselme-Louis  d'Outre- 
mont  de  Minières,  né  en  1779  entre  en 
1800  dans  le  commissariat  des  guerres, 
puis  dans  l'armée  active,  il  fît  toutes  les 
campagnes  de  l'Empire,  fut  chef  de  ba- 
taillon de  la  Garde  en  1839(1).  11  était 
le  second  fils  d'Anselme  d 'Outremont  de 
Minières,  conseiller  de  régence  en  émigra- 
tion, conseiller  d'Etat  en  181  5  et  d'Anne 
Geoffroy,  la  destinataire  de  la  lettre  d'An- 
quetil. 

Cette  phrase  sent  son  aucun  régime  : 
intendant,  ami  des  peuples,  nouvelles  de 
sa  province,  autant  de  mots  incompré- 
hensibles. Mais  le  mot  Roiaitme  semble, 
en  revanche,  indiquer  que  Louis  XVlllest 
sur  le  trône. 

D'autre  part,  si  Anquetil  retournait 
«  chaque  année  pendant  quelques  semaines 
à  Château-Renard,  reposer  son  esprit  et  le 
délasser  de  ses  travaux  littéraires.  La  res- 
pectable... Mme  de  Fougeret  (la  belle- 
sœur  d'<\nne  Geoffroy)  »  y  exerçait  envers 
lui  les  douceurs  d'une  affectueuse  hospi- 
talité (2)  »,  il  y  avait,  toutefois  un  curé 
à  Château-Renard.  C'est  donc  en  matière 
de  délicate  plaisanterie  qu'il  s'en  dit  tou- 
jours prieur. 

Un  mot,  pour  finir  :  la  charmante  Mi- 
nette est  Anne-Marie  d'Outremont,  née 
en  1777.  mariée  en  170;  à  A.  F.  P.  Mi- 
chel de  Roissy,  sous-préfet  de  Mantes  en 
1815.  Elle  en  eut  Alfred,  né  en  novembre 
1795,  et  au  sujet  de  la  venue  au  monde 
de  qui  Anquetil  écrivait  une  lettre  exquise 
à  Mme  d'Outremont  : 

s  voilà  donc  grand  mère;  si  vous  igno- 
rés les  privilèges  de  cette  dignité,  du  moins 
par  expérience,  moi  chez  qui  l'âge  supplée 
au  titre  je  vous  apprendrai  qu'un  des  plus 
beaux  est  de  revenir  en  enfance.  Je  m'en  sers 
quelquefois    en    songeant    à    mes    amis,   pa 

(1)  11  épousa  une  veuve,  Mme  Chaulet,  et 
n'en  ayant  pas  eu  d'enfants,  il  adopta  ceux  de 
la  veuve  ;  l'un,  appelé  Chaulet  d'Outremont 
fut,  je  crois,  l'évêque  du  Mruis,  ou  bien  son 
père. 

(2)  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'An- 
quetil. 


exemple  en  me  représentant  vos  angoisses 
auprès  de  Mme  votre  fille...  Je  me  suis  plu 
à  représenter  les  bonnes  fées  autour  de  vous, 
qui  teniez  l'enfant  dans  vos  bras...  Il  était 
d'usage  qu'elles  fissent  q.ielque  chose  pour 
le  père  et  la  mère,  mais  elles  n'ont  pas  cru 
devoir  prendre  sur  vos  droits  et  elles  vous 
ont  laisse  le  soin  de  les  rendre  heureux  par 
votre  tendresse... 

Ce  n'est  pas  en  179,.  mais  en  1794 
que  M.  de  Fougeret  fut  guillotiné.  Mme 
d'Outremont  était  sortie  de  prison  quand 
elle  maria  la  charmante  Minette  au  com- 
mencement de    171)1. 

Comte  de  Saint-Saud. 

P.  S.  —  La  note  complémentaire  ci- 
dessus  était  partie  pour  la  rédaction  de 
l'Intermédiaire  lorsque  j'ai  lu  l'intéres- 
sante réponse  du  colonel  de  M.  Oui,  je 
sais  que  Mme  d'Outremont  revint  en 
France  quelquefois,  mais  Anquetil  aurait- 
il  commis  deux  lapsus  calahd  et  sur  des 
chiffres  (1815-93),  dans  une  lettre  écrite 
d'une  écriture  ferme  et  dans  un  excellent 
style  ?  Aurait-il.en  1805.  parlé  du  Roiaume 
de  Louis  XVIII  ?  —  Toutefois  si  l'Institut 
prononça  son  éloge  en  1812,  cela  ne 
laisse  pas  que  de  compliquer  la  question 
je  n'ose  pas  me  prononcer,  aussi  est-ce 
pour  cela  que  je  l'ai  posée.  Qui  sait  si  le 
bon  abbé  ne  se  laissa  pas  passer  pour 
mort  exprès  ?  St-S. 

Balthazarde  Ricé  (LVI,  947).  —  Il 
y  a  dans  la  question  de  M.  le  comte  de 
Jonage  plusieurs  erreurs  de  dates  qui  de- 
mandent à  être  rectifiées  : 

Claude-Melchior-Balthazar  de  Ricé  serait 
mort  le  28  mars  1724.  L'Armoriai  de 
Révérend  du  Mesnil  dit  que  «  Claude 
de  Riccé  acheta  le  7  mars  1734,  le  quart 
du  comté  de  Roussillon  et  en  fit  reprise  le 
2;  juin  1737  ;  il  acheta  aussi  la  seigneurie 
de  Saint  Germain-les-Paroisses  qu'il  re- 
vendit le  26  décembre  1767  à  Pierre  Tro- 
cut  ». 

D'autre  part,  Charles- Marie  de  Ricé 
serait  mort  en  1783,  après  avoir  épousé, 
en  1782,  Marie-Gabrielle  de  Jaucourt, 
dont  il  aurait  eu  deux  enfants.  N'est-ce 
pas  beaucoup  dans  une  année  ?  C'est  pos- 
sible, s'il  y  a  eu  un  enfant  posthume, 
mais  le  fait  demande  confirmation. 

Claude-Melchior-Balthazar     eut     deux 

ex-libris,   portant   ses    armes  accolées  à 

celles  de  Yon    de  Jonage  ;    l'un   est  ano- 

'  nyme,  l'autre  porte  le  nom  écrit  :  riccé 
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et  cette  orthographe  me  semble  préféra- 
ble, cette  famille  remontant  son  origine  à 
Barthélémy  Ricci,  d'Asti  en  Piémont, 
vivant  en  1309.  D.  des  E. 


Charles-Marie,  comte  de  Riccé, épousa, 
le  8  janvier  1752,  Gabrielle-Marie  de  Jau- 
court,  dont  : 

1)  Marie-Pauline-Joséphine  de  Riccé, 
chanoinesse  de   Neuville,  née  le   12  mars 

1755  ; 

2)  Gabriel-Marie,  comte  de  Ricce  (page 
de  la  petite  écurie,  officier  au  régiment  de 
Condé  dragons  .?)  préfet  du  Loiret,  né  à 
Bagé-la-Ville  (Ain)  le  12  juillet  1758, 
épousa  :  1°  Henriette-  Louise- Wilhelmine 
de  Hompesch,  décédée  le  8  juillet  1809  ; 
2*  à  Paris,  le  3  avril  1830,  Marie-Louise- 
Dauphine-Henriette  Fleury  de  la  Bruère, 
née  à  Buzançais  le  12  février  1773,  veuve 
le  6  décembre  1828  de  Philippe-Claude 
Arthuys,  baron  de  Charnisay,  qu'elle 
avait  épousé  par  contrat  du  14  mars  179c, 
et  fille  de  Charles-Louis- Etienne  Fleury 
de  la  Bruère.  écuyer,  ancien  receveur  gé- 
néral des  tabacs  (Comte  Je  Chastellux  : 
Notes  prises  aux  Archives  de  l'état-civil  Je 
Paris  ;  Saint-  Allais  :  Nobiliaire  universel, 
notice  d' Arthuys). 

G.  P.  Le  Liiur  d'Avost. 


Baragnon,  Baraigncn  et  Varagne 
(LV1,  723,  799,911).  —  |e  remercie 
MM.  Effem,  Le  Lieur  d'Avost,  et  H.  V. 
de  leurs  curieux  renseignements  sur  les 
Baragnon  et  Varagne  de  GarJouch. 

Pourraient-ils  les  compléter  en  disant 
si  les  Baragnon,  originaires  d'Uzès  — 
dont  était  le  sénateur  Numa  Baragnon, 
sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  du  24 
mai  —  sont  apparentés  aux  Varagne  de 
Gardouch  et  Baragnon  de  Toulouse? 

799X 


M.  Effem   dit   avec    raison   (LVI, 


que  «  Toulouse  compte  un  si  grand  nom- 
bre de  nobles,  et  si  peu  de  gentils- 
hommes !  »  Et  encore,  ces  trois  ou  quatre 
noms  de  vrais  gentilshommes,  vivant  à 
Toulouse,  sont-ils  vraiment  de  Toulouse  r 
M.  Effem  pourrait-il  expliquer  cette 
profusion  de  particules  nobiliaiies  chez 
les  Toulousains,  puisque  le  capitoulat  ne 
conférait  pas  la  noblesse,  mais  seulement 
le  droit  à  des  armoiries  personnelles,  pas  • 
même  familiales  ?  Beaumarchez. 


Brunet  de  laRenaudière,de  Brye 
de  Vertamy,  Brunel  de  Bonne- 
ville  :  armoiries  à  déterminer  (LVI, 
948,  LVII,  69,  132).  —  Lire  in  fine  :  d'a- 
zur, à  trois  fascet  d'argent,  entracaillèes 
d'un  chevron  d'or.  C.  G. 

Madame  de  Chalabre  éprise  de 
Robespierre  (LV11,54).  —  A  l'époque  de 
la  Révolution,  deux  familles  portaient 
le  nom  de  Chalabre  sans  qu'il  semble  y 
avoir  eu  entre  elles  aucun  lien  de  parenté 
Les  Bruyères  de  Ch  dabre  et  les  Roger- 
Chalabre  dits  Roger  de  Chalabre. 

A  la  première  famille  appartenaient 
Jean-Emeric  Bruyères,  baron  de  Chalabre, 
capitaine  commandant  au  Régiment  de 
Royal  Marine  ; 

Le  comte  B. de  Ch. capitaine  de  vaisseau, 
membre  du  Lycée  et  du  club  de  Valois  ; 

Louis  Henri  de  B.  de  C,  évêque  de 
Saint-Papoul  ; 

Alexandre-Joseph -Marie-Alexis  B.  de  C, 
évêque  de  Saint-Omer,  etc. 

Quant  aux  Roger  de  Chalabre,  s'il  faut 
en  croire  une  note  de  police,  ils  avaient 
une  origine  roturière,  et  l'un  d'eux  Louis- 
Vincent  se  serait  attribué  de  sa  propre 
autorité  le  titre  de  marquis.  L'auteur  de 
cette  note  produit  à  l'appui  de  son  affir- 
mation un  extrait  baptistaire  de  la  paroisse 
Saint-Eustache  qui  parait  concluant  : 

«  L'an  1736,  le  27  septembre,  est  né 
Louis-Vincent  Roger  Chalabre, fils  dejean- 
Pierre  Roger-Chalabre  et  de  Marguerite 
Amelin,  son  épouse « 

Jean-Pierre  mourut  sur  la  paroisse  Saint- 
Roch,  le  23  juillet  1783,  maréchal  de 
camp  du  3  janvier  1770. 

Louis-Vincent  épousa,  le  30  septembre 
1785,  Marie-Thérèse  de  Bailleul  et  mou- 
rut, rue  des  Jeûneurs,  le  2  nivôse,  an  V, 
laissant  un  fils,  Achille-Jean-Louis,  qui 
hérita  d'une  fortune  de  34s. 950  francs  et 
d'une  maison  7,  rue  de  la  Santé,  rappor- 
tant 2.800  francs. 

En  1809,  1817  et  1834  nous  trouvons 
une  marquise  de  Chalabre  et  un  comte 
Roger  de  Chalabre  habitant  cet  immeuble. 
A  quelle  f;imille  appartenait  l'amie  de 
Robespierre?  Elle  s'appelait  Jeanne  Mar- 
guerite et  était  née  à  Paris  vers  1732. 
Lorsqu'elle  entra  en  relation  avec  Robes- 
pierre en  juillet  1791,  elle  avait  donc 
environ  39  ans  ;  elle  habitait  une  maison 
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voisine  de  celle  des  Duplay,  rue  Saint- 
Honoré,  car  elle  était  locataire  des  dames 
de  la  Conception. 

D'après  la  correspondance  de  Mme  de 
Chalabre  publiée  dans  les  «  Papiers  saisis 
chez  Robespierre  «  (I.  171)  son  admira- 
tion pour  le  constituant,  paraît  toute  pla- 
tonique ;  c'est  l'homme  politique  qu'elle 
semble  admirer  en  lui,  et  l'on  peut  croire 
que  Robespierre  admirait  de  la  même 
sorte  son  admiratrice  ;  il  convient  d'ajou- 
ter qu'elle  devait  posséder  un  physique 
fort  peu  séduisant,  car  le  médecin  Thi- 
bault atteste  le  30  pluviôse,  an  111  (AN. 
F1  45.882)  que,  depuis  plus  de  20  ans 
qu'il  la  soigne,  elle  est  atteinte  d'une 
dartre  et  de  nombreuses  infirmités  qui 
nécessitent  des  soins  ininterrompus 

Néanmoins,  il  faut  reconnaître  qu'à  l'é- 
poque du  9  thermidor,  d'après  le  bruit 
public  elle  aurait  été  la  maîtresse  de 
Robespierre. 

Dès   le    1  1    thermidor  elle    fut  arrêtée 
*<  pour    fréquentation    de    la    maison   de 
Robespierre  ».  Elle    fut   internée  dans  de 
nombreuses  prisons  :  à  Talaru  (rue  Riche- 
lieu) le  1  1  thermidor  ;  à  Pélagie  le  2î  sui- 
vant ;  à  Port  iibre  le  8  vendémiaire,  an  III  ; 
au  Luxembourg,  le  25  brumaire  ;  au  Pies- 
sis,  le  2  floréal  et  de   nouveau  .i  Pél 
le  28  floréal   Elle  fut  enfin  mise  en  lib 
le    3    thermidor,  an    111,    en    vertu    d'un 
ordre  du  comité  de  sûreté  générale  si 
Baudin,  Pierret  et  autres. 

Le  15  thermidor,  an  II,  le  secrétaire 
greffier  de  la  commune  de  Vanves  déchi- 
rait au  comité  de  sûreté  générale  que  la 
comtesse  Chalabre,  amie  de  Robespierre, 
avait  une  maison  à  Vanves  sur  laquelle  on 
avait  mis  les  scellés  et  adressait  1  l'a] 
de  sa  dénonciation  la  pièce  suivante: 

«  Le  citoyen  Palis.  Pierre,  s'étant  pré- 
senté à  la  commune  de  Vanves  pour  de- 
mander s'il  était  vrai  que  Rob 
avait  une  mais  •".  au  dit  lieu  et  si  la  mu- 
nicipalité v  ivaii  lés,  il  lui 
a  été  répondu  par  mi  1  secrétaire  Lrreffier, 
que  le  dit  Robespierre  n'était  point  pro- 
priétaire, mais  qu'il  était  vrai  que  la 
municipalité  avait  mis  les  dans 
une  maison  appartenant  à  la  citoyenne 
Chalabre,  amie  de  Robespierre,  laquelle 
a  été  mise  en  arrestation   ..  » 

Le  17  thermidor, Bezornav  ancien  agent 
de  Robespierre,  le  dénonçait  à  son  tour 
et  déclarait  qu'il  s'était  rendu  acquéreur 
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de  l'ancienne  maison  des  oratoriens  et 
qu'il  avait  dépensé  environ  40  000  francs 
pour  la  réparer  et  l'embellir,  mais  que 
l'acquisition  avait  été  faite  sous  le  nom 
d'une  femme  dont  il  avait  oublié  le  nom 

(F1  4798  - 

De  l'ensemble  des  dépositions,  il  semble 
que  Robespierre  ait  été  souvent  à  Vanves 
chez  M"10  de  Chalabre,  et  à  Issy,  chez  un 
couvreur  nommé  Auvray,  acquéreur  de 
la  maison  de  la  ci-devant  princesse  de 
Chin 

Qui  était  en  réalité  Jeanne-Marguerite 
de  Chalabre?  Où  et  quand  mourut  elle  ? 
Est-ce  elle  que  nous  retrouvons  en  1832, 
rue  de  la  Santé  ? 

A  mon  tour  je  pose  la  question. 

R.  Laursnt  de  Treniei.s. 

Jacques  Chéreau,  éditeur,  XVII* 
siècle  (LVII,    109).  —   On  trouvera  de 

nombreux  détails  sur  la  famille  Chéreau 
dan-  •    très    intéressant    de  MM. 

1'  irl  dis  et  Béraldi  :  Les  graveurs  du 
XVlll  siècle,  car  le  collaborateur  EdMa 
commet  une  erreur  en  signalant  Jacques 
Chéreau  comme  éditeur  au  xvn»  siècle. 

les  Chéreau  est  né  à  Blois  le  290cto- 
et  est  mort  a  Paris  le  2  décem- 
1776.  Dans  tous  les  livres  traitant  de 
la  gravure  et  des  graveurs  de  cette  épo- 
que,on  trouve  des  renseignements  sur  lui 
mais  il  y  a  quelquefois  des  erreurs  de 
dates  —  celles  que  je  donne  sont  certai- 
nes. --  Graveur  de  talent  et  marchand 
d'estampes,  Jacques  Chéreau  a  édité  aussi 
ite  nombreuses  vues  coloriées  pour  opti- 
que et  il  s'en  publiait  encore  après  sa 
mort  chez  la  veuve  de  son  fils  et  chez 
son  petit  fils  :  celle  dont  parle  EdMa 
doit  dater  de  1777  et  non  de  1677. 

On  peut  consulter  aussi  le  D< 
de  Jal  ;  Guiffrey   :  Nouvelles  archives    de 
l'art  français,   2e  série,   volume  6     1885) 

page  69.  ).  V.  i'. 

* 

•  * 
Une  rue  de  Montreuil -sous-Bois  ( 
est    dénommée  «  rue  Arsène  Chéreau  »  ; 
peut-être  cet  Arsène  tenait-il  à  la  même 
famille.  Sglpn. 

Choiseul-Meuse  (LUI,).  —  L'In- 
termédiaire et  Potier  de  Courcy  (Con- 
tinuation du  P.  Anselme),  m'ont  appris 
que  Maximilien-CIaude-Joseph  de  Choi- 
seul-Meuse, né  le  23  juillet  1735,  maréchal 
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de  camp,  fils  de  Maximilien-Jean  et 
d'Anne  -Emilie-Justine  Paris  de  la  Mon- 
tagne, était  mort  au  Palais  Bourbon,  le 
b  décembre  181^,  ayant  épousé:  1°  en 
1769,  Marie-Anne -Rose -Aimée  du  Bue 
d'Enneville  ;  2°  en  181 1 ,  Catherine  Didier. 
Or,  dans  l'acte  de  mariage,  conservé  aux 
Archives  de  la  Guerre,  du  baron  de  la 
Barthe  et  d'Adélaïde  Geneviève  de  Choi- 
seul-Meuse,  fille  du  premier  lit,  acte  daté 
du  2  avril  1800,  Marie-Anne  du  Bue 
d'Enneville  est  dite  être  alors  veuve  de 
Maximilien-Claude-Joseph  de  Choiseul- 
Meuse.  Où  est  l'erreur  ?  M.  de  Choiseul 
avait  émigré  en  1791,  l'était-il  encore 
à  cette  époque,  et  le  croyait-on  mort  lors 
du  mariage  de  sa  fille  ?  Est-ce  de  lui  ou 
de  son  frère,  François-Joseph,  qu'est  née 
une  fille  mariée  à  N...  de  Beauvillars  ? 
Baron  A.  H. 


Général  Colin  de  Verdière  (LVII, 
54).  —  Un  buste  et  un  portrait  à  l'huile 
du  général  du  Ier  Empire  de  ce  nom  sont 
entre  les  mains  des  descendants  du  fils  de 
ce  dernier,  ancien  président  du  tribunal 
de  la  Seine  sous  le  second  Empire. 

A  ce  propos,  je  voudrais  avoir  des  ren- 
seignements précis,  avec  dates  si  possi- 
ble, sur  la  famille  de  ce  général  au  sujet 
de  laquelle  je  ne  sais  que  ce  qui  suit  : 

N.  Colin  de  Verdière,  conseiller  secré- 
taire du  Roi  sous  Louis  XVI 

I 
Général   Colin  de  Verdière,   brigadier 
sous  l'Empire,  dont  : 

i°  Léon  Colin  de  Verdière 

Ancien  président  du 

Tribunal   de    la    Seine 

sous  le  2"  Empire 

20  Léon  Colin  de  Verdière 

avocat  à   la    Cour   d'appel 

de  Paris  décédé  en  1879 

Général  de  brigade  Colin 
de  Verdière 

I 

Général  de  division  baron 

de    Verdière  ,    actuellement 

à  la  retraite 

Quelle   est    l'origine  de     la     famille? 

Quelles  sont   ses    armoiries  ?  Le  titre  de 

baron  a-t  il  été  concédé  par  le  1"  Empire 

ou  par  la  Restauration  ?         Tedunroc. 


Crépy,  libraire-éditeur.  Paris 
(16.. -17..)  LVII,  109).—  M.  EdMa 
trouvera  probablement  d'utiles  indica- 
tions sur  les  deux  éditeurs  qui  l'intéres- 
sent dans  le  Catalogue  chronologique  des 
libraires-imprimeurs  de  Paris,  par  Lottin  de 
Saint-Germain  —  Paris  —  1789.  J'ai  plu- 
sieurs fois  consultent  toujours  avec  fruit, 
ce  volume  qui  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Hora. 

Madame  Eliott.  Qui  était-elle  ? 
De  qui  sont  ses  mémoires  ?  (LVII.  51). 
—  |e  peux  affirmer  que  j'ai  entendu  M.  de 
Bâillon,  qui  avait  édité  ces  mémoires,  dire 
quelque  dix  ans  après  l'apparition  du  vo- 
lume, qu'il  était  maintenant  certain  qu'ils 
étaient  apocryphes. 

Un  rat  de  bibliothèque. 

La  voix  de  Gambetta  (LVI,  106, 
750,  801).  —  Une  chose  est  certaine  : 
Gambetta  souffrait  de  la  gorge  et  les 
médecins  jugèrent  prudent  de  l'envoyer 
faire,  en  1869,  une  cure  aux  eaux  d'Ems, 
où  il  évita  toute  rencontre.  C'est  ce  qui 
ressort  explicitement  d'un  passage  du  li- 
vre de  M.  '  André  Lavertujon,  Gambetta 
inconnu  •  ce  passage,  en  raison  d'une 
anecdote  piquante  à  laquelle  il  fait  al- 
lusion ,  avait  même  motivé  d'un  eu 
rieux  une  question  qui,  posée  ici  même 
(LIV,  61  i),ne  reçut  jamais  de  réponse. 

Voici  ce  qu'écrivait  M.  Lavertujon  au 
sujet  de  l'affection  dont  souffrait  Gam- 
betta : 

Gambetla  n'avait  pas  voulu  voir  M  Ra- 
t.izzi  qui,  au  surplus,  n'en  avait  manifesté  le 
désir  que  très  indirectement  en  taisant  par- 
ler sa  femme.  Dans  plusieurs  autres  circons- 
tances assez  intéressantes,  l'état  de  la  gorge 
de  mon  malade  nous  dicta  pareille  réponse. 

M  Lavertujon  racontait  ensuite  qu'une 
«  actrice  de  petit  théâtre  »  fit  à  la 
même  époque ,  pour  approcher  Gam- 
betta, des  «  efforts  entêtés  et  tenaces  » 
qui  restèrent  vains:  Que  faut-il  conclure 
de  cette  extrême  réserve  ?  Etait  elle  seu- 
ment  dictée  au  malade  par  le  désir  de 
mener  rapidement  à  bonne  fin  la  cure  en- 
treprise ? 

D'autre  part,  les  eaux  d'Ems  étant  in- 
diquées dans  une  foule  de  maladies 
affectant  les  organes  les  plus  divers,  il 
est  difficile  d'en  tirer  une  déduction  soit 
pour,  soit  contre  l'assertion  formulée  par 
M.  Emile  Ollivier  dans  son  ouvrage. 
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Mais  il  est  permis  de  remarquer  que 
c'est  à  cette  même  année  i86qque  l'auteur 
du  mystérieux  cahic-r  dont  un  fragment 
a  été  cité  ici-même  (LVI.  802)  fait  re- 
monter les  premiers  symptômes  alar- 
mants qui  révélèrent  aux  amis  de  Gam- 
betta  la  grave  affection  dont  celui-ci  ve- 
nait d'être  atteint  ;  le  docteur  Langlebert, 
médecin  spécialiste  du  Quartier  L 'tin .lui 
enjoignit  de  suivre  un  traitement  sévère  ; 
une  «  vie  calme,  pendant  les  vacances  de 
1869  »,  acheva  son  rétablissement.  La 
concordance  absolue  des  dates,  entre  l'ou- 
vrage de  M.  Lavertujon  et  le  manuscrit 
en  question,  mérite  d'être  signalée 

MlCHLl.  Pauliex. 

Madame  de  Lamet  (LVII, hji.i  59). — 
Premier  registre  de  Y  Armoriai  général  de 
d'Ho/.ier.  Demoiselle  Joséphine-Françoise 
le  Fournier  épousa  le  ;}  décembre  1722, 
Henri-Louis  de  Lamet,  écuyer,  seigneur 
d'Hémencourt,  etc.   . 

Elle  était  sœur  de  |oseph-François  le 
Fournier,  seigneur  de  Wargemont,  de 
Beaumetz,  deSorel,  etc.,  mestrede  camp 
de  cavalerie  et  enseigne  dans  la  compa- 
gnie des  gendarmes  de  la  garde  du  Roi, 
par  brevet  du  21  décembre  1731. 

Ils  étaient  enfants  de  François  Bernard 
le  Fournier,  écuyer,  seigneur  de  Warge- 
mont,  patron  de  Graincourt,  etc.,  et  de 
Marie-Gabrielle  Truffier ,  dame  de  Be- 
thencourt,  Martigni,  la  Neuville,  Sorel, 
etc.  etc.,  mariés  le  23  mai  1698. 

François  Bernard  le  Fournier  fut  main- 
tenu dans  sa  qualité  de  noble  et  d'écuyer 
par  ordonnance  de  M.  Bignon,  conseiller 
d'Etat  commissaire  de  la  généralité 
d  Amiens, le  26  février  1699.     BÉNÉDICT. 

*  * 
Une  autre  clef  de  la  8°  édition  de  1694, 
ne  porte  que  Mad.Ferrand.  Dangeau  t.  IV, 
à  la  date  du  20  juillet  1692,  dit  :  «  Ma- 
dame de  Lamet  mourut  à  Paris.  »  Pour 
qu'il  l'ait  nommée,  elle  devait  appartenir 
à  la  cour  par  quelque  lien  qu'il  ne 
fait  point  connaître.  C'est  très  certaine- 
ment elle  qu'on  a  voulu  désigner  sous  ce 
nom  de  Delamet.  Ce  pourrait  être  Cathe- 
rine-Angélique Gouffier,  née  vers  1625  et 
mariée  à  N.  de  Lamet,  seigneur  de  Con- 
teville.  Les  deux  Lameth  de  la  Révolution, 
Charles  et  Alexandre,  appartiennent  à 
cette  famille.  Dangeau  a  aussi  une  note 
pour  la  vieille  présidente  Fer  i  and. 


Le  20  octobre  1718,  elle  fut  requise 
par  le  lieutenant  de  la  prévôté  de  Paris, 
d  a  voir  à  se  rendre,  che7  M.  Le  Blanc, 
avec  lequel  elle  resta  longtemps  enfer- 
mée :  «  On  a  fait  beaucoup  de  différents 
raisonnements  sur  cela.  »  C'était  la  mère 
de  Ferra:  d  d'Avernes,  dont  la  femme  suc- 
céda à  madame  de  Parabère,  dans  les 
bonnes  grâces  du  Régent  Le  mari  n'y 
vit  rien  a  redire.  E.  Grave. 

Armand  de  Laporte  LVI.  892; 
LVII.  72).  —  On  pourra  a\ec  fruit  con- 
sulter l'ouvrage  du  D'  de  la  P  rte  Histoire 
généalogique  des  familles  nobles  Jn  >u>»i  d,- 
De  la  Porte  avec  les  maintenues,  les  preu- 
ves de  noblesse  et  les  sources. 
Poitiers  1882  in-8° 

Ouvrage  tire  à  200  exemplaires  non 
mis  dans  le  commerce.  P.  de  M. 

Famille  Lévrier  LVII,  ^4).  11  y 
a  deux  Lévrier  qui  tous  deux  furent  1 
tenants  ou  lieutenants  généraux  au  I 
liage  de  Meulan.  Bien  connus  dans  le  dé- 
paitement  de  Seine-et-Oise,  leur  noto- 
riété était  faite  Jes  immenses  documents 
iensqu'ils  ont  rassemblés  sur  le  Vcxin, 
et  dont  l'ensemble  forme  un  fonds  parti- 
culier à  la  Bibliothèque  nationale,  com- 
posé de  plus  7,  volumes  ou  r 
Comment  Lévrier,  le  premier  lieutenant 
général  a-t  il  été  en  relation  avec  H  Ré- 
publique de  Genève?  Ce  sera  un  fait  nou- 
veau pour  beaucoup  de  travailleurs  de  la 
région  de  Meulan.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
ait  été  fait  beaucoup  de  recherches  sur  les 
nés  d  les  attaches  suisses  de  cette  fa- 
mille. D'autres  diront  si  le  dernier  qui 
légua  ses  collections  à  l'Etat,  a  laissé  des 
descendants.  E.  Grave. 

Familles  de  Lézan  et  de  Vincentes 
(LVI  835).  — -  Il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  «  famille  de  Lezan  >v  Ce  vieux 
bourg  terme  de  murailles  était,  des  l'épo- 
que des  guerres  anglaises,  une  ville  libre, 
dont  la  seigneurie  nominale  était  partagée 
entre  diverses  familles,  entre  autres  les 
Valette,  alias  de  Clèdes.  Les  Valette  s'inti- 
tulent, jusqu'au  milieu  du  xvne  siècle,  co- 
seigneurs  de  Lézan.  A  cette  époque,  ils 
cèdent  leurs  droits  à  la  famille  Pillot,  qui 
suivant  l'usage  provençal,  italianise  son 
nom  en  Pillioty.  Armes  :  d'azur,  à  deux 
pilotis  d'argent,  celui  à  sénestre    crénelé, 
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Le  dernier  Pilloty,  capKainecfinfanterieet 

chevalier   de    Saint-Loui  :é  à 

Paris    une  Dl!c    1;  veuve  de  :on 

cousin  Boissière.qui,  sous  le  nom  de  Mme 
de  Lézan,  vint  mourir  à  Lyon  en  1794. 
fort  âgée.  Un  portrait  d'elle  au  crayon 
existe  à  La  Roquette-Lyon- Vaise,  chez 
son  petit-neveu  M.  de  Cazenove.  Voir  pour 
le  rôle  de  l'avocat  Larguier  à  Marseille  les 
«  Ex-libris  de  l'arrondissement  de  Mar- 
seille »  par  M.  E.  Perrier.  Cz. 

Le  titre  de  baron  de  Lcswe-Wei- 
mar(LV  ;  LVII,  24,72).  —  Dans  son  Dic- 
tionnaire historique,  Ludovic  Lalanne  à  rai- 
son d'orthographierle  nom  avec  un  sala 
fin. 

J'ai  sous  les  yeux,  de  ce  littérateur  et 
traducteur,  né  en  1801,  mort  en  1854, 
auteur  du  Népentbes,  trois  lettres  autogra- 
phes signées  :  A.  Loeve-Weimars,  sô.rue 
de  Provence,  dont  une  adressée  à  son 
cher  collègue  Paulin  Paris,  à  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  section  des  manuscrits. 

Victor  DesAglîse. 

Le  maréchal  Sérurier  (LVII,  ss). — 
Le  maréchal  Sérurier  épousa,  le  3  février 
1778,  dans  l'église  de  Presles-l'Evêque 
(aujourd'hui  Presles-et-Thierry.  canton  de 
Laon,  Aisne)  Louise-Maric-Madeleine  Itasse 
âgée  de  2}  ans,  fille  de  Jacques-Antoine 
Itasse, greffier  de  police  et  du  criminel  au 
bailliage  de  Laon  et  de  Marie-Madeleine 
Dohy.  La  maréchale  avait  une  sœur, 
Marie-Elisabeth  Itasse,  marié-  à  Laon  en 
'774  à  Jean-  Elie  i;!e:v    pn  ti- 

reur du  roi  en  l'élection  de  Laon,  fils  de 
Elie-CIaude  Mauclerc,  sieur  des  Moraines, 
officier  de  la  Maison  du'  roi  et,  de  Marie- 
Madeleine  Aubert. 

Le  maréchal  n'ayant  pas  eu  d'enfant, 
sa  veuve  adopta  sa  propre  nièce  Marie- 
Louise-Elie  Mauclerc,  femme  de  Pierre- 
Guillaume  Lanchamp,  consul  de  France  à 
l'île  Cuba,  et  lui  légua  tous  les  souvenirs 
du  maréchal  Sérurier.  Ceux-ci  se  trouvent 
actuellement  à  Vorges,  (1)  chez  Mme  de 
Caix  de  Rembures,  petite  fille  de  Mme 
Lanchamp.  Le  grand-père  de  la  maré- 
chale, Jean  Itasse,  était  maître  chirurgien 
à  Laon  en  1708,  et  l'un  de  ses  oncles  fut 
curé  de  La  Neuville-sous-Laon.  La  famille 
Itasse  était  donc  bien  Laonnoise. 
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Quant  aux  alliances  des  Sérurier,  sur 

lesquelles  L.F.  demande  à  être  renseigné, 

je  le  prie  de  préciser   un    peu  mieux  sa 

question.    Elle    m'entraînerait,  sans    cela, 

a  donner,  tout  au  long  dans  V Intermédiaire 

la  généalogie  de  cette  famille.  Je  suis  donc 

à  la  disposition, de  notre  confrère  pour  les 

détails   qu'il   peut  désirer   et  j'ajoute,  en 

terminant,  qu'actuellement  les  parents  les 

plus    proches  du   maréchal    se    trouvent 

dans  les  familles  de   Sars  et  l'Eleu,  qui 

toutes   deux   descendent    d'une    tante    de 

Sérurier.  Jehan. 

* 
*  * 

Le  5  février  1778.  Jean-Mathieu-Phili- 
bert Sérurier,  le  futur  maréchal  de  France, 
alors  simple  lieutenant  au  régiment  de 
Beauce,  épousait  Louise-Marie-Madeleine 
Itasse,  âgée  de  23  ans,  alors  qu'il  en  avait 
3î.  Elle  était  fille  de  Jacques-Antoine 
ltass.%  en  son  vivant  greffier  en  chef  du 
bailliage  criminel  et  de  la  police  de  Laon, 
décédé  à  l'âge  de  40  ans,  en  ladite  ville, 
le  20  juin  1761,  et  de  dame  Marie-Made- 
leine Ûohv,  veuve  en  secondes  noces  de 
Antoine -Pierre  Jourdin,  en  son  vivant  no- 
taire à  Laon. 

Parmi  les  témoins  du  mariage  Sérurier- 
Itasse  figurait  M.  Louis- Alphonse  Itasse, 
prêtre  chanoine  de  la  cathédrale  de  Laon, 
oncle  paternel  de  l'épouse. 

La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  en 
l'église  de  Presles.  du  canton  actuel  de 
Laon.  avec  la  permission  du  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Cvr  de  Laon,  à  laquelle 
appartenaient  les  deux  époux. 

Le  maréchal  Sérurier  est  mort  en  1819; 
il  n'avait  pas  d'e  fants  et  ne  laissait  pas 
de  fortune.  Une  pension  de  8.000  francs 
fut  accordée  â  sa  veuve  par  le  gouverne- 
ment et  servie  jusqu'au  décès  de  la  maré- 
chale survenu  en  1828. 

Voir  la  Biographie  de  Sérurier,  par  Louis 
Tuetey  ;  Berger-Levrault  et  Cie,  éditeurs, 
Paris  et  Nancy,   1899.  C.  H.  G. 

Famille  de  Villavicencio  (LVII, 
1 10).  —  Une  famille  de  ce  nom  existe  en 
Espagne,  à  jerez-de-la-Frontera(provincja 
de  Cadiz),  où  elle  possède  des  caves  très 
importantes  (Cala  Domec).  Nul  doute 
qu'elle  ne  réponde  si  on  lui  écrit. 

Cde  DE  TORLA. 

Armoiries  de  M.  Faure-Douville 

(LVII  71.  — Je  prie  M.  le  comte  de  Saint- 
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Saud  d'agréer  tous  mes  remerciements 
pour  l'amabilité  et  l'empressement  qu'il  a 
mis  à  rechercher  les  armoiries  du  fermier 
général  Faure,  mais  peut-être  ce  nom  n'a- 
t-il  en  effet  jamais  figuré  à  V Armoriai  gé- 
néral de   1696.  BÙNÉD1CT. 

Jeton  de  1789  (LV1I,  56).  -  -  La 
pièce  indiquée  doit  être  une  monnaie  de 
10  batz  au  nom  de  Frédéric-Guillaume  II 
roi  de  Prusse,  prince  de  Neuchâtel. 

j.  F. 

•     -» 

La  trouvaille  de  M.  Fiimin  est  une  pe- 
tite pièce  de  billon  appelée  «  Batzen  »  qui 
a  eu  cours  en  Suisse  depuis  1707,  avec 
Frédéric  111,  premier  roi  de  Prus  jus- 
qu'en 1806  que  Napoléon  Lr  donna  la 
principauté  de  Neuchâtel  à  Alexandre 
Berthier. maréchal  de  l'Empire,  prince  de 
Wagram. 

Cette  pièce  valait  environ  14  centimes 
de  notre  monnaie. 

A  l'avers  :  l'ancienne  croix  échancrée 
et  fleuronnée  delà  Suisse  avec  la  légende 
«  Suum  cuique  »  et  la  date.,  iricr 

entre  1707  et   1806. 

A  l'obvers  :  une  couronne  royale  au- 
dessus  d'un  écussoti  écartelé  des  comtes 
de  Neuchâtel  et  de  Vallângin  ou  Valen- 
gin,  avec  en  cœur  l 'écu  du  royaume  de 
Prusse. 

La  légende  (complétée)  est  celle-ci  : 

F.  G      BOK,     REX.    PR.    SVP.    NOVIC.    è*   VAL. 

qui  rétablie  en  entier  donne  : 

Fredeiicus  Guillelmus  Borussks  rex 
princeps   supremus  novicastri  et  Valen- 

gis  ; 

Et  traduite  en  français  : 
Frédéric  -  Guillaume  .    roi    de   Pi 
prince  souverain  de  Neuchâtel   et  de  Va- 
lengin. 

La  date  de  1789  correspond  à  la  sou- 
veraineté de  Frédéric-Guillaume  11  1  ; 
à    1797).    à   qui    succéda   Frédéric-Guil- 
laume III  (1797-1806). 

BÉNÉDICT. 

« 

Cette  pièce  n'est  pas  un  jeton,  mais  une 
monnaie  dont  l'alliage  explique  l'erreur 
de  Firmin.  C'est  une  monnaie  fort  com- 
mune de  Neuchâtel  et  Valangin  en  Suisse, 
à  l'époque  de  la  domination  prussienne. 
La  dievise  Suum  inique  est   bien  connue. 

Berthier  avait  été  fait  prince  de  Neu- 


de   Valengin.  On  écrit  in- 
du! •  ou  Valengin. 
Au   x  hâte]   et  Valangin 
le,  Voir  dans 
l.i  vieille  du- 
nours    avec    le    prince     de 
Conti  à  propos  de  :  :ipauté. 

Henry  Prior. 

Ex-libi'is  ;';  raclierc'ùer  :   Ord.  S. 

Bensd  (LV1I.    ;  Cet  ex-libris  ap- 

à    l'abbaye  de    Saintk-Allyre, 

à  Clermont-Ferrand  ;  le  premier  écu  est 

celui  de  l'ordre,   le  second  celui  del'ab- 

.  s  de  la  Société  Fr.in- 

Jes  Col:  i    d'ex-libris,    an- 

1903,  pag  D.  des  E. 

♦  » 

La  traduction  est  celle-ci  : 
liothèque 
de  Saint-Alyre  de  Clermont, 

de  l'ordre  de  saint  Benoist, 
Congrégation  de  Saint-Maur. 
Le  prei  s*  ce'u'  de  la  Congré- 

gation de  Saint  Maur  ;  il  doit  être  entouré 
d'une  couronne  d'épines.    Le    second  écu 
celui  de  l'ai  Saint-Alyre,  ainsi 

qu'il  e>t  décrit  dans  le  / 

l'Auvergne  de  Bouillet  ;  à  l'ex- 
ception cependant  de  la  fasce  mise  sans 
doute  pou  itiales  de  l'ab- 

baye. 

Saint    Alyre   ou    Alire    (lllidius)    était 
|ue  de  Clermont  sur  la  tin  du  vie  siè- 
cle   L'ordre   des    Bénédictins    avait    subi 
une  réforme  dite  de  Saint-Maur. 

Benédict. 

*  • 

Il  s'agit  d'un  ex-libris  de  la  bibliothè- 
de  1  un  des  mona  ;eres  bénédictins  de 
ngrégation  de  Saint-Maur. 
Le  premier,  des  deux  écus  décrits,  est 
celui  de  la  congrégation  de  Saint  Maur. 

Ce  monastère  n'aurait-il  pas  été  situé  à 
Clermont-Ferrand,  le  mot  «  Clarom  », 
semblerait  l'indiquer,  s'il  est  bien  le  com- 
mencement de  «  Claromontcnsis  ». 

G.  La  Brèche. 

*  * 
|'ai  publié,  en  1903,  un  in-8  avec  re- 
productions (fac-similé),  le  Dictionnaire 
Je*  ex-libris  Je  l'Auvergne.  J'en  ai  fait 
un  tirage  de  100  exemplaires  seulement; 
et  cet  imprimé,  épuisé  sitôt  paru,  est 
très  rare.  Il  y  a  là,  précisément,  la  re- 
production de  l'ex-libris  ci-dessus.  11  ser- 
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vait,   avant    1789,  à    la    riche   bibliothè- 
que de  l'abbaye    de     Saint-Alyre  (sancti 
Elidii),   à  Clermont-Ferrand,  abbaye   de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  (5.  Benedicti). 
Ambrdise  Tardieu. 

*  *   .  .      , 

Cette  pièce  appartenait  au  monastère  de 
Saint  Allyre  à  Clermont  Ferrand  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit  Le  premier  blason  est  ce- 
lui de  l'ordre  des  bénédictins,  le  second 
est  celui  du  monastère  de  Saint-Ail;  rc. 

Cet  ex-libris  a  été  reproduit  dans  les 
Archives  des  collectionneurs  d'cx-libiis, 
page  121,  Xe  année,  août  1903. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

«Les  amours  deNeriano  ».  Manus- 
crit à  retrouver  (LVII,  8).  —  C'est  le 
roman  de  Diego  San  Pedro,  si  souvent 
réimprimé  depuis  1492,  sous  le  titre 
Carcel  de  Amor.  Le  manuscrit  La  Vallière 
a  été  mis  sur  table  à  la  troisième  vente 
du  célèbre  bibliophile  (1784)  sous  le 
n°  4193  .  Voici  l'article  qui  lui  est  consa- 
cré: 

Les  amours  de  Leriano  [et  non  Neriano] 
cl  de  Laureole.  In-fol.  m.  r. 

Beau  Mss.  du  xvie  siècle  sur  vélin,  con- 
tenant 66  feuillets  écrits  en  ancienne  bâ- 
tarde, à  longues  lignes  et  enrichis  de  68 
belles  tournures  qui  représentent  différents 
sujets  peints  en  miniature 

Ce  manuscrit  était  précieux  par  son 
exécution,  mais  le  texte  n'en  était  pas 
rare.  P.  L  —  s. 

L'auteur  du  «  Chroniqueur  dé- 
sœuvré»(LVl;  LVII,  39.81).—  Il  semble 
généralement  admis  que  Mayeur  de  Saint- 
Paul  soit  l'auteur  du  Chroniqueur  désœu  - 
vré,  mais  M.  d'E.  a  peut-être  eu  raison 
de  poser  la  question,  car  elle  ne  parait 
pas  indiscutablement  résolue. 

Si  on  a  le  courage  de  lire  le  livre  en 
entier,  on  voit  bientôt  que  l'auteur  a  tout 
mis  en  œuvre  pour  dissimuler  sa  person- 
nalité et  parmi  les  allégations  nombreuses 
relatives  à  lui  même,  beaucoup  sont  con- 
tradictoires. S'excusant  tout  d'abord  des 
incorrections  typographiques  de  son 
livre,  il  dit  :  *<  Les  travaux  considérables 
que  j'ai  entrepiis  et  que  je  dois  livrer 
incessamment,  m'ôtent  les  moyens  de  le 
refondre  ».  Mayeur,  pour  avoir  fait  des 
vers  et  écrit  quelques  comédies,  n'est  pas 
parmi  les  auteurs  accablés  de  travaux. 


C'est  moi,  dit  l'auteur,  p  12.  qui  ai  fourni 
à  Mercier,  les  traits  les  plus  saillans  qu'il  a 
répandus  dans  son  An  2440.  les  réflexions 
les  plus  piquantes  qui  lui  ont  servi  à  com- 
poser sa  nouvelle  brochure  (Sou  10  vol., 
quelle  brochure  !)  intitulée  le  Tableau  de 
Paris.  J'ai  travaillé  pendant  6  années  con- 
sécutives aux  Mémoires  secrets,  qui  vien- 
nent d'être  interrompus  depuis  la  mort  tra- 
gique de  Mairobert.  (Pidansat  de  M.  )» 

A  la  page  suivante,  il  se  consacre  tout 
le  premier  chapitre  :  De  Moi. 

Comme  je  demeure  sur  le  boulevard  du 
Temple, personne  n'est  plus  que  moi  à  portée 
de  savoir  ce  qui  s'y  passe. 

Et  plus  loin  : 

Haut  en  couleur  et  avec  beaucoup  de  che- 
veux crépus,  d'un  châtain  clair,  un  air  mar- 
tial',  j'ai  vingt-six  ans. 

11  doit  mentir:  il  est  acteur  comme  on 
va  voir,  et  s'il  a  travaillé  depuis  six  ans 
avec  Mercier,  avec  Pidansat  de  Mairobert, 
il  a  commencé  bien  jeune  et  fait  beau- 
coup de  choses. 

C'est  au  t.  II,  dans  V Epilre  dedicatoire  à 
Tout  le  Boulevard,  où  il  a  le  plus  parlé  de 
lui.  Je  doute  pourtant  qu'il  ait  voulu  dire 
la  vérité  ;  je  suis  sûr  au  contraire  qu'il 
s'est  appliqué  à  tresser  autour  de  lui  un 
inextricable  imbroglio  : 

D'abord,  je  vous  déclinerais  bien  mon 
nom,  si  je  ne  l'avais  oublié  ;  mais  depuis 
cinq  ans  que  je  me  fais  appeler  Monsieur 
de  P  et  trois  étoilles,  je  m'y  suis  tellement 
familiarisé,  que  les  trois  syllabes  qui  suivent 
cette  première  lettre  sont  totalement  sorties 
de  ma  mémoire  . 

Acteur,  comme  était  Mayeur,  l'auteur 
l'a  été  : 

Je  me    suis    trouvé    avec    lui    (Volange)  à 

Rheims,  dans  la  troupe    d'Hébert  (p.  7) 

J'ai  joué  la  comédie  avec  elle,  (Rosalie,  ma- 
dame Bougie)  assez  mal  même. 

Mais  il  ajoute  : 

Comment  ne  saurais-je  pas  que  Mayeur 
est  une  poupée  pleine  de  ridicules,  je  lui  ai 
vu  mettre  du  rouge,  pour  aller  faire  une 
visite  ;  (et  l'air  martial,  alors  !]  je  dînais  ce 
jour-là  chez  lui...  |e  vous  répète  encore  que 
je  suis  du  régiment  d'Anjou. 

Ceci  est  plutôt  fait  pour  dérouter. 

Candide  prétend  que  dans  le  Désœuvré 
mis  en  œuvre,  Mayeur  était  couvert  de 
roses  et  que  les  critiques  se  pouvaient 
prendre  en  bonne  part.  Dans  le  Désœuvré, 
on  dit  plutôt  du  mal  de  Mayeur.  Le*  cha- 
pitre  xxui,  du    second    tome,  lui  est  en 
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entier  consacré  ;  le  ton  en  est  moitié  figue 
et  moitié  raisin  : 

Peindrai-je  sa  suffisance  :j...  Arrêtons  nous 
seulement  sur  les  bonnes  fortunes  de  ce  mor- 
-.eux  ;  qui  croirait  en  effet  que  nos  élégantes 
françaises  si  connaisseuses  en  vrai  mérite, 
puissent  s'arrêter  un  moment  sur  la  chétive 
apparence  de  Mayeur  ? 

Il  y    a  bien    un  coirectif,    mais    cela 
n'équivaut   toujours   pas  à    l'air   martial. 
Parlant  ensuite  d'un  Elève  de  ta  Nature  et 
des    Quatre    Saisons    »<  calquées  sur    un 
mauVais    opéra  »  l'auteur  juge  que  tout 
cela  témoigne  assez  que  Mayeur  %<a  plus 
de  présomption  que  de  discernement  //. 
Ces  (sic)  Mayeur  l'homelette 
Donne  des  pièces  toute  faite 
Qu'il  prend  dans  d'autres  mains. 
Maman,  j'aime  Robin,  (p.  156). 
Fier  avec  ses  camarades,  il  essuyé    parfois 
quelques  mortifications  qui    ne   le  corrigent 
pas.   Quand    mon    premier   volume   fut  jette 
comme  une  bombe,  au  milieu  de  tout  le  peu- 
ple histrion,  les  différents  éclats    qui  se  dis- 
persèrent donnèrent  lieu    a  mille   conjectures 
différentes  ;   Mayeur,    soupçonné,    pensa  re- 
cevoir   une    remontrance     manuelle    ;    moi- 
même  j'échauffais  les  espiils  et    n'aurais  pas 
été  fâché  de   voir   passer  à  un  autre    le  fruit 
mérité  de    mon  travail...  Un   peu  moins  in- 
i:cte,  je  le  déch'rge    aujourd'hui  <1e    cette 
fausse  imputation   ;    il    est   trop    mon  ami 
pour  le  compromettre. 

Tout  ceci,  on  peut  l'avouer,  n'est  pas 
un  éloge,  et  si  je  contais  avec  l'auteur, 
l'histoire  d'un  soufflet  reçu  par  Mayeur, 
on  verrait  que  celui-ci  n'avait  aucun 
intérêt  à  la  publier. 

L'auteur  éreinte  tous  ses  personnages. 
II  a  pourtant  de  l'indulgence  pour  L.Sëb. 
Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris. 
Parlant  de  son  projet  de  théâtres  réorga- 
nisés, il  dit  : 

Sur  l'un  de  ces  théâtres,  je  ferais  jouer  ces 
pièces  que  nos  beaux  esprits  traitent  de  genre 
bâtard  ;  on  y  verrait  jouer  avec  le  plus  grand 
plaisir,  l' Indiscret,  Nathalie  et  autres  pièces 
dont  je  ne  sçai  pourquoi  les  comédiens  Fran- 
çais nous  prive  (sic). 

L'Indiscret  et  Nathalie  sont  de  Mer- 
cier. 

On  y  donne  très  souvent  (à  la  Foire  Saint- 
Laurenti  la  Brouette  du  Vinaigrier  et  M. 
Mercier  n'a  fait  représenter  son  Jenncval  sur 
le  théâtre  Italien  qu'après  avoir  essayé 
l'effet  sur  les  tonneaux  des  Associés. 

Je  ne  puis  continuer  ces  citations.  En 


voilà  assez  pour  faire  douter  que  Mayeur 
soit  l'auteur  du  Chroniqueur  désœuvré  . 
Mais  qui  ?  Pidansat  est  mort  ;  son  nom  a 
trois  syllabes  et  commence  par  un  P.; 
mais  il  est  mort.  Théveneau  de  Morartde  ? 
11  en  est  bien  capable,  mais  je  n'ai  pas  ici 
le  moyen  de  chercher  s'il  faut  encore 
l'accuser  de  cette  vilenie.  C'est  aux  pari- 
siens qui  connaissent  le  xviti'  siècle  à 
donner  le  mot  de  l'énigme. 

E.  Grave, 

Ouvrage  sur  les  gardes  du 
corps  (LV11,  52).  —  Les  Gardes  du 
corps  de  la  maison  du  roi  en  garnison  à 
Tiares,  par  M  Albert  Babeau  ;  Troyes. 
Dufour-Bouquot,  1887  ;  in-8"  de  16  p., 
1  grav.  (Extrait  de  l 'Annuaire  de  l'Aube, 
B). 

Les  Francs  Maçons  au  convent,  par 
Louis  Morin  {Almanacb  du   Petit  Troyat, 

1007,  p.  88-91  ■  "  s'agil  dans  cet  ar^icle 
d'une  loge  franc-maçonnique  fondée  par 
les  gardes  du  corps  résidant  à  Troyes. 

L.  M. 

Pitou  et  Dumanet  (LVÏ,  944  ;  LV1I, 
101).  —  C'est  par  erreur,  sans  cloute,  que 
notre  confrère  E.  G.  indique  que  le  Cirque 
Olympique  fut  transformé  en  théâtre  his- 
torique puis  en  théâtre  lyrique,  attendu 
que  le  théâtre  historique  fut  édifié  par 
A.  Dumas  père  en  1846  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  hôtel  Foulon,  et  que  le 
cirque,  en  était  séparé  par  plusieurs  au- 
tres maisons,  et  ont  été  démolis  tous  deux 
en  1862.  Erratum. 

Estampes  à  l'envers  (LVI1,  1 1 1).  — 
Les  estampes  à  l'envers  sont  uniquement 
dues  à  la  paresse  des  graveurs  qui  simpli- 
fiaient ainsi  leur  travail,  en  supprimant  le 
miroir  inversant  le  dessin  ou  la  peinture. 

La  preuve  en  est  dans  la  gravure  très 
rare  de  Audebert,  la  Fontaine  d'amour, 
tirée  en  couleurs,  faite  non  pas  d'après  la 
peinture  de  Fragoiard,  mais,  en  contre- 
partie, d'après  les  gravures  nombreuses 
de  l'œuvre  du  peintre  erotique   français. 

Dr  Billard. 

Martigné  :  étymologie  (LVII,  57;. 
—  Le  latin  ignis  n'a  rien  à  voir  dans  l'éty- 
mologie  de  Mail 'igne ',  non  plus  que  dans 
celle  des  autres  noms  de  lieu  terminés  en 
igiiéjgney ou  igny. L'équivalent  latincom- 
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mun  à  toutes  ces  finales  est  iniacum.  Il 
provient  d'un  nom  propre  en  inits  (Mar- 
tinus,  Albinus,  Paulinus.  etc.),  accompa- 
gné du  suffixe-acum,  dont  la  valeur  est 
ici  «  domaine  »,  comme  cela  ressort,  en- 
tre autres,  d'un  passage  d'Ausone  où  il 
est  parlé  d'un  bien  appartenant  à  son  père 
Juin  et  auquel  on  donnait  indifférem- 
ment le  nom  de  Juliacum  ou  celui  de  Villa 
|ulii  Exemples  ;  Martiniacum,  domaine 
de  Mar.tinus  ;  Albiniacum,  domaine  d' Al- 
binus ;  Pauliniacum,  domaine  de  Pau- 
linus. Cette  désinence  acum  devint  en 
français,  suivant  les  régions,  ac,  al,  a,  é, 
y,  ec,  ecque,  ex,  e{,  ah,  av.  ey,  or,  cm, etc. 
C'est  ainsi  que  Martiniacum  'pour  re- 
reprendre un  des  exemples  précédents),  a 
donné  Martignac,  Mat  lignât,  Martigna, 
Mai  ligne,  Martigny,  et  que  Ruffec,  Blan- 
decque,  Cex,  blr'{.  Maiçerais,  Alisay,  Ca- 
risev,  Fontenoy,  Lagncu,  ont  respective- 
vement  pour  origine  Ruffiaaim,  Blaudia- 
cum,  Giacum,  Flaiarum,  Masiriacum,  Ali- 
siacum,  Carisiacum,  Bontiniacunt,  Latinia- 

cum.  Alfred  Dutens. 

* 

*  * 
La   première     condition    pour    trouver 

l'origine  d'un  nom  de  commune,  c'est  de 
rechercher  à  quel  pagu s  gaulois  il  se  rap- 
porte. 

On  sait  que  les  nobles  gaulois  avaient, 
ou  pris  des  noms  romains  ou  latinisé  leurs 
propres  noms  et  que  le  suffixe  celtique 
latinisé  en  acus  s'appliquait  aux  proprié- 
tés possédées  par  eux  en  s'ajoutant  au  gen- 
tilice  ou  nom  de  famille. 

Or,  Martigné  a  pour  étymologie  Mar- 
tiniacus du  gentilice  Martinius.  On  peut 
du  moins,  d'après  Holder,  l'affirmer  pour 
Mariignè-sous  Mayenne .  Il  cite  à  l'appui, 
des  inscriptions  sur  monnaies. 

De  même  pour  Martigny  (Indre-et-Loire) 
dont  la  même  étymologie  résulte  d'un 
passage  de  Grégoire  de  Tours.  Et  entre 
Martigny  et  Martigné  il  n'y  a  pas  à  dis- 
tinguer. 

De  même  aussi  pour  Poligné  et  Poligny, 
de  Pauliniacus  ;  pour  Brigue',  Brinniacurn, 
du  gentilice  Brinnius  ■  Aubigné  St-Marcel, 
(Albiniaciis  in  Portensi)  relevé  par  Holder 
dans  un  diplôme  de  553. 

Paul  Argelès. 

*  * 
Toutes    mes  excuses  au   collaborateur 

E.G...  vm\sMars,ou  plutôt  M  artis  ignis  n'a 

rien  à  voir  avec  Martigné.  Les  Martigna, 


Martignas,  Martignat,  Martigné,  Marti- 
gny, sont  tous  des  noms  dérivés  de  Mar- 
tiniacus. Martiniacus  est  un  nom  de  lieu 
latin  formé  du  gentilice  romain  Martinius, 
avec  le  suffixe  acus,  d'origine  gaulois 
(acos  en  gaulois,  sans  doute)  ayant  la 
valeur  du  suffixe  arius,  a,  um,  en  latin,  de 
ier  i'ere  en  français.  Le  sens  est  évident. 
Martiniacus  est  l'homologue  de  Martinière, 
le  domaine  de  Martin,  et  signifie  le  do- 
maine de  Martinius. 

Il  y  a  quantité  de  noms  de  lieu,  actuel- 
lement terminés  en  ac,  at,  gny,  gnè,  etc., 
qui  ont  pour  origine  un  gentilice  latin 
suivi  à'acos,  acus,  et  correspondent  pour 
le  mode  de  formation  à  nos  Guérinière, 
Blanchardière,  etc.,  récents.  Voir,  pour 
détails,  d'Arbois  de  Jubainville  Rech.  sur 
l'orig.  île  la  piopiiclc  foncière . 

Aubigné  (ac,  ey,  y,  aussi)  vient  d'Albi- 
nius  par  Albiniacus.  Brigné  (-ac)  deBren- 
nos  (nom  pr.  gaulois)  par  Brennacus,  qui 
expliquerait  Bernay,  aussi. 

Pour  Poligné  et  Tigné,  on  peut  soupçon- 
ner une  origineanalogue  (nom  propregau- 
lois  ou  latin  suivi  de  acus)  :  mais  pour  dé- 
cider, il  faudrait  voir  les  formes  anciennes. 
Poligné  doit  être  l'équivalent  de  Poligny, 
et  pour  le  Poligny  de  l'Aube  on  a  en  1119 
la  forme  Poliniacum.  Il  faut  invoquer  un 
Pauliniacus  de  Paulinus.  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  ne  cite  pas  de  Paulinus  comme 
origine  de  nom  de  lieu,  mais  on  sait  que 
Paulinus  c'était  un  nom  d'homme  fréquent 
(Voir  Quicherat  :  Vocabulaire  des  noms... 
de  langue  latine.  V. 

Gallois, compagnons  Gallois  (T. G., 

374  ;  LVII,  49)  — Pendant  laguerre  de  Cent 
l  ans  il  y  eut  bien  des  compagnies  de  gens 
!  de  guerre  appelles  *  Gallois  »  guerroyant 
!  moult  contre  les  Anglais.  Dans  les  Archi- 
|  ves  saintongeaises  il  est  fait  mention  vers 
13S8  d'une  «  route  »  composée  d'arbalé- 
triers gallois  sous  les  ordres  du  capitaine 
Aubert  Espine.  écuyer,    faisant  partie  de 
l'armée   occupant  cette  province  et  com- 
mandée par  Mgr  de  Coucy  et  le  vicomte 
de  Meaux  son  lieutenant. 

Ces  soldats  avaient  été  primitivement 
recrutés  par  du  Guesclin  chez  les  descen- 
dants des  Bretons  de  la  principauté  de 
Galles  ou  Gallois,  qui  devant  l'invasion 
anglo  saxonne  émigrèrent  en  France  et 
fondèrent  sur  les  côtes  de  l'Amérique  une 
colonie  qui  finit  par  l'embrasser  tout  en- 
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tière  d'où  lui  vint  le  nom  de  Bretagne. 
Vers  la  fin  du  xiu"  siècle,  les  derniers  dé-  ! 
fenseurs  de  l'indépendance  galloise  durent 
se  soumettre  à  l'Angleterre  ou  émigrer  | 
dans  la  Bretagne  française.  Ennemis  des 
Anglais  ils  constituèrent  de  vaillantes 
troupes  à  la  solde  de  la  France  durant 
tout  un  siècle  de  guerres. 

BÉNÉDICT. 

* 
*  * 

Galois  vient  du  vieux  haut  allemand 
gaili,  devenu  geil  en  allemand  moderne, 
et  qui  signifie  lascif. 

Le  sens  du  mot  a  toujours  été  très  fort 
en  vieux  français,  bien  que  la  plupart  de 
nos  anciens  auteurs  montrent  une  sincère 
indulgence  pour  les  galois  et  les  galoises. 

Quoique  Littré  n'ait  pas  cru  devoir 
l'insérer  dans  son  dictionnaire,  le  mot 
resta  en  usage  jusqu'au  xvu"  siècle  (La 
Fontaine). 

Voici  comment  Cotgrave  le  traduit  en 
161 1  [Cf.  Duez  1659  etOuDiN,  16(30  . 

Galoise.  f.  A  icurvic  lin II,  scabbie 
que. me,  mangie  punk,  fillbie  whore. 

Quant  à  la  légende  des  Galois  de  Poi- 
tou, dont  M.  Frédéric  Alix  nous  demande 
l'origine,  elle  est  prise  dans  le  Livre  du 
chevalier  de  La  Tour  Landry  (ch.  122, 
C'r  parle  des  Galois  et  des  Galoises). 

Le  chevalier  de  La  Tour  raconte  à  ses 
filles  comment  les  Galois  faisaient  du  feu 
un  été,  et  allaient  en  hiver  presque  nus. 
Il  ajoute  des  détails  qui  rappellent  d'assez 
près  ceux  que  donne  Strabon  sur  les 
mœurs  amoureuses  des  Arabes  antiques. 
Si  un  mari  rentrant  chez  lui,  surprenait 
sa  femme  entre  les  bras  d'un  homme,  il 
devait  se  retirer  et  quitter  son  propre 
château  jusqu'à  ce  que  l'amant  jugeât  bon 
<jc  sot  tir.  Par  contre,  il  lui  était  permis 
d'aller  prendre  à  son  tour  la  femme  d'un 
autre,  et  le  mari  de  celle-ci  était  obligé  de 
lui  céder  sa  place. 

En  instruisant  ses  propres  filles  de  cette 
singulière  coutume,  le  chevalier  de  La 
Tour  a  un  dessein  moral,  qui  est  de  les 
détourner  du  péché  de  luxure.  11  n'oublie 
pas  de  leur  apprendre  que  les  Galoises 
ont  été  damnées.  Candide. 

L'arbre   de  Gisors  (LVI,  944).  — 

la  frontière  normande,  à  une   petite 

distance  de  Gisors.  un  vieil  arbre  d'une 

grosseur  prodigieuse,  1'  «  ormeteau  ferré«, 

ainsi  désigné  parce  qu'il  avait  été  bardé  de 


fer  afin  de  le  préserver  des  insultes,  prêta 
bien  des  fois,  durant  le  moyen  âge,  son 
vaste  om  brage  aux  entrevues  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre.  Malgré  l'ar- 
mure qui  le  protégeait,  il  fut  enfin  jeté 
bas  et  réduit  en  cendres  par  les  Français, 
à  la  suite  d'un  incident  que  rapporte  lon- 
guement Guillaume-le-Bretondanssa  Pbi- 
lippidc  (1.  III,  v.  103-185)  : 

Haud  procul  a  mûris  Oisorti.  qua  via  pluies 
s«  secat  in  parles,  pragrandi  robore  q»  'dam 
Ulmus  erat. .. 

Roger  de  Hoveden,  dans   ses  Annales, 
mentionne  aussi  cet  épisode. 

Qu^sitor. 

Cromlechs  circulaires  (LVI,  952  ; 
LV11,  147).  —  On  lit  dans  le  Compte  rendu 

des  travaux  du  ;om'  congrès  de  lu  Fédéra- 
tion archéologique  et  bistotique  de  Belgique 
(Tournai,  1895,  m-8°.  p.  44s): 

M.  Harroy  a  poursuivi  ses  études  commen- 
cées sur  les  hauts  plateaux  des  Ardennes  et 
il  est  arrivé  à  démontrer  qu'en  Bretagne 
connue  eu  Angleterre,  les  pierres  plantées 
sentent  des  sortes  d'immenses  gnomons, 
grâce  auxquelles  les  antiques  habitants  de 
l'Europe  occidentale  pouvaient  à  tout  mo- 
ment déterminer  l'heure,  le  jour,  l'époque 
de  l'année.  Mais  deux  pierres  au  ni  oins  doi- 
vent être  dressées  à  cet  effet,  l'une  au  centre 
du  système,  l'autre  a  une  vingta;  ne  de  pas, 
dans  la  direction  du  soleil  levant  au  solstice 
d'été  ou  au  solstice  d'hiver... 

C'est  là  une  théorie  séduisante  qui  a  d'ail- 
leurs été  défendue  par  d'auties  archéologues 
et  qui  aurait  ete  vérifiée  dans  certains  pays  ; 
mais  n'est-ce  pas  encore  une  fois  comme  le 
faisait  remarquer  l'un  des  membres  de  la 
Section,  faire  une  généralisation  hâtive  que 
d'admettre  dès  à  présent  q"e  tous  les  méga- 
lithes sont  des  monuments  astionomiques  ? 

Déjà  précédemment,  dans  le  congrès  tenu 
à  Bruxelles,  M.  Harroy  avait  exposé  cette 
théorie  quant  à  la  destination  des  menhirs 
et  de  certains  cromlechs  (Voir  Compte 
rendu  1892,  p.  246  et  suiv,) 

De  Mortagne. 

L  ossuaire  de  Saint-Servais  et  le 
peintre  Yan  d'Argent  (LVI,  720,  828, 
873,  929,  986).  —  Voir  Gustave  Flaubert, 
Par  les  champs  et  pai  les  gr'eies .  Paris, 
Charpentier,  2e  mille,  p.  ni.  il  parait 
que  l'on  voulut  abolir  à  Quiberon  la  cou- 
tume d'enlever  le  crâne  du  squelette.  Il  y 
eut  une  émeute.  C'est  du  moins  Flaubert 
qui  le  dit.  P.  B. 
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Gustave  Flaubert,  dans  Par  les  Champs 
et  parles  Grèves,  parle  d'un  ossuaire  bre- 
ton, édition  Charpentier  1907,  pages  1  14 
et  1 15  : 

Le  passé  de  Qyiberon  se  résume  dans  un 
massacre.  Sa  plus  rare  curiosité  est  un  cime- 
tière ;  il  est  plein,  il  regorge,  il  fait  craquer 
ses  murs,  il  déborde  dans  la  rue.  Les  pierres 
tassées  se  brisent  aux  angles,  montent  les 
unes  sur  les  autres,  s'envahissent,  se  sub- 
mergent et  se  confondent,  comme  si  les 
morts  gênés  dessous  soulevaient  leurs 
épaules  pour  sortir  de  leurs  tombeaux.  On 
dirait  de  quelque  océan  pétrifié  dont  ces 
tombes  sont  les  vagues  et  où  les  croix  seraient 
les  mâts  des  vaisseaux  perdus. 

Au  milieu,  un  grand  ossuaire  tout  ouvert 
reçoit  les  squelettes  de  ceux  que  l'on  désen- 
sevelit  pour  faire  place  aux  autres.  De  qui 
donc  cette  pensée  :  ta  vie  est  une  hôtellerie, 
c'est  le  cercueil  qui  est  la  maison  ?  Ceux-ci 
ne  restent  pas  dans  la  leur,  ils  n'en  sont  que 
■les  locataires  et  on  les  en  chasse  à  la  fin  du 
bail.  Autour  de  cet  ossuaire,  où  cet  amas 
d'ossements  ressemble  à  un  fouillis  de  bour- 
rées, est  rangé*  à  hauteur  d'homme,  une  série 
de  petites  boites  noires,  de  six  pouces  carrées 
chacune,  recouvertes  d'un  toit,  surmontées 
d'une  croix,  et  percées  sur  la  face  extérieure 
d'un  cœur  à  jour  qui  laisse  voir  dedans  une  té  te 
de  mort.  Au  dessus  du  cœur,  on  lit  en  lettres 
peintes  :  «  Ceci  est  le  chef  de  ***,  décédé  tel 
an,  tel  jour  ».  Ces  tètes  n'ont  appartenu  qu'a 
des  gens  d'un  certain  rang,  et  l'on  passerait 
pour  mauvais  fils,  si  au  bout  de  sept  ans  on  ne 
donnait  au  crâne  de  ses  parents  le  luxe  de  ce 
petit  coffre.  Ouant  au  reste  du  corps,  on  le 
rejette  dans  l'ossuaire;  vingt-cinq  ans  apiés, 
on  y  jette  aussi  la  tête.  !l  y  a  quelques 
années,  on  voulut  abolir  cette  coutume.  Une 
émeute  se  fit,  elle  resta. 

Il  peut  être  mal  de  jouer  ainsi  avec  ces 
boules  rondes  qui  ont  connu  la  pensée,  avec 
ces  cercles  vides  où  battait  l'amour.  Toutes 
ces  boîtes,  le  long  de  l'ossuaire,  sur  les 
tombes,  dans  l'herbe,  sur  le  mur,  pêle- 
mêle,  peuvent  sembler  horribles  à  plu- 
sieurs, ridicules  à  d'autres  ;  mais  ces  bois 
noirs  se  pourrissant  à  mesure  que  les  os  qu'ils 
renferment,  blanchissant  et  s'égrènent  ;  ces 
têtes  vous  regardant  avec  leur  nez  rongé, 
leurs  orbites  creuses  et  leur  front  qui  luit  par 
place  sous  la  traînée  gluante  des  limaçons  ; 
ces  fémurs  entascés  là  comme  dans  les  grands 
charniers  de  la  Bible  ;  ces  fragments  de 
crânes  qui  roulent  pleins  de  terre,  et  où  par- 
fois, comme  dans  un  pot  de  porcelaine,  a 
poussé  quelque  fleur  qui  sort  par  le  trou 
des  yeux  ;  la  vulgarité  même  de  ces  inscrip- 
tions pareilles  les  unes  aux  autres,  comme  le 
sont  entre  eux   les  morts  qu'elles  désignent, 


toute  cette  pourriture  humaine,  disposée  de 
cette  façon,  nous  a  paru  fort  belle  et  nous  a 
procuré  un  solide  et  bon  spectacle. 

Ceci  est  écrit  pendant  le  voyage  que  fit 
Flaubert  avec  Maxime  du  Camp,  en  1847. 

Cet  extrait  me  fait  poser  les  questions 
suivmT.es  : 

i°  L'ossuaire  de  Quibiron  existe-t-il 
encoie  ? 

2°  A-t-on  connaissance  de  l'émeute  qui 
eut  lieu  quelques  années  avant  1847, 
lorsqu'il  fut  question  d'abolir  cette  cou- 
tume. 

3°  De  qui  cette  pensée  : 

%»  La  vie  est  une  hôielleri  ,  c'est  le  cer- 
cueil qui  est  la  maison  ». 

Gaston  Hellevé. 

Enterrement  à  visage  découvert 
(LV,  3,64,  151,  206,  323,  380,  658). 
—  Au  cours  d'une  récente  excursion 
en  Corse,  il  m'a  été  donné  d'assister, 
à  Zicavo,  village  situé  dans  la  région 
montagneuse  et  fréquemment  ensan- 
glanté par  d'implacables  vendettas,  à 
une  cérémonie  funèbre.  Le  cercueil  fut 
porté  a  bras,  de  la  maison  mortuaire  à 
l'église,  sans  que  le  couvercle  eût  été 
cloué.  Au  sortir  de  l'église,  il  fut  posé  au 
bord  de  la  fosse  fraîchement  creusée  ;  le 
couvercle  fut  enlevé,  le  visage  du  mort 
apparut  ;  la  veuve  et  les  enfants  du  défunt 
L'embrassèrent  une  dernière  fois,  tandis 
que  Us  «  vocératiices  »  présentes  pous- 
saient quelques  clameurs  Le  couvercle 
fut  ensuile  cloué  et  l'on  procéda  à  l'inhu- 
mation. 

Un  habitant  de  Zicavo,  chez  lequel  j'é- 
tais descendu,  m'affirma  que,  ces  dernières 
années  encore,  les  morts  étaient  transpor- 
tés, le  visage  découvert,  de  leur  domicile 
au  cimetière;  quand  il  s'agissait  Je  l'en- 
terrement d'une  jeune  fille,  l'orgueil  corse 
avait  cette  satisfaction  de  parer  le  plus 
richement  possible  celle  dont  on  célébrait 
les  obsèques.  C'est  le  prêtre  actuellement 
en  fonctions,  et  dont  la  nomination  est 
récente,  qui  obtint  de  ses  paroissiens  l'a- 
bandon de  cette  coutume.  D'une  nature 
impressionnable,  il  ne  pouvait  supporter 
la  vue  des  visages  que  la  mort  avait  par- 
fois déjà  cruellement  ravagés  ;  on  lui  fit 
donc  cette  concession  de  poser  simple- 
ment le  couvercle  sur  le  cercueil,  quitte  à 
l'enlever  au  cimetière,  une  fois  dites  les 
dernières  prières  et  le  prêtre  disparu. 
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Un  ophélète  avait  déjà  rappelé  la  façon 
dont  on  procédait  aux  enterrements  à 
Cargèse,  village  bâti  sur  le  golfe  du  même 
nom,  par  une  colonie  grecque  ;  on  eût 
pu  croue  que  cet  usage  singulier  était 
spécial  à  cette  population  qui  l'avait  im- 
porté lorsqu'elle  vint  s'établir  en  Corse, 
il  y  a  plus  d'un  siècle.  On  voit  qu'il  n'en 
est  rien,  Zicavo  étant  dans  le  centre  de 
l'île,  et  l'une  des  régions  où  les  m  eurs 
sont  restées  remarquablement  primitives 
et  farouches.  Michel  Pauliex. 

Assistance  judiciaire  (LV1I,  107).  — 
M.  Arm.  D  demande  le  titre  de  l'opus- 
cule de  Marin,  qui  est  certainement  la 
première  idée  énoncée  de  l'Assistance 
judiciaire. 

Dans  l'édition  publiée  par  le  bibliophile 
Jacob,  chez  Adolphe  Delahays,  en   1 
des    Mémoires   secrets   Je   Bacbaumon\ 
trouve    cette    note,  à    la    suite  des   mots 
«  sous  le  titre  de  lettre  »  : 

Lettre  île  M.  Marin,  censeur  royal,  etc..  à 
Madame  la  P...  ue  ***,  sur  un  projet  inté- 
ressant pour  l'humanité.  D. 

Filles  soumises  iLVl,  114). — Avant 
de  répondre  à  la  question  posée  par  M  A., 
il  est  nécessaire  de  rappeler  que  le  terme 
de  fille  soumise  est  le  terme  officiel  par 
lequel  la  Préfecture  de  Police  désigne 
toute  fille  inscrite  sur  les  contrôles  de  la 
.  prostitution. 

Par  le  fait  même  de  leur  inscription  ou 
de  leur  «  mise  en  carte  »,  les  filles  sont 
tenues  de  se  présenter  régulièrement  au\ 
visites  sanitaires  et  de  se  conformer  aux 
prescriptions  générales  d'ordre  public  qui 
les  concernent. 

Les  filles  insoumises,  au  contraire,  sont 
celles  qui  se  livrent  à  la  prostitution 
clandestine  en  s'affranchissant  de  tout 
contrôle  ;  aussi,  la  plupart  sont  atteintes 
de  la  syphilis  et  constituent  un  foyer  de 
contamination  jusqu'au  jour  ou,  arrêtées 
sur  la  voie  publique,  elles  sont  envoyées 
en  traitement  à  Saint-Lazare. 

En  un  mot,  la  fille  soumise  est  celle  qui 
se  livre  publiquement  à  la  prostitution, 
non  avec  l'autorisation  de  la  police, 
comme  le  veut  la  légende,  mais  en  se 
soumettant  à  des  obligations  sanitaires 
qui  sont  une  garantie  pour  elle  comme 
pour  ses  clients  de  passage,  ainsi  qu'aux 
sanctions    administratives    résultant    des 


infractions  qu'elle  peut  commettre  dans 
l'exercice  d'un  métier  que  nulle  puissance 
humaine  ne  parviendra  jamais  à  suppri- 
mer. 

Le  terme  de  fille  soumise  est  donc  em- 
ploj'é  depuis  l'origine  de  la  réglementa- 
tion de  la  prostitution,  c'est  à-dire  depuis 
l'époque  de  la  Révolution,  et  surtout 
depuis  la  création  du  Dispensaire  de  salu- 
brité au  commencement  du  xix"  siècle. 
Eugène  Grécourt.  • 

Femme  nue  promenée  sur  l'âne 

(LVI,839,q87  ;  LV1I,  100).  — Uncartulaire 

ervé  aux  archives  municipales  de  Saint- 

Valery-sur-Somme,  contient  une  bien  cu- 
rieuse ordonnance,  promulguée  vers  1  553, 
pour  la  répression  du  péché  d'adultère, 
il  v  est  dit  que  les  coupables,  hommes  et 
femmes,  seront  mis  pour  la  première  fois 
en  une  brinqueballe  (levier  qui  servait 
sur  les  vaisseaux  à  faire  jouer  le  piston 
pompes),  et  plongés  têtes  et  corps 
dans  l'une  des  mares  de  la  ville,  et  pour 
la  seconde  fois,  fustigés  parles  carrefours, 
de  la  main  du  bourreau  et  bannis  de  la 
cité.  Semblables  punitions  étaient  réser- 
vées aux  »  maqueielles  qui  seraient  trou- 
vées faisant  le  maquerellage  ». 

Il    n'est  pas  question    de   promenades 
sur  un  âne.  Ad.  H. 


La  planche  cxxxiv  de  l'ouvrage  «  Ra- 
belais et  l'œuvre  de  Jules  Garnier  »  repré- 
sente une  femme  nue  montée  à  rebours 
sur  une  mule  recouverte  d'un  manteau 
rouge  bordé  d'hermine,  avec  cette  lé- 
gende :  «  Les  Milanois  s'estoient  contre 
luy  absent  rebellez,  et  avoient  l'impéra- 
trice, sa  femme,  chassé  hors  de  la  ville 
ignominieusement,  montée  sur  une  vieille 
mule  nommée  Thacor,  à  chevauchons  de 
reb  iurs.  scavoir  est,  le  cul  tourné  vers 
la  teste  de  la  mule  et  la  face  vers  la  crou- 
pière ». 

L'ouvrage  en  question  (1  vol.  in-40  et 
50  planches  en  couleurs)  a  été  édité  en 
1899,  par  E.  Bernard  et  C",  29,  quai  des 
Grands-Augustins,  Paris.         A.  M.  V. 

S  * 

Confronter  l'anecdote  racontée  par  Ana- 
tole France  dans  un  des  premiers  volumes 
de  son  Histoire  contemporaine,  véritable 
erreur   judiciaire  qui  frappa   une  épouse 
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coupable  simplement  d  avoir  mis  au  mon- 
de  trois  enfants  à  la  fois  (des  tnjumaux  ?)    J 
et  châtiée  pour  ce  t'ait,  de  la  manière  qui 
intéresse  Monsieur  V.  H.  Dehef. 

Fêtes,  danses  et  spectacles  nus 
(LUI  •  L1V-  LV;  LV1;  LV11, 88).— L  anecdote 
nui  servait  de  prétexte  à  cette  question  est 
un  exemple  curieux  du  retentissement  que 
peut  avoir  à  Paris  l'incident  le  plus  banal 
■  quand  il  est  publié  pendant   une  semaine 
vide    où  la    conversation   mondaine   est 
languissante  et  sans  objet.  Voici  en  deux 
mots  le   «  scandale  »  :  Le  4  juin    1731, 
Gruer     directeur    de    l'Opéra,    invite,    a 
déjeuner,  au  Magasin  du  théâtre    le  vieux 
compositeur  Campra  et   trois  danseuses, 
Mlles  Camargo,  Pelissier,  Duval  1  ainee 
Après   le  repas,  des  cantatrices  auraient 
chanté   •    les   danseuses   dansèrent.  Elles 
étaient  en  robes  de  ville,  à  midi,  un  jour 
d'été   fort  chaud  ;  à  la  fin  du   ballet  les 
trois  jeunes   femmes  se   retirèrent  pour 
changer  de  vêtements  dans  la  pièce  voi- 
sine   Malheureusement  peur  les  mœurs, 
elles  ne   trouvèrent  que    trois   chemises 
d'homme,  et   après  s'en  être  couvertes, 
comme   elles   étaient   gaiei    et   peut-être 
grises,  elles   finirent    par    les   quitter.   11 
s'ensuivit  un  concours  de  beautés  ou  l'on 
dit  que  Mlle  Camargo,  brune  comme  une 
flamande  espagnole,  emporta  le  premier 
prix.  Et  l'incident  se  réduit  a  ce  jugement 

de  Paris. 

On  n'oserait  affirmer  que  Mlles  Ca- 
margo. Duval  et  Pelissier  soient  les  seules 
danseuses  qui  aient  montré  quelque  lais- 
ser-aller devant  leur  auteur  et  leur  direc- 
teur depuis  1681  (origine  de  la  danse 
féminine  en  France),  jusqu'à  notre  epo 
que  ;  mais  ce  sont  les  dernières  qui  aient 
fait  'scandale.  D'où  l'on  peut  conclure 
qu'en  1731,  le  xvm*  siècle  des  petites 
maisons  n'était  pas  complètement  éclos. 
Paris  rougissait  encore. 

Douze  ans  plus  tard,  tout  avait  bien 
changé.  Voici  sur  quel  ton  d'ironie  on 
racontait  l'anecdote  en  1745  : 

Tout  Paris  se  ressouvient  encore  de_  ce 
jour  fameux  dan:  les  chroniques  de  l'Opéra 
où  trois  Déesses  de  coulisse  renouvellèrent 
entre  elles  la  fameuse  dispute  de  la  Pomme 
dotée  en  étalant  leurs  charmes  aux  yeux  d'un 
berger  moins  jeune  et  moins  beau  que  Paris, 
et  par  conséquent  moins  dangereux  pour  la 
sûreté  des  appas  soumis  à  son  jugement.  Ne 
fut-on    pas  scandalisé  d'apprendre  que  dans 


ce  conflit  de  beauté,  l'envie  de  triompher 
avait  fait  pousser  la  licence  jusqu'à  mettre 
au  jour  des  attraits  qui  ne  doivent  jamais 
être  exposés  qu'aux  yeux  d'un  pharmacopole 
ou  de  l'Amour  vainqueur.  Ces  trois  char- 
mantes rivales  s'efforcèrent,  en  produisant 
leurs  plus  précieuses  richesses,  de  capter  la 
bienveillance  de  leur  juge  indécis  et  de  sé- 
duire son  intégrité  par  la  vûë  de  leurs  im- 
menses trésors. 

Cet  événement,  quoique  amené  par  une 
cause  très  simple  et  très  pardonnable,  fit  ce- 
pendant du  tort  a  celles  qui  y  avoient  con- 
couru. Quoique  plus  de  mille  fois  en  une 
heure  on  montre  dans  Paris  de  pareils  objets 
avec  aussi  peu  de  mistère,  on  ne  bissa  pas 
de  se  formaliser  de  cette  prétendue  indé- 
cence. On  interpréta  malignement  les  inno- 
centes intentions  des  trois  Callipiges  mo- 
dernes. On  crut  qu'elles  avoient  blessé  la 
dignité  de  leur  état,  et  ce  qui  n'eût  été  pour 
une  femme  ordinaire  qu'amusement  permis 
et  badinage  innocent,  fut  censuré  dans  des 
filles  d'opéra. 

Ce  n'est  pas  alors  que  l'on  eût  écrit  les 
23  pages  de  chansons  mordantes  que  nous 
a  conservées  le  Recueil  de  Mourepas  au 
lendemain  de  ce  déjeuner.  <<  L'orgie'  » 
était  devenue  quelques  années  plus  tard 
«  amusement  permis...  badinage  inno- 
cent ».  Qui  écrivait  cela  ?  L'auteur  d'un 
des  pamphlets  les  plus  spirituels  de  l'é- 
poque, le  Mémoire  pour  le  sieur  de  La  noue, 
la  Dlle  Gamsin  et  consorts,  opposans  à  la 
réception  de  la  Dlle  Cleron  (1743)-  CeUe 
brochure  de  vingt  pages,  à  laquelle  je 
n'ai  pas  osé  renvoyer  le  lecteur  parce 
qu'elle  est  introuvable  (1),  est  une  mysti- 
fication si  bien  conduite  qu'elle  a  trompé 
la  plupart  des  écrivains  qui  l'ont  citée, 
depuis  Paul  Lacroix  jusqu'au  plus  récent 
historien  des  comédiennes  au  xvm'  siècle, 

je  ne  parle  pas   d'Edmond    de    Gon- 

cuurt. 

Peut-on  l'attribuera  Meusnier  de  Quer- 
lon  ?  Candide. 

Les  alchimistes,  la  pierre  philoso- 
phais, la  fabrication  de  l'or  (LVII, 
?0i  ,59).  _  M.  le  Dr  L.  demande  trop  de 
choses  à  la  fois  et  ne  connaît,  à  ce  qu'il 
parait,  guère   les  ouvrages  du  grand  his- 

(1)  Elle  manque  aux  trois  éditions  de  la 
Bibliographie  des  Femmes  célèbre-'  (Unghe- 
rini)  et  aux  quatre  éditions  de  la  Bib'iogra- 
phie  de  l'Amour  (Gay),  bien  qu'elle  ait  les 
meilleurs  titres  à  figurer  dans  l'une  et  dans 
l'autre. 
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torien  allemand  de  la  chimie  et  de  l'alchi- 
mie :  Hermann  Kopp. 

11  y  a  certainement  encore  dans  des 
musées  de  l'Allemagne,  par  exemple  dans 
le  «  musée  germanique  »  de  Nuiemberg, 
des.  médailles  «  en  or  »,  fabriquées  par 
des  alchimistes.  M.  le  Dr  L.  trouvera  un 
curieux  article  sur  la  plus  grande  pièce 
de  ce  genre,  qui  se  trouve  à  Vienne,  pu- 
blié par  moi  dans  le  Dàbeim,  n0"  50  et 
40  de  cette  revue  hebdomadaire  de  l'an 
1905  (41e  année). 

Il  y  eut  certainement  aussi  des  alchimis- 
tes convaincus  de  fraude,  par  exemple  le 
connu  «  comte  Ruggiero  » ,  brûlé  à  Cùstrin, 
sous  Frédéric,  le  premier  roi  de  Prusse. 

Dr  Stephan  Kekule  von  Stradomtz. 

La  première  épreuve  positive 
de  photographie  sur  verre  (LV1I, 
53).  —  Comme  le  dit  fort  juste- 
ment un  de  vos  correspondants,  dans 
votre  numéro  du  20  de  ce  mois  :  «  La 
photographie  sur  verre  a  été  découverte 
en  1848  par  Niep^c  de  Saint-Victor  »  et  il 
existe,  soit  dans  un  musée,  soit  dans  les 
mains  d'un  collectionneur  jaloux  de  pos- 
séder quelques  reliques  du  passé,  la  pre- 
mière épreuve  positive,  c'est-à-dire  la 
première  de  toutes  les  photographies  Mir 
verre  qui  aient  jamais  été  faites.  Aussi 
heureux  que  votre  correspondant,  j'ai 
également  eu  sous  les  yeux  cette  pièce, 
cette  œuvre  unique,  d'une  valeur  inesti- 
mable, d'autant  plus  qu'elle  est  signée, 
datée  et  authentifiée  par  Niepce  de  Saint- 
Victor  lui-n  ême,  ccmme  étant  le  pre- 
mière photographie  obtenue.  Aussi,  et  au 
moins  autant  que  votre  correspondant,  je 
saurais  gré  à  toutes  pei-onnes  qui  pour- 
raient me  faire  savoir  en  quelles  mains 
se  trouve  cette  perle  du  collectionneur. 

Y. 

Uotcs,  Sfrourailles    t\  flJHriûBttéa 

Esv-,  e  une  lettre  de  Mlle  Clairon  ? 
—  La  lcitre  ci  dessous  e*t  conservée  à 
Turin,  Bibliothèque  Municipale,  dans  la 
collection  Cossilla,  si  riche  en  aut'  gia- 
phes.  Elle  n'a  ni  signature,  ni  suscription. 
et  est  datée  de  Belgentier,  près  Toulon,  le 
10  septembre  1705.  Deux  indications  ont 
été  ajoutées  sur  l'autographe  par  des 
mains  différentes  :  Lettres  de  Mlle  Clairon 
et 


erreurs  d'attribution  parmi  les  autogra" 
phes  de  cette  belle  collection,  il  y  a  lieu 
de  vérifier  ces  deux  indications.  Peut-on 
savoir  si  cette  lettre  est  bien  authentique 
et  pourquoi  Mlle  Clairon  était  à  Toulon 
en  1 76, ? 

Le  moyen  que  vous  me  proposez,  mon 
cher  camarade,  est  sans  doute  et  plus  sûr  et 
plus  honette  ;  je  trouverai  [plus  effacé]  tout 
simple  qu'on  en  profitte  à  la  Comédie  ;  mais 
je  n'agirai  point  avec  elle;  je  ne  solliciterai 
jamais  le  malheur  de  mon  amie,  et  je  suis 
loin  de  vouloir  donner  une  tournure  respec- 
table à  ce  que  désire  le  plus  faux,  le  plus 
barbare,  le  plus  méprisable  des  hommes. 
Dans  l'éloignement  où  nous  sommes,  vous 
et  moi,  il  me  parait  impossib  e  de  rien  con- 
certer ;  je  serai  de  retour  vers  le  10  du  mois 
prochain.  D'acord  avec  vous  et  M.  le  duc 
d...,  (sic),  nous  aviserons  pour  le  mieux. 
D'ici  là  convenès  avec  lui  du  moins  du  tra- 
vail des  avocats  ;  il  est  de  la  plus  grande 
importance  que  la  besogne  se  débrouille  de 
ce  côté-là. 

Est-il  vrai  que  Mlle  Dubois  soit  grosse  de 
près  de  six  mois,  et  quelle  ne  joue  point  à 
Fontainebleau  ?  J'en  rirois  bien,  et  cela  nous 
serviroit  peut-être  mieux  que  tout  le  reste. 
Bonjour,  mon  cher  camarade,  c'est  pour  la 
vie  que  je  vous  aime.  C.  G   P. 

Lettre  et  conte  d'Emile  Des- 
champs (3  juillet  1866)  (1). 

A  un  poète 
(fol  162)    Cher  excellent  poète 

Votre  Village  à  l'atis  devi«nt  de  plus  en 
plus  remarquable  et  charmant,  si  varié  de 
sujets  et  de  couleurs,  si  égal  d'esprit  et  de 
talents  !  et  quelles  spirituelles  anecdotes  ! 
...  Biavo  1  Et  ce  Dictionnaire  si  original 
et  si  fin  qui  continue...,  comme  vos  grâces 
pour  moi.  La  lettre  de  M.  Guyard  m'a  bien 
touché  dans  le  dernier  numé'O.  Enfin  je  ne 
sais  plus  comment  vous  applaudir  et  vou 
mercier. 

En  vous  demandant  une  nouvelle  com- 
plaisance ! 

Voulez-vous  donner  l'hospitalité  à  mon 
Peiroquet,  prose,  ci-joint,  comme  vous 
l'avez  donné  à  ma  Cathédrale  Je  Chartres. 
vers?  J'en  serai  très  heureux,  mais  jugez 
bien  les  choses  pour  elles-mêmes  (fol.  162  v°) 
avant  de  les  insérer  et  que  votre  bonne 
amitié  ne  fasse  pas  tout. 

Ce  que  vous  dites  de  Méry  m'a  été  bien 
syn  pathique.  J'aime  tant  qu'on  dise  si  bitn 
du  bien  de   ceux  que  j'aime  et  que  j'admire. 


(i)Bibl.     Nat.     F.   Fr.  Nouv.    Acq.  3554, 


A.   Lekain.    Comme    il  y   a    quelques  j    Coll.  Deslys.  Original  autographe. 
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MÉRY 

Flots  d'intarissable  et  double  ambroisie, 
Au  milieu  d'un  long  et  v.i5te  bravo. 
En  jet  incessant,  grâce  et  poésie 
Sortaient  de  son  cœur  et  de  son  cerveau. 

C'est  comme  pour  la  Tour  d  .■  Jeanne  d'Arc 
qu'on  est  en   train  de  racheter  par    souscrip-    i 
tion  :    il   me    semble    qu'on  pourroit   y    ins- 
crire  : 

Jeanne, une  enfant  du  peuple, a  sauvénos  aveux,    ; 
Et  son  bûcher  se  change  en  trône  dans  les  cieux. 

Adieu,  sans  adieu  jamais,  cher  poète,  et  bon    j 

courage. 
Comment  va  votre  cher  enfant? 

Emile  Deschamps. 
Au    moment   de  clore  ma   lettre,  je  reçois 
la  Revue  de    Franche-Comte     de   mars  der-    : 
nitr     C'est  sans  doute    encore  à    vous  que  je    1 
dois  cette    bonne    fortune.    Votre    Anecdote 
Persane  est  délicieuse   de  composition  et  de    ; 
style.   Et   je    vous    félicite    et  vous    remercie    ! 
dans  mon  cœur  de  la  manière  dont  vous  par- 
lez    de    notre     chei   excellent    ami    Guyard.    ! 
Bravo  ! 


»  * 
(fol.  163)  Apologue  Oriental 

Je  m'étais  toujours  plaint  des  injures  du  sort, 
Et  de  la  dureté  de  mes  frères  les  hommes. 
Je  n'avais  ni  souliers,  ni  les  modiques  sommes 
Qu'il  faut  pour  en  avoir,  et  je  murmurais  fort, 
je  fus  à  la  Mosquée  avec  les  moins  ingambes, 
Aux  cailloux  du  chemin  ne  déchirant  les  pieds: 
Là  je  vis  un  soldat  qui  n'avait  pas  de  jambes, 
Je  ne  me  plaignis  plus  de  manquer  de  sou 

[liers. 
Emile  Deschamps. 

*  * 
(fol.  i 01)  Le  Perkoojjet  iNctNDié 

Il  m'est  arrivé  l'autre  soir  une  chose  dont 


je  suis   encore  tout    ému.    L'événement  s'est    j   del,  qui  signait  E.  T. 
jl    '      r>..:_     j ....    1:--     ...s     :rlt~:~  M       E«~;i„     T-.„j~ï 


vert  et  jaune,etdece  météore  incompréhensi- 
ble s'échapaient  {sic)  des  cris  aigus,  une 
voix  hatelante,  et  cette  voix  prononçait  des 
paroles  saccadées,  et  ces  paroles  disaient  : 
Jacquot  !  Jacquot  !  //  a  bien  déjeuné,  Jac- 
quot \  Il  est  bien  content,  Jacquot  I  Je  m'ar- 
rête stupéfait.  Je  regarde  fixement  et  je  re- 
connais sous  ces  voiles  de  flamme  un  pau- 
vre parroquet  dévoré  comme  par  la  robe  de 
Nessus.  Sorti  (fol.  161  v.),  on  ne  sait  com- 
ment, de  sa  cage,  il  se  serasans  doute  appro- 
che d'un  les  becs  de  gaz  de  l'escalier,  le  feu 
aura  pris  à  son  aile  et  aura  gagné  tout  son 
corps  avec  I?  rapidité  même  de  sou  vol. 
Enfin  aux  trois  quarts  consumé,  apiès  bien 
des  tours  dans  l'air,  après  s'être  heurté  con- 
vulsivement aux  quatre  murs  de  verre,  il 
vint  tomber  à  mes  pieds  en  articulant  tou- 
jours :  «  //  est  bien  content,  Jacquot  !  »  Ce 
déplorable  oiseau  à  qui  on  n'avait  appris 
qu'une  seule  phrase  et  qui  était  obiigé  par 
routine  de  se  servir  des  paroles  de  la  joie 
jusque  dans  les  tortures  de  l'agonie  nie  fen- 
dait le  cœur  ;  et  j'eus  la  faiblesse,  peut-être 
la  sagesse,  de  ne  pas  entrer  au  bal.  Et  en  re- 
venant chez  moi,  je  songeais  à  quelque  pau- 
vre comédien  qui  doit  souvent  grimacer  la 
gaité  quand  il  a  le  désespoir  dans  l'âme. 

Ne  pourrait-on  pas  faire  du  Perroquet  in- 
cendie une  fable  qui  ne  céderait  pas  a  beau- 
coup d'autres  pour  la  morale  ?...  Quel  dom- 
mage que  La  Fontaine  soit  mort  sans  héri- 
tiers !  Emile  Deschamps 

(Communiqué  par  M.  L.  G.  Pélissier). 

Nécrologia 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la 
mort  d'un  de  nos  plus  anciens  et  fidèles 
collaborateurs  de  Belgique,  M.  Emile  Tan- 


passé  à  Paris  dans  un  escalier  où  j'étais 
seul...  de  mon  espèce  du  moins  !  Et  cepen- 
dant peu  de  drames  à  cinquante  personnages 
ont  produit  sur  moi  une  aussi  poignante 
impressioh.  Est-ce  à  tort  ?  ...  Je  m'en  rap- 
porte à  vous,  lecteurs,  à  votre  jugement,  à 
votie  sentiment  surtout.  Voici  le  fait  dans 
toute  sa  naïveté  : 

L'autre  soir  donc,  j'entrai?  dans  un  hôt*l 
du  faubourg  Saint-Honoré  où  se  donnait 
lie  fête  de  mariage.  L'invitation  était 
pour  neuf  heures,  et  minuit  frappait  a  toutes 
les  horloges.  Personne  n'entrait  plus,  per- 
sonne ne  sortait  encore.  Le  haut  et  large 
escalier  splendidement  éclairé  ressemblait  à 
ces  palais  déserts  dont  nous  parlent  les  con- 
tes d'Orient.  A  peine  ai-je  monte  quelques 
marches  qu'une  grosse  boule  de  feu  tour- 
noyant passe  rapidement  d.vant  mes  yeux, 
et  repasse  deux  fois  eu  me  frôlant  presque 
les  cheveux,  puis  remonte  et  redescend  plus 
lourde.    C'était     comme  un     météore   rouge, 


M.  Emile  Tandel,  en  dehors  de  ses 
importantes  fonctions,  administratives, 
s'occupait  d'histoire  et  d'érudition.  11  a 
publié  le  grand  Dictionnaire  des  communes 
luxembourgeoises,  qui  est  une  mine  de  ren- 
seignements précieux.  11  était  président 
de  l'Institut  archéologique  du  Luxem- 
bourg, vice-président  du  comité  provincial 
de  la  commission  royale  des  monuments, 
officier  des  ordres  de.  Léopold  et  de  la 
couronne  de  chêne,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  était  âgé  de  74  ans. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Arlon,  sa  rési- 
dence. 


Le  Directeur -gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.     Danie.  -Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  coté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonyme*  ou  signés 
■Je  pseudonyme»  inconnus  ne  seront  pas  insérés.   I 
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pas  de  géant.  Il  était  devenu  familier  et  inso- 
lent au  dernier  point,  et  toutefois  assez  bon 
homme.  11  était  ignorant  dans  son  métier, 
et  de  Coste,  son  beau-frère  ne  l'était  guère 
moins.  Ils  tiraient  tout  d'un  dessinateur,  qu'ils 
tenaient  clos  et  à  l'écart  chez  eux,  qui  s'appe- 
lait l'Assurance  et  sans  lequel  ils  ne  pou- 
vaient rien. 

Mansard  incapable  !  c'est  aller  vite  sur 
la  pente  du  dénigrement.  Que  sait-on, 
toutefois,  de  ce  l'Assurance,  son  collabo- 
rateur mystérieux  ?  Y. 

Fouquier- Tin  ville  désarmé.  Pi- 
ton, de  Vallin ville.  — J'ignore  si  l'a- 
necdote suivante  est  connue,  et,  surtout, 
si  elle  est  exacte.  Elle  montre  le  terrible 
accusateur  public  désarmé  par  le  rire,  en 
plein  tribunal  révolutionnaire.  Elle  est 
tirée  d'un  journal  républicain  daté  du  15 
ventôse,  an  V,  de  la  République  française 
(5  mars  1797): 

Variétés 

Piton,  de  Vallinville,  le  chansonnier  des 
carrefours,  qui  fait  depuis  six  mois,  les  dé- 
lices des  groupes  assemblés  sur  la  place 
Germain-l'Auxerrois,  à  Paris,  vient  d'être 
arrêté  et  conduit  à  la  mairie.  On  l'accuse 
d'avoir  dit  qu'on  alloit  avoir  un  roi,  et  que, 
depuis  six  ans,  la  France  étoit  en  travail 
pour  en  accoucher.  Ce  chansonnier  est  arrêté 
au  moins  pour  la  30e  fois.  11  fut  traduit,  en 
1793,  au  tribunal  révolutionnaire  ;  il  se  mit 
à  chanter  des  couplets  burlesques  devant  le 
tribunal.  Fouquier-Tinville  ne  put  jamais 
assez    reprendre   son    sérieux   pour  l'envoyer 


Les  limites  de  la  religion  gauloise 
en  Europe.  —  A  quelles  régions  de 
l'Europe  s'étendirent  les  cultes  gaulois  ? 
Où  trouver  des  renseignements  sur  les 
religions  contemporaines  à  la  religion 
gauloise,  en  Espagne,  en  Italie  et  Sicile  ? 
La  Sallante. 

Dangeau  et  l'Assurance.  —  Dans 

les  Mémoires  de  Dangeau,  édition  Lemon- 
tey,  de  l'Académie  française,  on  lit  : 

Mansard  se  trouva  mal  à  trois  heures  après 
minuit,  et  mourut  à  sept  heures  du  soir,  dans 
son  appartement  du  second  commun.  Aucun 
remède  ne  put  le  sauver,  ni  le  soulager.  Il 
était  surintendant  des  bâtiments,  aux  appoin- 
tements de  52.000  livres,  et  il  avait  gardé 
la  charge  de  premier  architecte  qui  lui  en 
valait  58.000  livres.  Outre  cela,  il  avait  une 
infinité  de  commodités,  et  disposait  de  beau- 
coup d'emplois. 

Cette  note  de  Dangeau  est  suivie  de 
celle-ci,  que  Ltmontey  attribue  à  un  ano- 
nyme contemporain  de  Dangeau,  et  qui 
était  au  moins,  un  homme  fort  renseigné, 
mais  passablement  amer  et  méchant  : 

Mansard,  qui  avait  été  aide  des  maçons 
dans    sa    première   jeunesse,  fit  sa  fortune  à 


à  l'échafaud. 
Quel  a  été 


le  rôle  de  Piton, 


de  Vallin- 
LVII-5 
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ville  ?  Quel  fut  son  œuvre  comme  chan- 
sonnier? Jacques  de  Bartier. 

Un  hommage  à  la  Du  Barry.  — 

Est-il  vrai,  comme  l'écrit  Camille  Des- 
moulins qu'après  la  présentation  de  la 
comtesse  Du  Barry  à  la  Cour,  le  prince  de 
Saxe  alla  le  premier  saluer  la  maîtresse 
du  Roi  ?  En  tout  cas,  je  l'ai  vainement 
cherché  dans  l'excellent  livre  de  Vatel 
sur  la  Du  Barry.  Alpha. 

Le  grand-père  du  prince  de  Mo- 
naco à  l'Ambigu.  —  Dans  son  récent 
volume,  Le  prince  de  Monaco,  volume 
qui  n'est  pas  exempt  d'erreurs,  le  comte 
de  Colleville  avance  que  le  grand-père  du 
prince,  Albert  de  Monaco,  Florestan  Ier, 
a  été  acteur  à  l'Ambigu. 

Si  le  fait  est  exact,  cette  particularité 
doit  avoir  laissé  des  traces.  Pourrait-on 
avoir  des  précisions?  J.-B. 

La  charge  de  sénéchal  au  moyen 
âge.  —  Dans  quels  ouvrages  anciens  ou 
modernes  puiser  des  renseignements  sur 
l'ancienne  charge  de  sénéchal  (sénéchal 
féodéj,  exercée  particulièrement  en  Bre- 
tagne ?  L'origine,  les  fonctions  aux  diffé- 
rentes époques,  droits  et  honneurs? 

Connait-on  plusieurs  exemples  de  cette 
dignité  possédée  héréditairement  ? 

Poulpiquet. 

Ceinture  des  magistrats.  —  Le  cos- 
tume actuel  des  magistrats  des  tribu- 
naux de  ire  instance  comporte,  pour  les 
audiences  solennelles  et  les  cérémonies 
publiques,  une  ceinture  qui  s'attache 
sur  le  devant  de  la  robe  et  se  compose 
d'un  large  ruban  avec  un  chou, d'où  tom- 
bent deux  autres  rubans  terminés  par  des 
franges.  Or  cette  ceinture  est  en  soie 
bleue  dans  tous  les  ressorts  de  cours 
d'appel,  excepté  dans  ceux  des  cours  de 
Parti  et  Orléans,  où  elle  est  en  soie 
noire. 

Un  intermédiairiste  saurait-il  quelle 
est  la  cause  de  cette  particularité  et  si  elle 
peut  s'expliquer  par  des  motifs   histori- 


ques 


Nabor. 


rite  des  géographes  modernes.  Autrefois 
n'était  elle  pas  désignée  sous  le  nom 
d'île  Dieu.  Faut-il  voir  dans  ce  change- 
ment, une  déformation  du  nom  primitif 
où  une  appellation  due  aux  nombreux 
changements  de  noms  décrétés  lors  de  la 
première  révolution  ?  Lecnam. 

Le  portail  de  l'église  Saint-Pierre 

aux  Bœufs,  —  En  quelle  année  a-t-on 

transféré   sur    la    façade    occidentale  de 

l'église  Saint-Séverin  le  portail  de  l'église 

|   Saint-Pierre-aux-Bceufs  ? 

L' Inventaire  général  des  œuvres  d'art 
appartenant  à  la  ville  de  Paris  (Edifices 
religieux,  t.  2,  p.  75)  dit  i830,,mais  deux 
pages  plus  loin,  il  dit  1837. 

Pessard  {Dicl.  de  Paris)  dit  1839,  e* 
aussi  Jules  Goddé  (Inventaire  des  richesses 
d'art  de  la  France,  édifices  religieux,  t. 1er, 
p.  172), mais  le  dictionnaire  des  frères 
Lazard,  édit.  de  1854,  donne  la  date  de 
1837. 

Alors  ?...  Nobody. 

L'hôtel  de  Mme  Scarron.  —  Dans 
le  Supplément  littéraire  du  Figaro  (i*r 
fév.  08),  un  article  d'Hector  Hogier  sur 
les  lanternes,  dont  le  lieutenant  général, 
La  Reynie.dota  Paris,  est  suivi  d'une  note 
ainsi  conçue  : 

Mme  Scarron  habitait  à  cette  époque  l'un 
des  beaux  hôtels  que  va  exécuter,  rue  du 
Regard,  le  nouveau  boulevard  Raspail. 

Je  désirerais  savoir  si  cet  hôtel  est  iden- 
tifié d'une  façon  exacte,  d'autant  plus 
j  qu'il  me  semble  avoir  lu  ailleurs  qu'il 
!  avait  été  démoli,  il  y  a  environ  20  ans, 
!  et  remplacé  par  le  mont-de-piété  qui  fait 
j  l'angle  de  la  rue  de  Rennes. 

Champvolant. 

Le  château  de  la  Garenne  du 
I  Titre.  —  En  Picardie,  non  loin  de  la 
i  ville  d'Abbeville,  existait  un  château  de 
1  la  Garenne  du  Titre. 

Quels  en  furent  les 
i  connaît-on  l'historique  ? 
i   représentations  ? 


Ile  d'Yeu.  —  Cette  île,  de  l'arron- 
dissement des  Sables-d'Olonne,  à  vingt- 
neuf  kilomètres  du  continent,  autrefois 
Ogia,  est  appelée  île  d'Yeu,  par   la  majo- 


possesseurs  ?  En 
En  existe  t- il  des 
B. 


Château  de  Mûntzenberg.   —   Un 

aimable  confrère  d'Outre-Rhin  pourrait-il 
nous  apprendre  à  qui  appartenait,  vers 
1600,  le  château  de  Mûntzenberg,  situé 
en    Hesse-Darmstadt,   près  de  Butzbach, 
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entre  Giessen  au  nord  et  Francfort  au  sud  ? 
Quelle  était  l'origine  de  cette  propriété,  et 
qu'est-elle  devenue?  Nolliacus. 

Epitaphe  de  Pierre  Charles,  évo- 
que de  Noyon.  —  L'église  cathédrale 
de  Noyon  (Oise),  renfermait  —  dans  le 
chœur  —  les  cendres  de  Pierre  Charles, 
trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  évêque 
de  Noyon,  fils  naturel  de  Philippe  Au- 
guste, et  mort  le  0  octobre  1249.  Une 
inscription  en  8  vers  latins  recouvrait  sa 
tombe.  Cette  epitaphe  existe-t-elle  encore  ? 

A.  V. 

Jean  de  Baure  à  Orthes.  — Je  pos- 
sède une  série  de  documents  concernant 
Catherine -Marguerite  de  Renesse,  née 
1589  -y  1660,  qui  avait  épousé  le  cheva- 
lier Jean  de  Baure,  capitaine,  avec  lequel 
elle  avait  vécu  huit  ans  à  Orthes,  en 
France.  Leur  fille  unique,  Alexandrine  de 
Baure.  était  veuve,  en  1675,  de  Messire 
Laurent  Canault  de  la  Verene,  seigneur  de 
Vileneu.  Ces  deux  dames  résidaient  à 
Bréda. 

Un  obligeant  intermédiairiste  pourrait- 
il  me  fixer  sur  cette  famille  de  Baure. 
Quel  serait  le  Orthes  cité  dans  les  docu- 
ments en  question  ?  Laboremus. 

Portraits  par  Bâcler  Dalbe.  —  La 
collection  d'autographes  ayant  appartenu 
à  M.  Fossé-Darcosse  et  qui  était  mise  en 
vente  en  1861.  comprenait  une  lettre  de 
Bâcler  Dalbe  à  M.  Denon,  directeur  général 
des  musées  avec  quatre  portraits,  d'après 
la  note  du  collectionneur  publiée  dans 
les  Mélanges  curieux  et  anecdoiiques  tirés 
d'elle-même.  Paris, librairie  Techener  1861 . 

Je  désirerais  connaître  cette  lettre  inté- 
ressante pour  la  gravure  à  l'aquatinta  et 
la  désignation  des  quatre  portraits  qui 
l'accompagnaient.  Sus. 

La  mort  de  Casimir  Delavigne. 
—  Où  est  située  la  Madeleine,  la  pro- 
priété dans  laquelle  mourut  le  poète  ? 
Certains  biographes  disent  :  dans  l'Eure, 
quelques  autres:  près  de  Fontainebleau. 
Ne   l'a-t-il  pas  chantée   dans   ses   vers  ? 

Flacdal. 

Le  compositeur  Hervé.  —  De  son 
nom,  Florimond  Ronger.  La  date  de  sa 
naissance  ?    1825,    à    Houdain   (Pas-de- 


Calais).  Mais  comment  expliquer  la  publi- 
cation, en  août  1840,  du  Recueil  de  chants 
pour  les  élèves  de  Bicêtre,  musique  de  Flo- 
rimond ?  A  quinze  ans  alors? 

Après  tout,  la  chose  est  possible.  A 
moins  que  ce  Florimond  soit  un  autre.  — 
Maitre  de  chapelle  à  20  ans,  à  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  à  l'hospice  de  Bicê- 
tre et  à  Saint-Eustache.  Est-ce  exact  ?  En 
quelles  années  ?  Chef  d'orchestre  au 
Palais  Royal?  Aux  Délassements-comi- 
ques ?  A  l'Eldorado  ?  En  quelles  années  ? 
Hervé  a-t-il  été  marié  ?  Combien  de  fois  ? 
Pour  quelles  raisons  s'est-il  retiré  en 
Angleterre  ?  S'est-il  fait  naturaliser  an- 
glais? La  date  et  le  lieu  de  sa  mort? 
1892?  H.  L. 

Laurent  J.  B.  J  1,  peintre.  —  Je 
serais  très  désireux  d'avoir  quelques  ren- 
seignements biographiques  sur  cet  artiste. 
Je  possède  de  lui  un  agréable  portrait  au 
pastel,  représentant,  en  buste  de  gran- 
deur naturelle,  une  jeune  femme  de  20  à 
25  ans.  A  gauche,  ce  pastel  est  signé  : 

J.  B.  J.  Laurent,  fecit  1774. 

Cet  artiste  est-il  connu  r  Quels  sont  les 
lieux  et  dates  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort  ?  L. 

Le  comte  le  Pelletier  des  Forts. 
—  Je  désire  connaître  la  descendance 
du  comte  le  Pelletier  des  Forts,  qui  a 
épousé,  vers  1824,  la  fille  unique  du  dé- 
puté du  département  du  Loiret,  Charles- 
Alexandre  -  Balthasar- François-  de-  Paule 
baron  de  Baert,  seigneur  de  Hollandt,  en 
Artois,  et  de  Châteaurenard,  dans  le  Loi- 
ret ;  mort  à  Paris,  le  23  mars  1825.  Ce 
couple  a  eu  plusieurs  enfants.  B. 

Où  naquit  Maupassant  ?  —  M.Paul 
Mathiex  publie  dans  la  Presse  cette 
curieuse  question  : 

Où  naquit  Maupassant  ?  La  question  peut 
paraître  oiseuse  et  même  saugrenue.  Tous 
les  dictionnaires  n'indiquent-ils  pas  que 
l'écrivain  vit  le  jour  au  château  de  Miro- 
mesnil,  en  rSso  ? 

Les  biographes  du  romancier  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point  :  M.  Edouard  Maynial 
écrit,  dans  son  étude  si  consciencieuse  sur 
la  «  Vie  et  l'œuvre  de  Guy  de  Maupas- 
sant »  : 

t  Henri-René- Albert-Guy  de  Maupassant 
naquit  le  5  août  1850,  au  château  de  Miro- 
mesnil,  commune   de    Tourville-sur-Arques 


N'1175.     Vol.LVII. 


L'INTERMÉDIAIRE 


223 


224 


S  kilomètres  de 


dans  la  Seine-Inférieure 
Dieppe. 

(■Le  château  de  Miromesnil  n'appartenait 
pas  à  la  famille  de  Maupassant,  qui  l'avait 
pris  en  location.  » 

C'est  également  ce  que  dit  M.  Louis  Co- 
uard, en  tète  de  l'édition  des  œuvres  com- 
plètes, d'après  les  manuscrits  originaux, dont 
il  vient  d'entreprendre  la  publication. 

De  même,  le  baron  Albert  Lumbroso,  au 
cours  de  son  intéressant  recueil  de  «  Souve- 
nirs sur  Maupassant  »  publié  à  Rome  en 
1905. 

Aussi,  n'ai -je  pas  été  peu  surpris  de  lire, 
dans  l'ouvrage  que  M.  Georges  Norman dy  a 
récemment  consacré  à  Jean  Loirain  : 

«  11  (Lorrain)  est,  sur  ce  point,  l'égal  de 
cet  autre  glorieux  Fécampois,  Guy  de  Mau- 
passant. » 

Et  en  note,  au  bas  de  la  page  : 
«En  dépit  de  ce  qui  fut  souvent  imprimé, 
Guy  de  Maupassant  est  né  à  Fccamp   même 
(rue   Sous-le-Bois),   dans   la  même   rue   que 
Jean  Lorrain,  dont  il  fut  l'ami.  » 

Que  l'auteur  de  Bel  Ami  eût  connu 
l'écrivain  du  Vice  Errant,  on  te  savait  ; 
mais  qu'il  fût  son  compatriote,  qu'il  fût  né 
dans  la  même  rue,  voilà  qui  peut  s'appeler 
une  révélation. 

D'autre  part,  l'acte  de  décès  de  Maupas- 
sant tel  qu'il  figure  à  la  mairie  du  seizième 
arrondissement,  à  Paris,  est  ainsi  rédigé  : 

«L'an  mil  huit  cent-quatre-vingt-treize,  le 
septjuillet,  à  neuf  heures  du  matin.  Acte  de 
décès  de  Henri-René-Albert-Guy  de  .Mau- 
passant, âgé  de  quarante-trois  ans,  homme 
de  lettres,  né  à  Sotteville,  près  Yvetot 
(Seine-Inférieure),  »  etc.,  etc. 

Trois  lieux  différents  :  Miromesnil,  Fé- 
camp,  Sotteville  !  On  voit  que  la  question  : 
«  Où  naquit  Maupassant  ?  »  peut  être  posée. 
N'est-il  pas  étonnant,  enfin,  que  jamais 
aucun  de  ses  biographes  n'ait  publié  son 
extrait  de  naissance  ? 

Sept  villes,  jadis,  se  disputaient  l'honneur 
d'avoir  donné  le  jour  à  Homère.  Mais,  dix 
siècles  avant  Jésus-Christ,  les  Grecs  avaient  le 
droit  d'ignorer  les  registres  de  l'état  civil 
qui  ne  sont,  d'ailleurs,  tenus  régulièrement 
en   France  que  depuis  peu. 

On  a  davantage  le  droit  d'être  surpris  de 
l'incertitude  qui  subsiste  en  ce  qui  touche  le 
lieu  de  naissance  du  grand  romancier,  qui 
fut  notre  contemporain.  On  ne  s'attendait 
certes  pas  à  ce  qu'une  telle  question  pût 
jamais  être  posée,  et  faire  l'objet  des  recher- 
ches de  V Intermédiaire  des  curieux,  qui  a 
pour  but  et  pour  mission  de  trouver  une  so- 
lution aux  problèmes  historiques  les  plus 
embrouillés. 

Paul    Mathiex. 


De  Montezan.  —  On  lit  dans  les 
Mémoires  du  duc  des  Cars  (tome  II,  page 
104)  que  monsieur  de  Montezan,  minis- 
tre de  Fiance  auprès  de  l'électeur  palatin 
duc  de  Bavière  en  1789.  était  parent  de 
feu  Monsieur  de  Vergennes,  le  ministre  de 
Louis  XVI.  —  Je  voudrais  savoir  quels 
sont  les  liens  de  parenté  qui  existaient 
entre  eux.  P.  du  C. 

Meiffren  Laugier.  —  On  vient  de 
vendre  à  Paris, à  la  vente  Lormier,  un  ex- 
libris  gravé  par  Brupacher,  qui  porte  la 
mention  :  Jacob  Meiffren  Laugier  et  qui  a 
été  catalogué  parmi  les  pièces  suisses.  Or 
cette  famille  n'est  pas  connue  en  Suisse  et 
l'on  demande  aux  intermédiairistes  qui 
pourraient  donner  des  renseignements  sur 
elle  de  bien  vouloir  les  communiquer  à 
la  revue.  L'écu  porte  :  écartelé  aux  1  et  4 
de  sable,à  un  mois  d argent , accompagné  de 
trois  molettes  du  méme,aux  2  et  3  d'a^itrfau 
chevron  d'or,  accompagné  de  trois  plumes 
à  écrire,  la  pointe  en  bas. 

Supports  :  deux  chevaux  rênes. 

Nisiar. 


Préaudeau  de  Montchamps.  — 
\J Armoriai  du  Bibliophile  a  signalé  le  fer 
et  le  catalogue  des  livres  de  ce  bibli  jphile, 
ci-devant  trésorier  de  l'artillerie  et  du 
génie,  vendus  à  Paris  en  1778  —  sans 
aucun  autre  renseignement. 

Je  désirerais  connaître  l'origine  de  sa 
famille  qui  parait  être  savoyarde  en  raison 
de  l'aigle  éployée  et  couronnée  de  son 
blason.  Sus. 


Familles  des  provinces  espa- 
gnoles d'Alava    et  de  Burgos.  — 

Existe  t  il  des  documents  généalogiques 
sur  les  familles  originaires  des  provinces 
d'Alava  et  de  Burgos  (Espagne)  ? 

N.  de  A. 

'  Portraits  de  Mlle  Raucourt.  — 
Quels  musées,  quelles  collections  particu- 
lières possèdent  des  portraits,  peints  ou 
dessinés,  de  Mlle  Raucourt  ? 

Où  se  trouve  celui  que  Gros  a  peint 
d'après  elle,  en  1796? 

Inutile  de  donner  ici  l'iconographie 
gravée  du  même  modèle.  On  la  connaît 
d'autre  part.  P.  L  —  s, 
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Rousseau  de  l'Epinay  (L.-H.).  — 
Les  mémoires  du  temps  parlent-ils  de  ce 
prédicateur  de  la  maison  du  roi  en  1786, 
aumônier  de  Madame  Elisabeth,  confes- 
seur deMadsme  Adélaïde, chanoine  et  vi- 
caire général  de  Versailles  à  son  retour 
de  l'émigration  ?  Où  ont  été  déposés  ses 
manuscrits  dont  M.  Aimé  Martin  avait 
été  chargé  de  suivre  l'édition  ?       Led. 

L'anoblissement  des  gardes  du 
corps.  —  L'anoblissement  était  conféré 
de  droit  aux  gardes  du  corps.  Cet  usage 
était-il  maintenu  dans  les  dernières  années 
qui  ont  précédé  la  Révolution  ?     L.  C. 

Armoiries  des  échevins  d'Arras, 
—  Connait-on  les  armoiries  des  derniers 
échevins  d'Arias,  de  1775  à  1789? 

Armoiries  à  déterminer  et  à  iden- 
tifier :  Fasce  et  roses.  -  Ecu  tout 
simple,  sans  support  ni  timbre,  portant  : 
de  .  à  la  fasce  de  ...  accompagné  de  trois 
roses  (/<•...  '  '!(/c. 

Ces  armoiries  décorent  la  porte  d'en- 
trée, et  le  manteau  en  forme  de  hotte 
renversée  de  l'unique  chemiiue.  d'une 
sorte  de  gentilhommière  de  mon  voisinage. 

Je  sais  quelles  sont  les  familles  qui  de- 
puis le  xvii"  siècle,  se  sont  succédé  dans 
la  possession  de  ce  vieux  logis,  1res  aris- 
tocratique dans  son  exiguïté.  Les  armoi- 
ries ci-dessus  ne  sont  pas  les  leuis.  |e 
serais  très  désireux  de  savoir  a  quelle  fa- 
mille—  selon  toute  probabilité  du  Poitou, 
du  Berry  ou  du  Limousin,  on  doit  les 
attribuer.  M.  A.  B. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  un  tourteau.  —  Les  armoiries  sui- 
vantes se  trouvent  sur  une  lettre  d'un 
I  arguier,  à  Lyon,  en  1793.  où  il  fut 
guillotine  comme  contre-révolutionnaire  ; 
deux  écus  accolés  et  surmontés  d'une  cou- 
ronne  comtale  :  d'azur,  à  un  tourteau  sou- 
tenu par  un  vol  (deux  aile^)  et  surmonté 
d  un  dextrochére  tenant  une  croix. 

Ces  armes  ne  paraissent  pas  lui  appar- 
tenir, car  il  s'est  servi  d'un  autre  cachet 
avec  ses  initiales,  et  sur  un  meuble  lui 
ayant  appartenu,  on  voit  un  écu  de  sable, 
semé  d'étoiles  avec  une  bordure  d'or,  semée 
de  besoins,  on  tourteaux  de  sable,  surmonté 
d'une  couionnc  de  comte. 

F.  P.  Mac  Rebo. 
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Armoiries  à  déterminer:  chevron, 
croisette,  hure  et  aigle.  —  A  qui  attri- 
buer ce  blason  d'alliance  :  Ecartelé  :  au  1 
et  4  d'or,  au  chevron  de  gueules,  au  chef 
d'argent,  à  une  bure  de  sable  ;  au  2  et  3, 
d'azur,  à  l'aigle  contournée  essorante,  au 
chef  de  gueules,  chargé  de  trois  croiseties 
d'argent.  Epoque  :  xvii*  siècle.        Sus. 

'£  Alique  on  f  ater  d'orge  du  Roy  h . 
—  Derrière  un  tableau  sur  bois  signé 
Donvé,  1787, représentant  un  jeune  homme 
en  habit  vert  et  coiffé  d'un  grand  chapeau 
d  feutre  à  larges  bords,  se  trouve  à  l'en- 
cre à  demi  effacée,  la  mention,  que  je  dé- 
chiffre ainsi  Alique  on  fitei  d'orge  du  Roy. 
Un  dj  nos  aimables  confrères  intermédiai- 
ristes  saurait-il  ce  que  cela  signifie  ? 

J-P- 

Les  contes  de  Perrault  ont-ils  été 
empruntés  à  Grimm  ?  —  Nous  avons 
toujours  appris  que  les  contes  de  fée  (la 
Belle  au  bois  dormant,  le  Petit  Poucet, etc.) 
étaient  l'œuvre  de  Perrault. Les  Allemands 
prétendent  que  ces  contes,  vieux  comme 
le  monde,  ont  été  transmis  de  génération 
en  génération  et  recueillis  par  Grimm. 
nt-ils  d'origine  française  ou 
allemande  ?  Ne  sont-il  pas  plutôt  com- 
muns aux  deux  pays?  A.  B. 

Le  «  Masque  de  fer  »  au  théâtre.  — 
Je  n'entends  nullement  soulever  ici  la 
question  historique  tant  de  fois  débattue. 
Je  demande  à  quelle  époque  le  Masque  de 
fer  fut  mis  au  théâtre  ?  Qu'est  ce  que  le 
Manque  de  fer.  5  actes,  de  Boursault  ?  — 
Existe-t-il  d'autres  pièces  de  ce  nom  ?  — 
Ou  encore,  dans  quelles  pièces  a-ton  mis 
en  scène  le  Masque  de  fer  ?  H.  L. 

«  Le  Théâtre  d'Amour  ».  —  Gui- 
mard,  Sophie  Arnould  et  le  cheva- 
lier deGrammont.  —  En  1905  parurent 
simultanément  deux  ouvrages  sur  les 
Thedtresclatklestins  au  xviu*  siècle,  l'un  si- 
gné de  MM.  Capon  et  Plessis,  l'autre  de 
MM.  d' Aimeras  etd'Estrée. 

Tous  deux  parlent  d'un  recueil  de  pièces 
libres,  jouées  discrètement  vers  1780  :  le 
;  \tre  d'Amour,  dont  le  manuscrit  ori- 
ginal et  inédit  était  encore,  en  1904,  chez 
Alfred  Bégis,  après  avoir  appartenu  à 
Monmerqué,  puis  au  bibliophile  Frédéric 
Hankey. 
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D'après  MM.  Capon  et  Plessis,  l'une  de 
ces  pièces  aurait  été  jouée  par  Sophie  Ar- 
nould  et  le  chevalier  de  Grammont,  che- 
valier de  Malte,  se  disant  descendant  du 
mémorialiste.  Quel  était  ce  Grammont  ? 

D'après  MM.  d'Almeras  et  d'Estrée,  qui 
citent  Arthur  Dinaux  (  1867I  toutes  ces 
comédies  ou  saynètes  auraient  été  repré- 
sentées chez  la  Guimard  N'a-t-on  pas 
d'autre  preuve  de  cette  tradition  que  le 
témoignage  de  Dinaux  ?  -f- 

La  clef  des  »<  Causes  célèbres  9. 
—  Gayot  de  Pitaval  n'a  souvent  donné 
que  les  initiales  des  personnages  qu'il  met 
en  scène  dans  ses  Causes  célèbres  (1738- 
1750,  20  vol.  in-12).  Les  noms  véritables 
ont-ils  été  publiés  quelque  part?        *** 


Vervelles.  —  Je  connais  les  notes  qui 
ont  été  publiées  par  MM.J.  Roman  et 
Legrand  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France  en  1904  et  1905, 
sur  des  Vervelles  à  chiens .  Existe-t-il  d'au- 
tres travaux  sur  ce  sujet  et  dans  quelle 
publication  ont-ils  paru  ? 

Ecuodnof. 

Gavotte  des   Dames  jaunes.    — 

L'héroïne  de  X Enfant  de  Volupté,  de 
d'Annunzio,  un  soir  qu'elle  se  laisse  dou- 
cement aller  pendant  son  séjour  à  «  Schi- 
fanvia  »  à  des  souvenirs  d'enfance,  ra- 
conte qu'étant  petite,  elle  s'amusait  à 
donner  des  surnoms  à  certaines  œuvres 
musicales.  Elle  en  cite  plusieurs  exemples, 
entre  autres  un  morceau  qu'elle  avait 
accoutumé  d'appeler  :  «  Gavotte  des  Da- 
mes jaunes».  Cette  gavotte  des  Dames 
jaunes  revient  très  souvent  dans  la  suite 
du  livre. 

Est-ce  là  simple  fantaisie  du  poète  ou 
celui-ci  a-t-il  songé  réellement  à  une  ga- 
votte existante  ?  Nous  serions  assez  tenté 
de  croire  qu'il  s'agit  de  la  gavotte,  à  la 
grâce  un  peu  pompeuse,  qui  se  trouve 
dans  le  ballet  Naïs,  de  Rameau. 

Qu'en  pensent  les  fidèles  intermédiai- 
ristes  ?  Charles  du  Bousquht. 

Usages  corporatifs  :  le«  mai»»  des 
maçons; le  «  vin»  de  Pâques,  etc.  — 
Dans  une  récente  publication  de  comptes 
qui    datent     des    premières    années    du 


xvi8  siècle,  à  propos  de  cet  article  de   dé 
penses  :  «  La  vigille  de  l'Ascension,   pour 
le  moy  des    massons  :  xxx  s.  »  on  lit    la 
note  quevoici  : 

Ce  fut,  à  l'origine,  un  jour  de  congé  an- 
nuel accordé  aux  maçons  pour«  s'aller  ébat- 
tre »  et  chercher  dans  ia  forêt  voisine  le 
«  mai  »  à  l'occasion  de  la  plantation  duquel 
ils  étaient,  «  par  manière  de  don  »,  grati- 
fiés d'une  somme  d'argent  Le  rameau  vert, 
plus  ou  moins  enrubanné,  ou  «  bouquet  » 
que  les  maçons, de  nos  jours  encore,  arborent 
au  faîte  d'une  bâtisse  au  moment  de  son 
achèvement,  semble  ètie  un  reste  de  cette 
vieille  coutume.  Il  y  aurait  une  étude  à  faire 
sur  ces  usages  corporatifs.  M.  Ch.  de  Beau- 
repaire  (Notes  et  docum.  sur  l'état  d  s  cam- 
pagnes, p.  270-271)  a  déjà  appelé  l'attention 
sur  les  distributions  faites  aux  maçons  et 
charpentiers,  d'abord  en  nature,  puis  en  ar- 
gent, sous  les  noms  de  «  mouton  de  l'Ascen- 
sion »,  «  dîner  *  ou  «  vin  »  de  Pâques,  de 
Notie-Dame,  de  la  veille  de  la  Saint-Michel 
ou  de  la  Saint-Martin.  Cette  prestation,  au 
moyen  âge,  semble  avoir  donné  lieu  à  une 
sorte  de  jeu.  L'argent  à  ce  destiné,  renfermé 
dans  un  verre  à  boire,  était  secrètement 
caché  dans  la  terre,  ce  qu'on  appelait  «  en- 
fouir le  verre  »  inhumare  vinutn ,abscondere 
•vinum,  et  les  ouvriers  devaient,  après  de  la- 
borieuses perquisitions,  découvrir  le  petit 
trésor,  «  deffouir  le  verre  »,  invenire  vinum. 
(Voyez  les  comptes  de  l'œuvre  de  la  cathe- 
diale  de  Rouen, 'Arch.  de  la  Seine-!nf.,  G. 
2484  à  2491  ;  ceux  de  Saint-Maclou,  ibid., 
G.  6876  à  6878,  etc  ) 

Que  pensent  de  ces  diverses  hypothèses 
nos  amis  de  V Intermédiaire  ?  Ont-ils  ren- 
contré d'autres  exemples  de  ces  coutumes 
spéciales  aux  maçons  et  ouvriers  occupés 
à  la  construction  ou  décoration  des  édi- 
fices? Quels  ouvrages  pourrait-on  consul- 
ter à  ce  sujet  ?  Qu/esitor. 


La  nourrice  de  Matthias  Corvin. 

—  J'ai  découvert  (?)  dans  une  crypte 
abandonnée  de  Rome,  l'inscription  sé- 
pulcrale mise  sur  le  tombeau  de  sa  mère 
Elisabeth,  nourrice  de  Matthias,  roi  de 
Hongrie,  par  son  fils  André,  qui  se  qua- 
lifie simplement  de  statuaire.  Cette  ins- 
cription sans  millésime,  est  de  la  fin  du 
xve  siècle.  Connaitrait-on  par  ailleurs  la 
nourrice  du  fameux  Matthias  Corvin  et 
son  fils  André?  j'ai  inutilement  cherché  à 
l'identifier  avec  les  sculpteurs  de  ce  nom 
qui  travaillaient  à  Rome  dans  la  seconde 
moitié  du  xvc  siècle.  Arch.  Cap. 
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Comment  étaient  payés  les  em- 
ployés de  l'Etat  sous  le  Directoire 
(LV1,  830).  —  Si  les  employés  de  l'Etat 
ne  recevaient  par  régulièrement  leurs  ap- 
pointements, ceux  de  la  Ville  de  Paris 
n'étaient  pas  mieux  traités. 

En  effet,  les  employés  du  bureau  cen- 
tral attendaient  depuis  plusieurs  mois,  le 
paiement  de  leur  traitement  quand  ce 
bureau  fut  remplacé  par  la  Préfecture  de 
Police  Quelques  employés  furent  ren- 
voyés sans  qu'on  leur  payât  ce  qui  leur 
était  du.  Les  autres  furent  attachés  à  la 
nouvelle  préfecture,  et  tous  adressèrent 
leurs  doléances  au  Ministre  de  l'Intérieur, 
Jérôme  Bonaparte,  qui  demanda  des  expli- 
cations au  préfet  de  police  Dubois.  Celui- 
ci  lui  adressa  la  réponse  suivante  : 

24  messidor  an  VIII . 

Citoyen  ministre, 

Vous  m'avez  transmis  dans  votre  lettre  eu 
date  d'hier,  la  réclamation  du  citoyen  Des- 
camps ,  ex-commissaire  de  police,  qui  se 
plaint  de  n'avoir  point  reçu  le  montant  de  } 
mois  d'appointements  qui  lui  sont  dus,  et 
vous  m'invitez  à  faire  cesser  les  motifs  qui 
s'opposent  au  pavement   de  ce  citoyen. 

le  citoyen  Descamps  n'est  pas  le  .seul 
malheureusement,  à  qui  il  soit  dû  encore  ■* 
mois.  Tous  les  commissaires  de  police,  les 
officiers  de  paix,  les  inspecteurs  de  police  et 
les  employés  de  mes  bureaux  qui  ont  été  ré- 
voqués au  mois  de  germinal  dernier  sont 
dans  le  même  cas.  lis  sont  tourmentés  par 
les  plus  pressans  besoins  et  m'accablent  tous 
les  jours  de  leurs  sollicitations  et  je  suis 
sans  moyens  de  les  satisfaire,  attendu  que  je 
ne  puis  obtenir  les  fonds  nécessaires  pour 
les  payer. 

Mais  combien  ma  position  devient  plus 
embarrasiarite  à  l'égard  desemployés  actuel- 
lement en  exeicice  I  Voilà  six  mois  pleins 
qui  leur  sont  dus.  Vous  pensez  bien  qu'un 
pareil  retard  enveis  des  hommes  au-si  utiles 
et  aussi  précieux  dont  les  appointements 
sont  déjà  modiques,  peut  causer  les  plus  gra- 
ves et  les  plus  trnestes  inconvénients  sous 
le  rapport  de  la  sûreté  de  cette  intéressante 
commune. 

Les  dépenses  de  la  Préfecture  de  Police 
devraient  être  acquittées  avec  la  plus  grande 
exactitude  ;  elles  sont  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  instans  ;  une  portion  des  produits 
de  l'octroi  leur  est  affectée,et  quand  cette  res- 
source n'existerait  pas,  il  faudrait  s'empresser 


d'en  trouver  une  qui  ne  manquât  jamais  ; 
cependant,  non  seulement  la  police  est  ar- 
riérée de  six  mois,  m.iïs  encore  je  n'ai  pas 
des  fonds  suffisants  pour  mes  besoins  jour- 
naliers  ;  c'est  à  tel  pou  t  que,  chaque  jour  je 
crains  de  voir  manquer  tous  les  services  dont 
il  me  serait  impossible  de  répondre,  si  vous 
ne  venez  promptement  à  mon  secours,  en 
faisant  mettre  à  ma  disposition  les  fonds  qui 
me  sont  nécessaires  peur  les  alimenter. 

Déjà  plusieurs  fois,  citoyen  Ministre,  j'ai 
mis  sous  vos  yeux,  le  tableau  de  mes  embar- 
ras ;  je  vous  prie  de  vous  faire  représenter 
les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  à  cet  égard,  et  notamment  celle  du 
23  de  ce  mois  où  j'ai  tiché  de  peindre  la 
cruelle  position  des  employés  de  tous  les  ser- 
vices et  d'intéresser  votre  humanité  et  votre 
justice  en  leur  faveur. 

Je  nie  permettrai  t-  rappeler  ici  un  rai- 
sonnement de  calcul  q:;e  je  vous  ai  déjà  fait 
et  qui  vous  prouvera  que  l'expression  de  mes 
besoins  n'a  lien  .l'exagéré.  C'est  que  sur  une 
somme  d'environ  cinq  cent  mille  francs  qui 
est  nécessaire  pour  solder  l'arriéré  des  ap- 
pointemens,  sans  y  comprendre  ceux  des 
commissaiies  de  police,  le  Département  n'a 
fait  verser  de  la  Caisse  du  Receveur  Général 
celle  de  la  Préfecture  de  Police,  et  en 
différentes  fois,  que  le  très  modique  k  compte 
de.15.739  francs  2j  centimes. 

Je  termine,  citoyen  Ministre,  en  vous 
priant  de  nouveau  de  me  donner  les  moyens 
de  sortir  de  l'état  de  détresse  où  je  me  trouve, 
en  faisant  mettre  à  ma  disposition  les  fonds 
qui  nie  sont  nécessaires  pour  solder  l'arriéré 
et  faire  la;e  aux  dépenses  de  mon  adminis- 
tration. 

Le  Préfet  de  Police, 
Dubois. 
P.  c.  c.        Eugène  Grfcourt. 


La  mort  de  Julien  l'Apostat  (LVI, 
044  ;  LYI1,  115).  —  Le  récit  de  la  mort  de 
Julien  par  les  scribes  chrétiens  Théodorel 
Sozomène,  etc.  est  un  tissu  de  pieux 
mensonges.  Ecoutons  Chateaubriand,  le 
grand  écrivain  catholique  : 

Sa  mort  est  celie  d'un  héros,  ses  paroles 
furent  celles  d'un  sage  :  «  Ami,dit-il,le  temp» 
est  venu  de  quitter  la  vie,  ce  que  la  nature 
me  redemande,  débiteur  de  bonne  foi,  je  le 
lui  rends  allègrement 

Je  remercie  le  Dieu  éternel  de  m'enlever 
du  monde  2U  milieu  d'une  course  glorieuse. 
Je  n'ai  plus  la  force  de  parler.  Je  m'abstiens 
de  désigner  un  empereur,  en  fils  te::dre  et  en 
homme  de  bien,  je  souhaite  que  la  Répub  1- 
que  trouve  aptes  moi  un  chef  intègre.  » 

Puis  il  s'entretint  de  l'âme,  de  l'essence 
des  dieux,   jusqu'au    moment  "où  le  sang 
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l'étouffé,  il  demande  de  l'eau  glacée,  ne 
peut  boire,  murmure  encore  »<  mes  chers 
Gaulois  »  ;  regarde  une  dernière  fois  les 
astres,  ces  demeures  dernières  de  lame  et 
expire  vers  minuit,  sans  agonie. 

Celui  dont  les  clameurs  s'élevèrent  le 
plus  haut  fut  Grégoire  de  Nazianze  dans 
une  prosopée  de  rhéteur  que  Chateau- 
briand déclare  aussi  sublime  que  féroce. 
«  Tel  fut  l'emportement  de  son  fanatisme, 
ajoute  Chateaubriand, qu'il  n'a  pas  craint 
d'avancer  que  Julien  avait  empoisonné 
Constance  ».  A.  Callet. 

Montaigu  décapité  en  1409  (LVII, 
1).  —  En  dehors  des  notices  insérées  dans 
les  encyclopédies,  et  dont  la  meilleure, 
avec  d'utiles  indicatioi  s  de  sources,  est 
celle  d'Aug.  Vallet  de  Viriville  dans  la 
Nouvelle  Biographie  générale  du  Dr  Hoefer, 
il  n'existe  d'autre  étude  moderne  sur  ce 
personnage  que  la  *<  Biographie  de  Jean 
de  Montagu  [sic  .  grand  maitre  de  France 
(13SO-1409)  »,  publiée  par  Lucien  Merlet 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes 
(3*  série,  tome  111,  1852,  pages  248  à  284). 
Elle  est  loin  d'ailleurs  d  être  irréprocha- 
ble, et  l'auteur  n'a  guère  consulté  "les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  les  documents  des  Archives 
nationales  de  France. 

A.  Boghaert-Vaché. 

Le  serf  du  Mont- Jura  (LVI,  94  s  ; 
LVII, 63,  129,  179.)  —  Garneray  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  représenté  Jean  Jacob  :  «  Le 
musée  de  Dieppe  possède  une  aqua-tinte 
signée  Mademoiselle  Angélique  Briceau, 
et  tirée  du  dessin  que  le  dieppois  Joseph 
Houest,  exécuta  «  d'après  nature  à  la  So- 
ciété royale  d'Emulation  chez  M.  de  La- 
crosnier  ».Jean  Jacob  est  représenté  à  mi- 
corps,  vu  de  face,  la  tète  encore  chevelue 
et  couverte  de  son  tricorne,  dans  une 
sorte  de  niche  ovale  pratiquée  dans  un 
mur  de  pierres  vétustés.  La  notice  gra- 
vée par  l'écrivain  L  -C.  Lefrancon  porte 
que  Jean  Jacob  âgé  de  120  ans  est  né  à 
Sauverain,  diocèse  de  Besançon,  le  10  no- 
vembre 1669  et  qu'il  fut  amené  à  l'As- 
semblée Nationale  par  M.  Freteau,  le  jeudi 
22  octobre  où  il  assista  à  une  partie  de  la 
séance  gardant  son  chapeau  sur  la  tête, 
tout  comme  le  roi. 

Que  de  divergences  se  produisent  dans 
l'Intermédiaire  à  propos  de  ce  vénérable 


centenaire  ?  Comme  lieu  d'origine  on  lui 
donne  :  Charcier,  Saint-Sorbain,  Sauve- 
rain et  pour  date  de  naissance  :  16  no- 
vembre 1668,  10  octobre  et  10  novembre 
1669.  Enfin  il  aurait  été  présenté  à  l'As- 
semblée Nationale  soit  le  1 1 ,  soit  le  12  oc- 
tobre 178g. 

Comment  accorder  tout  cela  ? 

A.  Mi. 

* 

*  * 

Ce  n'est  ni  à  Saint-Sorbin,  ni  à  Sarsie, 
qu'est  né  Jean  Jacob,  mais  à  Charcier, 
dont  l'église  paroissiale  «st  au  vocable 
de  Saint- Saturnin,  dit  Saint-Sorbin  (com- 
mune du  canton  de  Clairvaux,  arrondis- 
sement de  Lons-le-Saunier).  Led. 
« 

*  * 

Je  demande,  avec  notre  collaborateur 
Henri  Prost,  le  contrôle  des  registres  pa- 
roissiaux de  la  commune  de  Charcier  ; 
car  je  flaire,  comme  une  manière  de  bluff 
forain, avec  le  serf  du  Mont-Jura,  tel  que 
l'annoncent  les  Révolutions  de  Paris  n°  XV. 

Avis  au  public. 

Il  est  arrivé  depuis  peu,  dans  cette  ville 
un  vieillard  des  montagnes  de  Canat,  près  le 
Mont-Jura,  diocèse  de  Besançon,  âgé  de 
120  ans,  sain  de  corps  et  d'esprit,  une  mé- 
moire féconde.  Il  a  été  présenté  à  Sa  Ma- 
jesté, à  la  famille  Royale  ainsi  qu'à  toute  la 
Cour.  Le  roi  l'a  reçu  avec  son  affabilité  ordi- 
naire lui  a  fait  plusieurs  questions  et  a  été 
étonné  de  son  âge. 

Les  personnes  qui  désireront  voir  ce  pro- 
dige du  génie  humain,  sont  averties  qu'il 
loge  rue  i\reuve-des-Bons-Enfa>its,  passage 
du  Palais-Royal,  à  côté  de  ,  'hôtel  de  Tou- 
louse, à  l'entresol. 

On  le  verra  depuis  dix  heures  du  matin 
jusqu'à  deux  et  depuis  quatre  jusqu'à  sept. 

Il  serait  curieux  de  vérifier  si  dans  les 
Petites  Affiches  du  temps  cette  exhibition 
n'est  pas  annoncée  dans  les  mêmes  termes. 

d'E. 

Le  bonnet  de  la  liberté  du  clo- 
cher de  Marennes  (LVII,  103,  158). — 
Le  cas  du  clocher  de  Marennes  doit  être, 
en  effet,  unique.  Par  contre,  le  genre  de 
coiffure,  d'un  ordre  tout  spécial,  imposé 
aux  clochers  surmontés  d'une  croix,  ne 
fut  pas  rare  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire. 

Dans  un  «  Voyage  à  travers  un  vieux 
registre  la  Socieié  de  Beaufort-en-Vallée  » 
(Extrait  de  la  Revue   de    V  Anjou  1907), 
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M.  l'abbé  G.  Hautreaux  établit  qu  en  con- 
formité aux  délibérations  de  la  Société,  la 
municipalité  fit  placer,  le  10  fructidor 
an  II,  un  bonnet  phrygien  sur  le  clocher 
de  l'église. 

M.  BIordier-Langlois  (Angers  et  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  t.  I.  p.  443) 
dit  que  les  représentants  en  mission 
avaient  »<  substitué  sur  ,les  clochers  des 
bonnets  de  liberté  aux  croix,  signes  de  fa- 
natisme ».  Paul  Edmond. 

Lei  officiers  de  l'armée  du  papa 
en  1760  (LVII,  164).  —  Monsieur 
Claude  F. trouvera  les  rôles  des  officiers  de 
l'armée  pontificale,  même  des  officiers  du 
Comtat-Venaissin  au  xviii"  siècle, dans  les 
Archives  du  ministre  des  armes  du  pape  ; 
elles  sont  bien  collationnées  et  déposées 
dans  l' arcbivium  du  Vatican.  L'arcbivium 
est  suffisamment  ouvert  pour  permettre 
à  un  chercheur  connu  d'y  trouver  les  ren- 
seignements qu'il  désire. 

Beaumarchbz. 

Garde  écossaise  en  France  (LVII, 
164).  —  M.  Els  connait-il  l'ouvrage  du 
savant  archiviste  de  la  guerre.  Eugène 
Fietïé  :  Histoire  des  troupes  étrangètes  au 
service  de  la  France  (1854,  2  vol.   in-8°)  ? 

Dans  le  i'r  vol  ,  p.  33,  Fieffé  dit  qu'un 
roi  de  France  avait  eu,  au  ix"  sièc'.e,  une 
garde  écossaise  ;  et  «  suivant  une  plainte 
manuscrite,  intitulée  Remontrances  des 
Ecossais,  saint  Louis,  lors  de  son  voyage 
en  Terre-Sainte,  voulut  que  vingt-quatre 
gentilshommes  de  cette  nation  eussent  la 
garde  de  son  corps  jour  et  nuit  A  ces 
vingt-quatre    gentilshommes,  Charles    V 


en  France  et  la  France  en  Ecosse  par  Fran- 
cisque Michel ,  Londres,  1862,  2  vol. 
in  8.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

*  * 
La  garde  Ecossaise  devenue  première 
compagnie  des  gardes  du  corps  remonte 
à  Louis  XL  II  serait  utile  que  l'on  sût  pour 
quelle  époque  le  contrôle  de  cette  compa- 
gnie est  recherché.  Elle  a  existé  jusqu'à  la 
Révolution.  On  trouvera  d'amples  rensei- 
gnements dans  Y  Histoire  de  la  Maison  mi- 
iitairedu  roi,  par  l'abbé  Le  Pippre  de  Neuf- 
ville,  parue  au  xvme  siècle,  3  vol.  in-40. 

COTTREAU. 

Tambours  dans  l'armée  (LVII, 
.  —  On  trouvera  probablement,  au 
moins  certains  des  renseignements  de- 
mandés, dans  l'ouvrage  de  Georges  Kast- 
ner  :  Manuel  général  de  Musique  militaire 
à  l'usage  des  Années  Françaises,  Paris,  Fir- 
min  Didot  frères  1848  ;  in-4, 411  P- 

B.-F. 

Une  maison  d'orthopédie  au  châ- 
teau de  la  Muette  (LVII,  108).  —  Ce 
n'est  pas  en  1848,  mais  en  1835,  que  les 
docteurs  Charles-Gabriel  Pravaz  et  Jules 
Guérin  installèrent  un  institut  orthopédi- 
que dans  les  corps  de  bâtiments  qui  con- 
stituaientcequenous  appelons  aujourd'hui 
le  château  de  la  Muette.  Le  docteur  Pra- 
vaz (179 1-183 3 (était  l'inventeur  de  la  fa- 
meuse seringue,  chère  aux  morphino- 
manes. 

Après  la  mort  du  célèbre  facteur  de 
pianos,  Sébastien  Erard  (1732-1831),  son 
neveu  Jean-Baptiste-Pierre-Orphée  Erard 
fi 794  1835)  eut   le   courage   de  louer  cet 


ajouta  73   archers  pour  la  garde  du  logis  (  admirable  château,  afin  de  pouvoir  don- 
et   pour   les   corvées,  vedettes    et    senti-       ner  à  son  industrie  un  nouvel    essor  sans 

nelles  ;  seulement,  il  eut  soin  d'accorder  I  avoir  recours  à  des  fonds  étrangers, 

aux    premiers   des  prérogatives    particu-  j  R.  Laurent  de  Trentels. 

lières,  telles   que  «  d'assister  à  la  messe,  j  — 

sermon,  vêpres  et   repas  ordinaire  du  roi  j       Procureurs  au  parlement  de  Pa- 

de  France,  un  à  chaque  côté  de  sa  chaise,  i  ris  (  LVII,  107).  —  Il  serait  bon  que  notre 

C'est  pourquoi  ils  furent  nommés  Gardes  j  collaborateur  N.  T.  voulût  bien  préciser 

de  la  manche.  Voir  les  pages  34  à  44.  mais  j 'dans  quelle  juridiction  du  parlement  de 


ne  donnant  cependant  pas  le  contrôle  des 
Gardes.  » 

Cf.    Dictionnaire  de  l'armée  de  terre,  du 
général  Bardin,  t.  IV,  p.  2479. 

Magasin  Pittoresque  de  1840,  p.  355. 
Désiré  Lacroix. 

Consulter  probablement  :    Les  Ecossais 


Paris  se  trouvait  le  procureur  sur  lequel 
il  veut  des  renseignements  :  enquêtes,  re- 
quêtes, grand  conseil,  cour  des  aides, 
chambre  des  comptes, cour  des  monnaies, 
Chastelet. 

Peut-être  dans  le  Livre  commode  des 
adresses  de  Paris  pour  1692  par  Abraham 
du    Pradel,    ou  encore  dans  l'Histoire  de 
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la  Chambre  des  Comptes  de 
de  Boislile,  rencontrei  ait-il 
ment  demandé. 


Paris,  par  A. 
le   renseigne- 
Alde. 


II  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  un 
recu.il  des  listes  des  procureurs  au  Par- 
lement de  Paris  de  1670  a  1714.  Ce  re- 
cueil a  été  publié  par  Jacques  Le  Febvre, 
imprimeur,  dont  l'échoppe  était  au  Palais, 
derrière  le  pilier  des  conciliations  (Voir 
Boileau  :  le  Lutrin). 

Ces  listes  étaient  des  listes  des  quatre 
cents  procureurs,  etc.,  dressées  comme 
le  sont  actuellement  celles  des  avoués  et 
des  notaires  affichées  dans  les  études. 

Le  recueil  contient  notamment  une  liste 
imprimée  en  janvier  1697  et  une  liste  im- 
primée en  janvier  1700.  Cette  liste  in- 
dique les  noms  des  prédécesseurs  des  pro- 
cureurs au  Parlement  cités  et  permet  par 
conséquent  de  savoir  exactement  le  nom 
de  tous  les  procureurs  en  1698.  Le  recueil 
de  la  Bibliothèque  nationale  contient  des 
annotations  manuscrites  de  l'époque  en 
marge  qui  indiquent  toutes  les  mutations 
snrvenues  depuis  1698.       G.  Denizot. 


Députés,  leur  traitement  (LVI,  784, 
907).  —  La  Constituante,  dans  sa  séance 
du  12  août  1789  fixa  à  18  livres  par  jour  le 
traitement  de  chacun  de  ses  membres  et 
décida  qu'à  la  fin  de  la  Législature,  ils  se- 
raient rapatriés  aux  frais  de  l'Etat. 

Cette  mesure  ne  fut  pas  approuvée  par 
tous,  on  chantait  alors  : 

Tel  députe  jadis  si  mince. 

Qui  n'avait  pas,  dans  s.i  province 

Même  six  blancs  ; 
Depuis  qu'il  renverse  la  Fiance 
Plus  de  vingt  fois  par  jour,  dépense 

Ses  dix-huit  francs. 

Les  députés  à  la  Législative  reçurent 
le  même  traitement,  et  les  Convention- 
nels aussi,  jusqu'au  13  janvier  1895,  date 
à  laquelle  ils  portèrent  leurs  appointe- 
ments à  36  livres,  à  cause  du  renchéris- 
sement de  la  vie  et  de  la  dépréciation  des 
assignats  ;  les  18  livres  représentant  à 
peine  cinq  livres. 

Aux  conseils  des  Cinq  Cents  et  des  An- 
ciens, les  appointements  furent  fixés  à 
28  francs  environ,  c'est-à-dire  à  10.000 
livres  plus  4.000  livres  pour  indemnités 
de  logement  et  de  secrétaire. 


Plusieurs  d'entre  eux  refusèrent  de  tou- 
cher cette  totalité. 

Sans  toucher  plus  qu'il  ne  faut  à  une 
question  brûlante,  qui  n'est  pas  du  do- 
maine de  Y  Intermédiaire,  il  me  paraît  qu'il 
serait  intéressant  que  les  Chercheurs  do- 
cumentés voulussent  bien  contribuer  à 
l'étude  des  diverses  phases  qu'a  traversées 
la  question  Indemnité  Législative. 

Thix. 

L'église  de  Vaison  (LVII,  1  u).  — 
C'est  un  des  des  plus  remarquables  mo- 
numents de  la  France  méridionale,  dont 
le  chœur  appartient  au  Xe  siècle.  Je  crois 
que  M.  R.  de  Lasteyrie  a  publié  sur  cet 
édifice  une  monographie  ;  en  tous  cas  il  a 
déterminé  la  construction  de  ce  chœur, 
vers  910.  L'église  était  cathédrale,  car 
Vaison  fut  jusqu'à  la  Révolution  le  siège 
d'un  diocèse;  cette  ville  eut  d'ailleurs  de 
la  splendeur  à  l'époque  romaine. 

A.-D. 

Famille  d'Alton  Shée  (LVI,  834, 
961  ;  LVII,  66,  182).  —  Malgré  le  Diction- 
naire des  familles  Françaises,  cité  par  la 
Coussiere,  il  est  peu  probable  que  le 
comte  d'Alton-Shée  ait,  dans  ses  Mémoires, 
affirmé  à  la  légère  que  la  famille  de  sa 
mère.  Fanny  Shée.  était  irlandaise  d'ori- 
gine. —  D'ailleurs,  outre  l'alliance  avec 
les  d'Alton,  l'on  retrouve,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvin6  siècle,  deux  alliances  des 
Shée  avec  des  Irlandais  :  i°  celle  de  Mar- 
garet  Shée,  qui  épousa  Jacques  Hâttv, 
Irlandais  pur  sang,  et  qui  eut  pour  fils  le 
général  Olivier  Harty  (1756-1823)  créé 
baron  de  Pierrebourg,  par  Napoléon,  en 
1812  ;  2°  celle  de  Louise-Marie  Shée,  qui 
épousa  Thomas  Clarke,  également  irlan- 
dais, et  qui  fut  la  mère  du  général  Clarke, 
créé  duc  de  Feltre,  en  1809.  Toutes  ces 
alliances  avec  des  irlandais,  ainsi  que  la 
contexture  même  du  nom  de  Shée,  lais- 
sent supposer  que  les  Shée  sont  bien 
Irlandais  d'origine. 

Quelque  intermédiairiste  ne  pourrait-il 
pas  nous  en  donner  des  preuves  plus  cer- 
taines? p.  du  C. 

Famille  Baradat  (LVI,  387,  512, 
682,  7441.  —  La  famille  Baradat  qui  a 
ajouté  à  son  nom  celui  de  de  Lacaze,  des- 
cend par  les  femmes  de  Jean  de  Lacaze, 
jurât   d'Astaffort   en    1604.  Son   arrière- 
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Petit-fils  Jean  de  Lacaze,  écuyer,  seigneur 
d'Aignan  et  de  Guirandet,  maire  d'Astaf- 
fort, lieutenant  au  régiment  de  Piémont, se 
fit  appeler,  je  ne  sais  pourquoi,  le  marquis 
de  Lacaze.  Son  petit-fils  Joseph  de  Lacaze 
seigneur  de  Guirandet  ,  lieutenant  des 
gardes,  épousa,  le  7  janvier  1790,  Pé- 
tronille  de  Courrant  du  Parc  dont  entre 
autres  enfants  :  1°  Jean,  marquis  (?)  de 
Lacaze,  non  marié  ;  2a  Justine  de  Lacaze, 
mariée  le  6  octobre  1826  à  Antoine  Bara- 
dat  dont  Antoine-Dieudonné ,  Baradat, 
marquis  de  Lacaze  (?)  né  en  1831  marié: 
l'en  1859  à  Anne-Valérie  du  Berge  ;  2° 
à  Julie-Adeline  Roux  de  Rochelle.  Du  pre- 
mier lit  :  Jean-Joseph  Baradat  de  Lacaze. 
Pierre  Meller. 

La  grâce  de  Barbes  :  rôle  de  Vic- 
tor Hugo  et  de  Lamartine  (LV1I,  106) 
—  V Ec lair, dans  son  numéro  du  27  janvier 
dernier,  a  publié  un  excellent  article  de 
deux  colonnes,  relatif  à  cette  grâce,  en 
faisant  la  juste  part  qui  revient  a  chacun 
de  nos  deux  grands  poètes,  Victor  Hugo 
et  Lamartine.  Victor  Déségi.ise, 

Barbey  d'Aurevilly  et  Victor 
Hugo  (LV1,  555,  635;  LVII,  131).  — 
Puisque  cette  question  posée  l'an  dernier 
a  provoqué  une  nouvelle  réponse,  un  tan- 
tinet digressive,  je  voudrais  dire  à  mon 
tour  quelques  mots  sur  les  relations  sans 
doute  très  courtes,  ma:s  très  réelles,  qui 
existèrent  entre  les  deux  écrivains. 

J'accepte  volontiers  l'explication  propo- 
sée par  L.  R.  sur  la  contradiction  relevée 
par  M.  Jacques  Boulengcr,  entre  la  phrase 
du  Mémorandum  de  1837,  et  les  deux 
seules  lignes  connues  de  la  lettre  de  Victor 
Hugo,  du  6  août  184.1.  Le  salon  de  la 
place  Royale  était  si  fréquenté,  que  dans 
cette  cohue  de  visiteurs  et  de  thuriféraires, 
le  poète  avait  fort  bien  pu  ne  point  se  rap- 
peler les  traits  et  le  nom  d'un  jeune  con- 
frère, alors  journaliste  obscur  et  roman- 
cier quasiment  inédit.  11  est  certain  cepen- 
dant que  Baibey  d'Aurevilly  avait,  en 
cette  même  année  1844,  fait  appel  à  la 
bienveillance  et  à  l'appui  de  Victor  Hugo. 

|'ai  publié  dans  la  Revue  d'histoire  litté- 
raire de  la  France  (  1  î  juillet  1895, 
pp.  402-406)  un  article  intitulé  Barbey 
d' Aurevilly,  rédacteur  au  «  Journal  des 
Débats  »  ;  j'y  citais  une  lettre  du  2  août 
1844,  adressées  à  Trébutien  et  copiée  par 


celui-ci,  dans  laquelle  Barbey  fulminait 
contre  Buloz  qui  venait,  après  avoir 
accepté  en  principe  son  travail  sur 
Brummell,  de  lui  rendre  son  manuscrit, 
et  il  ajoutait  qu'il  allait  proposer  à 
M.  |Armand]  Bertin  de  donner  en  feuille- 
ton l'article  refusé  par  la  Revue.  11  ajou- 
tait :  «J'attends  toujours  l'insertion  de 
mes  articles  sur  Innocent  III,  c  est-à-dire 
sur  une  traduction  de  {'Histoire  d'Inno- 
cent III,  par  Frédéric-Emmanuel  Hurter 
(  1839-1843,  4  vol.  in-80)]...  J'espère  que 
je  vais  avoir  mon  tour.  »  La  lettre  de  Vic- 
tor Hugo,  datée  du  six  août  1844,  dont 
M.  Jacques  Boulenger  a  retrouvé  la  men- 
tion, a  certainement  trait  à  une  rencontre 
manquée  dont  le  poète  s'excuse  avec  sa 
politesse  habituelle  et  qui  dut  donner 
lieu  à  un  rendez-vous  ferme.  Le  vingt- 
cinq  octobre  de  la  même  année,  — je  prie 
le  lecteur  de  tenir  compte  de  ces  dates  — 
\t Journal  des  Débats  inséra  enfin  le  pre- 
mier article  sur  Innocent  III,  mais  il  en 
restait  un  second  sur  le  marbre  et  M.  Ber- 
tin ne  mettait  aucun  empressement  à  le 
publier.  Barbey  d'Aurevilly  recourut  alors 
de  nouveau  à  Victor  Hugo,  puis  lui  adressa 
une  lettre,  par  malheur  non  datée,  dont 
l'original  m'appartient  et  que  j'ai  donnée 
in  extenso  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire. 
Je  ne  la  reproduirai  pas  ici,  mais  j'en  cite- 
rai le  passage  essentiel  : 

...  Est-ce  trop  vous  demander  it  vous, 
Monsieur,  qui  vous  êtes  déjà  tant  avancé 
pour  moi,  que  de  vous  prier  d'ajouter  une 
démarche  h  toutes  celles  que  vous  avez 
faites?  Permettez-moi  de  vous  dire  combien 
j'aime  à  rappeler  par  vous  mes  impatiences 
à  M.  Bertin.  Ces  impatiences  sont  assez  légi- 
times pour  que  je  n'aie  aucun  embarras  à  les 
avouer. 

Vous  m'avez  dit  un  jour,  monsieur,  avec 
cette  chaleur  d'amabilité  qui  est  une  véri- 
table éloquence  :  Aime^-moi  et  ne  me  re- 
mercie^ pas.  Je  n'ai  accepté  qu'une  partie  de 
cette  bonne  et  gracieuse  parole  et  je  vous 
obéis  et  vous  désobéis  du  même  coup,  car 
quelle  que  soit  ma  respectueuse  affection,  elle 
n'éloignera  jamais  la  reconnaissance. 

Victor  Hugo  fit-il  la  démarche  deman- 
dée par  l'auteur,  et  aussi,  semble-t-il,  par 
une  dame  qu'il  avait  intéressée  à  sa 
cause  [  1  j  ?  Je  ne  sais  ;  toujours  est-il  que 

(i)  Par  suite  d'une  «  fuite  >  comme  il  s'en 
est  produit  à  diverses  reprises  dans  les  papiers 
lie  Victoi  Hugo,  un  lot  assez  important  de 
lettres  à  lui  adressées  a   figuré  sur  un  catalo- 
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le  second  article  sur  Innocent  III  ne  parut 
que  le  13  septembre  1845,  à  plus  de  onze 
mois  d'intervalle  ! 

Si  Barbey  d'Aurevilly  a  plus  tard  sou- 
lagé bruyamment  dans  le  Figaro  ses  ran- 
cunes contre  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  le 
Journal  des  Débats,  on  peut,  je  crois,  voir 
l'origine  de  ces  polémiques  un  peu  pué- 
riles et  très  oublies  dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  vexations  d'amour-propre  que  les 
plus  grands  comme  les  plus  minces  écri- 
vains ont  presque  tous  connues  à  leurs 
débuts  ;  mais  il  aurait  pu  aussi  se  souve- 
nir des  circonstances  dans  lesquelles  Vic- 
tor Hugo  lui  avait  tendu  la  main,  quand 
il  poursuivit  de  ses  sarcasmes  l'auteur  des 
Misérables  ou  l'exilé  volontaire,  après 
l'amnistie  de  1859.  Ces  vétilles  ne  dimi- 
nuent, d'ailleurs,  en  rien  la  haute  valeur 
du  romancier  dont  on  doit  cette  année 
même,  et  très  légitimement,  célébrer  le 
centenaire.  Maurice  Tourneux. 

Erunet  delà  Renoudière,  de  Brie 
de  Vertamy,  Erunel  de  Bonneville, 
armoiries  à  déterminer  (LV1,  948  ; 
LVII,  69,  132,  188).  —  Armoiries  de  Bru- 
net  de  la  Renoudière  :  gironnè  d'argent 
et  de  sable,  de  Spiéces,  le  premier  d'argent 
chargé  d' une  molette  d'éperon  d'azur  à 
cinq    pointes. 

Timbre   :  Couronne  de  marquis. 

Les  particules  abolies  par  la  Révolution 
ont  été  rétablies  devant  les  deux  noms  par 
jugement  rendu  par  le  tribunal  civil  d'A- 
lençon(Orne>endate  du  1 1  décembre  1837. 

Comte  de  Brunet  de  la  Renoudière. 

Madame  de  Bussy,  comtesse  de 
Juliana  (LVII,  108).  —  On  trouvera  des 
détails  précis  sur  cette  chanoinesse  à  la 
page  18  de  la  Généalogie  de  la  famille  Mi- 
gnoi  de  Bussy,  que  j'ai  publiée  en  1892. 
Chez  l'auteur,  4,  rue  Trézel,  Paris. 

Th.  Courtaux. 

Marie-Joséphine  de  Mignot  de  Bussy, 
baptisée  à  Lancié.le-25  août  175  1.  admise, 
le  26  juillet  1768,  chanoinesse-comtesse 
et  coadjutrice  des  abbaye  et  chapitre  noble 


gue  d'Eugène  Charavay  ;  mais  ces  lettres 
furent  réclamées  avant  la  vente  fixée  au  26 
novembre  1883  ;  celle  de  Barbey  d'Aure- 
villy écrite  à  une  dame  non  désignée,  fut 
toutefois  mise  sur  table  et  adjugée  15  francs 
à  un  acquéreur  inconnu. 


de  Lons-le-Saunier,  épousa  plus  tard,  après 
avoir  été  relevé  le  ses  vœux  par  le  pape, 
Jacques-Marie-Alexandre  Colabeau  de  Ju- 
liénas, baron  de  Chàtillon,  dont  deux 
filles.  Mme  de  la  Roche  de  la  Carette,  et 
la  baronne  de  Balore. 

Elle  était  fille  de  Louis  de  Mignot,  che- 
valier, seigneur  de  Bussy.  chevalier  de 
Saint-Louis,  capitaine  au  régiment  d'En- 
afhien  et  d'Antomette-Marie-Nicole  de 
Bussière  (Th.  Gourteaux  :  Généalogie  de 
la  famille  Mignot  de  Bussy,  p.    18). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Jacques  Chéreau  éditeur,  XVIIe 
siècle.  (LVII,  109.  190).  — On  trouve 
deux  Chéreau,  dessinateurs,  graveurs  et 
éditeurs  d'estampes  ;  l'un  François,  né 
en  1680  ;  l'autre  Jacques,  son  frère,  né  en 
1694,  tous  deux  originaires  de  Blois. 
C'est  le  dernier  dont  il  s'agit  ;  il  fut  élève 
de  son  frère  François,  lui-même  élève  de 
Gérard  Audran.Dès  leur  jeunesse,  ils  vin- 
rent à  Paris,  puisque  Gérard  Audran  y 
était  installé  depuis  1660  ;  il  y  mourut  en 
1703.  A  la  mort  de  ce  dernier,  son  établis- 
sement, \<  Aux  Deux  Piliers  d'or  »  passa  en- 
tre les  mains  de  François  Chéreau  jusqu'à 
son  décès  en  17  29,  puis  ensuite  dan  s  celles  de 
sa  veuve.  Son  œuv.eauCabinet  des  Estam- 
pes se  compose  d'une  trentaine  de  pièces. 

Jacques  Chéreau,  lui, est  mort  à  Paris  en 
1776.  La  date  de  1677,  donnée  par  EdMa 
pour  l'exécution  de  sa  gravure,  doit  être 
nécessairement  erronée. 

Cf.  Nagler,  11,  51 1.  Aide. 

* 
*  * 

On  trouve  quelques  renseignements 
biographiques  sur  lacques  Chéreau,  gra- 
veur en  taille-douce  (1688-1776),  dans  le 
Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d' bis- 
toile,  dejal.  Armand  de  Visme. 

Est-ce  une  lettre  de  Mlle  Clairon  ? 
(LVII,  21^.  — Cette  lettre  est  certaine- 
ment de  Mlle  Clairon  et  doit  être  adres- 
sée à  Le  Kain,  car  elle  est  tout  à  fait  dans 
le  ton  d'une  autre  qu'il  avait  reçue  un 
peu  avant,  le  14  août  1765,  de  la  tragé- 
dienne, alors  à  Ferney. 

En  sortant  du  For-I'Evêque,  Mlle  Clai- 
ron, mise  aux  arrêts  chez  elle,  avait  dé- 
claré qu'elle  renonçait  au  théâtre  pour 
raison  de  santé.  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu, après  avoir  refusé  de  signer  sa  re- 
raite,  l'autorisa  cependant  à  se  rendre  à 
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Genève  pour  consulter  Trohchin.  Celui-ci 
rendit  l'oracle  qu'elle  désirait  en  la  me- 
naçant d'une  mort  prochaine  si  elle  remon- 
tait sur  le  thèâtie. 

Invitée  par  Voltaire,  en  juin  et  en  juil- 
let, à  venir  à  Ferney,  Mlle  Clairon  céda  à 
ses  instances  et  joua  sur  son  théâtre  Tan- 
cr'ede  et  Oreste.  Enthousiasmé,  Voltaire 
écrivit  à  son  «  cher  Roscius  »  :  v<  Mlle 
Clairon  a  joué  Electre  d'une  manière  si 
supérieure  et  si  étonnante,  qu'elle  m'a 
fait  aimer  cette  pièce  ;  il  n'y  manquait  que 
M.  Le  Kain  ». 

Le  mois  suivant  (septembre  1765), 
Mlle  Clairon  était  à  Marseille  ou,  s'étant 
présentée  au  théâtre,  le  parterre  se  mit  à 
crier  :  Le  Siège  de  Calais  et  Mlle  Clairon. 
C'est  pendant  son  éjour  en  Provence 
qu'elle  écrivit  la  lettre  conservée  à  Turin. 
Le  duc  dont  elle  parle  est  le  duc  d'Au- 
mont.  J.  Ct. 

De  Coucy  (LVI;LVIJ,  23.  44).  —  Au 
pays  Laonnois,  qui  fut  bien  celui  des  sires 
de  Coucy,  il  semble  que  ce  soit  sous  cette 
forme,  qu'est  connue  le  plus  souvent  la 

célèbre  devise  : 

Roi  ne  suis 
Ne  prince,  ne  duc,  ne  comte  aussy. 
Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

La  question  ne  sera  nettement  résolue 
que  par  un  document  ancien  qu'il  serait 
intéressant  de  produire.  Dom  Lelong, 
l'historien  du  diocèse  de  Lion,  en  1771, 
attribue  cette  devise  à  Enguerrand  de 
Coucy  qui  vivait  à  la  fin  du  xn"  siècle. 

Jehan. 

Crépy,  libraire-éditeur  à  Paris, 
18  ..  — 17...  ■'?)  (LV1I,  109,  192).  — lia 
existé  deux  Crépy,  le  père  et  le  fils  dessi 
naîeurs,  graveurs  et  éditeurs.  D'après 
Ils  dates  données,  c'est  du  père  qu'il  est 
question.  Ce  dernier  travailla  à  Paris 
de  1 686  à  1730  .  11  demeura  succes- 
sivement rue  Saint-Jacques;  devant  la 
rue  du  Plâtre  ;  à  Saint-Pierre  ;  au  Lion 
d'Argent,  et  au  cloître  Saint-Benoit.  Cf. 
Heinecken,  IV,  433.  —  Nagler,  III,  198. 
Son  œuvre  aux  Estampes  se  compose 
d'environ  trente-cinq  eaux-fortes. 

Alde. 

Les  manuscrits  de  Fabre  d'Eglan-  ■ 
tine  (LV1.  553, 
1901  ou   1902, 


Journal  et  dont  j'ai  oublié  l'auteur,  parais- 
sait dire  que  la  comédie  de  Fabre  d'Eglan  - 
tine,  l'Orange  de  Malte, avait  disparu  sans 
qu'on  eût  jamais  rien  connu  que  le  titre. 

A  l'article  Fabre  i'Eglaniine,  la  Grande 
Encyclopédie  nous  dit  :  «  On  prétend  qu'on 
trouva  dans  ses  papiers  qu'on  déroba,  une 
comédie,  l'Orange  de  Malle,  où  il  aristo- 
phanisait  Robespierre  ».  Eh  bien,  cette 
comédie...  perdue,  quelqu'un  parait  bien 
l'avoir  connue,  lue  ou  entendue,  c'est 
Stendhal. 

Ouvrez  son  livre,  Rome,  Naples,  Flo- 
rence, édition  Michel  Lévy.  1854^  p;  391  ; 
vous  y  lirez  ceci  : 

Les  comédies  de  Goldoni,  en  dialecte  véni- 
tien, sont  des  peintures  flamandes..  Les 
mœurs  de  la  haute  société  auraient  donné 
d'excellentes  comédies,  mais  il  fallait  au 
peintre  le  génie  de  Collé,  dans  La  vérité  da>n 
le  vin,  et  de  d'Ejflantine,  dans  l'Orange  de 
Malte.  Un  évêque  voulant  engager  sa  nièce 
à  être  la  maîtresse  d'un  prince,  tout  en  lui 
faisant  des  remontrances. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  question  d'é- 
vèque  ni  de  nièce  d'évèque.  dans  la  pièce 
de  Collé,  que  je  trouve  à  la  fin  du  tome  IV 
des  Mémoires  du  xvu'  siècle,  publiés  par 
Earrière.  Il  s'agit  donc,  semble-t-il,  des 
personnages  de  l'Orange  de  Malte,  donc 
Stendhal  avait  connu  cette  comédie,  donc 
elle  fut  publiée,  au  moins  conservée  !  A 
vous,  messieurs  les  Stendhaliens  !  Peut- 
être  trouverez  vous  dans  les  papiers  iné- 
dits de  votre  dieu,  quelque  renseigne- 
ment, puisqu'il  parait  faire  tant  de  cas  de 
cette  pièce.  Peut  être  l'Orange  n'a-t-elle 
pas  péri  et  se  dessèche-t-elle  dans  quelque 
carton  d'archives.  Il  serait  intéressant  de 
la  connaître,  au  moins  pour  savoir  jus- 
qu'à quel  point  elle  a  pu  avoir  une  in- 
fluence sur  la  catastrophe  qui  mit  fin  aux 
jours  de  l'auteur  d'il  pleut  bergère,  et  l'en- 
voya... là  où  il  er.  avait  envoyé  bien 
d'autres.  Champvolant. 


627  ;  LV1I.  134).  -  Vers 
un  article  publié  dans  le 


De  Gabaret  (LV1I,  109).  —  Je  ne  con- 
nais pas  de  famille  de  Gabaret,  mais  j'ai 
connu  celle  de  Gavaret,  ancienne  famille 
souveraine  du  Gabardan,  contrée  de  Gas- 
cogne (Gers).  Elle  habitait  le  château  de 
Saint-Léon  (Haute-Garonne).  Or  en  Gas- 
cogne, et  généralement  tout  le  long  des 
Pyrénées,  les  lettres  b  et  v  permutent 
souvent  entre  elles  (Je  ne  ferai  pas  la 
mauvaise  plaisanterie  de  citer  à  ce  propos 
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e  fameux  distique  —  est-ce  bien  un  disti- 
que !  —  de  Scaliger).  Alors  il  se  pourrait 
queMM.de  Gavaret  puissent  renseigner 
M.  L.  Riquier-Boulangez. 

♦  * 
1674.  Lettres   patentes    pour    anoblis- 
sement  de  Louis   Gabaret,     capitaine  de 
vaisseau  [Dictionnaire  des  anoblis). 

Un  Gabaret,  chef  d'escadre  militaire 
(le  même  que  le  précédent  ?)  mort  en 
1744  (Nécroloot  universel  manuscrit). 

D.  des  E. 

Madame  Gillot  de  Sainctonge 
(LV1,  949  ;  LVII,  23,  136).  —  Le  général 
de  division  Gilot,  ou  Gillot,  qui  fut  nom- 
mé commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1804,  qui  commanda  la  4'  Divi- 
sion Militaire  à  Nancy  jusqu'en  1812  et 
dont  le  nom  est  inscrit  sur  la  face  Nord 
de  l'Arc  de  Triomphe  est  Joseph  Gilot,  né 
en  1734  à  Chatenay,  en  Ûauphiné,  entré 
soldat  dans  Royal-Infanterie  en  1750,  de- 
venu Porte-Drapeau  en  1767  et  qui,  en 
1789,  était  lieutenant  en  premier  de  gre- 
nadiers, avec  rang  de  capitaine,  au  Régi- 
ment de  Biie,  dédoublement  de  Royal.  De- 
venu maréchal  de  camp,  dès  le  6  décem- 
bre 1792,  général  de  division,  le  27  mai 
1793.  il  commanda  a  Landau  jusqu'en 
juin  1793  et  fut  suspendu  en  septembre. 
Rappelé  au  service  en  l'an  III,  il  com- 
manda la  4me  division  militaire  jusqu'à 
son  décès,  survenu  en  181 2.  C'était  un 
«  homme  de  bien  »,  plein  «  de  droiture, 
d'humanité  et  d'intelligence  ». 

Mes  références  sont  Mullié,  Biographie 
des  Célébrités  Militaires,  qui  lui  consacre 
une  notice,  M.  Arthur  Chuquet  dans  un 
de  ses  volumes  des  guerres  de  la  Révolu- 
tion, M.  Léon  Hennet,  dans  son  Etat  Mi- 
litaire de  IJ9J  et  le  Carnet  de  h  Sabreta- 
cbe. 

Ce  n'est  donc  pas  le  même  personnage 
que  Gillot  de  Sainte- Eglise  qui,  en  1789, 
était  capitaine  dans  Strasbourg-Attillerit. 
Ce  dernier,  né  vers  1740,  se  nommait, 
d'aï  rès  Chuquet,  Joseph-Charles-Sophie, 
d'après  Léon  Hennet,  Nicolas-Joseph.  Il 
devint  chef  de  brigade  (colonel)  au  com- 
mencement de  1793  et  fut  directeur  du 
parc  d'artillerie  à  la  défense  de  Mayence. 
Mes  notes  le  suivent  comme  chef  de  bri- 
gade du  1"  d'artillerie  jusqu'en  janvier 
1744.  Puis  je  ne  trouve  plus  rien  sur  lui. 
Il  est  fort  possible,  comme  le  dit  notre 
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collaborateur  Bénédict,  qu'il  devint  géné- 
ral de  brigade  en  1793  et  général  de  divi- 
sion en  1795.  Je  serais  même  très  heureux 
d'avoir  la  confirmation  de  ces  faits  et  la 
suite  de  sa  carrière.  Mais  le  commande- 
ment de  la  48  division  militaire  et  l'ins- 
cription sur  l'Arc  de  Triomphe  sont  des 
particularités  relt-vant  de  1  autre  Gilot, 
l'officier  de  fortune  Dauphinois. 

S.  Churchill. 

Kelsch  (LV  ;  LVI,  786,  969  ;  LVII, 
!6).  —  L'extrait  qu'on  va  lire  donne 
quelque  crédit  à  la  légende  de  l'aventurier. 
f£n  tous  cas,  il  est  conforme  à  ce  qu'on  a 
dit  de  sa  tentative  d'assassiner  l'Empereur. 
Son  rôle,  toutefois,  semble  un  peu  louche. 
15  janvier  1S53.  On  a  arrêté  à  Vaugiraid, 
le  12  de  ce  mois,  plusieurs  individus  entre 
autres,  un  nommé  Kelsch  (Fredéric-Désiré) 
âgé  de  29  ans,  né  à  Bitche  (Moselle).  Son 
dossier  le  présente  comme  élève  de  Saint- 
Cyr.  Ayant  élé  en  1849,  lieutenant  au  4S6  de 
ligne,  il  aurait  donné  sa  démission  le  8  fé- 
vrier 1849,  au  moment  même  où  il  allait 
être  traduit,  pour  sa  conduite,  devant  un 
Conseil  d'enquête.  Il  est  signalé  comme  un 
démagogue  exalté. 

Il  vient  de  Londres  et  il  avait  projet  d'as- 
sassiner l'Empereur.  Il  a  tout  avoué.  C'est 
Ledru-Rollin  et  C'*  qui  l'avaient  envoyé  ; 
mais  il  ajoute  que  s'il  n'a  pas  mis  son  abo- 
minable projet  à  exécution,  c'est  qu'il  s'est 
bien  vite  aperçu  qu'il  aurait  commis  un  ciime 
inutile  ;  qu'à  l'étranger  il  s'était  fait  illusion 
comme  les  autres,  et  que  les  choses  ne  sont 
pas  en  France  comme  les  proscrits  et  les 
exilés  le  pensent. 

On  a  trouvé  chez  lui  et  sur  lui  des  papiers 
et  une  lame  triangulaire  d'une  certaine  épais- 
seur et  d'une  certaine  longueur.  C'était 
l'arme  avec  laquelle  il  voulait  commettre 
son  crime.  11  a  tout  avoué  :  il  a  dévoilé  la 
trame  du  complot  dans  lequel  ont  trempé 
les  exilés  de  Londres, à  leur  tête  Ledru-Rollin. 
Deux  autres  individus  ont  été  arrêtés  avec 
Kelsch,  ce  sont  deux  Italiens.  La  police  de 
Paris  suivait  de  très  près  depuis  plusieurs 
mois  ce  complot,  et,  chose  remarquable,  les 
rapports  de  police  sont  de  tous  points  d'ac- 
cord avec  les  aveux  de  Kelsch.  Au  moment 
de  son  arrestation,  Kelsch  a  fait  une  1res 
vive  résistance .  11  a  une  force  herculéenne 
et  il  s  est  débarrassé  des  trois  agents  de  police 
avec  une  effrayante  facilité.  Une  lutte  s'est 
engagée  et  Kelsch  a  été  blessé  à  la  tête  d'un 
coup  de  pistolet.  Le  médecin  croyait  qu'il  y 
aurait  eu  épanchement  au  a-iveau.  Il  n'en  a 
rien  été  :  le  sang  est  sorti  par  les  oreilles, 
par  les  yeux  et  par  le  nez,  et  Kelsch  a  été 
sauvé. 
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H  iumzit  son  cigare  pendant  qu'on  le 
pansait.  Lui  et  ses  deux  compagnons  sui- 
vaient l'Empereur  à  cheval. 

Souvenirs  d'un  Homme  d'Etat  du  Second 
Empire.  (Abattucci)  Revue  Bleue,    15  février 


1908. 

Familles  de  Laval  (LUI  ;  LV1,  224  ; 

LVII,  1  39). —  En  ;86i  j'habitais  Clermont-  j 

Ferrand  et  je  me  rappelle  qu'une  thèse  très  1 

savante  fut  passée, à  la  Faculté  des  lettres  • 

de  cette  ville,  sur  Antoine  de  Laval,  dont  \ 

il  s'agit.  Là,  il  y  avait  une  foule  de  docu-  ! 

ments  sur  ce  célèbre  géographe,  capitaine  : 

de    Moulins    (Allier)  etc.  Je    crois   qu'on  ! 

pourrait    savoir,  au   palais  des  Facultés,  ! 

a  Clermont-Ferrand,  quel  était  l'auteur  de  i 

cette  curieuse   thèse  et,  sans  doute,   son  : 
adresse  actuelle. 

Ambroise  Tardieu, 

! 

Familles  de  Lafontaine  et  Fontaine  : 
Henry  (LVI,  835,  970;   LVII,  71).  —  j 
Guillaume   de   Tilly,  grand    sénéchal  de   j 
Normandie   et    seigneur  de    Fontaine  au   j 
xn*  siècle  avait  épousé  Denise  de  Magne-   ! 
ville,  fille  du  comte  d'Essex,  en  Angleterre,   j 
De    cette    union    naquit    un    fils,    appelé  ] 
Henry,    qui  ajouta   ton   prénom  au   nom 
primitif  de    la   paroisse.    Au   droit  de   sa 
more  il  fut  baron  de  Merswood  en  Angle- 
terre, mais  il  perdit  cette   baronnie   pour  ! 
avoir  quitté  le  parti  de  ]ean  Sans-Terre  en  I 
faveur  de  Philippe-Auguste. 

Frédéric  Alix. 

Portrait  de  La  Rive   LVI,  781,865, 
91b).  —    M.    Ernest  de  Larive   veut   bien    | 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Paris  le  6  janvier   1 

Monsieur  le  directeur. 

En  réponse  à  la  question  posée  par  un  : 
intermédiairiste,  au  sujet  des  portraits  du  [ 
tragédien  Jean  Mauduit  de  La  Rive,  je  p  lis 
ajouter  à  la  nomenclature  des  portraits  déjà 
cités,  que  je  possède  urie  gravure  très  fuie  i 
de  Delarive,  gravée  pai  Quenedey  er  colo-  . 
riée.  La  Rive  e*;  représenté  avec  la  perruque  , 
que  l'on  portait  ;.  celte  époque. 

Je  possède  également  a  éditions  de  la  gra-   j 
vure  de  Saint-Aubin  . 

l'm  t! notée  en  vers  par  Le    Brun    \ 

et  l'aune  annotée  par  un  quoi!  i    .  Du-   i 

viquet 

Je  possède  également  un  moulage  du  buste    i 
de  De   La  Ri\e  par   Houdin,  en  terre  cuite. 

Un  de  mes  parents   possède  un  portrait   de 
Larive  à    l'huile, par  David.  Une    autre     per- 


sonne possède  un  projet  de  tombeau  en  terre 
séchée,  de  Clodion. 

Je  serai  tre>  heureux  de  connaître  la  per- 
sonne qui  possède  la  peinture  de  Mlle  Bou- 
teillier  pour  lui  demander  l'autorisation  de 
la  faire  photographier. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur, 
mes  salutations  distinguées. 

E.  de  Larive. 

Descendant  en  ligne  directe  de  j.  Mauduit 
de  larive. 

L'ingénieur  Martin  (LVII,  55).  — 
Emile  Martin,  fils  d'un  ingénieur  de  l'an- 
cien corps  des  ponts  et  chaussées,  est  en 
tré  en  1S12  a  l'Ecole  Polytechnique,  âgé 
de  18  ans.  Sous-lieutenant  d'artillerie  en 
1814,  démissionnaire  en  1820,  il  s'occupa 
d'industrie  métallurgique  et  devint  direc- 
teur de  l'usine  de  Fourchambaut. 

C'est  pendant  sa  direction  que  fut  dé- 
couvert le  procédé  de  fabrication  de  l'a- 
cier qui  porte  son  nom. 

En  1865, il  était  administrateur  du  che- 
min de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée. 

X. 

* 

•  » 
On  trouvera  quelques  renseignements 
dans  la  Revue  de   métallurgie,  éditée  chez 
Dunod,  mars   1907,  article  intitulé  «  Sir 

William  Siemens  //.  Geo. 

• 

Monsieur  Martin  a  été  le  premier  pro- 
moteur de  la  fabrication  de  l'acier,  dans 
des  conditions  économiques. 

Ses  établissements  métallurgiques,  où 
fonctionnaient  des  fours,  étaient  à  Sireuil 
dans  la  Charente  ;  —  et  ses  produits 
étaient  livrés  à  la  Guerre,  pour  en  laire 
des  canons  de  fusils.  Vers  1865,  ses  dé- 
couvertes alliées  à  celles  de  Bessemer 
et  de  Siemens,  ont  amené  dans  l'indus- 
trie métallurgique  une  véritable  révolu- 
tion, puisque  la  production  de  l'acier  est 
obtenue  actuellement  à  des  conditions  qui 
permettent  de  le  substituer  au  fer  — 
avantages. 

En  écrivant  à  Sireuil,  l'auteur  de  la 
question  sera  certainement  fixé  sur  la 
naissance  de  M.  Martin,  sur  ses  mérites 
incontestables,  et  sur  la  date  de  son  dé- 
cès. 

A  défaut, tous  les  maitres  de  forges  qui 
exerçaient  en  1865  pourraient  donner  ces 
renseignements.  Martin  ne  saurait  être 
inconnu  pour  eux  en  raison  de  ses  décou- 
vertes sensationnelles.  Douai. 
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J'ai  pu  avoir  quelques  notes  biographi- 
ques, très  succinctes  malheureusement, 
sur  l'ingénieur  Martin, inventeur  .l'un  pro- 
cédé spécial  pour  la  fabrication  de  l'acier 
au  moyen  d'un  four  qui  porte  son  nom. 
Ces  renseignements  proviennent  d'un  des- 
cendant direct  de  Martin. 

L'ingénieur  est  né  vers  1800.  Il  était 
fils  de  D.  Martin,  officier  de  l'Empire  et 
auteur  d'une  relation  officielle  de  l'expé- 
dition d'Egypte  ;  sa  mère  était  la  sœur  du 
général  baron  Bron. 

Il  entre  à  l'Ecole  polytechnique,  d'où  il 
sort  l'un  des  premiers  ;  peu  après,  il  va 
en  Angleterre,  se  lie  avec  Crawshay,  le 
«  roi  du  fer  «  d'alors  et  expérimente  dans 
ses  uiines  différents  modes  de  fabrication 
de  l'acier.  Puis  il  revient  en  France,  cher- 
chant toujours  la  solution  du  problème,  et 
fonde  avec  son  fils,  P.  E  Martin,  plusieurs 
usines  métallurgiques,  notamment  Four- 
chambault,  Sireuil,  la  Sollenzora  en  Cor- 
se. (  Il  est  vraisemblable  qu'à  Fourcham- 
bault  on  pourrait  obtenir  des  détails  cir- 
constanciés sur  le  fondateur  de  l'usine.) 
Enfin  il  parvient  à  mettre  au  point  son 
invention,  qui  devient  pratiquement  indus- 
trielle vers  1858,  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  Bessemer  en  Angleterre  par 
un  autre  procédé.  En  1848,  il  avait  été 
nommé  député  à  la  Constituante.  Il  est 
mort  en  1874.  Alde. 

Montguyon,  chambellan  d'»  Na- 
poléon I"  (LVII, 7, 140). —  Montguyon- 
Hardouin  (Charles  Gustave),  chambellan 
de  S.  M    l'empereur  Napoléon  Ior —  pré-  ; 
sident  du   collège   électoral   du    départe-  j 
ment  de  l'Oise  —  investi  du  titre  de  baron  j 
de  l'Empire   avec  création  d'un    majorât  ! 
volontaire   de    5000    francs,  formé  d'une  I 
inscription  de  rentes,  par  lettres  patentes  ( 
du  28  mai    1809.   {Dictionnaire  des  Ano-  ! 
Mis). 

L' Ahnanacb  impérial  de  1810  lui  donna 
le  titre  de  comte  ?  L'armoriai  du  vicomte  \ 
Révérend  renseignera  mieux. 

On  ne  trouve  rien  dans  les  Rôles  Sain-  > 
tongeais,  dans  la  Biographie  saintongeaisc,  j 
et  dans  la  Noblesse  de  Saintonge  en  1789.  ; 
Il  y  a  donc  de  grandes  chances  pour  : 
qu'il  n'appartint  pas  à  une  famille  de  la 
Charenie-Inférieure.  C'est  à  un  confrère 
du  département  de  l'Oise  de  nous  dire  ce 


qu'il  sait  du  baron  ou  du  comte  de  Mont 
guyon. 


BÉNEDICT. 


Famille  d'Oultremont  ou  d'Outre- 
mont  (LVI,  781;  LVII,  25,  183).  —  Mme 
Fou^eret,  née  Anne-Françoise  d'Outre- 
mont, était  sœur  de  Anselme-François  d'Ou- 
tremont,  chevalier,  seigneur  de  Minières 
et  Gondreville,  conseiller  d'Etat,  marié,  en 
1770,  à  Anne  Geoffroy,  fille  de  Etienne- 
Louis, docteur  régent  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  et  conseiller  secrétaire  du 
roi.  Ce  conseiller  d'Etat  d'Outremont  eut 
un  fils,  Baptiste- Anselme- Louis,  baron 
d'Outremont  de  Minières,  puis  comte  d'Ou- 
tremont, maréchal  de  camp,  chevalier  de 
Saint-Louis,  créé  baron  héréditaire,  par 
Louis  XVIU,  en  1819,  puis  comte  à  titre 
personnel,  par  ordonnance  de  1828.  Né  à 
Paris  en  1779,  il  mourut  à  Tours  en  1858, 
ayant  épousé  dans  cette  dernière  ville,  en 
1819.  Marie-Albertine  de  la  Roche  delà 
Ribellerie,  veuve  d'Honoré-René,  baron 
Marchant.  D'après  les  dates,  la  correspon- 
dante d'Anquetil  l'historien,  devait  être 
Mme  d'Outremont  de  Minières,  née  Geof- 
froy (Cf.  Révérend;  Arm.  Restaur.). 

Jehan. 

J.  Patigny,  graveur  (LVII,  55).  — 
Patigny ,  dessinateur,  graveur  au  burin 
et  éditeur,  travailla  en  France  de  1060  à 
1670.  Son  œuvre  est  peu  nombreux  ;  il 
est  principalement  représenté  au  Cabinet 
des  Estampes  par  la  Sainte  Famille  où 
l'Enfant  Jésus  montre  la  croix  au  petit 
saint  Jean,  d'après  Séb .  Bourdon  ;  par 
les  portraits  de  Phélippeau':,  comte  de 
Pontchartrain,et  ceux  de  deux  autres  per- 
sonnages. Cf., Naglér.  XI,  15.         Alde. 

A  propos  d'un  tableau  de  Fran- 
çois Perier  (LVII,  4,  145).  —  D'après 
la  notice  consacrée  à  François  Perrier 
dans  {'Histoire  des  Peintres  de  Charles 
Blanc,  il  serait  né  en  1590,  soit  à  Mâcon 
(selon  Guillet)  soit  à  Saint-Jean  de  Losne 
(suivant  les  registres  de  l'Académie). 

Il  ne  serait  revenu  de  son  premier 
voyage  à  Rome  que  vers  1630  et  se  serait 
rendu  à  Paris  où  il  serait  arrivé  en  1631, 
en  passant  par  Lyon  ou  il  se  serait  arrêté 
quelque  temps.  Un  peu  avant  1638.  il 
retournait  à  Rome  et  ne  revenait  à  Paris 
qu'en  164s  et  il  y  serait  mort  en   i6t;o. 

Si  le  tableau  dont  parle  G.  V.  est  bien 
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daté  de  1628,  il  faudrait  avancer  le  re- 
tour en  France  de  F  Perrier  de  deux  ans. 
A  moins  qu'il  ne  faille  attribuer  le  tableau 
à  l'un  de  ses  frères. 

La  notice  que  lui  consacre  le  catalogue 
du  musée  du  Louvre,  indique,  en  effet, 
qu'il  avait  deux  frères  à  Màcon,  l'un 
peintre,  l'autre  sculpteur. 

Le  jeune  musée  de  Saint-Denis  possède 
un  tableau  de  Perrier,  trouvé  jadis  dans 
un  grenier  de  l'ancienne  Chapelle  des  car- 
mélites,aujourd'hui  justice  de  paix.  Ce  ta- 
bleau daté  de  1634  est  signé  Perriei  avec 
deux  r. 

Ce  tableau  peint  sur  deux  panneaux  de 
bois  mesure  2  m.  ^6de  hauteur  et  1  m. 90 
de  largeur.  11  représente  saint  Augustin 
prosterné  devant  la  Vierge  Marie  ;  en  bas, 
dans  l'angle  gauche  du  tableau  deux  pe- 
tits anges  jouent  avec  la   mître  de  l'évê- 

que.  G    La  Brèche. 

* 

Le  nom  de  ce  maître  français,  d'après 
Robert  Dumesnil,  tome  IV,  page  \ --,<),  de 
son  ouvrage  sur  les  Qraveurs  Français,  a 
été  écrit  diversement  sur  ses  estampes  et 
tableaux  ;  parfois,  il  a  signé  Pericr,  le 
plus  souvent  Perrier  et  trois  fois  en  l'ita- 
lianisant, il  l'a  écrit  Paria. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  Cent  Statues 
dessinées  H  gravées  à  Rome  en  1638,  réimp. 
vers  1860  par  la  maison  A.  Morel  et  G* 
lib.  éd.  13,  rue  Bonaparte,  il  y  a  une  dé- 
dicace à  Roger  Duplessis,  seigneur  de 
Liancourt,  marquis  de  Montfoit,  comte 
de  La  Rocheguyon,  signée  :  Francisais 
Perrier  et  au  bas  on  lit  cette  mention  : 
A  Paris,  chef  la  r^  \nci  Feriei . 

En  ce  qui  a  trait  à  l'orthographe  exacte 
de  ce  nom,  c'est  bien  avec  deux  r  qu'il  doit 
s'écrire.  Si  on  le  trouve  tantôt  avec  une  r, 
tantôt  avec  deux,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
ces  variantes,  car  à  cette  époque  chacun 
orthographiait  son  nom  à  sa  fantaisie. 

Puisque  nous  parlons  de  cet  artiste  de 
valeur,  qu'on  nous  permette  une  ques 
tion.  Le  docteur  Hœfer,  dans  la  Nouvelle 
biographie  générale,  Paris,  Didot,  tome  39, 
dit  dans  sa  notice  sur  François  Perrier, 
qu'on  voit  un  tableau  de  ce  peintre  au  Pa- 
lais au  Roi,  à  Berlin . 

Le  soussigné  s'est  adressé  à  M.  le  direc- 
teur de  la  galerie  royale  de  peinture  qui 
lui  a  répondu  que  ce  tableau  y  était  in- 
connu. Quelque  collaborateur  de  l'Inter- 
médiaire serait-il  en  mesure   de  nous  ren- 
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seigner  sur  cette  toile,   ce  qu'ell 
sentait,  ses  dimensions,  sa  valeur  picturale 
et  où  elle  se  trouve  actuellement  ? 

On  nous  obligerait  aussi  en  nous  fai- 
sant connaître  quels  sont  les  musées  de 
France  ayant  des  œuvres  de  Fr.  Perrier, 
sauf  ceux  de  Lyon  et  du  Louvre. 

Un  Béquin. 

Thé  venin  de  Tanlay  (LVI,  499).  — 
Le  conseiller  Thévenin  de  Tanlay,  qui 
était  au  parlement  de  Paris  en  1789,  était 
sans  doute  le  second  fils  de  |ean  Théve- 
nin, marquis  de  Tanlay,  baron  de  Torcy, 
seigneur  de  Saint-Vinemer,  Rugny,  Me- 
li/ev.  Chamelard.  etc.,  conseiller  hono- 
raire en  la  grand  chambre  au  parlement 
de  Paris,  et  de  Catherine Joly.  Ce  marquis 
de  Tanlay,  d'une  famille  de  robe  origi- 
naire de  Saintonge,  avait  eu  trois  enfants  : 
i°Jean,  né  en  1741.  qui  fut  mousquetaire 
du  roi  ;  2°  Etienne-Jean-Senoit,  né  en 
1749,  qui  fut,  peut-être,  le  conseiller  au 
parlement  en  1789  ;  enfin  30  Catherine, 
qui  devint  femme,  en  1763,  de  Thomas 
Urbain  Maussion  de  la  Foltière,  écuyer, 
seigneur  de  Sainte-Vertu,  conseiller  au 
grand  conseil,  fils  lui-même  d'un  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris.  Thomas-Urbain 
Maussion  de  Candé.  Jehan. 

Villavicencio  (LVII,  110,  196).  — 
Cette  famille  existait  encore  quelques  an- 
nées après  la  date  citée  page  110. 

Jean -Michel -Joseph  Villavicencio  de 
Casiries,  né  le  3  1  janvier  1780,  à  Souilly, 
près  Verdun,  admis,  en  1788.  à  l'Ecole 
militaire,  sur  preuves  de  noblesse  qui  sont 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  chevalier  de  Villavicencio  lieutenant 
des  maréchaux  de  France  à  Bouchain 
(1787-1792),  chevalier  de  Saint-Louis 
(1791)  Belleval  :  Les  lieutenants  des  maré- 
chaux de  France]  Michel-Joseph  :  Desco- 
deeuvre  de  ViUavicentio,  capitaine  au  ba- 
taillon de  garnison  de  Haynault,  ci-devant 
régiment  provincial  d'Abbeville,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  en  1781  (Mszas  et 
Anne  :  Histoire  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
II,  313).  G.  P.  Le  Libur  d'Avost. 

Armoiries  à  déterminer  :  Crois- 
sant  d'argent,   montant  en  pointe 

(LVII,  110).  —  L'Aimorial  de  Rietstap 
donne  plusieurs  armoiries  qui  répondent 
à  la  description  :  d'azur,  à   la  fasce  4'or, 
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accompagnée  en  chef  de  3  (étoiles)  rangées, 
et  en  pied  d'un  croissant,  savoir  : 

Aumaistre  des  Ferneaux  (Bourbonnais). 
Etoiles  et  croissant  d'argent. 

Chertemps  de  Seuil  (Champagne). Etoiles 
et  croissant  d'or. 

De  la  Forge  (Forez).  Etoiles  d'or,  crois- 
sant  d'argent. 

L'Hermite  (Normandie).  Etoiles  et  crois- 
sant d'argent. 

Mayonon  (Lyonnais).  Etoiles  d'argent, 
croissant  d'or. 

Nevret  (Ile  de  France).  Etoiles  et  crois- 
sant d'argent.  W.  H.  Croockev:t. 

Franc  et  sou  bordelais  (LVII,  1 10). 
—  Ancienne  monnaie  d'or,  la  guinée  d'or 
valait  21  sch.  ou  26  fr.    50. 

C'est  du  règne  de  |ean  II  de  Portugal 
(145  5-1491;),  qu'on  donna  le  nom  de  gui- 
née  aux  monnaies  que  les  Anglais  firent 
frapper  avec  l'or  qu'ils  trouvèrent  dans 
le  même  pays  (Voltaire,  Mœurs,  141). 

La  guinée  d'or  valant,  d'après  l'acte  de 
1423,  cité  par  M.  Saint-Saud,  25  sous 
bordelais,  le  sou  bordelais  valait  donc 
environ  1  fr.  06.  J.  H.  D.  R. 

Vincenti  clabo  coronam  :  devise 
à  déterminer  i  LVII,  110)  — Je  connais 
aussi,  dans  une  jolie  maison  Laonnoise 
du  xviu*  siècle,  une  fort  belle  taque  de 
cheminée,  sur  laquelle  les  armes  de  France 
sont  surmontées  de  cette  devise  :  Vincenti 
dabo  coronam  vitœ.  Il  me  semble  avoir  lu 
après  le  dernier  mot  :  apoc.  J'ai  pensé 
que  c'était  l'abréviation  d'apocalypse  et 
que  cette  phrase  latine  était  peut-être  tirée 
de  l'apôtre  saint  Jean  ?  Un  confrère  ecclé- 
siastique nous  fixera  certainement. 

Jehan. 

Mu,  delta,  gamma  :  inscription  à 
déterminer  (LVII,  10,  80).  —  Les  lettres 
de  l'alphabet  grec  avaient  chacune  une 
valeur  et  servaient  à  calculer  et  à  écrire 
les  dates.  M  (mu)  valait  40,  A  (delta)  4, 
r  (gamma)  3. 

MAr  ne  peut  représenter  le  nombre 
47  qui  aurait  été  écrit  régulièrement 
nZ,Z  (zêta)  valant  7. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  demander 
à  notre  confrère  Mirefleur  si  le  gamma 
gravée  sur  sa  pierre  est  majuscule  ou  mi- 
nuscule ;  dans  ce  derni<  cas,  il  pourrait 
l'avoir  confondu  avec  V  (upsilon)  qui  va- 


lait 400, et  alors  nous  obtiendrions  en  cal- 
culant comme  le  faisaient  les  grecs  an- 
ciens le  nombre  maï  ou  444  ;  car  on  pou- 
vait transposer  les  lettres  et  écrire  le 
même  nombre  de  plusieurs  manières, ainsi 
XKE,  KXE,  EKX,  XER  expriment  égale- 
ment le  nombre  625,  X  (ki)  valant  600, 
K  (cappa)  20  et  E  (epsilon)  5. 

Quant  à  notre  nombre  444  —  je  l'ad- 
mets un  instant  pour  vrai  —  s'il  repré- 
sente une  date  partant  de  la  première 
année  de  l'ère  des  Olympiades  qui  com- 
mence 776  ans  avant  J.  C. ,  il  désignerait 
l'année  332  avant  notre  ère. 

BÉNÉD1CT. 

Marque  de  flambeaux  à  déter- 
miner :    C.     P .    couronne   royal© 

(LVII,  172).  —  La  marque  C.  P.  ne  pour- 
rait-elle pas  signifier  Charles  Philippe, 
c'est-à-dire  le  comte  d'Artois,  depuis  roi 
de  France  sous  le  nom  de  Charles  X  ?  Il 
ne  doit  pas  être  difficile  de  vérifier  ma 
supposition.  Henry  P^ior. 

Adeste  Fidèles  (LVII,  113).  —Sur 
les  origines  de  ce  chant,  le  Journal  des 
Débats  a  publié  un  article  essentiel,  à  la 
fin  de  décembre  1907  ou  peut  être  tout 
au  commencement  de  cette  année. 

Led. 
* 
*  * 

Cette  origine  est  loin  de  se  perdre  dans  la 
nuit  des  temps.  Un  vénérable  ecclésiastique 
de  Paris,  feu  M-  Martin  de  Noirlieu,  auteur 
de  quelques  ouvrages  de  piété,  nous  a  assuré 
en  avoir  vu  inaugurer  l'usage  dans  les  églises 
de  la  capitale,  où  il  avait  été  rapporté  d'An- 
gleterre par  des  prêtres  émigrés  en  cette 
contrée  pendant  la  Révolution,  et  qui 
l'avaient  entendu  chanter  dans  les  églises  ca- 
tholiques de  Londres. 

Ce  renseignement,  dont  l'autorité  ne  pou- 
\ait  être  contestée,  concorde  parfaitement 
avec  l'indication  des  recueils  de  musique 
qui  attribuent  ce  morceau  au  célèbre  com- 
positeur Georges-Frédéric  Haendel,  allemand 
d'origine,  mais  qui  passa  la  plus  brillante  et 
la  plus  fructueuse  partie  de  sa  carrière  en 
Angleterre,  où  il  mourut  en  1759,  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans.  Le  pays  pour  lequel  il 
a  écrit  ses  plus  beaux  ouvrages,  notamment 
sa  musique  d'église  et  ses  Oratorii  (ces  der 
niers,  titre  le  plus  assuré  de  sa  gloire),  l'a 
adopté  comme  un  dese3  enfants  et  lui  a  élevé 
un  monument  dans  l'église  de  Westminster. 
Hte.^del  est  un  des  compositeurs  dont  le 
style  est  le  plus  facile  à  reconnaître.  Aussi 
l'attribution    qui    lui    est  faite  du   chant  de 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Février  1908. 


53 


VAdeste  n'a  rien  que  de  très  vraisemblable 
au  regard  du  caractère  de  ce  morceau. Mais, 
une  autre  indication  des  recueils  de  musi- 
que, qui  le  donnent  comme  un  noël  portu- 
gais, vient  compliquer  la  question  d'origine 
et  demande  un  éclaircissement. 

Avant  l'acte  d'émancipation  des  catholi- 
ques, et  par  conséquent  à  l'époque  du  sé- 
jour de  nos  piètres  exilés  sur  le  sol  de  la 
Grande-Bietagne,  qui  leur  fut  si  hospitalier, 
nos  frères  d'Angleterre  n'avaient  a  leur  dis- 
position, dans  la  capitale,  pour  l'exercice  de 
leur  culte,  que  les  chapelles  des  légations 
étrangères  que  leur  ouvrait  la  bienfaisance 
des  diplomates.  Celle  de  la  légation  portu- 
gaise jouissait  et  a  joui  longtemps  d'un 
grand  renom  pour  l'exécution  de  la  musique. 
Nous  serions  porté  à  croire  que  c'est  là  que 
se  fit  entendre  pour  la  première  fois  cette 
mélodie  extraite  de  l'œuvre  du  grand  cru 
siteur  sax'on,  à  laqutlle  on  avait  adapté  des 
paroles  destinées  à  célébrer  la  naissance 
du  Sauveur  :  de  la,  sans  doute,  la  qualifica- 
tion de  tloël  portugais  donnée  à  ce  mor- 
ceau. 

[Annales  du  diocèse  d'Orléans,  21  dé- 
cembre 1907). 

Cromlechs  circulaires  (LVI,  952; 
LVII,  147,  206.  —  Voir  :  L'Art  Natio- 
nal de  Henri  du  Cleuziou,  t.  I,  chap.  11, 
p.  1  17.  1  Le  Menée  orienté  à  l'est,  direc- 
tion des  équinoxes...  n.  Kermario,  se- 
cond alignement  orienté  dans  la  direc- 
tion du  solstice  d'été  ...  ni.  Kerlescan, 
troisième  alignement  orienté  au  solstice 
d'hiver...  et  la  note  2, p.  119. 

Voir  Fergusson  :  Monuments  mégalithi- 
ques, traduction  de  l'abbé  Hamard.  intro- 
duction page8.  >>Ilen  est  d'autres, en  effet, 
qui  ont  soutenu  obstinément  que  Ston- 
chenge  était  un  observatoire  des  druides 
Bretons.  Un  archéologue  qui  devrait  être 
mieux  informé  (M.  Ellis,  Gent.  mag.  iv» 
série,  11,  3  17)  prétendait  que  Stonchenge 
était  un  observatoire  parce  qu'étant  assis. 
un  matin  d'un  jour  d'été,  sur  une  pierre 
appelée  1  Autel,  il  vit  le  soleil  se  lever  der- 
rière une  autre  pierre  appelée  le  Talon,  du 
Moine.  Cependant  ni  M.  Ellis,  ni  le  docteur 
Smith,  ni  le  Révérend  M.  Duk  (Procee- 
dings  of  the  archeological  instituées  Salis- 
bury ,  vol.  1  1  3)  ni  aucun  autre  de  ceux  qui 
ont  adopté  la  théorie  astronomique,  n'a 
indiqué  une  seule  observation  qui  ne  peut 
être  faite  aussi  bien  ou  mieux  sans  l'aide 
des  cercles.  Jusqu'à  ce  qu'un  astronome  ne 
vienne  nous  dire,  en  un  langage  qui 
puisse  être   compris,   quelles    furent   les 
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observations  auxquelles  servirent  les  cer- 
cles de  Stonchenge,  on  nous  permettra 
bien  de  ne  pas  nous  prononcer.  »  Voir 
aussi  p.  73  et  suiv. 

Em.  G. 

Inclinaison  du  chevet  des  an- 
ciennes églises  (T.  G.,  308  ;  LUI).  — 
Longtemps  avant  le  remarquable  travail 
de  M.  de  Lasteyrie  inséré  au  tome  LXIX 
du  Bulletin  Monumental,  cette  question 
avait  été  agitée.  Voici,  d'après  cette  même 
publication, comment  leproblème  fut  posé 
au  congrès  archéologique  de  Poitiers,  en 
1843   : 

On  remarque  dans  un  grand  nombre  d'é- 
glises du  Moyen  \-e,  que'  l'axe  de  l'abside, 
au  lieu  d'être  le  prolongement  de  l'axe  de  la 
forme  avec  celui-ci  un  angle  quelquefois 
assez  sensible.  On  remarque  aussi  fréquem- 
ment que  l'axe  des  transepts  est  un  peu  incliné 
sur  celui  de  la  nef  au  lieu  de  la  croiser  à 
angle  droit  :  Rechercher  si  ces  déviations 
proviennent  de  l'inhabileté  des  construc- 
teurs ou  si  elles  sont  le  résultat  d'une  pensée 
mystique. 

Le  tome  IX  du  Bulletin  Monumental 
donne  une  réponse  de  M.  de  Chergé,  et 
le  tome  XIII  publie  une  note  sur  ce  sujet. 
En  voici  le  résumé  succinct  : 

Ces  déviations  ne  proviennent  pas  d'une 
faute  de  constructeur  :  les  exemples  en 
sont  trop  nombreux,  et  la  magnificence 
des  monuments  qui  accusent  cette  parti- 
cularité prouve  hautement  le  talent  de 
leurs  auteurs.  11  faut  donc  v  chercher  un 
sens  mystique.  Au  Moyen  Age  tout  ten- 
dait à  cacher  une  idée  sous  une  forme 
matérielle  connue.  Chaque  détail  de  nos 
vieux  monuments  religieux  en  est  une 
preuve.  11  serait  extraordinaire  que  l'ar- 
tiste n'ait  pas  cherché  à  réaliser  dans 
l'ensemble  le  but  qu'il  se  proposait  dans 
les  détails,  et  ne  se  soit  pas  préoccupé 
d'exprimer  une  idée  symbolique  par  la 
forme  générale  d'un  tout  harmonieux.  On 
adonné  aux  premiers  temples  la  forme 
d'une  croix  orientée  vers  l'est  pour  repré- 
senter la  position  de  l'Homme  Dieu  sur 
la  croix,  mais  de  là  il  n'y  a  qu'un  pas  à 
symboliser  l'inclinaison  de  sa  tète  quand 
il  rendit  le  dernier  soupir.  Cette  idée  se 
trouve  fréquemment  dans  les  mystiques 
du  xne  siècle  et  le  moine  architecte  a 
traduit  cette  idée  dans  son  œuvre. 

Bien  plus,  dans  quelques  églises,  l'ar- 
tiste semble  avoir  voulu  substituer  le 
corps  d'un   martyr  à  celui  de  Jésus  cruci- 
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fié.  L'axe  torturé  de  Saint-Savin  représen- 
terait le  supplice  de  la  roue,  enduré  par 
le  confesseur.  Cette  église  a  été  élevée 
près  du  lieu  de  son  martyre  et  dès  l'o- 
rigine placée  sous  son  vocable,  et  un  pein- 
tre du  Moyen  Age  avait  représenté  le 
supplice  de  ce  saint  dans  la  crypte  où 
reposeraient  ses  reliques. 

La  principale  église  de  la  ville  du  Blanc 
est  dédiée  à  saint  Génitour  qui  fut  déca- 
pité. Là,  le  chœur  n'offre  pas  une  simple 
déviation  de  l'axe,  mais  il  y  a  une  brus- 
que solution  de  continuité  :  un  immense 
ressaut  sépare  le  chœur  du  reste  de  l'édi- 
fice. Le  chevet  (caput)  est  entièrement 
séparé  de  la  nef,  du  tronc  de  l'église. 

Frédéric  Alix. 

Puits  dans  les  églises!  XL1V  à  XLVII  ; 
XL1X;  L;  LVII,  42.  147).  —  J'ai  vu,  en 
Auvergne,  des  puits  dans  la  crypte  de 
certaines  vieilles  églises.  Dans  l'église  de 
Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont-Ferrand, 
se  trouve  une  crypte  avec  une  statue  mi- 
raculeuse célèbre  de  la  Vierge.  Là,  on 
voit  un  puits  antique  devant  l'autel.  Ce 
puits  avait  une  margelle  en  pierre,  de  la 
fin  du  xva  siècle,  margelle  fort  curieuse, 
qu'on  a  eu  le  tort  de  démolir  et  de  trans- 
férer dans  une  cour  de  l'église  (où  je  l'ai 
vue).  Cette  margelle  en  pierre  portait 
une  statue  de  Notre-Dame  du  Port  ;  un 
faucon,  rappelant  le  droit  féodal  qu'avait 
le  doyen  du  chapitre  du  Port  de  porter 
cet  oiseau  aux  cérémonies  du  culte  ; 
enfin  un  blason,  celui  d'un  doyen  du  cha- 
pitre précédent. 

Ladite  margelle  de  pierre,  lorsqu'elle  a 
été  transférée,  a  été  remplacée  par  une 
autre  en  bois  peint,  de  mauvais  goût.  Le 
clergé  a  eu  tort  de  faire  disparaître  celle 
en  pierre,  qui  offrait  un  réel  intérêt  archéo- 
logique et  historique.  J'ai  pris  un  dessin 
de  la  margelle  en  pierre,  il  y  a  quelques 
années.  Ambroise   Tardieu. 

Le  coq  des  clociiers  (LV  ;  LVI.i^o, 
262,  373,  520,  643,  983  ;  LVII.  14.5).  — 
L'fntermédiaire  a  rendu  compte,  en  1904, 
de  l'ouvrage  d'Arthur  Maury  (mort  ré- 
cemment), intitulé  •  Les  Emblèmes  et  les 
Drapeaux  de  la  Fiance.  Le  Coq  Gaulois. 

J'engage  M.  Léon  Sylvestre  à  lire  ce  li- 
vre et  son  opinion  se  trouvera  sûre- 
ment modifiée  ensuite.  Il  y  verra  que  le 
coq  gaulois  n'est  pas  une  invention  de  la 


fin  du  xvni*  siècle,  comme  il  le  croit  en- 
core ;  que,  à  tort  ou  à  raison,  il  a  tra- 
versé toutes  les  phases  de  notre  histoire, 
et  que  cet  emblème,  compris  aussi  bien 
chez  nous  qu'à  l'étranger,  représentait  la 
nation  française  comme  la  fleur  de  lis  re- 
présentait la  royauté.  L'un  et  l'autre  mar- 
chaient de  pair,  sans  rivalité,  et  c'est 
sous  le  règne  du  plus  grand  des  rois, 
Louis  XIV,  que  les  exemples  sont  le  plus 
nombreux.  Le  livre  d'A.  Maury  parle  aux 
veux  ;  avec  une  patience  merveilleuse, 
l'auteur  a  réuni  une  collection  incompa- 
rable de  documents  de  toutes  les  époques, 
et  c'est  ce  qui  en  fait  le  charme  ;  l'homme 
le  plus  prévenu  devient  convaincu  en 
fermant  le  livre  :  le  coq  gaulois  est  une 
réalité  ! 

A.  Maury  a  consacré  un  paragraphe  au 
coq  des  clochers  .  mais  on  sent  qu'il 
n'était  pas  suffisamment  documenté  sur 
son  origine  religieuse  ou  païenne,  et  il 
glisse  légèrement  sur  ce  sujet. 

Palliot  le  Jeume. 

Particularité  d'un  tableau  :  Fuite 
en  Egypte  (LVII,  m).  —  L'on  de- 
mande s'il  existe  des  tableaux  connus  où 
la  marche  de  la  Sainte  Famille  se  fasse 
de  droite  à  gauche. 

Je  puis  citer  le  tableau  très  connu 
«  Anno  Domini  >  peint  en  1883.  par 
feu  Edwin  Long,  membre  de  l'Académie 
Royale  Britannique.  Le  tableau  représente 
la  Vierge  et  l'Enfant  assis  sur  le  dos 
d'un  âne  ;  saint  Joseph  marche  à  côté. 
Ils  se  dirigent  de  droite  à  gauche  sur  le 
tableau.  Juste  en  face  d'eux,  il  y  a  une 
femme  avec  un  mourant  sur  ses  genoux  ; 
tandis  que  d'autres  femmes  sont  agenouil- 
lées autour  en  montrant  des  statuettes 
des  dieux  d'Egypte  et  essayant  en  vain 
de  guérir  le  petit.  La  légende  nous  ra- 
conte que  l'enfant  Jésus  regarda  le  petit 
lorsqu'il  passait  et  qu'il  le  guérit.  Dans  le 
fond  du  tableau,  on  aperçoit  une  longue 
procession  religieuse,  portant  les  figures 
des  dieux  de  l'Egypte.  Cette  procession 
est  précédée  par  des  danseuses,  qui  agi- 
tent les  sistres  et  les  tambourins.  Les 
Pyramides  apparaissent  dans  le  loin- 
tain. 

Cette  œuvre  est  très  connue  ;  le  pein- 
tre en  a  obtenu  un  prix  fort  élevé.  Il  est 
mort  il  a  y  environ  vingt  ans  ;  sa  tombe 
porte  cette  inscription  curieuse  : 
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en  anglais  : 

«  Art  is  Long,  life  is  short  » 

J.  D.  E.  Loveland, 

Palmette  (LVJI,  9).  —  Le  Dictionnaire 
de  Rich  ne  dit  rien  de  ce  mot,  mais  la 
chose  est  représentée  presque  sur  tous  les 
antéfixes  qui  y  sont  figurés.  Le  mot 
semble  plutôt  venir  de  main,  que  de  pal- 
mier. Le  mot  grec  Palamè  serait  donc 
préférable  pour  exprimer  palmette. 

E.  Gr. 

L'auteur  des  XV  Joyes  de  Ma- 
riage (XL1X).  —  En  réponse  à  cette  ques- 
tion, M.  Boghaert-Vaché  publiait  ici,  dans 
le  n°  du  20  mai  1904,  un  article  qui  se 
terminait  par  cette  phrase  : 

Il  sera  prudent  d'attendre  avant  de  se  pro- 
noncer, lej  études  que  préparent  M.  Uscar 
Grosjean  et  M.  Werner  Soederhjelm. 

Nous  avons  prudemment  attendu,  et 
depuis  quatre  ans  la  discussion  est  arrêtée 
dans  \' Intermédiaire.  Pouvons-nous  la  re- 
prendre aujourd'hui  ?  Les  travaux  de 
MM.  Grosjean  et  Soederhjelm  ont-ils 
paru  ?  S. 

Roger  Bontemps  (LVI,  832,  99s  ; 
LVll,  93,  1 5  5  >. —  La  ville  d'Arbois  (Jura) 
possède  un  château  Bontemps,  comme 
telle  ville  d'Ardèche,  Annonay,  il  me 
semble, mais  je  n'en  connais  pas  l'origine. 

Lde. 

Vieux  moulins  et  vieux  meuniers 
(LVI,  895).  —  Voir  sur  cette  question  les 
Vieux  moulins  de  Picardie,  par  M.  Am. 
de  Francqueville,  Bulletin  trimestriel  de 
la  Société  dts  Antiquaires  de  Picardie,  an- 
née  1907,  1"  trimestre,  p.  27  et  suiv. 

Ad.  H. 

Fleuves,  rivières  :  à  quelle  épo- 
que a-t-on  commencé  à  les  distin- 
guer? (LVll,  110).  — Dans  la  géogra 
phie  moderne  de  l'abbé  Nicolle  de  la 
Croy  publiée  en  MDCCLX1X  chez  Héris- 
sant fils,  libraire  rue  Saint-Jacques  se 
trouve  ce  passage  : 

Rivière  est  une  eau  de  source  qui  coule 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  se  décharge  dans 
quelque  autre  rivière  ou  dans  la  mer  Si 
elle  est  considérable  et  qu'elle  se  décharge 
dans  la  mer,  elle  reçoit  le  nom    de  Fleuve  ; 


autrement    elle    garde   simplement   celui  de 
rivière. 

Un  atlas  destiné  en  1761  par  Phil. 
Buache  à  l'instruction  des  enfants  de 
France  emploie  le  mot  rivière  dans  le 
tçxte  pour  les  fleuves,  mais  une  carte  de 
France  emploie  fleuve  pour  nos  fleuves 
actuels,  même  l'Adour  et  l'Escaut.  La 
Saône,  la  Moselle,  la  Marne,  l'Allier,  sont 
appelées  rivières. 

Le  mot  fleuve  était  donc  utilisé  dans 
son  sens  actuel  au  milieu  du  xviu8  siècle 
et  il  semble  que  cette  définition  était  an- 
cienne. Par  contre,  dans  un  bel  atlas  que 
je  possède,  consacré  aux  Pays-Bas  en 
I758  par  Albert  Char!  Seutter,  géogra- 
pne  de  l'Empereur  a  Augsbourg,  l'Escaut 
et  la  Meuse  sont  appelés  rivière.  Le  mot 
fleuve  n'apparaît  pas  une  seule  fois  dans 
ces  c.trtes  allemandes  écrites  en    français. 

11  faut  dire  aussi  que  sur  la  carte  de 
Cassini  de  Thury,  Camus  et  Montigny 
levée  en  1744  on  lit:SEYNE.  R. 

Par  contre,  dans  un  Atlas  de  l'Empire 
d'Allemagne  «  dédié  et  présenté  au  Roi 
par  l'abbé  Courtalon  précepteur  des  pa- 
ges de  Madame  »,  en  1774,  un  tableau  a 
pour  en  tète  »<  Les  fleuves  de  l'Allema- 
gne sont...  »  et  plus  loin,  les  rivières  qui 
se  jettent  dans  ces  fleuves  sont. . . 

Le  chevalier  de  Folard,  écrivain  fort 
célèbre  au  commencement  du  xvu*  siècle, 
dit  (vers  1724,)  en  parlant  du  passage  des 
grandes  rivières  : 

Si  l'on  trouve  une  rivière  qui  ait  son  con- 
fluent dans  le  fleuve  que  l'on  veut  passer. 

Plus  loin  : 

Tous  les  bateaux  sortiront  de  la  rivière  et 
entreront  dans  le  fleuve  pour  passer  au  delà. 

Je  n'ai  pas  assez  de  vieux  livres  sous  la 
main  pour  remonter  plus  haut,  mais  il 
est  probable  que  le  mot  fleuve  est  bien 
antérieur  à  cette  date  de  1724.  Le  terme 
fleuve  d'ailleurs  a  été  adopté  dans  VEs- 
pnt  du  checaiier  de  Folard,  remarquable- 
ment édité  a  Berlin  en  1761, sous  la  direc- 
tion du  grand  Frédéric  11.  La  mise  en  œu- 
vre des  extraits  de  Folard  figure  parmi  les 
œuvres  de  ce  roi.  Pour  l'ami  de  Voltaire, 
qui  connaissait  mieux  notre  langue  que 
l'allemand,  un  grand  cours  d'eau  allant 
à  la  mer  était  donc  un  fleuve. 

Ardouin-Dumazet. 

Pour  désigner  un  fleuve,  l'ancien  fran- 
çais  possédait    plusieurs    mots    :    Fluet, 
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Flun,  Fluvaire,  Flumaire  ;  Fluent  se  disait 
des  cours  d'eau  en  général;  comme  adjec- 
tifs il  employait  :  Fluviel,  Fluviens  =  de 
fleuve. 

Du  moins,  c'est  Godefroy  qui  traduit 
par  le  mot  fleuve  les  termes  cités  plus 
haut.  Maintenant,  qu'est-ce  qu'un  fleuve  ? 
Je  n'ai  pu  en  trouver  une  définition  scien- 
tifique, et  je  crois  qu'il  faudrait  rayer  ce 
mot  du  vocabulaire  géographique.  L'ita- 
lien Fiume  et  l'espagnol  Rio,  désignent  à 
la  fois  la  rivière  et  le  fleuve. 

H.  Angenot. 

Cirogrille  (LVI.  931  ;  LVII,  150).  — 
L'identification  de  cet  animal  est  vraiment 
assez  difficile,  et  je  ne  prétends  pas  la  don- 
ner d'une  façon  certaine.  Trois  animaux 
ont?  pu   être   désignés,    sous   ce  nom. 

Nous  trouvons  d'abord  le  lapin  appelé 
cuniculus  et  aussi  cyrogrillus  ;  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  conviendrait  d'interpré- 
ter les  deux  passages  de  1243  :  Cappam 
viridi  cum  puma  cirogrillornm...  unum 
mantelhtm  cum  ptnna  cirogrillorum.  Le 
sens  donné  au  mot  penna  ne  doit  point 
effaroucher,  le  mot  panna,  penna,  ayant 
aussi  le  sens  de  fourrure.  Ainsi  dans  les 
statuts  des  religieuses  de  Saint-Sauveur 
de  Marseille,  en  1400,  il  est  dit  :  ponaiur 
mantellus  lionesius  penna  forains  ;  c'est  un 
manteau  fourré  ou  doublé  de  peau,  et 
dans  un  testament  de  1469  :  «  Plus  don- 
nons à  notre  belle-sœur  deux  de  nos 
pannes,  l'une  de  martre  et  l'autre  d'ar- 
mines  ». 

Mais  puisque  ceitains  textes  disent  ou 
laissent  supposer  que  c'est  un  animal  rare, 
il  est  clair  qu'ils  désignent  une  autre  bête. 
Et  alors  nous  avons  immédiatement  le 
hérisson  ou  le  porc-épic,  car  les  interpré- 
tations diffèrent  sur  ce  point. 

Mais  ce  mot  latin  pourrait  aussi  dési- 
gner l'écureuil.  Dans  le  pseudo  Ovide,  De 
veirila,  Iiv.  !,  nous  lisons  ces  deux  vers  : 
Densisicos  levitate  sua,  promptosque  salire 
De  ramo  in  ramum  cirogrillos  dijaculare. 

On  ne  voit  pas  le  hérisson  et  le  porc- 
épic  courir  de  branche  en  branche,  ou  le 
chasseur  être  obligé  de  prendre  le  même 
chemin  pour  l'atteindre.  Serait-ce  un  écu- 
reuil ?  Mais  contre  cette  interprétation,  il 
y  a  le  silence  des  auteurs,  et  Ducange 
n'en  ayant  rien  dit.  je  me  garderai  bien 
de  poursuivre  un  lièvre  qu'il  n'a  pas  fait 
lever.  Dr  A.  B. 
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Un  «cirogrille»  ce  do:t  être  un  écureuil. 
Je  laisse  aux  philologues  le  soin  d'expli- 
quer par  quelles  déformationssuccessives 
le  latin  sciitrus,  ou  plutôt  son  diminutif 
populaire  sciuriolus  [cscuiiolus,  escurellus) , 
devenu  fort  régulièrement  «  écureuil  », 
a,  d'autre  part,  abouti  à  ce  mot  de  ciro- 
grillus  au  sujet  duquel  on  a  déjà,  ce  me 
semble,  interrogé  les  collaborateurs  de 
V  Intermédiare. 

Il  est  surprenant  que  Du  Cange  ait  cru 
reconnaître  dans  le  «  cirogrille  »  un  héris- 
son ou  un  porc-épic,  alors  qu'il  cite,  en 
ce  même  article,  deux  vers  du  poème  De 
Vetula  ne  pouvant  évidemment  s'appli- 
quer qu'à  notre  gracieux  sciurien  : 

CODfisos  levitate  sua,  promptosque  salire 
De  ramo  in  ramum  cirogrillos  dijacu'are. 

Penna  a  le  sens  de  fourrure  ou  «  pan- 
ne »,  terme  qui  a  encore  son  emploi  dan» 
la  langue  du  blason. 

L'écureuil  fournissait  autrefois,  et  jus- 
qu  au  xvi8  siècle,  une  fourrure  assez  esti- 
mée. QU/ESITOR. 

Le»  feux-follets  (LVI,  783,  884  ; 
LVU,  97,  148).  —  C'était  vers  18^9. 
J'habitais  Herment  (Puy-de-Dôme),  avec 
ma  famille  où  elle  était  propriétaire.  Her- 
ment est  bâti  sur  un  monticule  qui  do- 
mine un  immense  horizon.  Eh  bien,  en 
bas  de  la  butte,  du  côté  du  village  de 
Saint-Germain,  il  y  a  des  prairies  maré- 
cageuses. Il  était  environ  7  heures  du  soir, 
au  mois  d'août.  |e  remarquais,  dans  les 
prairies  ci  dessus,  des  feux  nombreux  qui 
dansaient  et  dont  plusieurs  s'éteignaient 
ensuite.  Etonné,  je  demandais  ce  que  c'é- 
tait à  mon  père,  ingénieur  des  mines, 
savant,  auteur  de  grandes  inventions.  Il 
me  répondit  :  Ce  sont  des  feux-follets.  Je 
n'ai  plus  revu  depuis,  ces  mêmes  feux, 
autour  d'Herment.  Il  faisait  chaud,  le 
soir,  quand  je  les  ai  aperçus. 

Ambroise  Tardieu. 


Mariage  :  question  d'étiquette 
(LVI,  896,  993  :  LVII.  157).  —  Si  j'avais 
le  bonheur  de  marier  deux  filles  le  même 
jour,  ]e  serais  trop  fier  de  les  conduire 
moi-même  à  l'autel,  pour  abandonner  la 
cadette  à  un  parent,  et  cela  en  dépit  de 
tout  protoco'e  et  du  qu'en  dira-t-on. 
Gaston  Hellevé. 
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Estampe  à  authentiquer  :  J.  B.  L. 

(LVI,  500).  —  Je  crois  utile  de  publier  un 
fac-similé  de  cette  gravure  énigmatique. 
Elle  est  l'œuvre  d'un  lithographe  habile 
dont  cependant  les  initia  lesj  B  L  ne  disent 
rien.  On  ne  trouve  pas  de  morte  célèbre 
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le  18  septembre  1856 qui  puisse  mettre  un 
nom  sur  ce  visage.  Et  cependant  la  gra- 
vure fut  exécutée  pour  être  répandue  ; 
donc  cette  femme  devait  avoir  quelque 
réputation,  q_ 


«  Barséquanais  «  ou   «  Barois  » 
(LV1I,  58).    —  Je  crois  que  M.J.   L.    se 
trompe  en  disant  que  la  Saône  s'est  tou 
jours  appelée  «  Sequana  »  en  latin. 

Sequaua  a  toujours  été  le  nom  de  la 
Seine  ,  la  Saône  s'appelait,  du  temps  de 
César, .4 m»  et  s'est  appelée  plus  tard  Sau- 
cona.  Mais  ce  qui  est  exact,  c'est  que  le 
peuple  des  Sequani  habitait  effectivement 
le  bassin  de  la  Saône,  et  non  celui  de  la 
Seine,  et  qu'à  latin  du  [V  siècle,  on  :<• 
lait  encore  Séquanaises  les  contrées  qui 
ont  formé  plus  tard  la  Franche  Comté,  le 
département  du  Haut-Rhin  et  le  nord- 
ouest  de  la  Suisse,  que  n'a  jamais  ano- 
ses  la  Sequana.  Je  ne  me  hasarderai  pas 
à  expliquer  cette  contradiction  apparente. 
Je  me  borne  à  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède que,  si  Sequana  veut  dire  Seine,  — 
ce  qui  n'est  pas  douteux,  —  les  habitants 


de  Bar  sur-Seine  peuvent  être  correcte- 
ment dénommés  Baiséquanais.  —  Voir 
Y  A  t'm  de  géographie  historique  de  F. 
Schruder.  Paul. 

Si  c  est  la  Saône  qui  s'est  toujours 
appelée  Sequana  en  latin,  d'où  vient  que 
saint  Seine,  dans  l'Ordo  du  diocèse  de 
Dijon  s'appelle  Séquanus  ? 

Il  a  donné  son  nom  à  deux  localités, 
Saint-Seine  l'Abbaye  et  Saint-Seine-sur- 
Vingeanne  :  sont-elles  dans  le  bassin  de 
la  Saône  où  dans  celui  de  la  Seine  ?  Y  a-t-il 
parenté  étymologique,  ou  calembour  in- 
volontaire seulement,  enlre  le  fleuve  et  le 
sain!  abbé  ?  O.  S.  D. 

♦ 
*  * 

Il  \  a  deux  soi  les  de  noms  d'habitants, 
ceux  d'origine  et  ceux  de  formation  ré- 
cente. 
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Si  on  appelle  les  gens  de  Besançon, 
Bisontins,  ceux  de  Périgueux,  Petrocoriens, 
ceux  de  Dreux,  Dmocasses,  c'est  parce 
qu'ils  représentent  les  peuplades  des 
Gaules  appelées  par  César  Bisontii,  Peiro- 
co: ii  et  Dmocasses. 

Mais  ce  n'est  pas  un  peuple  de  Castel- 
théodoriciens  qui  a  précédé  les  gens  de 
Château-Thierry,  pas  plus  qu'un  peuple 
de  Barsèquanais  qui  a  précédé  ceux  de 
Bar-sur-Seine. 

On  a  voulu  faire  de  toutes  pièces  un 
adjectif  avec  Ces  noms  de  villes,  car  ces 
noms  sont  des  adjectifs;  l'habitant  de 
Paris  est  un  habitant  Parisien,  etc.  —  Si 
donc  vous  parlez  d'un  habitant  de  Bar 
appelez-le  un  Barois,  mais  si  vous  avez 
l'ambition* de  lui  appliquer  la  dénomina- 
tion afférente  à  Bar-sur-Seine,  force  est 
bien  de  le  rendre  quelque  peu  Sequanais, 
au  point  de  vue  de  la  Seine  qui  se  dit  en 
latin  Sequana,  la  Sequanaise  (Saône) 
n'ayant  rien  à  voir  là  dedans. 

Paul  Argelès 
* 

Barsèquanais  est  tout  naturel,  la  Seine 
à  l'époque  romaine  étant  Sequana. 

Barois  prêterait  à  la  confusion,  car  il  y 
a  Zhr-le-Duc,  dont  les  habitants  sont  des 
Barisiens  ;  les  gens  do  l'ancien  Barois  sont 
Barois  eux  aussi  et  Bar-sur  Aube  peuplée 
de  Barsuraubois. 

Quant  à  la  Saône, son  nom  ancien  était 
Arar  et  non  Sequana  : 

C'est  le  tranquille  Arar  et  le  Rhône  fougueux 
dit  un  vers  célèbre. 

La  Sequanaise  était  une  province  ro- 
maine avec  Besançon  pour  capitale. 

Le  climat  sequanien  est  le  climat  du 
bassin  de  la  Seine. 

Les  Barsèquanais  portent  donc  le  nom 
qui  leur  revient  naturellement 
Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  nais- 

"sance 
car  depuis  longtemps  ils  sont  sur  Seine: 

La  grand'ville  de  Bar-sur-Saigne 

A  fait  trembler  Troye  en  Champeigne. 
nous  apprend  Froissard. 

Ardouin  Dumazet. 

Un  Ridicule  —  réticule  (T. G.,  773  ; 
L1V  ;  LV11,  47)  —  La  liste  des  noms 
formés  par  corruption  «  contrepetteries 
verbales  »  —  le  martyrologe  des  mots  !  — 
serait  longue  et  curieuse  à  X Intermédiaire  : 
cl  émir,  amiral  ;  ecb-ebah  mat,  échec  et 
mat  ;   sauer  kraut,  choucroute  ;    reading 


coat,  redingote  ;  bull  dog,  al-sar,sifr,  etc. 
Avant  d'y  inscrire  réticule,  ridicule,  j'at- 
tendrai des 'textes  précis,  des  témoignages 
contemporains  :  paix  à  Littré  et  à  Hatzfeld  ! 
Autre  chose  est  un  filet  à  cheveux,  autre 
chose,  un  sac  à  main  ;  ridicule  d'abord. 
nécessaire  ensuite. 

Ou  bien  faut-il  admettre,  contre  toute 
réalité,  que  ces  premiers  sacs  à  malice, 
cache-mouchoir  ou  autres,  fussent  en 
forme  de  filoches  ?  Le  moyen  alors  d'y 
adapter,  d'y  «  coller  »>  comme  on  le  fai- 
sait dans  les  salons  de  Hambourg,  des 
motifs  décoratifs  imités  des  bonbonnières 
ou  des  éventails  ? 

Un  lapsus  de  la  part  des  lingères,  ra- 
vaudeuses,  marchandes  à  la  toilette  d'a- 
lors, n'est  pas  plus  vraisemblable,  pour 
expliquer  ce  doublet  laborieux  :  »<  il  n'est 
bon  bec  que  de  Paris  !  »  au  dire  de  Villon, 
et  la  modiste  à  l'essor,  n'avait  même  pas 
intérêt  à  déprécier  —  ktidiculùer  —  l'ar- 
ticle qu'elle  offrait.  Je  la  soupçonnerais 
plutôt  d'avoir  lancé  réticule,  et,  avec 
quelle  assurance,  vous  le  savez  ! 

L'analogie  fournirait  au  besoin  un  autre 
argument  décisif  :  A  cette  époque  «  ver- 
tueuse et  sensible  »  on   note  rarement  la 
substance,  c'est  par  la  qualité  ou  l'attri- 
but —  les  termes  généraux  de  Buffon,  que 
!  désignés  les  objets.  Voici  ïlncorrup- 
tible,  les   Merveilleuses,  les  Incroyables,  les 
impossibles,  les  Muscadins,  les  Impartiaux  ; 
on  est  girondin,  jacobin,  feuillant,  cordelier, 
bébertiste    indulgent  ;  on   s'entretient    des 
:    émigrés,  des  réfractaires,  des  fureurs,  des 
insermentés,  de  la  Marseillaise,  des  Fe'dé- 
'    rés,  des  Sans-Culottes,  des  Musards  de  la 
|    rue  du  Coq  (chez  l'Achille  de  ces  temps 
■    héroïques)  ou  des  Croyables  au   Perron  ; 
:   on  porte  les  cheveux  à  la  sacrifiée,  des 
j   robes  à  l'hypocrite,  un  coulant  d'orfèvrerie, 
I    la  culotte  a  Vécuycre,  la  cravate  écrouéli- 
>   que,  et   aussi    des    ridicules,  question    de 
,   pose  et  de  cachette  ! 

L'auteur  des  Souvenirs  de  la  marquise 
\  de  Créquy,  Cousen,  a  garde  d'oublier  ces 
!  gentillesses  de  la  mode  au  temps  de  l'é- 
migration et  du  Directoire.  Il  y  revient 
et  l'érudition  rachète  cette  fois  l'imperti- 
nence habituelle  au  faux  de  Courchamp  : 
»  Je  vous  ai  déjà  dit  que  les  femmes  avaient 
repris  l'usage  des  sacs  à  ouvrage  que  les 
antiquaires  appellent  réticules,  attendu  que 
ceux  des  dames  romaines  étaient  formés  en 
filet  de  réseau  ;  mais  les   bourgeoises  qui 
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les  portent, disent  toujours  ridicules  »  (IX, 
'-,  -  1837). 

Racinet,  déjà  cité  (LVII,  47)  tranchera 
le  débat,  il  pose,  en  finissant,  la  vraie  ques- 
tion,celle  de  maintien,  d'attitude,  de  con- 
tenance: «Le  nombre  des  sacs  appelés  ri- 
dicules, avait  diminué  dès  1801  ;  le  mou- 
choir, ou  un  éventail  de  très  petite  di- 
mension savait  de  contenance  (Le  Cos- 
tume historique,  VI,  408,  409)  ». 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  réticule 
semble  donc  être  l'enchère,  et  balantine, 
la  surenchère  de  l'esprit  de  l'escalier  : 
formation  savante,  —  oui  mais  qu'est  de- 
venu le  sourire, le  ton  si  gentiment  provo- 
cateur, avec  le  ridicule  : 
Au  temps  où  la  Tallien,  soulevant  sa  tunique 
Faisait  de  sor.  pied  blanc   craquer  les  anneaux 

[d'or? 
PoËNSlN-DuGREIT. 

Rompre  eu  visière  avec.  .  ou 
rompre  en  visière  à...  (LVI,  112).  — 
Littré  dit  que  :  «  rompre  en  visière  »  si- 
gnifie rompre  sa  lance  dans  la  visière 
de  son  adversaire  (de  même  Hatzfeld). 
11  faut  donc  dire  à  :  Avec  indiquerait  une 
sorte  de  réciprocité,  comme  dans  :  com- 
battre avec  ;  être  en  bons  termes  avec  ; 
causer  avec.  Littré  ne  donne  aucun  exem- 
ple de  :  '!.  rompre  en  visière  avec.  » 

Dr  Cordes. 

Quand  on  prend  du  galon,  on 
n'en  saurait  trop  prendre  (LVI,  952  ; 
LVII,  157).  —  Quitard, dans  ses  Etudes  sur 
le  langage  proverbial,  dit  que    l'assertion 


nombre  des  galons  pour  mieux  attirer  les 
épouseurs,  on  leur  disait  ironiquement  : 
«  Quand  on  prend  du  galon,  on  n'en  sau- 
rait trop  prendre  >». 

11  se  pourrait  aussi  que  le  proverbe  fût 
venu  tout  naturellement  de  ce  que  les 
galons  ou  rubans  étant  autrefois  des 
signes  d'honneur  et  de  distinction,  cer- 
tains gentilshommes  en  auraient  pris  plus 
qu'ils  n'avaient  le  droit  d'en  prendre. 

Enfin,  l'usage  des  majoresses  bretonnes 
parait  lui-même  avoir  été  établi  à  l'imita- 
tion de  la  coutume  qu'avaient  les  fils 
aines  des  princes  régnants  et  des  cheva- 
liers de  porter  des  galons  pour  marquer 
leurs  droits  de  succession,  les  uns  à  la 
couronne,  les  autres  aux  bénéfices  de 
leurs  pères.  Les  anciennes  peintures  re- 
présentent les  premiers  avec  trois  galons 
sur  les  manches  de  leurs  robes  et  les 
seconds  avec  des  galons  plus  ou  moins 
nombreux. 

En  résumé,  tout  porte  à  croire  que  le 
vers  de  Quinault,  loin  d'avoir  été  parodié, 
n'est  lui-même  que  la  parodie  d'un  pro- 
verbe connu  depuis  longtemps. 

Eugène  Grécourt. 

La  réussite  de  Marie-Antoinette 
(LVII,  10,90). —  La  réussite  de  Marie-An- 
toinette, de  toutes  la  plus  simple  et  la 
plus  facile,  se  fait  avec  un  jeu  de  52  car- 
tes, longuement  battues,  puis  coupées  de 
la  main  gauche  par  l'intéressé,  celui  qui 
demande  si  son  affaire  marchera  ou  ne 
marchera  pas.  Elle  se  fait  en  3  coups. 
Chaque  fois  les  cartes  sont  disposées  sur 


de  Génin,  citée  par  M.  Arthur  Pougin,  est    j  4  rangs  de  8   chacun.    A    partir    de  la  2' 


une  plaisanterie,  bien  que  le  proverbe  ne 
se  trouve  dans  aucun  recueil  antérieur  à 
l'opéra  de  Quinault.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant, ajoute-t-il,  conclure  de  cette  omis- 
sion que  les  compilateurs  en  avaient 
faite,  qu'il  n'existât  pas  anciennement. 

Il  est  certain  que  le  proverbe  était 
connu  alors  depuis  longtemps  en  Br  I 
gne  où  on  le  fait  dériver  d'un  usage  en 
vigueur  au  Conquet  (Finistère),  usage  dit 
des  majoresses,  en  vertu  duquel  le  droit 
d'aînesse  appartenait  aux  filles,  et  non 
aux  garçons.  Les  demoiselles  du  Conquet 


rangée  on  compte.  Il  faut  pour  réussir 
;  faire  13,  c'est-a-dire  qu'il  est  nécessaire 
!  que,  par  rapport  à  la  carte  de  la  2e,  puis 
j  de  la  3%  enfin  de  la  4-  rangée,  la  carte 
'  immédiatement  au-dessus  à  gauche  ou  à 
'  droite  —  parfois  les  2,  c'est  alors  le  coup 
double  —  soit  de  même  valeur,  un  roi 
pour  un  roi,  un  huit  pour  un  huit,  etc. 

Chaque  carte  correspondante  donne  un 
point  et  comme  le  jeu  est  battu,  coupé  et 
rangé  trois  fois  de  suite,  on  additionne  à 
la  fin. 

Bien  entendu,  si  l'on  fait  plus  de  13,  on 


marquaient  cette  prérogative  en  portant  !  a  d'autant  plus  gagné. 

sur  leurs    robes   autant  de  galons  circu-  j  Cette  réussite,  vieille  comme  les  cartes, 

laires   que  leurs    parents    possédaient  de  !  évidemment  connue  autrefois,   peut-être 

fermes  ou  d'autres  immeubles,  et  comme  ,  encore  maintenant,   sous  un  autre  nom, 

plusieurs    d'entre    elles    augmentaient  le  '  est  dite  de  Marie-Antoinette,  parce  que  la 
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légende  prétend  que  la  reine  enfermée  au 
Temple  et  interrogeant  l'avenir  sur  son 
sort  et  celui  des  siens,  l'aurait  un  soir, 
essayée  à  plusieurs  reprises,  sans  pouvoir, 
dit-on,  quoique  variant  la  forme  ou  la 
nuance  de  la  question,  arriver  une  seule 
fois  au  chiffre  voulu.  ^oulget. 


Les  Arènes  de  la  rue  Monge  (T.G., 
56  ;  LVI,  958).  —  Bien  qu'il  m'ait  mis  en 
scène  d'une  trop  flatteuse  manière,  je  ré- 
pondrai à  l'appel  que  m'adresse  notrecon- 
frère  J.  T.  derrière  les  initiales  duquel  je 
devine  le  nom  d'un  vieil  ami.  Aussi  bien 
J. T.  a-t-il  raison.  Toutes  questions  de  per- 
sonnes écartées,  il  y  a  là  un  débat  qui  in- 
téresse l'histoire  de  Paris, et  par  conséquent 
l'histoire  de  Fiance. 

Un  quart  de  siècle  s'est  écoulé  depuis 
le  30  juillet  1883,  jour  où  la  ville  de  Pa- 
ris fit  l'acquisition  du  terrain  des  Arènes. 
Des  vingt-quatre  membres  du  Comité  des 
Arènes,  quatre  ou  cinq  tout  au  plus  sont 
encore  vivants  à  cette  heure.  C'est  le 
président,  M.  Henri  Martin,  qui  a  ouvert 
la  marche  vers  la  tombe.  Le  président 
d'honneur, Victor  Hugo,  l'a  suivi  à  moins 
de  deux  ans  de  distance,  et  plus  tard 
M.  Victor  Duruy,  qui  avait  succédé  à 
M.  Henri  Martin  comme  président. Quatre 
membres  appartenant  aux  différentes 
classes  de  l'Institut,  et  dont  la  présence 
donnait  tant  d'importance  et  d'éclat  aux 
réunions  du  Comité,  sont  morts  égale- 
ment :  MM.  Deloche  et  Alexandre  Ber- 
trand, vice-présidents  ;  MM.  Léon  Ré- 
nier et  Charles  Robert,  membres.  Sont 
morts  aussi  M.  Ruprich-Robert.  l'archi- 
tecte chargé  des  travaux,  et  le  savant 
M.  Charles  Read.  dont  le  nom  restera 
toujours  cher  aux  lecteurs  de  {'Intermé- 
diaire. Des  trois  orateurs  qui,  le  30  juillet 
1883,  dans  le  Conseil  municipal,  ont  parlé 
en  faveur  de  la  conservation  des  Arènes, 
deux  sont  morts  :  MM.  Cernesson  et  Aris- 
tide Rey.  Il  est  temps,  peut-être, que  celui 
qui  reste  élève  la  voix. 

Les  documents  sontà  la  portée  de  tous. 
A  défaut  des   procès-verbaux  du  Comité, 
dont  l'un  des  secrétaires,  M.  Maurice  Du 
Seigneur,  mort  depuis  longtemps,    avait  j 
la  garde,  ce  sont  :  la  collection  des  pro-  [ 
ces -verbaux  et  des  propositions  du   Con-  '■ 
seil  municipal  de  Paris   pendant   les  sept 
premiers   mois  de  l'année  1883,  et   sur-  j 
tout  le   procès-verbal    de  la    séance  du  ' 


!  r 


30  juillet  ;  puis  la  collection  des  princi- 
paux journaux  de  l'époque,  notamment 
celle  du  Siècle  qui,  à  la  date  du  30  juillet 
a  publié  un  grand  article  sur  les  Arènes, 
et  adonné  le  lendemain  un  compte-rendu 
détaillé  de  la  séance,  et  aussi  celle  du 
Rappel,  tout  acquis,  comme  Victor  Hugo, 
son  fondateur,  à  la  cause  des  Arènes. 
C'est  ensuite  l'excellente  plaquette  :  Les 
Arènes  de  Lntèce,  notice  par  Maurice  Du 
Seigneur,  (Paris,  aux  bureaux  de  la  Cons- 
truction moderne,  i886,)écrite  pour  servir 
de  guide  aux  visiteurs.  C'est  enfin  un  ou- 
vrage plus  étendu, dùàla  plume  de  M.Nor- 
mand.J'allais  oublier  l'article  qu'a  fait  pa- 
raître dans  Paru  de  1S00  à  /<?oov'tome  III, 
pp.  275-276)  celui  qui    écrit   ces    lignes. 

L'histoire  de  la  découverte  des  Arènes 
présente  deux  époques  bien  distinctes  : 
l'époque  de  1869-1870,  et  celle  de  1883. 
En  1869,  à  la  suite  des  travaux  entrepris 
pour  le  prolongement  de  la  rue  Monge, 
une  partie  des  Arènes  de  Lutèce,  celle  du 
côté  droit,  a  été  mise  à  jour,  et  un  grand 
effort  a  été  tenté,  par  les  corps  savants  et 
la  presse  française  et  même  la  presse 
étrangère,  pour  amener  l'Etat  à  faire 
l'acquisition  du  terrain  qui  renfermait  les 
vestiges  du  plus  ancien  monument  de 
Paris.  Voici  en  quels  termes  l'un  des  ora- 
teurs du  30  juillet  a  résumé  les  faits  de 
cette  époque  : 

L'administ/ation  de  la  Préfecture  de  la 
Seine,  représentée  alors  pjr  M.  Chevreau, 
ne  voulut  rien  entendre,  et  la  Commission 
municipale  nommée  par  Napoléon  III  et 
qu'inspirait  encore  M.  Haussmann,  ne  s'émut 
pas  davantage.  Le  12  mai  1870,  M.  Lafond 
de  Saint-Mur,  député  du  centre  droit,  inter- 
pella le  Ministère  au  sujet  des  Arènes.  On 
était  à  quatre  jours  du  plébiscite,  et  les  an- 
ciens candidats  officiels  qui  siégeaient  au 
Corps  législatif  avaient  bien  d'autres  soucis 
que  la  conservation  d'un  monument  de  l'épo- 
que gallo-romaine.  .  M.  Lafond  de  Saint- 
Mur  fut  interrompu  fréquemment,  et  quand 
M.  Maurice  Richard,  ministre  des  Beaux- 
Arts,  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  répondre  à 
l'interpellateur,  des  rires  nombreux  se  firent 
entendre  sur  les  bancs  de  la  majorité. 

Le  terrain,  dont  il  était  question,  est 
donc  resté  à  la  Compagnie  des  Omnibus, 
qui  en  avait  fait  tout  récemment  l'acquisi- 
tion, et  qui  y  installa  des  constructions 
légères,  sous  lesquelles  demeure,  à  peu 
près  intacte,  la  moitié  des  Arènes. 

L'autre  partie  des  Arènes,  celle  du  côté 
gauche,  occupée  d'abord  par  un  couvent, 
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Celui  des  Augustines,  puis  acquise  par 
Mme  Marie  Blanc,  de  Monaco,  qui  y  ins- 
talla une  collection  d'objets  d'art, passa, en 
1883,  aux  mains  d'une  compagnie  d'en- 
trepreneurs, MM.  Naud  et  Cie.  Une  rue 
fut  projetée  ;  les  travaux  vivement  pous- 
sés mirent  bientôt  à  jour  de  nouveaux 
vestiges  de  l'époque  gallo-romaine.  C'est 
alors  que  commença,  selon  l'expression 
de  M.  Maurice  Du  Seigneur,  '<  une  lutte 
qui  restera  célèbre  dans  les  Annales  de 
l'Archéologie  »,  et  qui  aboutit  à  l'acqui- 
sition par  la  Ville  de  Paris  de  la 
gauche  des  Arènes  de  Lutèce. 

Ainsi,  en  1870, échec  sur  toute  la  ligne, 
et,  en  1883,811  contraire,  entière  réussite. 
Il  peut  paraître  singulier  qu'un  écrivain 
traitant  de  la  question  des  Arènes,  se  soit 
étendu  complaisamment  sur  l'échec,  et  se 


pierres  sans  valeur.  On  allait  dépenser 
pour  un  résultat  problématique  une 
somme  de  1.200.000  francs. avec  laquelle 
on  aurait  pu  fonder  300  lits  d'hôpital 
pour  la  population  nécessiteuse  de  la  capi- 
tale. Et  cette  somme,  à  quoi  servirait- 
elle  ?A  enrichir  une  compagnie  ['entre- 
preneurs //,  Plusieurs  journaux,  très  lus  à 
cette  époque,  répétaient,  développaient 
tous  les  jours  ces  arguments  qui  étaient 
de  nature  à  émouvoir  les  représentants 
delà  Ville,  et  qui  pouvaient  déterminer  la 
majorité  du  Conseil  municipal  à  repousser 
les  propositions  tendant  à  l'acquisition 
des  Arènes 

Jusque  là  il  n'y  avait  eu  dans  le  Con- 
seil municipal  que  des  escarmouches. 
M.  Aristide  Rey,  M.  de  Ménorval,  qui 
devait    plus    tard    attacher  son  nom  à  la 


soit  borné  à  enregistrer  la  réussite,  attri-   I    publication    de    l'une    des  meilleure?  his 


buée  par  lui  à  l'intervention  de  Victor 
Hugo  et  de  l'ancien  ministre  de  l'Empire, 
M.  Victor  Duruy. 

Et  la  lutte  «  qui  restera  célèbre  dans  les 
Annales  de  l'Archéologie  »  qu'en  fait-on? 
Car  il  y  a  eu  lutte,  a  n'en  pas  douter. 
M.  Du  Seigneur  y  a  pris  part,  et  d'autres 
également.  Le  Comité  des  Arènes  de 
1883  a  donné  une  impulsion  vigoureuse, 
mais  c'est  le  Conseil  municipal  qui  a  eu  à 
dire  et  qui  a  dit  le  dernier  mot. 

Le  Comité  des  Arènes  tenait  ses  réu- 
nions dans  Une  des  salles  de  commission 
de  l'Hôtel  de  Ville.  Ces  réunions  étaient 
tantôt  présidées  par  M.  Henri  Martin, tan- 
tôt par  M.  Victor  Duruy.  A  mesure  que 
le  temps  s'écoulait,  que  les  positions  se 
dessinaient,  l'inquiétude  de  ses  membres 
augmentait.  Des  hostilités,  d'abord  la- 
tentes, s'accusaient  plu-;  nettement  de 
jour  en  jour,  et  des  concours  sur  lesquels 
on  comptait,  faisaient  brusquement  dé- 
faut. L'Etat. dont  on  espérait  une  subven- 
tion, répondait  qu'il  était  au  regret  de 
n'en  pouvoir  donner  aucune.  M.  Jules 
Ferry  était  alors  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  président  du  Conseil.  L'admi- 
nistration municipale  voyait  avec  un  dé- 
plaisir marqué  les  efforts  du  Comité.  Le 
président  du  Conseil  municipal  et  le  pré- 
sident de  la  commission  de  la  voirie 
étaient,  l'un  et  l'autre,  opposés  à  l'acqui- 
sition du  terrain  des  Arènes  par  la  Ville  : 
«  Personne  ne  savait,  disaient  les  oppo- 
sants, ce  que  feraient  découvrir  les 
fouilles.     Peut-être    seulement    quelques 


toires  de  Paris,  malheureusement  restée 
inachevée, et  l'auteur  de  ces  lignes, avaient 
interpellé  M.  Alphand  sur  la  marche  des 
travaux  et  insisté  pour  qu'ils  fussent  sus- 
pendus. Le  Comité  des  Arènes,  de  son 
côté,  tenait  de  fréquentes  réunions.  Un 
soir,  M  Victor  Duruy  présidait.  Tous 
craignaient  un  échec.  On  résolut  de  de- 
mander à  Victor  Hugo,  notre  président 
d'honneur  d'intervenir  personnellement 
dans  le  débat.  Une  lettre  à  l'adresse  du 
grand  poète  fut  rédigée  immédiatement  et 
présentée  au  président  pour  qu'il  y  appo- 
sât sa  signature.  M.  Victor  Duruy  prit  la 
plume,  puis  se  penchant  vers  moi,  qui 
étais  son  voisin  immédiat  :  ><  Dois-je 
si<j ner,  me  demanda-t-il  'J  Ma  signature 
au  bas  de  cette  lettre  n'aura-t-elle  pas  un 
efTet  contraire  a  ce  que  nous  attendons 
d'une  pareille  démarche  ?  »  —  «  Non  pas, 
m'écriai-je  vivement.  Il  faut  signer.  Pour 
Victor  Hugo,  comme  pour  nous  tous.vous 
êtes  avant  tout  l'homme  qui  a  donné  une 
impulsion  décisive  a  l'instruction  popu- 
laire en  France  ».  L'ancien  ministre  de 
l'Empire  signa.  Victor  Hugo  écrivit,  le 
27  juillet,  au  président  du  Conseil  muni- 
cipal une  très  belle  lettre  par  laquelle  il 
demandait  la  conservation  des  Arènes. 

Cependant  l'heure  de  la  discussion 
approchait.  Les  partisans  de  la  proposi- 
tion redoublaient  de  vigilance  et  d'efforts. 
|'ai  conservé  une  lettre,  portant  la  date 
du  28  juillet  et  signée  des  noms  de  MM. 
Aristide  Rey  et  de  Ménorval,  qui  raope- 
lait  aux  membres  du  Conseil  avant  donné 
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leur  adhésion,   que  le  débat  était  fixé  au 
surlendemain     et     qu'il      serait    s<    sans 

appel  » . 

Le  30  juillet, tout  le  monde,  partisans  et 
adversaires  de    l'acquisition    des  Arènes, 
fut  exact  au  rendez-vous.    Le   rapporteur 
des  commissions  de  la  voirie  et  des  beaux- 
arts.  M.  Cernesson,  fit  d'abord, conformé- 
ment au  mandat  qui  lui   avait  été  donné, 
un  exposé  concluant  au  rejet  de  la  propo- 
sition, puis  demanda,    en    son   nom  per- 
sonnel, l'acquisition  du  terrain.  Défendue 
par  MM.  Delabrousse  et  Aristide  Rey,  la 
proposition    d'achat    fut  combattue    par 
MM.  Yves  Guyot  et  JobbéDuval.  L'admi- 
nistration, par  l'organe  du  secrétaire  gé- 
néral de  la  Préfecture  de  la  Seine,  M.Ver- 
gniaud,  déclara  s'en  remettre  à  la  sagesse 
du  Conseil.  Le  vote  eut  lieu.  Il  donna  36 
voix   pour    et  24  contre.   La  proposition 
était  adoptée. 

A  cette  époque,  les  séances  du  Conseil 
municipal    n'étaient    pas    publiques..     La 
commission    des     Arènes    était     réunie, 
anxieuse,    dans   le    salon  d'attente.    Il  y 
avait    là  MM.    Henri    Martin,    Deloche, 
Alexandre    Bertrand,     Charles     Robert, 
Charles   Read.   Maurice  Du  Seigneur,  en 
un  mot  presque   tous  ceux  de  ses  mem- 
bres qui   n'appartenaient   pas   au  Conseil 
municipal,     lis    étaient     renseignés    par 
quelques-uns  des  conseillers  sur  la  marche 
de  la  discussion   Lorsqu'il  fut  évident  que 
le  nombre  des  bulletins  blancs,  favorables 
à  l'adoption,  dépassait  celui  des  bulletins 
bleus, l'auteur   de   ces  lignes  se  précipita 
vers  le  salon  d'attente.  La  nouvelle  qu'il 
apportait    fut    accueillie    avec    une    joie 
immense.     M.    Henri    Martin,    ému   jus- 
qu'aux larmes,  lui  jeta  les  bras  autour  du 
cou  et  l'embrassa. 

Parmi  les  36  membres  qui  avaient  voté 
la  proposition,  on  relève  le  nom  d'un 
ancien  député  a  l'Assemblée  nationale,  de 
neuf  futurs  députés, et  d'un  futur  membre 
de  l'Académie  française, M. Edouard  Hervé. 
Parmi  les  24  opposants,  huit  devinrent 
députés  et  l'un  d'eux  ministre,  un  fut  sé- 
nateur. Le  lendemain,  dans  un  journal 
alors  très  influent,  et  auquel  collaborait 
l'un  des  orateurs  qui  avait  combattu  la 
proposition  parut  un  article  dont  voici  la 
conclusion  : 

Malgré  les  efforts  de  M  Yves  Guyot,  le 
Conseil  municipal,  si  harpagon  pour  les 
choses  utiles,  a  voté  cette  fantaisie  coûteuse, 
par  36  voix  contre  24.    C'est   à    MM.    Dela- 


brousse et  Rey  qu'appartient   tout  l'honneur 
'    de  ce  succès 


(LaLanttme,   du    1"  août   1883). 

On  le  voit,  M.  Maurice  Du  Seigneur  a 
eu  raison  d'écrire  que  la  proposition 
d'acquisition  des  Arènes  de  Lutèce  a  été 
adoptée  «  après  une  lutte  qui  restera  cé- 
lèbre dans  les  Annales  de  l'Archéologie  ». 
Lucien  Delabrousse. 

Utotes,   IrauwUles    et    Cuviosiitéss 

Une  loterie  pour  Auguste  de  Châ- 
tillon.  —  L'auteur  de  la  Levrette  en  pale- 
tot ne  filait  pas  que  des  jours  heureux. 
Poète  aimable,  il  avait  un  assez  joli  brin  de 
pinceau  à  sa  plume.  Il  s'en  souvenait  dans 
la  débine  et  s'ingéniait  de  mille  façons  à 
faire  servir  son  double  don  à  l'entretien 
de  sa  modeste  table. 

C'était  déjà  à  la  loterie  qu'il  avait  re- 
cours, et  de  la  façon  la  plus  ingénue  qui 
soit  :  il  faisait  ses  lots  lui-même. 

En  1865,11  brosse  un  Petit  Poucet  (55 
X  65)  et  il  va  trouver  ses  amis  —  les 
ceux  qui  ne  font  pas  trop  leur  tête  quoi- 
qu'ils aient  des  pardessus.  IL  a  fait  40  bil- 
lets à  20  fr..  qui  lui  vaudront  40  beaux 
louis,  après  quelques  courses,  auxquelles 
Pothev  —  l'auteur  de  la  Muette  —  s'asso- 
cie fort  obligeamment. 

La  liste  des  billets  placés  est  celle  des 
relations  du  poète  ;  elle  est  curieuse  à 
relever.  On  y  voit  Talrich.  Laubières,  de 
Bériot,  de  Villemessant,  Bourdin.  Bonna- 
maux,  Pierre  Petroz,  Mocquet,  Aug.  Bel- 
langé,  Boulogne,  Mme  Plestow,  Lecointe, 
Charles  de  La  Varenne.  Regnault,  l'abbé 
Buisson,  Noriac,  Pierre  Petit,  Coquelin, 
Vacquerie,  Victor  Hugo,  Paul  Meunce, 
Ernest  Lefèvre,  trois  fois  Mlle  de  Châtil- 
lon  et  vingt  fois  la  baronne  de  Rothschild. 
Très  solennellement  —  un  procès- 
verbal  en  fait  foi,  —  le  1  3  août  1865,  les 
quarante  billets  sont  mis  dans  un  sac,  et, 
procédant  par  voie  d'élimination,  on 
arrive  au  gagnant  :  c'est  M.  Mocquet. 

J'ignore  quel  a  été  le  sort  de  ce  tableau, 
et  présentement  où  il  se  trouve.  Dans  la 
légende,  le  Petit  Poucet  donnait  du  pain 
à  ses  frères  ;  dans  notre  histoire,  c'est 
son  père  qu'il  nourrit.  Ce  n'est  pas  moins 
touchant.  "I. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES   MONTORGUE1L 

Imp.     Daniêl-Chambon,  St-Amand-Mont-R«»d 


LVII"   Volume        Paraissant  les  10.  20  et  }Q  de   chaque  mois 


29  Février  1908 


44»  Année 

31  "'.r.VIctor-Massé 
PARIS  («•) 

Bureaux  :  de  2  à  iheures 


QU-EQUE 


Cherchez  et 
vous  trouverez 


g        II  se  faut 
k        entr'aider 


N°  117g 

3  l"s,r.  Victor-Masse 
PARIS  (IX 

Bureaux:  de 2 à  4 heures 


£  3ntexmébiaixc 


DES 


CHERCHEURS 

Fondé    en 


ET    CURIEUX 

1864 


QUESTIONS     ET     RBtONSÉS     LITTÉRAIRES,     HISTORIQUES,     SCIENTIFIQUES     ET  ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 


273 


274 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(âuestiond 


Puits  du  moyen  âge  avec  esca- 
lier accolé.  —  En  1882,  au  cours  de 
travaux  exécutés  à  Vincennes  la  grande 
dalle,  qui  recouvre  actuellement  l'orifice 
du  puits  du  donjon,  ayant  été  enlevée,  un 
capitaine  d'artillerie  eut  la  curiosité  de  se 
faire  descendre  dans  ce  puits  afin  de  se 
rendre  compte  de  son  mode  de  construc- 
tion. Il  aurait  constaté  l'existence  au  ni- 
veau de  l'eau  de  deux  amorces  d'escaliers; 
ceux-ci  étaient  bouchés  par  un  mur  à  une 
faible  distance  de  la  paroi  du  puits  Des 
recherches  furent  faites  ultérieurement 
pour  découvrir,  au  niveau  du  sol,  l'origine 
de  ces  descentes  ;  toutes  les  tentatives 
furent  vaines. 

On  me  dit  qu'il  existerait  un  autre 
exemple  d'escalier  accolé  à  un  puits  dans 
la  cour  du  château  de  Vez,  près  Morien- 
val  (Oise). 

Je  m'adresse  à  mes  aimables  confrères 
intermédiairistes  pour  savoir  :  si  cette  dis- 
position existe  bien  à  Vez,  s'il  en  a  d'au- 
tres exemples  connus,  et,  dans  ce  cas, 
quelle  était  son  utilité  r    Yvan  d'Assof, 


Amours  de  Robespierre.  — A  pro- 
pos des  amours,  si  obscurs  et  si  contro- 
versés de  Robespierre,  je  signalerai  aux 
lecteurs  de  V Intermédiaire  deux  docu- 
ments de  premier  ordre,  que  les  histo- 
riens de  l'Incorruptible  et  les  chercheurs 
qui  ont  si  patiemment  fouillé  sa  vie  pri- 
vée, semblent  avoir  méconnus. 

L'un  est  un  rapport  de  police,  signé 
C,..  et  qui  a  été  publié  dans  Peuchet 
(Mémoires  tirés  des  Archives  de  la  police  de 
Paris,  t.  Il,  p.  338).  II  parait  se  rapporter 
aux  années  1790  ou  1 79 1 .  Robespierre, 
y  lit-on, 

a  de  plus  des  prétentions  à  la  main  de 
mademoiselle  Deshorties  et  tourne  d'assez 
plats  madrigaux  pour  elle  ;  mais  la  fine  mou- 
che, rusée  Franc-Comtoise,  en  reçoit  de 
toutes  mains,  et  le  faste  mis  en  avant  pour 
recevoir  chez  ses  parents  les  députés  aux 
Etats  généraux  entre  pour  beaucoup,je  l'ima- 
gine, dans  les  espérances  qu'elle  donne  de 
temps  en  temps  ace  timide  et  jaloux  galantin, 
Il  a  glissé  dans  le  panneau  en  introduisant 
au  sein  de  cette  famille,  qui  le  berne,  des 
godelureaux  plus  madrés  que  lui,  qui  jouent 
très  activement  de  la  prunelle  et  font  échange 
de  billets  doux.  La  petite  est  aux  anges.  Il 
affecte  une  réserve  de  prude  avec  cette  belle 
enfant,  peut-être  pour  que  tous  les  invités 
l'imitent,  mais  il  doit  commencer  à  compren- 
dre sa  sott.se.  On  adonné  quelques  bals  et 
je  ne  l'ai  jamais  vu  danser.  Les  amoureux 
l'enveloppent  d  habiles  compères,  qui  lui 
gagnent  le  cœur  par  des  compliments.  Entre 
l'amour  et  la  vanité  qui  le  balancent,  il  res- 
semble à  l'âne  de  Buridan... 

L'autre  document,  de  source  beaucoup 
nlus  sûre,  a  été  publié  par  Pierre  Villiers, 
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qui  fut,  pendant  sept  mois,  en  1790,  le 
secrétaire  de  Robespierre.  On  le  trouvera 
dans  les  Souvenirs  d'un  déporté,  de  Vil- 
liers,  Paris,  an  X  (1802),  p.  1  : 

Robespierre  était,  dit  Villiers,  d'un  tempé- 
rament ardent,  qu'il  combattait  à  tout  mo- 
ment. Presque  toutes  les  nuits  il  baignait  de 
sang  son  oreiller.  Pour  ce  qui  est  de  sa  con- 
tinence, je  ne  lui  ai  connu  qu'une  femme, 
d'environ  vingt-six  ans,  qu'il  traitait  assez 
mal  et  qui  l'idolâtrait.  Très  souvent  il  lui 
faisait  refuser  sa  porte.  Il  lui  donnait  un 
quart  de  ses  honoraires.  Le  reste,  divisé  en 
deux  parts,  était  exactement  mis  par  moi  a 
l'adresse  d'une  sœur  qu'il  avait  à  Arras  et 
qu'il  affectionnait  beaucoup.  Le  reste  lui 
servait  à  quelques  détails  de  ménage.  11  était 
alors  logé  rue  de  Saintonge,  W  9,  chez  un 
nommé  Imbault .  . . 

Ces  détails,  donnés  par  Villiers,  sem- 
blent, si  l'on  en  juge  par  ceux  qu'il  a  été 
permis  de  contrôler,  d'une  scrupuleuse 
exactitude,  aussi  sommes- nous  surpris 
que  les  historiens  n'aient  pas  fait,  jusqu'à 
ce  jour,  plus  d'état  de  la  note  de  Villiers. 

L.  DE  S. 


Ratisbonne.  —  Ville  et  chef-lieu  du 
cercle  du  Haut  Palatinat  est  appelée  Re- 
gensburg  par  les  Allemands.  Dans  nos 
livres  d'histoire ,  dans  les  mémoires  du 
xvue  siècle,  cette  cité  donnée  aux  ducs  de 
Bavière  en  i486,  et  appartenant  aujour- 
d'hui au  royaume  de  Bavière  (1810), après 
avoir  été  annexée  à  l'Empire  de  Napo- 
léon Ier  (1803).  a  toujours  été  désignée 
sous  le  nom  de  Regensburg  ?  Connaît-on 
l'origine  du  nom  de  Ratisbonne  usité  de 
ce  côté  de  la  frontière  ?  E.  M. 

Le  prieuré  de  Fontaine-en-France 
—  Un  manuscrit  du  xvm*  siècle  dont  je 
prépare  la  publication  mentionne  des 
droits  dûs  aux  dames  religieuses  de  Fon- 
taine en  France. 

Où  se  trouvait  cette  communauté  reli- 
gieuse qui  aurait  été  un  prieuré  de  l'ordre 
de  Fontevrault  ?       Gustave  Laurent. 

Fontaine-en-France,  aujourd'hui  Fon- 
taine-les-Nonnes  (Seine-et-Marne)  arron- 
dissement de  Meaux,  canton  de  Lizy-sur- 
Ourcq,  commune  de  Douy-la-Ramee, 
diocèse  de  Meaux.  Prieuré  de  Religieuses 
de  l'Ordre  de  Fontevrault.  Armoiries  : 
d'azur,  au  bassin  d'à -,  duquel  sortent  cinq 
iets  d'eau  d'argent, 'le  bassin  posé  sur  une 


terrasse  de  sinople,  et  accompagné  en  chef 
de  deux  étoiles  d'or. 

L'argument  de  saint  Anselme .  — 
Je  lis  dans  un  article  de  M.  Emile  Gebhart, 
Journal  des  Débats  du   12  février  1908  : 

Il  (Emile  Saisset)  prit  un  jour  leP,  fameux 
argument  de  saint  Anselme  et  le  traita  aux 
réactifs  de  la  logique.  L'aigument  se  dissipa 
comme  la  fumée  d'un  encensoir. 

Qu'est-ce  que  l'argument  de  saint  An- 
selme ?  H.  C.  M. 

Epitaphe  d'Isabelle  Andreini  dans 
l'égîise  Sainte-Croix-de-Lyon.       Il 

s'agit  de  l'épitaphe  de  la  célèbre  Isabelle 
de  la  Comédie  Italienne,  qui  mourut  à 
Lyon  le  11  juin  1604.  Son  mari,  An- 
dreini, comédien  et  poète,  avait  été  ap- 
pelé avec  elle  à  la  Cour  de  Marie  de  Mé- 
dicis  en  1603.  Après  deux  séjours  à  Fon- 
tainebleau et  des  représentations  à  l'Hô- 
tel de  Bourgogne,  la  troupe  reprenait  le 
chemin  de  l'Italie.  Arrêtée  à  Lyon,  l'Isa- 
bel  la  y  mourut  à  42  ans  d'une  fausse 
couche.  Mais  tout  ceci  ne  serait  que  fort 
banal  si  Yhabella  n'avait  pas  été  en  son 
temps  une  des  femmes  les  plus  remar- 
quables, non  seulement  comme  comé- 
dienne, mais  comme  poète,  parlant  plu- 
sieurs langues,  reçue  à  la  table  des  Car- 
dinaux, chantée  en  vers  par  l'Arioste  et  le 
Tasse,  honorée  de  la  protection  des  Rois, 
Reines  et  Chefs  d'Etat,  à  tel  point  que  la 
municipalité  de  Lyon,  avec  ses  massiers, 
assista  en  corps  à  son  enterrement,  et 
que  les  gens  d'église  la  qualifièrent  sur 
son  acte  mortuaire  de  «l'une  des  femmes 
les  plus  rares  du  monde,  tant  pour  être 
docte  que  bien  disante  en  plusieurs  sortes 
de  langues.  » 

Ulsabella  fut  donc  enterrée  à  Sainte- 
Croix-de-Lyon,  prés  du  bénitier,  et  son 
mari,  vraiment  inconsolable,  fit  placer 
une  pierre  avec  son  nom  et  ses  armes, 
puis  composa  l'épitaphe  :  D.  O.  M.  Ca- 
rissima  Uxor,  Isabella  Dulcissima,  etc., 
plusieurs  fois  reproduite. 

Ayant  à  m'occuper  de  Yhabella,  je  de- 
mande à  un  aimable  confrère  lyonnais  si 
l'inscription  existe  encore  ?  Maurice  Sand 
l'ignorait  quand  il  écrivit  ses  Masques  et 
Bouffons.  Henry  Lyonnet. 

Le  baron  de  Batz.  —  Existe-t-il  un 
portrait  du  baron  de  Batz,  dont  un  livre  déjà 
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ancien   de  M.    Lenôtre   et  un    autre  tout 
récent  d'un  de  ses  descendants  font  le  di- 
recteur  masqué   et  secret  des  principaux 
événements  de  la  Révoluion  française  ? 
Patchouna. 


L'abbé    Rognonet.    —   Le    duc   de 
Lauzun,  dans  ses  Mémoires,  écrit  : 

J'ai  ouï  dire  quelque  part  qu'il  [M.  de  Jau- 
courtl  était  comme  l'abbé  Rognonet,  qui  de 
sa  soutane  n'avait  pas  su  faire  un  bonnet, 
(page  319  de  l'édition  publiée  par  Poulet- 
Malassis  en  1858).  Quelqu'un  peut-il  rue 
dire  qui  était  cet  abbé  Rognonet,  et  le 
sens  de  cette  boutade  ?  A. 


Famille  d'Entiton,  d'Hunington, 
ou  d'Huningdon.  —  Je  trouve  un  duc 
d'Entiton,  un  duc  d'Hunington  et  un  duc 
d'Huningdon  parmi  les  grands  seigneurs 
anglais  qui  composaient  en  France  la 
cour  de  Henri  V  d'Angleterre  en  1420.  11 
me  semble  d'ailkurs  que  les  trois  noms 
concernent  un  même  personnage. 

Un  intermédiairiste,  au  courant  des  fa- 
milles anglaises  du  moyen  âge,  pourrait- 
il  me  renseigner  sur  la  ou  les  personnes 
qui  auraient  porté  ces  titres? 

Yvah  d'Assof. 


Un»  nièce  du  cardinal  Maury.  - 

En  181 1  et  18 12,  le  cardinal  avait  une  de 
ses  nièces  à  la  maison  impériale  de  la  Lé- 
gion d'honneur  d'Ecouen 

Dans  une  lettre  inédite  il  remercie 
MmeCampan.  la  surintendante,  des  bons 
soins  qu'elle  lui  prodigue.  Quelle  est  cette 
nièce  ?  Ne  serait-ce  pas  Serry  Maury  ? 
N'avait-elle  pas  été  antérieurement  pen- 
sionnaire de  Mme  Campan  à  Saint-Ger- 
main ?  Sait-on  qui  elle  épousa  ?  Tous  les 
détails  sur  ce  sujet  seront  reçus  par  moi 
avec  reconnaissance. 

C.  DE  LA  BENOTTE. 

Les  œuvres  inédites  de  Louis  de 
Ronchaud.  —  A  qui  ont  été  eonfiés  les 
papiers  de  l'ancien  secrétaire  de  Lamar- 
tine, devenu  directeur  des  musées  natio- 
naux, notamment  un  Recueil  de  sonnets 
et  un  drame  Danton  qui  étaient  prêts  à 
être  livrés  à  l'impression,  comme  le  di- 
sait, dans  un  article  de  1887,  le  critique 
d'art  Félix  Jeantet  (Claude  Bienne)  ?      L, 


Famille  Saugrain.    Portrait».   — 

Je  recherche  les  portraits  des  membres  de 
la  famille  Saugrain,  imprimeurs  à  Lyon 
puis  à  Paris  (,xvie-xix*  siècle),  et  je  pos- 
sède déjà  ceux  de  Guillaume-Claude  Sau- 
grain, syndic  des  libraires-imprimeurs  de 
Paris,  gravé  par  Fiquet  et  de  Marie- 
Louise  Saugrain,  épouse  du  Dr  Guillotin, 
par  Firmin  Delangle  d'après  Moreau  le 
jeune. 

Je  désirerais  savoir  : 

i°  Si  le  portrait  d'Elise  Saugrain  par 
Moreau  le  Jeune  a  été  gravé. 

20  Si  l'on  connaît  des  portraits  (gravés 
ou  non)  d'autres  membres  de  la  famille 
Saugrain  et  notamment  de  Jean  Saugrain 
(  iî  18-1^86)  qui  fut  premier  imprimeur  du 
Roi  à  Lyon  en  1568.  Hora. 

Le  général  Clément  Thomas.  — 

Un  intermédiairiste  complaisant  peut-il 
me  dire  où  je  pourrais  trouver  des  ren- 
seignements biographiques  sur  le  géné- 
ral Clément  Thomas  condamné  à  la  dé- 
portation en  1835  (Procès  des  accusés 
d'Avril»,  assassiné  pendant  la  Commune  ? 
Clément  Thomas  a-t-il  laissé  quelque 
descendant  ?  Hubert  Vincent. 

Familles  Valedon  de  Garraube, 
Valeton  de  Saint-Bris  et  Loreilhe 
de  Lestautière.  —  Où  trouver  les  gé- 
néalogies, imprimées  ou  manuscrites,  de 
ces  familles  originaires  du  Périgord  ? 

De  qui,  Jean-Alexandre  Valeton  de  Gar- 
raube, général  français,  né  1790  -f-  1859, 
était-ils  fils  ?  Groll. 

«  Quidjuvatannosam...  ».  Auteur 
à  retrouver.  —  Un  collègue  pourrait-il 
me  faire  savoir  quel  est  l'auteur  de  cet 
hexamètre  : 

Quid  juvat  annosam  ad  metam  producere 
vitam  est. 

Cette  devise  est  une  inscription  trouvée 
sur  un  édifice  d:  la  Renaissance. 

G.  F.  L. 

Led,  Ledo.  —  Est  elle  exacte,  l'éty- 
mologie  qui  fait  dériver  Ledo  Salinarius 
(Lons-le-Saunier)  de  Led,  radical  celti- 
que (?)  signifiant  flux  et  reflux,  allusion  à 
l'antique  source  d'eaux  salées  (chlorusées 
sodiques  ferrugineuses)  de  cette  ville  ? 

L, 
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LaCommedia  del  l'Arte.  —  La  Co- 

médieà  l'impromptu  surcanevas  ou  Com?- 
dia  del  l'Artefut  importée  pour  la  première 
fois  d'Italie  en  France  à  la  cour  de  Char- 
les IX  en  1571 .  Je  désirerais  savoir  quand 
ce  genre,  aujourd'hui  perdu,  fut  pratiqué 
pour  la  dernière  fois  en  France  sur  la 
scène  italienne.  N'est-ce  pas  en  1870  ? 
C'est  la  date  donnée  par  M.  Campardon. 
Mais,  en  réalité,  n'est-ce  pas  vingt  ans 
plus  tôt  ?  H.  L. 

«  La  France  est  un  vaisseau...  ». 
Je  voudrais  bien  connaître  la  référence 
exacte  de  cette  phrase  de  Guez  de  Balzac: 
La  France  est  un  vaisseau  qui -a  pour  pi- 
lote la  tempête,  phrase  que  j'ai  lue  citée 
dans  un  article  de  Barbey  d'Aurevilly 

Patchouna; 

«  Lettre  à  mes  neveux  »  de  Julien 
Guillemot.  —  Quelle  valeur  de  vérité  et 
d'exactitude  a  le  récit  de  chouannerie  in- 
titulé :  Lettre  à  mes  neveux,  et  écrit  par 
Julien  Guillemot  fils  de  Guillemot,  dit  le 
roi  de  Bignen  ?  M. 

Dit  on  avec  ou  d'avec  ?  —  On  lit 

dans  le  Figaro  du  6  janvier  1908: 

Doit-on  dire  :  Henriette  a  divorcé  avec 
Edouard  —  ou  d'avec  Edouard  —  ou 
d'Edouard  ?  Bookworm. 

«<  L'Ame  Etrangère  »,  roman  ina 
ohevè  de  Maupassant.  —  Je  retrouve 
un  articlecoupédansun  vieux  numérode  la 
Revue  Anecdotique  dont  je  n'ai  pas  malheu- 
reusement noté  la  date  ;  en  voici  le  début: 

Une  revue  de  quinzaine  vient  de  publier 
un  fragment  d'un  roman  inachevé  de  Guy 
de  Maupassant,  VAme  Etrangère,  que  l'au- 
teur, vaincu  par  la  maladie,  dut  interrompre 
après  le  premier  chapitre. 

L'œuvre  paraîtra  très  prochainement  en  un 
recueil,  chez  Ollendorff,  avec  les  fragments 
de  V Angélus,  autre  roman  posthume  de  Guy 
de  Maupassant. 

Détail  curieux  :  Maupassant  avait  aban- 
donné VAme  Etrangère  —  qu'il  devaii  re- 
prendre dans  la  suite  —  pour  se  mettre  tout 
entier  à  VAngelus,  dont  le  sujet,  aussitôt 
venu  à  son  esprit,  le  captiva. 

On  sait  que  les  chapitres  achevés  de 
X Angélus  parurent  dans  la  Revue  de  Paris. 
Mais  un  intermédiairiste  pourrait-il  indi- 
quer la  «  revue  de  quinzaine  »  qui  publia 
les  fragments  de  VAme  Etrangère? 


Cette  publication  doit  remonter  à  1894, 
car,  au  verso  de  la  coupure  dont  on  vient 
de  lire  un  passage,  il  est  question  de  l'é- 
lection toute  récente  de  M.  Henry  Hous- 
saye  à  l'Académie  —  ce  qui  permet  de 
fixer  la  date. 

Il  serait  très  intéressant  de  retrouver 
les  fragments  de  ce  roman  posthume  de 
Maupassant,  pour  les  faire  figurer  dans 
la  série  des  œuvres  complètes,  dont 
M.  Louis  Conard  vient  d'entreprendre 
l'édition  définitive.       Michel  Pauliex, 

Noms    au  bas   des  portraits.   — 

Pour  identifier  des  portraits  anciens  au 
moyen  d'une  vignette  placée  au  bas  du 
cadre,  doit-on,  lorsqu'il  s'agit  de  femmes 
épouses  de  gentilhommes  sans  titre,  les 
désigner  sous  leur  nom  de  femme  et  de 
fille  seuls  ou  faire  précéder  leur  nom  de 
femme  du  qualificatif  Dame  ?  Prenant  un 
exemple,  doit-on  inscrire  : 

Dame  Jean  Miron  de  Martinval,  née 
Marie  Drevon  de  La  Folière,  ou  simple- 
ment : 

Marie  Miron  de  Martinval,  née  Drevon 
de  La  Folière,  ou  encore  : 

Marie  Drevon  de  La  Folière,  dame  Jean 
Miron  de  Martinval,  de  Montandre,  de  La 
Brisière  et  de  La  Valorise,  lorsque  l'époux 
avait  plusieurs  fiefs  ? 

Un  érudit  confrère  serait  aimable  de 
nous  renseigner  sur  ce  qui  se  fait  en 
pareil  cas.  XX. 

Les  types  de  chevaux  peints  ou 
dessinés  par  Géricault.  —  Ce  grand 
artiste  avait  étudié  d'une  façon  spéciale 
les  chevaux,  et  pour  satisfaire  ce  goût,  il 
avait  pris  un  engagement  dans  les  mous- 
quetaires du  Roi. 

Les  chevaux  peints  ou  dessinés  par  Gé- 
ricault, ont,  en  effet,  une  grande  allure. 
L"art  de  comprendre  les  mouvements  et 
de  faire  vivre  l'image  d'un  animal,  pré- 
sente de  sérieuses  difficultés.  Géricault 
était  bien  doué  sous  ce  rapport,  sa  vie  des 
camps  lui  facilita  l'étude.  Déjà  un  de  nos 
anciens  artistes  français,  le  Paon,  avait 
crayonné  d'une  façon  leste  et  intelligente 
le  cheval  de  service 

Mais  Géricault,  en  dehors  de  ses  études 
ordinaires,  avait  fait  une  étude  spéciale 
des  différents  types  de  chevaux.  C'est 
ainsi  qu'on  mentionne  :  Un  cheval  espa- 
gnol dans  une  écurie,  Un  cheval  turc.  Il 
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n'avait  pas  dû  négliger  non  plus  les  types 
de  chevaux  français,  nos  amis  de  Y  Inter- 
médiaire doivent  être  renseignés  à  cet 
égard.  Comment  le  beau  type  percheron, 
aux  formes  nettement  accusées,  aux  mus- 
cles saillants,  à  la  belle  couleur  grise, 
aurait-il  échappé  au  grand  artiste?  Sur 
les  routes  poudreuses,  pendant  la  belle 
saison,  il  avait  dû  plus  d'une  fois  con- 
templer les  voitures  de  poste  et  les  anti- 
ques diligences  traînées  par  de  vigoureux 
percherons. 

Il  serait  intéressant  de  voir  annexer 
aux  grands  concours  de  Parii  qu;  attirent 
tant  d'amis  du  cheval,  une  Exposition  ré- 
trospective, dont  les  organisateurs  feraient 
appel  aux  collectionneurs.  Ce  serait  pour 
tous  un  grand  attrait,  et  en  même  temps 
pour  les  éleveurs  une  étude  excellente 
pour  ne  pas  perdre  de  vue  les  types  pri- 
mordiaux qui  se  modifient  de  plus  en 
plus.  Husson. 


Serpents  ailés. 


L'historien 


jm» 


Flavius  losèphe,  dans  son  Histoire  an- 
cienne des  Juifs  ou  les  Antiquités  Judaïques 
(livre  II,  chapitre  x)  parle  d'une  préten- 
due expédition  de  Moïse,  à  la  tète  des 
Egyptiens,  contre  les  Ethiopiens. 

Il  ajoute  «  qu'au  lieu  de  marcher  le 
long  du  Nil,  Moïse  traversa  le  milieu  des 
terres,  afin,  de  surprendre  les  ennemis, 
qui  n'auraient  jamais  cru  qu'il  eut  pu  ve- 
nir à  eux  par  un  chemin  si  périlleux  à 
cause  de  la  multitude  et  de  la  différence 
des  serpens  qui  s'y  rencontrent. Car  il  yen 
a  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs,  et  qui 
ne  sont  pas  seulement  redoutables  par 
leur  venin,  mais  sont  horribles  à  voir, 
parce  qu'ayant  des  ailes,  ils  attaquent  les 
hommes  sur  la  terre  et  s'élèvent  dans 
l'air  pour  fondre  sur  eux...  »  (Traduction 
d'Arnauld  d'Andill\ ■). 

Est-il  exact  qu'il  existe,  ou  qu'il  a 
existé,  des  sarpents  ailés  ?  Je  sais  comme 
tout  le  monde  qu'il  y  a  des  serpents  qui 
grimpent  sur  les  arbres  ;  je  crois  qu'il  y  a 
des  serpents  qui  peuvent  bondir,  et  il  est 
même  question  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  d'uje  espèce  de  serpent  très  sin- 
gulier, jaculus,  qui  se  trouve  dans  le  Ma- 
labar et  qui  saute  à  la  figure  des  passants; 

Mais  j  ignorais  absolument  qu'il  y  eût 
des  serpents  ailés  N'est-ce  pas  là  une  fa- 
ble inventée  de  toutes  pièces  par  Flavius 
Josèphe,  comme,   probablement,  celle  de 


l'expédition  de  Moïse  contre  les  Ethiopiens  ? 
S'agit-il  ici  simplement  du   dragon  vo- 
lant, draco  fimhriatus  ? 

Armand  de  Visme. 

Concierge  :  étyrnologie. — Du  Figaro 
(1"  mars  1908)  : 

Nous  avons  dit,  hier,  que  le  ministre  de 
l'intérieur  d'Espagne  venait  de  prescrire  l'éta- 
blissement de  concierges  dans  tous  les  im- 
meubles de  Barcelone.  Mesure  renouvelée  de... 
Hugues  Capet  I  Celui-ci  ayant,  pour  réaliser 
son  intention  d'habiter  le  palais  de  la  Cité, 
fait  construire  sur  ses  flancs  deux  tours, 
confia  la  garde  de  l'une  d'elles  — ■  la  Concier- 
gerie —  à  un  noble  capitaine,  qui  prit  le 
titre  de  comte  des  cierges,  d'où  concierge. 

I  e  comte  des  cierges  faisait  exercer  par 
ses  baillis  toute  justice  et  seigneurie  basse 
et  moyenne.  Au  douzième  siècle,  la  fonction 
périclita,  pour  devenir  simplement  un  emploi 
bien  rétribué,  sans  aucune  importance  poli- 
tique. Louis  XI  réunit  les  fonctions  de  con- 
cierge et  de  bailli  pour  les  confier  à  son 
médecin  Coiclier.  De  nos  jours,  le  concierge 
n'est  plus  que  le  gardien  vigilant  de  nos 
maisons  et.  ..  des  intérêts  du  propriétaire. 

L'Intermédiaire  a  abordé  ce  problème 
(tome  XXIV).  Il  n'est  pas  arrivé  au  même 
résultat.  Littré  non  plus,  qu'il  serait  inu- 
tile d'invoquer  à  nouveau.  Qu'en  pense- 
t-on?  Y 

Le  Puritanisme   genevois.    —  Je 

lis  dans  V Art  de  connaître  les  femmes,  par 
le  chevalier  Plante-Amo.ir  (La  Haye, 
1730,  p.  126): 

Pai  la  prudence  des  magistrats  de  Ge- 
nève, on  ne  voit  point  régner,  dans  cette 
illustre  et  florissante  ville,  la  tyrannie  des 
modes.  Il  «st  défendu  aux  dames,  sous  peine 
d'une  amende  pécuniaire,  d'y  porter  des 
robes  volantes,  dont  l'usage  est  si  commun 
partout  ailleurs,des  étoffes  à  fleurs,  des  den- 
telles au  dessus  d'un  certain   prix,  etc. 

|e  sais  la  rigidité  des  lois  somptuaires 
en  Suisse,  rigidité  qui  se  prolongea  fort 
avant  dans  le  xvuie  siècle.  Mais  quand 
ces  coutumes  surannées  furent-elles  dé- 
finitivement abolies  ?  Alpha. 

Plombe  et  broquilles.  —  Mots 
d'argot  pour  désigner  l'heure  et  les  mi- 
nutes: deux  plombes  cinq  broquilles, deux 
heures  cinq  minutes.  Le  Dictionnaire 
d 'argot  de  Francisque  Michel  ne  donne 
pas  une  explication  satisfaisante  ;  rien 
dans  Delvau.  Bookworm. 
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Mort  de  Julien  l'Apostat  (LV, 
944;  LVII,  115).  —  Une  étude  cri- 
tique savante,  minutieuse  et  lumineuse 
des  sources  de  la  légende  éclose  autour 
de  la  mort  de  Julien  l'Apostat  a  été  récem- 
ment écrite  car  le  P.  de  Nostitz  s  p.  j.  sous 
ce  titre  :  Vont  Tode  des  Kaiiers  Julian,  Be- 
rîchta  und  Eçehlungen.  Feldkircb,  içoj. 
Voici  à  larges  traits  ce  qu'on  saurait  d'à 
peu  près  certain  sur  la  mort  de  Julien 
l'Apostat. 

I.  Tradition  primitive.  —  11  a  péri  au 
milieu  de  son  armée.  Mais  qui  l'a  tué  ? 
Est-ce  un  soldat  romain  ?  Est-ce  un  sol- 
dat chrétien  ?  Est-ce  un  Perse  ?  S'est-il 
tuéluimême  ?  Saint-Grégoire  de  Nazianze 
ne  se  prononce  pas.  11  rapporte  ce  que 
l'on  disait  autour  de  lui.  Libanius,  le 
premier,  dans  son  Epitaphion,  porte  l'ac- 
cusation que  l'auteur  du  meurtre  fut  un 
soldat  chrétien. 

Deux  ans  après ,  Eutrope  rapporte 
simplement  qu'il  fut  tué  par  un  ennemi, 
hostili manu  inlerfectus  «/.  Kallistos,  dans 
un  poème  héroïque  dénonce  un  «  dai- 
mon  ».  Ammien  conte  que  c'est  la  flèche 
d'un  soldat  ennemi,  partie  on  ne  sait  d'où 
incertum  un  de.  Bref,  Julien  a  péri  dansla 
guerre  contre  Sapor.  Comment  ?  On  fait 
des  conjectures. 

II.  Historiens  grecs.  --  Socrate  affirme 
ne  rien  savoir  de  positif 

De  son  temps  on  croyait  que  le  meur- 
trier de  l'empereur  avait  été  un  soldat 
romain.  Lui-même  penche  à  croire  au 
«  daimon  »  de  Kallistos,  parce  que,  dit-il, 
on  périssait  souvent  par  l'effet  de  la  ven- 
geance des  dieux.  Sozomène  ne  sait  trop 
rien  et  raconte  tout.  Il  ajoute  à  ses  récits 
l'épisode  du  geste  de  Julien,  recueillant 
un  flot  de  son  sang  dans  sa  main  et  le  lan- 
çant avec  le  cri  :  «<  Tu  as  vaincu, Galiléen  » 
D'autres,  continue-t-il  ,  interprètent  ce 
geste  comme  un  blasphème  contre  le  so- 
leil qui  n'avait  pas  aidé  Julien,  mais  qui 
avait  éclairé  ses  ennemis.  D'après  Théo- 
doret  on  aurait,  sans  plus,  trouvé  Julien 
blessé  et  abandonné  C'est  une  punition 
de  Dieu  et  le  geste  sanglant  du  mourant 
aurjil  bien  été  dirigé  contre  JJsus  Christ. 

111.  LÉGENDE  DE  MERCURE  EN  ORIENT.   

Johanes   Malatas,    un    conteur,    dit    que 
dans  la  nuit  où    périt  l'empereur,  Basile, 


évêque  de  Césarée,  vit  en  songe  le  Christ 
qui  ordonnait,    à  Mercure  le   martyr  de 
tuer  Julien.   Ce  qu'il  fit.  Jean   Damascène 
cite  cette   histoire   dans   l'un   de  ses  dis- 
cours sur  le  culte  des  images  des  saints. 
Ce  qui  est  curieux,   c'est   que    les  hagio- 
graphies  n'enregistrent  presque     pas    ce 
fait    dans    la   légende   de  saint  Mercure, 
martyr.  On  la  trouvera  représentée  dans 
le  célèbre  manuscrit  de  la  nationale,  Co- 
dex   Paris    (Cf.    Bordier,    Description   des 
'■  peintures,  etc  ,   1883)  Nicéphore,  Kallis- 
■■  tes    Xanthopoulos,  etc.,   etc.    ont   large- 
i  ment  développé  cette  légende. 

IV.  Entrée  des  légendes  en  Occident. 
—  C'est  vers  les  ve  et  vie   siècles  que  les 
j  légendes  du  Vicisti  Galilœett  du  meurtre 
;  de  Julien  par  Mercure  ont  pénétré  en  Oc- 
i  cident.  Il  semble  bien  que  leurs  premiers 
\  introducteurs   furent,    Florus   de    Lyon, 
;  Adon  de  Vienne,   Fréculf  de  Lisieux   et 
i  l'auteur  de   la  Biographie  dt  saint  Basile. 
11  est  à  remarquer  que  la  légende  a  cours 
;   plutôt  dans  la  littérature   historique  que 
!  dans   l'hagiographie     Une  autre  légende 
1  ne   tarde   pas   à  s'ajouter  aux    deux  pre- 
•  mières,  celle  que  les  Perses  avaient  ôté  la 
peau  au  cadavre  de  Julien  pour  en  couvrir 
j  le  trône  royal,  confusion  sans  doute  avec 
'  l'histoire  semblable  qui  arriva  à  Valérien. 
De  la   critique   de  toutes  ces   sources, 
:  faut-il    conclure   que    le  fait    historique, 
I  nu,  c'est  que  Julien  fut  tué  en  pleine  ba- 
■   taille  au  milieu  de  ses  soldats  ?   Mais  que 
1  dans  ces  légendes  il   n'y   ait  aucune  part 
de  vérité,   il  est  aussi    difficile  de  l'affir- 
mer que  de  le  nier.  S.  B. 

Une  des  clauses  du  traité  d'U- 
trecht (LVI1, 50,1  15)  —  i*ll  n'y  avait  plus 
de  Guise  au  temps  du  traité  d'Utrecht,  mais 
il  s'agit  des  princes  de  Lorraine,  chefs  delà 
maison  de  Guise,  et  aujourd'hui  héritiers 
des  Habsbourg,  et  empereurs  d'Autriche, 
rois  de  Hongrie,  etc... 

Un  bourbon, Louis XIV,  acceptant  d'en- 
trevoir la  possibilité  d'être  remplacé  par 
un  Habsbourg  ! 

Voir  le  traité  d'Utrecht. 

2°  Pour  Louis  XV,a-t-il  reconnu  le  droit 
de  la  nation,  pour  le  cas  de  l'extinction  de 
la  race  de  Bourbon,  de  se  choisir  un  roi, 
et  reconnu  que  le  roi  de  transmettre  l'in- 
vestiture de  sa  race  à  un  autre, excédait  le 
droit  royal  ? 

(Voir  Revue  des     questions    historiques, 
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147e  livraison,  juillet  1903,  page,  233, 
sur  une  conférérenee  d'Adaihert  Wahl,  à 
Fribourg  en  Brisgau).  G.  Le  H. 

Madame  de  Montespan  tutoyait- 
elle  Louis  XIV  ?  (LVI1,  1,  59,  117). 
—  Cette  question  en  rappelle  une  autre 
dont  l'Intermédiaire  s'est  occupé  sans 
l'élucider  complètement  (XXI,  48s.  627, 
6s  5).  C'est  encore  d'un  roi  de  France 
tutoyé  par  sa  favorite  qu'il  s'agissait,  et 
du  mot  fameux  de  Mme  Dubarry  à 
Louis  XV  :  Hé  !  la  France,  ton  café  f. . . 
le  camp.  Quel  accroc  au  prestige  de  la 
majesté  royale,  si  la  phrase  a  vraiment 
été  prononcée  !  J.  Lt. 

Fermiers  généraux  guillotinés 
en  1793  (LVII,  164).  —  Dans  sa  séance 
du  19  floréal  le  Tribunal  Révolutionnaire 
jugea  l'affaire  dite  des  fermiers  généraux, 
et  prononça  27  condamnations  à  mort.  Le 
2 5 Floréal;  3  nouvelles  condamnations; 
une  le  12  Prairial  et  une  le  4  Thermi- 
dor. 

Tous  ces  noms  se  trouvent  dans  la  Liste 
générale  et  ttès  exacte  des  guillotinés 
n°5  IV,  V,  IX. 

Si  le  collaborateur  Khronidès  n'a  pas 
sous  la  main  la  dite  Liste,  je  me  ferai  un 
plaisir  de  la  copier  à  son  intention. 

O.  N. 

* 

Voir  l' Intermédiaire,  t.  XVII  et  XIX. 
G.  P.  Le  Liel'r  d'Avost. 

Le  prince  Napoléon  et  la  franc- 
maçonnerie  1 .  LVI,  52,  233,  957  ;  LVII. 
1  17).  —  [e  ne  trouve  pas  dans  le  livre  de 
M.  Emile  Ollivier  (Empire  libéral,  t.  V, 
p.  2703277)  que  j'avais  cité  et  auquel 
renvoie,  à  son  tour,  M.  André  Lebey,  les 
accusations  (contre  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul)  dont  parle  notre  con- 
frère. —  M.  Emile  Ollivier  ne  dit  nulle- 
ment que  la  Société  de  Saint-Vir.cent-de- 
Paul,  admirable  à  son  début,  ait  bientôt 
dévié  de  son  principe  et  que,  créée  pour 
la  bienfaisance,  elle  fut  utilisée  pour  la 
défense  du  temporel.  Il  vante,  au  con- 
traire «  le  soin  scrupuleux  de  la  Société  à 
se  renfermer  dans  son  objet  spécial  et  à 
se  tenir  à  l'écart  de  toute  passion  politi- 
que. ...  Les  présidents  Bailly,  Gossin  et 
Baudon,  hommes  de    sens  autant  que  de 


vertu,  ne  s'écartèrent  pas  de  ces  sages 
préceptes  et,  grâce  à  eux,  on  put 
compter  dans  les  conférences  à  côté  d'en- 
nemis déclarés  de  l'Empire,  900  fonction- 
naire?. » 

M.  Emile  Ollivier  ajoute,  il  est  vrai, 
que  «  malheureusement,  après  la  guerre 
d'Italie,  plusieurs  membres  delà  Société  de 
Saint-Vincent-de-Paul  ne  se  tinrent  pas 
dans  la  même  réserve  »  et  il  cite  quel- 
ques faits  particuliers  qui  le  prouvent  : 

«Une  conférence  avait  refusé  de  solli- 
citer un  lot  de  l'Impératrice,  en  quoi  elle 
avait  eu  raison,  mais  une  autre,  un  jour  de 
tombola,  avait  mis  en  place  d'honneur  un 
buste  du  comte  de  Chambord,  ce  qui  était 
tout  à  fait  inconvenant  ». 

Ces  faits  anodins  »  \  1  ilemment  dénoncés 
par  le  Siècle  et  l'Opinion  nationale  »,  atti- 
rèrent l'attention  du  ministre  Persigny  qui 
«crut  faire  un  coup  de  maître  en  englobant 
la  Société  dans  une  circulaire  générale 
sur  les  sociétés  de  bienfaisance  et  sur 
la  franc-maçonnerie  considérée  comme 
telle». 

La  place  me  manque  pour  reproduire 
intégralement  les  pages  consacrées  par  M. 
Emile  Ollivier  à  cet  épisode,  mais,  — 
comme  le  fait  observer  avec  raison  l'émi- 
nent  auteur,  — M.  de  Persigny  était  mal 
fondé  à  reprocher  à  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  d'être  secrète  alors  que 
«<  tous  les  actes  de  cette  Société  s'accom- 
plissaient en  pleine  lumière  ».  En  outre 
«  l'assimilation  à  une  société  organisée 
contre  l'Eglise  (la  franc-maçonnerie)  cons- 
tituait une  blessure  gratuitement  faite  à 
des  hommes  de  conscience  qui  ne  pou- 
vaienl  être  rendus  responsables  et  soli- 
daires de  quelques  écarts  tout  à  fait  excep- 
tionnels.  » 

La  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul 
(moins  docile  en  cela  que  la  franc-maçon- 
nerie), n'ayant  fias  accepté  le  patronage 
officiel  que  le  gouvernement  impérial, 
voulait  lui  imposer, subit  alors  une  éclipse  ; 
plusieurs  conférences  disparurent  et  beau- 
coup de  fonctionnaires  qui  en  faisaient 
partie  crurent  devoir  se  retirer.  Fort  heu- 
reusement, cette  éclipse  ne  fut  que  mo- 
mentanée et  la  Société  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre, pour  le  plus  grand  bien  des  pau- 
vres, l'ceuvreadmirableentrepriseen  1833, 
sous    l'impulsion    de    l'illustre   ozanam. 

La  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul 
n'a  jamais  eu  —  ni  cherché    à   avoir  — 
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l'influence  politique  que  lui  attribue  notre 
confrère. 

Certains  membres  ont  pu  la  compro- 
mettre jadis  par  des  écarts  individuels, 
mais  depuis  de  longues  années  que  j'ai 
l'honneur  d'en  faire  partie  j'y  entends  cha- 
que semaine, débattre  les  intérêts  des  pau- 
vres Je  n'y  entends  jamais  parler  politi- 
que. Notre  confrère  pourrait-il  affirmer 
qu'il  en  est  de  même  dans  les  Loges  ? 
Ignore-t  il  que  celles-ci  ont  dicté  toutes 
les  mesures  prises  depuis  une  trentaine 
d'années,  tant  en  France  qu'en  Italie, 
contre  l'Eglise,  et  dont  la  dernière  a  été 
l'expulsion  des  sœurs  dans  les  hôpitaux 
où  la  Terreur  elle-même  les  avait  respec- 
tées ?  Baron  J.  de  Witte. 

*  • 

L'article  de  M.  André  Lebey  (n°  du 
30  janvier)  m'a  profi  ndément  étonné  et 
il  voudra  bien  me  permettre  de  lui  sou- 
mettre deux  obseï  vations  : 

i°  La  Socitté  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  a  été  en  effet  créée  dans  un  but  de 
bienfaisance  et  je  crois  qu'on  peut  lui 
rendre  ce  témoignage  qu'elle  ne  s'en  est 
jamais  écartée,  aujourd'hui  encore  elle 
continue  la  noble  mission  que  lui  ont  as- 
signée ses  fondateurs.  Mais  pourquoi  lui 
reprocher  d'a\oir  défendu  le  pouvoir 
temporel  ?  Est-il  bien  certain  qu'en  le  fai- 
sant elle  ait  fait  du  cléricalisme  ?  Je  crois 
plutôt  qu'elle  n'a  fait  là  que  du  catholi- 
cisme. Il  ne  faudrait  pas  oublier  que  les 
catholiques  ne  sont  pas  seulement  des 
Italiens,  mais  qu'ils  sont  encore  Français, 
Anglais,  Allemands,  Espagnols,  etc.  Et 
alors  n'est-il  pas  évident  par  là  même  que 
le  Pape  doit  être  absolument  indépen- 
dant de  toute  autorité  et  que  cette  indé- 
pendance ne  peut  être  réelle  qu'à  condi- 
tion qu'il  soit  souverain  temporel,  ses 
Etats  seraient-ils  réduits  à  n'être  qu'une 
principauté  deMonacoou  même  une  répu- 
blique de  Saint-Marin?  Mais  jamais  un  ca- 
tholique ne  pourra  admettre  que  le  chef 
de  sa  religion  soit  réduit  à  n'être  que  le 
premier  fonctionnaire  du  royaume  d'Ita- 
lie. 

20  M.  André  Lebey,  ne  craintpas  d'affir- 
mer que  la  Société  de  Saint  Vincent-de- 
Paul  fut  révérée,  aimée,  soutenue  même  par 
la  franc-maçonnerie  .  L'affirmation  est 
quelque  peu  étonnante,  je  ne  m'étais, 
jusqu'à  présent  jamais  douté  que  la  franc- 
maçonnerie  ait   eu   semblable   tendresse 


pour  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul. 
Quant  à  l'affirmation  que  «  l'examen, 
«  la  discussion  des  questions  politiques  ou 
«  de  foi  religieuse  sont  absolument  inter- 
«  dites  aux  maçons  par  la  loi  maçonni- 
»<  que  »,  le  règlement  du  Grand-Orient 
ne  l'a  émise  que  pour  l'usage  des  profa- 
nes et  des  naïfs,  sans  jamais  s'astrein- 
dre à  l'observer  et  monseigneur  Sibour, 
comme  beaucoup  d'autres,y  a  été  trompé. 
G .  La  Brèche. 


L'idée  de  patrie  existait-elle  en 
France  avant  la  Révolution  ?  (T.  G., 
685  ;  XXXV  à  XXXV1I1  ;  XLII  ;  LU  ;  LIV  ; 
LV,  19,  28},  403,  623  ;  LVI,  285,  400, 
454,506,  565.  —  Apres  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  cvt  intéressant  sujet,  il  semble 
qu'il  serait  bon  de  tirer  l'échelle,  c'est-à- 
dire  de  clore  la  discussion.  Cependant, 
comme  le  document  ci-après  tombe  entre 
nos  mains,  nous  le  reproduisons  in- 
extenso.  Cela  fera  une  unité  de  plus  ajou- 
tée à  la  longue  série  déjà  donnée  : 

2832.  Apologie  contre  les  calomnies  et 
malédicences  escrites  et  proférées  par  le  Prince 
d'Orenges,  ses  ministres  et  adhérens,  à  ren- 
contre du  Roy,  ses  ministres  et  serviteurs, 
faicte  par  un  vray  amateur  de  la  liberté  des 
P. lis  bas, natif  d'Artois  et  envoyée  aux  Prélas, 
Nobles,  Villes  et  Communautés,  représentant 
les  Etats  des  Pais  et  contés  d'Arthois,  Hai- 
naut,  Lille,  Douay  et  Ûrcies.  S.  L,  1579, 
pet.  in-4,  demi-rel.  veau.  60     * 

Pièce  protestante  de  la  plus  grande  rareté. 
L'auteur  est  resté  inconnu, voici  ce  qu'il  a  fait 
imprimer  au  verso  du  titre  :  L'auteur  de  cette 
(apologie)  ne  s'est  point  voulu  nommer  vray 
patriot  pour  ce  qu'en  bon  fiançois,  c'est-à- 
dire  vray  huguenot 

Voir  :  Catalogue  de  la  librairie  A.  Du- 
rel,  21,  rue  de  lAncienne  Comédie,  Paris. 

Un  béquin. 


De  M.  Gaston  Deschamps  dans  «  La 
Vie  littéraire  »,  du  Temps: 

A  propos  de  la  Vie  de  Jeanne  a"Arc,  de 
M.  Anatole  France,  j'ai  reçu  de  M.  Joseph 
Fabre  une  instructive  lettre,  qui  confirme  et 
précise  avec  beaucoup  de  netteté  nos  obser- 
vations de  l'autre  jour  sur  l'idée  de  patrie  : 

Mercredi  12  février  1908. 

Cher  poète, 

Le  beau  mot  de  pairie  est  bien  contempo- 
rain de  Jeanne  d'Arc,  et  c'est  à  tort  qu'on  en 
a  fait  dater  l'emploi  du  seizième  siècle. 
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Le  bénédictin  Jean  Chartier  (le  propre 
frère  du  poète  Alain  Chartier),  qui,  nommé 
par  Charles  Vil  historiographe  de  France,  dé- 
brouilla les  Grandes  Chroniques  et  les  com- 
pléta par  YHistoire  de  Charles  !'//.  signale 
expressément  à  la  page  147  de  son  Histoire 
«  le  proverbe  qu'il  est  licite  à  un  chacun  et 
louable  de  combattre  pour  sa  patrie  ». 

Vous  ne  sauriez  trop  le  dire  :  par  son  gé- 
nie comme  par  ses  vertus,  Jeanne  a  bien  été 
la  plus  belle  peisonnification  du  patriotisme 
qui,  tantôt  emprisonne  dans  le  particularisme 
féodal  et  royaliste, tantôt  noyé  dans  le  cosmo- 
politisme religieux  ou  philosophique,  —  tour 
a  tour  méconnu  par  Bourbon,  Guise,  Rohan, 
Condé,  Turenne,  Broglie,  La  Rochejaque- 
lein,  Charette,  Voltaire,  d'Alembert,  Armand 
Carrel  et  tant  d'autres,  admettant  un  pacte  de 
guerre  civile  fait  avec  l'étranger,  —  a  mis 
plusieurs  siècles  à  établir  dans  nos  consciences 
j'empire  qu'il  y  exerce  aujourd'hui... 

Veuillez  agréer  mes  souvenirs  bien  cor- 
diaux et  reconnaissants. 

Joseph  Fabre. 

«  Enrichissez-vous  par  le  travail 
et  l'économie  »,  mot  de  Guizot  1  T. G., 
315).  —  M.  François  de  Witt-Guizot  a 
adressé  à  M.  Cruppi,  ministre  du  com- 
merce, la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le   ministre, 

En  prenant,  le  6  février,  la  parole  au  ban- 
quet organisé  par  le  Comité  républicain  du 
commerce  et  de  l'industrie,  vous  avez,  après 
M.  Fallieres  il  y  a  quelques  années  et  après 
M.  Mascuraud  ce  même  jour,  commenté  en 
la  dénaturant  une  phrase  dont  on  veut  faire 
remonter  la  responsabilité  à  M.  Guizot. 

M.  Guizot  n  a  jamais  dit  ces  mots  :  «  En- 
richissez-vous »,  mais  bien  ceux-ci  où  il  y  a 
quelque  différence  ■  «  Enrichissez-vous  par  le 
travail  et  l'économie. 

Je  pense  que  ni  les  membres  du  gouver- 
nement, ni  M.  Mascuraud,  ni  les  adhérents 
du  Comité  républicain  du  commerce  et  de 
l'industrie  n'ont  trouvé,  pour  améliorer  les 
conditions  de  leur  propre  existence,  .'autre 
pierre  philosophale  que  le  travail  et  l'écono- 
mie. 

Ce  conseil  peut  être,  par  eux,  donné  sans 
danger  aux  ouvriers  de  nos  usines  et  aux 
travailleurs  de  nos  campagnes  ;  il  ne  sera 
pas  sans  faire  contraste  avec  les  utopies  et 
les  haines  qui  leur  sont  prèchées. 

Quant  à  l'homme  qui,  ayant  eu  l'honneur 
de  présider  jadis  aux  destinées  de  la  Fiance 
et  d'établir  les  assises  de  l'instruction  popu- 
laiie,  est  mort  sans  fortune  après  un  long 
exercice  du  pouvoir,  il  n'avait  pas  attendu 
l'avènement  du  parti  radical  pour  proposer 
au   pays,    au   nom   du    progrès   social,  de  la 


beauté  morale  et  de  la  foi  chrétienne,  un 
autre  idéal  que  celui  de  la  richesse  maté- 
rielle. 

Vous  ne  partagerez  pas,  j'en  suis  con- 
vaincu, l'opinion  de  ce  professeur  en  Sor- 
bonne  devenu,  pour  un  parti  très  disposé  à 
sourire  des  «  légendes  »,  l'interprète  de  la 
même  erreur  :  ne  répondait-il  pas, avec  cour- 
toisie, à  mes  observations  que,  sans  en  mé- 
connaître l'exactitude  et  avec  l'intention  d'en 
tenir  matériellement  compte,  il  continuait  à 
penser  que,  pour  être  incomplète,  la  citation 
ainsi  faite  n'en  demeurait  pas  moins  à  ses 
yeux  un  argument  et  une  preuve  ?  Et  nunc 
erudimini. 

Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur  le  minis- 
tre, l'assurance  de  ma  considération  distin- 
guée. 

François  de  Witt-Guizot. 

Ce  8  février  1908. 

Le  rabat  noir  du  clergé  français 
(LVI  ; L V 1 1 ,  17,  121).  — Je  possède  un  por- 
trait, peint  en  1751,  de  Claude-Nicolas  Le 
Cat,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Rouen, 
secrétaire  perpétuel  et  l'un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  cette  ville. 

Le  personnage,  vu  à  mi-corps,  de  trois 
quarts  à  droite,  est  représenté  en  costume 
de  cérémonie,  robe  à  larges  manches 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  d'étoffe 
dont  le  nœud  est  apparent  sur  la  poitrine. 
Deux  bandes  rouges,  paraissant  cousues 
à  plat,  tombent  des  épaules  en  avant  et 
en  arrière.  Les  mains  sortent  de  man- 
chettes à  dentelles  et  s'appuient  sur  un 
livre,  au  dos  de  la  reliure  duquel  se  lit  le 
titie  de  l'ouvrage: 

TRAITÉ 

DES 

SENS. 
Le  Cat  porte  un  rabat  noir  liséré  de 
blanc  absolument  semblable  à  celui  des 
ecclésiastiques  de  son  temps.  Cet  acces- 
soire du  costume  n'était  donc  pas  par- 
ticulier au  clergé.  Qu/esitor. 

Comédiens  français  en  Espagne, 
au  XVIII  siècle  (LVIl.  1(34).  —  Dans 
mes  recherches  à  la  Bibliothèque  de  Ma- 
drid, je  n'ai  trouvé  rien  de  semblable,  il 
est  vrai  de  dire  que  l'absence  de  catalo- 
gues y  rendait  le  travail  assez  difficile  il  y 
aune  dizaines d'années.Je  sais  pourtant  que, 
même  au  xviii*  siècle,  des  troupes  fran- 
çaises passaient  les  Pyrénées,  puisque 
Hauteroche  (Noël,  Jacques  Le  Breton  dit) 
né   à  Paris    vers    1616,    fit   partie  d'une 
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troupe  qui  séjuurna  à  Valence  (Espagne) 
vers  1636-1646.  C'est  le  même  Haute- 
roche  que  l'on  vit  au  théâtre  du  Marais 
en  1654,  à  l'hôtel  de  Bourgogne  en  1663 
et  à  la  Comédie-Française  jusqu'en  1684. 
11  mourut  aveugle  à  90  ans,  le  14  juillet 
1707.  Henry  Lyonnet. 

Une  armée  de  forçats  (LVII,  3, 173). 
—  Contrairement  à  l'affirmation  de  Sim- 
bad  le  marin,  il  n'est  pas  question  ici  de 
l'expédition  Humbert,  mais  d'une  tenta- 
tive postérieure,  sur  laquelle  on  trouvera 
des  renseignements  et  des  références  aux 
ouvrages  antérieurs,  dans  le  livre  de 
M.  Edouard  Desbrières,  Projets  et  tenta- 
tives de  débarquement  aux  Iles  Britanni- 
ques, ijgyiSo^  (Paris,  Chapelot,  1900, 
in-S'J,  t.  I,  p.  240-247.  L'expédition  qui 
se  rattache  aux  projets  antérieurs  de 
chouannerie  à  provoquer  en  Irlande  (Cf., 
même  ouvrage,  t.  I.  p.  57),  n'eut  aucun 
résultat  utile.  On  parla  un  peu  de  l'affaire 
à  Paris,  à  la  suite  du  discours  de  Dumo- 
lard  (Cf.  Aulard.  Paris...  sous  le  Direc- 
toire, t.  III,  p. 786),  mais  comme  le  Direc- 
toire, je  crois,  —  il  serait  facile  de  véri- 
fier le  fait,  ce  dont  je  n'ai  pas  le  loisir, 
avec  le  Procès-verbal  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents  et  la  Table  des  matières  {B.  N.  Le 
42/1  et  le  42/6)  —  ne  répondit  pas  au 
message  qui  lui  fut  envoyé,  le  silence  se 
fit  promptement.  J.  L. 

Les  armes  suspendues  en  voyage 
(LVII,  107).  —  Montaigne  suivit  pure- 
ment une  pratique  universelle  au  moyen 
âge,  La  source  en  est  dans  le  culte, 
étrange  pour  nous,  de  l'hospitalité  et  la 
hiérarchie.  Tout  passager  devenant  maî- 
tre réel  du  logis  qu'il  honorait  de  son  sé- 
jour—  surtout  si  sa  condition  surpassait 
celle  de  l'hôte,  —  et,  ne  le  manifestant 
pas,  eût  offensé.  Outre  quoi,  un  seigneur 
en  tout  lieu  restait  seigneur  (Cette  prati- 
que subsiste  pour  les  déplacements  des 
chefs  d'Etat.  Le  roi  d'Italie  visitant  la 
France  arbora  sur  notre  hôtel  du  Minis- 
tère des  Affaires  Etrangères,  devenu  palais 
royal,  non  le  pavillon  italien,  mais  le 
pavillon  de  Savoie,  etc..) 

C'était  aussi  une  façon  d'avis  de  do- 
micile en  un  temps  insoucieux  du  Bottiu 
et  de  la  rubrique  «  Déplacements  et  villé- 
giatures ».  Aux  occasions  d'affluence, 
foires,    tournois,  tenues  d'états...,    toute 


personne  notable  faisait  blason  de  sa  fe- 
nêtre :  c'était  l'expression.  Voir,  à  propos 
du  Livre  de  Tournoy  du  roi  René  d'Anjou, 
un  dessin  de  Viollet-le-Duc  {Dictionnaire 
du  mobilier,  t.  2),  très  significatif. 

Fagus. 

Les  Boyards  en  Roumanie  (LVI, 
444,  906;  LVII,  129).  —  Voici  les  ren- 
seignements complémentaires  que  veut 
bien  me  demander  monsieur  de  Lorval  ; 
i°  Oui  les  Boyards  portaient  des  ar- 
moiries; 

20  Ces  armes  n'étaient  pas  concédées 
par  des  actes  officiels  ni  enregistrées. 
Elles  étaient  choisies  par  les  Boyards  eux- 
mêmes  ;  fort  souvent  les  meubles  de  ces 
écus  faisaient  allusion  à  des  faits  histori- 
ques concernant  la  famille  de  celui  qui 
les  portait.  Les  descendants  des  Boyards 
ont  conservé  les  armoiries  que  leurs  ancê- 
tres avaient  choisies  et  que  le  temps  et 
l'usage  ont  consacrées. 

30  Je  ne  connais  pas  de  recueil  officiel 
des  armoiries  roumaines.  Cependant 
monsieur  Lecca,dans  son  ouvrage  très  do- 
cumenté où  il  établit  la  généalogie  des 
familles  descendantes  des  anciens  Boyards, 
donne  aussi  la  description  des  armoiries 
de  quelques-unes  d'entre  elles. 

Si  cet  ouvrage  écrit  en  roumain  sous 
le  titre  de  Familiile  Boeresti  Romane  (Bu- 
curesti  1899)  peut  intéresser  monsieur  de 
Lorval,  je  le  mettrai  très  volontiers  à  sa 
disposition. 

4°  Les  prélats  n'avaient  pas  d'armoiries 
particulières,  mais  à  chaque  archevêché 
ou  évêché  est  attaché  un  sceau  armorié 
figurant  dans  les  actes  officiels.  Toutes 
les  églises  d'un  même  diocèse  ont  le 
même  sceau  que  celui  du  diocèse  dont 
elles  relèvent.  En  général,  ces  armes  ont 
comme  meuble  principal  l'image  du  saint, 
sous  la  protection  duquel  est  placée  la 
cathédrale  de  l'évêché  ou  de  l'archevêché. 

Tabac. 

Chanoinesses  t  dames  urbanistes 
de  Lons  le-Saunier,  (LVII  16s).  — 
L'abbaye  noble  des  Dames  Urbanistes  de 
Lons-le-Saunier  fut  établie  dans  le  xiu" 
siècle,  et  peu  après  la  mort  de  sainte 
Claire,  par  un  seigneur  de  la  maison  de 
Vienne.  Les  Dames  de  Lons-le-Saunier 
ont  été  sous  la  juridiction  immédiate  du 
Provincial   des   Cordeliers    Conventuels, 
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jusqu'à  ce  qu'elles  ont  reconnu  celle  du 
Diocésain  sous  l'épiscopat  de  M.  le  cardi- 
nal de  Choiseul  (Histoire  abrégée  du 
Comté  de  Bourgogne  ijSo). 

D.  des  E. 

*  * 
Lons-le-Saunier,     Ledo  Salwarius,   en 

Franche-Comté  ,  diocèse  de  Besançon, 
possédait  une  abbaye  fondée  en  1294  par 
Alaïs  de  Vienne,  dame  de  famille  illustre, 
qui  en  fut  la  première  abbesse.  Au  siècle 
suivant,  peut-être,  mais  antérieurement 
au  xiv  siècle,  ce  monastère  fut  réduit  en 
chapitre  sous  la  règle  donnée  à  sainte 
Claire  par  saint  François,  modifiée  par 
sainte  Isabelle,  sœur  de  saint  Louis,  réfor- 
me approuvée  par  le  pape  Urbain  IV,  d'où 
le  litre  d'Urbanistss  donné  aux  religieu- 
ses. Elles  prononçaient  les  trois  vœux, 
chasteté,  pauvreté,  obéissance  et,  avant 
leur  admission,  devaient  prouver  16 
quartiers  de   noblesse. 

L'abbesse,  d'abord  qualifiée  illustre  et 
révérende  dame,  reçut,  par  brevet  de  mars 
1788,  le  titre  de  comtesse  à  elle  accordé 
ainsi  qu'aux  dignitaires  et  chanoinesses. 

Le  vêtement  consistait  en  une  robe  de 
soie  noire  ;  à  l'office  et  dans  les  cérémo- 
nies de  l'église  ellesajoutaient  un  manteau 
à  queue  bordée  d'hermine. 

La  décoration  chapitrale  était  une  croix 
épiscopal  d'or,  pendant  sur  la  poitrine,  at- 
tachée à  un  ruban  noir,  mais  le  brevet  de 
1788  la  détermina  comme  suit  : 

Croix  d'or,  émaillée  de  blanc,  à  8  poin- 
tes, sommée  de  la  couronne  comtale  ;  mé- 
daillon, en  cœur,  portant  au  droit  l'image 
de  la  sainte  Vierge  avec,  en  exergue  :  Vir- 
tutii  etnobilitaU  decus  ;  a  l'avers,  saint 
Louis  roi,  entouré  des  mots  :  Optimo  regum 
patrono.  La  croix  attachée  à  un  large  ru- 
ban bleu  liseré  de  vert,  passé  de  droite  à 
gauche. 

Armoiries  :  d'or,  à  la  croix  haussée  de  sa- 
ble, sur  un  mont  de  trois  coupeaux  de 
même . 

Sources  :  Dunod,  I.  166  ;  A.  Fourtier  : 
Hiioire  de  Vabbaye  noble  de  Lons-le-Sau- 
i/ici  ;  J.  Finot.  idem,  in  Revue  Nobiliaire 
II  et  XIV,  Rousset,  Dictionnaire  du  Jura. 

Extrait  du  Dictionnaire  de  topographie 
ecclésiastique  et  monastique,  signalé  ci-des- 
sus, coionne  180. 

* 

*  * 

Voir  :  A.  Furtier,  Essai  sur  l  abbaye  1:0- 

ble  de  Lons-le  Saunier   (avec   la  liste  des 
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abbesses  et  celles  des  familles  qui  ont 
donné  des  chanoinesses),  et  Jules  Finot  : 
Notice  historique  sur  l'abbaye  royale  ou 
chapitre  noble  des  dames  de  Sainte-Claire  de 
Lons-le-Saunier  pendant  le  xvme  siècle 
(Revue  historique,  nobiliaire  et  biographi- 
que t.  II  et  XIV). 

G    P.  Le  Lieur  d'Avost. 

* 

Epitaphe  de  Pierre-Charles,  évo- 
que de  Noyon  (LVI1,  221  ).  L'épitaphe 
de  ce  royal  évêque  n'existe  plus  a  la  ca- 
thédrale ;  mais  il  est  à  croire]qu'on  pour- 
rait la  retrouver  ailleurs  en  se  donnant  la 
peine  de  la  chercher. 

Ce-  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c'est  que' pas  un  seul  de  nos  historiens 
français  connus  n'a  encore  été  capable  de 
donner  la  date  exacte  de  la  mort  de  plu- 
sieurs de  nos  rois;  al^rs  qu'elles  sont 
données  par  la  seule  épitaphe  de  Thiéry  III, 
à  la  basilique  de  Saint- Vaast  d'Arras,  ou 
on  lit  ceci  en  vers  latins. 

Qui  ajoute  4,  saura  qu'il  est  mort,  en 
l'an  10  fois  9,  plus  50  fois  12;  ce  qui 
nous  donne  l'année  694.  Or.  tous  nos 
auteurs,  sans  en  excepter  un  seul  (a  notre 
connaissance)  le  font  mourir  de  1  à  5  ans 
trop  tôt  !  et  par  suite  son  successeur,  qui 
ne  régna  que  2  ans  ;  et  non  pas  4. comme 
le  disent  d'autres  auteurs  plus  éclairés, 
cherchant  à  se  rattraper,  afin  de  ne  pas 
donner  trop  de  durée  au  règne  de  Childe- 
bert  le  Juste  Cmort  en  711.  je  crois), 
enfin  à  une  date  connue. 

Dr  Bougon. 

Or,  la  chronologie  des  souverains  de 
notre'  histoire  nationale  est  assurément 
plus  importante  encore  que  cell-.  de  nos 
évêques  ! 

A  Noyon,  nous  l'appelons  Pierre  Char- 
lot.  D'  B. 

Jean  d'Astorg  (LV1I,  166).  —  Jean 
d'Astorg,  seigneur  de  Montbartier  et  de 
SegréviÏÏe,  capitoul  de  Toulouse  au  xv° 
siècle,  était  fils  de  Pierre  d'Astorg.  sei- 
gneur de  Montbartier  et  de  SegréviÏÏe  qui 
avait  épousé  :  1°  Jeanne  de  Castelmoron, 
fille  de  Jean,  seigneur  de  Castelmoron  ; 
2°  Firmande  de  Rabatens,  fille  de  Pierre- 
Raymond  seigneur  de  Rabastens  et  de 
Mascavose  de  Mauléon.  Dans  les  généa- 
logies consultées  il  ne  résulte  pas  de  la- 
quelle de  ces  deux  femmes  était  né  Jean 
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d'Astorg  :  quoi  qu'il  en  soit,   sa   mère  ne 
serait  pas  issue  de  la  famille  de  Villèle. 
G.   P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Les  portraits  de  Bacon  (LVII,  166). 

—  Le  cabinet  des  Estampes  possède  vingt- 
neuf  portraits  de  François  Bacon,  réunis 
sous  le  numéro  2364.  Il  serait  trop  long 
d'en  donner  ici  la  liste,  mais  ils  sont  énu- 
mérés  et  décrits  sommairement  dans  le 
Catalogue  de  la  collection  des  portiaiis 
Jrançais  et  étrangers  conservée  an  Départe- 
ment des  Estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale rédigé  par  M.  Georges  Duplessis, 
conservateur  du  Département,  (Paris-Ra- 
pilly-1896).  Hora. 

Balthazar  de  Riccé  (LVI,  947,  LVII, 
186).  11  y  a  en  effet  erreur  de  dates  et 
de  personnes  dans  ma  précédente  question 
inspirée  par  une  généalogie  inexacte. 

Des  documents  en  ma  possession,  il 
résulte  que  : 

i°Marc-Louis-Hilaire  de  Riccé  de  Loyse, 
chevalier  de  Saint-Louis,  résidant  à  Ma- 
çon, place  Saint-Jean,  par  testament  du 
4  août  1729,  fit  sa  légataire  universelle, 
Jeanne-Marie  Yan  de  Jonage,  veuve  de 
Claude-Melchior-Balthazar  de  Riccé  de 
Loyse  : 

2°  Charles  de  Riccé,  .comte  de  Bérin, 
seigneur  de  Loyse  et  Marie  de  Baret,  ma- 
rièrent leur  fils,  Claude-Melchior-Baltha- 
zar  de  Riccé  à  Jeanne-Marie  Yan  de  Jo- 
nage, lui  faisant  donation  par  contrat  de 
la  terre  de  Loyse,  à  charge  de  servir  des 
renies  à 

Son  oncle  de  Loyse  (sans  doute  Marc- 
Louis-Hilaire),  major  au  régiment  de 
Nlice  : 

Ses  frères  Louis-Marc-Hilaire  de  Riccé 
et  Claude  de  Riccé  ; 

Ses  sœurs,  Marie-Charlotte  de  Riccé, 
chanoinesse  professe  au  chapitre  des  dames 
de  Neuville,  et  Marie-Charlotte  de  Riccé, 
prétendante  au  dit  chapitre  (contrat  du 
3  mars  1724)  ; 

3°  Claude-Melchior-Balthazar  de  Riccé 
testa  à  Mâcon,  le  21  février  1720,  pre- 
mièrement en  faveur  de  Marie  Yan  de 
Jonage,  son  épouse,  qu'il  déclare  en- 
ceinte, à  charge  de  doter  son  ou  ses  en- 
fants posthumes  ;  secondement,  en  faveur 
de  son  fils  de  Riccé  (pas  de  prénom)  qu'il 
dit  en  nourrice  a  Lyon  et  simplement 
ondoyé,  désignant   le   dit   Riccé   comme  j  d'une    baron  nie,    située    en   Bresse,    qui 


son  seul  héritier  universel  (Expédition 
notariée  délivrée  le  15  février  1726,  et 
portant  mention  que  le  testateur  est  décédé 
le  26  mars  1726)  ; 

40  Gabriel,  comte  de  Riccé,  gentil- 
homme d'honneur  de  Monsieur,  frère  du 
Roy,  passa  procuration  ; 

5°  Mlle  de  Jonage  reçut  procuration  de 
Marie-Gabrielle  de  jaucourt,  v"euve  de 
Charles-Marie,  comte  de  Riccé,  ministre 
plénipotentiaire  de  Parme,  pour  toucher 
le  prix  de  la  terre  de  Loyse,  vendue  à 
M.  de  Billy  ; 

6°  Que  la  même  reçut  également  pro- 
curation de  Marie-Gabrielle  de  Jaucourt  et 
de  son  frère  Lancelot  de  Jaucourt,  vicaire 
général,  archidiacre  de  l'Eglise  de  Tours. 

D'après  ces  documents  et  la  réponse  * 
déjà  faite  à  ma  question,  il  résulte  que 
Gabriel- Marie,  comte  de  Riccé  fut,  sous 
l'ancien  régin  e,  page  de  la  Petite  Ecurie, 
officier  à  Condé  Dragons,  ministre  pléni- 
potentiaire de  Parme  et  ensuite  Préfet. 
Mais  comment  établir  sa  filiation  avec 
Claude-Melchior-Balthazar?  Même  ques 
tion  pour  Charles-Marie  qui  épousa  Ga- 
brielle-Marie  de  Jaucourt. 

La  maison  de  Jaucourt,  d'ancienne  che- 
valerie, était  connue  en  Champagne  dès 
le  xue  siècle.  Les  Lancelot  de  Jaucourt 
ont-ils  la  même  origine  ? 

Comte"  de  Jonage. 


Familles  de  Bancenel,  de  Rou- 
chaud,  de  Pressiat  (LVII,  166)  —  La 
famille  Bancenel  de  Myon  portait: 
d'a{itr.  a  une  tête  de  léopard  d'or,  en  abîme, 
accompagnée  de  trois  roses  du  même. 

Rouchaud  ne  serait-il  pas  Ronchaux, 
famille  répandue  dans  lesdeux  Bourgogne  ; 
elle  portait  :  d'a^  ur,  a  deux  croissants  ac- 
culés d'argents,  accompagnés  de  quatre  be- 
sants  d'or,  1  en  chef,  2  en  flancs  et  1  en 
pointe. 

Les  armes  de  Pressia.  en  Franche- 
Comté,  sont:  de  gueules,  a  une  fleur  de  lis 
d'or.  P.  le  J. 

*  * 

Les  familles  de  Bancenel  et  de  Ron- 
chaux [sic),  en  Franche-Comté,  ont  une 
notice  sommaire  dans  le  Nobiliaire  de 
Franche-Comté  par  M.  de  Lurion.  avec 
indication  de  sources.  Pressiat  est  le  nom 
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passa  successivement  dans  les  familles 
d'Andelot,  de  Meyria,  de  L  uverat,  de 
Froissard  Broissia  ^Guigue  :  Les  fiefs  de  la 
Bresse).  La  branche  de  cette  dernière  qui  a 
possédé  Pressiat  de  1705  à  1789,  a  donné 
des  chanoinesses,  mais  je  n'en  connais 
pas  du  chapitre  de  Lons-le-Saunier. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  grâce  de  Barbes  :  rôle  de  Vic- 
tor Hugo  et  de  Lamartine  (I.VII,  I06, 
237)  —  Au  chapitre  Ll  de  Victor  Hugo 
raconté  par  un  témoin  de  sa  vie  (Mme  Vic- 
tor Hugo)  se  trouvent  de  curieux  détails 
sur  l'insurrection  provoquée  par  Barbes, 
la  condamnation  de  Barbes  par  la  Chambre 
des  Pairs  et  sa  grâce  obtenue  de  Louis- 
Philippe  par  V.  Hugo.  En  terminant  Mme 
V.  Hugo  affirme  que  son  mari  reçut  du 
Roi  la  réponse  suivante  : 

La  grâce  est  accordée,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  l'obtenir  [de  mes  ministres]. 

Si  cette  lettre  a  été  réellement  écrite, 
elle  doit  se  trouver  encore  dans  les  pa- 
piers laissés  par  V.  Hugo.  On  ne  met  pas 
au  panier  des  documents  de  cette  impor- 
tance et  de  cet  intérêt. 

Le  23  décembre  1879,  V.  Hugo  adres- 
sait à  Alfred  Barbou,  auteur  d'une  Vie  Je 
Victor  Hugo,  une  lettre  qui  commence 
ainsi  : 

Je  ne  lirai  pas  manuscrit  le  livre  que  vous 
publiez.  J'ai  toujours  agi  ainsi  envers  les  di- 
verses publications  dont  j'ai  été  le  sujet  ; 
je  n'ai  lu  en  manuscrit  aucun  de  ces  livres, 
pasmêmel'ouvrage  de  Madame  Victor  Hugo.  . 
S'il  y  a  des  erreurs,  et  il  y  en  a,  même  dans 
le  livre  si  noble  et  si  touchant  de  Madame 
Victor  Hugo,  elles  pourront  toujours  être 
conigées.  Ce  que  le  public  demande  et  veut, 
c'est  la  vérité,  la  sincérité,  la  loyauté  par- 
faite et  profonde,  etc. 

On  peut  conclure  de  cet  extrait  que 
V.  Hugo  n'a  pas  lu  avant  l'impression  ce 
que  sa  feqime  nous  a  dit  de  Barbes  et 
nous  ne  pouvons  en  conséquence  avoir  la 
certitude  que  Louis- Philippe  a  réellement 
écrit  ki  lettre  ci-dessus.       Th.  Courtaux, 

Belcastel  (LVÎI,  110).—  Si  Elie-A. 
Rossignol  a  continué  ses  Monographie* 
communales  du  département  du  Tarn.  irt 
partie,  arrondissement  de  Gaill/Tc  (Tou- 
louse, 1864:4  vol.  in  8).  la  monogra- 
phie de  Belcastel  doit  se  trouver  dans  la 
suite  de  l'ouvrage.  B.-F. 
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Postérité  du  duc  de  Béthune 
Charost.  Le  château  de  Roucy  (LVII, 
166).  —  Armand -Louis-François-Edme  de 
Béthune  duc  de  Charost  (issu  du  mariage 
du  duc  de  Charost  avec  Mlle  Martel),  né 
le  <;  août  1770  mourut  sans  postérié  en 
1794  après  avoir  épousé,  le  15  juin  1790, 
Maximilienne  de  Béthune  (fille  du  duc  de 
Sully  et  de  Rosalie  de  Baylens).  remariée 
en  1802  avec  le  duc  de  Montmorency- 
Laval. 

Depuis  l'extinction  de  la  branche  des 
ducs  de  Sully,  un  rameau  des  Béthune 
des  Planqnes  porte  le  titre  de  comte  de 
Béthune-Sully.  C'est  ce  rameau  qui  s'est 
allié  à  la  famille  de  Vassinhac,  par  le 
mariage  contracté  en  1843  entre  Charles, 
comte  de  Béthune-Sully  et  Charlotte  de 
Vassinhac-ImécQurt. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
* 
*  ♦ 

Le  dernier  duc  de  Charost  est  mort 
sans  postérité  le  21  octobre  1900.  Mal- 
gré l'esprit  de  famille  qui  animait  cet 
homme  de  bien  et  dont  il  avait  donné 
des  preuves  aux  autres  branches  de  sa 
maison,  il  ne  fit  rien  pour  assurera  des 
parents  de  son  nom  les  grands  biens 
qu'il  possédait.  Tous  passèrent  à  des  fa- 
milles étrangères.  C'est  peut-être  ce  qui 
explique  la  po-session  par  les  d'Imécourt 
du  château  de  Roucy,  récemment  vendu. 

A.j. 

Charles  de  Castelnau  (LVII,  167). 
— •  D'après  Haag  {La  France  protestante, 
2e  édition,  t.  II,  p  689,  note  2),  la  posté- 
rité de  Charles  de  Boileau  de  Castelnau 
est  rapportée  dans  l'ouvrage  d'Agnew 
sur  les  protestants  français  réfugiés  en 
Angleterre,  t.  II,  page  243  et  t.  III, 
P    213. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Famille  de  Chasserot  (LVII,  167). — 
Le  nom  de  M.  de  Chasserot  ne  figure 
pas  dans  les  Etats-militaires  de  Montandre 
et  de  Roussel  de  1670  à  1770.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  des  années  où  on  ne  donne  que  le 
nom  du  colonel.  L'Historique  de  Piémont, 
qui  s'arrête  en  1764,  ne  parle  pas  non  plus 
de  M.  de  Chasserot.  Comme  renseigne- 
ment complémentaire,  j'ajoute  que  Pié- 
mont a  tenu  garnison  en  1763  à  Valen 
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ciennes  en  1766  à  Lille,  en  1769.  à  Saint- 
Omer  et  en  1770  à  Calais.  E.  B. 

Jacques  Chéreau,  éditeur.  XVIIe 
siècle  (LVII,  109,  190,  240).  —  Léon 
Lagrange  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Jo- 
seph Vernet  et  la  peinture  au  xvui8  siècle, 
page  216,  cite  Chéreau  parmi  les  gra- 
veurs qui  ont  reproduit  des  tableaux  de 
Joseph  Vernet.  Hora. 

Est-ce  une  lettre  de  Mlle  Clairon? 
(LVII,  213,  240).  —  Mlle  Clairon  était,  en 
1765,  non  pas  à  Toulon,  mais  à  Belgen- 
tier,  d'où  est  datée  la  lettre  dont  vous 
parlez,  probablement  parce  que  son  amant, 
le  comte  de  Valbelle,  l'y  avait  appelée  ou 
amenée.  Celui  ci  demeurait  souvent  à 
Tourves,  où  se  trouvaient  sa  famille  et 
son  château,  duquel  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  des  ruines  très  belles.  Or, 
Tourves  est  non  loin  de  Belgentier. 

Un  fait  certain  à  ma  connaissance  est 
celui-ci,  que  le  comte  de  Valbelle  a  plu- 
sieurs fois  fait  venir  Clairon  en  Provence. 

S. 

Famille  Dubois  de  Courval  (LVII, 
168").  —  Voir,  pour  la  filiation  de  cette 
famille,  mais  seulement  depuis  la  fin  du 
xviii8  siècle,  YArinoiial  du  1"  Empire, 
par  le  vicomte  Révérend,  et  La  Morinerie  : 
La  noblesse  de  Saintonge  et  d'Aunis  en 
1789.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Familles  Feret,  Blégier,  d'Acosta 
(LVII,  168).—  La  famille  Feret  ou  de  Feret 
était  une  des  plus  distinguées  du  Rémois. 
Son  premier  auteur  connu  estWiber  Fer- 
reis,  escuyer  seigneur  de  Montlaurent  qui 
vivait  en  1336.  Cette  famille  fournit  plu- 
sieurs chevaliers  de  Malte  depuis  1^55  et 
plusieurs  gouverneurs  de  Reims. Elle  pos- 
sédait près  de  cette  ville  le  château  de 
Gueux,  qui  avait  le  privilège  d'héberger 
le  roi  de  France  avant  le  sacre  ;  en  re- 
tour le  fils  aîné  du  seigneur  de  Gueux 
était  page-né  du  roi. 

Les  Feret  portaient  :  d'argent, à  trois  fasces 
de  sable.  Au  reste,  M.  Claude  F.  pourrait 
écrire  avec  profit  à  M.  de  Puisieux,  à 
Amiens,  qui  a  étudié,  très  en  détail,  cette 
famille  Feret.  Jehan. 

*  * 
En  1389,  lettres  patentes  pour  anoblis- 


sement de  Jacques  Féret  et  de  sa  postérité 
[Dictionnaire  des  anoblis). 

La  famille  Blégier,  au  Comtat-Venais- 
sin,apour  armes:  d'azur, à  un  bélier  d'ar- 
gent, accorné  et  ongle  d'or,  accompagné  en 
chef  d'une  étoile  du  même.  Elle  subsiste 
dans  les  marquis  de  Taulignan  au  châ  ■ 
teau  de  Saint-Marcellin,  par  Vaison. 

D.  des  E. 

LéonceFresnel(LVII,6,7 1  ).—  Léonce 
Fresnel,  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées, 
né  en  1730,  mort  en  1869,  était  le  frère 
du  célèbre  physicien,  Augustin  Fresnel, 
né  à  Broglie  (Eure),  comme  le  père  de 
Prosper  Mérimée,  et  cousin  de  celui-ci. 

Léonce  Fresnel  avait  épousé  la  veuve 
du  baron  Lacuée,  qui  était  la  fille  du 
préfet  de  police  Real. 

Les  lettres  de  Napoléon  fournies  par  lui 
à  la  commission  chargée  de  la  publication 
de  la  correspondance  provenaient  certai- 
nement de  son  beau  père. 

Les  incendies  de  la  Commune  dévorè- 
rent la  maison  portant  le  n°  ,2.  de  la  rue 
de  Lille  dont  la  propriétaire  était  Madame 
veuve  Fresnel,  veuve  depuis  deux  ans  et 
en  même  temps  deux  trésors  inestimables, 
la  bibliothèque  de  Mérimée  et  les  papiers 
du  comte  Real  conservés  par  sa  fille. 

GÉo.  L. 

Gourdain  de  Lille  (LVII,  168).  — 
Jourdain  de  Lille,  condamné  à  mort  en 
1323, pour  viols,  homicides  et  brigandage, 
était  seigneur  de  Casaubon  et  fils  de 
Jourdain,  seigneur  de  l'isle  en  Jourdain,  et 
de  Guillemette  de  Durfort  ;  il  avait  épousé 
Catherine  de  Grailli  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants.  H.  V. 

Familles  de  Lannoy,  Cordouan, 
Villain  (LVII,  169).  —  Un  érudit  et 
consciencieux  chercheur  Lillois,  M.  Paul 
Denis  du  Péage  (73  ruejemmaries  à  Lille) 
a  commencé  depuis  deux  ans,  dans  les 
Mémoiies  de  la  Société  d'Etudes  de  Cam- 
brai, la  publication  d'un  Recueil  de  généa- 
logies Lilloises  fort  bien  fait  Deux  tomes 
sont  parus,  le  troisième  est  sous  presse. 
J'y  ai  rencontré  les  généalogies  de  trois 
familles  de  Lannoy  qui  vécurent  toutes 
trois  dans  les  Flandres  :  la  première  est 
d'origine  chevaleresque,  la  seconde  fut 
anoblie,  la  troisième  resta  bourgeoise. 

Dans  aucune,  n'est   mentionné  le  per- 
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sonnage  qui  intéresse  Tedunroc.  Notre 
confrère  n'aurait  qu'à  écrire  à  l'auteur  du 
Recueil  en  question,  qui  est  aussi  obli- 
geant qu'il  est  possible.  Voici,  faute  de 
mieux,  quelques  lignes  extraites  d'un 
contrat  de  mariage,  qui  intéresseront 
Tedunroc  : 

Le  13  août  1691  à  Douai,  contrat  entre... 
Pierre-Joseph  Le  Boucq,  escuyer. .  et  damoi- 
selle  Jacqueline- Franchoise  Cordouan,  vesve 
du  sieur  Guy-Ignace  Le  Roy,  vivant  bour- 
geois rentier  en  la  mesme  ville,  assistée  de 
damoiselle  Marie  Villain  vesve  de  Maistre 
Jacques  Cordouan  vivant  escuyer,  seigneur 
de  la  viscomté  de  la  Hargerie  et  premier  con- 
seiller pensionnaire  de  ceste  ditte  ville,  sa 
mère;  de  Maitre  Gilles  Laurent  Villain,  prê- 
tre, licentié  es  droicts,  son  oncle  maternelle... 
du  sieur  Anthoine-Daniel  de  Lannoy,  bour- 
geois rentier  et  naguerre  eschevin son 

beau-frère...  etc.. 

L'Armoriai  général  donne  les  armes  de 
Gilles  Saint-Laurans  Villain  licentié  en 
droit  à  Douai  :  chargent,  a  trou  faces  de 
gueules,  surmontées  de  trois  merleltes  de 
sable.  Jehan. 

Un  portrait  de  Montaigne  (LVI1, 
1621.  —  M.  Ern.  Labadie,  dans  le  n"  du 
10  février  dernier,  parle  du  portrait  gravé 
par  Saint-Aubin  pour  l'édition  originale 
du  Journal  duvovage  de  Michel  Montaigne 
(1774).  L'original,  qui  se  trouvait  alors 
entre  les  mains  du  marquis  de  Ségur,  au- 
rait été,  si  l'on  en  croit  une  réclame  du 
libraire,  «  peint  à  Rome,  pendant  le  sé- 
jour que  Montaigne  y  lit  ». 

Ace  propos,  dans  mon  édition  du  jour- 
nal  ^Hachette,  1906)  je  disais  (note  de  la 
p.  s)  '■  «  Si  Montaigne  s'était  fait  peindre 
à  Rome,  n'aurait-il  pas  noté  cela  dans  son 
journal  ?  »  Par  la  je  mettais  en  doute, 
non  pas  l'authenticité  de  ce  portrait, 
comme  le  pense  M.  Labadie.  mais  l'asser- 
tion qu'il  aurait  été  peint  à  Rome.  Le  ta- 
bleau, que  je  sache,  ne  porte  ni  date,  ni 
signature,  ni  indication  de  lieu.  Cette  va- 
gue et  lointaine  tradition  de  famille  (?) 
peut  fort  bien  n'être  qu'une  supposition, 
accueillie  avec  empressement  ou  même 
suggérée  par  Meusnier  de  Querlon,  l'édi- 
teur du  Journal. 

Le   propriétaire  du   château  de  Montai- 
gne était-il  bien   alors,  comme    le    croit 
M.  Labadie,  le  marquis    de   Ségur,    pro 
priétaire  du  tableau,  ou  le   comte  de  Sé- 
gur de  Cabanac  ?  n'était-ce  pas   plutôt  le 


comte   de  Ségur   de   la  Roquette    (V.  le 
Discours  préliminaire  de  Querlon)  ? 

C'e-t  aussi  à  la  légère  que  M.  Labadie 
affirme  :  i°  que  je  n'attache  aucune  im- 
portance au  portrait  peint  à  Rome  ;  20 
que  j'ignoresansdoutequ'il y  a  encore  au 
château  de  Montaigne  un  vieux  portrait 
peint  à  1  huile,  reproduit  par  MM.  P. 
Bonnefon  et  Courbet.  En  effet,  je  cite  fré- 
quemment les  ouvrages  de  ces  deux  éru- 
dits,  et  rien  ne  m'est  indifférent  de  ce 
qui  touche  Montaigne. 

Louis  Lautrey. 
* 

•  * 
Alexandre  de  Ségur,  baron  de  Ca- 
lon,  président  à  mortier  au  parlement 
de  Bordeaux,  ne  figurant  pas  sur  la  liste 
du  Parlement  de  Bordeaux  publiée  par 
Dast  le  Vacher  de  Boisville  en  1896)  ma- 
rié le  10  novembre  1742  (Registres  pa- 
roiss.  de  Bordeaux  -  Puy-Paulin)  à  sa  cou- 
sine Marie-Eugénie  de  Ségur,  fille  de 
Nicolas-Alexandre  de  Ségur,  seigneur  de 
Francs.  Bogies,  Saint-Ujan  et  autres  lieux, 
n'était  pas  un  descendant  de  Montai- 
gne et  ne  possédait  pas  le  château  de  ce 
nom  ;  du  reste  il  devrait  être  mort  en 
1771  (en  176(1  il  était  encore  président 
honoraire),  les  almanachs  de  Bordeaux  ne 
mentionnant  pas  son  nom. 

Le  comte  de  Ségur  Cabanac  apparte- 
nait également  à  une  branche  qui  n'avait 
pas  l'honneur  d'être  issue  du  célèbre  mo- 
raliste. Les  seuls  propriétaires  du  château 
de  Montaigne,  arrière-petit  fils  de  Michel, 
ne  pouvaient  être  que  Alexandre  de  Ségur, 
seigneur  de  Montaigne,  marié  le  3  avril 
1742  (Reg.  par.  de  Saint- Eloi  de  B01- 
deaux)  avec  Marie  Jeanne  Sans, fille  d'Elie 
Sans  »<  négociant  »  ou  son  frère  (peut- 
être  lui-même)  Alexandre  de  Ségur,  sei- 
gneur de  Montaigne,  Blesignac  et  autres 
lieux, marié  ou  remarié  (l'acte  de  mariage 
ne  dit  pas  qu'il  est  veuf)  le  28  août  17^2 
(Reg.  de  Saint-Eloi)  avec  Anne  de  Boyrie. 
Ils  eurent  entre  autres  enfants  :  i°  Jean-, 
Alexandre-François  de  Ségur,  seigneur  de 
Montaigne,  Blesignac,  marié  a  N.  de  Ga- 
lateau  dont  Joseph  de  Ségur,  marie  à  Eli- 
zabeth  de  Cazenave,  sans  enfants  ;  ils 
vendirent  Montaigne  en  181 1.  2J  Jean- 
François,  comte  de  Ségur  -  Montaigne, 
marié  à  Camille  Dumyrat  dont  a)  Amédée 
de  Ségur-Montaigne,  marié  à  Augusta 
Mac  Kerrel  dont  Marie,  mariée  à  Auguste 
de    Chambaud-Jonchères  et   Amélie  ;   b) 
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Marie-Michelle,  mariée  au  comte  Le  Lieur 
de  la  Ville.  3°  Catherine  de  Ségur-Mon- 
taigne,  mariée  au  marquis  de  Saint-Marc. 
Mais  il  v  avait  en  1771  beaucoup  de 
descendants  de  Montaigne,  qui  po  ivai  -nt 
posséder  le  fameux  portrait  :  les  Lur  Sa- 
luées, les  Salignac,  les  Calvimont,les  Ga- 
lard-Béarn,  les  Pontac,  pour  ne  citer  que 
les  têtes  de  ligne.  Pierre  Meller. 

Montigny,  de  Careffe,  de  Pia- 
nelli  (LV1.  660,  808,  865  ;  LVII,  25).  — 
En  128-,  Jehan  de  Montigny,  baillye  de 
Vermandois,  était  garde  de  la  baillie  de 
Senlis.  Il  devint  prévôt  de  Paris,  en  1290. 

Un  Jehan  de  Montigny  était  pannetier 
de  Charles  VII.  Le  fief  de  Montigny  était 
assis  sur  le  moulin  de  Baures,  prés  d'Or- 
say. M- 

Famille  de  Nadal  (LVI.  892,  971, 
LVII, 2^,72,  141).  —  D'agir,  a  la  colombe 
d'argent,  tenant  un  rameau  de  sinople,  sur- 
montée de  3  étoiles  d'or,  étaient  les  armes 
de  Pierre  Noël,  déclaré  noble,  le  30  sept. 
1669,  par  jugement  de  M.  de  Bezons.  Ce 
Pierre  Noël  descendait  d'autre  Pierre  Noël,  ; 
capitoul  de  Toulouse,  en  1 S9S  • 

Gâches,  dans  ses  Mémoires,  dit  que  le 
seigneur  de  la  Crouzette  était  cadet  de  la 
maison  deLézert. 

J'ajouterai,  à   propos  d'une  autre  ques- 
tion, que  le  même  Gâches  raconte  qu'en   ; 
1580,  le  sieur  de  la  Crouzette  avait  avec  • 
lui  une   troupe    d'arquebusiers  du  régi- 
ment    de    Mauléon,    commandés    par    le  : 
capitaine  Selles.  H.  V. 

Ouida  (T.  G.,  664  ;  LVI,  140,  101  ; 
226,  301). 

Rome,  25  janvier  1908. 

Hier  est    morte,    à    Viareggio,    à  l'âge  de 
soixante-huit   ans,    d'une    maladie  de  cœur, 
Mme  Louise  de  la  Ramée,  le  célèbre  auteur 
anglais,  plus  connue  sous  le  nom  de  Ouida. 
.  Mme  de  la  Rame'e  était  née  à  Bury-Saint- 
Edmunds.  en    1840    Toute  jeune,  elle  colla- 
bora au  Colburn's  New  Monthly  et  se  con- 
sacra entièrement  à  la    littérature.    Puis  elle 
vint  en  Italie  et  habita  longtemps    Florence. 
En  une  série  de   romans    de  haute  obser- 
vation, elle  a  peint   la   société    cosmopolite 
qu'elle  a  vue  évoluer  sous  les  yeux. 

Elle  publia  successivement  Chando  (1806) 
tinder  téo Flags  (1867),  1 ha  Winter  City 
(1870),  In  M.iremma  (1882),  Guiideroy 
(1889),  Two   Offenders   (1894),    The    Selve 


(1896),  Toxin  on  Altruisl  (îStf)  et  le  Sabot 
Rouge.  ,   , 

Presque  tous  les  romans  de  Ouida  ontete 
traduits  en  français. 

Devenue  presque  aveugle,  depuis  quel- 
que temps,  elle  refusait  le  seLOurs  des  mé- 
decins et  vivait  seule,  avec  ses  quatre  chiens 

fidèles. 

(Le  Jour  n   l) . 

* 
»  * 

Un  triste  «  mot  de  la  fin  »  ferme  cette 
question,   que  l'Intermédiaire  a  traitée  en 

1  QO"* . 

L'illustre  Ouida  (Louise  de  la  Ramée) 
est  morte  le  24  janvier  à  Massa  Rosa 
(Toscanel  dans  les  bras  de  son  humble 
servante  lsolina  Cervelli. 

La  célèbre   femme  était  presque  com- 

.   platement  aveugle  et  tombée   dans  l'ex- 

'    trême    misère.  Dans   ces  derniers  temps 

|    elle  avait  reçu  des   envois  d'argent   par 

des  admirateurs  anglais  et  par  le  Ministre 

de  l'Instruction  publique  italienne. 

Elle  est  morte  d'un  asthme  cardiaque, 

I   entourée  de  ses   chiens  qu'elle  adorait. 

Dans  ses  derniers  jours,  elle  se  parait  des 

nippes   qu'elle   avait  gardées  —   toilettes 

j   vieilles  en  loques,  sales,  mais  qui  avaient 

:   été  à  leur  époque  les  belles  créations  des 

:    premières  couturières  de  Londres  et   de 

Paris. 

Les  dictionnaires  lui  donnent  78  ans  , 

!   mais   elle    devait    en    avoir     davantage. 

;   Aussi,  ils  la  déclarent  anglaise,  mais  plus 

probablement   elle   était   américaine,  ou, 

mieux,  australienne. 

Et  voilà  disparue  une  femme  d'élite, 
'  qui  eut  un  vrai  talent  de  romancier  et 
■  d'écrivain.  Les  Italiens  surtout  lui  doivent 
i  une  sincère  gratitude,  car  elle  contribua, 
par  ses  livres,  à  vulgariser  les  mœurs  et 
1  la  beauté  des  pays  toscans  parmi  les  pu- 
blics étrangers,  et  surtout  en  Angleterre. 

Colocci. 


Guillaume  de  Pènancoët,  comte 
de  Kéroualle  (LVII,  169).  —La  famille 
de  Pènancoët,  qui  remontait  au  xiv*  siè- 
cle fut  maintenue  dans  sa  noblesse  le 
8  juin  1669.  V.  P.  Anselme  ;  Hisi.  des  Gr. 
officiers  t.  V.  p,  936  ;  La  Chesnaye  des 
Bois  :  Dict.  de  la  noblesse,  t.  XV,  p.  628  ; 
Revue  historique  de  l'ouest,  1895  ;  Potier 
de  Courcy  :  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bre- 
tagne, t    II,  p.  362- 

G.  P.  Le  Lieur  d  Avost. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


59  Février  1908. 


305 


306 


Le  maréchal  Sérurier  (LVII,  55, 
195).  —  Je  remercie  mon  collègue  Jehan 
de  vouloir  bien  se  mettre  à  ma  dispo- 
sition. 

J'extrais  dune  lettre,  adressée  à  mon 
arrière-grand-père,  par  un  de  ses  oncles 
habitant  Saint-Juan-de-Porto-  Rico,  la 
phrase  suivante  qui  a  motivé, ma  question  : 

Ainsi,  mon  bon  ami,  comme  tu  le  vois, 
il  ne  reste  de  toute  notre  famille  que  moi, 
un  fils  que  j'ai  à  orfok  âgé  île  20  ans,  et 
Estelle  fille  de  ta  maraine,  madame  Des- 
noutières  ma  soeur,  rui  est  mariée  au  géné- 
ral Serrurier  (sic). 

Cette  lettre  est  datée  de  1822.  11  n'y 
est  donc  pas  question  comme  je  le  croyais 
du  maréchal,  puisqu'il  est  mort  en  1819. 

Quel  est  donc  ce  général  Serrurier. 
Appartient-il  à  la  famille  du  maréchal? 

L.  F. 

Le  collègue  Jehan  dans  sa  note  sur  le 
maréchal  Sérurier  (LVII,  col.  1  yç  dit  que 
les  plus  proches  parents  du  maréchal  se 
trouvent  dans  les  familles  de  Sars  et 
l'Elen  Aurait-il  l'obligeance  de  donner  la 
descendance  du  maréchal  Sérurier  en  ce 
qui  concerne  la  famille  ÏEleu.]e  lui  en  se- 


rais très  reconnaissant. 


C.  P.  C. 


Orthographe  de  Voltaire  (I.VI, 
887  ;  LVII.  74,  144).  —  Dans  son  Dic- 
tionnaire philosophique,  à  l'article  Ortho- 
graphe, Voltaire  a  énoncé  sa  pensée  fon- 
damentale : 

L'écriture  est  la  peinture  de  la  voix  ;  plus 
elle   est    ressemblante,  meilleure    elle    est... 

et  M.  Allred  Dutens  a  signalé  ici  même  sa 
hardiesse  de  simplification.  Mais  ce  qu'on 
appelle,  proprement,  dans  l'histoire  de  la 
langue  française,  l'orthographe  de  Vol- 
taire, c'est  le  changement  de  l'ancien  oi 
en  ai  dans  une  foule  de  mots. 

En  1675,  un  avocat  du  parlement  de 
Rouen,  Bérain,  avait  proposé  d'écrire  dé- 
sormais par  ai  les  imparfaits  et  les  condi- 
tionnels des  verbes  :  )  aimais,  y  aimerais, 
au  lieu  de  j'aimais,  \\1in1erois  ;  certains 
infinitifs  :  paraître,  disparaître  ;  les  mots 
faible,  monnaie  et  leurs  dérivés.  Français, 
Anglais,  etc.  Les  écrivains,  les  impri- 
meurs, les  grammairiens.  l'Académie  fran- 
çaise furent  à  peu  près  unanimes  à  re- 
pousser cette  reforme.  Seul,  Voltaire 
adopta  plus  tard  l'orthographe  nouvelle, 
batailla  mainte  fois  pour   elle,  et  en  fit 


usage  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,   dans  tous 
ses  écrits. 

Douze  ans  après  sa  mort,  elle  n'avait 
pourtant  recueilli  que  de  rares  adhésions, 
lorsque,  à  Paris,  un  proie  du  Moniteur, 
nommé  Colas,  l'introduisit  dans  ce  jour- 
nal. Le  31  octobre  1790,  au  Moniteur 
comme  partout,  on  imprimait  encore 
étoit,  pouvait  :  le  lendemain,  la  métamor- 
phose des  oi  en  a?  était  accomplie. 

A  partir  de  ce  moment,  l'orthographe 
dite  de  Voltaire   tjagna  sans  cesse  du  ter- 
rain, et  l'Académie  la  consacra  enfin  dans 
l'édition  de  1835  de  son  Dictionnaire. 
A.  Boghaert-Vaché. 

Têtes  à  trois  jambes  (LVI,  728, 
811,  868,  926  ;  LVII,  77).  —  Un  de  nos 
confrères  a  trouvé  la  «  tête  à  3  jambes  » 
dans  l'écusson  de  Jean  Stuart.  duc  d'Al- 
banie. Evidemment  il  y  a  erreur.  11  ne 
s'agit  pas  d'un  duc  d'Albanie,  mais  du 
comte  d'Albany  (comte  écossais),  dit  le 
Prétendant,  qui  a  été  le  dernier  des 
Stuarts  (mari  de  la  célèbre  comtesse  d'Al- 
bany. maîtresse  et  depuis  femme  du 
poète  italien  Allieri). 

La  «  tête  à  trois  jambes  »  a  été  aussi 
portée  dans  ses  armoiries  par  le  duc  Jean 
Stuart,  comte  d'Albany  et  connétable  de 
France  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et 
Charles  VII. 

Les    trois  jambes   formant    triquetria, 
mais  sans  la  tète  au   milieu,   se  trouvent 
aussi  dans  les  écussons  de  trois  familles 
de  l'ancienne  noblesse,  savoir  : 
Diocomir  en  Pologne  ; 
Rabenslciucr  en  Franconie  ; 
Skauke  en  Danemark  : 
et  les  trois  bras,  placés  comme  la   trique- 
tria. se  trouvent  dans  les  armoiries  de  la 
famille  Trentaine  (troismainsl, ancienne  fa- 
mille noble  anglaise.  Colocci. 
* 
*  * 

Les  Etrusques  avaient  un  art  héraldi- 
que, et  rien  qu'avec  les  vases  de  la  col- 
lection du  Vatican,  on  ébaucherait  un  ar- 
moriai. Les  guerriers  de  l'âge  de  bronze  y 
sont  figurés  avec  leurs  boucliers  décorés 
de  véritables  blasons,  et  on  peut  souvent 
suivre  le  même  héros  dans  ses  aven- 
tures que  les  dessins  racontent  comme 
les  dessins  des  Sioux  d'Amériques  racon- 
tent celles  de  leurs  guerriers. 

Parmi  ces  armoiries,  on  trouve  l'é- 
trange  dessin  des  trois  jambes  courant. 
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Il  n'y  a  pas  de  tête  figurée  sur  leur  point 
de  jonction.  La  même  marque  se  retrouve 
dans  un  casque  en  bronze  dans  la  même 
collection.  G.  Le  H 

Ex-libris  à  recherchai'  ;  Ord.  S.Be 
ned.  (LVII,  <;6,  198).  — Les  livres  portant 
cet  ex-libris  ont  appartenu  au  monastère 
bénédictin  de  Saint-Allyre  ou  Notre-Dame 
d'Entresaints,  S.  Illidius  ou  S.  Maria 
inter  Sanctos.  à  Clermont  (Puy-de-Dôme). 
Cette  abbaye  avait  adopté,  en  1636.  la- 
réforme  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur  dont  elle  accolait  les  armoiries  aux 
siennes  propres.  Dans  ces  dernières,  les 
lettres  S.  A.,  chargeant  la  fasce.  ne  sont 
autres  que  les  initiales  du  nom  (Saint- 
Allyre)  sous  lequel  le  couvent  était  vul- 
gairement connu.  CLU/ESiTOR. 

Vincenti  dabo  coronam  :  devise  à 
déterminer  (LVII,  110,  251).  -■  Dans 
l'Apocalyse,  il  y  a  ce  texte  : 

Vincenti  aabo  manna  absconditum  et  no- 
me» novum. 

L'Eglise  en  a  fait  l'une  des  antiennes  de 
l'Office  du  Saint-Sacrement. 

O.  S.  D. 

Ouvrage  sur  les  gardes  du  corps 

(LVII,  52,  202).  —  Etat  des  gardes  du, 
corps  du  roi  pour  Vannée  1J/4.  Paris, 
1774,  in-8°.  Etat  des  gardes  du  corps  du 
roi,  1786,  in-12.  (Catalogue  de  la  librairie 
Champion  :  janvier-février  1908). 

Baron  A. -H . 

«La  flouve  odorante  «(LVII,  172).  — 
La  nouvelle  d'André  Theuriet,  la  Flouve 
odorante,  qui  a  pour  théâtre  Saint-Valery- 
sur-Somme  et  le  bois  des  Bruyères,  fait 
partie  du  volume  intitulé  :  Contes  de  la 
vie  de  tous  les  purs  ;  les  Œillets  de  Kerla^ 
(pages  169-180);  in-16;  Paris,  Alphonse 
Lemerre,   1887.  Albert  Cim. 

«L'Aiguille»  (LV1,  727,  819,877, 
981  ;  LVII,  149).  —  Comment  n'a-t-on  pas 
encorecité,  en  première  ligne,  cette  tragi- 
que et  sinistre  Chanson  de  la  Chemise,  due 
à  la  virulente  éloquence  du  poète  anglais, 
Thomas  Hope  ? 

Je  ne  suis  pas  sûr  du  nom  de  l'auteur. 
C'est  un  court  poème,  qui  a  été  traduit 
en  toutes  langues;  il  dépeint  d'une  façon 
troublante,  la  douloureuse  angoisse  d'une 


malheureuse  ouvrière,  poussant  sans  re- 
lâche, jour  et  nuit,  son  aiguille  dans  le 
travail  qu'elle  doit  livrer  et  qui  dépasse 
ses  forces  épuisées  par  un  incessant  la- 
beur. J'ai  dans  mes  notes  la  copie  de  ce 
poème,  malheureusement  hors  de  mon  at- 
teinte actuelle.  Cz. 
» 

*  * 
Accessoirement,  un  confrère  pourrait-il 
m'indiquer  l'un  des  recueils  où  cette  pièce 
a  été  reproduite  ? 

Pensée  d'un  sage  (T.  G.  740  ; 
LVI,  950  ;  LVII,  149).  —  1!  faut  que 
les  romances  de  1830  soient  singuliè- 
rement oubliées,  pour  que  cette  conver- 
sation trentenaire  ait  pu  s'engager  :  à 
quoi  sert  donc  la  gloire,  et  une  «  citation 
dans  la  R.2  M.,  de  1848  !  » 

Pensée  d'inspiration  orientale  ;  Saadi, 
poète  persan,  de  Chyraz,  1 193-1293  : 
On  se  réjouissait  à  ta  naissance,  et  tu  pleu- 
rais ;  vis  de  manière  à  ce  que  tu  puisses  te 
réjouir  au  moment  de  ta  mort  et  voir  pleu- 
rer les  autres.  {Le  Kulistan,  jardin  des 
roses.) 

On  trouve  plus  gai  :  la  version  la  plus 
élégante   est  celle  de  lord  Grenville,  en 
un  double  distique  latin  : 
Dum  tibi  vix  nato,  lœti  risere  parentts, 
Imfilcbas  vagitu  tu,  lacrymisque  domum  ; 
Sic  viv*s  ut,  summa  tibi  quum  venerit  hora, 
Sit  ri  i ère  tuum,  sit  lacrymare  tais  ! 

Par  son  contraste  et  ses  antithèses,  elle 
devenait  matière  —  une  proie  ?  —  pour 
les  romantiques,  qui  l'ont  transposée  à 
l'envi  ;  la  variation  citée,  forme  la  der- 
nière strophe  d'une  romance,  à  fleur  de 
sentiment,  malgré  une  rime  au  subjonc- 
tif —  terrible  ' 

Le  Bien,  paroles  d'André  Lemoyne 

Pour  être  heureux  et  fier  en  cette  vie, 
Laissez  monter  votre  âme  vers  le  bien  : 
Hors  lui.  mon  fils,  rien  n'est  digne  d'envie, 
Sans  lui,  mon  fils,  tout  le  reste  n'est  rien  ! 

I 
Au   printemps  de  vos  jours,  aimez  pour  qu'on  vous 

laime. 
C'est  avec  le  présent  qu'on  bâtit  l'avenir  : 
Et  plus  tard,  mon  enfant,  c'est  un  bonheur  suprême, 
Que  de  se  reposer  au  lit  du  souvenir... 

Respectez  le  palais,  protégez  la  chaumière, 
Dans  les  fardeaux  d'autrui.  prenez  voire  moitié. 
Vous  rappelant  que  Dieu,  quand  il  fit  la  misère, 
Bien  vite  au  cœur  du  riche,  envoya  la  pilie  ! 

III 
Ayez  pour  tous  des  pleurs  et  pour  tous  un  sourire  : 
La  joie  et  la  douleur  sont  deux  sœurs  ici-bas  ; 
Et,  lorsqu'auprés  de  vous,  on  chante  ou  l'on  soupire, 
A  qui  soufiïe  ou  prospère,  enfant,  ouvrez  les  bras  ! 
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«Quand  vos  yeux.en  naissant.s'ouvraient  a  la  lumieie 
«Chacun  vous  souriait,  enfant  -  et  vous  pLuriez  ! 
«  Faites  si  bien,  qu'un  jour,  à  votre  heure  derniei», 
«Chacun  verse  des  pleurs  et  que  vous  souri  —  îez  . 

Cette  heure,  le  poète  l'attendit  cent  ans  : 
c'est  d'un  sage,  et  il  eut  ce  sourire.  . . 

P.  C.  C.  PoËNSUN-DuCREST. 

Vieille  chanson  à  retrouver    «  Je 
suis  un  homme  incomparable  »  (LU  ; 

LYI1,  g,).  —  Beaucoup  de  vieux  noëls 
énumèrent  un  certain  nombre  de  métiers; 
entre  autres  :  le  Noël  des  paroisses  Je 
Bourges  ;  la  Pastourelle  des  paroisses  de 
Tours  ;  le  Noël  d'Arpajon  :  Tous  les  bour- 
geois de  Châtres  et  ceux  de  Monthléry, 
etc.  ;  et  surtout  le  Noël  des  métiers,  sur 
l'air  de  Joconde  : 

Bercer,  dis  moi,  qu'est-ce  ceci  î 

D'où  nous  vient  tout  ce  monde? 

Est-ce  un  cahos,  ou  un  débris, 

Ou  le  reflux  de  l'onde  ? 
Un    autre   Noël   en  patois  de  Besançon. 
fait  défiler  les  arts  et  métiers  en  46  cou- 
plets. 

Voir  les  recueils  de  Noëls. 

F. Jacotot. 

* 

Au  collège  de  Précigné  (Sarthe),  en 
1877,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  les 
élèves  de  la  classe  de  seconde  donnèrent 
une  petite  soirée  dramatique.  Pendant  un 
entr'acte,  l'un  d'eux  chanta  une  véritable 
ineptie  ayant  pour  titre  «  le  Père  Ver- 
glas ».  |e  ne  me  rappelle  que  le  refrain  et 
l'un  des  couplets. 

Si  l'on  mettait  bout  à  bout 
Toutes  mes  qualités  physiques 
On  pourrait  dire  sans  réplique 
Ce  gaillard  est  bon  à  tout. 

A  tout  (ter) 
Je  fabrique  des  enseignes 
Et  je  suis  chantre  au  lutrin. 
Au  besoin,  je  fais  des  peignes 
Pour  carder  ['chanvre  et  le  lin. 
J'suis  savant  comme  un  notaire, 
Pour  rédiger  un  contrat. 
Pour  débrouiller  une  affaire, 
Je  vaux  mieux  qu'un  avocat. 

Em. -Louis  Chambois. 


Piétrequin.  —  Trestondam  (LVl, 

499.  689 ).  —  Les  Trestondam  de  Franche- 
Comté  se  fixèrent,  au  xv«  siècle,  dans  le 
pays  de  Langres,  où  ils  acquirent  la  sei- 
gneurie de  Percev-le-Petit.  Richard  fonda, 
en  1467,  une  chapelle  dans  la  petite  église 
de   Montormentier,  où   l'on   voit   encore 


une  fort  belle  pierre  tombale  et  les  écus- 
sons  de  la  famille. 

La  baronnie  de  Percey  resta  plus  de 
deux  siècles  en  possession  des  Trestondam; 
Georges-Bénigne  mourut  en  1682,  perdu 
de  dettes,  et  son  fils  aîné  Joachim,  dernier 
baron  de  Percey,  vendit  la  seigneurie 
en  17 13,  sous  réserve  d'usufruit  sa  vie 
durant.  11    mourut  lui-même  sans  hoirs, 

en  1717. 

La  terre  de  Percey-le-Petit  avait  ete 
vendue  moyennant  55.000  livres,  aux 
frères  Paris,  les  célèbres  financiers,  qui, 
sept  ans  après,  en  1720,  la  revendirent 
pour  la  >ommede  120.000  livres. 

On   trouvera    quelques   détails    sur    la 
famille  des  Trestondam  dans  une  mono- 
graphie de  M.  Camille  Royer,  intitulée  : 
'lise  de  Montormentiei  et  la  Chapelle  des 
Trestondam. 

Une  branche  restée  en  Franche-Comté, 
fut  titrée  marquis  de  Pisseloup,  en  1714. 

D.  des  E. 

Misreprésentation  (LV'11,57).—  Mot 
anglais  employé  dans  le  sens  que  Renan 
lui  donne  :  une  représentation  fausse 
ou  incorrecte. 

11  est  composé  de  : 
Ang  :  Ital  :  mis  )  préfixe 

Fr.  :  mes  ou  mé  )  péjoratif 

dulat  :  minus, 
et  de  :  re-prasentare  .  Els. 


Le  sens  est  tout  simplement  celui  de 
mé-représentation  :  à  comparer  à  més- 
aventure, à  mé-contentement. 

Renan  a  pris  misreprésentation  à  l'an- 
glais qui  contient  bon  nombre  de  mots  en 
mis  —  où  mis  est  tout  uniment  l'anglici- 
sation  du  vieux  français  mes,  mi.  Misre- 
présentation est  donc  l'équivalent  de  dé- 
'  naturation,  de  mauvaise  représentation, 
de  représentation  erronée.  Le  mot  anglais 
est  de  facture  très  française  :  il  y  en  a 
beaucoup  comme  cela,  qui  nés  en  France 
n'ont  survécu  qu'en  Angleterre.         V. 

Bath,  marque  de  papier  (XL1X  ;  L  ; 
LV  ;  LVI1,  37).  —  Ville  d'Angleterre, 
dans  le  Somerset  —  55.000  habitants  — 
On  y  fabrique  —  ou  on  y  fabriquait  —  du 
papier  à  lettres  qu'on  trouvait  partout 
en  France  il  y  a  une  quarantaine  d'années. 
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Chiner  (LIV  ;  LV).  —  11  me  paraît 
intéressant  de  signaler  le  sens  très  parti- 
culier dans  lequel  ce  mot  est  employé  en 
certaines  provinces  de  l'Est,  et  notam- 
ment en  Champagne,  en  Lorraine  et  en 
Franche-Comté. 

«  Chiner  »  y  est  synonyme  de  railler, 
moquer,  plaisanter  quelqu'un  ;  un  «  chi- 
neur »  est  celui  qui  se  plaît  à  gouailler,  à 
taquiner.  Je  n'ai  pas  entendu  employer  ce 
mot,  avec  cette  signification,  dans  d'au- 
tres provinces  ;  ou  bien  il  l'était,  alors, 
par  des  «  déracinés  >  de  la  région  de 
l'Est. 

Puisqu'on  n'a  pu  tomber  d'accord  sur 
l'étymologie  exacte  de  «  chiner  »  dans  le 
sens  de  brocanter,  pourra-t-on  discerner 
son  origine  plausible  dans  le  sens  que  je 
viens  d'indiquer  ?  Michel  Paoliex. 

Les  Déracinés  (XLII).  —  De  la  Revue 
des  Deux-Monde*. \a.  paternité  du  mot,  en- 
semble l'identification  possible  de  deux 
personnages  du  roman  contemporain, 
Adrien  Sixte  et  Greslou.  le  Maître  et  le 
Disciple,  M.  Taine  n'ayant  pas  laissé 
d'élèves. 

La  double  répense  se  trouve  «  dans  la 
lettre  —  qui  va  devenir  historique  — 
de  Taine  à  M.  Bourget  sur  le  Disciple  » 
l'image  y  est  préparée  : 

...  Beaucoup  de  jeunes  gens  non  encore 
enracinés  dans  la  vie  et  tous  les  hommes 
plus  ou  moins  déracinés  le  trouveront  inté- 
ressant et  presque  sympathique  (H.  Taine, 
sa  vie  et  sa  correspondance,  4  vol.    in-i6. 

On  le  voit  l'expression  qu'un  autre  a 
rendue  célèbre,  est  de  Taine. 

P.  C.C.  POENSIN-DUCREST. 

Bobital  (LV1,  779,  935  ;  LVII,  38). 
—  Le  diocèse  de  Dol  avait  dans  sa  juri- 
diction quelques  paroisses  sises  aux  envi- 
rons de  Morlaix  ;  ces  paroisses  n'ont-elles 
pas  constitué,  en  tout  ou  en  partie,  le 
doyenné  dont  Bobital  était  le  siège  ? 

H.  V. 

Louper  (T.  G.,  =536;  XXXV;  LVL939  ; 
LVII,  85).  —  Louper  signifie  regarder  quel- 
que chose  à  laloupe,  c'est-à  dire  l'examiner 
avec  soin,  avec  attention,  dans  les  moin- 
dres détails,  minutieusement.  Les  gens 
désœuvrés  s'occupent  généralement  à 
louper  les  passants. 

Peut-être    le   mot    loups  appliqué  dans 
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1  les  ateliers  à  désigner   des    pièces    mises 
j  au  rebut,  vient  il  de  ce  que  ces  pièces  ont 

!été  loupées,  c'est-à-dire  examinées  avec  le 
soin  nécessaire  pour  qu'on  ait  pu  voir 
leurs  défauts.  O.  D. 

Faffée  (LVH,  161).  —  M.  Faguet  est-il 
1  bien  sur  que  le  mot  soit  Faffée  et  non 
pas  Sassée,  écrit  à  l'ancienne  mode  ?  Une 
erreur  de  copiste  ou  d'impression  aura 
transformé  en  F  l'ancien  S.  Et  Sassée 
aurait  tout  simplement  le  sens  qu'on 
trouve  dans  «  resasser  ». 

JACQ.UES  FRENEUSE. 

* 

Le  mot  se  trouve  dans  La  Curne  de 
Sainte-Palaye  ;  Fafée,  s.  f.  Grande  quan- 
tité. On  le  dit  encore  dans  quelques  pro- 
vinces. 

Les  Curiosité^  françaises  d'Antoine  Ou- 
din,  imprimées  à  la  fin  du  dixième  vo- 
lume de  La  Curne,  donnent  aussi  :  Une 
fafee,  mot  vulgaire,  une  grande  quantité. 

J.  Lt. 
* 

»  * 
La  Curne  de  Sainte  Palaye  indique  l'ex- 
pression provinciale  fafée,  avec  le  sens  de  : 
grande  quantité ,  lequel  répond  fort  bien  à 
la  phrase  de  Voltaire  :  une  faffée  de  bois. 

Fagus. 
» 

*  * 
Fafée,    mot    vulgaire  ,    signifie  :     une 

grande  quantité  (Oudin,  Curiosités  fran- 
çaises —  Fafée,  bourde  ;  Fafenerie,  id 
(Godefroy,   Lexique). 

Faffée,  faire  la  faffée,  faire  la  femme 
d'importance 

(La  Curne)  : 

Qui  fait  aussi  bien  la  faffée 
Que  femme  qui  soit  au  pays 

Coquillart,  p.  141 . 

En  wallon  montois  :  fafier,  bredouiller; 
fafouye,  petite  bégueule,  petite  indis- 
crète. 

En  wallon  i>erviétois  :  /aflott  basse 
carte,  mauvais  jeu  ;  /aflùte,  lâche,  indo- 
lent ; /afôye,  bégueule,  sotte;  /afouyî, 
déraisonner. 

Vieux  français  :  Papier,   balbutier,    bé- 
gayer (Godefroy).  H.  Angenot. 
* 
*  + 

Il  faut  lire  fassée  et  il  faudrait  écrire 
fascèe.  C'est  un  diminutif  de  faix,  du 
latin  fascis,  d'où  aussi  faisceau,  fascine,  etc. 
Dans  ces  conditions  le  sens  de  fascée  (lat, 
fasciala)  saute  aux  yeux.       Bibl.  Mac. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


29  Février  190S. 


313 


3»4 


M.  Faguet  a  reçu  de  M.  Charles  Piéda- 
gnel,  licencié-ès  lettres,  la  lettre  suivante 
qu'il  veut  bien  nous  communiquer.  Nous 
l'insérons  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment : 

Monsieur  et  cher  Professeur, 
Permettez-moi  de  résumer  et  de  compléter 
les  renseignements  que  j'ai    eu   le  plaisir  de 
vous   fournir   sur   le    mot  «  faffée  »  employé 
par  Voltaire. 

On  trouve  deux  fois  ce  mot  dans  la  corres- 
pondance de  cet  auteur,  dans  la  lettre  à 
M.  Darget,  du  6  mai  1750  (n°  2081  de  l'éd. 
Moland)et  dans  une  lettre  à  Damilaville,  du 
29  auguste  1763  ^Voltaire  détenait  écrire 
aoust  et  prononcer  ou),  au  11°  5.301.  Les 
deux  passages  sont  : 

à  Darget  «  Voici  une  seconde  faffée  des 
nouvelles  de  l'abbé  Rayna!  ». 

à  Damilaville  <  Puisque  vous  daignez,  mon 
cher  frère, conduire  avec  tant  de  bonté  mes  af- 
faires temporelles,  en  voici  une  bonne  faffée... 
L'index  de  l'édition  Moland  renvoie  à  ces 
deux  lettres,  sans  expliquer  le  mot,  bien 
qu'il  le  laisse  entendre  :  «  faffée,  terme  em- 
ployé par  l'auteur;  dans  quel  sens  XXXVII, 
las;  XLII,  558.  »Dans  la  note  à  la  lettre  dû 
tome  XXXVII  (à  Darget)  se  trouve  simple- 
ment un  renvoi  à  Villon  qui  a  employé  ce 
mot  (Grand  Testament,  huitain  15»), 

J'avais,  ainsi  que  je  vous  l'avais  annoncé 
précédemment,  trouvé  ce  mot  chez  Antoine 
Oudin  (Curiosités  françoiscs...  1040,  Pans, 
Sommaville,  in- 12),  dans  I*  «  addition  >  au 
exique  proprement  dit  «  faffée  :  s.  f.,  mot 
vulgaire,  i.  une  grande  quantité  ». 

Ce  sens  avait  été  relevé  par  La  Curne  de 
Sainte  Palaye  qui  ajoute  «  on  le  dit  enco- 
re en   quelques  provinces    ». 

Et  c'est  bien,  en  gros,  le  sens  que  semble 
lui  attacher  Voltaire  ;  il  évoque  l'idée  d'une 
collection,  d'une  poignée,  d'une  gerbe,  d'une 
botte  d'objets  formant  un  tout  respectable. 

Mais  voici  où  les  difficultés  commencent. 
Voltaire  n'est  pas  le  seul  à  avoir  usé  de  ce 
mot.  On  en  a  des  exemples  antérieurs  au 
XVIIe  siècle,  et  notamment  au  xv"  siècle.  Je 
signale  simplement  pour  mémoire  le  mot 
«  fafée,  adjectif  féminin  »,  que  cite  Gode- 
froy,  au  sens  de  «  qui  a  une  mine  sédui- 
sante »  en  prenant  pour  exemple  un  passage 
de  VAdvocat  des  dames  de  Paris,  par  Maxi- 
mien, dans  la  Poésie  française  des  XV  et 
xvi"  siècle,  de  Montaiglon  et  Rothschild, 
t.  XII,  10. 

C'est  un  trésor  qu'elles  sont   bien  tiffees 
Et  ouitre  plus  font  si   bien  des  fafees 
Par  doulx  maintien  et  regars  basilicques 
Qu'on  ne  scauroit  mieux  peindre  droictes  fées 
Et  La  Curne   avait  déjà   signalé  un  adjectif 
laffée  «  adjectif  au    féminin  «  faire  la  faffée  » 


pour  signifier   faire   la    femme    d'importance 
Qui  fait  aussi  bien  la  faffée 
Que  femme  qui   soit  au  pays, 
exemple  tiré    du  Monologue   Coquillart.  (éd. 
Ch.  d'Héricault,  t.  II.  p.  211). 

Ces  deux  exemples  sont  rappelés,  du  reste, 
dans  une  note  de  Gaston  Paris,  à  laquelle' 
j'arrive,  dans  un  article  écrit  à  propos  d'un 
poème  inédit  de  Martin  le  Franc  «  la  com- 
plainte du  livre  du  Champion  des  Damas,  à 
maistre  Martin  Le  Franc,  son  acteur  »  qui 
témoigne  du  peu  de  succès  remporté  par  le 
Champion.  (Romania,  t.  XVI,  p.  423-4). 

G.  Paris  rappelle  l'adjectif  fafée,  signa- 
lé par  Godefroy,  et  dit  :  «  Le  mot  est 
cité  deux  fois  dans  Sainte-Palaye  où  il  est 
curieux  que  Godefroy  ne  l'ait  pas  relevé. 
D'abord  fafée,  snbs.  féminin  »  (et  il  cite 
l'exemple  de  Oudin)  ;  puis  l'exemple  tiré  de 
Coquillart  est  cité,  sans  que  G.  Paris  indique 
que  Sainte-Palaye  le  considère  comme  adjec- 
t.t,  dans  un  article  absolument  distinct  du 
premier,  dont  il  est  séparé  par  l'article  «  fa- 
felu  ».  G.  Part?  discute  la  supériorité  de  la 
graphie  «  faffée  »  sur  la  graphie  «  saffée  »  et 
cite  —  sans  dire  s'il  l'accepte  —  la  note  de 
d  riéricault  sur  le  mot  «  faffée  ».  Les  deux 
mots  (faffée  et  saffée)  sont  aussi  rares  l'un 
que  l'autre.  Le  premier  semble  appartenir  à 
la  même  famille  que  fafelu,  gras,  joufflu  ;  le 
second  paraît  avoir  quelque  ressemblance 
avec  safre,  égrillard,  folâtre,  badin,  libertin, 
coquet,  etc.  ».  G.  Paris  cite  ensuite  le  mot 
laffée,  employé  par  Villon  ;  ce  mot  se  trouve 
au  huitain  CLIV,  vers  1803,  de  l'édition 
Longnon  (Paris  1892)  et  Schnneçans  (qui  la 
reproduit);  au  huitain  CLII1,  disent  G.  Paris 
et  Moland,  dans  la  note  que  j'indiquais  plus 
haut  ;  il  est  écrit  «  faffée  »,  le  fac-similé  du 
manuscrit  de  Stockholm  (Paris,  Champion, 
)  écrit  «  fafée  ».  En  tout  cas,  la  version 
»  fastée  »  donnée  par  certains  manuscrits,  La 
Monnoye,  et  l'édition  P.  Jannet  est  mauvaise. 
Voici  ce  vers  : 

Faire  ungsoir  cent  foiz  la  faffée 
Et,  ajoute  G.  Paris,  Moland  l'explique  par 
«  faire  l'amour  ». 

Enfin,  dans  le  passage  de  la  complainte,  à 
propos  duquel  cette  note  est  rédigée  : 
Se  ce  vous  samble  une  faffée, 
Se  cestui  propos  refusez... 

(st.  II,  v.  1-2). 
(Après  que  l'auteur  a  feint  d'avoir  entendu, 
en  songe,  son  livre  lui  parler,  G.  Paris  expli- 
que le  mot  faffée  par*  bourde,  fantaisie». 

Outre  donc  les  exemples  de  Voltaire,  que 
G.  Paris  ne  semble  pas  connaître,  nous  nous 
trouvons  en  présence  du  mot  faffée,  employé 
par  6  auteurs  :  Maximien,  Villon,  Coquil- 
lart, Martin  Le  Franc,  Oudin,  La  Curne. 

Chez  le  premier,  le  mot  est  à  écarter,  puis- 
que adjectif,  et  l'on  pourrait  en  dire  autant 
de  l'exemple  de  Coquillart.  La  Curne  ne  fait 
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que  répéter  Oudin,  quand  il  cite  faffée  subs- 
tantif, on  ne  peut  donc  le  compter.  Restent 
3  textes  antérieurs  à  Voltaire,  dont  un  seul 
nous  donne  un  sens  assez  satisfaisant  pour 
expliquerl'emploi  que  Voltaire  fait  de  ce  mot. 

Nous  sommes  amenés  à  conclure,  comme 
l'était  déjà  Gaston  Paris,  que  les  passages 
où  ce  mot  figure  ne  suffisent  pas  à  éclaircir 
sa  signification.  Etant  donné  l'ignorance  où 
nous  sommes  de  son  ttymologie,  je  serais 
porté,  pour  ma  part,  à  croire  que  c'est 
une  sorte  d'onomatopée  populaire  dont  le 
sens  très  général,  très  vague,  est  indiqué 
surtout  par  le  contexte,  ce  qui  permet  de 
l'employer  dans  des  occasions  très  diffé- 
rentes. 

Comme  les  deux  lettres  de  Voltaire  sont 
écrites  à  13  années  d'intervalle,  que  '.'une  est 
datée  de  Paris,  l'autre  envoyée  sans  doute  de 
Ferney  (une  autre  lettre  du  même  jour 
adressée  au  cardinal  de  Bemis,  porte  «  au 
château  de  Ferney  »)  on  ne  peut  rien  con- 
clure ni  sur  l'époque  ni  sur  la  province  de 
France  où  Voltaire  aura  entendu  prononcer 
ce  mot,  ni  pourquoi  —  étant  donné  qu'il  l'é- 
crit dans  des  lettres  adressées  à  des  corres- 
pondants différents  —  ce  motrevientdeux  fois 
sous  sa  plume  ;  surtout  si  nous  songeons  que 
Voltaire  use  avec  beaucoup  de  réserve  de 
termes  archaïques  ou  dialectaux. 

Pardonnez-moi.  Monsieur    et  cher  Profes- 
seur, une  lettre  si   longue,  et,  somme  toute, 
un  mince  résultat,  et  veuillez  me  croire 
Votre  très  respectueux  élève, 
Charles  Piédagnel. 

Confrère  et  collègue  (LVII,  112).  — 
Littré  dit  que  les  collègues  remplissent  les 
mêmes  fonctions.  Les  préfets  sont  collè- 
gues. Les  confrères  appartiennent  à  une 
même  corporation.  «<  Dans  leurs  relations 
particulières,  les  notaires  sont  confi ères  • 
ils  sont  collègues  dans  leurs  actes.  »  Il  me 
semble  qu'il  y  a  là  plus  qu'un  usage, 
qu'il  y  a  une  règle,    bien   comprise,  au 

surplus,  par  P.  M.  Dr  Cordes. 

» 

*  * 
Je   ne   crois  pas   qu'il   y   ait  de   règle  ; 

mais  d'ordinaire  on  appelle  confrères  ceux 
qui  exercent  la  même  profession  que  soi, 
si  le  nombre  des  membres  de  cette  pro- 
fession est  illimité  et  collègues  ceux  qui 
appartiennent  à  une  collectivité  dont  le 
nombre  est  limité.  Les  membres  de  l'Aca- 
démie de  Médecine  ne  s'appellent  pas 
confrères  entre  eux,  mais  bien  collègues  ; 
(ce  qui  a  pu  induire  P.  M.  en  erreur  c'est 
que,  étant  presque  tous  médecins,  ils  sont 
confrères  avant  d'être  collègues). 


L'INTERMÉDIAIRE 
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des  préfets  est  limité),  mais  deux  avocats 
sont  confrères  (le  nombre  des  avocats  est 
illimité).  On  pourrait  résumer  la  question 
en  disant  que  ceux-là  sont  collègues  entre 
eux  qui  exercent  une  profession  nécessi- 
tant une  nomination  ou  une  élection. 

Charles  Yalc. 
* 

*  * 
Il  me   semble   qu'entre   confrères  doit 

exister  une  solidarité  d'intérêts  matériele, 
moraux  ou  intellectuels,  et  que  l'analogie 
des  fonctions,  des  attributions,  du  métier, 
suffit  pour  faire  des  collègues.  De  même, 
le  hasard  d'une  rencontre  vous  donne  un 
compagnon  de  route  ;  mais  il  faut  quelque 
chose  de  plus,  persistance  du  contact, 
aide  mutuelle  pour  faire  un  camarade.  Ni 
la  règle,  ni  l'usage  ne  me  sont  connus, 
mais  c'est  ainsi  que  je  sens.         Sglpn. 

*  * 
A    l'heure  actuelle   on   confond,  avec 

une  bonne  grâce  exquise,  ces  deux  appel- 
lations. On  a  tort  —  à  mon  humble  avis 
—  de  ne  pas  songer  au  distinguo  si  ra- 
tionnel suivant  :  Collègue  doit  désigner 
les  personnes  ayant  la  même  fonction 
(ministres,  préfets,  juges,  professeurs  de 
l'Université,  etc.).  Confrère  doit  s'appli- 
quer à  toute  personne  faisant  partie  d'une 
société  libre,  ou  suivant  une  même  carrière 
libérale  (académiciens,  avocats,  membres 
de    sociétés   savantes,    félibres,    prêtres, 

etc.).  Oroil. 

* 

*  * 
Collègue  (du  latin  cum  (avec)  et  legalus, 

député»  se  prend  dans  une  acception  plus 
restreinte,  éloigne  l'idée  d'in-té-rèt  que 
comporte  généralement  le  titre  d'associé, 
et  se  dit  de  ceux  qui  sont  réunis  pour 
travailler  à  une  œuvre  commune,  par 
suite  d'une  mission  qu'ils  ont  reçue,  ou 
en  conséquence  des  emplois  analogues 
qu'ils  remplissent  :  des  députés,  des  fonc- 
tionnaires   d'une   même    administration, 

des  magistrats,   des  professeurs,   etc 

sont  des  collègues. 

Confrère  (du  latin  cum,  avec,  et  frater, 
frère)  marque  une  union  plus  intime,  ana- 
logue à  celle  qui  doit  exister  entre  des 
personnes  de  la  même  famille,  entre  des 
frères.  On  le  dit  de  ceux  qui  appartien- 
nent à  un  même  corps,  à  une  même 
société  ou  compagnie  dans  laquelle  on  se 
connaît  mutuellement,  où  chacun  a  des 
rapports  personnels  et  bienveillants  avec 
Deux  préfets  sont  collègues  (le  nombre  j   les  autres,  et  dont  l'esprit   établit  entre 
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de 


tous    une   liaison,    une   communauté 
vues  et  d'action  des  plus  intimes. 

Les  membres  d'une  académie,  les  ma- 
gistrats d'un  même  tribunal,  les  profes- 
seurs d'un  même  collège,  les  religieux  du 
même  ordre  et  plus  particulièrement  ceux 
d'un  même  monastère  sont  plus  que  des 
associés  et  des  collègues  ;  ce  sont  des  con- 
frères. Alexandre  Rey. 
•  * 

Les  confrères  sont  les  membres  d'une 
même  corporation,  d'une  même  associa- 
tion. 

On  dit  confrère  en  Apollon 

—  en  littérature 

—  en  érudition. 
La  Fontaine  écrit  dans  ses  fables  : 

Le  médecin  Tant-pis  allait  voir  un  malade 
Que  visitait  aussi  son  confrère    Tant-mieux. 

Les  collègues  sont  ceux  qui  participent 
à  une  même  œuvre  collective. 

Avant  l'abrogation  de  l'art.  9  de  la  loi 
du  2Ç  ventôse  an  XI  qui  obligeait  les  no- 
taires à  être  deux  pour  recevoir  le  même 
acte  (à  moins  que  le  second  notaire  ne 
fût  remplacé  par  deux  témoins),  ces  deux 
notaires  étaient  des  collègues  puisqu'ils 
recevaient  ensemble  le  même  acte. 

Aussi  l'entêture  des  actes  était-il  ainsi 
conçu  : 

Pardevant  Ma  X...  et  son  collègue  no- 
taires à  X...  soussignés...   à  comparu  :... 

Et  c'eût  été  à  tort  par  erreur  qu'il  eût 
été  écrit  : 

Pardevant  M'  X...  et  son  confière... 

Le  chansonnier  Nadand  ne  s'y  est  pas 
trompé  dans  sa  chanson    des   deux  notaires. 

Eh  bonjour  maître  Lebègue  ;  collègue,  ou- 
vrez-moi la  porte  ;  c'est  un  contrat  que  j'ap- 
porte a  parapher  ce  matin... 

Les  deux  notaires  qui  allaient  recevoir 
ou  qui  avaient  reçu  ensemble  le  contrat 
de  mariage  de  Mlle  Bontemps,  étaient 
bien  des  collègues. 

Mais  deux  notaires  se  rencontrant  sans 
avoir  à  instrumenter  ensemble,  se  salue- 
ront du  nom  de  confrère. 

Beaujour. 

Magistrature.  L'œil  dans  son 
costume  (LV  ;  LVI).  —  Sait-on  qu'en 
Espagne  les  costumes  des  ministres  sont 
brodés  d'yeux  ?  L'œil  d'Argus,  emblème 
d'un  ministre  qui  doit  avoir  l'œil  toujours 
ouvert.  C'-   de  Torla. 


Le  coq  des  clochers  (LV  ;  LVI,  1 50  » 
262,  373,  526,  643,  983.  —  )e  remarque 
qu'à  propos  du  coq  de  nos  clochers,  une 
discussion  savante  s'est  engagée  sur  le 
coq  dit  gaulois,  et  qu'on  prétend  moins 
ancien.  Je  ne  trancherai  nullement  la 
question  ici  ;  mais  je  ferai  savoir  aux  éru- 
dits  qu'à  Clermont-Ferrand,  la  belle  et 
grande  place  de  Jaude  a  pour  étymologie 
le  mot  coq.  Déjà,  dans  les  missels  du  dio- 
cèse de  Clermont,  au  xv«  siècle,  on  voit 
qu'elle  était  dénommée,  en  latin,  platea 
galli  (place  du  coq)  et  en  langage  patois 
(idiome  vulgaire)  plasso  deujo  (place  du 
coq).  Le  mot  Jaude  vient  donc  de  celui 
de  coq,  en  patois  Jo.  Pourquoi  ?  On  a 
pensé  qu'à  l'époque  gallo-romaine. comme 
il  y  avait  sur  cette  place,  un  beau  temple, 
il  était  dédié  à  Mars  et,  peut-être,  ce 
temple  avait-il  un  coq  sculpté  ;  on  croit 
aussi  que  quelque  hôtellerie  ayant  pour 
enseigne  un  coq,  pouvait  exister  sur  le 
bord  de  la  place  de  Jaude.  Tout  cela  est 
incertain  ;  mais  il  est  indiscutable  que  le 
coq,  gaulois  ou  autre,  rappelle  bien  quel- 
que tradition  fort  lointaine,  à  Clermont- 
Ferrand,  ville  d'origine  romaine. 

Ambkoise  Tardieu. 


Usages  corporatifs  :  «  le  mai  des 
maçons  »  ;  «  le  vin  de  Pâques  ».etc. 
(LV1I.  227). —  A  propos  de  ces  habitudes 
curieuses,  je  Doserai  à  mes  confrères  de 
Vint  rmédiaire,  une  question  :  Le  mardi, 
25  février  1421-1422,  Messieurs  du  cha- 
pitre de  Senlis,  donnent  aux  maçons  qui 
travaillaient,  sons  la  direction  de  Michel 
de  Bray,  à  l'agrandissement  de  la  cathé- 
drale,douze  sols  firo  eorum  laganis-facien- 
dis.  Je  crois  devoir  traduire  ainsi  :  »<  Pour 
faire  leurs  lagans,  leurs  ripailles,  leurs 
bombances  ».  Ai-je  raison  ? 

Eleem  de  Cantiliaco. 


Feux-follets  (LVI  ;  LVIL97, 148,200). 
—  Pour  moi  l'existence  des  feux  follets  est 
certaine.  J'en  ai  vu  de  mes  propres  yeux 
dans  la  campagne  chinoise  au-dessous  de 
la  pagode  des  cinq  étages   à  "■  y 

a  la  un  grand  nombre  de  tombes  érigées 
comme  toujours  dans  ce  pays  au  flanc  des 
montagnes.  Un  soir  que  nous  avions  été, 
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quelques  amis  et  moi,  nous  promener  de 
ce  côté,  nous  avons  été  surpris  de  voir 
deux  ou  trois  petites  flammes  bleues  qui 
s'élevaient  de  terre  pour  disparaître  à 
quelques  mètres  du  sol.  Nous  marchâmes 
de  ce  côté  mais  quand  nous  arrivions  vers 
la  flamme,  elle  disparaissait  pour  reparaî- 
tre plus  loin,  ce  qui  nous  fit  croire 
d'abord  à  la  présence  de  voleurs  de  tom- 
bes, mais  nous  pûmes  nous  rendre  compte 
que  ces  flammes  n'étaient  autres  que  des 
feux-follets,  autrement  dit  des  bulles  sor- 
tant de  terre  et  s'enflammant  à  l'air  pour 
s'éteindre  aussitôt.  D'ailleurs  dans  presque 
tous  les  vieux  drames  chinois  ou  japonais 
que  j'ai  vus,  soit  en  Chine,  soit  au  Japon, 
le  feu-follet  a  une  place.  Dans  la  légende, 
il  est  question  de  ces  feux  qui  se  trans- 
forment ensuite  en  personnages  divers.  A 
la  scène  japonaise,  deux  ou  trois  servants 
de  scène,  cachés  derrière  des  haies  de 
bambous,  agitent  de  petites  lampes  de 
pétrole  au  bout  d'une  ligne,  on  voit  alors 
le  personnage  hanté  courir  sur  ces  feux 
avec  son  sabre  sans  réusssir  à  les  attra- 
per. 

Ceci  tendrait  à  démontrer  que  les  (eux- 
follets  étant  connus  autant  en  Extrême- 
Orient  qu'en  Europe,  leur  existence  ne 
fait  pas  de  doute.  Leu  Tchan  Lan. 

Nègres  pies  et  nègres  blancs  !(LVI, 
839,  937,  994;  LVII  148).  —  Je  possède, 
moi  aussi,  une  édition  des  œuvres  de  Buf- 
fon  (1837)  dans  laquelle  se  trouve  une 
planche  représentant  les  trois  négresses 
dont  parle  M.  R.  Blanchard.  Seulement 
cette  planches  n'est  pas  coloriée.  Elle  est 
signée  :  Vauthier  Del.  —  Couché  fils  dir. 
—  Mougeot  se.  C'est  probablement  la 
même  édition  citée  par  M.  Piétro  dans  sa 
réponse.  Il  ne  dit  pas  si  la  planche  était 
coloriée  ou  non  ;  la  mienne,  en  tous  cas, 
répond  exactement  à  sa  description. 

Et  à  ce  propos,  qu'on  me  permettre  de 
citer  un  fait  dont  j'ai  été  le  témoin  oculai- 
re. Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  se  trouvait  à 
Rennes  le  cirque  Piège,  J'y  étais  de  passa- 
ge. Dans  ce  cirque,  en  voyait  alors  trois 
négresses  albinos,  trois  sœurs,  qui  se  li- 
vraient à  des  exercices  d'acrobatie  absolu- 
ment fantastiques.  Le  spectacle  le  plus 
extraordinaire  était  la  vue  de  ces  trois 
femmes.  On  les  avait  largement  décolle- 
tées ;  la  figure,  le  cou,  la  poitrine,  les 
épaules,  les  bras  étaient   mi-partie  blan- 


ches, mi-partie  noires.  Le  reste  du  corps 
devait  être  à  l'avenant.  Sur  chacune,  la 
grandeur  des  taches  variait  et  se  plaçait 
différemment.  On  aurait  dit  qu'elles 
avaient  été  barbouillées  de  blanc  par  un 
peintre.  Bien  des  spectateurs  ne  pouvaient 
croire  à  la  réalité  du  phénomène,  et  à 
l'entr'acte,  on  alla  les  contempler  dans  les 
couloirs  du  cirque.  De  près,  il  fut  possible 
de  se  rendre  compte  qu'elles  n'avaient  pas 
été  «  truquées  ».  ]e  ne  fus  pas  peu  surpris 
de  voir,  quelque  temps  après,  un  journal 
scientifique,  le  Cosmos,  peut-être,  rela- 
ter le  fait  et  donner  les  explications  les 
plus  détaillées  sur  ce  cas  d'albinisme  que 
je  ne  soupçonnais  pas.  Je  regrette  de  ne 
pas  avoir  pu  retrouver  le  périodique  qui 
contenait  cet  article.  Alde. 

L'ossuaire  de  Saint-Servais  et  le 
peintre  Yan  d'Argent  (LV1,  720,  828, 
873,  929,  986;  LVII,  206).  —  L'ossuaire 
de  Quiberon  existe-til  encore  r  La  vieille 
église,  le  vieux  cimetière  avec  son  ossuaire, 
tout  a  disparu  pour  laisser  place  à  une 
église  récemment  construite. 

Ce  vieux  cimetière  était  d'ailleurs  aban- 
donné depuis  un  certain  nombre  d'années, 
car  un  autre  cimetière,  désaffecté  aussi 
maintenant,  a  existé  postérieurement  et 
était  situé  sur  la  baie  de  Port-Maria. 

A  ce  propos,  je  serai  reconnaissant  à 
qui  voudra  bien  me  dire  si,  à  la  Restau- 
ration,  les  ossements  des  émigrés  fusillés 
au  bourg  de  Quiberon  ont  bien  été  trans- 
portés au  vieux  cimetière  autour  de  l'é- 
glise et  s'il  existe  quelque  part  un  docu- 
ment relatant  ce  transfert,  un  souvenir 
précis  s'y  rattachant. 

Le  presbytère  de  Quiberon  où  siégea  la 
commission  Dinne  !  !  et  où  elle  condamna 
1 16  prisonniers,  est  menacé  de  disparaître 
comme  la  vieille  église  et  son  cimetière, 
et  l'ancien  Quiberon  n'existera  bientôt 
plus.  M. 

L«s  alchimistes,  la  pierre  philoso- 
phale,  la  fabrication  de  l'or  (LVII,  50, 
159,212). —  Dans  ma  réponse  (LVII,  212) 
il  y  a  une  légère  erreur.  Ruggiero  ne  fut 
pas  brûlé,  mais  pendu.  Voir  :  •<  Historis- 
che  Nachricht  von  dem  betruegerischen 
Leben  und  unruehmlichen  Ende  des  ange- 
blichen  Grafen  Don  Domeniko  Emanuel 
Caetano  Conte  de  Ruggiero,  eines  fals- 
chen    Goldmachers,  welcher  den  29  sten 
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August  1709,  zu  cuestrin  gehiengt  wor 
den.  Aus  den  peinlichen  Untersuchung- 
sakten  gezogen.  »  Berlin  et  Francfort, 
s.  O.   1790. 

Dr  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 

Droit  de  Cotimo  (T.  G.  242  ;  LVII, 
114).  —  Voir  l'Intermédiaire,  tomes  XXXII 

et  XXXV. 

* 

C'est  le  droit  de  payer  les  taxes  de 
quarantaine,  calculées  non  pas  par  jour- 
nées, mais  en  bloc,  et  comme  on  dit  ac- 
tuellement à  forfait. 

Le  mot  coitimo  (avec  deux  t)  est  italien 
et  s'emploie  encore  pour  indiquer  tout 
contrat  à  un  prix  fixe  et  unique  —  et 
est  l'exact  équivalent  de  l'expression  fran- 
çaise à  jotfait.  Colocci. 

Pitou  et  Dumanet  (LVI,  944  ;  LVII, 
10 1 ,  202).  —  Il  me  semble  que  l'on  peut 
aisément  s'entendre  au  sujet  du  Théâtre 
Lyrique  et  du  Cirque  Olympique.  Oui,  le 
premier  dont  l'étroite  façade  sur  le  bou- 
levard était  un  modèle  de  goût  et  d'archi- 
tecture ornée,  fut  d'abord  le  Théâtre  His- 
torique, on  n'osa  pas  lui  donner  le  nom 
de  Théâtre  Dumas,  il  parut  un  peu  ou- 
trecuidant de  prendre  celui  d'un  person- 
nage vivant.  On  a  moins  de  scupules  au- 
jourd'hui. 

A  quel  moment  le  Théâtre  Historique 
devint-il  le  Lyrique  où,  sous  la  direction 
Carvalho,  furent  représentés  les  Noces  de 
Figaro,  Faust,  Orphée,  V Enlèvement  au 
Sérail,  Preciosa  et  maints  autres  chefs- 
d'œuvre  divers  ?  Je  l'ignore,  mais  rien  ne 
serait  plus  facile  à  déterminer.  Je  sais  seu- 
lement qu'en  1849,  on  y  jouait  encore  les 
drames  de  Dumas,  et  que  la  transfor- 
mation en  théâtre  d'Opéra  était  réalisée 
en  1 8^4- 

Quant  au  Cirque  Olym  pique,  on  en  fit, 
en  1847,  je  crois,  un  Opéra  national  ;  ce 
fut  l'œuvre  de  Adolphe  Adam  qui  s')'  rui- 
na. Il  parle  de  cela  dans  son  livre  Sou- 
venirs d'un  musicien  ou  dans  la  suite  Der- 
niers souvenirs  d'un  musicien.  En  son 
temps  X lllusti aiion  publia  plusieurs  arti- 
cles avec  gravures  sur  le  nouveau  théâtre; 
il  me  souvient,  notamment  d'un  grand 
bois  représentant  une  scène  de  l'opéra 
d'ouverture,  Gistibelça,  de  Maillard  ou 
de  Grisar,  je  ne  sais  plus,  mais  probable- 
ment il  s'agit  de  Maillard. 


Cham  eut  aussi  une  page  de  croqui$ 
d'une  fantaisie  facih  sur  la  transforma- 
tion d'un  théâtre  à  chevaux,  en  théâtre  à 
ténors  et  chanteuses. 

Quoi  qu'il  en  soit  l'Opéra  National  eut 
un:  courte  carrière  et  en  1855  'a  pièce, 
drame  ou  féerie,  à  grand  spectacle,  avait 
repris  possession  de  la  salle.  Mes  souve- 
nirs personnels  ne    remontent  qu'à  1854. 

H.  C.  M. 

Les  trois  coups  frappés  au  théâ- 
tre (LVII,  166).  —  Dans  le  Capitaine 
tracasse,  de  Théophile  Gautier  ,  dont 
l'action  se  passe  sous  Louis  X1I1,  on  lit,  au 
chapitre  v  : 

Et  l'attente  commençait  à  s'impatienter, 
lorsque  trois  coups  solennellement  frappés 
retentirent  et  firent  aussitôt  régner  le  si- 
lence. 

Et  plus  loin  au  chapitre  ix  : 

Hérode,  robuste  compagnon  aux  larges 
épaules,  avair  emporté  le  bâton  qui  lui  ser- 
vait à  frapper  les  levers  de  rideau. 

Donc,  d'après  Th.  Gautier,  cette  cou- 
tume existait  déjà  au  commencement  du 
xvn*  siècle.  Mais  le  fantaisiste  auteur 
d'  «  Avatar  »  et  de  «  Fortunio  »  peut-il 
être  cité  comme  uue  autorité  dans  une  re- 
cherche de  ce  genre  ?  A.  M.  V. 

Théâtre  militaire  au  camp  et  à  la 
caserne  (LVII,  172).  —  Au  xviu*  siècle, 
on  jouait  régulièrement  la  comédie  au 
camp,  dans  le  cours  des  campagnes. 

Maurice  de  Saxe  avait  attaché  Favart 
lui-même,  l'un  des  pères  de  l'Opéra- 
Comique,  au  théâtre  de  l'armée  de  Flan- 
dre. Une  anecdote  que  je  crois  pouvoir 
rappeler,  constitue  un  des  meilleurs  sou- 
venirs sur  les  représentations  théâtrale* 
données  au  camp  sous  l'ancienne  armée. 

Le  10  octobre  1746,  on  était  à  Raucoux, 
à  six  kilomètres  de  Liège.  Il  y  eut,  comme 
tous  les  soirs,  une  représentation  devant 
les  troupes.  A  la  fin  du  spectacle,  le  rideau 
se  leva,  et  l'on  vit  s'avancer  devant  la 
scène  le  célèbre  Favart  qui  venait  de  se 
marier  avec  Mlle  Cabaret  Duronceray.  Il 
fit  sa  révérence  au  public  et  dit  :  «  De- 
main, après  la  victoire  de  Raucoux,  Mme 
Favart  jouera  Armide  ». 

Le  lendemain,  la  prédiction  de  Favart 
s'étant  accomplie,  on  jouait,  en  effet,  la 
pièce  annoncé. 
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Au  dernier  siècle,  des  représentations 
avaient  lieu  aussi  chaque  soir  au  siège  de 
Sébastopol,  et  les  zouaves  y  jouaient  de- 
vant les  troupes  alliées  avec  un  véritable 
entrain  Un  soir,  on  lut  sur  le  programme  : 
«  En  raison  des  chances  de  mort  des  ac- 
teurs, la  direction  ne  garantit  pas  la  dis- 
tribution de  la  pièce  ».  Un  autre  jour, 
le  programme  contenait  l'avis  suivant  : 
«  Par  suite  du  décès  de  deux  acteurs,  il  y 
aura  changement  au  programme  ». 

Dr  Billard. 

Le  camp  d'Helfaut,  situé  sur  un  plateau 
à  sept  kilomètres  de  Saint-Omer  (Pas-de 
Calais),  et  qui  fut  célèbre  jusqu'en  1859, 
possédait  un  théâtre. 

Ce  camp  reçut  souvent  la  visite  du  duc 
d'Orléans,  et  c'est  au  moment  où  il  s'ap- 
prêtait à  y  faire  un  nouveau  séjour,  qu'il 
périt  en  1842,  à  Neuilly  d'un  accident  de 
voiture. 

A.  deCardevacque  dans  sa  notice  (Saint- 
Omer  187s),  sur  le  camp  d'Helfaut,  dit 
que  :  le  Ie'  mars  185s  l'empereur  partit 
à  cheval  de  Saint-Omer  pour  le  camp 
d'Helfaut. . .  et  qu'il  y  visita  les  chauffoirs, 
le  théâtre  et  les  baraques,  et  qu'il  y  offrit 
un  déjeuner  à  tous  les  officiers  supérieurs 
dans  la  baraque  du  général  Lafontaine. 

P.  Tapfin. 


Le  sujet  est  très  vaste.  Je  me  bornerai, 
pour  l'instant  : 

1°  A  rappeler  la  «  Comédie  »  qui  sui- 
vait le  maréchal  de  Saxe  dans  ses  campa- 
gnes et  au  sujet  de  laquelle  on  trouvera 
des  détails  très  intéressants  dans  l'His- 
toire du  théâtre  français  en  Belgique  de 
Frédéric  Faber. 

Ne  croyez  pas,  écrivait  le  maréchal  h 
Favart  en  lui  offrant  la  direction,  que  je  la 
regarde  comme  un  simple  objet  d  amuse- 
ment ;  elle  eirtre  dans  mes  vues  politiques  et 
dans  le  plan  de  mes  opérations  militaires. 

2°  A  mettre, notre  confrère  R.  Thorel 
en  garde  contre  le  récit,  qu'il  trouvera 
partout,  d'une  prétendue  représentation 
«  donnée  devant  feni  emi  »,  le  12  novem- 
bre 1792, par  Mlle  Mbntarisier  et  sa  troupe 
d'artistes  patriotes,  à  Jemmapes,  où  les 
Français  venaient  de  battre  les  Autri- 
chiens. C'est  là  un  conte  forgé  de  toutes 
pièces,  ainsi  que  je  l'ai  surabondamment 
démontré  naguère. 

A.  Boghaert-Vaché. 


M.  René  Thorel  trouvera  une  partie  des 
détails  qu'il  recherche,  sauf  pour  l'anti- 
quité, dans  un  travail  intitulé  le  Théâtre 
au  camp  de  M.  Léo  Claretie,  publié  il  y  a 
environ  trois  ou  quatre  ans  dans  la  Revue 
d'an 'dramatique.  Une  notenous  avertissait 
que  ce  chapitre  était  détaché  d'un  livre  en 
préparation  à  cette  époque,  et  intitulé  : 
Histoire  des  théâtres  en  société  (librairie 
Molière,  17,  rue  Richelieu). 

Il  y  est  question  notamment  du  théâ 
tre  du  maréchal  de  Saxe,  dé  la  Compa- 
pagnie  franche  de  Mlle  Montansier,  du 
théâtre  militaire  dans  l'île  de  Cabrera  et 
de  celui  des  déportés  à  Porchester,  du 
théâtre  des  hussards  à  Moulins  en  1821, 
de  ceux  d'Algérie  et  de  Crimée  sans  parler 
de  beaucoup  d'autres  que  l'auteur  de  ce 
travail  cite  en  passant. 

Cette  semaine  *a  paru  une  nouvelle 
étude  sur  le  théâtre  de  Mlle  Montansier  à 
l'armée,  par  M.  Arthur  Pougin  {Bulletin 
de  la  Société  de  théâtre).  Les  Rapports  de 
la  société  des  Artistes  dramatiques  four- 
nissent aussi  parfois  quelques  détails,  no- 
tamment celui  de  1862  page  24,  et  celui 
de  1863  page  12.  Je  suis  à  la  disposition 
!  de  M.  R.  Thorel  pour  lui  en  copier  les 
j  passages.  A  la  récente  vente  de  M.  Péri- 
caud,  j'ai  trouvé  les  programmes,  fort  ar- 
tistiquement illustrés  par  Gabriel  Gos- 
tiaux  du  théâtre  militaire  du  62*  de  ligne 
à  Dijon,  1864-65. 

Henry  Lyonnet. 


Hanriot  et  les  lettres  (LVI,  720).— 
j  Pour  répondre  à  la  question  posée  par 
;  M.  Paul  Edmond,  il  faudrait  produire  un 
j  document  établissant  qu'Hanriot  réclamait 
j  la  déportation  de  tout  homme  sachant  lire 
'    et  écrire. 

Ce    document,    je  ne    l'ai    pas  trouvé, 
;    mais  je   crois   intéressant  d'exhumer  de 
j   l'oubli  dans  lequel  ils  sont  malheureuse 
.;   ment  ensevelis,    certains  ordres  du  jour 
du  commandant  général  de  Paris  qui  sem- 
blent   indiquer  que  Real   n'exagérait  pas 
J    trop  en  lui  imputant  une  proposition  aussi 
grotesque  qu'odieuse  : 

17  nivôse  an  II  de  la  République 
Entendons-nous  bien,  concertons-nous  tous 
ensemble,  la  chose  publique  ira  son  train  et 
nos  ennemis  seront  forcés  de  nous  reconnaî- 
tre pour  ce  que  nous  valons  véritablement  ; 
qu'ils  amassent    des   biens   immenses,  qu'ils 
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bâtissent  des  maisons  et  des  palais,  qu'ils  les 
gardent,  peu  nous  importe,  nous  aulres  ré- 
publicains, nous  n'en  voulons  point,  nous 
ne  voulons  pour  azille  qu'une  cabanne,  et 
pour  richesses  que  des  mœurs,  des  vertus  et 
l'amour  de  la  patrie. 

22  pluviôse  an  II 
Mes  frères  d'armes  de  service  ne  doivent 
pas  déchirer  les  consignes  des  corps  de 
garde  ;  les  bons  citoyens  qui  veillent  à  l'in- 
térêt de  la  chose  publique  doivent  s'opposer 
2  cette  espèce  d'inconduite  ;  l'homme  qui 
déchire  une  consigne,  surtout  lorsqu'elle  est 
bonne,  doit  être  1 1 3 i té  comme  suspect. 

Hanriot  oublie  d'indiquer  à  ses  subor- 
donnés à  quoi  ils  peuvent  reconnaître  si 
une  consigne  est  bonne  ou  mauvaise. 

Le  lendemain,  il  s'intéresse  aux  arbres 
de  la  capitale  et  adresse  l'ordre  suivant: 
23  pluviôse  an  11. 

J'invite  mes  frères  d'armes  à  remplacer  aux 
portes  des  corps  de  garde,  les  arbres  morts 
par  des  arbres  vivants  ;  cette  petite  cérémo- 
nie doit  se  faire  sans  faste  et  sans  orgueil, 
mais  avec  cette  fierté  républicaine  qui  épou- 
vante les  tyrans  et  plaît  à  tous  les  amis  de 
l'égalité. 

(On  ne  saurait  trop  recommander  la 
lecture  de  cet  ordre  du  jour  à  M.  le  Direc- 
teur des  Travaux  de  Paris). 

15  Ventôse 
Mes  frères  d'armes,  vous   voyez   toutes  les 

ruses  de  nos  ennemis,  toutes  leurs  menées, 
dont  l'examen  seul  révolte  tout  homme  qui 
pense.  Républicains,  aidez-moi  et  faites-moi 
connaître  quels  sont  les  assassins  civils  qui 
ont  jette  de  la  volaille  à  la  rivière,  décou- 
vrés-les,  prenés-les  partout  ou  vous  les  trou- 
vères, menez-les,  devant  nos  magistrats,  afin 
que  la  loi  puisse  sévir  rigoureusement  contre 
le»  conspirateurs  et  les  ennemis  de  la  So- 
ciété. 

9  Floréal 

Depuis  qu'il  se  passt  encore  quelques  ntri- 
gues,  je  suis  bien  aise  de  prévenir  mes  frères 
d'armes  que  toutes  les  pbers  sont  à  la  dis- 
position du  gouvernement  :  le  gouvernement 
actuel,  qui  est  révolutionnaire,  qui  a  des 
internions  pures,  qui  ne  veut  que  le  bien  de 
tous,.  nomination  de  toutes  ies  places;  il 
va  jusque  dans  les  greniers  chercher  les 
hommes  vertueux  ;  il  dit  aux  pauvres  et  purs 
sansrcuioftes  :  Venez  occuper  cette  place,  la 
patrie  vous  y  appelle,  sauvez-la,  aimez-la, 
c'est  notre  mère  à  tous. 

Ouvriers  des  arsenaux, méditez  celui-ci: 

16  Floréal 

Hier,  mes  frères  d'armes,  les  ouvriers  des 
ports  n'ont  pas  donné  l'exemple  des  priva- 
tions que  nous  autres  pauvres  démocrates 
sans-culottes    avons   contractées   dès   le  ber- 


ceau ;  ils  exigent  pour  leur  journée  un  sa- 
laiie  trop  fort,  qui  ne  peut  qu'occasionner  la 
cherté  des  denrées  et  priver  nos  pauvres 
mères  de  familles  des  premières  denrées  né- 
cessaires a  la  vie.  Vivons  honnêtement,  vê- 
tissons-nous  décemment  et  proprement  ; 
Soyons  sobres,  n'abandonnons  pas  nos  ver- 
tus et  notre  probité,  c'est  notre  seule  ri- 
chesse ;  elles  sont  impérissables  ;  fuyons 
l'usure,  ne  prenons  pas  les  vices  des  tyrans 
que  nous  avons  terrassés,  soyons  toujours  aux 
yeux  de  l'univers  ce  que  nous  avons  toujours 
été. 

8  prairial 
Mes  frères  d'armes,  il  se  fait  toujours  un 
nombreux  rassemblement  près  le  charbon  : 
cette  denrée  n'est  pas  d'une  aussi  grande 
utilité  que  le  bois,  le  pain  et  la  viande. 
Comme  nous  avons  suffisamment  d'autres 
denrées,  je  vous  prie,  au  nom  du  Salut  de  la 
patrie,  d'inviter  les  bonnes  citoyennes  de  se 
priver  pendant  quelques  jours  de  cette  den- 
rée ;  toutes  les  mères  de  famille, toutes  celles 
qui  sont  vertueuses,  doivent  faite  ce  petit 
sacrifice.  Femmes  respectables,  femmes  répu- 
blicaines, conservez  votre  première  médio- 
crité, donnez  l'exemple  de  la  résignation,  de 
la  justice,  dénoncez  celles  de  vous  qui  vont 
au  charbon  sans  un  besoin  réel. 

25  Floréal 

J'avertis  mes  concitoyens  que  la  maison 
d'arrêt  militaire  rue  du  Bouloy  a  été  presque 
établie  contre  mon  gré. 

Le  22  de  ce  mois,  quelques  membres  de  la 
section  de  la  Montagne  sont  venus  se  plain- 
dre au  conseil  de  la  commune  de  la  sévérité 
de  cette  prison,  de  l'ordre  qui  y  règne  et  de 
l'impartialité  avec  laquelle  on  y  est  traité 
sans  distinction  de  grade.  Hommes  vertueux, 
vous  allez  juger. 

A  la  prison  de  l'Abbaye,  lorsqu'un  mili- 
taire y  était  détenu,  il  payait  ,)o  à  50  sols, 
pour  "l'eau,  le  pain  et  le  coucher.  A  celle  de 
la  rue  du  Bouloy,  on  donne  24  sols,  on  a  le 
pain,  la  soupe,  la  viande  et  le  coucher  ;  par 
exemple,  il  y  a  cette  différence,  c'e-t  qu'on 
est  privé  de  chandelles.  Les  amis  du  dehors 
n'apportent  ni  vin  ni  eau-de-vie. ;  mais  aussi, 
les  citoyens  dont  les  délits  ne  sont  pa-;  graves 
n'y  couchent  pas.  Je  remets  le  jugement  de 
l'économie  de  cet  établissement  à  tous  les 
républicains  qui  pensent,  à  tous  les  démo- 
crates austères,  alors  on  verra  qui  a  tort. 

Quoi  qu'en  dise  Henriot,qui  ne  pouvait 
alors  prévoir  les  délices  de  la  maison  de 
Freines,  le  séjour  aux  prisons  de  la  rue 
du  Bouloy  et  de  l'Abbaye  devait  être  tout 
aussi  désagréable  que  coûteux. 

le  »  passage  à  tabac  »»,  on  va  voir 
n'était  pas   inconnu   des  gendarmes 
sans-culottes  : 
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27  Floréal 

Hier  un  gendarme  de  la  29e  division  a  jeté  j 

à  terre,   il  était  midi  trois  quarts,    rue   de  la  j 

Verrerie,  au  coin  de  la  rue  Saiut-Martm,   un  1 

vieillard  ayant  a  la  main   une  becquille  pour  \ 

aider  à  supporter  sa  vieillesse .  Cette  atrocité  j 

révolte  l'homme  qui  pense  et  qui  connaît  ses  j 

devoirs.  Malheur  à  celui  qui  ne  sait  pas  res-  5 

pecter  la  vieillesse,   les    lois  de    son    pays,  et  j 

qui  ignore  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  et  à  la  j 

sociéfé  entière.  Ce  gendarme  prévaricateur,  j 

pour  avoir  manqué  à  ce  qui  est    respectable,  1 
gardera  les  arrêts  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Les  magistrats  et  commissaires  de  po-  ; 

lice,  eux-mêmes,  n'étaient  px,  à  l'abri  du  \ 

passage  à  tabac. 

2=,  prairial 
Mes  frères  d'armes,  je  vous  renouvelle  Pin-    . 
vitation  qui  vous  a  déjà   été   faite    relative  à    : 
vos  rondes  et  patrouilles  de  nuit.    Quelques-    ■ 
uns  de  vous    se  comportent  avec    indécence 
envers  les  magistrats  et  les  fonctionnaires  pu-    : 
blics;vous  les  arrêtez  d'une    manière   inhu-    . 
maine  qui  vous    déshonore.   Ne   sont-ils  pas    j 
•vos  pères,  vos  frères,  amis  et  surveillents  de 
la  grande   famille   ?   Kecevez-les   donc    avec 
fraternité,  loin  de  les  rebuter  dans  leurs  ope- 
rations  de  nuit   ;    offrez-leurs   vos  services  ; 
conduisez-les  jusques   dans    leurs    asiles,  si 
leurs  jours  sont  menacés  par  le  ter  de  l'aris- 
tocratie. 

Les  journalistes,  manouvriers  et  tous  ceux 
qui  s'occupent  des  travaux  de  la  campagne, 
je  les  invite  à  se  faire  inscrire. 

22  Messidor 
Mes  frères  d'armes  les  tambours  de  la  3' 
et  4e  légion  se  comportent  mieux  que  par  le 
passé  ils  détestent  avec  raison  la  rue  du 
Boulo'i,  ils  savent  que  les  hommes  libres 
n'aiment  pas  à  être  privés  de  leur  liberté  ; 
depuis    vingt   jours,    aucun    d'eux    na   ete 

puni.  ,     , 

Vertueuses  républicaines,au  nom  de  la  pa- 
trie qui  est  notre  mère  commune,  dispensez 
donc  les  hommes  armés  de  fer  d'aller  près 
de  vous.  La  raison  a-t-elle  besoin  d  armes 
pour  vous  régler  dans  vos  petits  besoins. 
N'êtes-vous  plus  ce  que  vous  étiez  vous- 
mêmes?  Je  vous  ai  vues  si  sages  et  si  dignes 

de  vous-mêmes 

Et  vous,  mes  frères  d'armes,  lorsque  vous 
êtes  armés,  lorsque  vous  êtes  présents  aux 
différentes  distributions,  mettez  vos  armes 
dans  un  coin,  qu'un  de  vous  les  garde,  ht 
puis  allez  près  de  nos  concitoyennes,rangez- 
les  six  par  six,  que  chacune  d'elles  se  sou- 
vienne de  la  compagne  qui  l'avoisine,  que 
chacune  aille  à  son  tour  prendre  la  petite 
portion  qui  lui  revient  avec  décence,  sans 
propos  et  sans  injures  ;  je  vous  ai  vues  si 
bonnes  et  si  justes  dans  nos  dernières  fêtes 
républicaines,  je  vous  ai  vues  proscrire  d'au- 


près de  vous  le  vice  et  tendre  la  main  à  la 
vertu.  Que  ne  faites-vous  toujours  de  même- 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  la  moitié  de 
Société  et  que  vous  devez  un  exemple  de 
morale  que  les  hommes  sensibles  ont  droit 
d'attendre  de  vous. 

Hélas,  quelques  jours  après,  au  9  ther- 
midor, Hanriot,  qui  avait  si  souvent  prê- 
ché la  sobriété,  était  dans  un  tel  état 
d'ivresse,  que  son  audace  inutile  et  dan- 
gereuse ne  parvenait  pas  à  sauver  le  gou- 
vernement de  Robespierre.  Obligé  de  se 
réfugier  dans  un  égoût,  il  fut  envoyé  à 
l'échafaud  encore  chargé  de  la  fange  dont 
il  était  imprégné,  et  la  vieille  gaité  fran- 
çaise fut,  pour  toujours,  privée  de  ses  ha- 
rangues si  éloquentes. 

Eugène  Grecourt. 

Lalègende  de  Vatel  (T. G. 911).  — 

Cette  question  posée, il  y  a  fort  longtemps. 
darisT Intermédiaire  des  chercheurs, n' y  neçut 

pas, que  je  sache,  de  réponse  catégorique. 
On  rappelait  les  fameuses  lettres  de  Mme 
de  Sévigné,  surtout  celle  de  20  avril 
167  1,  où  la  marquise  raconte,  avec  force 
détails,  l'incident  de  la  marée,  l'effare- 
ment de  Vatel,  son  suicidi  et  x<  le  déses- 
poir de  M.  le  Prince  ». 

Depuis,  un  périodique  trop  tôt  disparu, 
les  Archives  historiques  a  publié,  en- 
tre autres  fragments  inédits  de  la  corres- 
pondance de  Bussi-Rabutin,  ce  billet  qui 
semble  montrer,  sous  un  angle  tout  diffé- 
rent, la  mort  de  Vatel  : 

Paris,  26  avril  167 1 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  que  le  départ 
du  Roi.  Le  23  de  ce  mois  Sa  Majesté  alla 
coucher  à  Chantilly,  où  M.  le  Prince  l'atten- 
dait avec  les  plus  grands  préparatifs  du 
monde.  Cependant,  la  marée  n'étant  point 
arrivée  dans  le  temps  que  le  Roi  demanda  a 
manger,  M.  le  Prince  se  mit  en  grande  co- 
lère contre  Vatel,  son  maître  d'hôtel  qui,  de 
regret,  s'alla  poignarder  ;  et  pour  ce  sujet,  le 
Roy  y  resta  un  jour  de  moins  qu'il  n'eût 
fait  ». 

Le  Grand  Condé  avait  de  terribles  em- 
portements. Et, si  cette  version  est  exacte, 
Vatel  serait  plutôt  mort  victime  de  sa 
peur,  que  du  point  d'honneur  profession- 
nel. On  comprend  mieux  alors  «  le  déses- 
poir de  M.  le  Prince  ».  d'E. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


*>  Imp.     Danihi-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(âueôtionô 


Buste  à  identifier  à  l'académie  de 
Bordeaux.  —  Il  existe  à  la  Bibliothèque 

de  l'académie  de   Bordeaux   et  au  musée 
de  Toulouse,  les  moulages  d'un  buste  que 


33° 


je  n'ai   pu  identifier  et  dont  je  donne  ci- 
dessus  la  reproduction. 

Certains  ont  cru  y  voir  l'Intendant  de 
Guienne,    Dupré  de  Saint-Maur;  d'autres 


le  naturaliste  toulousain,  Picot  de  La  Pey- 
rouse.  Mais  l'allure  toute  martiale  du 
personnage  et  le  cordon  de  commandeur 
de  Saint-Louis,  sans  doute,  qu'il  porte  en 
sautoir,  doivent  faire  écarter  ces  hypo- 
thèses. 

Toutefois,  je  serais  heureux  qu'un  inter- 
médiairiste  put  me  fournir  l'adresse  de 
quelque  descendant  de  Dupré  de  Saint- 
Maur  ou  de  Picot  de  La  Peyrouse  à  qui  je 
m'adresserais  dans  le  cas  où  aucun  de  nos 
|  collègues  ne  pourrait  révéler  l'identité  du 
i   buste  dont  il  s'agit.  G.  G. 

Henri  IV,  roi  de  France,  patricien 
!  de  Venise.  —  Un  livre  italien,  imprimé 
j  en  1840,  indique  qu'il  y  avait,  à  cette 
;  époque,  dans  une  salle  de  l'arsenal  de 
i  marine  de  cette  ville,  l'armure  dont 
:  Henri  IV,  roi  de  France,  avait  fait  don  à 
;  la  Sérénissime  République,  lorsqu'il  lui 
t  demanda  de  faire  partie  des  patriciens  de 
I  Venise. 

Quelques-uns  des  lecteurs  de  Ylntermé- 
i  diaire  pourraient-ils  me  fournir  des  ren- 
j  seignements  sur  cette  question,  dont  je 
■  n'ai  trouvé  mention  que  dans  l'ouvrage 
!  dont  il  s'agit  ?  Nauticus, 

Marie-Antoinette   devant  le  tri- 

!  bunal.   Quelques   éclaircissements. 

;  —  Peut-on  être  fixé  sur  ces  points-ci  du 

jugement  de  la   Reine  devant  le  Tribunal 

Révolutionnaire  : 

l°  //  paraîtrait  asseç  que  Tronson-Du- 
coudray  s'est  offert  de  lui-même  comme  dé- 
fenseur, et  que   Chauveau-Lagarde  a  été 

kVli-7 
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plutôt  désigné  d'office.  Tous  deux  d'ail- 
leurs fort  dévoués  :  «  Nous  plaidâmes 
pendant  plus  de  trois  heures...  ».  «J'a- 
vais ainsi  plaidé  pendant  près  de  deux 
heures  »,  dit  Chauveau-Lagarde  :  ce  qui 
donne  une  heure  et  demie  de  défense 
pour  Tronson-Ducoudray.  Mais  on  manque 
absolument  de  données  sur  le  plaidoyer  de 
ce  dernier. 

2°  Chauveau-Lagarde,  dans  cette  si  rare 
brochure  de  1816,  dont  on  ne  cite  qu'une 
partie  infiniment  tronquée,  dit  incidem- 
ment :  «  Elle  s'aperçut  de  l'impression 
qu'elle  venait  de  produire,  et  m'ayant 
fait  signe  de  monter  aux  gradins  pour 
m'approcher  d'elle,  Sa  Majesté  me  dit,  à 
voix  basse...  «  On  me  rappela  que  la 
Reine  m'avait,  dans  les  débats,  fait  signe 
de  monter  près  d'elle  aux  gradins  ».  Mais 
les  historiens  et  les  gravures  ne  parlent 
que  du  fauteuil  de  la  Reine  ?  Alors,  pour- 
quoi ici  les  gradins  ordinaires  ? 

30  Chauveau-Lagarde  dit  :  «  Nous 
avions  l'expérience  qu'il  n'était  pas  im- 
possible d'arracher  à  la  mort  des  accusés 
dont  la  condamnation  paraissait  arrêtée 
d'avance  » .  A  qui  cette  superbe  allusion  ? 
—  Dès  octobre  1793  ? 

Je  signale,  par  cette  occasion,  aux  roya- 
listes de  superstition  agréable  que  la  mère 
de  Tronson-Ducoudray  (Mlle  SutaineJ  et 
la  mère  de  Chauveau  (Mlle  Lagarde)  s'ap- 
pelaient toutes  deux  Marie-Madeleine. 
Charles-Adolphe  Cantacuzène. 

Un  prince  de  Hohenloe  pen- 
sionné par  la  France  sous  la  Res- 
tauration. —  «  M.  le  prince  de  Hohen- 
lohe,  abbé  et  chanoine  de  Grand  Vardein, 
en  Hongrie,  recevait  annuellement  de 
l'ancienne  Liste  civile  une  somme  de  deux 
mille  francs  pour  l'indemniser  des  frais 
que  lui  occasionne  sa  correspondance  avec 
les  français  qui,  de  loin,  invoquent  l'in- 
tercession de  ses  prières.  Il  vient  de  de- 
mander au  roi  la  continuation  de  ce  se- 
cours, en  faisant  connaître  que  la  dépense 
du  port  des  lettres  qu'il  reçoit  s'élève 
chaque  année  à  une  somme  considérable. 

«  On  fera  savoir  au  Prince  que  le  réta- 
blissement et  la  continuation    d'une  pa- 
reille   libéralité   ne  peuvent  s'accorder  ni   ) 
avec  les  ressources  de   la  nouvelle  Liste  ' 
civile,   ni   avec    les    règlemens   de   cette 
administration  ;   mais   le   Roi    a   marqué  j 
l'intention  que  cette  réponse  fût  accom-  »• 
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pagnée  d'un  don  de  trois  mille  francs, 
comme  marque  particulière  de  bienveil- 
lance et  d'intérêt...  »  (Extrait  d'une  or- 
donnance du  12  janvier  1836). 

Pourrait-on  éclaircir  les  faits  que  ce 
texte  rapporte  ?      Jacques  Boulenger. 

La  pétition  du  Champ -de-Mars. 

—  L'original  de  la  pétition  qui  fut  signée, 
le  17  juillet  1791,  sur  l'Autel  de  la  Patrie 
au  Champ-de-Mars  et  que  Michelet  vit 
aux  Archives  de  la  Seine,  n'a-t-il  pas  dis- 
paru dans  l'incendie  de  mai  1871  ? 

Alpha. 

Faussaires  princiers.  Le  procès 
de  1832.  —  Dans  un  livre  de  M.  Paul 
Eudel,  Trucs  et  truqueurs,  qui  vient  de 
paraître  récemment  et  que  tous  les  ama- 
teurs d'ancien  devraient  lire,  je  trouve  le 
fait  suivant  à  la  page  115: 

En  183a,  un  paquet  de  douze  faux  billets 
de  1000  f  1 .  fut  présenté  au  bureau  du  change. 
Ils  furent  reconnus,  une  instruction  fut  com- 
mencée, et  a  la  suite  d'une  enquête  secrète 
activement  menée,  on  acquit  une  conviction 
si  étrange  qu'il  fut  difficile  de  pousser  let 
choses  à  l'extrême.  Les  billets  étaient  faits 
hors  de  France  par  un  maréchal  duc  attaché 
à  la  maison  d'un  souverain  expulsé  de  son 
pays  :  un  ancien  directeur  de  la  fabricïton 
d'un  des  hôtels  du  royaume  le  secondait  dang 
cette  œuvie  peu  légitime.  Le  principal,  agent 
pour  l'émission  des  billets  à  Paris,  était  un 
marquis,  maréchal  de  camp,  et  le  détenteur 
n'était  autre  qu'un  prince  descendant  direct 
d'une  famille  qui  avait  régné  jadis  sur  une 
psrtie  de  l'est  de  l'Europe.  Tout  ce  roman 
invraisemblable  eut  un  dénouement  en  sep- 
tembre 1833,  devant  la  police  correction- 
nelle, où  l'un  des  inculpés  passa  sous  le  nom 
de  Colette. 

Ce  passage  du  livre  de  M.  Paul  Eudel 
est  extrait  d'un  article  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  paru  en  1869,  sous  la  si- 
gnature de  Maxime  du  Camp. 

Pourrait-on  avoir  des  renseignements 
sur  cette  étrange  histoire  ?  Quels  peuvent 
bien  être  le  prince,  le  maréchal-duc,  le 
directeur  et  le  marquis  en  question  ?  Et 
où  trouver  des  détails  sur  le  procès  du 
sieur  Colette  ?  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  aujourd'hui  à  soulever  le 
voile  sur  ces  faits.  Alde. 

La  loge  Française  de  Londres, 
en  1745.  —  En  1745,  il  y  avait  une 
Loge    Française   à  l'Enseigne  du  duc  de 
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Lorraine,  Suffolck  Street.  Elle  avait  pour 
secrétaire  un  nommé  Friard,  et  un  de  ses 
membres  s'appelait  La  Tierce  (nom  ou 
pseudonyme  d'un  écrivain  maçonnique). 
Cette  loge  figure  sous  le  n°  98  dans  le 
tableau  des  loges  de  Richard  Steele.  Un 
ophélète  anglais  pourrait-il  me  renseigner 
sur  cette  loge,  et  son  personnel  pendant 
le  xvui6  siècle.  J.  G.  Bord. 

Les  archives  militaires  de  Stras- 
bourg. —  Une  circulaire  du  ministère 
de  la  guerre  parue  l'an  dernier,  et  repro- 
duite par  plusieurs  revues  historiques,  a 
prescrit  aux  autorités  compétentes  le 
classement  et  la  communication  au  public 
des  archives  des  conseils  Je  guerre.  Ces 
documents  sont  conservés,  en  principe, 
au  siège  de  chaque  divi  ion  militaire.  En 
ce  qui  concerne  Strasbourg,  siège  de  la 
Sc  division  militaire  sous  la  Révolution, 
il  serait  intéressant  de  savoir  si  des  docu- 
ments de  cette  nature  ont  été  conservés. 
Ont-ils  été  transportés  hors  de  la  ville  au 
moment  de  la  guerre  de  1870,  ont-ils 
échappé  à  la  destruction  ?  Où  pourrait-on 
les  retrouver  ? 

Nos  historiens  militaires.  M.  Arthur 
Chuquet,  M.  Léon  Hennet,  et  surtout 
M.  Rod.  Reuss,  si  compétent  pour  l'his- 
toire d'Alsace,  ne  seraient-ils  pas  à  même 
de  nous  renseigner  ?  Nérac. 

Quelle  est  l'origine  des  saluts 
par  coups  de  canon?  —  A  qu 

que  remonte  cet.  usage  des  saluts  par 
coups  de  canon? 


E.  D. 


Les  papiers  d'Andrieux,  de  Le- 
breton,  de  Toscan,  rédacteurs  à  la 
«  Décade  philosophique  ».  —  On  dé- 
sire connaître  ce  que  sont  devenus  les 
paoiers  d'Andrieux,  de  Lebreton,  et  de 
Toscan,  tous  les  trois  rédacteurs  au  jour- 
nal des  idéologues,  la  Décade  philosophi- 
que. D'une  façon  générale,  on  recevrait 
avec  reconnaissance  toutes  les  indications 
relatives  à  ce  journal. 

Paul  Hazard. 

Famille  de   Barnewal.  —  Quelque 

confrère  pourrait-il  donner  des  détails  gé- 
néalogiques sur  une  tamille  de  Barnewal, 
remontant  à  un  cadet  de  Bretagne,  émi- 
gré en    Angleterre   à    la   suite  de    Guil- 


laume le  Conquérant  ,  et  par  consé" 
quent,  rameau  de  la  famille  capétienne. 
Cette  famille,  établie  depuis  lors  en  Ir- 
lande, et  possédant  le  titre  de  lord,  rentra 
en  France  au  xvuia  siècle  et  obtint  ses 
lettres  de  naturalisation  et  de  reconnais- 
sance de  noblesse  en  1768.  On  désirerait 
des  détails  sur  cette  famille  à  partir  de 
cette  date.  P.  Darbly. 

Beauchaine.  —  Vers  le  milieu  du 
xvin"  siècle,  circulait  dans  le  monde  ma- 
çonnique un  personnage  bizarre,  à  moitié, 
sinon  complètement  fou.  Je  connais  ce 
que  les  ouvrages  spéciaux  relatent  sur 
son  compte,  je  sais  de  plus,  entre  autres 
choses,  qu'il  s'appelait  Charles-François, 
chevalier  de  Beauchaine  (relevé  sur  sa 
signature).  J'ai  tout  lieu  de  croire  eue 
c'est  le  même  personnage  que  Bea 
mousquetaire  de  la  2e  compagnie,  dont 
le  brevet  de  chevalier  de  Saint-Louis  fut 
expédié  par  le  marquis  de  Chilfreville,  le 
12  juillet  17  10. 

Je  m'adresseà  ['Intermédiaire  pour  avoir 
des  renseignements  biographiques  sur  ce 
personnage.  J.  G.  Bord. 

Famille  de  Chasserot.  —  Le  nom 
de  Chasserot  ne  ligure  pas  dans  X Etat 
militaire  de  1767,  au  régiment  de  Pié- 
mont. P.  M. 

Famille  Dassier  ou  Dossier.  —  Un 

personnage  du  nom  de  Dossier  ou  Dassier 
se  trouvait  attaché  à  Bordeaux,  à  la  fin 
du  xvui8  siècle,  à  la  maison  du  maréchal 
duc  de  Mouchy,  alors  gouverneur  de  la 
province  de  Guienne. 

Connaîtrait-on  l'orthographe  exacte  du 
nom  de  ce  personnage,  et  saurait-on  si  ce 
dernier  compte  actuellement  quelque  des- 
cendant ?  C.  G. 

Dubois-Crancé  lieutenant  des 
maréchaux  de  France  ?  —  Les  dic- 
tionnaires biographiques  s'accordent  à 
dire  que  Dubois-Crancé  avait  été,  avant 
1792, lieutenant  des  maréchaux  de  France; 
cependant,  son  nom  n'est  pas  cité  dans 
l'ouvrage  du  marquis  de  Belleval,  et  je 
n'ai  pu  le  trouver  dans  aucun  Etat  mili- 
taire. Peut-on  donner  la  date  de  sa  nomi- 
nation,et  dire  dans  quel  bailliage  il  aurait 
I   exercé  ?  ,         GiEBKàC, 
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Portraits  du  duc    de    Duras    — 

Connaitrait-on  des  portraits  d'Emmanuel- 
Félicité  de  Durfort,  duc  de  Duras,  maré- 
chal de  France,  et  de  sa  seconde  femme, 
Céleste  de  Coëtquen  ?  Pourrait-on  égale- 
ment indiquer  le  lieu  et  la  date  du  décès 
de  celle-ci  ?  C.  G. 


Du  Moustier  de  Vàtre.  —  elle 
fut  l'alliance  et  la  descendance  jusqu'à 
nos  jours  de  Jacques  du  Moustier,  écuyer, 
seigneur  de  Vàtre,  la  Valtière,  né  en 
février  1666,  de  Jacques  du  Moustier  et 
de  Catherine  Gohier,  établi  à  Saint-Quen- 
tin, vers  1715  ?  Baron  A.  H. 

Kucharski,  auteur  des  portraits 
de  Marie-Antoii;ette.  —  Pourrai-je 
espérer  d'avoir  certains  renseignements 
sur  Alexandre  Kucharski,  mort  plus  que 
septuagénaire,  sous  la  Restauration,  à 
Sainte- Périne,  et  qui  après  un  premier 
portrait  de  la  Reine,  vers  1792,  réussit 
encore  une  fois,  en  1793  (ne  pas  confon- 
dre avec  la  presqu'identique  tète  dessinée 
à  la  Conciergerie  par  le  juré  du  Tribunal 
révolutionnaire,  Prieur)  à  la  fixer,  dans 
ses  habits  de  veuve,  au  Temple?  On  dit 
que  c'est  étant  de  service  au  Temple,  ou 
plutôt  de  garde,  comme  caporal  de  la 
garde  nationale,  qu'il  put  (je  pense  en 
secret)  obtenir  la  séance  de  pose.  De  quel 
bataillon  faisait-il  partie  ?  Revint-il  plu- 
sieurs fois  au  Temple  ?  Fut-il  jamais  in- 
quiété ?  Mourut-il  dans  un  premier  ou 
second  oubli  complet  ? 

Prince  Charles-Adolphe  Cantacuzène 


Jersey  et  le  baron  de  Rullecourt. 

-  Un  de  nos  confrères  pourrait-il  me 
dire  s'il  existe  un  portrait  du  baron  de 
Rullecourt  qui  dirigea  une  expédition 
contre  l'île  de  Jersey,  en  1781  ?  Si  ce  por- 
trait existe,  pourrait-on  en  obtenir  com- 
munication et  le  faire  reproduire  ? 

Baron  J.  de  Witte. 


Jolly  de  Thuisy. — J'ai  acheté  un 
certain  nombre  d'autographes  qui  portent 
une  étiquette  ainsi  conçue  à  l'encre  bleue: 
«L'Autographylite  F.  ]olly  (de  Thuisy)». 

Puis-je  avoir  quelques  renseignements 
sur  ce  collectionneur  ?  Geo  L. 


Abbé  Lapaille.  —  Existait-il,  vers 
1820,  dans  le  diocèse  de  Versailles,  un 
ecclésiastque  de  ce  nom  ?  Une  tradition 
veut  qu'il  ait  fait  le  voyage  de  Jérusalem. 
Je  voudrais,  tout  au  moins,  connaître 
quelques  détails  de  son   curriculum  vittz 

L.  C. 

Gaspard  Monge  (1746-1818).  — 

L'illustre  fondateur  de  l'Ecole  polytechni- 
que décéda,  comme  on  le  sait,  le  28  juil- 
let 1818. 

Y  a-t  il,  paru  quelque  pari,  un  compte- 
rendu  des  obsèques  du  grand  savant? 
Où  pourrait-on  trouver  le  texte  du  dis- 
cours que  prononça  sur  sa  tombe  son 
vieil  ami  Berthollet  ? 

A-t-il  conservé  trace  de  l'émouvante 
visite  que  firent  au  tombeau  de  Monge 
les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  et  de 
l'adieu  qu'ils  adressèrent  à  leur  ancien 
professeur  ? 

Dans  la  même  année  de  18 18,  une 
souscription  fut  ouverte  pour  élever  un 
monument  à  la  mémoire  de  Monge.  D'a- 
près quelques  indications,  cette  souscrip- 
tion aurait  été  organisée  par  un  régiment 
d'artillerie  en  garnison  à  Douai. 

Quel  numéro  avait  ce  régiment  ?  Où 
pourrait-on  avoir  quelques  détails  sur 
cette  souscription,  ce  qu'elle  a  produit, 
les  noms  des  souscripteurs,  etc. 

Enfin,  à  quelle  date  le  tombeau  de 
Monge  a-t-il  été  élevé  ;  quel  en  a  été 
l'architecte  ;  y  a-t-il  eu  à  cette  occasion 
une  cérémonie  quelconque,  des  dis- 
cours, etc  ?  Sait-on  le  nom  du  construc- 
teur ? 

Tout  ce  que  l'on  voudra  bien  nous 
apprendre  sera  reçu  avec  la  plus  vive 
reconnaissance.  Un  béqpin. 

Ponson  du  Terrail.  —  J'avais  tou- 
jours cru  que  le  nom  de  l'auteur  fameux 
de  Rocambolc  était  bien  Ponson  du  Terrail. 
Dans  sa  Quinzaine  fantaisiste  du  Figaro 
( 27  février)  M.  Henri  Rochefort  affirme 
qu'une  partie  tout  au  moins  de  ce  nom 
aurait  été  usurpée  ; 

J'ai  beaucoup  connu,  écrit-il,  ce  légen- 
daire gentilhomme  de  lettres  qui,  d'ailleurs, 
n'avait  droit  qu'au  nom  de  Ponson  et  avait 
pris  celui  de  «  du  Terrail  »  là,  où  Casanova 
avait  choisi  celui  de  Singalt,  c'est-à-dire 
dans  l'alphabet. 

Les  dictionnaires  de  biographie   ne  di 
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sent  rien  de  semblable.  Bien  mieux,  ils 
gratifient  le  romancier  du  titre  de  vicomte 
et  en  font  le  neveu  du  général  trscar  du 
Terrail,  ce  qui  tendrait  a  prouver  que 
ce  nom  était  bien  le  sien. 

M.   Henri   Rochefort  qui,   ayant  aban- 
donné la  particule  à  laquelle  il  avait  droit, 
raille  volontiers  ceux   qui   se  l'attribuent 
indûment  ne  se  serait-il  pas  trompé  ? 
Michel  Pauliex. 

Jean  Saget.  -  Je  désirerais  connaître 
les  ascendants  de  Jean  Saget  qui  fut  huis- 
sier à  Chevreuse,  vers    1820. 

L.  C. 

Manuscrits  de  Toison  d'Or.  —  On 

demande  si  les  pièces  suivantes  (manus- 
crits du  héraut  d'armes.  Antoine  de  Beau- 
laincourt,  dit  Toison  d'Or)  sont  inédites, 
ou  si  elles  ont  déjà  été  publiées  en  tout 
ou  en  partie  : 

1"  Ordre  des  obsèques  de  Charles- 
Quint. 

20  Ordre  du  chapitre  de  la  Toison  d'or; 
mémoire  de  ce  qu'a  à  faire  le  Roy  d'ar- 
mes. 

3°  Ordre  des  obsèques  du  comte  du 
Rœulx. 

4"  Vers  bourguignons  pour  l'entrée  de 
Henri  Va  Paris  en  1420: 

Le  doulx  Jhosus  plain  de  miséricorde... 

1   11  si  long  temps  ;  -1   1  tut  amendé. 

5°  Autres  vers,  sur  la  mort  du  même  et 
sur  le  traité  de  Troyes  : 
La  mercy  Dieu  sans  procès  et  sans  plais... 

...  Ets  là    pui.hault  perpétuellement 

6°  Epitaphe  de  Charles-le-Téméraire  : 

Carotus  hoc  busto  Burgunde  gloria  gentis 
...  A  clémente  fer-»x  hoste  sepulcroi 
. ..  Ëcce  teo  ■  '  :idi1 .1 

70  Autre,  à  Nancy  : 

Mil  quatre  cens  soixante  et  seize  advint.. . 

...  Au  très,.  m  et  merehy  lace. 

8°  Epitaphe  du  duc  René  II  de  Lor- 
raine : 

O  vous,  humains,  considérés  comment,., 

...   I.uy  doiut  estre  avecq  les  innocens. 

90  Autre  : 

Erepta  patriam  dux  ensifer  ense  recepit. 
Qui  divina  fovens  ]uris  amator  eiat. 

deux   ducs  de    Lor- 


io°    Epitaphe  d 
raine  : 
Pro    sua  et    pa  ris  salute    dux 


orat    Nicolaus 

inubero  et  auram. 


1 1°  Epitaphe  de  Philippe  le  Bon  : 

Jehan  fu  né  de  Phelippe,   qui  du   Roy  Jan  fu  filz... 
...  Et  doinst  aax  écoutans  en  la  fin  paradis. 


12°  Epitaphe  d'Isabeau  de  Bourbon  : 

Hicjacet   nobilissima    Ysabellis...  In    ^j**^ 

13"  Oratio  ad  S.  Michaelem  : 
Christi.me,  vir  fidelis..    Solutum  a  crimine, 
(10  strophes). 

14°  Oratio  ad  proprium  angelum  : 

Grande  civis,  osupeme...  Per  Christi  dulcedinem. 

(6  strophes). 
1  50  Relation  des  derniers  jours  de  Tho- 
mas Morus  : 

Maistr    Th  Morus  oagaires  chancellier d'Angleterre, 

]fat  mené... 

qu'il  mouroit  son   bon  serviteur  et  de 

Pieu  premièrement. 

(détaillée  et  très  intéressante). 

1 6°  Joyeuse  entrée  d'Henri  VI  à  Pans, 
21  déc.  1431 . 

170  Bref  recueil  des  cérémonies  et 
mystères  observés  au  chapitre  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  tenu  à  Anvers  les 
20,  21,  22  et  23  janvier  1  555.  (Très  lon- 
gue relation). 

!  .veuse  entrée  de   Philippe,  prince 
desEspagnes.  à  Lille,  3  août  1^49. 

19"  Vers  sur   les   armes    du  comté    de 
Hainaut  : 
A  gentil  cœur  que  nature  estrineer... 

Jean  de  Ponthieu. 

Armoiries  à  déterminer  :  sinople 
au  chef  cousu  de  gueules.  Tortues. 

A  qui  attribuer  l'écusson  d  armes  sui- 
vant :  de  sinople  au  chef  cousu  de  gueules 
chargé  d'une  étoile  d'argent.  Couronne  de 
marquis.  Supports  :  2  hommes  nus  (je  ne 
dis  pas  sauvages)  dansants. 

et  l'autre  :  de  gueules  à   ?  tortues  de.. 
1  et  :,  et  mi  croissant  de...  en  pointe.  Cas- 
que Je  1/4  avec  lambrequins.  Ce  cachet  est 
très  artistique  et   parait  d'origine  étran- 
gère. Saint-André. 

Armoiries  à  déterminer  :  de...  à 
un  chevron  de....  —  Sur  une  taque 
datée  de  1663.  les  émaux  ne  sont  pas  indi- 
qués :  de  ..  à  un  chevron  de...  En  chef, 
deux  trèfles.  En  pointe,  une  rose  à  6  feuilles. 
Cas,:  'alief  à    six  grilles.  Provient 

du  château  d'Escrennes  (Loiret). 

Martellière. 

Armes  à  la  ruche  et  à  la  cou- 
ronne. —  Voici  les  armes  qui  se  lisent 
sur  un  petit  ex  libris,  lithographie  en 
bleu,    qui   semble   dater  d'une  trentaine 
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d'années  :  d'azur  à  une  tucbe  d'or  entou- 
rée d'abeilles;  au  chef  cousu  de  gueules 
chargé  d'une  couronne  à  3  fleurons  d'ar- 
gent ;  l'écu  est  surmonté  d'un  casque  de 
profil.  Quelle  est  la  famille  qui  porte  ces 
armes  ?  et  quel  est  le  propriétaire  de  l'ex- 


libris 


EHAN. 


«  Barre  à  Bas  !  ».  —  M.  E.  Lemar- 
chand,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur 
le  Château  royal  de  Vincennes  (Librairie 
Daragon  1907),  page  153,  mentionne 
parmi  les  prisonniers  qui  y  furent  en- 
fermés : 

Henri,  prince  de  Coude,  premier  prince  du 
sang,  qui  s'étaitmis  à  la  tête  d'un  parti  puis- 
sant, avec  le  but  de  renverser  le  roi  et  de  se 
faire  couronner  à  sa  place.  [1  avait  pris  pour 
devise  :  Barre  à  bras  parce  que  ses  armoi- 
ries ne  différaient  des  armes  de  France  que 
par  une  barre  située  au  milieu  des  fleurs  de 
lys.  Ce  cri  de  ralliement  Indiquait  claire- 
ment le  désir  qu'il  avait  que  cette  barre  fût 
ôtée  et  de  monter  alors  sur  le  trône  de 
France. 

Cet  intéressant  jeu  de  mots  me  semble 
cependant  offrir  une  curieuse  difficulté. 
Malgré  l'allégation  de  M.  Lemarchand,  en 
effet,  les  armes  de  Condé  ne  contenaient 
pas  de  barre,  ce  qui  était  le  signe  distinc- 
tif  de  la  bâtardise,  mais  un  bâton  péri  en 
bande.  Ce  jeu  de  mots  qui  s'expliquait, 
par  exemple  avec  les  armes  de  Vendôme, 
me  semble  donc  ne  pas  pouvoir  convenir 
à  celles  des  Condé.  Quelqu'un  connaî- 
trait-il la  solution  ?  P.  Darbly 

Vers  de  Hugo  sur  Mayeux  le 
bossu.  —  |'ai  su  que  Victor  Hugo  avait 
fait,  il  paraît,  des  vers  amusants  sur 
Mayeux,  le  fameux  bossu  de  1830. 

Malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu  les 
trouver,  en  feuilletant  les  poésies  de  notre 
grand  poète. 

Comme  je  prépare  un  travail  sur  ledit 
bossu  et  principalement  sur  les  lithogra- 
phies qui  ont  paru  sur  lui,  de  1830  à 
1848,  il  me  serait  nécessaire  de  connaître 
dans  quelle  partie  des  œuvres  de  Victor 
Hugo  ces  vers  se  trouvent  ?  Je  pense 
qu'un  intermédiairiste  pourrait  donner  ce 
renseignement.  Félix  mf.u. 

Le  participe  passé  du  verbe  suc- 
céder s'accorde-t-il  ?  —  On  peut  lire, 
dans  la  préface  de  la  Pair  de  vivre,  par 
Henry  Bordeaux,  collection  Minerva,  une 
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phrase  ainsi  conçue  :  «  Chaque  année, 
depuis  quelque  temps,  de  nouvelles  édi- 
tions se  sont  succédées  ». 

A  mon  avis,  le  verbe  succéder  étant 
neutre,  ne  doit  pas  prendre  l'accord,  et 
les  exemples  qui  le  prouvent  sont  abon- 
dants ;  telle. cette  phrase,  prise  au  hasard, 
dans  une  revue  de  quinzaine  de  M.  Fran- 
cis Charmes  «  les  combats  qui  se  sont  si 
rapidement  succédé  ». 

Est-ce  une  faute,  au  sens  strict  des  lois 
de  la  Grammaire,  de  lui  faire  prendre 
l'accord,  ou  bien  en  vertu  des  tolérances 
apportées  à  ces  lois,  par  la  révision  de 
l'orthographe,  cet  accord  est-il  aujour- 
d'hui considéré  comme  facultatif?     A.  V. 

Crioult.  Etymologie  de  ce  mot. — 
Quelque  intermédiairiste  pourrait-il  me 
donner  l'étymologie  de  ce  mot  ? 

Saint-Germain  du  Crioult  est  une  vieille 
paroisse  du  canton  de  Condé-sur-Noireau 
(Calvados). 

Le  bourg  est  situé  sur  une  voie  ro- 
maine, non  loin  d'un  camp  romain.  Aux 
xie,  xue  et  xiv9  siècles  les  chartes  la 
nomment  de  Crio/o. 

Frédéric  Alix. 

Le  Panthéon-Nadar.  —  La,  Biblio- 
thèque nationale  vient  d'acquérir  le  Pan- 
théon-Nadar, c'est  à-dire  la  collection  des 
portraits-charges  exécutés  par  Nadar  ou 
pour  Nadar,  sous  l'Empire. 

Un  historique  de  ce  Panthéon  serait 
bien  intéressant.  Nadar  est  toujours  alerte. 
Que  ne  sollicite -t-on  de  son  auteur  lerécit 
de  cette  entreprise  ?  Combien  y  a-t-il  de 
portraits  ?  Quels  sont  ces  portraits  ?  Com- 
ment fuient- ils  exécutés  ?  Dr  L. 

Parisel,  inventeur,  membre  de 
la  Commune.  —  Que  sait  on  sur  ce 
Parisel  qui  pnssait  pour  avoir  des  idées 
curieuses  sur  l'invention  des  ballons,  et 
qui  aurait  été  un  précurseur  —  un  peu 
fantaisiste  —  des  Santos-Dumont  et  des 
Farman?  Y. 

Mon  prince.  —  11  est  accepté  aujour- 
I  d'hui  que  dans  la  conversation  avec  quel- 
!  qu'un  de  titré  on  ne  lui  donne  plus  son 
!  titre.  Pourquoi  fait-on  exception  pour  le 
!  titre  de  prince?  On  dira  à  celui  qui  le 
\  porte,  mon  p  ince,  et  à  sa  femme,  prin- 
!  cesse?  H.  P. 
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Montaigu,  décapité  en  1409  (LVII, 
1  231).  —  Jean  de  Montaigu,  vidame  de 
Laonnois,  surintendant  des  finances,  grand 
maître  de  la  maison  du  Roi,  et  enfin  mi- 
nistre, né  vers  1350,  était  fils  d'un  no- 
taire du  roi,  suivant  les  uns  ;  suivant  les 
autres,  d'un  Montaigu  ou  Montagu,  che- 
valier et  chambellan  du  roi  ei  de  Biette 
de  Cassinel,  de  la  maison  de  Lucques. 

Il  n'était  certainement  pas  de  la  famille 
des  Montaigu  ,de  Bourgogne,  vicomtes 
de  Beaune,  qui  sortaient  d'une  vieille 
maison  d'Auvergne,  dont  était  issu  Gué- 
rin  de  Montaigu,  grand  maître  de  lOrdre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  mort  en  1230. 
Tout  au  plus  pourrait-il  se  rattacher  à  la 
famille  parisienne  dont  le  chef,  Gérard, 
seigneur  de  Montaigu,  notaire  et  secré- 
taire du  roi  Jean,  fut  anobli  parce  prince 
et  occupa  de  grandes  charges  sous  son 
successeur. 

A-t-il  été,  comme  on  le  dit,  décapité 
pour  crime  de  sorcellerie  ?  |e  ne  le  crois 
pas,  bien  qu'on  ait  pu,  au  cours  du  procès, 
d'ailleurs  très  rapidement  mené,  invoquer 
ce  grief.  Partisan  de  Louis,  duc  d'Orléars, 
il  s'attira  la  haine  du  meurtrier  de  ce 
prince,  Jean  sans  Peur,  qui  ne  négligea 
rien  pour  le  perdre.  11  fut  arrêté  pendant 
qu'il  allait  entendre  la  messe  au  Moutier 
de  Saint- Victor  avec  l'évêque  de  Chartres, 
par  Pierre  des  Essarts.  prévost  de  Paris, 
qui  était  accompagné,  pour  cette  expédi- 
tion, de  quelques  seigneurs  dévoués  au 
duc  de  Bourgogne.  Malheureusement  pour 
lui,  le  roi  Charles  VI.  des  bonnes  grâces 
de  qui  il  avait  joui,  était  atteint  de  dé- 
mence, et  ses  ennemis  avaient  beau  jeu. 
Le  duc  de  Bourgogne,  sur  certaines  accu- 
sations peu  fondées,  et  sans  doute  susci- 
tées par  lui-même,  fit  déclarer  Montaigu 
coupable  de  lèse  Majesté  et  condamner  à 
avoir  la  tête  tranchée. 

Le  prévost  de  Paris  redoubla  les  précau- 
tions usitées  en  pareille  occurrence,  tant  il 
craignait  que  le  condamné  «  ne  feust 
rescous,  et  pour  ce,  en  allant  il  disoit 
qu'il  estoit  traistre  et  coulpable  de  la  mala- 
die du  Roj  et  qu'il  desroboit  l'argent  des 
tailles  et  aydes  ..  Et  le  quinziesme  jour 
du  mois  d'octobre  (  1409),  jeudy,  feut  le 
dessus  dict  Grant  Maistre  d'Ostel  mis  en 
une   charrette,  vestu   de  sa  livrée,  d'une 


houppelande  de  blanc  et  de  rouge  et 
chapperon  de  mesmes,  unes  espérons 
dorez,  les  mains  liées  devant,  une  croix 
de  boys  entre  ses  mains,  hault  assis  sur 
la  charette,  deux  trompettes  devant  lui  ». 
11  alla  ainsi  du  petit  Châtelet  aux  Halles, 
tandis  qu'un  grand  nombre  de  bourgeois 
de  Paris,  armés  pour  la  circonstance, 
faisaient  la  haie  sur  son  passage.  Suivant 
l'ordonnance  des  juges  la  tête  de  Mon- 
taigu, abattue  au  premier  coup  donné  par 
le  bourreau,  tut  exposée  —  es  halles  — 
au  bout  d'une  lance.  «  Et  après  fut  porté 
le  corps  au  gibet  de  Paris,  et  pendu  plus 
hault  en  chemise,  à  toutes  ses  chausses  et 
espérons  dorez  ».  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  trois  ans  que  le  roi,  dans  un  moment 
de  lucidité,  ayant  déploré  la  mort  de 
Montaigu.  "  ordonna  qu'on  allast  au  gibet 
et  qu'il  feust  despendu  et  baillé  pour 
mettre  en  terre  :aincte,  et  ainsy  feut 
faict  »,  le  2-j  septembre  1412. 

Voir  au  sujet  de  Jean  de  Monlaigu  : 
Monstrelet.  Chroniques,  1 5 c> s ,  t.  L  p.  92  ; 
Du  Breult,  Le  Théâtre  des  Antiquités  Je 
Paris,  1612,  p.  1282  ;  Juvénal  des  Ursins, 
//;/.  d<-  Châties  VI,  1614,  p.  248  et  309; 
Le  Laboureur,  Hist.  de  CharUs  VI,  t.  Il, 
p.  712  et  842,  el  Les  Tombeaux  des  per- 
sonnes  il  luth  es,  1042.  p.  280  ;  Ménage, 
Histoire  de  Sablé,  p.  27  1  ;  Perron,  L'anas, 
tase  de  Marcoussy,  1695  ;  Labarre,  Mé- 
moire pour  servit  à  l'histoire  de  Fiance, 
172Î.  p.  2  et  suiv. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

L'arbre  de  Gisors  (LVI.944  ;  LVII, 
20s).  —  Arbre  gigantesque  célèbre  dans 
l'histoire  du  moyen  âge, qui  s'élevait  dans 
un  vaste  champ,  aux  environs  de  Gisors 
(Eure)  à  la  limite  des  deux  Vexins,  le 
français  et  le  normand.  On  l'appelait  le 
Grand  Orme  ou  Orme  des  Conférences 
parce  que  c'était  là  que,  de  temps  immé- 
morial, les  rois  de  France  et  les  ducs  de 
Normandie,  devenus  bientôt  rois  d'An- 
gleterre, tenaient  la  plupart  de  leurs  con- 
férences publiques. 

La  plus  mémorable  fut  celle  qui  s'ou- 
vrit en  cet  endroit  le  21  janvier  1  188,  en 
présence  de  Philippe  -  Auguste  et  de 
Henri  II,  entourés  de  leurs  hauts  barons, 
et  où  l'archevêque  Guillaume  de  Tyr, 
assisté  du  cardinal  d'Albano,  prêcha  la  3" 
croisade.  Les  chevaliers  des  deux  nations 
s'y  étant  ligués  au  signe  de  la  croix,   ce 
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champ    fut    désigné    désormais    sous  le 
nom  de  Champ  Sacré  ou  Saint  Champ 

Cependant,  malgré  l'alliance  consentie 
entre  Philippe  et  Henri,  une  année  ne 
s'écoula  pas  sans  que  la  guerre  ne  se  ral- 
lumât entre  les  deux  princes,  mis  en  riva- 
lité au  sujet  de  la  possession  du  Vexin. 
Henri  ayant  essuyé  plusieurs  défaites, 
demanda  à  Philippe  une  nouvelle  entre- 
vue, fixée  également  à  Gisors,  sous  le 
Grand  Orme.  Les  princes  désiraient  la 
paix,  mais  un  incident  bizarre  changea 
leurs  projets. 

Arrivés  les  premiers  au  rendez-vous,  le 
roi  d  Angleterre  et  ses  chevaliers  se  repo- 
saient au  frais,  sous  l'ombre  épaisse  de 
l'arbre,  tandis  que  l'escorte  du  roi  de 
France  s'était  arrêtie  dans  la  plaine  et 
restait  exposée  à  l'ardeur  du  jour.  Les 
Français  crurent  s'apercevoir  que  les  An- 
glais se  gaussaient  entre  eux  de  les  voir 
fondre  en  sueur  sous  leurs  armures, 
qu'échauffait  un  soleil  de  plomb.  Pour  se 
venger,  ils  menaçaient  d'abattre  l'arbre 
dont  leurs  rivaux  se  montraient  si  fiers. 

Afin  de  protéger  celui-ci.  le  roi  d'An- 
gleterre le  fit  revêtir  d'une  espèce  d'arma- 
ture de  fer  qui  lui  valut  le  surnom 
d'Otmeteau  Ferré.  C'était  comme  un  défi 
à  l'armée  adverse.  Celle-ci.  piquée  au  vif, 
chargea  impétueusement  les  Anglais  et, 
bientôt  maîtresse  du  terrain,  elle  tourna 
sa  colère  contre  l'orme,  qui  fut  abattu  à 
coups  de  hache.  Ainsi  disparut  ce  vieux 
témoin  historique,  gloire  des  vallons  du 
Vexin,  non  moins  remarquable  par  sa 
luxuriante  végétation  que  par  les  souve- 
nirs qu'il  rappelait  et  qui.  au  dire  de  la 
tradition,  ne  couvrait  pas  moins  de  3  ar- 
pents de  son  ombre, ayant  un  tronc  d'une 
telle  dimension  que  8  bras  pouvaient  à 
peine  l'enlacer.  Raoul  Aube. 

La  charge  de  sénéchal  au  moyen 

âge  (LV1I,  219).  — On  connaît  au  moins 
une  de  ces  charges  qui  fut  transmise  pen- 
dant plusieurs  siècles  dans  la  même  fa- 
mille ;  c'est  celle  des  sénéchaux  hérédi- 
taires de  Normandie.  Elle  était  dans  la 
famille  de  Gilbert  de  Brionne,  dit  Crespin, 
ou  du  Bec-Crespin,  et  son  descendant, 
Guillaume  V.  Crespin  était  connétable 
ou  sénéchal  héréditaire  de  Normandie,  en 
1269  Une  descendante,  Jeanne  Crespin. 
porta  la  dignité  dans  la  famille  de  Brézé, 
au  milieu  du  xve  siècle,  par  son  mariage 


avec  ce  Pierre  de  Brézé  que  Louis  XI  pour- 
suivit de  sa  haine.  Louis,  son  petit-fils, 
était,  on  le  sait,  sénéchal  de  Normandie  ; 
c'était  le  mari  de  Diane  de  Poitiers.  Son 
gendre,  Henri-Robert  de  La  Mark,  n'a 
plus,  dans  le  P.  Anselme,  que  le  titre  de 
gouverneur  de  Normandie. 

E.   Grave. 

Béatrice  Cenci  (LVII,  172).  —  La 
légende  de  la  parricide  Béatrice  était  en 
effet  depuis  longtemps  populaire  en 
Italie,  lorsque  Shelley  construisit  avec 
elle,  en  1819,  ce  que  plusieurs  considè- 
rent comme  son  chef-d'œuvre  dramatique. 
En  1837,  la  Revue  des  Deux  Momies  pu- 
bliait dans  son  numéro  du  i*r  juillet  un 
article  qui  était  intitulé  :  les  Cenci  et  dont 
plus  tard  Stendhal  se  reconnut  l'auteur. 
Il  avait  puisé  vraisemblablement  aux 
mêmes  sources  que  le  poète  anglais,  no- 
tamment aux  A  nnali  dltalia  de  Muratori, 
postérieures  de  près  de  deux  siècles  aux 
faits  allégués. 

Ces  faits,  les  voici  en  substance.  Une 
fille  de  grande  maison,  âgée  de  16  ans, 
d'une  beauté  rare,  qu'atteste  encore  au- 
jourd'hui le  portrait  que  fit  d'elle  Guido 
Reni  tandis  qu'elle  était  en  prison,  n'avait 
trouvé  d'autre  moyen  d'échapper  aux 
attaques  incestueuses  de  son  père  que  de  le 
tuer,  d'accord  d'ailleurs  avec  un  de  ses 
frères  et  avec  la  seconde  femme  de  son 
père.  Ce  père,  Francesco  Cenci,  avait 
72  ans,  et  Stendhal  le  présente  comme 
un  type  de  don  juan  pour  lequel  il  ne 
dissimule  guère  une  sorte  d'admiration 
perverse.  La  noble  vierge,  victime  de  son 
honneur,  et  sa  belle-mère  furent  condam- 
nées â  mort  et  décapitées.  Ceci  se  passait 
à  Rome,  en  1599,  sous  le  pontificat  de 
Clément  VIII. 

En  1871  et  en  1879,  M.  Bertolotti 
publia  à  Florence,  d'après  des  documents 
authentiques,  et  principalement  d'après 
les  pièces  du  procès,  deux  éditions  d'une 
histoire  de  la   famile  Cenci.  Il  établit  : 

i°  que  Béatrice,  au  moment  où  elle 
prêta  les  mains  à  l'assassinat  de  son  père, 
était  âgée,  non  de  16,  mais  de  22  ans  ; 

2"  que  son  père  en  avait  50,  et  non  72  ; 

3°  que  cette  noble  vierge  avait  un 
enfant  ; 

4*  qu'à  aucun  moment,  et  malgré  ses 
avocats,  qui  ne  savaient  quelle  excuse 
invoquer  pour  le   parricide,  elle  ne  con- 
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sentit  a    accuser 
incestueuses  ; 

50  que  Frar.cesco  Cenci,  de  mauvaise 
race  (son  père  était  un  vrai  bandit)  était 
bien,  un  homme  dur,  violent,  sans  scru- 
pules, mais  que  ses  enfants  étaient  pires 
que  lui  ;  que  deux  de  ses  fils  avaient  déjà 
tei  té  de  l'assassiner:  et  que  sa  fî  1  ! . •  y 
réussit  à  l'instigation  de  son  amant, 
Olimpio  ;  que  celui-ci,  étant  intendant  du 
château  de  Pestrella,  avait  été  renvoyé 
sur  la  demande  de  Francesco,  leqiiel 
venait  passer  ses  étés  dans  ce  château,  et 
entendait  en  écarter  l'amant  de  sa  tille  ; 
que  c'est  de  cet  acte  qu'Olimpio  et  Béa- 
trice se  vengèrent  par  l'assassinat; 

61'  que  le  fameux  portrait  de  la  galerie 
Barberini,  la  jeune  fille  au  turban  (la  tur- 
bantinà),  portrait  dont  la  séduction  a  été 
pour  beaucoup  danx  la  glorification  pos- 
thune de  Béatrice,  est  peut  et!  ■  une  œuvre 
du  Guide,  mais  n'est  certainement  pas  le 
portrait  fait  par  lui  de  Béatrice  Cenci,  le 
Guide  n'étant  venu  à  Rome  pour  la  pre- 
mière fois  que  neuf  ans  après  la  mort 
de  celle  ci. 

La  rectification  de  la  légende  fut  portée 
à  la  connaissance  des  lecteurs  français  par 
M.  Emile  Gebhart  dans  la  Nouvclh-  !\ 
( Ier  décembre  1S70  et  par  M.  A.  Geffroy 
(Revue  des  Deux-Mondes,  1 5  avril  1 S80). 
Un  éminent  écrivain  américain,  M.  F. 
Marion  Crawford.  a  lait  récemment  un 
nouvel  exposé  de  l'affaire  dans  la  Century 
[Ilustrated  M  11    ne    semble  pas 

que  les  conclusions  de  .M.  Bertolotti  aient 
été  contredites  ;  il  ne  semble  en  tout  cas 
pas  qu'elles  puissent  être  réfutées. 

H.  M. 


Les  arènes  de  la  rue  Monge  (T.  G., 
56;  LVI, 958;  LV1I,267). — Pour  faire  suite 
à  l'article  de  M.  Lucien  Delabrousse,  il  nous 
faut  signaler  la  brochure  que  vient  de  pu- 
blier M.  Fernand  Bournon  :  Les  arènes 
Lut'ece  (arènes  de  la  rue  Monge).  Le  pa^sé 
et  l'exhumation,  l'étatactuel;  ouvrage  orné 
de  2  planches  hors  texte,  chez  Daragon. 
Paris. 


Le  serf  du  Mont-Jura  (LVI,  945  ; 
LV1I,  63,  i2Q,  179).  —  Ce  n'est  pas  en 
1886  (erreur  de  tvpo)  mais  en  1786  qu'a 
été  peint  le  portrait  de  }  icob  du  musée 
de  Lons-le-Saunier.  L.  le  S. 


Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  Révo- 
lution (XLI  à  XLV  ;  LU  ;  LV,  LVI).  — 
}:  ne  sais  si  l'on  a  déjà  cité  les  pièces  sui- 
vantes : 

Liste  ,/■  (ouïes  les  sœurs  et  dérotes  qui  ont 
'usitées par  les  daines  des  marchés  des 
différents  quartiers  de  Paris  ;  avec  leur 
nom,  celui  de  leur  paroisse,  et  un  détail  très 
véritable  Je  toutes  leurs  aventures...  Paris, 
s.  d.,  in  S,  Pièce  (Bibliothèque  nationale, 
Lbjo,  5504 

Liste  des  c.  ls  aristocrates  et  anticonsti- 
tutionnel qui  ■'/t!  été  fouettés  hier  au  soir  à 
tour  Je  bras  p.ir  les  dames  de  la  halle  et  du 
faubourg  Saint- Antoine.  (Paris,  1791,  in-8\ 
Pièce  (lbid.  5505). 

Mais  peut-être  ne  sont  ce  là  que  des 
pamphlets  fantaisistes 

Dk  Mortagne. 

Députés  :  leur  traitement  (LVI, 
784,  907  ;  LV1I,  235).  —  Dans  une  con- 
férence sur  le  18  brumaire,  M.  Vandal  a 
rappelé  les  protestations  que  l'augmenta-* 
tion  du  traitement  des  députés  avait  sou- 
levées : 

Au  moins  autant  que  le  Directoire,  les 
assemblées  parlementaires  étaient  méprisées. 
Parmi  les  causes  de  ce  discrédit,  il  en  est 
une  que  nous  signalent  plusieurs  documents 
et  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  saveur 
d'actualité.  Les  députés,  prenant  prétexte  de 
renchérissement  général  de  toutes  choses, 
ii  ut  vote  une  augmentation  de  traite- 
ment, un  supplément  d'indemnité  ;  c'est  à 
quoi  fait  .illusion  un  rapport  de  police 
adressé  au  ministre  de  l'intérieur  en  vendé- 
miaire, an  VII  :  «  Il  faut  d'ailleurs  l'avouer, 
dit  ce  rapport,  et  c'est  une  preuve  de  la  cor- 
ruption de  l'esprit  public,  mais  le  Corps  lé- 
gislatif est  tombé  dans  une  sorte  de  mépris... 
et  puis  i'r  faut  ajouter  que  le  peuple  de  Paris, 
qui  juge  toujours  de  ce  qu'il  craint,  par  ce 
qu'il  voit,  ne  pardonne  pas  aux  législateurs 
d'avoir  augmenté  leur  indemnité  d'une 
somme  de  530  francs  par  mois  ».  350  francs 
par  mois,  complétant  l'indemnité  à  1  2.000  t'r. 
par  an,  c'est  le  chiffre  auquel  se  raccroche  la 
rancune  publique.  Au  jour  de  l'exécution 
sommaire,  nul  ne  se  lèvera  dans  le  peuple 
pour  défendre  les  assemblées  sans  vergogne 
qui  se  sont  adjugé  un  accroissement  de  salaire 
en  un  temps  de  misère  générale. 

Assistance  judicaire  (LVII,  107). 
—  Je  ne  connais  pas  la  brochure  de  Ma- 
rin et  je  ne  puis  répondre  directement  à 
la  question  posée.Je  me  bornerai  à  faire  re- 
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marquer, cependant;qu'il  ne  peutêtre  ques- 
tion d'une  première  tentative  d'assistance 
judiciaire,  car,  on  s'était  déjà  préoccupé, 
depui  longtemps,  de  rétablie,  autant  que 
possible,  l'égalité  en  faveur  des  indi- 
gents devant  la  justice. 

Les  Romains  avaient  décidé  que  , 
dans  les  causes  concernant  des  indigents, 
il  seiait  enjoint  aux  magistrats  gratis 
lises  exaudire  ;  le  prêteur  assurait,  d'autre 
part,  l'assistance  gratuite  d'un  avocat  au 
plaideur  indigent  lorsqu'il  renvoyait  les 
parties  devant  le  judex. 

Les  capitulaires  de  755,  789,  805, pres- 
crivaient aux  juges  et  aux  missi  dominici 
de  juger  sans  délai  et  sans  frais  les  causes 
des  veuves  et  des  orphelins. 

La  plupart  des  coutumes  du  xui°  siècle 
obligeaient  les  juges  à  donner  des  avo- 
cats aux  indigents. 

Une  ordonnance  de  Charles  V  et  un 
éditde  Henri  IV,  prescrivaient  aussi  aux 
avocats  et  procureurs  de  plaider  et  de 
faire  tous  actes  pio  deo  en  faveur  des 
pauvres. 

Devant  les  juridictions  ecclésiastiques 
la  défense  gratuite  des  pauvres  était  éga- 
lement prescrite  par  les  conciles. 

Enfin,  avant  la  Révolution,  il  existait, 
dans  la  plupart  des  villes,  un  membre  du 
bureau  chargé,  sous  le  nom  d'avocat  des 
pauvres  de  défendre  les  intérêts  des  indi- 
gents et  de  leur  donner  des  consultations 
moyennant  des  honoraires  an-.vjels  qui 
étaient  couverts  par  une  fondation  pieuse, 
dont  j'ignore  l'origine,  mais  qui  a  peut- 
être  été  la  conséquence  du  projet  Marin. 
Eugène  Grégourt. 

Ceinture  des  magistrats  (LVII,  3 1 9). 

—  Comme  l'indique  M.  Nabor,  le  cos- 
tume des  magistrats  des  tribunaux  de 
première  instance  comporte,  pour  les 
cérémonies  publiques,  une  ceinture  de 
soie  bleue  ;  mais  ces  mêmes  magistrats 
ont  également  une  ceinture  de  soie  noire 
et  ils  la  portent  aux  cérémonies  funèbres. 
J'ai  eu  l'occasion  de  posséder  et  de  porter 
l'une  et  l'autre  ceinture  alors  que  j'étais 
membre  du  tribunal  civil  de  Caen. 

Beaujour. 

Evêché  de  Eabylone.  —  I!  s'agit 
du  siège  de  Dom  J.-B.  Miroudot  du  Bourg 
prélat  consécrateur  le  2$  janvier  1791, 
avec  Gobel  et  Talleyrand  ;  ancien,  consul 


de  France  à  Bagdad  (Hillah)  et  aumônier 
de  la  duchesse  de  Bourbon.  M.  Frédéric 
Masson  {Le  Cardinal  de  Bernis  p.  428) 
écrit  en  notes  : 

«  On  a  dit  à  tort  dans  diverses  histoires 
du  schisme  constitutionnel,  que  l'évêché 
de  Babylone  était  un  évêché  in  partibus  » 

Et  de  fait,  YAlmanacb  Royal  pour 
1789,  (p.  69)  le  mentionne  à  la  suite  des 
évêchés  de  la  Corse, suffragants  de  Gènes  : 
Babylone,  en  Asie. 

Gams  cependant  le  classe  18"  des  20 
évêchés  de  l'Asie  septentrionale  : 

«  1776  11,  \  el  Joann.  Bapt.  Dubourg 
(sic)  Miroadot  (sic)  de  Saint  Terjeux  [sic) 
Cist,  cons.  21.  VI,  1776,  apostata,\  24.  v. 
1798  ». 

C'est  son  frère  qui  est  «  de  Saint-Fer- 
jeux  »;  il  est,  lui, Miroudot  du  Bourg, pro- 
tégé du  roi  Stanislas  à  Nancy,  importa- 
teur du  ray-  g'ass  en  France,  mais  peu 
importe  :  Est-ce  comme  suffragant  de 
Mgr  de  Juigné  à  Paris,  qu'il  compte  au 
nombre  des  évèques  du  royaume  ?  Ou 
bien,  Babylone  est-il  en  Corse,  comme 
Bethléem  à  Clamecy  ?  On  désire  des  pré- 
cisions. L'évêché  fut  fondé  en  1628,  par 
dame  Ricouart,  native  de  Meaux,  au  re- 
venu de  4500  L. 

Ni  Vergennes,  ni  Bernis  ne  comptaient 
parmi  les  amis  du  prélat,  cependant, 
quémandeur  infatigable,  il  avait  dès 
1783,  ".  décroché  >>  le  pailium  !  A  la  no- 
mination du  Roi,  il  était  également  cora- 
mendataire  de  l'abbaye  de  Géripont 
(1776)  et  de  celle  de  Dom  Virot,  docteur 
en  Sorbonne ( 1777)  ;  mais,  par  contre,  la 
Propagande  lui  servait  (mai  1783)  une 
pension  qui  lui  fut  retirée  après  la  céré- 
monie de  l'Oratoire,  rue  Saint-Honoré, 
où  ses  soixante-quinze  ans  figurèrent  au 
côté  droit  de  Charles-Maurice,  évêque 
ordinateur  ;  De  Loménie,  mieux  avisé, 
avait,  dit-on,  répondu  :  «  Je  jure,  mais  je 
ne  sacre  pas  !  » 

Pour  les  profanes,  la  question  se  pré- 
sente donc  ainsi  :  Un  évêque  in  partibus 
en  pays  infidèle,  par  définition  —  sou- 
vent coadjuteur  ou  suffragant  in  pontifi- 
calihus  —  ne  peut-être  confondu  avec  les 
évêques  des  Missions  ;  il  se  distingue  éga- 
lement des  19  évêques  de  l'Ancien  ré- 
gime «  qui  ne  sont  pas  réputés  du  Clergé 
de  France  »  ;  son  évêché  est-il  in  parti- 
bits,  faute  de  juridiction  immédiate,  ou 
faute  de  revenus  publics  ?  La  juridiction 
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de  l'évêque  de  Babylone  avait  été  plutôt  j  de    l'autre  île   Vendéenne,   Noirmoutier. 


consulaire  ;  mais  il  était  pourvu,  par  le 
suffrage  royal  (1776)  de  revenus  appré- 
ciables pour  un  trappiste. 

PoËNSIN-DuCREST. 

Iled'Yeu  (LVII,  219).—  C'est  par 
corruption  que  l'île  d'Yeu  s'est  appelé 
Ogia  ;  la  forme  véritable  est  Oia.  C'est 
sous  cette  forme  qu'elle  est  mentionnée 
par  l'Anonyme  de  Ravenne  qui  écrivit 
un  traité  de  géographie  probablement  au 
ixe  siècle. 

Dans  sa  fameuse  Notice  des  Gaules. 
publiée  en  1675,  Adrien  de  Valois  consa- 
cra à  l'île  d'Oia  un  long  article  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants  qui  ré- 
pondent, croyons-nous,  à  la  demande  de 
notre  collègue.  «  Baudemundus  in  Vita 
S.  Amandi  Trajectensis  Episcopi,  cuius 
discipulus  fuit.  O'iam  insulam  in  Aquita- 
ni?.  XL  millia  passuum  a  litore  abesse,  et 
Monasterium  olim  ante  annos  mille  ha- 
buisse,  docet  his  verbis  »... 

...  «  Existimo  igitur  Oiam  insulam  Mo- 
naslerio  illustram  quondam,  et  a  conti- 
nenli  XL  millibus  distantem,  cuius  Bau- 
demundus rheminit,  esse  l'Isle-Dieu,  in 
quibusdam  tabulis  mendosè  l'Isle  Je  Dieu 
dictam,  castello  insignam,  quam  Masso- 
nus  ait  latine  non  insulam  Dei.  sed  Ihsu- 
lain  Ovarum  appellari  oportere  ab  ovis 
avium  ibi  parientium  insula  quidem  Dei 
vocanda  non  est,  sed  nec  insula  Ovorum, 
cùm  vulgè  hic  d'Œufs  non  dicatur,  sed 
hle  d'ieu,  id  est  insula  Oia.  O  enim  vo- 
calis  à  Nostris  in  eu  mutari  consuevit.  .  » 
(Hadriani  Valesii  historiographi  regii  No- 
tifia Galliarum  ordine  litterarum  digesta, 
Paris,  167:5,  page  390  ;  voir  aussi  :  Géo- 
graphie de  la  Gaule  Romaine,  par  Ernest 
Desjardins,  tome  1er,  page  273). 

Armand  de  Visme. 
* 

*  * 
D'abord  l'Ile  d'Yeu    est   à    18-20    kilo- 
mètres du  continent,  et  non  pas  à  29  ;  on 
s'en   assurera   en    consultant  la  moindre 
carte  marine  ! 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Vile 
Dieu  (Insula  Dei).  Celle-ci  n'est  autre  que 
Vilot  actuel  du  Pilier  (1),  situé  au  nord 


(1)  C'est  dans  cette  île,  qu'an  1172.  Pierre 
de  la  Garnache  fonda  une  abbaye  de  Ber- 
nardins, appelée  Abbaye  de  N.  D.  de  l' Ile- 
Dieu. 


Cette  confusion  n'est  jamais  faite,  d'ail- 
leurs, par  les  historiens  et  les  archéolo- 
gues, qui  sont  originaires  de  la  Vendée. 
11  ne  saurait  donc  y  avoir  déformation  du 
mot  lie  Dieu  en  Ile  d'Yen. 

Voici  les  principales  dénominations  de 
cette  ile,  et  les  véritables  transformations 
de  son  nom,  d'après  les  chartes  et  les 
vieilles  caries. 

Oia  (Latin,  vu0  siècle  après  J.-C); 
Oys  (Français,  en  120s)  ;  Eoys  (traduc- 
tion exacte  de  Oia,  d'après  Machegay), 
en  142^:  hle  d'Oix  (en  1430)  ;  Dieulx, 
pourd'  Yeulx  (xv"  siècle  ;  P.  G.  Ferrande)  ; 
Bore,  pour  d'Oiv  (orte  de  1538);  Boias, 
pour  à'Oyas  (Portulan.  xvi°  siècle)  ;  Isle 
d'Oye,  de  Hoyet,  d'Hoys,  d'Heois,  d'O- 
jas,  etc.  En  1755,  Isle  d'ieu  (Joussemet). 

Jamais,  dans  les  anciens  auteurs,  on  ne 
trouve  le  nom  de  l'Ile  d'Yeu  traduit,  en 
latin,  par  Insula  Dei  (voilà  ce  qu'il  faut 
bien  savoir)  ;  ils  écrivent  Oia  ou  Oias  (  1). 

D'où  vient  le  mot  Oia  ou  Oya?  J'ad- 
mets, avec  A.  Fontenelle  de  Vaudoré, 
l'abbé  F.  Baudry,  le  savant  botaniste, 
L.Weddell.une  racine  celtique,  c.à.d.  gau- 
loise. Le  mot  d'origine  serait  Oya,  ou 
plutôt  Oga.  En  sanscrit,  Og  signifiant 
jeune,  Oga  a  pu,  en  gaulois,  avoir  même 
signification  Or  le  terme  était  parfaite- 
ment justifiée,  avant  le  vu»  siccle,  puisque 
nie  J'  Y  eu  ne  date,  comme  je  l'ai  démon- 
tré, que  du  iv«  siècle  après  J.-C.  Avant  le 
règne  de  Posthume,  elle  était  réunie  au 
continent,  formait  l'extrême  pointe  d'un 
cap,  qu'ont  connu  les  latins  (Ptolémée,  etc.), 
et  qui  s'appelait  le  Promontorium  Picto- 
nitin. 

C'était  bien  une  île  jeune,  d  ins  toute  la 
force  du  terme  !        Marcel  Baudouin. 

Château  Mûntzenberg  (LVII.  220). 
—  Cette  belle  ruine  date  du  xtr»  siècle  et 
fut  probablement  bâti  par  l'architecte  de 
l'empereur  Barbarossa  Le  château  fut  mis 
en  ruine  par  les  troupes  de  Jillv,  1628 
guerre  de  Trente  ans. 

Deux  belles  tours  et  hautes  80  à  85 
mètres  dominent  la  contrée  ;  et  en  1847 

(1  On  ne  trouve,  par  confusion  de  noms, 
Ile  Dieu  ou  Isle  de  Dieu,  que  dans  Ortelius 
(1602),  et  dans  les  pièces  de  l'époque  de  la 
Révolution,  où  l'on  n'était  pas  difficile  sur 
l'orthographe  I 
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une  d'elles  fut  restaurée  et  pourvue  d'un 
escalier. 

Le  château  fut  bâti  sur  un  rocher  basal- 
tique au  pied  duquel  est  situe  le  village 
Mùnbenberg. 

Le  grand  duc  de  Hesse,  le  prince  de 
Solms  Brauns  fils,etc.,sont  les  possesseurs 
acti  els  et  entretiennent  la  ruine  admira- 
blement. 

Dans  le  langage  du  peuple  la  ruine  se 
nomme  l'encrier  de  Wetterau,  les  tours 
donnant  cette  idée.  De  Butzbach  la  pro- 
menade à  pied  prend  1  heure  1/2. 

Colonel  WlLLEBENNNlNCK. 

- 

Les  portes  du  château  de  Maisons 
(XV  :  XVI).  —  Par  suite  de  quelles  cir- 
constances (don,  achat,  etc.),  ces  portes, 
qui  sont  maintenant  au  Louvre  (galerie 
d'Apollon  et  salle  des  Bronzes  antiques), 
y  ont-elles  été  tranférées  et  à  quelle  épo- 
que ?  A.  F. 

L'église  de  Vaison  (LVll,  1 1 1 ,  236). 
—  Il  existe  à  Vaison,  outre  son  pont  Ro- 
rhain,  ses  débris  d'amphithéâtre,  etc.,  Jeux  j 
églises  très  remarquables  :  la  cathédrale 
Sainte  Marie  et  Saint-Quinin,  lesquelles 
appartiennent  au  xne  siècle,  mais  se  sont 
inspirés  dans  leurornementation,  de  motifs 
romains  que  les  ouvriers  devaient  exhu- 
mer fréquemment  du  sol,  ce  qui  est,  du 
reste,  un  des  caractères  de  la  sculpture  de 
ces  pays.  Eleem  de  Cantiuaco. 

Le  Théâtre  de   la  rue  de  la  Loi 

(LV1,  945  ;  LVII,  90,  121  ).  —  La  con- 
fusion est  facile  lorsqu'il  s'agit  des  théâ- 
tres qui  virent  le  jour  pendant  la  période 
révolutionnaire,  c'est-à-dire  à  la  suite  du 
ûe'cretde  l'Assemblée  nationale,  qui,  en 
janvier  1791,  établissait  le  régime  de  la 
liberté  absolue  de  l'industrie  théâtrale. 
D'abord,  ils  étaient  fort  nombreux  (pas 
autant  toutefois,  que  d'aucuns  l'ont  pré- 
tendu,entre  autres  Edouard  Fournier,  qui 
croyait  pouvoir  affirmer  qu'il  y  en  eut 
quarante  ouverts  à  la  fois  dans  Paris,  ce 
qui  est  absolument  inexact).  Ensuite, 
quelques-uns  de  ces  théâtres,  plus  ou 
moins  malheureux,  changeaient  à  chaque 
instant  de  directeur,  et  il  arrivait  que  le 
nouveau  venu  changeait  à  son  tour  le  titre 
de  l'établissement,  que  son  ou  ses  succes- 
seurs faisaient  de  même  eh  se  mettant  s 
sa  place,  et   l'on  conçoit    que   dans  ces 
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conditions  l'exactitude  historique  devient 
assez  malaisée.  On  finit  pourtant  par  se 
reconnaître  dans  ce  chaos, surtout  lorsque 
commemoi,  on  a  étudié  la  question  durant 
trente  ans  avec  acharnement. 

C'est  ce  qui  m'amène  à  présenter  deux 
petites  corrections,  au  sujet  du  théâtre 
Louvois,  à  la  note  publiée  au  sujet  de 
celui  de  la  rue  de  la  Loi  par  notre  colla- 
borateur T.  O'Reut.  Piemièrement,  le 
théâtre  Louvois  n'était  pas  situé,  comme 
il  le  dit,  «  à  gauche  de  l'immeuble  où  se 
trouvait,  en  1875  (et  même  plus  tard),  le 
magasin  de  décors  de  l'Opéra-Comique;  » 
il  était  dans  cet  immeuble  même,  trans- 
formé depuis  quelques  années  en  école 
municipale.  La  façade,  quoique  délabrée, 
l'indiquait  suffisamment,  et  j'ajoute  que 
j'y  suis  entré,  et  que  par  la  nature  du 
vaisseau  et  les  vestiges  qui  subsistaient 
de  l'ancienne  salle,  il  était  impossible  de 
s'y  tromper.  Et  il  est  bon  qu'on  le  sache 
dès  aujourd'hui  de  façon  certaine,  afin  de 
parer  à  toute  erreur  dans  l'avenir. 

Secondement,  le  théâtre,  inauguré  le 
16  août  1791,  sous  la  direction  de  De 
Lomel,  ancien  directeur  du  théâtre  dis- 
para des  Beaujolais,  s'ouvrit  exactement 
sous  le  titre  de  théâtre  de  la  rue  de  Lou- 
vois, et  non  sous  celui  de  théâtre  des 
Amis  de  la  Patrie,  qu'il  ne  prit  que  trois 
ans  plus  tard.  L'ouverture  se  fit  avec  un 
spectacle  ainsi  composé  :  La  Uagedie  im- 
promptu, pièce  en  un  acte  et  en  vers,  et 
Le  Mari  soupçonneux,  opéra  bouffon  adapté 
sur  la  musique  d'Anfossi.  La  salle  était 
charmante,  au  dire  d'un  chroniqueur  qui 
la  décrivait  ainsi  : 

La  salle  du  théâtre  île  Louvois  est,  selon 
nous,  la  plus  belle  de  Paris  parce  qu'elle  est 
à  la  fois  vaste,  commode,  d'une  forme  sim- 
ple, et  peu  surchargée  d'ornements.  On  ne 
trouve  dans  aucun  spectacle  de  la  capitale 
tous  ces  avantages  réunis.  La  décoiation  îles 
Louvois  est  riche  sans  ètie  trop  magnifique  : 
la  dorure  y  est  ménagée  avec  goût,  et  le 
fond  bleu  la  fait  ressortir  avantageusement. 
La  forme  de  chaque  étage  des  loges  est  élé- 
gante et  légère  ;  tout  y  est  dégagé;  rien  n'y 
est  massif,  ni  chargé  de  détails  gênants  ou 
inutiles,  et  l'en  voit  la  scène  de  tous  les 
points  tie  la  salle  sans  être  offusqué  par  per- 
sonne. Le  parquet  est  vaste,  et  il  n'est  point 
entouré  de  baignoires  incommodes,  et  la  salle 
est  on  ne  peut  plus  favorable  au  chant  ;  on 
enli  nd  très  distinctement  tout  ce  qui  s'y  pro- 
nonce bien  :  car,  quand  des  acleuis  serrent 
les  dents  ou  qu'ils  sont  couverts  par  Torches- 
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tre,il  n'y  a  pointde  forme  assez  adroitement 
ménagée  pour  sauver  les  paroles  qui  se  per- 
dent. 

Le  prix  des  places  au  théâtre  Louvois 
(il  yen  avait  1438)  était  ainsi  fixé  :  ga- 
lerie, orchestre  et  premières  loges,  3  li- 
vres ;  secondes  loges,  2  livres  ;  troisièmes, 
1  livre  10  sols;  quatrièmes,  1  livre; 
parquet  assis,  1  livre  4  sols, 

Plusieurs  directions  se  succédèrent  en 
conservant  le  nom  de  théâtre  Louvois.  Ce 
n'est  qu'en  1704  qu'une  nouvelle  admi- 
nistration, spécialement  vouée  au  genre 
de  l'opéra',  prit  le  titre  de  Théâtre  lyrique 
des  Amis  de  la  Patrie.  Plus  heureuse  que 
les  précédentes,  elle  dura  deux  ans  et 
quelques  mois,  jusqu'au  mois  de  décem- 
bre 1796.  Elle  céda  la  place  alors  à  Mlle 
Raucourt,  qui, avec  les  débris  de  la  troupe 
tragique  de  la  Comédie-Française  (dis- 
persée depuis  la  catastrophe  de  1793), 
vint  s'installer  dans  la  salle  Louvois.  à 
laquelle  elle  rendit  son  titre.  Les  événe- 
ments du  18  Fructidor  mirent  fin  à  l'ex- 
ploitation de  Mlle  Raucourt.  Sept  mois 
après,  le  27  germinal  au  VI  (17  avril 
1798),  le  fameux  Ribié,  alors  directeur 
du  Théâtre  d'Emulation  (ancienne  Gaité), 
venait  prendre  aussi  la  direction  du  théâ- 
tre Louvois,  qu'il  conservait  jusqu'au 
1  3  Frimaire  an  Vil  (4  décembre  1798). Le 
14  Thermidor  suivant  (2  août  1799),  le 
théâtre  des  Troubadours,  d'abord  installé 
dans  la  salle  du  théâtre  Molière,  venait  se 
transporter  à  Louvois  en  conservant  son 
titre  ;  il  y  mourait  de  consomption  au 
commencement  de  Ventôse  an  IX  (février 
1801  ,  et  enfin,  quelques  semaines  après, 
le  16  Floréal  (6  mai  1 801),  Picard,  à  la 
tête  de  ses  anciens  camarades  de  l'Odéon 
incendié,  prenait  possession  de  la  salle 
Louvois,  qu'il  appelait  Théâtre  Français 
de  la  rue  de  Louvois,  jusqu'en  180s,  où  il 
Obtenait  l'autorisation  de  prendre  le  titre 
de  Théâtre  de  l'Impéiatrice.  Cette  fois,  ce 
théâtre  était  de-enguignonné  et  son  suc- 
cès était  complet. 

Arthur  Pougin. 

Epitaphe  de  Pierre  Charles  :  Char- 
iot], èvêque  de  Noyon  (LVll,  22 1 ,294) . 
—  Le  doyen,  Jacques  Le  Vasseur,  écrivait 
en  1633  :  «  Messire  Pierre  Chariot,  gist 
devant  le  Maistre  Autel  de  l'Eglise  cathé- 
drale, sous  une  lame  de  cuivre,  où  est 
gravée  cette  epitaphe: 


Noviomi  Prasut  Petrus  jacot  hic  tumutatus' 
Quondam  Francorum  Philippo  Rege  creatus, 
Castus,  formosus,  justus,  mitis,  generosus. 
Tians  mare  dévote  fuit  hic  cum  Regè  nepote. 
Luce  vua  remeans,  Dionysi,  transiit  anno 
Bis  sexcente  no  quinquageno  minus  uno  ». 
Qu'est  devenue  cette  lame  ?  Je  l'ignore. 
Eleem  de  Cantiliaco. 

«  Alique  on  fater  d'orge  du  Roy  >> 

(LVll,  22b).  —  C'est  le  nom  d'un  facteur 
d'orgue  (fater  d'orge)  du  Roi.  Le  peintre 
Donvé  était  lillois  et  c'est  à  Lille  qu'on 
retrouverait  probablement  ce  nom.  Le 
regretté  Quarré-Reybourbon  n'a-t-il  pas 
publié  quelque  chose  sur  Donvé  ? 
1  Bibl.  Mac. 

* 

Il  me  semble  à  première  vue  qu'il  faut 
lire  le  nom  d'un  fabricant  d'instruments 
de  musique  suivi  de  sa  qualité  :  [fa" 
d'orgc  du  Roy].  On  trouvera  sans  peine 
le  nom  exact  de  ce  facteur  dans  les  inté- 
ressants travaux  de  M.  Constant  Pierre, 
l'érudit  et  consciencieux  fonctionnaire  du 
Conservatoire  de  musique.  La  confusion 
provient  de  ce  que  les  abréviations  sont 
inises  sur  la  même  ligne  au  lieu  d'être 
comme  d'habitude,  en  exposant. 

H.  VlAL. 

Anjorant(LVlIô,3  0.  —  Onvoitmen^ 
tionnée  dans  le  Dictionnaire  historique  de 
la  Fiance  une  famille  de  ce  nom,  mais 
avec  une  orthographe  différente,  Anjorran. 
Originaire  du  Berry,  et  souche  des  sei- 
gneurs de  Cloïe  et  de  la  Villette,  elle 
avait  pour  armes  :  d'agir,  à  trois  lys  de 
jardin  d'argent^  fleurit  d'or,  tiges  et  feuilles 
de  sitwple,  poses  2  et  1 .  (Cf.  La  Thaumas- 
sière,  Hist.  du  Berry).  Les  collections  de 
Béthuhe,  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
de  Godefroy,  à  celle  de  l'Institut  renfer- 
ment des  lettres  originales  de  différents 
membres  de  cette  famille.  Jal  signale 
{Dut.  crit.  2'  éd.  p.  ss  et  268)  yn  Simon 
Anjorrant,  marchand  à  Bourges,  qui,  en 
14SS.  v  vendait  du  papier  et  du  parche- 
min a  écrire  à  Charles  de  France,  fils  de 
Charles  VII. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 
• 
*  * 

Ier  Registre   de  Y  Armoriai   général  de 

d'Hozier  :  Guillaume  Anjorran,   seigneur 

.  de  Villatte,  demeurant  dans  la  paroisse  de 

'  Fourchaud,  à  Bourges,  épousa,  le  22  jan- 
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vier  1701,  ]eanne  Heurtault.  fille  de  Giles 
Heurtault.  écuyer,  sieur  du  Solier  et  de 
Caterine  Foucault.  De  ce  mariage  ils  ont 
eu,  entre  autres  enfans,  Lucie  et  Hiacinte- 
Brigitte  Anjorran,  toutes  deux  reçues  à 
Saint-Cir,  sur  les  preuves  de  leur  noblesse 
remontée  par  titres  jusqu'à  Louis  Anjor- 
ran, leur  6°  ayeul,  seigneur  de  Cloië,  en 
France,  conseiller  du  Roi  en  sa  cour  de 
parlement  de  Paris,  puis  président  aux 
requêtes  du  palais,  vivant  avant  l'an 
1556. 

D'azur,  à  trois  hs.de  jardin,  d'argent, 
fleuris  d'or,  tiges  et  feuilles  de  sinople, 
posés  2  et  1 . 

Ce  président  aux  requêtes  vivant  avant 
1556,  devait  bien  être  contemporain  de 
Louis  XII  (149s  1 5  1  s)-  L'écu  n'étant  pas 
chargé  de  deux  anges  orant  ou  priant,  ces 
anges  figurent  plutôt  comme  tenants. 

BÉNÉD1CT. 

Baragnon,  Baraignon  et  Varagne 
(LV1;  LVII,  187).  —  Le  capitoulat  confé- 
rait la  noblesse.  —  Lorsque  les  reitres  de 
l'Hurepoix  et  du  Mantais  eurent,  sous  pré- 
texte de  croyances  religieuses,  envahi  le 
riche  domaine  des  Raymond,  c'en  fut  fait 
des  familles  autochtones.  Vaincus  et  dé- 
pouillés, les  toulousains  disparurent  dans 
la  tourmente.  Les  gorges  sauavges  de 
la  Montagne-Noire  et  des  Cévennes  leur 
donnèrent  asile,  tandis  que  de  l'Au- 
vergne et  de  la  région  subpyrénéenne 
dévalaient  des  légistes  subtils  et  des 
hommes  d'affaires  retors,  qui  prirent  la 
place  des  guerriers  disparus  C'est  alors 
que  les  consuls,  choisis  parmi  les  meil- 
leurs et  les  plus  grands,  qui  non  seule- 
ment géraient  dans  les  conseils,  les  inté- 
rêts du  pays,  mais  encore,  à  la  tète  des 
armées,  défendaient  le  sol  ancestral  — 
firent  place  aux  capitouls  —  recrutés 
dans  la  robe,  la  banque  et  le  négoce.  Ces 
modestes  conseillers  se  figurèrent  rem- 
placer ceux  auxquels  ils  succédaient  —  et 
il  se  trouva  des  écrivains  pour  les  entre- 
tenir dans  cette  idée  qui  exacerbait  leur 
vanité  : 

De  grand'noblesse  prend  titoul 
Qui  de  Toulouse  est  capitoul. 

Cependant  la  chose  n'alla  pas  toute 
seule.  Les  intrus  n'obtinrent  pas  facile- 
ment la  considération  dont  avaient  joui 
les  consuls.  Deux  siècles  s'étaient  écoulés, 
quand  le  bon  roi  Louis  XI  accorda  à  la 


ville  le  droit  d'anoblir  ses  huit  capitouls. 
Ce  fait  essentiel,  pour  les  édiles,  eut  lieu 
en  mars  1471.Gr,  de  1471  à  1789,  on 
compte  318  années,  et  318  multiplié 
par  8,  chiffre  annuel  (?)  des  capitouls, 
donne  un  total  de  2.554  nobles  de  cloche, 
auxquels  se  vinrent  joindre  les  anoblis  par 
charges  de  justice,  les  secrétaires  du  roi, 
les  professeurs  de  droit...  Voilà  pourquoi 
la  petite  noblesse  pullula  dans  Toulouse. 
Quant  au  surplus  de  la  question,  je  me 
rtfuse  absolument  d'y  répondre.  J'affron- 
terais la  foudre,  les  flots  en  fureur,  tous 
les  éléments  déchaînés  ;  je  ne  suis  pas  de 
force  à  braver  l'ire  des  défenseurs  du 
Capitole  !  Le  persan  a  dit  :  On  ne  doit  pas 
frapper  une  femme  même  avec  une  fleur. 
J'ajouterai  :  ni  effleurer  l'amour-propre 
i  toulousain, même  delà  barbe  d'une  plume. 

Effem. 

Barbey  d'Aurevilly  et  Victor 
Hugo  (LVI,  553,  635  ;  LVII,  131,  237). 
—  On  peut  espérer,  je  crois,  que  l'in- 
comparable recueil  des  lettres  écrites  par 
Barbey  d'Aurevilly  à  Trebutien  paraîtra 
quelque  jour.  J'ai  pu  feuilleter  cette  mer- 
veilleuse correspondance  et  en  publier 
l'an  dernier,  avec  la  permission  de 
Mlle  Read,  quelques  fragments  précieux. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  prendra  place, 
une  fois  parue,  non  loin  de  celle  de  P  L. 
Courier,  et  à  côté  de  celles  de  Stendhal 
ou  de  Mérimée,  dont  elle  diffère,  d'ailleurs 
autant  qu'Henry  Beyle  de  Barbey  le  magni- 
fique. On  y  trouvera  les  plus  foudroyantes 
métaphores  qui  aient  jamais  jailli  du  cer- 
veau de  M.  d'Aurevilly—  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire! — et  quelques  exemples  uniques 
de  son  style  trouble,  violent  et  exquis, 
que  Paul  de  Saint- Victor  compare  à  ces 
breuvages  de  la  sorcellerie  où  il  entrait  à 
la  fois  des  fleurs  et  des  serpents,  du  sang 
de  tigre  et  du  miel.  On  y  suivra  pas  à  pas 
l'histoire  de  sa  vie.  c'est  à  dire  qu'on  y 
trouvera  de  nouveaux  motifs  d'admirer  son 
àme  héroïque  et  désintéressée, et  je  ne  pense 
pas  qu'on  y  découvre  jamais  que  le  con- 
nétable des  lettres  ait  été  poussé  par  quel- 
que motif  bas  à.  aucun  moment  de  sa  vie. 

Aussi,  avant  de  lui  reprocher  ses  vio- 
lentes critiques  contre  Victor  Hugo  (ce 
que  M.  Maurice  Tourneux  ne  fait  d'ail- 
leurs nullement),  faudrait-il  connaître  un 
peu  mieux  l'histoire  de  ses  rapports  avec 
le  poète.  Jusqu'à   présent,   nous   savons 
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que    Hugo   avait    fait   une   démarche  en  1  plusieurs    magistrats    au    Parlement     de 


faveur  de  Barbey  auprès  du  directeur  des 
Débats.  Barbey  fut  très  touché  de  cette 
démarche,  et  il  écrivit  à  Hugo  pour  l'en 
remercier.  On  sait  encore  qu'en  décem- 
bre 1844,  il  rendit  une  autre  visite  au 
poète,  par  une  de  ses  lettres  àTrebutien, 
ainsi  datée  :  «  Jeudy,  en  rentrant  de  chez 
une  de  vos  anciennes  admirations,  M.Vic- 
tor Hugo,  chez  qui  j'ai  passé  la  soirée  // 
(Le$  Dandys,  p.  417).  Et  c'est  tout  ce 
qu'on  sait.  Il  est  fort  possible  que,  par  la 
suite,  Hugo  ait  offensé  en  quelque  ma- 
nière le  pointilleux  Barbey. 

D'ailleurs,  puisqu'il  était  critique,  le 
premier  devoir  de  Barbey  d'Aurevilly 
était  d'écrire  ce  qu'il  pensait  sur  les 
œuvres  et  sur  les  hommes.  Or  il  pensait 
beaucoup  de  mal  des  Misérables ,et  il  n'a- 
vait pas  tort.  En  outre,  on  faisait  une  pu- 
blicité grossière  à  cet  ouvrage,  dont  l'au- 
teur représentait  exactement  les  idées 
opposées  aux  siennes.  C'est  pourquoi  le 
vieux  laird  descendit  dans  l'arène,  et 
chargea  deux  fois  de  toutes  ses  forces 
contre  Victor  Hugo,  en  l'honneur  de  ses 
principes...  Avec  l'âme  qu'il  avait,  il  me 
semble  qu'il  serait  à  blâmer  s'il  ne  l'avait 
point  fait.  Jacojjes  Boulengek. 

Jeande  Baure  àOrthesfLVII,  221). 
—  Il  doit  s'agir  de  la  famille  de  Bavre. 
originaire  de  Bourgogne,  répandue  en 
Champagne  et  Picardie  et  qui  avait  pour 
armes  :  EcarUlé  :  aux  1  et  j  d'argent  à 
trois  mouchetures  d'hermine  ;  aux  2  et  3 
d'argent  à  Uois  fasces  de  gueules.  Elle  fut 
maintenue  dans  sa  noblesse  en  1669. 

P.  leJ. 

* 

*  * 

Il  s'agit  certainement  de  la  famille 
béarnaise  de  Satire  et  de  la  ville  d'Orlhc- 
(Basses-Pyrénées).  Consulter  Dufau  de 
Maluqucr,  Armoriai  de  Béant,  Paris, 
Champion,  1889-1893,  2  vol.  in-8. 
* 

*  * 

Il  est  très  vraisemblable  que  le  cheva- 
lier Jean  de  Baure  dont  il  est  question 
dans  votre  dernier  numéro  appartenait  a 
la  fin,: lie  Faget  de  Boute  origi  laire  d'Or- 
thez  (Basses-Pyrénées). 

«  Orthès  »  est  évidemment  l'ancienne 
orthographe  du  nom  de  cette  ville.  Les 
Faget  de  Baure  paraissent  être  une  bran- 
che de  la  famille  de  Faget  qui  a  donné 


Navarre. 

Jean-Jacques  Faget  de  Baure  fut  député 
des  Basses-Py renées  de  1810  à  1817  (voir 
à  son  sujet, de  Picamilh,  «  Statistique  géné- 
rale des  Basses-Pyrénées  ». 

On  trouvera  une  notice  détaillée  sur 
cette  famille  dans  1'  «  Armoriai  de  Béarn  " 
de  Dufau  de  Maluques  et  de  Jaurgain 
(Paris,  Champion,  éditeur  i88q). 

R.  de  L. 

*  * 

D'après  Saint-Allais  (Nobiliaire  univer- 
sel, III,  1 93 ),  Marguerite  de  Renesse  eut 
aussi  une  autre  fille  de  son  mari  Jean  de 
Baure,  écuyer,  capitaine  au  régiment  de 
Piémont,  Marie  de  Baure,  qui  épousa,  le 
22  octobre  1642,  Bertrand  d'Oro,  écuyer, 
seigneur  d'Oro  et  de  Léon,  au  diocèse  de 
Dax. 

Ce  Bertrand  d'Oro  était  arrière-petit-fils 
de  Pierre,  seigneur  d'Oro,  et  de  Jeanne 
d'Aspremont,  issue  du  mariage  de  Pierre 
d'Aspremont,  vicomte  d'Orthe  avec  Qui- 
tevre  de  Gramont. 

Est-ce  que  ce  Jean  de  Baure  appartenait 
à  la  famille  de  Bavre,  originaire  de  I  ranche- 
Comté,  maintenue  dans  sa  noblesse  en 
1669  par  Caumartin,  intendant  de  Cham- 
pagne, et  le  8  avril  1716  par  l'intendant 
de  Picardie  ?  (Rosnv  :  Recherche  s*  sur  les 
comtes  Je  Pvnthieu,  etc.  ;  Bulletin  héral- 
dique 1888).  Elle  était  établie  au  xix°  siè- 
cle dans  le  Loir-et-Cher  et  dans  le  Pas-de- 
Calais.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  famille  de  Baure  devait  être  protes- 
tante. Dans  la  seconde  édition  de  la  France 
Protestant,  ouvrage  en  cours  de  publica- 
tion, et  dont  il  n'a  paru  encore  que  les  six 
premiers  volumes),  on  trouve  en  effet  un 
dé  Baure,  capitaine  béarnais  vers  1^68,  et 
un  autre  assistant  aux  Etats  de  Béarn  en 
1617  [France  Protestante,  2°  édition, 
tome  I  r,  colonne  1033). 

On  trouva  des  Renesse  protestants  dans 
les  Pays-Bas  aux  xvi*  et  xvii*  siècles. 
Louis-Gérard  de  Renesse,  (  1  599- 1 67  1  )  fut 
un  pasteur  distingué  et  premier  Recteur 
de  l'Académie  protestante  de  Bréda  qui 
fut  ouverte  en  164b  en  présence  de  la 
princesse  d'Orange  (Moréri).  Quant  au 
Ortbes  cité  dans  les  documents  en  ques- 
tion, il  s'agit  évidemment  d'Orthez,  Orte- 
simii,  sur  le  Gave  de  Pau,  chef-lieu 
d'arrondissement  des  Basses-Pyrénées, qui 
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fut,  au  temps  de  la  Réforme,  un  grand 
Centre  protestant,  et  qui  posséda  même 
une  Université,  ou  comme  on  disait 
alors,  une  Académie  Protestante  fondée 
par  Jeanne  d'Albreten  1566  et  supprimée 
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Armand  de  Vis  ie. 


Danton,  ses  descendants  (T.  G.. 
260).  —  Le  Figaro  reçoit  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  Figaro  du  24  février  1008  où  vous 
rendez  compte  de  la  fête  qui  a  été  célébrée, 
dimanche  dernier  en  l'honneur  de  Danton,  à 
Choisy-le-Roi,  vous  indiquez,  à  propos  de 
ma  conférence  que  vous  avez  l'amabilité  de 
signaler,  que  je  suis  «  l'arrière-petit-neveu  » 
du  grand  conventionnel. 

Permettez-moi  de  rectifier  :  j'ai  l'honneur 
d'être  depuis  longtemps  l'ami  intime  de  la 
famille  Danton,  mais  aucun  lien  de  parenté 
ne  m'unit  à  elle  ;  l'arrière-petit-neveu  du 
tribun,  qui  a  du  reste  des  cousins,  est 
M.  Albert  Sardin,  que  j'accompagnais  à 
Choisy. 

Quant  au  dernier  descendant  direct  de 
Danton,  il  a  sept  ans  et  demi  et  habite  San- 
tiago-du-Chili. 

Veuillez  agréer,   etc. 

Paul  Peltier. 
avocat  à  la  Cour  d'appel. 


Delavigne 


La  mort  de  Casimir 
(LVII,  221).  —  Si  l'article  consacré  à 
Casimir  Delavigne  dans  le  dictionnaire  de 
Dezobry  et  Bachelet  est  exact,  si  Casimir 
Delavigne  est  mort  à  la  Madeleine,  la 
Madeleine  serait  située  près  de  Lyon 
(Rhône).  En  effet,  est-il  écrit  dans  l'article 
le  concernant,  Casimir  Delavigne  mourut 
à  Lyon  le  11  décembre  1843..,,  accablé 
de  souffrance,  épuisé  par  le  travail,  il 
allait  chercher  un  peu  de  repos,  et  un 
climat  plus  doux  dans  le  midi  de  la 
France,  quand  la  mort  l'arrêta  sur  la  route 
peu  de  jours  après  son  départ  Sa  perte 
fut  un  deuil  public  et  tout  Paris  se  pressa 
à  ses  funérailles. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  on  se  reporte 
au  volume  intitulé  :  Œuvres  complètes  de 
Casimir  Delavigne, de  l'Académie  française, 
seule  édition  avouée  par  l'auteur,  imprimé 
à  Paris  en  1836,  c'est-à-dire  du  vivant  de 
Casimir  Delavigne,  on  voit  dans  la  seconde 
gravure  de  cet  ouvrage,  la  propriété  de 
la  Madeleine  avec  cette  indication  que 
c'est  l'habitation  de  M.  Casimir  Delavigne 


et  qu'elle  est  située   à  la  Madeleine  près 
Vernon  (Eure). 

Il  résulte  de  ces  observations  que  Casi- 
mir Delavigne  n'est  pas  mort  à  la 
Madeleine  et  que  la  Madeleine  est  située 
près  de  Vernon  (Eure). 

Casimir  Delavigne  a  célébré  la  retraite 
du  vallon  d'Argentol.  Où  est  situé  ce 
vallon? 

La  gravure  de  la  Madeleine  représente 
cette  habitation  au  bord  d'un  cours  d'eau 

La  Madeleine  est-elle  située  dans  le 
vallon  d'Argentol  ? 

Un  habitant  de  Vernon  pourrait  donner 
sans  peine  ce  renseignement. 

Beaujour. 

Le  château  de  la  Madeleine  est  situe 
près  Vernon  (Eure).  Je  possède  plusieurs 
vues  gravées  et  lithographiées  de  cette 
habitation  historique. 

S  ...Y. 

La  Madeleine  est  "dans  l'Eure, sur  la  rive 
droite  de  la  Seine, à  4  kilomètres  en  aval 
de  Vernon.  Le  château  qui  a  été  complè- 
tement transformé  appartient  aujourd'hui 
a  la  baronne  îhénard. 

L.  C.  D.  L.  H. 
» 

La  Madeleine  est  une  maison  de  cam- 
pagne de  la  commune  de  Pressagny-1'Or- 
gueilleux  (Eure)  qui  tire  son  nom  d'un 
prieuré  de  Tiron  fondé  au  xne  siècle  par 
saint  Adjutor.  Ce  lieu  est  à  six  ou  huit 
kilomètres  de  Vernon  On  sait  que  Casi- 
mir Delavigne,  à  la  fin  de  sa  vie,  venait 
fréquemment  dans  la  région  et  qu'il  a 
aussi  séjourné  l'été  à  Bonnières.  Pour  la 
Madeleine,  M.  Le  Prévost  dit  :  La  maison 
contiguë  au  prieuré  de  la  Madeleine  a  été 
habitée  par  Casimir  Delavigne.  Il  ne  dit 
pas  qu'il  y  soit  mort.  Si  mes  souvenirs  ne 
me  trompent  pas,  l'illustre  écrivain  avait 
marié  sa  fille  à  un  médecin  militaire  qui 
résida  d'abord  à  Vernon,  mais  vint  en- 
suite à  Paris  où  il  dirigea  un  journal  mé- 
dical dont  j'ai  oublié  le  titre.  Enfin  au 
mois  de  mars  1840,  Madeleine  Delavigne, 
sœur  de  Casimir  et  de  Germain,  est  décé- 
dée à  Mantes.  E.  Grave. 
* 
*  * 

Ils'agit  beaucoup  moins  dans  cette  ques- 
tion de  lamart  de  l'écrivain  que  de  sa 
maison  de  plaisance,  la  Madeleine,  qu'il 
n'habitait  plus  bien  avant  son  décès.  Celle- 
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ci  est  bien  normande,   étant  située  dans  le       qu'après  la  mort  de  l'écrivain,  qui  s'étei 
département    de  l'Eure,  aux  environs  de  I  gnit  à,  Lyon,    le    11    décembre  1843,  au 

début  d'un  voyage  dans  le  Midi  trop  tar- 
divement entrepris.  Dès  1844,  les  Adieux 
à  la  Madeleine  avaient  été  mis  en  musi- 
que par  Amédée  de  Beauplan,  en  une  mé- 
lodie non  sans  charme  qui  figura  alors 
sur  tous  les  pianos.  Ils  ont  été  recueillis 
depuis  dans  les  œuvres  complètes,  avec 
reproduction  gravée  de  la  villa,  d'après 
J.  Régnier  (Paris,  Didier,  1852,  6  vol.  1  s 
in-8).  Raoul  Aube. 

Dangeau    et    l'Assurance   (LV1II, 

217).  —  Peut-être  eût-il  mieux  valu  dire  : 
Mansard  et  l'Assurance,  puisque  Dangeau 
n'est  pour  rien  dans  la  note  qui  accom- 
pagne son  Journal.  Si  su  lieu  de  l'édition 
de  Lemontev,  on  avait  consulté  l'édition 
d'Eudore  Soulié  et  Dussieux,  publiée  chez 
Didot,  on  aurait  eu  au  moins  une  partie 
de  la  réponse  à  la  question.  L'anonyme 
contemporain  «  qui  était  au  moins  un 
homme  fort  renseigné  mais  passablement 
amer  et  méchant  »,  n'était  autre  que  Saint 
Simon. 

La  longue  note  qui  accompagne  celle 
de  Dangeau  à  la  date  du  1 1  mai  1708, 
remplit  plus  d'une  page  en  petit  texte  et 
elle  est  lies  documentée.  Qu'il  y  tût  de 
l'exagération  dans  l'appréciation  du  savoir 
profi  itecte,  cela  est  in- 

contestable. Mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce 
sont  les  moyens  employés  par  lui  pour 
conserver  son  ascendant  sur  Louis  XIV  et 
l'amener  toujours  à  quelque  entreprise  de 
bâtiments  nouveaux  où  le  surintendant 
des  bâtiments  récoltait  sans  cesse  des 
bénéfices  considérables  et  d'une  honnêteté 
douteuse. 

Jules  Hardouin,  dit  Mansard,  était  dc- 
testé  des  courtisans,  et  sa  réputation  était 
pluu  1  (1  ise  On  en  jugera  mieux  si 
on  consuh-  'a  So- 

ciéiè  de  V Hisi  ne  étude 

où  sont  exposés  les  agissements  rapaces 
de  Mansard,  dans  la  part  qu'il  prit  à  la 
construction  de  la  place  Vendôme.  Du 
reste,  Saint-Simon  revint  :-ur  ce  caractère  . 
de  Mansard.  t.  XVI,  p.  81.  où  le  juge- 
ment est  aussi  sévère,  mais  un  peu  adouci. 
Celui  porté  sur  Robert  de  Cotte,  autre 
architecte,  beau-frère  de  la  femme  de 
Mansard,  n'est  pas  moins  injuste  Mais 
tout  cela  ne  dit  pas  qui  fut  l'Assurance. 
Je  viens  de  lire  les  articles  consacrés  par 


Vernon,  près  du  village  de  Pressagny- 
l' Orgueilleux,  dont  elle  dépend.  C'est 
une  jolie  villa  à  maison  blanche,  avec 
parc,  jardin  et  verger,  agréablement  si- 
tuée à  mi-côte,  au  bord  de  la  Seine,  qui 
en  baigne  le  pied.  Ami  de  la  retraite  et 
de  la  vie  de  famille,  Casimir  Delavigne 
aimait  à  venir  s'y  retremper  tous  les  ans, 
à  la  belle  saison,  au  milieu  des  siens,  y 
trouvant  à  la  fois  le  repos  du  corps  et 
la  santé  de  l'esprit. 

La  propriété  avait  été  acquise  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  deux  frères,  à 
l'époque  où  ses  succès  littéraires  avaient 
ouvert  devant  lui  un  brillant  avenir.  Pen- 
dant de  longues  années, le  poète  v  trouva 
le  calme  et  la  solitude  chers  à  son  inspi- 
ration, non  moins  nécessaires  à  sa  santé 
déjà  éprouvée.  Mais  plus  tard,  beaucoup 
plus  tard,  iorsque  par  suite  de  ces  chan- 
gements imprévus  que  le  temps  amène, 
il  fallut  attribuer  une  valeur  à  la  pro- 
priété pour  assigner  à  chacun  des  co-pro- 
priétaires  la  part  qui  lui  revenait,  force 
fut  de  vendre  la  chère  retraite  où  tant  de 
jours  heureux  s'étaient  écoulés.  Le  poète 
eut  le  cœur  navré  et  l'un  de  ses  amis, 
pensant  adoucir  ses  regrets,  lui  offrit 
l'hospitalité  en  son  château  de  Saint-)ust, 
situé  sur  l'autre  rive  l\u  fleuve,  en  regard 
de  l'éden  abandonné  Le  rappn  chernent 
était  trop  direct,  trop  pénible,  et  le  poète 
inconsolé  dut  s'éloigner,  non  sans  adres- 
ser à  sa  chère  Madeleine,  en  des  strophes 
émues,  de  touchants  et  poétiques  adieux. 

Rappelons-en  seulementquelques  vers: 

Adieu,  Madeleine  chérie, 
Qui   te  réfléchis  dans  les  eaux. 
Comme  une  fleur  de  la  prairie 
Se   mire  au  cristal  des  ruisseaux. 
Ta  colline,  où  j'ai  vu  paraître 
Un  beau  jour  qui  s'est  éclipsé, 
J'ai  rêvé  que  j'en  étais  maître  ; 
Adieu,  ce  beau  rêve  est  passé. 

Adieu,  chers  témoins  de  ma  peine, 
Forêts,  jardins,   hois  que  j'aimais, 
Adieu  !  ma  fratehe  Madeleine  ! 
Madeleine  !  adieu  pour  jamais  ! 
Je  pais,  il  le  faut,  et  je  cède  ; 
Mais  le  cœur  me  saigne  en  partant. 
Qu'un  plus  riche  qui  te  possède 
Soit  heureux  où  nous  l'étions  tant. 

Ces   strophes    attendries,     d'un    senti- 
ment si  mélancolique,  ne  furent  publiées 


N°  1177 


Vol.  LVII. 
363 


L'INTERMEDIAIRE 


Jal  aux  Mansard  et  aux  de  Coite,  et  ce 
l'Assurance  ne  figure  dans  aucun  des 
actes  cités,  ce  qui  eût  paru  plausible  de 
la  part  d'un  familier.  Dangeau,  d'autre 
part,  nomme  deux  fois  un  personnage  de 
ce  nom.  Il  dit,  à  la  date  du  26  septem- 
bre 1691,  que  de  Lassurance  exempt 
(compagnie  de  Lorges),  fut  blessé  à  mort 
au  combat  de  Leuze,  en  Flandre.  Le  12 
novembre  suivant,  il  ajoute  :  Le  roi  a 
donné  les  trois  enseignes  de  la  compagnie 
de  Lorges  qui  étaient  vacantes...  la  se- 
conde à  Lassurance,  exempt  de  la  com- 
pagnie. Je  crois  bien  que  c'est  le  même, 
bles:!é  à  mort  au  mois  de  septembre  pré- 
cédent, et  qui  s'en  était  tiré.  Je  laisse  à 
d'autres,  maintenant,  le  soin  de  chercher 
quel  rapport  il  y  a  entre  cet  officier  et 
l'architecte  qui  assistait  Mansard  dans  ses 
travaux  et  auquel  Saint-Simon  accorde 
tant  de  mérite.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  je  ne  trouve  pas  ce  nom  dans  Jal, 
où  il  fallait  d'abord  le  chercher. 

E.  Grave. 

Fouquier  Tinvilledèsarmé.Piton, 
de  Vallinville  (LVII,  218).  —Il  s'agit 
bien  évidemment  de  Louis  Ange  Pitou, 
né  à  Valainville,  près  de  Chàteaudun. 

M.  Jacques  de  Bartier  trouvera,  je  crois, 
tous  les  renseignements  qu'il  désire  dans 
l'ouvrage  que  M.  Fernand  Engerand  a 
consacré  à  Ange  Pitou,  agent  royaliste  et 
chanteur  des  rues  (1767- 1846),  et  publié 
à  Paris,  chez  Ernest  Leroux,  en  1899. 

Nothing 

* 

Mais  ce  Piton  de  Vallinville,  c'est  Ange 
Pitou.  En  tout  cas,  je  m'étonne  qu'il  ait 
pu  désarmer  l'homme  qui  ne  riait  jamais, 
Fouquier-Tinville.  Paul  Edmond. 

Familles  Feret,  Blegier,  d'Acosta 

(LVII,  168).  —  La  famille  de  Blégier  de 
Taulignan  et  de  Pierregrosse  est  origi- 
naire du  Comtat  Venaissin,  où  elle  est 
connue  depuis  le  xin*  siècle.  Au  xvi°  siè- 
cle elle  était  divisée  en  deux  branches 
dites  de  Taulignan  et  de  Pierregrosse.  La 
première  après  avoir  donné  des  consuls 
deCarpentras, prit  les  qualifications  nobles 
au  xvn*  siècle  et  fut  convoquée  en  1789 
aux  assemblées  de  la  noblesse  de  Monté- 
limart,  sous  le  titre  de  marquis  de  Blé- 
gier de  Taulignan. 

La  seconde  branche  était  représentée  à 
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Avignon,  il  y  a  quelques  années.  Armes  : 
d'azur  à  un  bélier  d'argent  accorné  et  on- 
gle d'or,  accompagné  en  chef  d'une  étoile 
Je  même. 

On  peut  consulter, pour  plus  de  détails, 
le  Dictionnaire  des  familleè  françaises, 
ancienne*  ou  notables,  par  C.  d'E-A.,  t.  IV. 
p.  366  et  le  Cabinet  d'Ho^ier,  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (Cabinet  des  Titres). 

De  Gabaret  (LVII,  109,  242I.  — 
Montluc  cite  un  capitaine  Gabarret,  son 
compagnon  d'armes  en  Italie,  en  1543, 
et  durant  les  guerres  de  Religion,  en 
1362,  qui  paraît  un  personnage  assez  dis- 
tingué. (Com.  t.  I,  172,  213,  227,  t.  II, 
84.  Edition  de  1760).  P.  du  Gué. 

La  voix  de  Gambetta  (LVI,  106, 
750,801  ;  LVII,  192).  — Le  Dr  Cabanes 
a  reçu  cette  lettre  qu'il  publie  dans  La 
Chronique  médicale  : 

6  février  1908. 

Très  honoré  confrère   et  cher  compa- 
Uiote, 

Vous  avez  bien  voulu  me  signaler  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Chronique  mèlicale, 
que  vous  avez  eu  l'extrême  obligeance  de 
m'adresser,  une  note  relative  à  la  laryngite  de 
Gambetta  et  où  l'auteur  semble  invoquer 
mon  témoignage. 

Cette  communication,  que  vous  avez  re- 
produite de  \' Intermédiaire,  me  paraît  re- 
grettable, et  il  ne  saurait  me  convenir  d'en- 
trer en  discussion  à  ce  sujet  par  un  scrupule 
peut-être  exagéré,  mais  que  les  amis  de 
Gambetta  et  vous  même  sans  doute,  ne  man- 
queront pas  d'apprécier. 

Je  me  bornerai  donc  —  pour  répondre  à 
votre  courtoise  invitation  et  pour  que  mon 
silence  ne  puisse  être  interprété  par  vous, 
comme  un  acquiescement  à  une  opinion  qui 
n'est  pas  la  mienne  je  me  bornerai  dis-je  à 
déclarer  que  je  n'ai  jamais  dit  ni  pensé  que 
la  prétendue  laryngite  de  Gambetta  pût-être 
attribuée  a  une  cause  spécifique  ;  son  étiolo- 
gie  est  moins  mystérieuse  et  il  suffit  de  con- 
naître les  particularités  de  cette  existence  si 
mouvementée  et  si  épuisante,  que  fut  celle 
de  Gambetta,  cette  dépense  incessante  de 
force  et  d'énergie,  au  mépris  de  toute  règle 
hygiénique,  pour  en  trouver  une  facile  ex- 
plication. 

Veuillez  agréer,  très  honoré  confrère  et 
cher  compatriote,  l'expression  de  mes  meil- 
leurs sentiments. 

Dr  A.  Ralhié. 
(Cahors). 
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Gherardini  de  Toscane  et  Géral- 
dines  d'Irlande  »t  d'Angleterre  iLV, 
186,  299,  530,  691).  —  |e  n'ai  pas  trouvé  j 
indiqué    dans   les   communications    déjà  : 
faites  sur  la   famille    Gherardini,  le  per- 
sonnage  suivant  mentionné   par  Choron, 
dans  son  Dictionnaire  historique  des  musi-   '■ 
ciens,  artistes  cl  amateurs,  morts  ou  vivons,   j 
tome  11,  Paris,  Valade,  2  vol.  in- 8°,  18  u.    \ 

Gherardini  (Rinaldo),  célèbre  chanteur,  j 
était,  vers  i^So,  au  service  du  duc  de  I 
Parme.  Un  bhquin. 

\  — 

Le  compositeur  Hervé  (LVII,  221). 
—  Voici  les  phases  principales  de  l'exis- 
tence de  Florimond  Ronger,  dit  Hervé, 
avec  les  dates  correspondantes. 

Né  à  Houdain,  près  d'Arras,  le  30  juin 
182,. 

Attaché,  tout  enfant,  à  la  maîtrise  de 
Saint-Roch. 

Organiste  de  la  chappelle  de  Bicètre,en 
1842. 

Organiste  de  Saint-Eustache,  1844. 

Chef  d'orchestre  au  Palais-Royal,  1851, 

Fondateur-directeur. en  1853, des  Folies- 
ccnccrtântcs,  devenues  l'année  suivante, 
Folies-Nouvelles. 

De  1858  a  1862,  acteur  aux  théâtre 
Deburau,  des  Délassements-Comiques,  à 
Marseille,  Montpellier,  et  au  Caire. 

Chef  d'orchestre  à  l'Eldorado,  en  1863. 

Acteur  à  la  Porte  Saint-Martin,  puis 
aux  Folies-Draimitiques. 

Parti  pour  Londres  après  la  guerre,  il 
s'v  fit  naturaliser  anglais  et  y  resta  jus- 
qu'en  1890. 

11  mourut  à  Auteuil  le  4  novembre 
1892. 

Marié  deux  fois,  il  laissa  cinq  enfants. 
L. -Henry  Lecomte. 
* 

«  * 

Le  n°  37,  40  année,  is  février  1908, 
de  Je  sais  tout,  répond  a  la  plupart  des 
question  posées,  et  fixe  d'une  façon  très 
précise  les  conditions  de  l'existence  en 
partie  double,  et  même  triple,  de  notre 
compositeur  «  toqué  »,  qu'on  peut  appe- 
ler justement  le  gér.ie  de  l'art  bien  fran- 
çais de  l'opérette.  Saint-André. 
* 
*  ♦ 

Je  possède  les  engagements  de  Hervé 
au  Palais-Royal  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre de  1850  à  1857. 

De  1830  a  1833,  il  eut  deux  mille  qua- 


tre cents  francs  d'appointements  par  an, 
trois  mille  de  1853  à  1857. 

je  relève  sur  son  second  engagement 
les  clauses  suivantes  : 

Plus  une  représentation  à  son  bénéfice 
(non  garantie)  dont  le  produit  sera  partagé 
entre  l'administration  et  M.  Hervé  après  le 
prélèvement  des  frais  journaliers  et  d'une 
somme  de  cinq  cents  francs  pour  les  frais 
particuliers. 

Son  service  est  désigné.  Entre  autres 
particularités,  il  exécutera  les  morceaux 
de  piano  et  accompagnera  ,au  besoin  sur 
cet  instrument  les  artistes  qui  se  font  en- 
tendre dans  les  représentations  à  bénéfice 
ou  dans  les   spectacles  extraordinaires... 

Les  airs  nouveaux  qui  lui  seraient  comman- 
dés par  les  auteurs  lui  seront  rétribués  par  ces 
derniers.  M.  Hervé  se  charge  en  outre  de  la 
copie  de  la  musique  aux  conditions  sui- 
vantes :  Trente  francs  pour  un  acte,  soixante 
francs  pour  deux  actes,  quatre-vingt-dix 
flancs  pour  les  pièces  en  trois  actes  et  au- 
dessus...    etc. 

D'ailleurs,  je  me  tiens  a  la  disposition 
de  mon  correipondant  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  passage  de   Hervé  au    Palais 

Royal.  Eugène  Héros. 

* 

Né  le  30  juin  182s  à  Houdain,  Hervé 
est  mort  à  Paris  le  4  novembre  1892. 
Dans  mon  Supplément  à  la  Biographie 
universelle  des  musiciens  de  Fétis,  j'ai 
donné  sur  lui  une  longue  notice,  fertile  en 
renseignements  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs,  mais  qui  s'arrête  à  1877, 
date  de  la  publication.  Qui  veut  des  dé- 
tails intimes  et  curieux  peut  consulter 
utilement  un  article  d'Ernest  Blum  (Jour- 
u.il  d'un  vaudevilliste),  qui  fut  son  colla- 
borateur, dans  le  Gaulois  du  t«r  février 
1895,  et  aussi  une  chronique  de  Sarcey 
dans  Y  Echo  de  Paris  du  7  mai  1896. 

A  ce  que  j'ai  dit  de  lui,  et  que  je  ne 
savais  pas  alors,  j'ajoute  qu'Hervé  fit  ses 
études  théoriques  (pas  très  poussées, d'ail- 
leurs) au  Conservatoire,  dans  la  classe 
d'harmonie  d'Elwart,  où  il  eut  pour  con- 
disciples Oscar  Comettant,  le  composi- 
teur Paul  Bernard,  Charles  Réty,  qui  fut 
plus  tard  directeur  du  Théâtre-Lyrique  et 
critique  musieal  du  Figaro,  et  mon  vieil 
ami  Laurent  de  Rillé,  le  seul  survivant 
aujourd'hui  de  ce  petit  groupe. 

On  serait   presque  tenté  de  croire,    ce 

qui    pourtant    serait    peut-être     excessif. 

J  qu'Hervé  mourut  de  chagrin,  ou,  tout  au 
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moisn.d'un  dépit  artistique  exaspéré.  On  ] 
donnait  au  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  le 
22  octobre  1892,  une  opérette  de  lui, inti- 
tulée Bacchanalf ,  qui  n'eut  et  ne  méritait 
point  de  succès, et  qu'Henry  Fouquier  rail- 
lait, avec  son  esprit  habituel,  dans  une 
chronique  du  Figaro.  Or,  Hervé, qui  prisait 
son  talent,  d'ailleurs  très  réel,  beaucoup 
plus  haut  que  de  raison,  et  qui  se  croyait 
appelé  à  régénérer  l'art  musical,  n'aimait 
pas  beaucoup  la  critique.  L'article  de  Fou- 
quier lui  alla  au  cœur,  et  comme  il  était 
abonné  au  Figaro,  il  ne  trouva  rien  de 
mieux,  pour  punir  le  journal  et  son  colla- 
borateur, que  de  renoncer  à  son  abon 
nement  et  de  le  faire  savoir  au  rédaeteui 
en  chef  par  la  lettre  curieuse  que  voici  : 
26  octobre  1892,  36,    rue  Poussin,  Paris 

Monsieur, 

C'est  avec  le  plus  pénible  regret  que  je 
vous  informe  qu'à  partir  de  ce  jour,  je  re- 
nonce à  mon  abonnement  au  Figaro. 

Après  l'article  cruel  d'Henry  fouquier  et 
le  refus  de  ce  journal  de  me  donner  une  ré- 
paration équitable,  ce  journal  n'a  plus  la 
moindre  raison  de  franchir  le  seuil  du  com- 
positeur français  qui  n'a  jamais  eu  prolmble- 
ment  ion  pareil. 

Recevez,  Monsieur,  l'expression  de  mon 
chagrin  profond.  Hervé 

Est-ce  l'article  de  Fouquier,  est  ce  le 
four  complet  de  sa  pièce,  est-ce  l'un  et 
l'autre  qui  agirent  sur  les  nerfs  et  sur 
l'esprit  du  pauvre  «  compositeur  toqué  »  ? 
Toujours  est-il  que  neuf  jours  après  l'en- 
voi de  sa  lettre,  le  4  novembre,  Hervé 
mourait  subitement,  en  lisant  un  journal 
qui  n'était  probablement  pas  le  Figaro. 
Arthur  Pooùin. 

Familles  de  Lannoy.  Cordouan, 
Villain  LVII,  109,300).  —  M. le  comte  P. 
A-  du  Chastel  de  la  Howarderie  a  publié, 
dans  le  premier  volume  de  ses  Notices 
Qçnéalogiques  Tournaisknn.es  (  Toi  1  ni  a  i , 
1881,  p.  571),  une  généalogie  de  la  fa- 
mille Cordouan  remontant  à  Jehan  Cor^ 
dewan,qui  mourut  en  1441. 

On  y  voit  que  Marje-Jeanne  Cordouan, 
(fille  de  Jacques  et  de  Marie  Villain),  dame 
de  l'Esculier-le  Comte, néeà  Douai.  Saint- 
Nicolas,  le  13  décembre  1645,  morte 
veuve,  même  paroisse,  le  23  mai  1720, 
épousa  à  Douai,  Saint-Pierre,  le  7  décem- 
bre 1671,  Antoine  Daniel  de  Lannoy, 
bourgeois  rentier,  plusieurs  fois  échevin 
de  Douai,  mort  le  21  janvier  1707 
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Antoine  Daniel  de  Lannoy,  bourgeois, 
et  Marie-Jeanne  de  Corduan,  son  épouse, 
firent  enregistrer  leurs  armes  par  d'Hozjer 
(Vol.  Flandre,  p.  402). 

M.  le  c  mte  du  Chastel,  après  avoir 
rappelé,  dans  son  ouvrage  cité  ci-dessus, 
les  nombreux  auteurs  qui  ont  donné  la 
généalogie  de  la  famille  de  Lannoy,  lui 
consacre  aussi  une  notice  (t.  IL  pp.  405- 
412).  Il  a  publié  depuis,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société'  d'études  ds  la  Province  de 
Cambrai  (t.  VIII,  p.  134,  Lille,  1906, 
in  8°),  une  Préface  pour  une  généilogie  de 
la  maison  de  Lannoy,  qui  nous  permet 
d'espérer  une  histoire  complète  de  cette 
famille,  car  il  déclare  que  <t  des  branches 
naturelles  telles  que 'celles  qui  possédè- 
rent les  seigneuries  de  Templeuve-lez- 
Dossemer,  de  Canteleu,  du  Carnoy,  des 
Marelz  (à  Willemeau),  etc,  ne  peuvent 
être  passées  sous  silence  ».  ■ 

M.  Th.  Leuridan  a  publié,  dans  les 
Mémoùes  de  la  Société  des  sciences...  de 
Lille  (année  1867),  un  Précis  de  T Histoire 
de  Lannoy  dans  lequel  se  trouvent  d'inté- 
ressants détails  sur  la  famille  seigneuriale 
de  ce  nom.  Il  en  est  de  même  longuement 
question  dans  V Histoire  d'Iwuy  de  MM. 
les  abbés  O.  Dehaismes  et  A.  Bontemps 
(Lille,  1887,  gr.  in-8°). 

De  Mortagne. 

Où    naquit   Maupassant  ?    (LVII, 

222).  —  M.  Paul  Mathiex  a  reçu  de  M. 
Edouard  Maynial  auteur  d'une  étude  sur 
Maupassant  cette  lettre  qui  tranche  la 
question  : 

Guy  de  Maupassant  n'est  pas  Fécampnix. 
Ft  voici,  seul  document  qui  tranche  la  ques- 
tion, l'acte  de  naissance  du  grand  écrivain, 
tel  qu'il  est  inscrit  sur  les  registres  de  l'état- 
civil  de  Tourviile-sur-Arques  suivant  extrait 
à  moi  transmis  aimablement  parle  maire  de 
cette  commune  : 

«  L'an  mil  huit  cent  cinquante,  le  cinq 
août,  à  huit  heures  du  matin,  est  né  au  ha- 
meau de  Miromesnil,  commune  de  Tourville- 
sur-Arques,  canton  d'Offranville,  arrondisse- 
ment de  Dieppe  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  un  enfant  du  sexe  masculin  qui  a 
reçu  les  prénoms  de  Henry-René-Albert-Guy, 
et  dont  le  oere  est  le  sieur  de  Maupassant, 
Gustave-François- Albert,  vivant  de  son  re- 
venu, et  la  mère  la  dame  Le  Poittevin, 
Laure  Marie-Geneviève ,  vivant  de  son  re^ 
venu,  tous  deux  domiciliés  au  château  de 
rnesnil,  section  de  cette  commune. 

«  Certifié    le   présent   extrait  conforme  aux 
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indications  portées  au  registre  par  Nous, 
soussigné,  maire  et  officier  de  l'état  civil  de 
la  commune  de  Tourville-sur-Arques. 

«  A  Tourville-sur-Arques,  le  19  février 
1908. 

«  Le  maire,  signé  Raudribos.  ». 

On  voit  donc  que  «  ce  qui  l'ut  souvent 
imprimé  »,  comme  dit  M.  Georges  Nor- 
rnandy,  n'était  pas  si  vain,  que  cela  ;  mais 
il  était  bon,  cependant,  d'apporter  un  docu- 
ment irréfutable  pour  continuel  une  affirma- 
tion qui  pouvait  être  contestée. 

Une  nièce  du  cardinal  Maury 
(LVII,  377).  — Depuis  que  j  ai  posé  cette 
question,  j'ai  découvert  que  Serry  Maury 
était  née  aux  colonies  ;  elle  épousa  en  i"'' 
noces  M.  Hess,  puis  le  comte  de  Nicolay». 
Il  ne  semble  pas  que  cette  Serry  Maury 
fût  de  la  famille  du  cardinal  qui,  lui, 
était  du  midi  de  la  France. 

Qui  donc  était  cette  nièce  ? 

C.  DE  LA  Bf.NOTTE. 

Meiffren-Laugier  (LVII.  224).  — 
Jacques  MeitYren  Laugier,  avocat  au  parle- 
ment, né  en  1728,  mort  à  Arles,  le  2  :  juil- 
let 1776,  appartenait  à  une  famille  de 
Provence  :  il  fut  le  père  du  baron  de 
Chartrouse,  dont  la  postérité  s'est  éteinte 
en  1893. 

Armes  :  écarielé:  aux  1  et  4  :  de  sable, 
an  chevron  d'argent,  accompagné  de  5  mo- 
lettes dit  même,  1  et  2  ;  aux  2  et  ;  ;  d'azur, 
au  chevron  d'or,  accompagne  de  1  plumes 
d'aroent  (Vicomte  Révérend:  Titres  de  la 
Restauration  et  Armoriai  du  1"  Empire. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
* 

*  * 
Cet  ex-libris  est    provençal  ;    consulter 
les  Archives  de  la  Société  des  Collectionneurs 
i'jSx-libris,  année  1900. 

D.   DES  E. 

Le  grand-père  du  prince  de  Mo- 
naco à  l'Ambigu  (LVII,  219).  —  Sous 
quel  nom  ?  A  quelle  époque  ?  M.  Cam- 
pardon  s'est  longuemant  occupé  dans  ses 
Spectacles  de  la  foire  de  la  famille  Gri- 
maldi,  sauteurs  au  boulevard.  J'ai  moi- 
même  signalé  un  Florestan.  Il  faudrait  con- 
naître au  moins  la  date.  H.  L. 

A  propos  d'un  tableau  de  Fran- 
çois Périer  (LUI;  LV  :  LVII.  4. 14s.  248;. 
—  i°  L'erreur  en  ce  qui  concerne  l'ortho- 
graphe fautive  du  nom  de  Périer.  adoptée 


par  tous  les  biographes  de  ce  «peintre, 
exception  faite  cependant  de  l'auteur  des 
Noms  des  plus  célèbres  peintres,  provient 
sans  doute  de  ce  qu'il  est  surtout  connu 
comme  graveur,  et  qu'il  n'a  signé  ses 
œuvres  gravées  que  d'un  monogramme. 
Je  ne  sais  s'il  est  resté  beaucoup  de  toiles 
de  ce  peintre.  On  signalait  jadis  comme 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages,  la 
galerie  de  l'hôtel  de  Toulouse,  à  Paris  ; 
il  y  avait  encore  de  lui  une  Annonciation 
au  maître  autel  desincurables. 

En  tous  cas.  l'orthographe  vraie  du 
:10m  de  Périer,  serait  facile  à  vérifier  sur 
les  trois  tableaux  du  peintre  qui  se  trou- 
vent au  Louvre,  (n1  404.  4,.^.  406  du 
catalogue  de  Villot).  [al  écrit  le  nom  avec 
deux  r  et  s'appuie  pour  cela  sur  l'unique 
e  qu'il  ait  pu  trouver  en  faisant  men- 
tion :  acte  de  baptême  d'une  fille  de 
Michel  Ie'  Corneille,  le  7  août  1648 
(S.  Koch  Périer  v  a  signé  d'une  grosse 
écriture,  et.  semble-t  il,  d'après  Jal,  avec 
deux  /  :  f.  Perrier  avec  paraphe),  l'f.  fai- 
sant le  jambage  du  P. 

20  François  Hédelin  ne  parait  avoir 
aucun  lien  de  parenté  avec  son  contempo- 
rain et  homonyme  peint  par  Périer. 
M.  G.  V.  trouvera  sur  le  premier  une 
notice  assez  étendue  au  tome  IV  des 
noires  de  Nicéron  (p.  125).  11  en  est 
également  question  dans  Moreri,et  les 
Mémoires  de  Littérature  renferment  (t.  1.) 
un  Abrégé  de  la  vie  de  M.  l'abbé  d'Aiibi- 
,  par  Bocheron  ;  mais  les  dates  de 
ces  deux  dernières  notices  seraient  erro- 
nées. J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

Portrait  de  Mlle  Raucourt  (LVII, 
224).  —  11  y  a  chez  un  M.  Garnier,  mar- 
chand de  tableaux,  26.  avenue  Friedland, 
un  Portrait  de  Mlle  Raucourt.  attribué  à 
David,  à  ce  que  l'on  m'a  dit.  Il  y  a  le  por- 
trait qui  se  trouve  au  foyer  de  la  Comédie- 
Française,  si  je  ne  me  trompe  Je  possède 
moi  même,  un  portrait  de  Mlle  Raucourt, 
attribue  a  J.  B.  Greuze.  C.  O, 

L'anoblissement  des  gardes  du 
corps  (LVII,  225).  —  En  principe,  les 
gardes  du  corps  devaient  être  de  naissance 
noble,  mais  un  certain  nombre  d'entre 
eux  appartenaient  à  la  haute  bourgeoisie  ; 
or,  par  un  arrêt  en  date  du  30  mai  1656 
le  roi  :  «  confirme  les  gardes  de  son  corp 
"  et  de    celui   de  la   reine,    ainsi   que   les 
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«  gardes  de  la  Porte,  dans  le  droit  de 
«  prendre  la  qualité  d'Ecuyer,  sans  pou- 
«  voir  y  être  troublés  à  l'avenir  ni  être 
«  sujets  à  aucune  taxe  pour  raison  de  la 
<»  dite  qualité  que  Ton  prétendrait  qu'ils 
auraient  usurpée  ».  Ce  n'était  pas  un  ano- 
blissement transmissible,  mais  un  droit 
personnel  et  viager  qui  s'est  perpétué  jus- 
qu'à la  Révolution.  HERALD. 

Chanoinesses  ou  dames  urbanistes 
de  Lonsle-Saunier  f LVII,  165,292. — 
On  trouvera  dans  les  n"s  7  et  8  (juillet  et 
août)  et  1  1  et  12  (novembre  et  décembre) 
de  la  Revue  histoi  ique,  nobiliaire  et  biogra- 
phique, de  l'année  1877,  une  Notice  histo- 
rique sur  l'abbaye  royale  ou  chapitre  noble 
des  Dames  de  Saint-Claire  de  Lons-le- 
Saunicr  au  xvui6  siècle,  par  Jules  Fur>  t. 
Les  titres  de  ce  chapitre  noble  sont  con- 
servés aux  Archives  départementales  du 
Jura. 

V  Annuaire  du  Jura  de  1863  (?)  renferme 
une  étude  sur  ce  chapitre,  publiée  par 
M.  Fourtin.  Le  tome  XV,  pp.  316-319, 
du  Gallia  Cbrisiiana,  donne  la  liste  des 
abbesses  de  Lons-le-Saunier,  depuis  Alin 
de  Vienne,  en  1292,  jusqu'à  N.  de  Cha- 
vannes,  en  1790.  Voir  aussi  un  article  de 
Désiré  Monnier  dans  Y  Annuaire  du  Jura, 
de  1845.  J.  F. 

Croissant  d'argent  montant  en 
pointes  (LVII,  110,250).  —  M.  W.  H. 
Croockevit  indique L'hermite  (Normandie) 
Etoiles  et  croissant  d'argent. 

Dans  la  recherche  de  la  noblesse  en 
1666  faite  par  Charmillart,  on  lit  : 

Guyonne  L'hermite  épousa,  en  1566, 
Thomas  1er  Michel,  lequel  porte  : 

De  sable  à  la  eroix  poiencée  d'or  canton- 
née au  icr  et  au  4"  d'un  croissant,  au  2° 
et  au  Je  d'une  coquille  d'argent. 

Beaujour. 

L'auteur  des  «  Quinze  joies  du  ma- 
riage »  (XL1X;  LVII,  257).  —  On  a  im- 
primé, en  1888,  une  nouvelle  édition  des 
Quinze  joies  du  mariage.  L'ouvrageest  pré- 
cédé d'une  notice.  L'auteur  de  la  notice  at- 
tribue, comme  tant  d'autres,  à  l'auteur  du 
petit  Jehan  de  Saintré,  Antoine  de  la  Sale, 
cette  étude  si  profonde  du  cœur  humain. 

Antoine  de  la  Sale,  né  en  1398,  en 
Touraine  ou  en  Bourgogne,  décédé  en 
1462,  fut,  après  1422,  secrétaire  du  comte 
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de  Provence  et  séjourna  longtemps  dans 
cette  province. 

Or,  dans  les  Quinze  joies,  on  trouve 
un  grand  nombre  d'expressions  en  usage 
particulièrement,  ou  exclusivement,  dans 
le  midi  de  la  France. 

Plus  tard,  il  s'attacha  à  René  d'Anjou 
et  s'établit  dans  les  Flandres  ;  or,  on  re- 
connaît dans  son  livre  le  dialecte  picard  ; 
on  y  trouve  cette  locution,  qui  fait  encore 
aujourd'hui  le  fcjnd  de  la  langue  belge, 
le  fameux  :  savez-vous. 

De  plus,  l'auteur  des  Quinze  joies  n'est 
pas  plus  bienveillant  pour  certains  moines 
que  l'auteur  du  Petit  Jehan  de  Saintré 
ne  l'était  pour  domp  Abbé. 

Les  Quinze  joies  ont  été  composées  à 
une  époque  antérieure  à  1464,  date  du 
manuscrit  de  Rouen. 

Il  y  est  parlé  d'un  événement  éloigné 
qui  peut  être  la  bataille  de  Rosbecque, 
en  1 382  ; 

de  prisonniers  faits  par  les  Anglais  ; 

Il  est  question  dans  la  huitième  joie 
d'un  enfant  que  l'on  choie  et  qui  peut  être 
le  fils  de  Louis  Deux,  né  en  1459. 

L'ouvrage    a  dû  être  écrit  vers  et  après 

1450.  Beaujour. 

* 
*  * 

La  solution  du  problème  n'est  guère  plus 
avancée  que  lorsque  j'ai  donné  ici,  il  y  a 
quatre  ans,  la  réponse  que  veut  bien  rap- 
peler notre  collaborateur  S. 

Sur  l'auteur  généralement  désigné,  An- 
toine de  La  Sale,  au  sujet  duquel  les  prin- 
cipaux travauxantérieurs  ont  été  analysés 
par  M.  Georges  Doutrepont  dans  le  Bul- 
letin d'histoire  linguistique  et  litteiaire 
française  des  Pays-Bas,  années  1902-1903, 
nos  185  à  197  (Bruges,  1906),  nous  avons 
eu  les  nouvelles  études  de  M.  Oscar 
Grojean  dans  la  Revue  de  l'instruction 
publique  de  Belgique  (Gand,  1904),  de 
M.  L.-H.  Labande  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes  (Paris,  1904),  de 
M.  Werner  Sœderhjelm  surtout  dans  les 
Acta  Societatis  seientiarum  Fennicae  (Hel- 
singfors,  1904).  Mais  de  tout  ce  qui  a  été 
publié,  on  garde  cette  impression  que 
l'opinion  courante  est  plutôt  ébranlée. 
Je  signalerai  spécialement,  dans  ce  sens, 
la  copieuse  dissertation  de  M.  Wil- 
liam Pierce  Shepard,  The  Svntax  of 
Antoine  de  La  Salle,  qui  a  paru  dans  les 
Publications  of  the  Modem  Lan guage  Asso- 
ciation of  America,  tome  XX,  pages  435  à 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Mars   1908. 


373 


374 


501  (Cambridge,  Massachusetts,  1905): 
M.  Shepard  conclut  que  la  syntaxe  du 
Petit  Jehan  de  Saintré,  —  une  œuvre  cer- 
taine de  La  Sale  —  signée  et  datée  de 
1456,  n'est  pas  la  même  que  celle  des 
Chimie  Joyes  Je  Mariage.  L'argument 
n'est  d'ailleurs  pas  décisif,  car  l'étude 
que  j'ai  faite  des  Quinze  Joyes  m'autorise 
à  affirmer  que  le  livre  fut  composé  qua- 
rante ans  au  moins  avant  Jehan. 

Donc,  la  discussion  reste  ouverte.  Et 
l'on  peut  continuer,  notamment,  à  cher- 
cher le  mot  de  la  fameuse  énigme  du 
plus  ancien  manuscrit  connu,  celui  de 
Rouen,  énigme  dont  on  trouvera  le  fac- 
similé  dans  le  Weltlitteratur  Katalogde 
M.  Eduard  Grisebach (2e édition,  Berlin, 
1905,  page  171):  il  y  a  la  d'intéressantes 
indications,  dont  il  convient  toutefois  de 
rapprocher  les  observations  formulées  en 
décembre  1903  par  M  Wendelin  Fcerster 
dans  la  Literaturblatt  fur  germanisebe  und 
romanisebe  Philologie  de  Leipzig,  en  1904 
par  M.  Ernest  Langlois  dans  la  Bibliotb, 
que  Je  l'Ecole  des  Chartes,  par  M.  Ray- 
naud  et  Joseph  Bédier  dans  Romania. 
A.   Boghaert-Vaché. 


Roger  Bontemps  (LVI,  822,  99s  ; 
LV11,  93,  133).  —  Ce  nom  a  été  fait  de 
l'altération  de  «  réjoui  bon  temps»  ou  de 
la  famille  Bontemps  illustre  dans  le  V 
rais,  dont  le  chef  s'appelait  Roger  et  était 
d'humeur  joyeuse.  Le  nom  de  Roger  fut 
longtemps  porté  par  les  aines  de  la  famille 
qui  se  firent  gloire  d'imiter  leur  aïeul  en 
se  transmettant  la  gaieté  comme  héritage. 

C'est  l'opinion  de  Granjean  au  mot 
«  Bon  Vivant  »,de  Littré  et  deToubin. 

Dans  le  Jura  on  dit  dans  le  même  sens  : 
«  Gaudi  bon  temps» et  «Gali  bon  temps  »  ; 
le  premier  formé  de  «  gaudere  »,  se  réjouir, 
le  deuxième  du  sanscrit  «  Gai  »,se  réjouir  : 

Dans  le  Bocage  Normand,  on  dit  «  Réjoui 
bon  temps  »  dans  le  même  sens. 

Sous  Louis  XIV,  des  Bontems  étaient 
premiers  valets  de  chambre  du  roi.  Nous 
lisons  dans  le  Journal  de  Dangeau  (éd.  de 
1817,  t    IL  p.  236-237): 

Vendredi  M  Janvier  :  Sur  les  3  heure5 
M.  Bontems  fut  frappé  d'une  paralysie...  H 
a  75  ans:  c'est  un  homme  en  bénédiction  à 
la  cour,  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  qui  que 
ce  soit  et  qui  a  fait  beaucoup  de  bien 
fils  aîné  a  la  survivance  de  la  charge  de 
père,  de  premier  valet  de  chambre. 


Dimanche  16:' Au  coucher  du  roi  on  sut 
que  le  bonhomme  Bontems  était  à  la  dernière 
extrémité  .. 

Lundi  17  :  Le  roi  au  letour  de  la  chasse 
trouva  que  le  bonhomme  Bontems  était 
mort. 

Mardi  18:  ...  Sa  Majesté  en  se  promenant 
à  Trianon  fit  l'éloge  du  bonhomme  Bontems. 

Voici  un  Bontems  qui  fut  un  «  bon- 
homme »  gai,  sans  doute  Etait-il  du 
Vivarais  et  s'appelait-il  Roger  ?  Dangeau 
ne  le  dit  pas.  Frédéric  Alix. 

|e    recommande   a    non    collègue    un 

article  très  intéressant   de  C.  D.  d'Héri- 

!   cault,  publié   dans   La   Revue   des   Deux- 

;   Mondes,  du  13  septembre   1832,  intitulé  : 

Les  Poètes  Bohèmes  du    seizième  siècle  — 

':    Roger  Bontemps. 

«  Roger   de   Collerye,    dit  l'auteur,  a 
créé    un  tvpe  national,   un    type  cher    à 
l'esprit  fiançais,   celui  qui   représente  le 
mieux  cet  esprit  dans  son  état  de  calme 
!   et  de  joyeux  loisir.   Il  a  créé   le  type  de 
I   Roger  Bontemps,  ou  plutôt  il  s'est  incarné 
dans  ce  tvpe.  11  s'est  introduit,  pour  ainsi 
j    dire,    dans    le  personnage   traditionnel  de 
!   Bontemps,  le    symbole  de  la  joie    cbe{   les 
I   vignerons  de  la  Bourgogne,  le  mari  de   la 
Mère-Folle,  et  le  grand'père   de  tous  les 
'   allègres  coppinants  de  l'infanterie  dijon- 
I   naise...  Ils  ajoutèrent  à  leur  fiction  tradi- 
tionnelle, son  nom  de  baptême,  Roger  et 
!    il   est   ainsi   devenu    Roger   Bontemps,   le 
Roger  Bontemps  des  chansons...  » 

Pierre  Meller. 

La  «  Flouve  odorante  »  LVI1,  172, 
!    307). —  Une  nouvelle  a  ;ieut-êtrc  paru  sur 
î    ce  titre  dans  un  journal  ;"sans  se  livrera 
i   des   recherches  difficiles  •  on   peut   trou- 
I    ver  dans  les  œuvres  de  Theuriet  un  pas- 
sage où  rien  ne  manque  de  Saint-Valery- 
sur-Somme,  du  Bois  des  Bruyères   et  de 
la  Flouve   odorante  (Se  des   vertes 

saùons,  par  André  Theuriet,  3e  édition, 
Paris,  1904.  Pages  203  à  209). 

A.  F. 

Estampe  à  authentiquer  :  J.  B.  L. 

(LVI,  500  :  LV1I,  261).  —  Les  initiales 
de  l'artiste  et  la  date  me  font  penser  à 
indiquer  J.  B.  Laurens,  lithographe,  qui  a 
publié,  en  1837,  un  Album  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée. 
"C'est  tout  ce  que  cite  de  lui  M.  Béraldi. 

Simon. 
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FafEée  (LVII,  161,313).— Si  l'on  ouvre 
le  livre  de  Kôrting,  cher  aux  romanistes. le 
«  Lateinisch-romanisches  Worterbùch  » 
(nouvelle  édition.  Paderborn,  1901)  on  y 
trouve  à  l'article  pappo,  pappare,  n"  6548, 
le  mot  faffée,  à  côté  du  mot  fafelu  ;  après 
avoir  cité  l'italien  pappare,  le  sarde  papai, 
l'espagnol   et    portugais    papar,    Kôrting 
note  en  effet  ce  mystérieux   vocable  qui 
intéresse  M.   Faguet.  Je  me  suis  reporté  à 
la  Romania,  qui  plus  encore  que  le  Kôr- 
ting  est   chère    aux    romanistes,    et   au 
tome  XVI,  p.  423,  j'y  ai   lu   un  article  de 
Gaston  Paris  sur  faffée  :  faffée  figure  dans 
une  des  nombreuses  plaquettes  du  recueil 
de    Montaiglon  (Recueil  de  poésies   fran- 
çaises,   bibliothèque     elzévirienne)    dans 
XAdvocat    des  Dames    dépens   (XII,  10). 
Voici    le    passage  tout  entier  : 
C'est  un  trésor  qu'elles  s^ont  bien  tiffées, 
En  oultre  plus  font  si  bien  des  fafées, 
Par  doulc  maintien  et  regars  b.isiliques, 
Qu'on  ne   scauroit   niieulx   peindre    droict  s 
^  fées]. 

Godefroy  interprète  ce  passage  en  don- 
nant à  faffée  la  valeur  d'un  adjectif  et  le 
sens  de  «  qui  a  une  mine  séduisante  ». 
Mais  Gaston  Paris  n'est  point  satisfait  de 
cette  explication  ;  il  n'est  pas  satisfait 
non  plus  du  rapprochement  que  font  les 
éditeurs  de  la  Bibliothèque  Elzévirienne 
entre  faffée  et  fafelu.  Pourtant  la  parenté 
m'apparait  évidente  puisque  l'ancien  fafelu 
d'où  est  sorti  bizarrement  fanfreluche, 
signifie  d'abord  un  amas  de  brimborions, 
bagatelles,  chiffons.  La  Curne  de  Sainte- 
Palaye  dit  plus  naturellement  :  faffée, 
grande  quantité  de,  mot  vulgaire.  Et  il 
donne  un  exemple  tiré  des  œuvres  de  Co- 
quillard  (édition  d'Héricault,  tome  II, 
p.  211). 

Mais  elle,  pouac,  c'est  une  fée, 
Un  bon  petit  corset  bien  pris, 
Qui  fait  aussi  bien  la  faffée 
Que  femme  qui  soit  au  pays. 
Faffée,  telle  est  la  version  première,  car 
ensuite  les  éditions  donnent  sottement  : 
saffée.  D'Héricault  adopte   cette  seconde 
forme  qu'il   rattache  à  égrillard,  folâtre, 
libertin,  coquet. 

Enfin,  Gaston  Paris  signale  faffée  dans 
Villon  ;  mais  le  passage  est  obscur,  et 
l'on  ne  sait,  en  effet,  comment  l'expliquer, 
—  Un  vers  de  Martin  Le  Franc  où  figure 
faffée,  n'est  pas  plus  significatif. 

Tout  cela  est  bien  emmêlé.  Faffée  est 


aussi   rare   qu'imprécis.  Paris  et   Kôrting 
ne  parviennent  pas  à  résoudre  la  difficulté. 
Mais  enfin,  et    c'est  un   fait  qui   importe 
ici,  faffée   est   connu  dans  la  langue  du 
xve  siècle.  11  me  serait  agréable  de  savoir 
si,  au  xvi»,  faffée  existe  réellement;    j'ai 
relevé  les  dépouillements  que   j  ai    faits, 
des  poètes  grands  et  petits.de  151031585, 
et  je  n'ai  pas  aperçu  faffée  une  seule  fois. 
Comment    Voltaire     connaissait-il     le 
mot?  ..  L'on  se  perdrait  en  vaines  hypo- 
thèses.   Voltaire    avait   pénétré    tous    les 
secrets  de   la  langue    française,  et  peut- 
être    ce   qu'il  préférait  dans  la   multiple 
beauté   de  cette  langue,  c'était,  outre  la 
clarté   et  la  précision,  cette   qualité   très 
précieuse  et  très  nécessaire,  la  couleur  et 
le   relief  :  je  suis    surpris,  en   vérité,  que 
faffée  ne  soitqu'unefois  écrit  par  Voltaire. 
Pourtant,  si  je  tentais  une  explication, 
je  m'appuierais  sur  un  fort  curieux  paral- 
lèle entre  faffée  et  faffe  ;  (le  premier  sem- 
blant être   un  dérivé  féminin  à  l'aide  du 
suffixe  —  ata).  Si  l'on  consulte,  en  effet, 
le    livre  de   M.  Lazare    Sainéan    (V argot 
ancien,  1455-1850,  Champion,    1907),  on 
y  relève  dans  la  partie  qui  traite  des  élé- 
ments  originaux  de    l'argot,   page   43  : 
faffe,   fafiot,   papier,    déjà    dans   Vidocq, 
cf.  Morvan,  fafion,  chiffon  de  peu  de  va- 
leur ;  Berry,  fafiot,  tatillon,  fafioter.  fure- 
ter. Or.  de  faffe,  on  passe  aussi  naturelle- 
ment à  faffée,  que  de   bol  à  bolée,   d'as- 
siette à  assiettée.  Sans  essayer  de  montrer 
que  la  racine  des  deux  termes  soit  l'om- 
brien faffo,  faffare,  qu'on   peut   supposer 
parallèle    au     romain     pappo,     pappare, 
comme  il  faut  supposer  sifilare  à  côté  de 
sibilare  pour  expliquer  siffler  et  souffler, 
il  est  facile  de  conclure  que  de  la  séman- 
tique de  faffe  =  chiffon,  liasse  de  papier, 
on  passe  sans  peine  à  celle  de  faffée  signi- 
fiant tantôt  femme  qui  se  gonfle  et  fait 
l'importante,  et  tantôt  —  comme  dans  la 
lettre  de  Voltaire  —  un  gros  tas,  un  gros 
paquet,    plus    gros    qu'intéressant,    plus 
volumineux  qu'utile,  de  nouvelles,  d'his- 
toires, d'anecdotes.. . 

Charles  Oulmont. 

Confrère  et  collègue  (LVII,  112,315)- 
Veut-on  me  permettre  un  souvenir  per- 
sonnel ?  Un  jour,  à  la  Société  des  composi- 
teurs de  musique,faisant  lecture  en  séance 
du   comité  de  mon  rapport  annuel,  que 
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je  devais  lire  ensuite  à  l'assemblée  géné- 
rale.je  commençais  ainsi  :  «  Mes  chers  col- 
lègues. . .»  Un  pointu, comme  il  s'en  trou- 
ve toujours,  m'interrompt  pour  me  dire  : 

«  Pourquoi  pas  :  Chers  confrères  ?Nous 
sommes  tous  compositeurs  ici.  » 

—  «  Parfaitement,  lui  répondis-je  ; 
laissez-moi  vous  dire  pourtant  qu'il  y  a 
une  nuance  que,  presque  involontaire- 
ment peut-être,  j'ai  eu  l'idée  d'indiquer. 
Tous  les  compositeurs  quels  qu'ils  soient, 
sont  nos  confrères;  mais  ici,  sont  seule- 
ment nos  collègues  ceux  qui  font  partie 
de  notre  société.  » 

Avais-je  tort  ?  avais-je  raison  ?  Je  crois 
cependant  qu'en  ce  cas  la  nuance  était 
saisissable.  Un  membre  de  l'Académie 
parlant  à  un  écrivain  non  académicien, 
peut  l'appeler  «  mon  cher  confrère  », 
mais  non,  me  semble-t-il,  %<  mon  cher 
collègue.  »  Arthur  Pougin. 


Fleuves,  rivières  :  à  quelle  épo- 
que at  on  commencé  à  les  distin- 
guer ?  (LV1I,  1 10,  2,7),  —  Le  mot  fleuve 
dans  la  littérature  : 

Vous  montreray  par  exemplaire 
Car  en  Saine,    en   Marne  ou  en  Oise 
Et  qui  ne  m'en  croira  si  voise 
Etes  autres  fleuves  semblables 

Eustache  Deschamps, 
poète  du  xiv°  siècle,  f.  478. 

De  l'autre  part  ce  m'estavis, 
Court  uns  flueves  Je  paradis, 
Qui  Eufrates  est  apelés. 

(Flore  et  Blanchefleur, 
poème  du  xuie  siècle). 

Citations  de  La  Curne. 

H.  Angenot. 

Puits  dans  les  églises  (XL1V  à 
XLV1  ;  XLV11  ;XLIX  ;  LV1I,  42).  —  Le 
plus  extraordinaire  des  puits  qui  se  soit 
trouvé  dans  les  églises  n'était  peut-être 
plus  un  puits  à  proprement  parler,  mais 
c'était  une  source  munie  d'une  large  mar- 
gelle, servant  de  baptistère  à  la  basilique 
Saint-Etienne,  de  Constantina,  au  nord- 
est  de  Séville,  où  se  produisait  tous  les 
ans,  à  Pâques,  le  miracle  séculaire  de  la 
fontaine  pascale. Voici, d'après  Grégoire  de 
Tours,  comment  les  choses  se  passaient  : 

Le  vendredi  saint,  l'archevêque  de  Sé- 
ville allait  mettre  les  scellés  aux  portes  de 
la  basilique,  pour  que  personne  ne  puisse 
y  entrer  ni  boucher  l'orifice  de  cette  fon- 


|  taine  intermittente.  Le  lendemain  matin' 
'i  on  accourait  de  tous  cotés  avec  des  vases 
;  Lie  toute  espèce,  pour  les  remplir  d'eau 
j  bénite  à  cette  singulière    fontaine,  après 

Ile  bris  des  scellés.  L'eau  arrivait  borda 
bord  avec  la  margelle,  sans  la  dépasser 
jamais  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  curieux, 
«  c'est  qu'on  avait  beau  y  puiser  de  l'eau, 
3  son  niveau  ne  baissait  pas.  Quand  tou 
le  monde  avait  bien  rempli  ses  vases,  on* 
y  faisait  entrer  les  catéchumènes, pour  les 
baptiser.  Quand  la  cérémonie  était  termi- 
née, on  voyait  i'eau  descendre  lentement 
jusqu'au  fond  de  la  vasque  et  disparaître 
sans  retour,  cette  année-là  ;  pour  ne  plus 
réapparaître  que  l'année  suivante,  pour 
la  cérémonie  du  samedi  saint. 

Deux  fois,  du  vivant  de  Grégoire  de 
Tours,  on  fut  incertain  sur  la  date  de  la 
fête  de  Pâques.  Chaque  fois.  Grégoire  de 
Tours  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que 
la  date,  choisie  par  l'Eglise  d'Occident, 
a\  ait  été  confirmée  par  la  fontaine  pascale, 
qui  avait  été  remplie  la  veille. 

Cette  eau  bénite  était  principalement 
employée,  par  les  fidèles,  pour  arroser 
leurs  champs  et  préserver  les  vignes  des 
maladies. On  y  venait  de  très  loin, comme 
pour  l'eau  de  Lourdes  aujourd'hui.  Il  faut 
avouer  que  cela  ne  faisait  de  mal  à  per- 
sonne et  contentait  tout  le  monde.  Un  roi 
des  Wisigoths,  Théodégésile  II  essaya 
d'empêcher  le  miracle,  parce  qu'il  était 
arien  comme  ce  peuple  étranger  ;  en  fai- 
sant creuser  une  fosse  immense  autour 
de  l'église,  par  tout  un  régiment,  afin 
d'essayer  d'en  capter  les  sources;  en  cou- 
pant les  tuyaux,  qu'il  supposait  avoir  été 
placés  sous  terre  parles  Romains,  pour  y 
amener  l'eau  des  montagnes  voisines. 
Nous  avons  les  dimensions  de  cette  im- 
mense fosse.  C'était  vers  l'année  550,  à 
fort  peu  de  chose  près,  Ce  fut  en  vain, 
car  il  ne  trouva  rien.  II  mourut  quelques 
mois  plus  tard,  et  on  le  surnomma  Théo- 
dégis  à  la  fosse  ou  Théodisfossœ.  Les  co- 
pistes ont  écrit  Théodisglossa,  qui  n'a  pas 
de  sens  ;  et  personne  n'a  encore  eu  l'idée 
jusqu'ici,  à  notre  connaissance,  de  faire 
cette  correction  justifiée  et  pourtant  bien 
simple  quand  on  connaît  son  histoire. 

Dr  Bougon, 
»  * 

Dans  l'église  paroissiale  d'Aignay-le- 
Duc.  arrondissement  de  Chàtillon- sur- 
Seine  (Côte-d'Or)  qui  est   en  ce  moment 
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l'objet  d'une  restauration  générale,  on 
vient  de  retrouver  un  puits  immémoriale- 
ment  caché  sous  le  pavé.  L'exploration 
n'en  a  pas  été  poussée  profondément,  et 
on  ne  sait  encore  ce  qu'elle  donnera.  Ce 
puits  est  dans  le  collatéral  du  coté  de  l'E- 
oitre.  H    C.  M. 

*  * 

Voir  le  bel  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mo- 
numents anciens  recueillis  en  Belgique  et  en 
Allemagne,  par  Louis  Haghe,  de  Tournai, 
dessinateur  de  la  reine  d'Angleterre,  li- 
thographies d'après  lui,  et  accompagnés 
de  notices  historiques  par  Octave  De- 
lepierre.  Bruxelles,  in-f°,  1842. 

La  planche  24  reproduit  le  Puits  saint 
de  la  cathédrale  de  Ratisbonne.  «  Ce 
puits,  dit  la  notice,  surmonté  par  un  ou- 
vrage en  pierre  d'une  <  légante  construc- 
tion, est  une  singularité  à  l'intérieur  d'une 
cathédrale,  où,  bien  rarement,  se  rencon- 
tre un  objet  de  cette  nature.  Dans  la  ni- 
che attachée  à  une  des  colonnes  qui  sup- 
portent ce  monument,  se  trouve  un 
groupe  magnifique  représentant  le  Christ 
et  la  Samaritaine.  >/  J  Lt. 

Bonnets  d'évêques  —  crachoirs  — 
timbales,  places  au  théâtre  (LVI,  3, 
96,  154).  — Je  retrouve,  dans  mes  notes, 
des  indications  qui  me  permettent  de  don- 
ner satisfaction  à  M.  Arthur  Pougin,  en 
ce  qui  concerne  les  crachoirs  et  les  tim- 
bales. 

La  salle  du  boulevard  Saint  Martin, 
construite  par  Lenoir,  après  l'incendie  de 
l'Opéra  en  178;,  comprenait  un  certain 
nombre  de  loges  établies  directement  sur 
la  scène. 

11  en  existait  deux  de  chaque  côté  du 
trou  du  souffleur  ;  elles  étaient  disposées 
comme  celui-ci  et  désignées  sous  le  nom 
de  crachoirs. 

Deux  autres  loges  étaient  situées  de 
chaque  côté  delà  scène.  Celles  qui  étaient 
contigûës  à  l'orchestre  portaient  le  nom 
de  timbales,  et  les  deux  autres  plus  près 
de  la  scène,  étaient,  en  raison  de  leur 
forme,  dénommées  chaises  de  poste, 

Eugène  Grécourt. 

Les  trois  coups  au  théâtre  (LVII, 
166,  322).  —  Cet  usage  remonte,  je  crois, 
à  l'époque  à  laquelle  le  rideau  fut  abaissé 
pour  la  première  fois  après  chaque  acte, 
à  l'Opéra,  c'est-à-dire  en  1828. 
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Jusqu'alors  les  spectateurs  devaient  en- 
tendre un  opéra  du  commencement  jus- 
qu'à la  fin  sans  bouger  de  leur  place. 

A  la  première  représentation  de  la 
Muette,  on  baissa  une  fois  le  rideau  entre 
le  40  et  le  5e  acte,  et  à  celle  de  Guillaume 
Tell,  les  nécessités  de  la  nouvelle  mise  en 
scène  obligèrent  de  baisser  le  rideau  après 
chaque  acte. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  créa- 
tion des  entr'actes,  et  probablement,  par 
conséquent,  celle  des  trois  coups  pour 
annoncer  le  lever  du  rideau. 

Eugène  Grécourt. 


La  légende  de  Vatel  (T.  G.,  911  ; 

LVII,  328).  —  Si  nous  n'avions  que  les 
témoignages  de  Mme  de  Sévigné  et  de 
Bussy-Rabutin,  qui  n'ont  connu  l'his- 
toire de  Vatel  que  par  ouï-dire,  on  pour- 
rait peut  être  la  considérer  comme  une 
légende,  mais  il  y  en  a  d'autres  plus  sé- 
rieux émanant  de  témoins  oculaires. 
D'abord  celui  de  Mlle  de  Montpensier  : 

Nous  séjournâmes  à  Chantilly,  où  il  arriva 
un  tragique  accident.  Un  maître  d'Hôtel,  qui 
avait  paru  et  qui  était  en  réputation  d'être  un 
homme  tressage,  se  tua  parce  que  M.  le 
Prince  s'était  fâché  d'un  service  qui  n'était 
pas  arrivé  à  temps  pour  le  souper  du  Roi. 

Nous  avons  ensuite  le  témoignage  de 
Gourville,  qui  est  plus  explicite  : 

Vatel,  qui  était  contrôleur  chez  M.  le 
Prince,  homme  très  expérimenté,  qui  devait 
avoir  la  principale  application,  voyant  le  len- 
demain à  la  pointe  du  jour,  qui  était  un  jour 
maigre,  que  la  marée  n'arrivait  point,  comme 
il  se  l'était  imaginé,  s'en  alla  dans  sa  cham- 
bre, ferma  sa  porte  par  derrière,  y  mit  son 
épée  contre  la  muraille  et  se  tua  tout  roide. 

Après  qu'on  eut  enfoncé  la  porte,  on  me 
vint  avertir  dans  h  canardière  où  je  dormais 
sur  la  paille,  de  ce  qui  venait  d'arriver,  la 
première  chose  que  je  dis,  fut  qu'on  le  mit 
sur  une  charette  et  qu'on  le  menât  à  la  Pa- 
roisse, à  une  demi  lieue  de  là,  pour  le  faire 
enterrer,  je  trouvai  que  la  marée  commençait 
à  arriver. .. 

Monsieur  le  Duc  s'étant  levé  du  lit  aussi- 
tôt qu'on  lui  eut  appris  que  Vatel  était  mort, 
donna  de  si  bons  ordres  partout,  que  l'on  ne 
s'apperçut  pas  que  cet  homme  eut  été  chargé 
de  rien. 

Gourville  ajoute  que  la  Cour  fit  quatre 
repas  et  que  la  dépense  monta  à  cent 
quatre-vingt  et  tant  de  mille  livres. 

Jean  Pila.' 
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La  maison  mortuaire  de  Courtois. 
D'après  des  notes  inédites.  —  Cour- 
tois, l'ancien  sabotier  d'Arcis-sur-Aube, 
l'ex-conventionnel,  le  régicide,  l'auteur 
du  rapport  contre  Robespierre,  le  déten- 
teur du  testament  de  la  Reine,  le  châtelain 
de  Rambluzin,  — Courtois,  frappé  par  la 
loi  d'exil  du  12  janvier  1816,  reçut  son 
passeport  le  16  et  se  mit  en  route  le  20  du 
mois  suivant.  Accompagné  du  second  de 
ses  fils,  Achille-Auguste,  il  quitta  pour 
toujours  le  sol  français  et  pénétra  en 
Relgique.  Après  avoir  successivement  tra- 
versé Virton,  Neufchâteau,  Marche  et 
Mons,  il  séjourna  quelque  temps  à  Namur. 
Puis,  à  la  fin  de  mars  ou  au  début  d'avril, 
il  alla  se  fixer  définitivement  à  Bruxelles, 
cù  il  mourut,  le  vendredi  6  décembre  de 
la  même  année. 

J'ai  voulu  savoir  s'il  serait  possible  de 
retrouver  la  maison,  non  déterminée  jus- 
qu'ici, —  qui  fut  le  dernier  asile  du  célè- 
bre révolutionnaire.  II  fallait  donc,  tout 
d'abord,  consulter  son  acte  de  décès. 
Voici  le  texte  intégral  de  ce  document, 
qui,  —  on  le  remarquera,  —  ne  contient 
aucune  mention  au  sujet  des  père  et  mère 
ni  du  conjoint  du  défunt  : 

Ville  de  Bruxelles. 

Du  sixième  jour  du  mois  de  décembre, 
l'an  dix-huit  cent  seize,  à  deux  heures,  acte 
de  décès  de  monsieur  Edme-Bonaventure 
Courtois,  rentier,  décédé  le  même  jour,  à 
dix  heures  du  matin,  âgé  de  soixante-trois 
ans,  né  à  Arcis-sur-Aube,  (1)  département 
de  l'Aube,  demeurant  rue  de  la  Putterie, 
7'  section,  n°  484.  —  Sur  la  déclaration 
d'Achille-Auguste  Courtois,  rentier,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  demeurant  rue  susdite,  fils, 
et  de  Jean-Baptiste  De  Keerle,  avocat,  âgé  de 
cinquante-cinq  ans,  demeurant  rue  du  Poin- 
çon, qui  ont  signé.  —  Constaté  par  moi, 
baron  Louis  Devos,  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion-Belgique,  officier  de  l'état  civil,  soussi- 
gné, duquel  acte  il  leur  a  été  donné  lecture. 

(signé)     Courtois.  De  Keerle.  Baron  Devos. 

Après  quelques  recherches  dans  les 
archives  communales  de  Bruxelles,  je  me 


(1)  D'après  beaucoup  d'auteurs,  il  serait  né 
à  Troyes,  le  15  juillet  1754. 


suis  assure  que  l'immeuble  qui  était  dési- 
gné, en  1816,  sous  le  nu  484  de  la  rue  de 
la  Putterie,  existe  encore  et  porte  aujour- 
d'hui les  numéros  21  et  21*  . 

C'est  une  maison  de  commerce  d'assez 
modeste  apparence,  mesurant  un  are  de 
superficie  avec  façade  de  7  mètres  de 
largeur,  à  deux  étages  ayant  chacun  trois 
fenêtres  vers  la  rue.  Au  rez-de-chaussée, 
la  porte  du  magasin,  entre  deux  vitrines, 
et  une  entrée  particulière  ;  puis,  un 
arrière-magasin,  une  salle  à  manger,  une 
cour  et  diverses  dépendances.  Chaque 
étage  se  divise  en  trois  chambres,  deux 
vers  la  voie  publique  et  une  du  côté  de 
la  cour.  La  propriété  est  occupée  actuelle- 
ment par  un  négociant  en  articles  de 
cordonnerie. 

Cette  maison,  —  dont  j'ai  retrouvé  la 
trace,  en  compulsant  les  titres  de  pro- 
priété, jusqu'en  1746,  —  appartenait,  en 
18 i6.à  la  dame  Jeanne  Hflman  deWille- 
broeck,  épouse  du  sieur  Honoré  de  Vil- 
lers-Masbourg.  D'autre  part,  grâce  aux 
indications  fournies  par  les  registres  d'un 
recensement  de  la  population  de  Bruxelles, 
effectué  en  1816,  j'ai  pu  découvrir  quels 
étaient  les  habitants  de  l'immeuble  à  cette 
époque.  11  était  loué  à  une  dame  Marie- 
Thérèse  Lecoq,  veuve  Dutilleul,  lingère, 
née  à  Fleurus,  âgée  de  quarante-neuf  ans, 
établie  à  Bruxelles  depuis  1792.  Cette 
commerçante  demeurait  dans  la  maison 
avec  ses  fils  ou  neveux,  Léopold  Dutil- 
leul. officier  d'artillerie.  âa;é  de  vingt  ans, 
et  Charles  Dutilleul,  employé,  âgé  de 
dix-huit  ans,  tous  deux  nés  à  Bruxelles 
et  célibataires,  —  et  avec  une  fille  de 
boutique,  Marie  Deryck,  née  à  Anvers, 
âgée  de  vingt-un  ans,  non  mariée,  rési- 
dant à  Bruxelles  depuis  1813. 

Comme  beaucoup  de  négociants  bruxel- 
lois qui  sont  locataires  principaux,  la 
veuve  Dutilleul  sous -louait  chez  elle 
un  <.<  quartier  »,  c'est-à-dire  un  apparte- 
ment, et  tout  porte  à  croire  que  c'était 
celui  du  premier  étage,  composé  de  trois 
chambres  garnies.  Celles  ci  devinrent  le 
logement  de  Courtois  et  de  son  fils,  qui 
peut-être  étaient  descendus  provisoire- 
ment, à  leur  arrivée  à  Bruxelles,  dans 
l'un  des  deux  hôtels  alors  ouverts  rue  de 
la  Putterie,  l'hôtel  de  Groenendael  et 
l'hôtel  de  Hollande.  Le  père  dut  choisir 
les  deux  pièces  de  devant,  et  le  fils  s'ins- 
talla dans  celle  de  derrière.  Il  est  à  sup- 
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poser  aussi  qu'ils   prenaient   leurs  repas 
dans  la  maison. 

Ce  fut  donc  dans  cet  intérieur  paisible 
et  familial  que  l'exilé  coula  les  derniers 
mois  de  sa  triste  existence.  Il  sortait  peu, 
probablement,  —  surveillé  d'ailleurs  par 
la   police   du   roi  Guillaume.  Il  était,   en 
effet,  très  malade  et  endurait  de  cruelles 
souffrances.  Mais,  surtout,  un  chagrin  et 
un    découragement    immenses  le  consu- 
maient, car    tous  les   malheurs  à  la  fois 
étaient  venus  l'accabler.  Il  portait  le  deuil 
de  sa  femme,  décédée  le  25  janvier  précé- 
dent. 11  avait  laissé  à  Rambluzin  ses  deux 
jeunes  filles,  non  mariées,  livrées  seules 
à  l'hostilité  publique  et  au  hasard  des  évé- 
nements. Sa  fortune,    par  suite   de    son 
hàtif  départ,  était  irrémédiablement  com- 
promise. Et  puis  encore,  ses  chers  et  pré- 
cieux papiers,   reliques   volées   dans    les 
archives  du  tribunal  révolutionnaire  ou 
'chez   Robespierre,  en  quoi   il  avait  tou- 
jours vu  le   prix  certain  de  son  pardon 
comme  régicide,  ces  trésors  inestimables 
lui  avaient  été  enlevés  sans  compensation, 
pour  être  remis  au  frère  de  Louis  XVI. 
O  illusions  perdues  !  Que  d'heures  amères 
il  vécut  sur  ce  territoire  étranger,  en  cette 
ville  inconnue,   —  que  de  remords  peut- 
être  vinrent  l'assaillir  dans  ses  nuits  sans 
sommeil  !  Ce  fut  aussi,  sans  doute,  en  ce 
petit  appartement,  qu'il  donna  à  son  fils 
ses   suprêmes    instructions,    et    qu'il    lui 
confia  les  quelques  documents  échappés  à 
la  saisie,  documents  relatifs  à  de  prétendus 
secrets  d'Etat  et  destinés,  dans  son  esprit, 
à  satisfaire  une  ultime  vengeance  contre 
les  Bourbons  qui  l'avaient  chassé,  docu- 
ments dont  onad'ailleursprouvé  l'absence 
complète  de  valeur  et  d'authenticité.  (1) 
j'ignore  s'il  mourut,  comme  on  l'a  dit, 
«  entre  les  mains  des  prêtres  ».  (2)  Son 
enterrement,  sans  amis   pour  le    suivre, 
dut  passer  inaperçu.  On  ne  sait  plus  dans 
quel  coin  de  cimetière,  aujourd'hui  désaf- 
fecté, ont  été  enfouis  les  restes  du  fameux 
rapporteur  thermidorien. 

Voici  la  notice  nécrologique,  plutôt 
brève,  que  lui  consacra  le  Journal  de  la 
Belgique,  publié  à  Bruxelles,  dans  son 
numéro  du  mardi  10  décembre  1816  : 


(1)  Eugène  Velvert.  Lendemains  révolu- 
tionnaires, Les  régicides.  —  Les  papiers  de 
Courtois.  Paris,  Calmann-Lévy,  éditeurs. 

(2)  Même  ouvrage. 


Bruxelles,  9  décembre, 

Edme-Bonaventure  Courtois,  né  à  Arcis- 
sur-Aube,  en  Champagne  ;  ancien  député  à 
la  législature  française  et  à  la  Convention 
nationale,  est  décédé  ici  le  6,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  C'est  le  même  que  les  bio- 
graphes de  la  Galerie  historique  disent  mort 
depuis  longtemps. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  fixer  le  sou- 
venir de  son  dernier  refuge,  car  la  maison 
de  Courtois  est  condamnée  à  une  pro- 
chaine et  inévitable  disparition.  Acquise 
par  la  ville  de  Bruxelles,  le  10  juin  1905, 
en  vue  de  l'expropriation,  elle  va  être 
démolie  avec  ce  vieux  quartier  de  la 
Putterie,  qui  fait  tache  au  milieu  de  la 
jolie  capitale  belge.  A  sa  place  s'élèvera, 
dans  quelques  années,  un  nouveau  et 
luxueux  quartier,  où  sera  construite  une 
gare  centrale,  reliant,  par  une  ligne  de 
chemin  de  fer  en  partie  souterraine,  les 
grandes  gares  du  Nord  et  du  Midi.  Ainsi 
s'en  vont  fatalement  toutes  les  anciennes 
demeures,  témoins  des  choses  du  passé, 
devant  la  marche  irrésistible  de  notre 
civilisation  moderne. 

Jacques  de  Bartier. 

Nécrologie 

Nous  avons  le  très  vif  regret  d'appren- 
dre 1?  mort,  à  Bruxelles,  de  l'un  de  nos 
plus  anciens  et  de  nos  plus  érudits  colla- 
borateurs, M.  le  docteur  Edouard  Van 
den  Corput,  ancien  sénateur,  comman- 
deur de  l'ordre  de  Léopold. 

Il  était  membre  de  l'académie  royale  de 
médecine.  Il  appartenait  à  la  plupart  des 
compagnies  savantes  du  monde  entier. 
C'était  un  grand  amateur  d'art  et  d'ar- 
chéologie, collectionneur  passionné  de 
livres  rares  et  d'autographes  ;  c'était  un 
lettré,  un  érudit  de  réelle  valeur.  L'Inter- 
médiaire  a  été  particulièrement  honoré  de 
sa  collaboration,  et  je  la  rappelle,  dans 
cette  note  de  deuil,  avec  autant  de  recon- 
naissance que  d'émotion. 


Le  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.    Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  pi  io:is  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudomine,  et  de  n 'écrite  que  d'un  côté  de 
l.i  feuille.  /..(  aiticles  anonymes  ou  signés 
depseudon  mes  ino  mnusne  seront  pas  insérés. 


(âuestione 


chez 
-  On 


La  jarretière  de  la  mariée 
les  Hohenzollern  et  ailleurs.  - 
lit  dans  le  Gil  BLis  : 

La  princesse  Dagmar  est  bien  pudibonde. 
Figurez-vous  que  cette  blonde  enfant  du  Da- 
nemark, qui  doit  épouser  prochainement 
le  troisième  fi i 5  de  l'empereur  Guil'aume  11, 
ne  veut  pas  se  prêter  au  cérémonial  pour- 
tant inoffensif  Jj  la  «  jarretière  coupée  >. 

Vous  savez  il   retourne.    C'est  une 

ancienne  coutume  chez  les  Hohenzcllern . 
Tandis  que  les  amis  de  la  mariée,  le  matin 
des  noces,  lui  tiennent  les  mains,  comme 
pour  lui  faire  une  douce  violence,  un  ami  du 
marié  s'approche  et,  discrètement,  détache 
une  des  jarretières  de  l'épousée. 

On  coupe  alors  cet  objet  en  petits  mor- 
ceaux que  les  personnes  présentes  conser- 
vent en  guise  de  souvenir. 

La  belle  affaire,  en  vérité  !  Eh  bien  I  la 
princesse  Dagmar  ne  veut  rien  savoir.  Elle 
t'ait  sa  Sophie.  Elle  a  les  mollets  nickelés. 
Ses  parents,  qui  sont  encore  plus  Danois 
qu'elle,  si  la  chose  est  possible,  l'approuvent 
et  la  soutiennent  en  sa  vertueuse  révolte. 

Guillaume  il  a  eu,  à  ce  sujet,  une  longue 
entrevue  avec  l'ambassadeur  de  Danemark, et 
lui  a  prouvé,  textes  en  mains,  que  le  roi  phi- 
losophe lui-même,  Frédéric  le  Grand,  avait 
especté  le  cérémonial  de  la  jarretière.  Peine 


perdue.     La    princesse     Dagmar     cache    ses 
jambes.  Peut-être  qu'elles  sont  maigres. 

i°  Est-il  vrai  que  cet  usage  se  pratique 
encore  aux  noces  de  la  famille  impériale 
des  Hohenzollern  ? 

2°  D'où  vient,  d'une  façon  générale, 
l'usage  de  détacher  la  jarretière  de  la  ma- 
riée .; 

30  Cet  usage  exista  en  France.  11  est 
tombé  en  désuétude  à  Paris  :  un  simula- 
cre dans  les  noces  très  populaires, le  rem- 
place. A-t-il  existé  jadis,  dans  le  monde 
aristocratique  ?  Y. 

Les  conspirations  sous  la  Com 
mune.  —  L'anniversaire  du  18  mars 
rappelle  le  souvenir  d'un  des  plus  drama- 
tiques épisodes  de  notre  histoire.  Les 
événements  de  cette  époque  sont  sortis 
du  domaine  de  la  polémique  :  on  en  peut 
parler  avec  sérénité.  11  est  un  fait  incon- 
testé :  des  conspirations  eurent  lieu  sous 
la  Commune  pour  ouvrir  la  porte  aux 
Versaillais.  M.  Dalsème  en  a  parlé  dans 
une  brochure.  Ne  sait-on  rien  de  plus  ? 

D^L. 

Mémoires  de  la  Guyenne, du  Lan- 
guedoc  et  du  Roussillon.  —  Je  pos- 


170  pages  manuscrites 


sede  un  in-folio  de 

intitulé  :  Histoire  de  la  Guyenne  du  Lan- 
guedoc et  du  Roussillon,  et  contenant, 
comme  l'indique  le  sous-titre,  s<  un  dé- 
tail sur  l'origine,  la  fortification,  le  clergé, 
le  magistrat,  les  bâtiments  civils  et  mili- 
taires, le  commerce, le  dénombrement  des 
arts   et    métiers,   et  un  plan   de    chaque 
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place.  »  Ce  manuscrit,  d'une  très  belle 
écriture,  sans  rature  ni  surcharge,  est 
daté  de  1734.  Il  devait  faire  partie  d'une 
série  de  mémoires  analogues,  car  il  est 
marqué  tome  IV. 

Tous  les  plans,  dessinés  à  la  main,  et 
coloriés,  paraissent  avoir  été  faits  par  un 
officier  du  génie  Ils  sont  en  tous  cas  d'une 
exactitude  remarquable,  et  d'une  exécu- 
tion des  plus  soignées. 

Ce  livre  dépareillé  provient  de  la  bi- 
bliothèque du  jurisconsulte  François  de 
Fossa,  qui  avait  recueilli  avant  la  grande 
Révolution  tous  les  documents  pouvant  lui 
être  utiles  pour  une  histoire  duRoussillon 
restée  inachevée.  Il  avait  été  acheté  seul, 
parce  que  les  autres  tomes  n'intéressaient 
pas  le  savant  historiographe. 

Je  désirerais  savoir  si  quelque  intermé- 
diairiste  connaîtrait  les  autres  volumes  de 
de  ce  grand  ouvrage,  qui  deva.t  consti- 
tuer un  atlas  de  toutes  les  places  fortes 
de  France,  et  donner  des  renseignements 
militaires  sur  chacune  d'elles,  par  région. 
Ce  travail  très  important  a  dû  être  fait 
par  ordre  de  l'autorité  militaire  ou  d'une 
sorte  de  commission  de  défense.  A-t-on 
connaissance  d'instructions  concernant 
son  établissement  vers  la  date  qu'il  porte  ? 

Le  tome  IV  que  je  possède  a  une  très 
belle  reliure  du  xviu'  siècle  en  veau 
truite,  avec  dorure  au  petit  fer. 

Ivan  d'Assof. 

Enquête  par  Turbe.  —  Dans  une 
étude  sur  les  pays  d'Arvert  et  de  Vaux, 
d'après  la  géologie,  la  cartographie  et 
l'histoire,  insérée  au  Bulletin  de  Géogra- 
phie historique  et  descriptive,  année  1902, 
p.  349,  M.  Auguste  Pawlowski,  licencié 
ès-lettres,  membre  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Rochefort,  dit,  à  la  ppge  379, 
à  l'occasion  du  pertuis  de  Maumusson 
placé  entre  l'île  d'Oléron  et  le  continent  : 
«  Une  enquête  faite  en  1335,  par  M.  de 
Turbe,  à  l'occasion  d'une  discussion  entre 
le  sire  de  Pons  et  Philippe  VI  de  Valois, 
révèle  que  plus  de  cent  témoins  déposèrent 
que,  dans  leur  enfance,  Oleron  n'était 
séparé  d'Arvert  que  par  un  fossé  étroit 
qu'on  sautait  avec  un  bâton.  »  —  Qu'est- 
ce  que  M.  de  Turbe  ?  J'avais  toujours  cru, 
dans  ma  petite  jugeote,  que  l'enquête  par 
turbe  était  une  sorte  de  référendum,  une 
enquête  comprenant  une  foule  de  témoins, 
comme  d'ailleurs  le  dit  Ducange,  au   mot 


tuiha.  C'était  évidemment  aussi  l'opinion 
du  jurisconsulte  distingué,  Massiou,  l'au- 
teur de  l'Histoire  de  /.'  Saintonge  et  de 
l'Aunk,  ouvrage  dans  iequel  M.  Paw- 
lowski a  puisé  le  passage  sus-visé. 
Massiou  dit  en  effet  :  <>  Suivant  une  en- 
quête par  turbe.. .  cent  témoins  déposèrent 
que...  etc.  »  Ces  sortes  d'enquêtes  furent 
d'ailleurs  fort  fréquentes  dans  ces  régions 
avoisinant  l'île  d'Oléron  et  Royan,  au 
moyen  âge. 

Mais  nous  serions-nous  tous  trompés  ? 
Nous  en  appelons  à  nos  aimables  collabo- 
rateurs pour  arriver  à  apercevoir,  dans 
quelque  horizon  brumeux,  la  famille  de 
Turbe  à  laquelle  appartiendrait  l'enquê- 
teur découvert  par  M.  Pawlowski  ! 

La  Mouche. 

Des  plans  de   villes  par  Sanson. 

—  ]e  connais  la  nomenclature  des  ouvra- 
ges des  trois  Sanson  :  Nicolas  (le  père), 
1600-1667  ;  Nicolas  (le  fils),  1626-1648; 
Guillaume  (le  fils  cadet),  ...-1703.  Je 
n'avais  jamais  eu  connaissance  de  l'exis- 
tence d'atlas  de  plans  de  villes  attribués 
à  l'un  de  ces  géographes.-Or,  il  existerait, 
parait-il.  au  moins  un  ouvrage  de  ce 
genre.  Un  intermédiairiste  complaisant 
pourrait-il  me  fixer  sur  ce  point  ? 

EdMa. 

Tournan  :  ses  armoiries.  —  La 
petite  ville  de  Tournan  (Seine-et-Marne) 
très  ancienne,  n'a  pas  d'armoiries  (du 
moins  on  n'en  connaît  point  à  la  mairie). 

Cependant,  d'après  la  tradition,  il  y  en 
avait  dans  lesquelles  figuraient  un  ou 
plusieurs  crapauds.  Où  pourrait-on  cher- 
cher pour  trouver  ces  armoiries? 

Je  serais  reconnaissant  à  l'intermédiai- 
riste  qui  pourrait  me  renseigner. 

Ch.   D. 

«  La  gueuse  parfumée  ».  —  Paul 

Arène  et  avant  lui,  d'autres  écrivains  du 
dix-neuvième  siècle,  ont  donné  ce  qualifi- 
catif à  la  Provence.  Mais,  dès  la  fin  du 
xviu'  siècle,  Joseph  de  Maistre,  dans  une 
de  ses  lettres,  s'en  servait  déjà  comme 
d'un  terme  connu.  Qui  donc  a  inventé 
cette  association  de  mots,  qui  a  fait  (or- 
tune  ?  Emmanuel  Vingtrinier. 

Ducs     de    Deux-Ponts      (1740- 

1799).  —   Un    aimable  chercheur  pour 
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rait-il  me  donner  quelques   notes  biogra- 
phiques sur  les  ducs  de  Deux-Ponts. 

Christian  IV  y  5  novembre  1775  ; 

Charles-Auguste-Christian  -j-  1795.  Je 
désirerais  avoir  la  date  exacte  de  sa  mort 
(jour  et  mois)  ; 

Maximilien-Joseph,     colonel    au    régi 
ment   d'Alsace,  duc  de  D.  P.  en    1795, 
électeur  de   Bavière   en    1799,    et   roi  en 
1806. 

Je  désirerais  aussi  avoir  la  date  exacte  à 
laquelle  Charles-Auguste-Christian  fut  dé- 
possessionné  de  ses  territoires  situés  en 
Alsace.  de  G. 

Famille  Cabarrus.  —  On  désirerait 
savoir  quels  liens  de  parenté  unissaient 
les  personnages  suivants  :  i°  le  comte  de 
Cabainis  ex-ministre  des  finances  en 
Espagne  ;  —  20  Barthélémy  Cabarrus,  ban- 
quier, habitant,  en  1815,  rue  Royale  n°  9 
près  la  place  Louis  XV  ;  en  1823,  aux 
Batignolles,  hors  la  barrière  de  Clichv, 
maisondeM.Jausserand,n°8;  —  yB.V.L. 
Cabairus,  ex  officier  de  lancier  en  demi- 
solde,  en  181  5.  4°  Quels  liens  ont  les 
deux  derniers  avec  Thèresia  Caban  us. 
comtesse  de  Fontenay,  puis  citoyenne 
Tallien  et  finalement  princesse  de  Cara- 
man  Chimay  ?  P.  des  B. 

Madame  Collin  d'Ambly.  —  Il  pa- 
rut en  1839,  dans  le  Journal  du  Notai:  it, 
sous  cette  signature,  une  étude  satirique 
dune  petite  ville  de  province.  Quelle 
était  cette  «  publiciste  »  ?  Qu'a  t-elle 
écrit  ?  Peut-on  donner  sur  elle  quelques 
renseignements  bio-bibliographiques  ? 

Led. 

Descombes  ou  Décombes,  garde 
du  corps.  —  Pourrait-on  fournir  des 
renseignements  sur  un  ancien  garde  du 
corps  de  Louis  XVI,  qui  paraît  avoir  joué 
un  certain  rôle,  dans  l'émigration,  en 
qualité  d'agent  royaliste  ? 

Emmanuel  Vingtrinier. 

Fréron  flls  et  Voltaire.  —  Fréron 
fils  se  disait  «  le  seul  homme  en  France 
auquel  il  ne  fût  pas  permis  d'être  voltai- 
rien  ».  Et,  cependant,  comme,  au  début 
de  la  Révolution,  il  luttait  de  violence  et 
de  cynisme  démagogiques  avec  Marat,  il 
applaudit,  en  juillet  1791,  à  la  pompe  fu- 
nèbre de  Voltaire,  vainqueur  «  des  préju- 


gés et  des  prêtres  ».  On  sait  sa  palinodie. 
Il  fut  le  plus  cruel  des  Thermidoriens. 
Changea-t-il  alors  d'opinion  sur  Voltaire? 
En  somme,  quelle  fut  son  attitude  réelle 
vis  à-vis  de  l'homme  qui  fut  le  plus  im- 
placable ennemi  de  son  père  ?         d'E. 

Guillotin    sous    la    Terreur.    — 

L'étude  très  remarquable  de  M.  Pierre 
Quentin-Bauchart,  Le  D'  Guillotin  et  la 
guillotine,  mentionne  bien  l'arrestation 
de  Guillotin,  sous  la  Terreur,  mais  sans 
détails  sur  les  circonstances  de  cette  dé- 
tention que  Thermidor  termina. 

Enfin,  il  n'y  est  point  parlé  de  la  pro- 
priété que  Guillotin  acheta,  peu  avant  sa 
mort, dans  une  localité  voisine  de  Provins. 

Je  cherche  des  certitudes  et  des  préci- 
sions. P.  B. 

Pièces  intéressant  J.-B.  Lacoste. 

—  Pourrait-on  me  donner  quelques  ren- 
seignements sur  les  trois  registres  in  folio 
dont  parle  le  conventionnel  J  -B.  Lacoste 
dans  sa  Défense,  et  contenant  sa  corres- 
pondance ?  Sait-on  ce  que  sont  devenus 
ces  intéressants  documents  ?  De  plus,  ou 
trouver  les  six  gros  volumes  de  pièces 
dirigées  contre  ce  même  terroriste  et 
auxquelles  fait  allusion  Delahaye,  de  la 
Seine-Inférieure,  lor^qu'en  juillet  1795,  il 
travaillait  à  sauver  son  collègue  pour- 
suivi ?  P.  Darbly. 

Mesdemoiselles  Leprôtre  de  Châ- 
teaugiron  —  Il  a  paru,  il  y  a  quelques 
années,  sous  le  titre,  je  crois,  de  «  La 
fiancée  de  Marceau  »  une  série  d'articles 
que  je  désirerais  retrouver,  sur  Mlle  Aga- 
the de  C  Puis  j'ai  lu  dans  V Intermédiaire 
une  de  vande  de  renseignements  sur  sa 
sœur  cadette,  Sophie,  d'abord,  madame 
Bernier  et  épouse  en  secondes  noces  du 
général  baron  Frère. 

Je  possède  des  documents  sur  l'un  et 
l'autre,  et  prêt  à  les  communiquer,  je 
désire  les  compléter  par  ceux  que  l'on 
pourrait  me  fournir.  B.  O 

Le  marquis  de  Minville  ou  de 
Manville.  —  Quel  était  le  Dejean  mar- 
quis de  Minville  ou  Manville  qui  épousa, 
vers  1773.  Marie-de-la-Conception-Ignace- 
Josèphe  Vincente  de  Yturrigarray,  née  à 
Cadix  le  31   juillet    1743.  Celle-ci   était 


N°  1178 


Vol.  LVII. 
391 


L'INTERMÉDIAIRE 


392 


veuve  depuis  le  30  mars  177 1,  de  Don 
Jean-Ignace  de  Madariaga,  capitaine  de 
vaisseau,  major  général  de  la  flotte  royale 
au  département  de  Cadix,  commandeur 
de  l'ordre  de  Santiago,  et  mourut  sans 
enfants  légitimes  à  Arbos,  près  Barcelone, 
le  3  juin  1780. 

Je  serais  très  reconnaissant  à  l'aimable 
confrère  qui  voudrait  bien  me  faire  con- 
naître les  prénoms  de  ce  marquis  de  Min- 
ville,  les  noms  de  ses  père  et  mère,  les 
situations  qu'il  a  pu  occuper  et  enfin  les 
dates  de  sa  naissance,  de  son  mariage  et 
de  son  décès.  Afin  d'éviter  des  communi- 
cations inutiles,  je  crois  bon  d'avertir 
ceux  de  nos  confrères  qui  s'intéresseraient 
à  la  question,  que  je  connais  ce  que  la 
Chesnaye-Desbois  et  de  Magny  disent  sur 
ces  Dejean  ou  de  Jean, dit  de  Minville  ou  de 
Manville.  J'ai  également  consulté  tous  les 
grands  ouvrages  nobiliaires  :  P.  Anselme, 
de  Courcelles,Saint-Allais,  Laine, d'Hozier, 
vicomte  Révérend,  etc.       Brondineuf. 

C.-S.  Roze,  musicien.  —  A  la  fin  de 
la  notice  parue  sur  l'abbé  Nicolas  Roze, 
maître  de  chapelle  des  Saints-Innocents 
et  bibliothécaire  du  Conservatoire  de  mu- 
sique (1745- 18 19),  dans  la  Nouvelle  Bio- 
graphie Générale  du  Dr  Hœfer,  Paris, 
Firmin-Didot,  1864,  46  vol.  in-8°,  il  est 
dit  que  cette  notice  a  été  rédigée  sur  les 
documents  particuliers  fournis  par  C.-S. 
Ro\e,  son  neveu  et  son  élevé. 

A-t-on  quelques  renseignements  sur  ce 
neveu  de  l'abbé  Roze  qui  certainement  a 
dû  mourir  après  1864  ?  Est-il  connu 
comme  musicien  ?  Sait-on  le  lieu  et  la 
date  de  son  décès  ?  Un  béo_uin. 

Guillaume  de  Vienne,  seigneur 
de  Saint-Georges.  —  Fait  premier 
chevalier  de  la  Toison  d'Or,  lors  de  la 
création  de  cet  ordre  en  1429. 

Connaît-on  des  portraits  de  ce  person- 
nage mort  en  1434  ?  Dans  ses  Essais  histo- 
riques et  biographiques  sur  Dijon,  Lagier 
1824.  cl.  X.  Girault  dit,  de  ce  seigneur 
bourguignon  :  son  porira't  est  gravé,  mais 
sans  ajouter  de  renseignement. 

L'exposition  faite  en  1907  à  Bruges, 
spécialement  pour  l'ordre  de  la  Toison 
d'Or, comportait-elle  des  portraits  de  Guil- 
laume de  Vienne  ?  Dans  quels  ouvrages, 
dépôt*  ou  musées  peut-on  les  retrouver  ? 

Taillevbnt. 


Coffret  aux  armes  de  France  et 
de  Castille.  —  Quelque  intermédiairiste 
aurait-il  remarqué  dans  un  musée  —  très 
probablement  dans  un  de  nos  grands 
musées  nationaux  —  un  coffret  blasonné 
(en  émaux, croit-on)  aux  armes  de  France 
et  de  Castille  ? 

On  pourrait  donner  de  très  curieux 
renseignements  sur  ce  coffret  qui  a  ren- 
fermé avant  la  Révolution  une  inappré- 
ciable relique.  J.  B. 

Junius,  pseudonyme  d'un  anglais. 

—  Découpé  dans  Y  Echo  de  Paris,  du  14 
mars  1908  : 

II  y  a  eu,  en  Angleterre,  quand  elle  per- 
dait sa  plus  belle  colonie,  sous  le  ministère 
désastreux  de  lord  North,  un  homme  d'Etat 
comme  vous  qui  a  voulu,  lui  aussi,  dire  la 
vérité  à  son  pays.  11  signait  Junius  et  l'on  en 
est  encore  à  se  demander,  depuis  1769,  si 
c'était  sir  George  Sackville,  sir  Philip  Francis, 
Burke,  Hamilton,  lord  Grenville? 

Quelque  intermédiairiste  pourrait-il  so- 
lutionner cette  question  de  l'ancien  Junius? 
Gaston  Hellevé. 

Boissons  des  armées  romaines.  — 

Que  buvaient  habituellement  les  soldats 
romains,  soit  en  temps  de  paix,  soit  en 
temps  de  guerre  :  i°  Sous  la  République  ; 
20  sous  l'Empire  ?  O.  D. 

L'origine   du  mot  vitriol.    —    Au 

banquet  du  Convent  de  1907,  M.  Blatin 
prononça  ces  paroles  : 

Ceux  qui  transmirent,  au  travers  des  som- 
bres époques  du  moyen  âge,  la  pensée  ini- 
tiatique, nos  ancêtres  les  alchimistes,  inscri- 
vaient en  gros  caractères,  sur  les  murs  de 
leur  cabinet  de  réflexions,  un  mot  alors 
sacré  devenu  depuis  un  vocable  purement 
chimique.  C'est  le  mot  vitriol.  Nul  n'avait 
dans  ces  temps-là,  le  droit  de  le  prononcer. 
Les  initiés  seuls  en  connaissent  l'origine  et  la 
signification  que  peuvent  méditer  encore 
avec  fruit  les  initiés  d'aujourd'hui.  Ce  mot 
avait  été  composé  avec  les  premières  let- 
tres d'une  phrase  iniliatique  :  Visita  Inte- 
riorem  Terra;,  Rectificando  Invenies  Occul- 
tum  Lapidem. F ouille  l'intérieur  de  la  terre  et, 
en  te  purifiant,  tu  trouveras  la  pierre  cachée. 
(Compte  rendu  du  Convent  de  1907,  p.  367). 

Nous  supposions  que   ce  mot  venait  de 
vitreolus  couleur.  Qu'en  pense-t-on  ? 

A.B.X. 
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Héponscs 


Henri  IV,  roi  de  France. patricien 
de  Venise  (LVII,  330).  —  Au  musée  de 
l'arsenal  de  Venise,  se  trouve  dans  la 
grande  salle  du  deuxième  étage,  une  ar- 
mure attribuée  au  roi  Henri  IV. 

Cette  pièce  existait  en    1901 
j'ai  visité  l'arsenal. 


lorsque 
B.  P. 


Dangeau  et  Lassurance  (LVII,2 17, 
362).  —  Je  vois  que  le  nom  de  l'archi- 
tecte l'Assurance  ou  Lassurance  comme  il 
l'écrivait  est  aujourd'hui  complètement 
inconnu  après  avoir  joui  d'une  certaine 
célébrité.  Je  n'ai  pas  sous  la  main  la  liste 
des  hôtels  qu'il  a  construits  et  peut-être 
en  regardant  dans  les  relativement  nom- 
breux dictionnaires  biographiques  des  ar- 
chitectes trouverait-on  quelques  rensei- 
gnements que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  re- 
chercher. 

En  1699,  Cailleteau  dit  L'Assurance 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  d'archi- 
tecture, il  mourut  en  1724. 

Son  fils  fut  reçu  membre  de  la  même 
Académie  en  1723  et  mourut  en  1755. 

Ces  renseigucments  se  trouvent  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  de  Le  Bas 
aujourd'hui  peu  consulté,  mais  qui  est  une 
véritable  mine  pour  tout  ce  qui  touche  à 
l'histoire  de  France. 

Gabriel  Marcel. 

* 

11  me  semble  avoir  lu  en  note  dans 
YAlmanacb  des  Adresses  de  Paris,  par 
A.  de  Pradel,  qu'en  effet  Jules  Har- 
douin  Mansard  avait  été  aide-maçon  dans 
sa  première  jeunesse.  Mais  je  n'ai  pas  ce 
livre  sous  la  main  et  ne  puis  vérifier 
l'authenticité  de  l'anecdote  qui  était  peut- 
être  bien  empruntée  à  Dangeau  lui-même. 
Cela  semblerait  d'autant  plus  surprenant 
qu'il  était  fils  d'un  premier  peintre  du 
Roy  et  le  neveu  du  célèbre  architecte 
François  Mansard,  l'inventeur  des  man- 
sardes. Maintenant,  lui  enlever  en  plus 
toute  valeur  comme  architecte  pour  en 
attribuer  tout  le  mérite  à  Lassurance,  cela 
par  exemple,  c'est  un  comble. 

11  se  peut  toutefois  que  Lassurance  ait 
débuté  dans  l'atelier  de  Jules  H.  Mansard. 
11  a  été  un  des  meilleurs  architectes  de  la 
première  moitié  du  xvme  siècle.  Un  sim- 
ple  rapprochement  de   dates  permet  de 


voir  que  cette  anecdote  n'a  pas  de  valeur. 
Jules  H.  Mansard  est  mort  en  i7o8;à  cette 
époque,  les  constructions  qui  ont  fait  sa 
gloire  étaient  achevées.  J'ignore  la  date 
de  naissance  de  Lassurance,  mais  sa  mort 
eut  lieu  en  1755.  Il  devait  avoir  une 
trentaine  d'années  au  plus  à  la  mort  de 
Mansard  et  n'avait  donc  pu  lui  aider  en 
aucune  façon  pour  les  plans  de  Versailles, 
de  Marly,  des  Invalides,  achevés  depuis 
longtemps. 

Robert  de  Cotte,  (1656-1735),  lui,  a 
bien  été  l'élève  de  Jules  H.  Mansard.  Mais 
fut-il  son  beau-frère  ?  Ne  serait-il  pas  plu- 
tôt son  gendre, et  le  beau-frère  de  Jacques 
H.  Mansard,  fils  du  précédent  et  lui-même 
architecte  au  xviuc  siècle  ?  Ce  serait  plus 
vraisemblable. 

En  tout  cas,  Jean  Cailleteaux  de  Lassu- 
rance est  très  connu  ;  il  construisit  Belle- 
vue  pour  Mme  de  Pompadour,  et  nous 
lui  devons  le  plus  célèbre  de  nos  monu- 
ments nationaux, le  Palais  Bourbon  (1722), 
remanié  maintes  fois  depuis  II  a  dirigé 
pour  le  compte  du  roi,  de  1740  a  1748 
les  travaux  du  château  de  Crécy.  11  reçut 
en  1  749  le  brevet  d'architecte  de  ir°  classe 
et  fut  logé,  au  Louvre,  la  même  année, 
près  de  la  rue  du  Chantre.  En  1755,  il 
louchait  comme  contrôleur  des  bâtiments 
du  château  de  Marly  6000  livres  par  an. 
Sa  pension  de  premier  architecte  ancien 
de  l'Académie  était  de  1000  livres,  il  en 
fut  gratifié  à  la  mort  de  Boffrand. 

Jean  de  Lassurance  avait  un  frère  égale- 
ment architecte,  du  nom  de  Philippe  qui 
fut  contrôleur  des  châteaux  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye.  A  la  mort  de  Jean, il  obtint 
du  roi  une  pension  de  2000  livres. 

Alde. 

*  * 

Sur  les  Lassurance,  et  non  sur  Lassu- 
rance, on  trouve  des  renseignements  co- 
pieux dans  mon  histoire  de  Marly- le-roi, 
Paris,  1904,  p.  259,  260,  261,  262.  Saint- 
Simon  a  dit  la  vérité  sur  ce  nègre  de  Man- 
sard qui  a,  probablement  dessiné  le  dôme 
des  Invalides,  comme  cela  se  pratique  en- 
core aujourd'hui.  Bailly  n'a  pas  plus  fait 
le  Tribunal  de  commerce  que  Baltard  n'a 
fait  les  Halles  centrales,  dues  à  Flachat.  II 
a  fait  Saint-Augustin  ! 

Depuis  de  longues  années,  je  cherche 
vainement  un  croquis  de  Mansard,  je  n'en 
ai  jamais  trouvé  un  seul,  excepté  dans  la 
collection   Fillon  :  dessin  attribué  à  Man- 
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sard.  Hardouin  Mansard  était  un  ancien 
tailleur  de  pierre  qui  écrivait  le  français 
comme...  le  roi  (page  94).  Il  mourut  pour 
«  avoir  fait  des  exercices  qui  ne  conve- 
naient ni  à  son  âge,  ni  à  un  homme  sage 
et  réglé  »  (p.  443). 

Les  «  Lassurance  »  se  nommaient  Cail- 
leteau  :  Lassurance  était  un  surnom. 

Piton. 

Madame  Dubarry,  son  mot:  La 
France,  ton  café  ;  f...  le  camp  (T.  G., 

2CjI).  _  Le  mot  prêté  à  Mme  Dubarry 
(V.  Intermédiaire  LVII,  28c):  Hé!  la 
France,  ton  café }...  le  camp!  ne  s'adres- 
sait pas  à  Louis  XV,  mais  à  un  valet  sur- 
nommé La  France. 

Marie-Antoinette  devant  le  Tri- 
bunal. Quelques  éclaircissements 
(LVU,  330).  —  i°  Dans  1  interrogatoire 
de  Marie-Antoinette  extrait  du  Moniteur 
et  publié  par  les  Révolutions  de  Paris,  je 
lis  :  «  Chauveau  et  Tronson  Ducoudray, 
nommés  d'office  par  le  Tribunal  pour 
défendre  Antoinette...  » 

Dans  la  brochure  de  1816,  que  j'ai 
sous  les  yeux,  Chauveau-Lagarde  dit  : 
«Je  me  trouvais  à  la  campagne,  le  ^oc- 
tobre 1793,  lorsqu'on  vint  m'avertir  que 
j'étais  nommé,  avec  Tronson  Ducoudray, 
pour  défendre  la  Reine  au  Tribunal  Révo- 
lutionnaire..   » 

11  semble  bien  par  ces  deux  témoi- 
gnages que  les  deux  défenseurs  furent 
nommés  d'office  et  que  Tronson-Ducou- 
dray  n'eut  pas  à  s'offrir,  pour  le  procès 
de  la  Reine,  comme  il  l'avait  fait,  au 
contraire,  pour  le  procès  du  Roi. 

20  —  Quant  aux  gradins  il  convien- 
drait peut-être  de  les  réduire  à  un  seul. 
En  effet,  dans  la  gravure  que  publièrent 
les  Révolutions  de  Paiis  et  qui  a  été  si 
souvent  reproduite,  on  peut  remarquer 
que  le  fauteuil  de  la  Reine  n'est  pas  au 
niveau  de  la  salle,  mais  bien  élevé  sur  un 
gradin.  Chauveau-Lagarde  aurait  donc 
dû  écrire:  «  ...  m'ayant  fait  signe  de 
monter  au  gradin...  »  O.  N. 

Les  manuscrits  de  Fabre  d'Eglan- 
tine (LVI,  553,  027  ;  LVII,  134,  241)-  - 
Conclusion  d'un  article  de  M.  Remy  de 
Gourmont  sous  ce  titre  :  «  Fabre  d'Eglan- 
tine  et  l'Orange  de  Malte  »  dans  la  Dépê- 
che Je  Toulouse,  2  mars  1908  : 


Deux  pièces  rappelant  le  sujet  de  L'Orange 
de  Malte, tel  que  le  connaissait  Maisonneuve, 
collaboraleur    de    Fabre    d'Eglantine,  ont  été 
jouées  à  Paris,  le  6   avril    1805.  L'une  de  ces 
pièces  avait  pour  titre,  L'Espoir  de  la  faveur. 
Reste  à  trouver   l'auteur   ou    les    auteur?,  ce 
qui    n'est   qu'un  jeu    pour  les  erudits   de    la 
littérature  théâtrale.   Maintenant,  il   est   sin- 
gulier que    l'on  ait  joué   le   même  soir  deux 
pièces  ayant   le  même  sujet.  S'il    n'y   a   pas 
erreur   de   rédaction,  il   faudrait  en  conclure 
que  L'Orange  de  Malle  était  connue  de  plu- 
sieurs personnes  et    qu'elle    avait    à   ce   mo- 
ment une  sorte   de    célébrité    mystérieuse.  11 
ne    faut    pas    oublier  qu'en   ce   temps-là,  le 
fhilinte  de  Fabre    d'Eglantine   passait   pour 
un  chef-d'œuvre  pas  très  loin  du  Misanthrope 
de  Molière.    La    moindre   de   ses   dépouilles 
était   tenue  pour    une    chose    précieuse  dont 
les   adaptateurs  se  disputaient  la  restauration 
et    le    succès    probable.  Il    est    fâcheux  que 
Stendhal,  si    indiscret   d'habitude,  ait   été  si 
sobre  de  renseignements  sur   les   deux  pièces 
en  question.  Enfin,    si   on    les   retrouve,  on 
pourra  voir  du  moins   quel  parti  les  auteurs 
ont   tiré    du    sujet  si   piquant    imaginé   par 
Fabre    d'Eglantine.   Stendhal   rapproche  L'O- 
range  de  Malte  de  La  Vérité  dans    le  vin. 
C'est  aller  loin    dans    l'éloge,  car  la  pièce  de 
Collé    est    un     incontestable    chef-d'œuvre, 
malgié    quelques    gaucheries.   Acceptons    ce 
jugement,  puisque,   aussi    bien    il     nous   est 
impossible    de    le    contrôler.    On     sait    que 
Stendhal  fut  poursuivi    toute  sa  vie    par   ces 
syllabes  hermétiques  «  l'Orange  de  Malte  ». 
11  écrivit  lui-même  sous  ce    titre   un    roman 
inachevé  qui  est  devenu  1  ucicn  Leuven.  S'il 
y  renonça,   au   dernier   moment,  c'est   qu'il 
ne  croyait  peut-être   pas  la   pièce   de    Fabre 
d'Eglantine    définitivement    perdue.     Ayons 
le    même  espoir,  pour  la  gloiie  de  ce  poète 
charmant,  pour  l'auteur  d'il  pleut,  il  pleut, 
bergère  ! 

RÉMY    DB    GOURMONT. 


Fouquier  - Tinville  désarmé.  — 
Piton  de  Valinville  (LVII,  218,  363). 
—  Erreur  de  lecture  sans  doute  :  11  s'agit 
d'Ange  Pitou, le  «  Chanteur  populaire  ». 
Taille  cinq  pieds  (im. 65)  cheveux  et  sourcils 
châtain  fond,  front  gi an.i ,  ner  un  peu  long, 
veux  h> uns,  boucht  petite,  menton  rond; 
ayant  demeuré  rue  André-des-Arcs,  17, 
maison  de  la  Paix,  garnie  ;  rue  Percée, 
n°  21  ;  rue  de  la  Harpe,  180  :  ruejoquelet- 
Montmartre,  450,  etc.,  etc.  ;  né  a  Valain- 
ville,  commune  de  Moléans  Molitard,  dis- 
trict de  Chàteaudun,  département  d'Eure- 
et-Loir,  le2  avril  1767  — «arrêté  18  fois,» 
puis  déporté  à  Cayenne,  au  18  fructidor  — 
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décédé  le  8  mai   1846,  rue  Vieille-Notre- 
Dame  (Cerisier)  n°  2.  :  79  ans 

On  trouvera  toute  satisfaction  au  regard 
de  la  question  posée  dans  l'ouvrage,  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  louer,  de  M.  Fer- 
nand  Engerand,  Ange  Pitou  ;  sous  cette 
réserve  toutefois  que  l'ex-second  de  l'a- 
gent Veyrat,  surveillé  de  près  par  le 
n°  49,  était  doublement  brûlé,  et  depuis 
longtemps.  Au  20  mars,  la  police  impé- 
riale s'était  contentée  de  le  consigner  à 
Orléans  (Lyon,  arrêté  du  13  mars  1815) 
et  plus  tard,  on  arrêta  —  net  (Fouché 
en  sut-il  quelque  chose  ?)  les  dithyrambes 
et  les  appels  que  le  «  Libraire  de  S.  A.  R. 
Madame  la  Duchesse  d'Angoulême  » 
lançait  de  ses  magasins  «  sis  rue  Lulli, 
n°  1 ,  derrière  l'Opéra  ».  Grand  est  le 
nombre  de  ceux  qui,  pendant  la  Révolu 
tion,  résolurent  le  problème  à  la  façon  de 
Sieyès  :  J'ai  vécu  !  D'ailleurs  un  rapport 
de  police  du  28  avril  1815  ne  portait-il 
pas  :  «  s'adonne  à  la  boisson,  et,  lorsqu'il 
est  ivre,  il  se  répand  (sic)  en  propos  contre 
S.  M.  1  ».  Le  «  Garât  des  carrefours  » 
était  devenu  compromettant  et  son  oubli 
de  la  ligne  collatérale  n'était  pas  non 
plus  pour  avancer  ses  affaires... 

Quelques  cotes  pour  finir  : 

Les    Périodiques    de   l'époque,  pour   mé- 
moire; 

An^e  Pitou,  par   Fernand    Engerand  Ln  n 
46.5S0  ; 

Une  Vie  orageuse,  par  Louis-Ange  Pitou, 
Ln  "  16. 382.  3  vol.  in  12  —  Réserve; 

Mes    malheurs...,  par   Louis-Ange    Pitou 
Ln  "  16.380; 

L'Urne   des    Sluarls  et  les    Bourbons,  par 
Louis-Ange  Pitou  Lb  i8  2.812  ; 

Le   Chanteur    parisien,    par     Louis-Ange 
Pitou  Ye  12.217-38  ; 

Voyage  à   Cayenne,  par  Louis-Ange  Pitou 
Ye  50.177  ; 

Le    déesspoir    de    Pitou,    par    Louis-Ange 


Pitou  Lk12  799  A 


L.-D. 


Un   coin  de   l'ancien   Danois,  par 

Coudray  ; 

La  Société  française  sous  le  Directoire, 
par  les  de  Goncourt  ; 

Les  Liues  du  Vieux  Paris,  par  Victor  Four- 
nel. 

11  y  a  plus,  il  y  a  mieux,  depuis... 

POËNSIN-DUCREST. 

Le  traitement  des  députés,  (LVI, 
784,907  ;  LVII,  235,  346).  —  A  titre  de 
document,  voici  la  chanson  complète 
('époque  révolutionnaire)  dont  M.  Thix  a 
cité  un  couplet  : 


LES  DIX-HUIT  FRANCS 
Air  :  Chanson,  chanson 

Pour  les  dix-huit  francs  qu'on  lui  donne, 
Plus  d'un  député     e'raisonne 

A  tous  ni  mients 
Dans  ce  Sénat  que  va-t-il  faire? 
11  va  gagner  à  l'ordinaire 
Ses  dix-huit  francs. 

four  dix-huit  francs  on  peut  en  France 
Devenir  homm  •  d'importance, 

Sans  grands  talents  ; 
On  peut  tout  faire,  on  peuttout  dire, 
Et  même  détruire   un  empire 
Pour  dix-huit  francs. 

Pour  dix-huit  francs  Mons.  Brissotiere 
Ne  cesse  de  jeter  la  pierre 

Aux  Rois,  aux  Grands  ; 
Des  traits  malins  on  lui  décoche  ; 
Il  s'en  rit.  pourvu  qu'il  empoche 
Ses  dix-huit  francs. 

Par  le  secours  de  la  canaille, 

A-t-on  commis,  fût-ce  à  Versailles, 

Forfaits  criants  : 

Mons.  Chabrand  vous  blanchit  bien  vite  ; 

Mais  il  ne  vous   en   tient  pas  quitte 

Pour  dix-huit   francs. 

Ce  Député,  jadis  si  mince, 
Qui   n'avait  pas  dans  sa  province 

Même  six  blancs, 
Depuis  qu'il  renverse  la  France, 
Plus  de  vingt  fois  par  jour  dépense 
Ses  dix-huit  francs. 

S'il  faut  dans  notre  Aréopage 

Faire  entendre,  suivant  l'usage, 

Des  jurements  ; 

S'il  faut  crier  à  perdre  haleine, 

Je  ferai  tout  cela  sans  peine 

Pour  dix-huit  francs. 

Une  autre  chanson  anti-révolutionnaire 
sur  les  «  dix-huit  francs  ;>  —  6  couplets 
—  même  époque,  est  à  la  disposition  du 
demandeur,  si  les  chansons  sur  cette 
question  l'intéressent.  F.  Jacotot. 


Fermiers  généraux  guillotinés 
en  1794  (LVII,  164,  28s).  —  N'ayant 
pas  sous  la  main  la  liste  dont  parle  mon 
aimable  confrère  O.  N.,  je  lui  serai  très 
reconnaissant  de  vouloir  bien  la  copier  à 
mon  intention,  comme  il  a  l'obligeance 
de  l'offrir,  et  je  lui  en  adresse  d'avance 
tous  mes  remerciements. 

Khronidès. 
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l'ai  rectifié  la  rubrique  :  c'est  en  1794  _ 
et  non  en  179*  que  les  fermiers  généraux  j 
furent  exécutés.  On  a  indiqué  ou  trouver 
la  liste  de  ces  victimes  de  la  Terreur.  11 
n'est  peut-être  pas  inutile  pour  simplifier 
les  recherches  de  tout  simplement  la  re- 
produire :  au  moins  nos  collaborateurs 
l'auront  sous  la  main  : 

Séance  du  1 1  floréal.  An  II 

MM  Delaage  père,  70  ans,  né  à  Saintes. 
»  '  Daugé  de  Bagneux,  55  ans,  né  a 
Paris,  secrétaire  du  Roi  au  conseil 
supérieur  de  Colniar. 
»  Paulze,  71  ans,  né  à  Montbriton, 
secrétaire  du  Roi,  maison  et  cou- 
ronne de  France. 

>  Lavoisier,  50  an?,  né   à    Paris,  mem- 

bre de  l'Académie  des  sciences, 
régisseur  des  poudres  et  salpêtres, 
membre  de  la  trésorerie   nationale. 

s  Puissant,  60  ans,  né  à  Port  de  l'Ega- 
lité. 

»     Saint-Amand,  74  ans,  né  a  Marseille. 

>  De   Montcloux,  68   ans,  né    à  Mon- 

taigu  (Puy-dé-Dôme),  secrétaire  du 
roi.  , 

>  Parcel    Saint-Chnstaii,  44  ans,  ne   à 

Rennes. 
»     Boulogne,  4s  ans,  né  à  Paris. 

>  Lebas  Courmont,  52  ans,  né  à  Pans. 
»  Parceval  Frileuse,  35  ans,  né  à  Pans. 
*     Papillon    d'Auteroche,  04   ans,  né   à 

Cliàlons. 

>  Maubert-Neuilly,  64  ans,  né  à  Paris, 

secrétaire  du  roi. 

s,  Brac  de  la  Perrière,  64  ans,  né  a 
Ville  Affranchie. 

»     Rougeot,  75  ans,  né  à  Dijon. 

»     De  Ventes,  b8  ans.  né  à  Dieppe. 

»  Fabus  Vermont,  47  ans,  né  à  Paris, 
commandant  de  la  section  de  Mo- 
lière et  de  La  Fontaine,  capitaine 
des  chasseurs  des  Filles-Saiat-Tho- 
mas. 

>  Deville,  54  ans,  né  en  Bresse,  secré- 

taire du  roi. 
»     Cugnauxd'Epinay,  5 S  ans,  né  à  Paris. 
»     Prévost   d'Arlincourt,   50   ans,    né   à 

Evreux. 
»     Saleur  de  Griziens,  64  ans,  né  à  Paris. 
»     Delahaye,  36  ans,  né  à  Paris. 
*     Mesnage  de   Pressigny,  01  ans,  ne  à 

Bordeaux. 

>  Couturier,  60  ans,  né  à  Orléans. 
»     Duvaucel,  40  ans,  né  à  Paris. 

»  Parceval,  36  ans,  né  à  Paris,  com- 
mandant du  bataillon  de  la  section 
de  la  Bibliothèque. 

»     Didelot,    50    ans,  né   à  Châlons-sur- 


Marne,  ancien  fermier  et  régisseur 
général. 
»     Loiseau    de   Bérenger,  62    ans,    né   à 
Paris. 
En  vertu  d'un  décret  delà  Convention, 
du   même  jour,  les  fermiers   Sanlot,  De- 
laage fils,  Bellefait  et  Delahaute,  coaccu- 
sés, furent  mis  hors  de  débats  et  réinté- 
grés dans  la  maison  de  détention. 
Séance  du  22  floréal 
M.   Saint-Germain  de  Villeplat,  61  ans,  né 
à  Valence. 

Séance  du  24  floréal 
MM.  Prévost    d'Ailincourt,  76  ans,    né    à 
Doullens. 
»     Mercier,  78  ans,  né  à  Paris. 
»     Douet,  73  ans,  né  à  Lyon. 
»     Bataille      (France),    femme     Douet, 
00  an»,  née  à  Strasbourg,  déclarée 
convaincue  d'intelligence   avec    les 
"    ennemis    intérieurs    et    extérieurs 
de  l'Etat. 

Séance  du  12  prairial 
M.  Simonet,  4a  ans,  né  à  Dijon,  fermier 
général  adjoint  et  ensuite  «n  titre, 
comme  ptète-nom  du  fermier  Mercier, 
domicilié  à  Châtillon-sur-Seine,  arrêté 
près  de  Saint-Quentin.  Déclaié  con- 
vaincu d'un  complot  qui  a  existé  contre 
le  peuple  français,  tendant  à  favoriser 
le  succès  des  ennemis  de  la  France,  no- 
tamment en  exerçant  toute  espèce 
d'exactions  et  de  concussions  sur  le 
peuple. 

Séance  du  4  thermidor 
M.  Laborde,  60  ans,  né  à  Paris,  ancien  fer- 
mier général  et  banquier  du  roi. 

L'ouvrage  de  H.Thirion  La  vie  privée 
des  financiers  au  xvm8  siècle  donne  la  liste  à 
peu  près  complète  des  fermiers  généraux 
guillotinés  en  1794.  Je  dis  à  peu  près, 
parce  que  je  ne  trouve  pas  dans  ce  livre  La- 
borde de  Méréville,  arrêté  à  Méréville 
après  avoir  empêché  les  paysans  de  le 
défendre  et  guillotiné  le  29  Germinal  an 
III  (18  avril  1794),  sur  45  fermiers  géné- 
raux en  place  au  27  mars  1789  ;  35  fu- 
rent exécutés.  Le  décret  du  27  mars  1789 
supprimait  les  fermes  et  les  régies  et  at- 
tribuait la  perception  des  impots  à  l'Etat  ; 
la  loi  du  1"  août  1791  créait  une  com- 
mission pour  régler  le  remboursement  à 
l'adjudicataire  général  Mager  ;  les  liquida- 
teurs étaient  au  nombre  de  six  pris  parmi 
les  membres  de  l'ancienne  compagnie  des 
Fermes .    Le   compte   devait   être  prêt  le 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Mars  1908 


401 


402 


i'r  janvier  1793.  Il  ne  le  fut  pas.  Aussi 
le  26  février  1793,  un  décret  de  la  Con- 
vention nomme  une  commission  pour 
connaître  des  crimes,  délits  et  abus  con- 
cernant les  finances  de  l'Etat,  et  cela  de- 
puis 1740.  Les  papiers  des  liquidateurs 
furent  d'abord  mis  sous  séquestre  ;  tout 
à  coup  on  les  rendit  pour  leur  permettre 
de  continuer  leurs  opérations.  Mais  ce 
n'était  pas  pour  longtemps. 

Le  3  Frimaire,  an  11,  sur  la  proposition 
de  Bourdon  de  l'Oise,  on  décrétait  l'arres- 
tation des  fermiers  généraux  qui  avaient 
signé  les  baux  de  David,  de  Salzard  et  de 
Mauger. Presque  tous  furent  incarcérés.  Le 
16  Floréal,  an  II,  la  Convention  votait 
leur  mise  en  accusation.  C'était  leur  ar- 
rêt de  mort.  Fouquier-Tinville  fit  compa- 
raître trente  et  un  d'entre  eux  à  la  barre 
du  tribunal  révolutionnaire  le  19  Floréal. 
Vingt-huit  furent  condamnés  à  mort  et 
exécutés  le  jour  même  ;  trois  bénéficiè- 
rent d'une  ordonnance  de  non  lieu. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  furent  guil- 
lotinés : 

Delaage,  Bagneux,  Paulze,  Lavoisier, 
Puissant,  Saint-Amand,  Montcloux,  Par- 
cel Saint-Chriscan,  Boullogne.  Le  Bas 
Courmont,  Parseval  de  Frileuze,  Papillon 
d'Auteroche,  Maubert-Neuilly ,  Brac-La- 
perrière,  Rougcot,  Vente,  Fabus,  Deville, 
Dépinay,  Bérenger,  d'Arlincourt,  Saleur 
de,  Grisien,  Delahaye,  Ménage,  de  Pressi- 
gny,  Couturier,  Duvaucel,  Parseval,  Dide 
lot. 

Delaage,  Bellefaye,  Sanlot  et  Delahante 
furent  réintégrés  en  prison. 

Le  22  Floréal,  Saint-Germain  de  Ville- 
plat  fut  exécuté  à  son  tour  ;  puis,  deux 
jours  plus  tard,  Prévost  d'Arlincourt, 
Mercier  et  D  net  ;  le  12  Prairial,  Simo- 
net  de  Coulmiers  ;  et  enfin  le  4  Thermi- 
dor Jean-Benjamin  de  la  Borde  clôt  celte 
liste  funèbre,  qu'un  Laborde  avait  ou- 
verte . 

Sept  seulement  purent  échapper  au 
couteau  égalitaire  :  Verdun,  Legendre, 
de  Luçay,  Papillon  de  Sannien,  Saleur  de 
Grizien  fils,  de  Montcloux  fils,  Doazon  et 
de  Visme  de  Saint-Alphonse.         Alde. 

Régiment    de    vagabonda    (LVII, 
113).    —    Dans    les   deux    cas   cités    par 
M.  d'E.  il  ne  faut  pas  confondre  entière- 
ment   les   vagabjnds   avec    les   ouvriers 
ans  travail.  En  1773  et  en  181  3,  en  effet. 


on  organisa  exceptionnellement  des  équi- 
pes d'ouvriers  pour  participer  aux  travaux 
de  voirie  et  surtout  pour  venir  en  aide 
aux  chômeurs  ;  c'est  ainsi  que  fut  créée 
notamment  l'avenue  reliant  l'Observatoire 
au  Luxembourg. 

Cependant,  il  est  exact  que  vers  1719 
ou  1720, on  fit  arrêter  tous  les  mendiants 
et  vagabonds  et  on  les  organisa  en  com- 
pagnies de  20  hommes  pour  les  employer 
aux  travaux  des  ponts  et  chaussées,  mais 
aucun  sergent  ne  voulut  commander  ces 
compagnies  qui  devinrent  la  terreur  des 
grandes  routes,  et  après  une  dépense  de 
6  millions  faite  en  trois  ans  on  dut 
renvoyer  tous  ces  individus. 

L'instruction  relative  aux  mendiants 
publiée  alors  contenait  les  dispositions 
suivantes  : 

Les  mendians  valides  qui  se  présenteront 
aux  hôpitaux,  seront  engagés  pour  leur  vie 
et  seront  tenus  à  cet  ellet  de  signer  un  enga- 
gement qui  ^era  aussi  signé  pal  deux  des 
administrateurs  au  moins,  lesquels  si  le  men- 
diant ne  sait  signer  en  feront  mention  dans 
l'engagement. 

Les  administrateurs  seront  tenus  de  nourrir 
et  habiller  les  mendians  engages  pendant 
leur  vie  et  les  mendians  seront  obligés  de 
faire  les  travaux  auxquels  les  administrateurs 
les  destineront  dans  l'intérieur  ou  hors  de 
l'hôpital  ;  et  lorsqu'ils  seront  employés  a  des 
travaux  publics,  on  les  distribuera  par  com- 
pagnies Je  vingt  hommes,  sous  un  Sergent 
auquel  on  d  .nnera  les  appointements  conve- 
nables. 

Les  administrateurs  conviendront  du  prix 
du  travail  avec  ies  entrepreneurs  des  ouvra- 
ges, lesquels  remettront  le  prix  au  sergent 
qui  nourrira  les  mendians,  et  tiendra  compte 
du  surplus  aux  a  Iministrateurs  de  l'Hôpital 
Général,  à  moins  que  les  administrateurs 
■soient  convenus  avec  les  entrepreneurs  que 
les  mendians  fussent  par  eux-mêmes  nourris, 
.m  moyen  de  quoi  le  prix  étant  à  une  moin- 
dre somme,  le  sergent  tiendra  compte  à 
l'administrateur  du  prix  en  entier,  dont  les 
administrateurs,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  don- 
neront une  portion  par  gratification  aux 
mendians,  qui  ne  pourra  être  moindre  d'un 
sixième,  et  qui  ne  pourra  excéder  la  moitié  ; 
ce  qui  sera  proportionné  à  l'assiduité  des 
mendians,  à  leur  travail,  à  leur  conduite  et  à 
leur  docilité. 

Les  administrateurs  et  le  sergent  veilleront 
à  ce  que  les  engagés  ne  puissent  déserter  ;  et 
au  cas  qu'ils  désertent,  ils  en  avertiront  sur 
le  champ  les  officiers  de  la  maréchaussée, 
afin  qu'ils  fassent  le.irs  efforts  pour  les 
arrêter  ;  ils  en  avertiront  aussi  les  procureur; 
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du  Roi  des  bailliages  de  la  police  ou  de  la 
maréchaussée,  chacun  suivant  sa  compé- 
tence ;  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  pour 
instruire  le  procès  desdits  déserteurs,  même 
par  contumace,  et  les  faire  condamner  aux 
peines  portées  par  l'art.   2  de  la  déclaration. 

Si  les  engagés  veulent  servir  le  Roi  dans 
les  troupes,  les  administrateurs  leur  donne- 
ront un  congé  dans  le  même  temps  qu'ils 
signeiont  l'engagement  au  service  d.u  Roi. 

Les  administrateurs  pourront  aussi  donner 
congé  à  ceux  des  mendians  qui,  ayant  donné 
des  marques  de  leur  bonne  conduite  pendant 
un  temps  considérable  trouveront  un  emploi 
assuré  pour  gagner  leur  vie  ;  ce  qu'ils  ne 
feront  qu'avec  prudence  et  avec  grande  con- 
naissance de  cause. 

Eugène  Grécourt. 


Une  armée  de  forçats  (LVII,  3,  173, 
291).  -  Veuillez  lire  dans  Projets  et  Tenta- 
tives.de  débarquement  aux  Iles  Bi  itanniques. 
Desbrière,  impr.  Chapelot,  l'histoire  de 
l'expédition  de  Take.  E.  D. 

Le  serf  du  Mont- Jura  (LVI,  945  ; 
LVII,  63,  129.  179,  231 ,  345).  —  11  n'y  a 
aucune  divergence  chez  les  chroniqueurs 
jurassiens  qui  tous  s'accordent  à  donner 
Charcier  comme  lieu  de  naissance  de  Jean 
[acob  ;  mais  où  il  y  a  de  la  fantaisie  et  du 
bluff,  c'est  chez  les  nouvellistes  parisiens 
qui  dans  les  feuilles  publiques,  sur  des 
gravures  parlent  de  Sarsie-Saint-Sorbin, 
Sauverain,  localités  qui  n'ont  jamais  exis- 
té dans  le  Jura. 

Au  bas  du  portrait  du  musée  de  Lons- 
le-Saunier,  je  lisais  l'inscription  suivante: 
Portrait  de  Jacob,  né  en  1668  et  qui  vit 
encore  en  1786  (date  du  portrait)  à  Mont- 
fleur,  village  du  comté  de  Bourgogne.  Le 
roy  en  fait  prendre  soin  à  Mme  la  com- 
tesse de  Lauragais.  Mort  en  1789,  âgé  de 


121  ans. 


Led. 


Faussaires  princiers  Le  pro- 
cès de  1832  (LVII,  332;.  —  M.  Paul 
Eudel,  l'auteur  de  ce  remarquable  ou- 
vrage, indispensable  à  qui  s'intéresse  aux 
choses  anciennes  Tiucs  et  truqueurs,  con- 
sulté, veut  bien  nous  répondre  «  qu'il  a 
cité  de  confiance  Maxime  Du  Camp  qui  ne 
pouvait  être  que  bien  informé,  par  la 
Banque  de  France  elle-même,  où  il  avait 
dû  puiser  tous  les  documents  nécessaires 
à  son  article  delà  Revue  des  Deux-Mondes» . 

Il  est  certain,  en  effet,  que  Maxime  Du 


Camp,  pour  ses  travaux,  a  joui  d'excep- 
tionnelles libertés.  Toutes  les  archives  les 
plus  secrètes  lui  ont  été  ouvertes  ;  on  en 
a  une  idée  en  consultant  les  volumes  de 
documents  originaux  qu'il  a  déposés  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris.  Là,  peut- 
être,  trouverait-on,  en  notes  manuscrites, 
le  secret  de  cette  question  délicate. 

M.  Maxime  Du  Camp  parle  de  Colette 
en   1832. 

M.  Paul  Eudel  nous  fait  observer  qu'il 
trouve,  dans  ses  notes,  qu'en  1822,  un 
certain  Collart,  marchand  de  tableaux  et 
de  médailles,  rue  de  Seine,  fut  arrêté,  le 
21  septembre,  pour  émission  de  billets 
faux  de  1000  francs.  On  vérifia  25  mil- 
lions de  billets  qui  étaient  à  la  Banque 
on  en  reconnut  3  de  faux.  Collart  nia  d'a- 
bord et  avoua  ensuite  qu'il  avait  un  ate- 
lier rue  de  Cléry,  à  un  3e  étage.  On  v 
trouva  9  billets  dessinés  à  la  main,  et  16 
gravés  à  la  planche  de  cuivre.  Collart  les 
signait  à  la  main.  Il  fut  condamné  à 
mort. 

Mais  ce  Collart  de  1822  ne  parait  pas, 
à  M.  Paul  Eudel,  être  le  Colette  de  1832, 
cité  par  Maxime  Du  Camp. 

Néanmoins, le  rapprochement  s'imposait. 

Il  est  certain  qu'un  procès  dans  lequel 
ont  été  inculpés  un  maréchal  de  France  et 
un  prince  de  famille  régnante,  a  dû  ne 
point  passer  inaperçu  et  que  la  collection 
des  journaux  de  l'époque  en  porte  cer- 
tainement la  trace.  C'est  de  ce  coté  qu'il 
faut  chercher.  R. 


Théâtre  militaire  au  camp  et  à  la 
caserne  (LVII,  172,  322).  — Nous  avons 
recueilli  quelques  renseignements  intéres- 
sants du  directeur  officiel  du  théâtre  mili- 
taire que  Napoléon  lur  fit  ouvrir  à  Mos- 
cou, pour  distraire  ses  soldats  et  donner 
du  pain  aux  malheureux  acteurs  du  théâtre 
français  de  cette  ville,  abandonnée  et  in- 
cendiée par  les  Russes. 

Contrairement  à  ce  que  dit  M.  Thiers, 
l'empereur  n'assista  jamais  à  ces  repré- 
sentations qui  ne  purent  pas  être  nom- 
breuses, en  un  mois  de  temps,  dont  8  jours 
d'incendie.  Nous  en  relevons  une  quinzaine 
tout  au  plus.  D'ailleurs  l'Empereur  avait 
bien  autre  chose  à  faire  que  d'assister  à  la 
comédie  et  aux  ballets  !  Il  était  lui  même 
acteur  dans  un  drame  plus  palpitant  en- 
core, hélas  !  Dr  boucoN. 
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L'hôtel  de  Mme  Scarron  (LVII, 
220).  —  La  maison  qui  limite  brusque- 
ment, depuis  déjà  si  longtemps,  l'amorce 
du  boulevard  Raspail  jusqu'à  la  rue  de 
Rennes,  est  celle  de  l'honorable  M.  D.. 
architecte.  La  maison  qui  vient  ensuite 
après  celle  qu'il  a  tait  bâtir  est  précisé- 
ment l'hôtel  de  Mme  Scarron.  Ce  n'est 
donc  pas  l'édifice  qui  a  été  démoli,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  d'autant  plus 
qu'il  n'y  a  guère  qu'une  dizaine  d'années 
que  cet  hôtel  nous  a  été  montré  et  dési- 
gné comme  tel  par  cet  architecte.  On 
voit  de  suite  combien  cette  construction 
est  différente  des  maisons  ordinaires  de  la 
rue  de  Rennes,  parfois  si  surchargées  de 
sculptures  sur  leur  façade,  qui  jurent  avec 
leur  destination  modeste. 

La  démolition  de  cet  hôtel  historique 
est  doublement  regrettable,  car  il  est  bâti 
avec  goût  ;  son  tort  est  de  ne  pas  être 
dans  l'alignement.  Dr  Bougon. 

Château  de  Mûntzenberg  (LVII, 
220,350  )  —  Je  ne  suis  pas  en  mesure,  à 
l'aide  des  documents  que  j'ai  sous  la  main, 
de  répondre  avec  précision  à  la  question 
en  ce  qui  concerne  le  château  même.  La 
Topographie  de  Mérian,  en  général  si 
complète  pour  le  xv;i«  siècle,  ne  le  men- 
tionne plus.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  qu'après  l'extinction  des  sires  de 
Mûntzenberg  au  milieu  du  xme  siècle,  il 
passa  par  héritage  aux  comtes  de  Hanau 
et,  quand  cette  maison,  deux  cents  ans 
plus  tard,  se  partagea  en  deux  branches, 
donna  son  nom  à  l'aînée  (Hanau-Miint- 
çenberg),  tandis  que  la  cadette  s'établic 
en  Alsace  et  prit  le  nom  du  château  alsa- 
cien de  Licbtetiberg.  Les  Hanau-Mùntzen- 
berg  s  éteignirent  en  1642,  par  la  mort 
du  comte  ]ean-Ernest.  11  est  plus  que  pro- 
bable qu'en  1600  le  château  patrimonial 
était  encore  entre  les  mains  de  son 
bisaïeul,  le  comte  Philippe-Louis  II,  mort 
en  1612  ;  mais,  sans  doute,  en  ruine. 

Paul. 

*  « 
Vers  1600  la  seigneurie  de  Mûn- 
zenberg  avait  quatre  possesseurs  simulta- 
nés, savoir  les  comtes  de  Hanau-Mûnzen- 
berg  pour  4  24,  les  comtes  de  Stoberg- 
Gedern  pour  524,  les  électeurs  de 
Mayence  pour  ç/ 24  et  les  comtes  de  Solms 
pour  10/24.  Les  princes  de  Solms  et  de 
Stolberg  en  ont  conservé    le  titre  jusqu'à 


nos  jours(voir  VAlmanach  de  Gotha  1908 
pages  2  1  3,  22s,  229  et  233).  Les  premiers 
seigneurs  qui  ont  fait  construire  en  11  51 
(le  château  dont  ils  adoptèrent  le  nom,  et 
qui  est  aujourd'hui  en  ruines),  s'éteigni- 
rent en  1255,  et  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à son  incorporation  dans  le  grand-du- 
ché de  Hesse,  cette  seigneurie  a  souvent 
changé  de  possesseurs.  Son  histoire  a 
pro\oqué  toute  une  littérature  qui  est 
trop  nombreuse  pour  être  citée  dans  ces 
colonnes.  Si  Monsieur  Nolliacus  désire 
plus  de  détails,  je  me  mettrai  volontiers 
à  sa  disposition. 

W.  W.  d'Outre-Rhin. 

Ile  d'Yeu  (LVII,  219,  349).  —  Le 
nom  de  l'île  d'Yeu  ne  veut  pas  dire  l'île 
Dieu,  ni  l'ile  des  oeufs,  ni  l'île  neuve, 
mais  l'île  des  couvées  des  oiseaux  de 
mer  :  o\a,ovariim,  comme  on  disait  jadis. 

Dr  Bougon. 

Ratisbonne  (LVII,  275).  —  Il  n'a 
pas  été  tenu  compte  de  ma  rectification 
sur  l'épreuve  communiquée. 

Il  faut   lire  ..    Dans    nos   livres   d'his- 
toire... cette  cité...    a  toujours  été  dési 
gnée  sous  le  nom  de  Ratisbonne. 

Sans  cette  modification  la  question  ne 
peut  être  comprise.  E.  M. 

Le  grand-père  du  prince  de  Mo- 
naco à  l'Ambigu  1  LVII,  219,  369).  — 
Ce  doit  être  une  légende.  Et  je  serais 
tenté  de  croire  qu'il  y  eût  confusion, 
comme  le  laisse  entendre  M.  Lyonnet, 
entre  ,  le  nom  des  Grimaldi  acteurs 
aux  spectacles  forains,  et  celui  de  Flo- 
restan,  prince  de  Monaco.  Le  Diction- 
naire  Je  Larousse,  à  l'article  concernant  ce 
souverain,  dit  prudemment.  On  assure 
qu'il  fut  comédien,  etc. 

Sir  Graph. 

Familles  d'Alton  et  Shée  (LVI  ; 
LVII,  66.  182,  236).  —  Le  Dictionnaire 
des  familles  françaises  mis  en  cause,  ne 
s'est  pas  occupé  delà  famille  Shée  et  n'a 
donc  pu  nier  son  origine  irlandaise,  du 
reste  incontestable.  C.  d'E.  A. 

Anjorant  (LVII,  5,  131,  354).  — 
François  Anjorrant,  chevalier  ,  seigneur 
de  Conflans,  capitaine  au  régiment  de 
Louvigny,  filsd'Edm.  A.,écuyer,  seigneur 
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de  la  Croix,  et  de  Françoise  du  Sauzay, 
épousa  à  Longwy  en  1714,  y  étant  en 
o-arnison,  Catherine-Claire  Lemaitre  de 
Villiers,  fille  de  Mathurin  L.  sieur  de  Vil- 
liers,  chevalier  de  Saint-Louis,  major  de 
Marsal,  et  de  Catherine  deFlorange. 

(Archives  de  famille.  Cabinet  d'Hozier, 
vol.  10.  Dossier  bleu,  vol    24.) 

J.  Florange. 

La  grâce  de  Barbes  :  rôle  de 
Victor  Hugo  et  de  Lamartine  (LV11, 
106,  237,  297).  —  Victor  Hugo  avait 
réuni  plusieurs  confrères  chez  lui,  dans 
un  diner  intime.  11  venait  d'être  élu  séna- 
teur et  avait  écrit  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  alors  président  de  la  République, 
pour  lui  demander  de  retarder  le  départ 
de  Brest  d'un  navire  qui  devait  transpor- 
ter à  la  Nouvelle-Calédonie  des  condamnés 
de  la  Commune.  On  était  à  table  lors- 
qu'une bonne  entra,  tenant  à  la  main 
une  lettre  et  un  papier.  Ce  papier  était  un 
reçu  à  signer  et  à  remettre  au  garde  de 
Paris  qui  apportait  la  missive.  Victor 
Hugo  décacheté  la  lettre,  la  parcourt  et 
s'adressant  à  ses  amis  :  «  Messieurs,  en 
184s  (sic)  je  n'étais  encore  ni  pair  de 
France, ni  sénateur, ni  même  Victor  Hugo  : 
un  soir,  je  réveillai  le  roi  Louis-Philippe 
pour  lui  demander  la  grâce  de  Barbes  ;  à 
cinq  heures  du  matin,  j'étais  réveillé  à 
mon  tour  par  un  exprès  ;  il  m'apportait 
la  grâce.  »  Pour  la  suite  de  cetteanecdote, 
voir  Propos  de  table  de  Victor  Hugo,  re- 
cueillis pa>-  Richard  Lesclide,  page  301, 
ouvrage  auquel  nous  empruntons  l'extrait 
ci-dessus.  Th.  Courtaux. 

Epitaphe  de  Pierre  Charles  (Char- 
lot)  évèque  de  Noyon  (LVI1,  221, 
294,  333).  —  M.  Augustin  Baudoux,  qui  a 
déjà  eu  l'immense  mérite  de  reconstituer 
l'histoire  de  la  moitié  de  nos  évêques  de 
Noyon,  nous  donnera  certainement  un  jour 
cette  epitaphe,  telle  qu'elle  était  d'abord.  11 
est  à  croire  que,  lorsqu'on  enleva  cette  pla- 
que de  cuivre  où  se  trouvait  écrite  son 
epitaphe  en  vers  latins,  l'inscription  était 
tellement  usée,  que  la  moitié  des  lettres 
se  trouvaient  effacées,  de  sorte  qu'elle 
abondait  en  barbarismes  (1). 

(1)  Cette  plaque  de  cuivre  était  en  effet 
scellée  à  terre  dans  le  chœur, avec  une  demi- 
douzaine    d'autres    épitaphes    d'évèques   de 


C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ici  : 

Pra:su/,  au  lieu  de  prjsu/,  évèque  ; 
jac^t,  git,  au  lieu  de  jacot  ;  tumu/atus, 
enterré,  au  lieu  de  tumu/atus  ;  vitâ,  au 
lieu  de  vua,  sorti  de  la  vie  ;  sexcentesimo, 
au  lieu  de  sexente-no  ;  etc.  Sans  quoi,  le 
dernier  vers  n'aurait  que  5  pieds  au  lieu 
de  six.  On  ne  l'appelait  pas  Carolus, 
mais  Carlotti. 

En  somme,  cela  veut  dire  qu'étant  allé 
en  Palestine  (pour  accompagner  le  roi  de 
France  dans  sa  croisade),  il  mourut  en 
mer,  le  jour  de  la  saint  Denys,  en  l'an 
1249,  à  l'île  de  Rhodes,  je  crois,  ou  tout 
au  moins  dans  son  voisinage. 

Dr  Bougon. 

Crépy,  libraire-éditeur  à  Paris 
16.  .-17  (?)  iLVIl,  109,  192,  241).  — 
Le  Catalogue  de  Lottin  ne  cite  que  Claude 
Crépy,  qui  avait  épousé  Pierre-Jacques 
Bienvenu,  reçu  libraire  le  8  juin  17  17  et 
mort  en  1742  ;  veuve, elle  fut  elle-même  li- 
braire en  1742  et  mourut  le  13  novembre 
1776.  Elle  était  sans  doute  de  la  famille 
de  Crépy,  marchand  d'estampes,  sur  le- 
quel je  ne  puis  fournir  d'autre  renseigne- 
ment que  le  suivant.  Un  titre  d'ouvrage 
que  j'ai  à  ma  disposition  porte  :  Livre 
d'études  de  Paysages  pour  apprendre  à  des- 
siner. —  A  Paris,  cheç  Crépy,  rue  Saint- 
Jacques,  à  Saint-Pierre,  près  la  rue  de  la 
Parcheminerie.  Ce  titre  est  orné  de  dessins 
genre  du  xviii"  siècle.  D'autre  part,  je  re- 
trouve sur  mes  notes, que  l'initial  du  pré- 
nom de  cet  éditeur  d'estampes  était  L  et 
qu'il  vivait  en  1740.  Pédé. 

Danton,  ses  descendants  (T.  G., 
260  ;  LVII.  359).  —  D'après  la  Notice 
généalogique  et  biographique  sur  le  conven- 
tionnel Danton  et  sa  famille,  par  Arsène 
Thcvcnot  (Arcis-sur-Aube,  G.  Bonnot, 
1904^,  in-8°,  Danton  aurait  laissé  deux 
fils  de  son  premier  mariage  avec  Antoi- 
nette Charpentier  : 

Antoine  Danton  et  François  Georges 
Danton. 

En  1849,  Antoine  adopta  pour  sa  fille, 
Mlle  Sophie-Octavie  Rivière, née  à  Ormes, 
près  d'Arcis,  le  3  mars  1828,  fille  de  la 
gouvernante  des  deux  frères  et  qui  pas- 
sait   pour  la     fille    naturelle    d'Antoine. 

Noyon,  ensevelis  dans  la  cathédrale,  derrière 
l'autel  actuel,  au  lutrin. 
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Conformément  à  la  volonté  de  son  père 
adoptif,  elle  prit  le  nom  de  Danton  et 
épousa  en  1850  M.  Louis- André  Menuel, 
né  à  Pouan  (Aube),  notaire  à  Arcis  de 
17159  à  1865,  maire  de  cette  ville  de 
Î861  à  1877,  mort  le  10  juillet  1878.  Le 
fils  de  M.  Menuel,  Georges- André,  né  à 
Arcis  le  8  décembre  1852,  banquier, 
épousa  à  Paris  en  1882.  Mlle  Marie  Josè- 
phe  de  Vaujoly,  dont  il  divorça  en  1887. 
Passé  en  Amérique,  il  se  remaria  en  1900, 
à  Santiago  du  Chili,  avec  Mlle  Jeanne  Da- 
cunhade  Souza,dont  il  a  un  fils,Louis-An- 
toine-Manuel  Dacunha-da-Souza,ne 
tiago,  le  15  septembre  1901,  et  dont  la 
naissance  a  été  transcrite  en  France. 

Lucien  Morel-Payen, 


Ouida  (T.  G.,664;LVI,  140,  191, 
226,  301  ;  LV1I,  303).  —  Vos  collabora- 
teurs se  sont  trompés  sur  Ouida.  Elle 
avait  68  ans  et  non  78  ;  elle  n'était  ni 
Américaine  ni  Australienne  ;  elle  est  née 
en  Angleterre  d'un  père  Français  qui  s'est 
fait  naturaliser  Anglais  ;  son  nom  était 
Ramée.  C'est  Ouida  elle-même  qui  y  a 
ajouté  le  «  de  la  ». 

Le  nom  Ouida  était  simplement  la  pro- 
nonciation enfantine  de  son  nom  Louise. 
Quoiqu'elle  soit  morte  sans  argent,  le 
Gouvernement  Britannique  lui  servait 
depuis  l'été  dernier,  une  pension  annuelle 
de  150  livres  sterlings  ;  en  plus,  elle  re- 
cevait des  secours  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  d'Italie. 

J.  D.  E.    LOVELAND. 

Famille  d'Entiton  .  d'Hunington 
ou  d'Huningdon  (LVII.  277).  —  Le  titre 
de  Earl  of  Huntingdon  appartient  à  la  fa- 
mille Hastings.  Henry  Prior. 

Signature  des  généraux  d'Escle- 
vin  et  Marguet  (IV!,  275).  —  Notre 
confrère  N.  C,  pourrait  peut-être  s'adres- 
ser utilement  à  M  Emond  d'Esclevin  à 
Antibes  (Alpes-Maritimes),  pour  se  pro- 
curer le  calque  de  la  signature  du  général 
Emond  d'Esclevin  (Balthazar  -Joseph), 
baron  de  l'Empire,  né  à  Antibes  le  20 
mars  176=5,  blessé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  Culm  le  30  août  1813  et  décédé 
le  2t  décembre  suivant. 

La  famille    Emond    d'Esclevin,  fixée  à 
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Antibes  depuis  1748,  a  donné  à  la  France 
deux  autres  vaillants  généraux. 

ô'Kelly  de  Galway. 

Portraits  du  duc  de  Duras  (LVII, 
335).  —  Je  réponds  seulement  à  la  seconde 
question  posée  : 

Louise -Françoise-  Maclovie-Céleste  de 
Cnetquen,  fut  mariée,  en  1736,  au  duc  de 
Duras.  Elle  est  décédée  le  17  nivôse  an  X. 
(7  janvier  1802). 

J'ajoute,  si  cela  peut  intéresser  mon 
correspondant,  que  la  seconde  femme  du 
duc  de  Duras  était  née  d'une  Chateau- 
briand (Voir   les   Mémoires  d' outre-tombe. 
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Dr  Billard. 


Familles  Feret,  Blégier,  d'Acosta 

(LVII,  168,  299,  363).  —  Le  comte  Charles 
de  Blégier  de  Pierregrosse  habite  61,  cours 
Pasteur,  Bordeaux.  P.  M. 

Léonce  Fresnel  (LVII,  6,  71,300). 
—  Lire  :  Né  en  1790  et  non  en  1730. 

De  Gabaret  (LVII,  109,  242,  364).  — 
On  trouvera  sur  cette  famille  de  braves  et 
habiles  marins  une  excellente  notice,  peut- 
être  un  peu  trop  abrégée  mais  qui  servirait 
décadré  à  un  travail  plus  développé,  dans 
l'ouvrage  de  P.  Levot  et  de  A.  Doneaud, 
intitulé  :  Les  Gloires  maritimes  de  la 
France,..  Paris,  A.  Bertrand,  1866,  in- 18. 

G.  Marcel. 


JollydeThuisy(LVII,  33s)- 

«  autographophile  y. 


Lire 


L'évasion  de  L avale tte.  (T. G.  502). 
—  Voici  une  complainte  inspirée  par  cet 
événement  ■  nous  la  croyons  inédite. 
Air  :Ma  tante  Turlurette 

1 
Lavalette  est  condamné, 
Tout  le  peuple  est  consterné 
Et  tout  bas  chacun  répète 

l.avalette  !  (bis) 
Pauvre  Lavalette  ! 

2 
Le  roi  pour  se  régaler 
Voulait  le  faire  étrangler. 
Et  chaque  Bourbon  repette  : 

Lavalette  (bis) 
Péris  Lavalette  ! 

3 
Sa  femme  pour  le  sauver 
A  leurs  pieds  court  se  jeter, 
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Ils  repoussent  sa  requête. 

Lavalette  (bis) 
Pauvre  Lavalette  ! 

Le  roi  lui  dit  en  courroux 
Madame  retirez-vous 
Faut  que  justice  soit  faite 

Lavalette  (bis) 
Péris  Lavalette  ! 

5 
Elle  va  d.ins  la  prison 
Lui  prête  son  cotillon, 
Son  vitz-schourat,  sa  cornette 

Lavalette  (bis) 
Sauve  Lavalette. 

6 
Pour  leur  remettre  l'esprit 
Le  bon  Lavalette  prit 
De  la  poudre  d'escampette 

Lavalette  (bis) 
Sauve  Lavalette. 

7 
La  d'Angoulème  en  rugit 
Le  comte  d'Artois  frémit, 
Le  roi  n'a  pas  sa  brai  I  nette 

Lavalette  !  (bis) 
Vive  Lavalette  ! 
Cette  chanson  avait  été  adressée  à  M. de 
Mongan-Béthune,  procureur  général  à  la 
Courraillée(sic)  d'Amiens,  qui  s'empressa 
de  l'envoyer  au  ministre  de  la  Police,  le 
28  décembre  1815.     Léonce Grasilier. 

Le  comte  Le  Pelletier  des  Forts 

(LVII,  222).  —  Adolphe-Nicolas-Michel, 
comte  Le  Pelletier  des  Forts,  épousa,  le 
11  mai  1822,  Léonilde  ou  Léontine-Hen- 
riette  Charlotte-Pauline  de  Baert  (fille  du 
baron  de  Baert  et  de  Mlle  de  Montboisier- 
Beaufort-Canillac),  morte  à  Paris  le  3  mars 
1856,  dont  une  fille  (unique?) 

Léonie-Henriette  Le  Pelletier  des  Forts, 
née  en  1823,  morte  à  Chàleaurenard,  le 
15  décembre  1872,  alliée,  le  22  mai  1843, 
avec  Antoine- Eugène- Arthur-Conrad  de 
Tardieu,  vicomte  de  Maleyssie,  mort  en 
1873,  dont  : 

1)  Henriette  de  Tardieu  de  Maleyssie, 
née  le  Ier  janvier  Ï846,  décédée  au  château 
deTrédion,  le  25  janvier  1892,  qui  épousa 
le  7  avril  1868,  Alban  du  Fresne,  comte 
de  Virel,  dont  plusieurs  enfants. 

2)  Marguerite  de  Tardieu  de  Maleyssie, 
née  le  20  septembre  1852,  et  qui  résidait 
à   Châteaurenard. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

De  Montezan  (LVII,  224).  —  Dans 
mes  notes,   je    retrouve  que  le  comte  de 
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Montezan  (est-ce  le  ministre  ?  je  l'ignore) 
épousa  Charlotte-Anne-Marie-Thérèse  fille 
de  J.  B.  Gravier  marquis  de  Vergennes, 
ambassadeur  frère  du  comte  de  Vergennes 
et  de  Jeanne-Claude  Chevignard  nièce  de 
Théodore  Chevignard  comte  de  Toulori- 
geon  connu  sous  le  nom  de  Chavigny. 

S.  H. 

Meiffren-Laugier  (LVII, 224, 369). — 
La  famille  Meiffren  Laugier  est  originaire 
d'Arles  (B.-du-Rh.),  elle  fut  anoblie  sous 
le  premier  empire  et  prit  le  nom  de  Meif- 
fren Laugier,  baron  de  Chartrouse,  du 
nom  d'un  domaine  de  ce  nom  lui  appar- 
tenant, érigé  en  majorât  par  l'Empereur 
avec  le  titre  de  baronnie.  Le  premier  de 
nom  fut  Guillaume-Michel-Jérôme  Meif- 
fren Laugier,  le  majorât  passa  ensuite  à 
son  fils  Etienne-Henri-Michel,  ancien  dé- 
puté et  maire  d'Arles,  qui  n'eut  qu'un  fils, 
Paul-Marie-Michel,  décédé  en  187c,  dont 
la  mort  rendit  libre  le  majorât.  Le  seul 
représentant  de  cette  famille  actuellement 
est  madame  Vve  Auguste  Moreau,  épouse 
de  Auguste-Frédéric  Moreau,  conseiller 
général  de  l'Aisne  et  frère  du  syndic  des 
agents  de  change  de  ce  nom. 

Les  armoiries  gravées  par  Brupacher 
sont  bien  celles  de  cette  famille.     A.  L. 

Famille  de  Nadal(LVI  ;  LVII,  25,72, 
141,303).  —  Les  quelques  notes  que  je 
possède  sur  les  familles  du  nom  de  Nadal, 
Noël, etc.  ne  me  permettent  pas  d'élucider  la 
question,  au  contraire. 

Cependant,  un  point,  est,  je  crois  bien 
établi,  c'est-à-dire  que  les  mêmes  person- 
nages sont  appelés  sans  distinction  Nadal, 
Noël,  Noè.  Ainsi  j'ai  déjà  cité  (LVII,  72), 
d'après  l'Annuaire  du  Languedoc,  Pierre 
Nadal,  seigneur  de  la  Crouzette,  compris 
dans  le  ban  de  l'Albigeois  de  1858.  Or, 
dans  YInventaire  des  Archives  du  Tarn 
(E  1997)  on  trouve  «  la  compagnie  de 
noble  Pierre  de  Noël,  seigneur  de  La- 
crouzette,  garde  de  la  Ville  de  Labru- 
guiere  (1574).  » 

Le  même  personnage,  que  Fleury  Vin- 
dry  nomme  Jean  de  Nadal  seigneur  de 
Croizette,  est  appelé  de  Noè  par  le  P.  An- 
selme, dans  la  notice  de  la  famille  de  Lau- 
trec,oùily  a  aussiunJacquesdeAWWsei- 
gneur  deMassaguel  ou  Massaguet, issu  pro- 
bablement de  la  même  souche.  Du  mariage 
de  ce  dernier  avec  Marguerite  Louise  de 
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Toulouse-Lautrec  naquit  au  moins  une 
fille  Marie  de  Nadal.  qui  épousa,  le  2  dé- 
cembre 1598,  Jean  de  Durfort  seigneur  de 
Verniolle.  A  l'occasion  de  ce  dernier  ma- 
riage, Potier  de  Courcy  (Continuation  du 
P.  Anselme,  art.  :  Dur/oit)  attribue  aux 
Nadal  :  d'or,  à  l 'aigle  èployèe  et  couronnée 
de  sable,  chargée  sur  l'estomac  d'un  cœur 
de  gueules,  dans  lequel  est  fichée  une  croix 
du  même,  tandis  que  ces  armes  appartien- 
nent à  la  famille  Nadal  de  Beauveçet,  en 
Provence  (La  Chesnaye  des  Bois,  Dict.  de 
la  noblesse,  XIV.  78s). 

Au  contraire  de   l'opinion   avancée  par 

Y  Annuaire  du  Languedoc,  je  ne  crois  pas 
que  des  seigneurs  de  la  Crouzette,  qui 
avaient  donné  au  xvi«  siècle  un  capitaine 
d'une  compagnie  des  ordonnances,  pou- 
vait descendre  Pierre  de  Nadal,  bourgeois 
de  Toulouse,  et  capitoul  en  1685. 

Même  sur  la  famille  et  la  postérité  de 
ce  dernier,  il  y  aurait  plusieurs  questions 
à  poser,  car  il  y  a  désaccord  complet  à  ce 
sujet   entre    Y  Annuaire    du  Languedoc    et 

Y  Armoriai  du  Périgord,  par  M.  de  Froide- 
fond. 

Et  aussi  :  quelles  étaient,  au  juste,  les 
armoiries  de  la  famille  du  capitoul  de 
Toulouse  ? 

Les  auteurs  que  j'ai  consultés  donnent 
au  capitoul  les  armoiries  rapportées  col. 
73  de  Y  Intermédiaire ,  et  qui,  au  fond,  ne 
diffèrent  presque  pas  de  celles  que  donne 
M.  de  la  Coussière  (col.  141)  :  burelé  d'or 
et  de  sable,  accompagné  en  pointe  d'une  co- 
lombe d'or,  nageant  sut  une  rivière  d'ar- 
gent ;  au  chef  de  gueules,  charge  d'un  soleil 
d'or  ;  alias  :  d'azur,  à  1  fasces  d'or  en  chef, 
et,  en  pointe,  une  oie  du  même,  nageant  sur 
une  rivière  d'argent:  la  première  fasce 
soutenant  un  chef  de  gueules,  chargé  d'un 
soleil  d'or.  D'après  la  communication  de 
M.  de  la  Coussière,  Nadal  de  La  Mothe 
(la  famille  issue  du  Ccipitoul  ?)  portait  : 
d'or,  à  la  croix  pattèe  de  gueules.  Enfin 
Léonard  Nadal,  seigneur  de  la  Pomma- 
raide  (sic),  major  d'Arras,que  M.  de  Froi- 
defond  dit  être  frère  du  capitoul,  fit  enre- 
gistrer dans  l'Armoriai  gênerai  de  1696 
(Registre  d'Arras)  :  d'argent,  à  une  tour 
crénelée  de  j  pièces  de  gueules,  maçonnée 
et  ajourée  de  3  fenêtre*  de  sr.ble,  surmontée 
de  3  étoiles  de  gueules,  rangées  en  chef. 
G.  P.  LeLieur  d'Avost. 


Le  Panthéon  Nadar  (LVII,  340).  — 
De  M.  Maurice  Guillemot  (Siècle,  12  mars 
1908)  : 

La  grande  lithographie  que  j'ai  là  sous 
les  jeux,  immense  serpent  de  personnages 
qui  déroule  ses  anneaux  en  une  procession 
sinueuse,  fut  publiée  en  iS^ct  contient  149 
pur  traits  de  poètes ,  romanciers,  historiens, 
publicistes,  journalistes;  la  liste,  bien  que 
très  longue,  est  trop  documentaire  pour  que 
i'I  csite  à  la  donner  ici,  presque  complète. 
C'est  toute  une  évocation  du  xix»  siècle,  qui 
renseigne  et  par  les  noms, et  par  les  attitudes, 
et  par  le  costume  : 

George  Sand,  Balzac,  Chateaubriand,  Fré- 
déric Soulié,  P. -L. -Courier  Charles  Nodier, 
baron  Taylor.  V.  Hugo,  Lamartine,  Béran- 
ger,  Lamennais,  Léon  Gozlan  Alfred  de 
Musset,  Alfred  de  Vigny,  Gérard  de  Nerval, 
Félix  Pyat,  Méry,  Jules  Sandeau,  les  deux 
Dumas,  Auguste  Maquet,  Roqueplan,  Roger 
de  Beauvoir,  Alphonse  Karr,  Gatayes,  Pierre 
Dupont,  Octave  Mathieu,  Marco  Saint-Hi- 
laire,  les  Lacroix,  Hippolyte  Lucas,  Emile 
Souvestre,  Paul  Féval,  Banville,  Murger, 
Vacquerie,  Meurice,  Eugène  Sue,  Texier, 
Achard,  Janin,  Gautier  de  Prémaray,  l.ireux, 
Saint-Victor,  Philippon.  Delord,  Caraguel, 
GailTe,  Desnoyers,  Cornmerson,  Babou,  Plan- 
che, Thoré,  de  la  Fizelière,  Delécluze,  Stahl. 
Pelletan,  Toussenel,  Altaroche,  Quinet,  Mi- 
chelet.  Larive,  Philaiète  Chasle,  Arago,  les 
Blanc,  Proudhon,  Leroux,  Schoelcher,  de 
Vaulabelle,  Guizot,  Thiers,  de  Salvandy, 
Jules  Simon,  de  1  orn  enin,  Arsène  Houssaye, 
Maxime  Du  Camp,  Ulbach,  Delesseit, Francis 
Wey,  Nadaud,  de  Montépin,  Plouvier,  de 
Mirecourt,  Guéroult.  La  Landelle,  Zaccone, 
Gonzalès,  Lespès,  Romieu,  Girardin,  Legouvé, 
Havin,  de  la  Bédollière,  Weill,  Millaud,  Mi- 
rés, Pelloquet,  Falempin,  Escudier,  Viilrmes- 
sant,  Lachambaudie,  Viennet.  Enault,  l'on- 
son  du  Terrai!,  les  fils  de  Victor  Llugo.  Bau- 
delaire, Asselineau,  Bataille,  Champfleury, 
Monselet,  Desnoyers,  Aubryet,  les  de  Gon- 
court,  Moineaux,  Watripont  ,  Gaslim 
Aurélien  Chol  (sic),  Barbara,  etc.  J'en  passe, 
mais  non  des  meilleurs. 

Le  point  d'arrivée  est,  sur  une  stèle,  le 
buste  de  George  Sand,  accoté  de  cch:i  Je 
Balzac,  et  c'est  Hugo,  rasé,  le  front  bl. 
qui  est  le  tambourinaire  du  défilé  ;  Its  attri- 
buts sont  ties  discrets,  sauf  la  rame  sur 
l'épaule  d'Alphonse  Karr,  le  plateau  des  sta- 
tuettes sur  la  tête  de  Dunt3ii,  etc.,  ce  sont 
surtout  les  physionomies  et  les  altitudes  qui 
font  la  ressemblance  des  portiaits. 


M.  Nadar  a   adressé  à  M.  Etienne  Char- 
les^ la  Liberté, U\  lettre  suivante  : 
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Cher  monsieur. 


En  toutes  grâces  dues  pour  votre  bienveil- 
lance particulière,  à  propos  de  la  dernière 
acquisition  de  notie  Bibliothèque  nationale, 
permettez-moi  une  réserve  trop  justifiée  de- 
vant vos  éloges  de  l'initial  auteur  du  s  Pan- 
théon Nadar  ». 

Caricaturiste  improvisé  de  par  quelque  ins- 
tinct natif  et  dessinateur  «  sans  le  savoir  », 
comme  disait  la  langue  du  Grand  Siècle,  je 
me  fusse  mal  commodément  tiré  de  si 
grosse  entreprise,  qui  ne  nous  prit  pas  moins 
de  deux  ans,  sans  le  concours  spontané  Je 
braves  compagnons  auxquels  il  m'est  très 
doux  défaire  la  part  due:  Béguin,  Prévost, 
V.  Foulquier,  Riou,  Darjou,  Em.  Bayard  et 
jusqu'à  notre  grand  Célestin  Nanteuil. 

Il  me  reste  à  remercier  Péminent  conser- 
vateur «n  chef  de  notre  Bibliothèque  natio- 
nale, M.  H.  Marcel,  pour  l'honneur  parlai 
accordé  —  sans  sollicitation  —  sur  simple 
proposition  du  bon  ami  Chaîne,  a  ces  cro- 
quis dont  le  profit  va  droit  à  une  Œuvre  in- 
diquée. 

A  vous,  cher  monsieur,  merci  encore. 

Nadar. 

Parisel,  inventeur  membre  de  la 
Commune  fLVM  340). —  Du  Diction- 
naire universel  des  contemporains,  de  G. 
Vapereau,  supplément  à  la  quatrième  édi- 
tion, 1873  : 

PARISEL   (François-Louis),   membre  de   la 
Commune  de  Paris,  né  à  la  Guillotière-Lyon 
(Rhône),  le  16  octobre  1841,  exerçait   la    pro- 
fession de  docteur  en  médecine,  lorsqu'éclata 
l'insurrection    du     18    mars    1S71.     Nommé 
membre  de    la  Commune,    aux    élections  du 
26,  dans  le  7e  arrondissement,  par  3367  voix 
sur  5065  votants,  il  fut  délégué  le  30  mars  à 
la  commission  des  subsistances,  et,  le  lende- 
main, choisi  comme  rapporteur  de  la    com- 
mission de  vérification   des  élections.  Com- 
missaire aux  subsistances,  le  2  avril,    et  dé- 
légué   au    ministère   du    commerce,   le  3,  il 
s'abstint  dans  la  question  de  la  validation  des 
élections    complémentaires,      mais    se     pro- 
nonça en  faveur  du  Comité  de   salut    public, 
«  dont  il  ne  craignait   pas  la  dictature,  puis- 
qu'il était  sous  le  contrôle  de  la  Commune  ». 
M.  Parisel  prit  une  part  importante   aux  dis-    ! 
eussions  financières,  et  blâma  à  plusieurs  re-    ! 
prises  les  membres  de  la  Commune,  qui  de-    j 
mandaient  le  scrutin    secret,    dérobant    ainsi    ! 
au  public    «  les    plus    belles    pages    de  l'his-   j 
toire  »  de  cette    assemblée.    Après    Pavène-   ! 
ment  de  M.  Delescluseaux  affaires  militaires,    j 
M;  Parisel  fut   nommé,  le    15  mai,  chef  de  la    j 
délégation  scientifique,   chargée    de   réquisi-    ; 
tionner  et  d'acheter,  par  voie  d'adjudication,    ; 
le  soufre,  le  phosphore,  le  sulfure  de  carbone,    : 


le  pétrole  et  tous  les    autres   produits  chimi- 
ques de   cette  nature. 

Il  a  signé,  en  cette  qualité,  plusieurs  affi- 
ches, et  une  entre  autres,  à  li  date  du  18 
mai,  qui  menace  de  saisie  immédiate  les 
fournisseurs  retardataires.  L'incendie  des  mo- 
numents et  de  certains  quartiers  de  Paris  a 
reniu  tristement  célèbres  lès  fonctions  aux- 
quelles s'était  voué  M.  Parisel  On  a  dit 
qu  il  avait  été  passé  par  les  armes  au  mo- 
ment de  l'entrée  des  troupes  régulières  dans 
Paris  (fin  mai  1871).  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu'il  a  été  traduit.au  mois  de  mai  187», 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  sous  la 
prévention  d'attentat  à  la  pudeur  et  d avor- 
tement  consommé,  et,  le  Ier  août  1872,  con- 
dammé  par  contumace  à  vingt  ans  de  tra- 
vaux forcés.  Presque  en  même  temps  le  5' 
conseil  de  guerre,  séant  à  Versailles,  le 
condamnait,  aussi  par  contumace,  à  la  peine 
de  mort,  pour  complicité  dans  les  incendies 
et  les  assassinats  de  Paris. 

P.  c.  c  F.  Jacotot. 


Après  la  Commune,  M.  O.  Duvryat, 
qui  avait  été  «  secrétaire  à  la  Délégation 
scientifique  »  rédigea  une  notice  sur  Pari- 
sel, qui  est  restée  inédite.  La  voici  : 

Parisel  était  médecin  au  Gros-Caillou,  12, 
avenue  de  Lamothe-Piquet,  où  il  donnait 
des  consultations  gratuites.  Il  fut  président 
de  l'assistance  nationale  du  7e  arrondisse- 
ment, après  le  4  septembre  sous  Ribeau- 
court.  Il  donna  sa  démission  après  le 
31  octobre.  Il  était  en  province  le  18  mars, 
il  en  revint  le  22.  11  fut  nommé  membre  de 
la  commune  le  26.  Il  fit  le  rapport  sur  les 
premières  élections  concluant  à  l'admission 
de  Frankel  et  des  5  qui  n'avaient  eu  que  la 
majorité  relative.  Il  fut  délégué  au  ministère 
du  commerce  qu'il  organisa  et  où  il  fut  rem- 
placé après  ies  électionscomplémentaires  par 
il  proposa  l'établissement 
d'une  délégation  scientifique  dont  il  fut 
nommé  chef. 

Il  avait  pour  mission  d'examiner  les  pro- 
jets d'inventeurs  pour  les  engins  de  guerre. 
En  réalité,  bien  peu  lui  parurent  dignes 
d'expérience,  vu  le  peu  de  temps  qu'on  pou- 
vait consacrer  à  leur  exécution.  Il  se  borne 
presque  exclusivement  àappliquer  sespropres 
idées.  [I  avait  imaginé  une  petite  machine  à 
vapeur  pesant  100  kilos  et  ayant  la  fo-xe  de 
10  chevaux  se  prêtant  à  toute  sorte  d'appli- 
cations. Il  voulait  s'en  servir  à  faire  une 
machine  à  creuser  des  tranchées  se  cachant 
dans  sa  propre  tranchée  ;  des  canons  et  mi- 
trailleuses se  mouvant  par  la  vapeur,  sans 
chevaux  ;  une  machine  aérienne.  11  faisait 
aussi  étudier  des  petits  ballonnaux  en  papier 
fort,    transportant   à   ras  terre  une    torpille. 
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Les  plans  de  ces  diverses  machines  étaient  ;  accusé  de  ne  pas  être  noble.  Je  tiens  à  la 
complets.  11  disait  que  10. oco  hcmmes  avec  |  disposition  de  M.  le  procureur  impérial  et 
ces  engins  pourraient  battre   non   seulement   :   des  incrédules  ou  des  curieux  mon  extrait  de 


les  Versaillais  mais  aussi   les  Prussiens 

Les  travaux  de  la  Délégation  ne  durèrent 
qu'un  mois.  La  rapide  entrée  des  troupes  ne 
permit  pas  de  les  cacher. 

Après   cette    entrée,  Parisel    resta    avec  ses 
aérostiers  et  tenta  d'organiser  un  ballon  cap- 
tif d'abord  à  la  Villette,  puis  à  la  barrière  du   j 
Trône.   Des    mauvaises  volontés  subalternes   J 
l'entravèrent  dans  cetie  tentative  et  la  retar-   j 
dèrent  assez  pour  la  rendre  inutile. 

Dans  toute  cette  période  où  il  fut  à  la  dé-  î 
légation  il  assista  peu  aux  délibérations  de  la  ) 
Commune  étant  absorbé  par  son  travail.  Mais 
il  donnait  généralement  son  vote  à  la  majo- 
rité ne  voulant  pas,  disait-il,  entraver  son 
action  déjà  si  peu  efficace  et  augmenter  ses 
divisions.  Après  être  resté  longtemps  caché 
dans  Paris,  il  a  réussi  a  gagner  Londies  et  il 
ne  désespère  pas  de  pouvoir  faire  utiliser 
dans  la  prochaine  guerre  étrangère  les  plans 
des  machines  qu'il  recommence  laborieuse- 
ment, tout  en  faisant  de  la  clientèle  pour 
vivre. 

Il  est  donc  bien  évident  qu'il  faut  voir 
en  Parisel  un  précurseur  des  Farman, 
des  Lebaudy  et  des  Santos-Dumont.  Son 
passage  à  la  Commune  ne  fut  pour  cet  in- 
ternationaliste qu'une  occasion  d'appli- 
quer ses  découvertes,  qu'il  eût  tout  aussi 
bienappliquéesdans  une  guerre  nationale. 

M. 

Ponson  du  Terrail  (LVII,  336).  — 
On  trouve,  dans  le  journal  le  Voleur,  en 
tête  du  n°  du  30  décembre  1859.  un  bon 
portrait  de  Ponson  du  Terrail,  signé  du 
dessinateur  Godefroid  Durand, et  une  lettre 
de  deux  colonnes,  adressée  par  le  roman- 
cier, dont  la  réputation  commençait  à  se 
répandre,  au  rédacteur  en  chef,  Balathier 
de  Bragelonne.  Le  petit  père  Balathier, 
qui  dirigeait  fort  soigneusement  et  habi- 
lement son  journal,  y  a  reproduit  la  plu- 
part des  romans  de  Ponson  du  Terrail, 
les  Compagnons  de  l'Epèe,  la  Dame  au 
gant  voir,  la  feunesse  du  roi  Henri,  Rocam- 
bole,  etc.,  et  ces  longs  récit  de  dramati- 
ques aventures  ont  largement  contribué 
au  succès  dont  jouissait  alors  le  Voleur. 
Dans  cette  lettre,  véritable  notice  biogra- 
phique destinée  à  accompagner  ledit  por- 
trait, Ponson  du  Terrail,  qui  se  réclame  j 
du  général  du  Terrail,    son  oncle,  écrit  :   j 

Il  y  a  un  an,  lorsque  apparut  la  loi  sur  ! 
les  titres,  j'ai  entendu  je  ne  sais  quelle  vague  1 
rumeur    s'élever    autour   de    moi.    On  m'a   ( 


naissance  ;  et  il  a  bien  fallu  cette  circons- 
tance, Monsieur,  pour  me  faire  avouer  hau- 
tement que  je  suis  gentilhomme,  — qualité 
dont  je  n'ai  jamais  tiré  la  moindre  vanité 
que  par  respect  pour  ma  famille*.  J'ai  la  pré- 
tention d'être  un  peu  le  fils  de  mes  œuvres. 
Et  cette  lettre  est  signée  :  «  Vicomte 
Alexis  de  Ponson  du  Terrail  ». 

Albert  Cim. 


Préaudeau  de  Montchamps  (LVII, 
224).  — D'après  Rietstap,  cette  famille 
était  bretonne.  La  seigneurie  de  Mont- 
champs  se  trouvait  en  Normandie. 

D.  des  E. 


Cette  familleétait  originaire  del'Auxer- 
rois,  et  établie  à  la  fin  du  xvin0  siècle 
en  Bretagne  :  elle  a  sa  notice  dans  les 
Titres  et  anoblissements  de  la  Restauration 
par  le  vicomte  Révérend  (V.  429)  et  dans 
Y  Annuaire  de  la  noblesse,  1896  et  1907. 

Armes:  d'azur,  à  l'aigle  d'or  à  2  têtes 
couronnées,  tenant  dans  la  serre  gauche  une 
bander ol le  d'argent,  montée  d'or. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


L'état  civil  de  Pierre-François 
Real, comte  de  l'Empire  (LVII, 7, 143). 
—  L'historien  de  sûre  érudition  qu'est  M. 
G.  Lenôtre,  a  raison  lorsqu'il  dit,  à  propos 
du  policier  de  l'Empire,  «  le  belge  Real  ». 
L'expression  était  courante  chez  les  émi- 
grés. 

Si  l'on  consulte  la  Biographie  moderne 
et  Galet  ie  historique  civile,  militaire  et  lit- 
téraire, Paris  18 16  on  lit  :  «  Real,  né 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  ». 

Dans  la  Biographie  nouvelle  des  contem- 
porains par  Arnault,  jay.  Jouy  et  Ncrvins, 
Paris  1824,  il  est  dit  textuellement  que 
Real  était  \>  originaire  d'une  famille  des 
Pays-Bas  :autrichiens,  mais  établie  en 
France  avant  la  Révolution    « 

Tous  les  dictionnaires  font  mourir 
Real  à  Paris,  le  7  mai  1834.  Edmond 
Biré,  lerudit  minutieux,  fixe  également 
sa  mort  à  la  même  époque,  dans  une 
note  des  Mémoires  d' O ut ic -Tombe,  Gar- 
nier,  Paris,  t.  II,  p.  414. 

Dr  Billard. 
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Famille  Tanquerel  (LVI,  66b  ;  LVII, 
27.  144). —  Charles-Victor  Tanquerel  Des 
Planches,  né  à  Montoire-sur  Loir,  fils  de  Jo- 
seph et  de  Mane-Esther  Raymond,  marié  a 
Marie-Thérèse  Darcy,  décéda  juge  à  Pithi- 
viers  (Loiret)    le  26  août  1873. 

Il  avait  Jrois  enfants,  un  garçon  et 
deux  filles,  dont  l'ainée  fut  mariée  à  un 
sieur  de  Villeneuve. 

Un  frère  de  M.  Tanquerel,  Charles- 
Victor,  était  prêtre  libre  dans  la  Sarthe. 
Martellière. 


Gaspard  Monge  (LVII,  336).  —  Je 
possède  darts  ma  collection  d'autographes 
une  intéressante  lettre  écrite  par  Mme 
Monge  quelques  jours  après  la  mort  de 
son  mari,  à  M.  Cordier,  ingénieur  en 
chef  des  ponts-et-chaussées  à  Lille. 
En  voici  le  texte  complet  : 

Paris  ce  9  aoust  1818. 
Monsieur. 
La  part  que  mes  amis  prennent  à  ma  dou- 
leur est  bien  faite  pour  l'adoucir,  mais  rien 
ne  peut  effacer  l'amertume  de  la  séparation 
éternelle  d'un  homme  aussi  précieux,  et  qui 
pendant  quarante  ans  a  fait  le  bonheur  de 
tout  ce  qui  l'entourait  et  que  j'aurais  conservé 
longtemps  sans  les  injustices  qui  ont  été 
exercées  envers  lui  ;  si  son  moral  avait  été 
en  rapport  avec  le  physique,  je  l'aurais 
encore.  Tout  infirme  qu'il  était  j'espérais 
prolonger  ses  jours  qui  m'étaient  si  précieux  ; 
chaque  soin  que  je  lui  donnais,  je  me  flat- 
tais qu'il  accélérerait  sa  convalescence,  mais 
le  coup  était  porté  ;  je  perds  mon  bonheur 
auquel  il  m'avait  accoutumé  depuis  40  ans 
sans  aucun  nu3ge. 

La  jeunesse  qu'il  aimait  avec  passion, 
perd  un  ami  qui  a  consacré  sa  vie  à  l'ins- 
truire, à  la  protéger,  à  l'admirer,  à  concevoir 
d'elle  les  plus  belles  espérances  et  compter 
d'avance  les  services  que  son  instruction  la 
mettrait  à  même  de  rendre.  Les  élèves  actuels 
de  l'Ecole  qui  ne  le  connaissaient  que  par 
tradition,  ont  demandé  la  permission  d'assis- 
ter à  son  convoi,  elle  leur  a  été  refusée; 
mais  leur  premier  jour  de  sortie,  ils  se  sont 
rendus  sur  sa  tombe  et  l'ont  jonchée  de 
fleurs  et  de  couronnes  ;  je  présume  qu'en  les 
posant,  ils  ont  exprimé  leur  reconnaissance. 
Cette  marque  d'intérêt  a  suspendu  un  mo- 
ment ma  douleur  ;  il  y  a  donc  encore  des 
êtres  qui  rendent  justice  au  mérite  et  a  la 
vertu  ;  vous  Monsieur  particulièrement,  vous 
lui  inspireriez  un   intérêt  bien  soutenu. 

Je  suis  ici  seule  avec  ma  bonne  soeur  qui 
partage  mes  peines.  Tous  mes  enfants  sont 
partis  avant  ce  malheureux  événement.  Adieu 


Monsieur,  pensez  quelquefois  h  lui  et  à   moi 
et  croyez-moi  votre  dévouée. 

Veuve  Monge,  comtesse  de  Peluze. 

P.  c.  c.  Jean  Lhomer. 



Le  château  de  la   Garenne    du 
Titre  'LVII,  220).   —  On  trouvera  tous 
i   les  renseignements  voulus  sur  le  village 
i   du  Titre,  et  sur  ses  seigneurs  dans  «  Les 
'■   Fiefs  et  les  Seigneuries  du  Ponthieu  et  du 
|   Vimeu.   Essai   sur  leur    transmission  dé- 
lits l'an  1000  jusqu'en  1789  »,  par  René 
de  Belleval,  Paris,  Dumoulin,    1870. 

Le  château  du  Titre  était  considérable 
et  il  était  commandé  par  des  châtelains 
nommés  par  le  roi.  M.  de  Belleval  donne 
la  liste  des  châtelains  et  la  liste  des  sei- 
gneurs. 

On  trouve  aussi  des  renseignements 
sur  les  seigneurs  du  Titre  dans  «  Re- 
cherches généalogiques  sur  les  comités 
de  Ponthieu,  de  Boulogne,  de  Guines  et 
pays  circonvoisins.  par  L.  E.  de  La  Gor- 
gue-Rosnv,  Boulogne-sur-Mer,  187s. 
Armand  de  Visme. 


Armoiries  à  déterminer:  de...  à 
un  chevron  de...  (LVII,  338).  —A 
titre  d'indication,  je  cite  la  famille  Go- 
mont,  que  Rieststap  place  en  Champagne 
et  qui  portait  :  (Tapir  au  cbevion,  accom- 
pagné en  chef  de  deux  tièfles  et  en  pointe 
d'une  rose,  h  tout  d'or.  P.  leJ. 

Armes  à  la  ruche  et  à  la  cou- 
ronne (LVII,  138).  —  Cet  ex-libris  est 
de  la  famille  Guvot  de  Saint-Remv,  en 
Lorraine.  Il  est  décrit  sous  le  n°  560  des 

Ex-libris  Héraldiques  anonymes. 

D.  des  E. 

Thévenin  de  Tanlay  (LVI  ;  LVII, 
250).  —  Je  ne  connais  pas  le  Thévenin 
de  Tanlay  qui  était  conseiller  au  parle- 
ment de' Paris  en  1789.  Il  ne  figure  pas 
dans  les  assemblées  électorales  de  la 
noblesse  de  cette  année,  tandis  qu'il  y  a 
Jean-Jacques  Thévenin,  écuyer,  seigneur 
de  Margencv,  d'Andilly  etc.,  fils  proba- 
blement de  Nicolas-Claude  Thévenin,  sei- 
gneur de  Margency,  mort  à  Paris  le 
22  mars  1772  à  65  ans,  et  de  sa  femme 
Geneviève  Martin. 

11  était  fermier  général,  et,  de  sa  femme 
Marguerite-Adélaïde  Andouillé  de  Trem- 
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blay,  il  eut  au   moins  quatre  fils,  nés  à 
Paris  de  1772  à  1779. 

En  outre  des  enfants  rapportés  par 
l'Intermédiaire,  Jean  Thévenin,  marquis  de 
Tanlay,  eut  encore  Jean-Charles,  né  le 
16  février  1743,  et  Pierre,  né  le  16  juillet 
1744  {Cbastellux  :  Notes  prises  aux  archives 
de  l'état  civil  de  Paris). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Familles  Valeton  de  Garraube, 
Valeton  de  Saint  Bris  et  Loreilhe 
de  Lestannière  (LVI1,  278).  —  La  fa- 
mille Valeton  (et  non  Valedon)  de  Gar- 
raube, originaire  du  Périgord,  remonte  à 
Helie  Valeton,  capitaine  de  Clerans,  qui 
vivait  au  commencement  du  xv°  siècle. 
Sa  postérité  s'est  divisée  en  trois  bran- 
ches :  l'ainée,  celle  des  seigneurs  de 
Fontenelle,  éteinte  à  la  fin  du  xvm'  siècle  ; 
la  deuxième,  celle  des  seigneurs  de  la 
Boissiere-Gaïaube  existante  ;  la  troisième, 
celle  des  seigneurs  de  Garaube,  existante. 
C'est  à  cette  dernière  qu'appartenait  le 
général  Jean-Alexandre,  fils  de  Joseph 
Valeton  de  Garaube,  lieutenant-colonel, 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  de  Louise 
Laperche.  Il  épousa  en  1808  Marie-Jeanne 
du  Puy  de  Lanause  dont  Antoine-Edmond, 
né  en  1813,  chef  de  bataillon,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Armes  :  D'or,  au  sautoir  de  gueules, 
accompagné  en  chef  d'une  étoile  d'azur  a 
dextre,  d'une  aiglette  de  sable  à  séueslrc,  et 
d'un  lion  de  gueules,  en  pointe. 

La  famille  Loreille  de  Lestaubière  (et 
non  Lestautière)  qui  a  fourni  un  mestre 
de  camp,  des  généraux  et  des  chevaliers 
de  Saint-Louis,  s'est  alliée  aux  Dupuy  tic 
Pinon  Sansfourche,de  Virre,  de  la  Roche- 
fontenille,  de  Lambert,  du  Bourdieu,  de 
la  Roncière.  Armes  :  d'01 ,  à  trois  aiglettes 
de  sable,  rangées  en  fasce. 

Notre  collaborateur  Groll  pourrait 
s'adresser  à  monsieur  Boisserie  de  Mas- 
montet,  (château  de  Fayolle,  par  Gar- 
donne,  Dordogne)  qui  a  fait  les  généalo- 
gies de  ces  deux  familles. 

Pierre  Meller. 


La  généalogie  des  Valeton  de  Garaube 
et  de  Boissière,  en  Périgord,  n'existe  pas 
imprimée.  J'ai  de  nombreuses  notes  ma- 
nuscrites sur  elle,  mais  je  puis  mettre 
M.  Groll  en   relation  avec  un    Pcrigour- 


42: 


din  et  avec  un  Hollandais,  très  docu- 
mentés sur  les  Valeton.  St-Saud. 

Les    généraux    Vial,     d'Antibes 

(LVI,  499,  641,  757,  867,  973).  —  Pour 
indiquer  le  degré  de  parente  qui  unissait 
les  trois  généraux  Vial, il  serait  nécessaire 
de  compulser  les  registres  de=  actes  de 
l'état  civil  de  la  ville  d'Antibes,  ce  que 
notre  éloignement  nous  empêche  de  faire. 
Peut-être  un  confrère  ou  un  membre  de 
la  famille  Vial  jugera-t-il  utile  d'effectuer 
cette  recherche. 

Aux  indications  déjà  fournies  par  Y  In- 
termédiaire nous  ajoutons  la  suivante  : 
le  général  Vial  (Jacques  Laurent-Louis- 
Augustin),  baron  de  l'Empire  (1774- 
185^),  avait  non  seulement  un  frère  mais 
encore  une  sœur  Catherine  Vial,  mariée  à 
noble  Marie-Joseph  Jean-Baptistede  Riouffe 
de  Thorenc,  commissaire  de  la  marine,  né 
le  11  octobre  1750,  décédé  en  1812,  dont 
une  sœur  avait  épousé,  en  1742,  Louis- 
Joseph  de  Boyer  de  Choisy,  qui  fut  capi- 
d'infanterie  et  chevaliei  de  l'Ordre 
militaire  de  Saint-Louis. 

En  1K14,  un  Vial, d'Antibes, était  quali- 
fié ancien  consul  de  France.  DE   LORVAL. 

M.  de  Massas  demande  à  M.  de  Lorval 
s'il  est  bien  sûr  que  le  général  Sébastien 
Vial  tué  en  1^09  ait  été  créé  baron  comme 
ses  deux  cousins.  Que  ces  messieurs  me 
permettent  de  leur  apporter  ma  contri- 
bution de  renseignements,  à  la  vérité 
fortincomplets: 

Le  Dictionnaire  des  anoblis  de  M.  Gour- 
don  de  Genouillacouvertàce  nom  donne: 

Vial  ;Jacques-Laurent-Louis-Auguste),  gé- 
néral de  division,  se  signala  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur, baron  de  l'empire,  mort  le.  20  mai 
1855,  a  laissé  des  représentants. 

Vial  (Sébastien),  colonel  du  16'  régiment 
de  dragons  puis  général  de  brigade,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  l'em- 
pire par  lettres  patentes  du  22  octobre  1810, 
puis  baron  de  l'empire. 

Il  n'y  est  pas  fait  mention  de  Vial  (Ho- 
noré/ général  de  division  mort  à  Leipsig 
en  1813,  mais  peut-être  y  a-t-il  confusion 
entre  Honoré  et  Sébastien  ? 

L' Almanacb  impérial  de  1810  consulté 
à  la  liste  des  généraux  de  division  em- 
ployés dans  l'armée  donne  simplement  : 
M.  Vial  ;  et  à  la  liste  des  commandants 
(commandeurs)  de  la   Légion  d'honneur  ; 
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La  première  épreuve  positive  de 
photographie  sur  verre  (LVII,  53, 
213).  —  La  première  épreuve  positive  de  la 
photographie  sur  verre,  découverte,  en 
i848,parNiepcede  Saint-Victor,  se  trouve 
entre  les  mains  du  fils  de  l'inventeur,  atta- 
ché au  Ministère  de  l'Agriculture. 

V. 


Les  types  de  chevaux  peints  ou 

dessinés  par  Géricault  (LVII,  280).  — 
D'après  le  catalogue  publié  par  M.  Ch. 
Clément  (Didier,  1868)  Géricault  avait 
fait  une  étude  très  approfondie  du  che- 
val au  point  de  vue  anatomique  d'abord, 
ainsi  que  le  témoigne  une  suite  de  18  des- 
sins faits  sur  des  feuilles  d'inégale  gran- 
deur, aux  crayons  noir  et  rouge,  qui 
étaient  à  cette  époque  en  la  possession  de 
M.  de  Varenne. 

Les  dessins  de  cette  admirable  suite 
sont  traités  de  la  manière  la  plus  large. 
la  plus  simple,  la  plus  magistrale,  et  por- 
tent pour  la  plupart  un  grand  nombre  de 
notes  explicatives  manuscrites.  Géricault 
qui  avait  eu  parmi  ses  maîtres  Carie  Ver- 
net  a  reproduit  le  cheval  d'une  façon 
moins  conventionnelle  et  a  rendu  avec  un 
soin  minutieux  et  en  même  temps  avec 
une  largeur  extraordinaire  les  traits  de  sa 
race,  son  âge.  sa  couleur,  avec  toutes  ces 
nuances  si  rares  et  si  charmantes,  modi- 
fiées de  mille  manières  par  les  jeux  de  la 
lumière  sur  la  forme,  sans  en  compromet- 
tre toutefois  la  vérité. 

Dans  la  suite  de  12  petites  pièces  litho- 
graphiées  publiées  en  1822  chez  Gihout 
intitulées  :  Eluda  de  chevaux  d'après  na- 
ture et  qui  portent  chacune  un  titre  :  che- 
val de  Mecklembourg,  cheval  d'Auvergne, 
cheval  cauchois,  etc.,  le  type  percheron 
n'y  est  pas  reproduit. 

J'ai  de  lui  des  dessins  faits  au  Haras  de 
Mortagne  où  l'on  reconnaît  sa  maîtrise 
habituelle.  L'exposition  rétrospective  que 
désire  Monsieur  Husson  serait  intéres- 
sante en  effet  et  montrerait  au  public  com- 
bien notre  école  de  peinture  a  produit  de 
peintres  remarquables  de  chevaux.  En 
dehors  de  Géricault,  dont  le  talent  est  de 
premier  ordre,  les  œuvres  de  Carie  et  Ho- 
race Vernet,  Eugène  Lami,  Charles  Au- 
bry,  professeur  de  dessin  à  Saumur,  dont 
l'œuvre  est  nombreux  et  intéressant,  Af- 
fred  de  Dreux,  Gengembre,  Frayeir,  Vic- 


tor Adam.    Meisonnier,    Détaille    et  tan 
d'autres,  auraient  le  plus  grand  intérêt. 
L.  Lambert  des  Cilleuls. 

Puits  du  moyen  âge  avec  escalier 
accolé  ^LVII,  273).  —  A  Orvieto,  en 
Italie,  il  y  a  un  célèbre  puits  de  cette 
sorte,  une  merveille.  L'escalier  est  double, 
c'est  à-dire  qu'il  y  a  2  escaliers  en  spirale, 
l'un  au  dessus  de  l'autre. 

Saint-Saud. 


Le  coq  des  clochers  (LV  ;  LVI  ; 
LVII,  14s,  2S5,  318;.  —  Encore  une 
question  qui  a  dévié.  Il  s'agit  mainte 
nant  du  coq  dit  gaulois. 

Je  connais  le  gros  volume  qu'Arthur 
Maury  publia,  Les  Emblèmes  et  les  Dra- 
peaux de  la  France.  Le  Coq  Gaulois.  Il  le 
fit  paraître,  pour  démontrer  que  la  Répu- 
blique devrait  bouter  le  coq  dans  ses 
armoiries.  Ceci  est  une  affaire  d'apprécia- 
tion. Mais  quant  au  point  capital,  à  savoir 
si  le  coq  a  été  l'emblème  national  et  tra- 
ditionnel des  Gaulois  et  de  la  France,  le 
livre  de  M.  Maury  ne  saurait  infirmer  les 
documenîs  qui  prouvent  le  contraire. 

La  légende  du  coq  gaulois  repose  sur 
un  calembour,  le  même  mot  latin  gallus 
servant  à  désigner  le  Gaulois  et  le  coq. 
Mais  jamais  les  Gaulois  n'ont  pris  le  coq 
pour  emblème.  D'abord,  ils  n'avaient  pas 
et  ne  pouvaient  pas  avoir  d'emblème  uni- 
que. Leur  organisation  politique  s'y  oppo- 
sait. 

Puis,  si  l'on  examine  leurs  monnaies, 
on  constate  qu'elles  représentent  des  ani- 
maux de  tous  genre,  des  chevaux,  des 
lions,  des  ours,  des  cerfs,  des  sangliers, 
des  taureaux,  des  béliers,  des  chèvres,  des 
aigles,  des  alouettes,  des  corbeaux,  des 
cigognes,  des  grues,  et  très  rarement, 
beaucoup  plus  rarement  que  n'importe  lequel 
de  ces  animaux,  un  coq.  Sur  10.41  3  numé- 
ros du  Catalogue  des  Monnaies  Gauloises 
de  la  Bibliothèque  nationale,  on  trouve,  en 
tout,  quatorze  pièces  portant  un  coq. 
Encore,  douze  de  ces  pièces  sont-elles  de 
cuivre.  Il  serait  bien  surprenant  que  le 
<<  symbole  national  »  eût  orné,  de  préfé- 
rence, les  monnaies  les  moins  impor- 
tantes. 

La  statuaire  confirme  cette  vue  emprun- 
tée à  la  numismatique  gauloise. 

B.-F. 
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J'ai  suivi  le  conseil  qui  m'a  été  donné 
de  lire  l'ouvrage  d'Arthur  Maury,  pour 
m'édifler  sur  le  coq  gaulois.  Je  rends 
justice  au  travail  de  bénédictin  et  hom- 
mage a  la  conviction  sincère  de  l'auteur  ; 
mais  il  ne  m'a  pas  persuadé. 

11  ne  m'appartient  pas  de  rouvrir  ici  ce 
débat,  déjà  ancien,  ou  je  ne  me  suis 
engagé  qu'occasionnellement,  a  propos 
du  coq  des  clochers.  Je  désire  seulement 
légitimer  brièvement  mon  opinion  con- 
traire. . 

A.  Maury   n'a   pas  pu  prouver  que   le 
coq  fut  un' emblème  gaulois,  et,  partant, 
son  plaidoyer  pèche  par  la  base.  Ce  sont 
les  Romains  qui  donnèrent  à  nos  ancêtres 
les  Gaëls,  le  nom  latin  à  double  sens  de 
Galli    Pour  les  Gaulois,  qui   ne  savaient 
pas  le  latin,    ce    ne  devait  pas  être  un 
motif    déterminant    de   prendre   un    coq 
pour  emblème   de   leur   race.    Dans  une 
étude  sur  les  monnaies  antiques,  un  anti- 
quaire  distingué   M.   Maxe-Werlv,   s'ex- 
prime  ainsi  :  «  Le   sanglier  est    un   type   i 
><  essentiellement  gaulois  qui  se  retrouve 
«  sur  les  monnaies  de  presque  tous  les 
«  peuples   de  la  Gaule,  soit  comme  svm- 
«  bolc  politique  ou  religieux,  soit  comme 
«  enseigne  nationale.  .  Le  cheval  apparaît 
«  sur  les  monnaies   de  presque  tous  les 
«  peuples  de  la  Gaule.  >,  —  Souvent  aussi 
on  y  rencontre  encore  le  bœuf  ou  taureau; 
mais    pour    le  coq,    il  est  rare    sur    les 
monnaies,  et  n'y  figure  que  comme  tout 
autre  animal  pourrait  le  faire. 

Dès  lors,  on  peut  soutenir  que  le  coq  dit 
gaulois  est  un  emblème  que  les  Gaulois 
ne  connaissaient  pas. 

Si  nous  passons  au  moyen  âge,  le  coq 
se  raréfie  encore  davantage.  Dans  les 
armoiries  nobiliaires  ou  communales, 
c'est  la  fleur  de  lys  qui  foisonne  ;  le  coq 
cède  le  pas  aux  animaux  plus  héraldiques, 
lions,  aigles,  léopards,  faucons  et  mons- 
tres chimériques  de  la  fable. 

Tout  en  reconnaissant  qu'au  cours  des 
xvu"  et  xviir*  siècles,  le  coq  emblématique, 
par  l'effet  d'une  tradition  déjà  populaire, 
fut  en  faveur  auprès  des  artistes,  dessi- 
nateurs officiels,  décorateurs  des  appa:  le 
ments  rovaux,  et  surtout  auprès  de  nos 
ennemis  étrangers  qui  usaient  de  l'effigie 
du  coq,  comme  personnification  sarcas- 
tique  de  la  France,  je  ne  suis  pas  certain 
que  l'emblème  national  du  coq  soit  fonde 


autrement  que  sur  un  jeu  de  mots.  Appré- 
ciation personnelle,  dira  t-on  ;  oui,  en 
effet  Après  cela,  qu'on  ne  me  prenne  pas 
pour  un  ennemi  du  coq  ;  je  n'ai  rien  a  lui 
reprocher,  et  le  tiens  pour  un  brave  et 
bel  animal.  Léon    Sylvestre. 


M.  Remy  de  Gourmont  Le  Latin  mys- 
tique, Mercure  de  France  1892  livre 
épuisé  —  coté  Bibliothèque  nationale  b»  Yc 
400.  cite,  page  322,  mais  seulement 
les  premiers  vers  d'un  poème  anonyme 
du  xv°,  sur  ce  sujet  : 
Multi  sunt  presbyteri  qui  ignorant  quare 
Super   domum  Domim  gallus  solet  stare... 

Fagus. 

LaCommedia  dell'Arte  (LV1I,  279). 
—  Les  typographes  me  font  dire  que  ce 
o-enre  de  spectacle  fut  représenté  en 
France  jusqu'en  1870!  On  aura  compris 
compris  que  c'est  1780  qu'il  faut  lire 

H.  L. 


Vers  de  Hugo  sur  Mayeux  le 
bossu  (LV1I,  359).  -  Les  merveilleuses 
Chansons  des  rues  et  des  bois  de  V.  Hugo 
ont  fait  les  délices  de  ma  jeunesse  et  je 
n'ai  pas  eu  trop  de  peine  à  me  souvenir 
que  le  grand  poète  avait  parlé  de  Mayeux 
dans  la  pièce  de  ce  recueil  intitulée  :  lit- 
ponse  à  l'esprit  des  bois  (livre  VI,  chapi- 
tre xix).  Cette  pièce  se  termine  ainsi  : 

Reprends  ta  danse, 

Spectre  badin  ; 

Reçois  quittance 

De  mon  dédain 

Où  j'enveloppe 

Tous  tes  aïeux, 

Depuis  Esope 

Jusqu'à  Mayeux, 

je  ne  crois  pas  que  V.  Hugo  ait  parlé 
ailleurs  du  fameux  bossu.  Et  pu;  q  '' 
's'agit  de  bossu  et  par  suite  d  rap- 

pelons le  distique    suivant  quel 

l'auteur  de  Quasimodo  a  résume  les  accu- 
sations portées  contre  lui  par  le-  journaux 
de  l'Elysée  : 
,    Voici  les  quatre  aspects  decet  h  >mme  fén 
te.   !   Folie,  assassinat,  ivrognerie  et  bosse  . 

Un  groupe  de  jeunes  anglaises,  qt.i, 
sur  la  plage  de  Jersey,  fut  présent  a  un 
"bain  de  mer  de  V.  Hugo,  constata  avec 
stupeur  que  le  poète  n'était  pas  bossu. 
Pour  plus   de    détails  sur  cette  curieuse 
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anecdote,  on  peut  voir  Propos  de  table  de 

Victor  Hugo   recueillis  par  Richard  Les- 

clide,  p.  283-285.  Th.  Courtaux. 

* 

*  * 

M.    Gustave  Simon   qui    est   l'éditeur 

si  fidèle  des  œuvres  complètes  de  Victor 
Hugo  nous  fait  l'honneur  de  nous  adres- 
ser la  lettre  suivante  : 

ij,  mars, 
Mon  cher  confrère, 

Ce  que  je  peux  vous  affirmer  c'est  qu'il 
n'a  paru  sur  le  bossu  Mayeux  aucuu  vers  de 
Victor  Hugo  dans  ses  Œuvres  complètes. 

Si  ces  vers  amusants  sur  Mayeux  existent, 
à  ce  que  j'apprends  aujourd'hui  par  la  ques- 
tion qui  vous  est  po<ée,  ils  auraient  été  pu- 
bliés dans  quelque  journal.  Ce  qui  me  sur- 
prendrait, car  ils  auraient  été  recueillis 
comme  beaucoup  de  vers  plaisants  de  Victor 
Hugo  par  les  auteurs  de  livres  sur  le  poète  ; 
et  je  n'en  ai  trouvé  la  trace  dans  aucun 
d'eux. 

Bien  à  vous. 

Gustave  Simon. 

«  L'Ame  étrangère  »,  roman  ina- 
chevé de  Maupassant  (LVII,  279). 
—  La  Revue  de  Paris  a  publié  V Angélus 
de  Guy  de  Maupassant,  dans  son  numéro 
du  Ier  avril  1895.  «  L'Ame  Etrangère  », 
œuvre  également  inachevée  du  même  au- 
teur, a  'paru  dans  la  même  revue  numéro 
du  15  novembre  1894. 

L.Lambert  des  Cilleuls 

*  * 

Ces  fragments   de   Y  Ame  étrangère,  de 

Guy  de  Maupassant,  ont  paru  dans  la 
Revue  de  Paris,  du  15  novembre  1894. 

L.  Goffin. 

L'argument    de    saint   Anselme 

(LVII,  276).  —  Saint  Anselme,  archevê- 
que de  Cantorbéry  (1033-1109)  dans 
l'invention  de  cet  argument  qui  porte 
son  nom,  est  parti  de  cette  idée  qu'il  faut, 
pour  prouver  Dieu  aux  athées,  se  placer 
avec  eux  sur  un  terrain  commun,  c'est-à- 
dire  partir  d'un  principe  qui  soit  accepté 
de  part  et  d'autre.  Ce  principe,  c'est  la 
conception  même  de  Dieu  :  car  ce  qu'ils 
nient,  ce  n'est  pas  l'idée  de  Dieu,  c'est 
son  existence  ;  ils  doivent  concevoir  ce 
qu'ils  disent.  L'idée  de  Dieu,  ou  la  défini- 
tion de  Dieu,  peut  donc  être  admise  d'un 
commun  accord  et  par  ceux  qui  croient 
en  Dieu  et  par  ceux  qui  n'y  croient  pas. 
Si    maintenant   de  cette   idée   même  on 


pouvait  faire  sortir  l'existence  par  voie  de 
raisonnement  pur,  on  aurait  par  là  une 
démonstration  véritablement  nécessaire 
de  l'existence  de  Dieu. 

Cela  posé,  saint  Anselme  prend  pour 
accordée  la  définition  suivante  :  Dieu  est 
l'être  tel  qu'on  n'en  peut  concevoir  de 
plus  grand.  De  cette  définition  il  tire  la 
conclusion  suivante  : 

Ce  Dieu  tel  qu'on  ne  peut  en  concevoir 

de  plus  grand  ne  peut  exister  seulement 

dans  l'intellect  ;  car  alors  on  en  pourrait 

concevoir  un  autre  plus  grand  que  celui-là, 

à  savoir  celui  qui  ne  serait  pas  seulement 

dans  l'intelligence,  mais  en  réalité.  Si  l'on 

peut    en  concevoir   un    qu'on   ne   puisse 

concevoir    sans   existence,    il    sera   plus 

j   grand    que    celui    qu'on   concevrait    tel 

j   (c'est-à-dire  sans  existence).  Donc  celui-ci 

ne  serait  pas  le  plus  grand  que  l'on  puisse 

I   concevoir,  contre  la   définition.  (Proslo- 

gium,  ch.  11). 

Cet  argument,  même  au  moyen  âge  fut 
très  combattu.  Le  moine  Gaunilon  écrivit 
contre  saint  Anselme  un  ouvrage  qui 
!  contient  en  germe  toutes  les  critiques 
modernes  de  Gassendi  et  de  Kant.  (Gan- 
nilo,  Liber  pro  inupiente). 

Saint  Thomas  'et  plusieurs  grandes 
autorités  de  la  Scolastique  se  sont  pro- 
noncés contre  l'argument  de  saint  An- 
selme. (Em.  Saisset.  De  varia  sanli  Anselmi 
in  Proslogio  argumenti  for lana  —  thèse  de 
doctorat  in-8°  1840). 

M  H.  Bouchitté,  dans  son  livre  intitulé 
Rationalisme  chrétien,  Paris,  in-8  1842, 
a  exposé  les  idées  contenues  dans  les 
deux  principaux  traités  de  saint  Anselme 
intitulés:  i°  Monologimn  sine  exemption 
meditanti  de  ratione  fidei  ;  20  Proslogium 
seu  fuies  quaerens  intellectum. 

Dans  son  remarquable  poème,  «  le 
Bonheur  »,  l'admirable  Sully  Prudhomme 
a  résumé  («  la  Pensée  :  la  Philosophie  an- 
cienne »)  cet  argument  en  ces  beaux  vers  : 

Anselme,  ta  foi  tremble  et  ta  raison  l'assiste  ; 
Toute  perfection  dans  ton  Dieu  se  conçoit  ; 
L'existence  en  est  une,  il  faut  donc  qu'il  existe  ; 
Le  concevoir  parfait.,  c'est  exiger  qu'il  soit. 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 

L'argument  de  saint  Anselme  ou  preuve 
ontologique  est  l'un  des  plus  célèbres  épi- 
sodes de  la  question  métaphysique  au 
moyen  âge. 

Saint  Anselme  établit  son  argumenta- 
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tion  a  priori  en  déclarant  que,  pour  prou- 
ver l'existence  de  Dieu  aux  athées,  il 
faut  partir  d'un  principe  qu'eux-mêmes 
soient  forcés  d'admettre.  Ce  principe, 
c'est  l'idée  même  de  Dieu  ;  car  ce  que 
nient  les  athées,  ce  n'est  pas  l'idée  de 
Dieu,  c'est  son  existence  :  ils  doivent 
concevoir  ce  qu'ils  nient.  Ce  principe,  une 
fois  posé,  suppose  la  définition  suivante  : 
Dieu  est  un  être  tel  qu'on  n'en  peut  con- 
cevoir de  plus  parfait.  Or,  l'existence  est 
une  condition  nécessaire  de  cette  perfec- 
tion ;  car  si  l'être  que  l'on  conçoit  n'exis- 
tait pas,  on  pourrait  en  concevoir  un  autre 
doué  des  mêmes  qualités,  et,  en  outre.de 
l'existence  ;  ce  dernier  serait  évidemment 
plus  parfait  que  le  premier...  donc  Dieu, 
l'être  infiniment  parfait,  existe. 

Dès  que  cet  argument  fut  formulé,  il 
trouva  un  adversaire  pour  le  combattre. 
Le  moine  Gaunilon  (suivi  plus  tard  par 
saint  Thomas)  écrivit  contre  saint  An- 
selme un  traité  contenant  en  germe  toutes 
les  critiques  modernes  de  Gassendi  et  de 
Kant,  le  Liber  pro  insipieute,  dans  lequel 
il  s'élève  avec  force  contre  le  procédé  qui 
suppose  que  la  réalité  correspond  néces- 
sairement aux  visées  de  l'esprit  (Cf.  Janet 
et  Séailles,  Histoire  de  la  philosophie,  troi- 
sième édition,  1899,  in  8°  p.  824,  et  l'ar- 
ticle de  M.  Vollet  dans  la  Grande  Ency- 
clopédie). 

L'ouvrage  auquel  fait  allusion  M.  Ge- 
bhart  dans  son  article  des  Débats  est  la 


thèse  latine  d'Em.  Saisset, 
gumenti  Ansélmifortuna. 


De  varia    ar- 
d'Heuzel. 


L'argument  de  saint  Anselme,  archevê- 
que de  Cantorbéry  (1033-1 109),  ou 
v  preuve  ontologique  de  l'existence  de 
Dieu», est  célèbre  chez  les  métaphysiciens. 
C'est  celui  qui  vise  à  établir  que  «  la  con- 
ception d'un  être  parfait  implique  forcé- 
ment l'existence  de  cet  être,  puisque 
l'existence  est  partie  intégrante  et  néces- 
saire de  la  perfection.  » 

Voir  au  Dictionnaire  des  Sciences  philo- 
sophiques de  Ad.  Franck  les  mots  Anselme, 
Dieu  et  Ontologie.         Alfred  Dutens. 

*  « 
L'argument  de  saint  Anselme  est  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  la 
philosophie  scholastique.  Pour  plus  de 
concision,  je  me  permets  de  le  donner  ici 
en  langue  latine,  tel  que  le  présente  le 
cardinal  T.  M.  Tigliara.  O.  P.  : 


«  Dei  nomine  significatur  id  quo  majus 
cogitari  non  potest,  Atqui  quo  majus  agi- 
tari  non  protest,  réaliser  existit  :  secus 
aliquid  ipsa  majus  conciperetur,  nempe 
realiter  existens.  Igitus  ex  conceptu  Dei, 
sub  notiar  Entis  quo  majus  cogitari  non 
potest,  recte  et  apodictice  infertur  ejus 
realis  existentia.  » 

Summa  Philosophica  in  usum  scholarum 
Lyon,  V.  Briday,  1873,  3  vol.  Il,  p.  391, 
Cf.  aussi  D.  Thomas.  Pars  1,  questio  II, 
Artic  I;  Contra  oentes  Caput  XI  ;  Cajetan. 
Pars  I,  quest.  II.  Art.  I  ;  Ferrar,  I  contra 
Gentet  Cap.  X  ;  Billuart  Cursus..  .  Dis- 
sert. I.  Ait.  I,  etc,        Louis  Calendini. 

Combien  faut-il  de  mots  pour  par- 
ler, (LV  :  LV1,  146,  644).  Quelques- 
uns  des  derniers  numéros  des  Note*  and 
Qneiïes,  à  propos  de  cette  question,  trai- 
tée dans  notre  journal,  relèvent  les 
chiffres  cités  par  Ma\  Muller,  ainsi  que 
sa  prétention  de  limiter  à  environ  400  le 
nombre  des  mots  employés  par  un  paysan 
en  Angleterre. 

On  fait  remarquer  très  judicieusement 
que  dans  la  plus  modeste  habitation  cha- 
que objet  a  son  nom  :  il  en  est  de  même 
pour  les  instruments  de  travail,  pour  les 
animaux  domestiques  et  autres  et  tout 
ce  qui  les  concerne  ;  pour  la  terre  elle- 
même  et  tous  ses  produits  ;  pour  les  bois, 
pour  les  eaux,  les  carrières,  etc.,  etc.  Le 
vocabulaire  d'un  paysan  peut  au  con- 
traire être  très  riche  quant  aux  choses 
qui  l'intéressent,  quelque  limité  qu'il  soit 
dans  ses  conversations  avec  un  philoso- 
phe. Old  Pot. 

Dit  on  avec  ou  d'avec?  (LVII, 
279).  —  A  propos  de  la  question  de  M. 
Bookvvorm  doit-on  dire  :  «  marier  avec 
ou  marier  à  >  exemple  :  «  Henriette  est 
mariée  avec  Edouard  —  ou  à  Edouard.  » 
Il  semble  qu'avec  est  plus  correct  ;  mais 
les  exemples  de  «  marier  à  »  sont  innom- 
brables et  courants.  O.  H.  ]. 

Le  participe  passé  du  verbe  suc- 
céder s'accorde-t-il  ?  (LVII,  339).  — 
Malgré  la  phrase  citée  de  M.  H.  Bor- 
deaux, aucun  grammairien,  je  crois,  ne 
tolérerait  l'accord  :  ce  serait  une  faute 
incontestable,  vu  le  génie  de  notre  lan- 
gue, les  verbes  neutres  se  distinguant  des 
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verbes   actifs,-  précisément    parce   qu'ils 
n'ont  pas  de  régime  direct 

P.  Darbly. 


Le  verbe  succéder  est  intransitif  dans 
son  sens  actuel  et  général  (succedere,  sub, 
sous  et  éedere,  s'avancer). 

Par  conséquent,  son  participe  passé  ne 
s'accorde  jamais,  que  le  verbe  soit  ou  non 
a  la  voix  pronominale. 

Cependant  au  xvi*  siècle  et  au  commen- 
cement du  xviie,  on  trouve  le  verbe  succé- 
der avec  le  sens  de  remporter  un  succès, 
de  réussir. Dans  ce  cas  le  verbe  se  conju- 
guait avec  l'auxiliaire  être  et  le  participe 
s'accordait,  comme  dans  cet  exemple  de 
Malherbe: 

«  Se  pouvait-il  pas  faire  qu'étant  cha- 
touillé de  la  réputation  de  deux  combats 
qui  lui  étaient  glorieusement  succédés^  il 
en  eût  essayé  un  troisième,  où  il  n'eût  pas 
trouvé  le  même  événement.  » 

G.  Da  Costa. 


Crioult.  Etymologie  de  ce  mot 
(LVII,  340).  —  Le  mot  Crioult  n'aurait-il 
pas  le  sens  de  croulier=-tnoKvant  soit  à 
cause  de  terrains  de  cette  nature,  soit 
qu'on  ait  appliqué  cette  appellation  à  un 
cours  d'eau  ?  A  Saint-Denis  (Ile-de- 
France)  passe  une  petite  rivièrequi  apres- 
quelemème  nom  si  on  accorde  peu  d'im- 
portance aux  variantes  orthographiques  : 
le  Croul,  Crould.  Croult,  selon  les  cartes 
ou  notices  géographiques. 

Sglpn . 

Ceinture  des  magistats  (LVII,  219, 
347).  —  Le  port  d'une  ceinture  bleue  aux 
cérémonies  publiques  et  d'une  ceinture 
noire  aux  cérémonies  funèbres,  dont  parle 
M.  Beaujour,  doit  probablement  être  spé- 
cial au  tribunal  civil  de  Caen,  ou  au  res- 
sort de  la  Cour  d'appel  de  cette  ville. 

En  effet,  je  suis  absolument  certain, 
pour  l'avoir  maintes  fois  constaté,  que 
dans  le  ressort  de  Paris,  les  magistrats 
des  tribunaux  de  1"  instance,  ne  portent 
jamais  que  la  ceinture  de  soie  noire. 

D'autre  part,  aux  Fêtes  de  Jeanne  d'Arc, 
à  Orléans,  auxquelles  j'ai  assisté  plusieurs 
fois,  j'ai  toujours  vu  les  membres  du  tri- 
bunal de  1"  instance  de  cette   ville,  por- 


ter la  ceinture  noire  dans  le  cortège  de  la 
procession.  Par  contre,  aux  obsèques  so- 
lennelles de  M.  Guyot  Dessaigne,  girde 
des  sceaux,  qui  eurent  lieu  à  Clermont- 
Ferrand  le  4  janvier  dernier,  les  magis- 
trats du  tribunal  civil  de  Clermont,  por- 
taient la  ceinture  bleu  clair. 

La  question  n'est  donc  pas  élucidée  par 
la  léponse  de  M.  Beaujour.  Je  le  remercie 
néanmoins  du  renseignement  intéressant 
qu'il  m'a  donné  sur  la  ceinture  de  deuil 
des  magistrats  de  Caen.  Nabor. 

Usages  corporatifs  :  le  «  mai  des 
maçons  »  ;  le  «  vin  de  Pâques  »,  etc. 
(LVII,  227.  338).  —  Au  sujet  des  usages 
corporatifs  qui  ont  fait  l'objet  de  vos 
notes  précédentes  (LVII,  p.  227  et  316), 
je  vous  signale  un  autre  exemple  du 
«  may  des  massons  »,  c'est  celui  qui  a 
trait  à  la  construction  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  (1607-161  3). 

Je  lis  dans  les  Délibérations  du  bureau 
de  l'Hôtel  Dieu  (12e  registre,  arch.  A.  P.) 
à  la  date  du  19  juin  1609  : 

Cedict  jour  a  esté  ordonné  au  recepveur 
général  de  bailler  aux  tailleurs  de  pierre  de 
la  maison  de  !a  Santé,  la  somme  de  douze 
livres  tournois,  pour  le  may  qu'ils  ont  plan- 
tez en  ladicte  maison   le  jour  de  l'Ascension. 

Fosseyeux. 

La  légende  de  Vatel  (T.  G.,  on  ; 
LVII,  328,  380).  —  Ce  qui  pour  moi  est 
légende,  c'est  que  Vatel  se  soit  suicidé, 
comme  on  l'a  si  souvent  répété,  par  point 
d'honneur.  Il  s'est  tué  parce  qu'il  avait 
perdu  la  tête  devant  la  colère  de  «  M.  le 
Prince  ».  Le  témoignage  de  Mademoiselle 
dit  assez  que  le  grand  Condé  «  s'était 
fâché  ».  Le  témoignage  de  Gourville,  que 
je  connaissais  également  ,  ne  démontre 
que  trop  avec  quelle  sécheresse  et  quelle 
dureté  on  le  débarrassa  du  cadavre.  Il  est 
vrai  que  Vatel,  s'était  suicidé  ;  et  l'Eglise 
était  alors  inflexible  sur  ce  chapitre. 

D'E. 

Le  «  Masque  de  fer  »  au  théâtre 

(LVII,  22b).  —  Voici  dans  l'ordre  chro- 
nologique, les  pièces  de  théâtre  composées 
sur  ce  personnage  : 

L'Homme  au  masque  de  fet,  ou  le  Sou- 
terrain, pantomime  en  4  actes,   par  Ar- 

i  nould,  représentée  sur  le  Théâtre  de  l'Am- 

I  bigu  le  7  janvier  1790  ; 
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Louis  XIV  et  le  Masque  de  fer,  ou  les 
Princes  jumeaux,  tragédie  en  ç  actes,  par 
Le  Grand  (ou  Boursault-Malherbe)  théâ- 
tre Molière,  24  septembre  1791  ; 

L'Homme  au  masque  de  fer,  drame  en 
5  actes,  par  A.  Arnould  et  N.  Fournier, 
théâtre  de  l'Odéon.  3  août  1831  ; 

Le  Prisonnier  de  la  Bastille,  fin  des 
Mousquetaires,  drame  en  5  actes  et  9  ta- 
bleaux, par  Alexandre  Dumas,  théâtre  du 
Cirque,  22  mars  1 861 . 

Aces  quatre  ouvrages,  tous  imprimés, 
il  faut  ajouter  Les  Jumeaux,  drame  publie 
dans  les  Œuvres  posthumes  de  Victor 
Hugo,  mais  encore  non  représenté. 

L.   Henry  Lecomte. 

Les  trois  coups  frappés  au  théâ- 
tre (LVII,  166,  322,  379).  —  l'avais 
bien  lu  que  dans  les  représentations  «  par 
ordre  »,  c'est-à-dire  en  présence  du  souve- 
rain, l'ouverture  se  jouait  toile  levée.  Mais 
il  est  absolument  nouveau  pour  moi  que 
l'usage  de  baisser  le  rideau  après  chaque 
acte  ne  date  que  de  1828.  Comment  alors, 
se  faisaient  les  changements  de  décors  et 
de  costumes  ?  A  quoi  donc  servait  le 
foyer  ? 

Dans  le  roman,  Un  grand  homme  de  pro- 
vince à  Paris,  où  une  scène  importante  se 
passe  à  l'Opéra  de  la  rue  Richelieu, 
Balzac  nous  montre  formellement  les 
spectateurs  se  faisant  des  visites  de  loge 
en  loge  pendant  les  entr'actes  et  la  toile 
étant  baissée.  Nous  voyons  aussi  Lucien 
Chardon  de  Rubempré  se  promener  au 
foyer  pendant  l'entr'acte.  Balzac,  s'est-il 
donc  trompé  sur  un  détail  de  mise  en 
scène  ?  C'est  possible,  mais  quand  on 
pense  au  soin  méticuleux,  à  l'exactitude 
qu'il  apportait  au  décor  vivant  de  ses 
œuvres,  on  ne  peut  se  défendre  d'avoir 
des  doutes  quand  on  le  croit  prendre  en 
faute  I  ;  notez  qu'il  s'agit  d'un  tait  con- 
temporain. H.  C.  M. 

Les  chapeaux  de  femmes  au  théâ- 
tre (XLHI  ;  XL11  ;  LVI,  7S4,  939).  _ 
V Intermédiaire  a  déjà  publié  (XLI1,  S74  ; 
XL1II,  900)  les  instructions  des  lieute- 
nants de  police,  Lenoir  et  de  Crosne,  rela- 
tives aux  mesures  à  prendre  pour  faire 
cesser  les  protestations  provoquées  par 
les  coiffures  des  spectatrices  au  Théâtre 
Italien. 

Ainsi   que  le   fait    justen.Liit  observer 


M.  H.  Lyonnet,  la  question  n'est  pas  plus 
avancée  aujourd'hui.  J'ose  même  dire 
qu'elle  a  plutôt  fait  un  pas  en  arrière. 

En  effet,  une  ordonnance  de  police  du 
24  décembre  1769,  concernant  les  salles 
de  spectacle  à  Paris,  portait  la  prohibition 
suivante  : 

Nul  ne  peut  avoir  le  chapeau  sur  la  tête, 
dès  que  la  toile  est  levée. 

Cette  prohibition,  qui  pouvait  s'appli- 
quer aussi  bien  aux  spectatrices  qu'aux 
spectateurs,  a  été,  depuis,  renouvelée  par 
toutes  les  ordonnances  de  police  sur  les 
théâtres.  Mais,  il  est  bon  de  faire  remar- 
quer que,  pendant  longtemps,  l'accès  des 
fauteuils  d'orchestre  a  été  interdit  aux 
femmes  dans  les  principaux  théâtres  ;  on 
a  donc  toujours  toléré  qu'elles  conser- 
vassent leurs  chapeaux,  parce  que  c'est 
surtout  aux  fauteuils  d'orchestre  que  ces 
coiffures  sont  gênantes  pour  les  voisins. 
D'autre  part,  ainsi  que  cela  résulte  des 
instructions  maintes  fois  données  aux 
commissaires  de  police  de  service  dans  les 
théâtres,  l'autorité  a  toujours  refusé  de 
sévir  contre  les  récalcitrantes,  tant  pour 
éviter  un  scandale  que  pour  ne  pas  être 
accusée  du  crime  de  lèse-galanterie. 

Depuis  que,  dans  la  plupart  des  théâ- 
tres, les  femmes  sont  admises  aux  fau- 
teuils d'orchestre,  les  plaintes  d'antan  se 
sont  renouvelées  et  la  question  s'est  posée 
de  nouveau,  mais  pour  prévenir  une  levée 
d'ombrelles,  l'autorité  s'est  dérobée  et  elle 
a  laissé  aux  directeurs  de  théâtre  la  res- 
ponsabilité d'interdire  le  port  du  chapeau 
féminin   pendant  la  durée  du  spectacle. 

Cela  résu'te  de  l'art.  88  de  l'O.  de  P. 
du  i'r  septembre  1898,  qui  est  ainsi  con- 
çu: 

Il  est  défendu  de  troubler  la  représentation 
ou  d'empêcher  les  spectateurs  de  0  tir  ou 
d'entendre  le  spect.ide  annoncé  de  quelque 
manière  que  ce  soit. 

Dans  ce  but,  les  directeurs  pourront  spéci- 
fier qu'à  certaines  places,  le  port  du  chapeau 
est  interdit  aux  dames. 

Il  est  facile  de  constater  que  le  §  2  de 
cet  article  est  la  négation  absolue  du 
principe  posée  dans  le  §  1"  puisque,  sauf 
décision  contraire  des  directeurs  de  théâ- 
tre, :!  permi  t  aux  dames  d'empêcher  les 
spectateurs  placée  derrière  elles  de  voir 
la  scène 

Je  sais  bien  que  le  rô'e  de  'l'adminis- 
tration est  particulièrement  délicat  en 
pareille   matière,  car  quelle   que   soit  sa 
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décision,  elle  sera  toujours  critiquable  et 
critiquée  par  les  uns  et  par  les  autres. 

Il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'à  notre 
époque  égalitaire,  une  femme  peut  libre- 
ment s'installer  dans  un  théâtre  avec  un 
chapeau  monumental  sur  la  tète,  alors 
que  l'homme  qui  ne  se  découvre  pas  — 
ne  fut-il  coiffé  que  d'une  simple  toque  — 
est  passible  de  poursuites  judiciaires  et 
d'expulsion  du  théâtre. 

J'ajoute  que  la  question  n'est  pas  si 
facile  à  résoudre  qu'on  peut  le  supposer, 
car  si  l'administration  appliquait  pure- 
ment et  simplement  la  prohibition  du 
§  1"  de  l'art.  8  de  l'O.  de  P.  du  1"  sep- 
tembre 1898,  en  abrogeant  le  §  2,  les 
directeurs  de  théâtre  ne  manqueraient  pas 
d'attribuer  à  cette  prohibition  les  fluctua- 
tions de  leurs  recettes  ;  il  est  probable 
aussi  que  les  spectatrices  s'en  vengeraient 
en  augmentant  la  hauteur  et  le  volume 
de  leurs  chevelures,  de  telle  sorte  que 
leurs  voisins  ne  verraient  pas  mieux  le 
spectacle  qu'auparavant,  car  n'oublions 
pas  qu'en  pareille  occurrence  le  sexe  fémi- 
nin ne  se  déclarera  pas  vaincu. 

J'en  veux  pour  preuve  le  scandale  occa- 
sionné, dans  la  soirée  du  11  mars  1897, 
au  théâtre  des  Folies  Dramanques,  par 
quatre  dames  installées  au  =;e  rang  des 
fauteuils  d'orchestre.  Les  spectateurs  pla- 
cés, derrière  elles,  ne  pouvant  absolument 
rien  voir,  les  prièrent  poliment  de  dépo- 
ser leurs  immenses  chapeaux  au  vestiaire, 
mais  elles  refusèrent  énergiquement,  et 
la  discussion  finit  par  s'envenimer  à  un 
tel  point  que  la  salle  entière  se  divisa  en 
deux  camps  qui  faillirent  en  venir  aux 
main.  «.  Enlevez-le  chapeau  »  «  L'enlèvera 
pas  »  «  A  la  porte  »,  etc.,  criait-on  de 
toutes  parts.  Le  commissaire  de  police  dut 
intervenir,  le  directeur  survint  ensuite, 
rien  n'y  fit,  ces  dames,  fortes  de  leur 
droit,  restant  impassibles  sous  les  quoli- 
bets et  les  menaces,  refusèrent  énergique- 
ment de  céder. 

Le  vacarme  prit  de  telles  proportions 
que  la  représentation  fut  interrompue  et 
qu'elle  ne  put  être  reprise  qu'après  que 
la  direction  eut  placé  les  spectatrices,  au- 
teurs du  scandale,  dans  une  loge  où, 
quelques  minutes  après,  les  deux  pre- 
mières se  décidèrent  a  retirer  leurs  cria- 
peaux  pour  ne  pas  gêner  leurs  amies  pla- 
cées au  second  rang. 

C'est  peut  être  cet  incident  qui,  quelque 
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temps  après,  donna  à  un  imprésario  amé- 
ricain, l'idée  de  placer  les  hommes  d'un 
seul  côté  et  de  réserver  l'autre  côté  aux 
dames.  Lorsque  celles-ci  se  trouvèrent 
ensemble,  nulle  ne  pouvant  voir  le  spec- 
tacle, il  en  résulta  des  récriminations  gé- 
nérales et  même  quelques  '<  crêpages  de 
chignons  »,  jusqu'au  moment  où  toutes 
prirent  l'héroïque  parti  de  retirer  leurs 
chapeaux . 

11  me  reste  à  conclure  et  à  proposer 
une  solution,  mais  il  m'est  plus  facile  de 
m'abstenir,  en  invoquant  les  traditions 
de  Y  Intermédiaire  qui  n'a  pas  été  créé 
dans  le  but  d'étudier  les  mesures  à  prendre 
pour  assurer  la  tranquillité  du  public  dans 
les  salles  de  spectacle. 

EuGBNE    GrÉCOURT. 

*  * 

Quand  la  question  fut  posée,  je  pensais 
que  la  copie  d'un  chapitre  du  Tableau  de 
Paris  de  Mercier,  allait  inonder  la  rédaction 
de  l' Intermédiaire.  11  n'en  fut  rien.  Pourtant 
le  chapitre  ccccxix,  Hauteur  des  Panaches, 
prouvait  bien  que  la  question  est  vieille 
comme  la  mode.  Le  voici  : 

r 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  hautes 
coëffures,  les  plumes,  les  panaches,  e'c, 
étoient  sur  toutes  les  têtes  de  femmes.  Et  au 
spectacle,  une  rangée  de  femmes  placées  à 
l'orchestre,  bouchoit  la  vue  à  tout  un  par- 
terre ;  la  même  chose  à  l'amphithéâtre  et 
dans  les  loges.  C'étoit  un  vrai  désespoir  pour 
les  spectateurs  :  on  murmurait  tout  haut  ; 
mais  les  femmes  en  rioient  et  la  politesse 
parisienne  se  contentoit  de  gronder  mais 
n'alloit  pas  au-delà. 

Il  n'y  eut  qu'un  seul  homme,  suisse  de  na- 
tion et  fort  impatienté,  qui,  tirant  une  lon- 
gue paire  de  ciseaux,  fit  mine  dans  une  loge, 
de  vouloir  couper  l'excédent  qui  l'empêchait 
de  voir  ;  alors  pour  s'y  soustraire,  la  dame 
lut  obligée  de  se  mettre  derrière  et  de  laisser 
passer  à  sa  place  l'homme  qui  y  consentit 
tr^-s  bien.  Ce  n'est  donc  plus  le  temps  où  le 
parterre  crioit  place  aux  dames,  et  où  l'on 
ne  pouvoit  être  sûr  d'avoir  une  place  au 
spectacle  tant  qu'il  pouvoit  y  arriver  un 
femme,  fut-elle  douairière  ou  borgne. 

P.  c.  c.         E.  Grave. 


Le  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.    Dani£l-Chambon,  St-AmanJ-Mont-Rond 


LVII'   folnme         Paraissant  les   10,  20  et    jo  Je   chaque  mon 


30  Mars   1808 


44a  Année 

St".r.Victor-Sla««é 
P\    is  (IV) 

Duresui  '  île  2  ii  i heures 


Cherchez  et 
vous  trouverez 


UU.finUE 

sis     g        II  se  faut 
s    m        entr  aider 


N°  !  179 

31"   r  Victor-Masse 
PARIS  (IX 

Bureau!  :  de'ià  theuî«s 


C3ntmtu  i>tair* 


DES 


CHERCHEURS 

Fondé    en 


ET    CURIEUX 

1864 


QUESTIONS     BT     REPOSES     LITTÉRAIRES,     HISTORIQUES,     SCIENTIFIQUES     ET  ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 
. 442 


44; 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-  lesspus  Je  leur 
pseudonyme,  et  Jr  n'écrire  que  d'un  cote  Je 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(âueôttonô 


La  statue  de  Charlemagne.  —  Je 
lis  dans  un  journal  que  les  troisième  et 
quatrième  commissions  du  Conseil  munici- 
pal de  Paris  ont  décidé,  en  une  séance 
tenue  le  17  mars,  que  la  statue  équestre 
de  Charlemage,  qui  est  érigée  depuis  un 
quart  de  siècle  sur  la  place  du  Parvis- 
Notre-Dame,  serait  transférée  place  Vau- 
ban,  c'est-à-dire  devant  les  Invalides,  et 
placée  sur  un  socle  neuf.  Je  ne  m'inquiète 
pas  du  socle.  En  dehors  des  questions  de 
pure  édilité,  que  j'ignore,  le  motif  de  cette 
translation  m'échappe  absolument.  La 
statue  de  Charlemagne,  d'une  si  belle 
allure,  me  semblait  avoir  conquis  le  droit 
de  cité  devant  le  superbe  monument  qui 
rappelle,  comme  elle,  les  âges  disparus. 
J'ai  eu  l'honneux  de  connaître  autrefois 
l'un  des  auteurs  de  cette  remarquable 
œuvre  d'art,  et  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per en  disant  que  le  vœu  de  MM.  Louis 
et  Charles  Rochet  était  que  la  statue  à 
laquelle  ils  avaient  donné  tous  leurs  soins, 
toute  leur  âme,  fut  placée  devant  Notre- 
Dame. 

Encore  une    fois,    je   ne  demande  pas 


mieux  que  d'être  convaincu  par  de  bonnes 

raisons,  si  l'on  peut  m'en  fournir.  Mais 
j  jusqu'à  ce  qu'on  ne  les  ait  données,  je 
|  persisterai  à  penser  que  les  deux  commis- 
!   sions  du  Conseil    municipal   ont  commis 

une  lamentable  erreur  en  décidant  de 
;  transférer  la  statuedeCharlemagne  devant 
',    un  monument  qui    date  de  Louis  XIV,  et 

qu'en  pareil  cas  anachronisme  est  presque 

synonyme  de  vandalisme. 

Félix  Raesler. 

[Le  Conseil  municipal,  dans  sa  séance 
du  30  mars,  a  renoncé  à  ce  transfert.  Les 

!  raisons  qu'on  peut  donner  du  maintien 
de  la  statue  devant  Notre-Dame  ne  sont 

j   pas  moins  intéressantes  à  développer.] 

Un  collaborateur  peu  connu  de 
la  Dame  aux  Camélias.  —  J'ai  sous 
les  yeux  un  billet  de  la  main  de  Dumas 
fils  adressé  à  M.  de  Morny.  alors  qu'il 
n'était  encore  que  comte  En  voici  la  te- 
neur: 

Monsieur  le  Comte, 
Voici  les  exemplaires  qui  vous    reviennent 
comme  collaborateur  de   La    Dame  aux  Ca- 
mélias . 

Voulez-vous  bien  recevoir  encore  une  fois 
l'expression  d'une  reconnaissance  qui  finira 
peut-être  par  vous  ennuyer,  car  elle  promet 
de  durer  toujours. 

A.  Dumas,  fils. 

A-t-on  des  détails  sur  cette  collabora- 
tion inattendue  ? 

R.  B. 
I.ÏU-9 
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La    duchesse    d'Angoulême   en 

1830.  —  Les  journées  de  juillet  surpri- 
rent la  duchesse  d'Angoulême  en  voyage 
dans  le  Jura.  Le  27  juillet,  elle  recevait 
à  Lons-le-Saunier,  les  corps  constitués  de 
la  province,  mais  le  29,  sa  présence  était 
sifflée  «  au  spectacle  à  Dijon  ».  A-t-elle 
écrit  des  Mémoires  ?  et  mention  de  ce 
voyage  existe-t-il  dans  ces  Mémoires  ?  Le 
préfet  du  jura  d'alors,  M.  Bluget  de  Val- 
denuit,  a-t-il  laissé  quelques  souvenirs  ? 

Led. 

Le  couvent  des  Franciscaines  de 
Dole  et  saint  Abondance.  —  Les  re-  ; 

ligieuses  du  Tiers  ordre  de  Saint-François  j 
delà  ville  de  Dole  honoraient  jadis  saint  j 
Abondance  le  ier  mars,  jour  de  sa  fête  et  j 
le  16  décembre,  jour  de  la  translation  de  ; 
ses  reliques.  Les  ossements  de  ce  martyr  | 
furent  transférés  de  Rom;  à  Dole  en  1073  1 
sous  le  pontificat  de  Pierre  Antoine  de  j 
Grammont  archevêque  de  Besançon.  Vers  j 
1750  une  religieuse  de  ce  couvent  écrivit 
la  vie  du  saint  d'après  les  mémoires  de  ; 
Gertrude-Elisabeth  Raclet,  î.ée  à  Salins,  j 
en  religion  sœur  de  Saint-Joseph,  supé- 
rieuredu  couvent  de  Dole  en  1673. 

Cette  vie,  dont  je  possède  le  manuscrit 
orginal.  est-elle  inéditer  Les  Bullandistes   ; 
nomment  seulement  saint  Abondance  au 
premier  mars    Qu'est  devenu  le  couvent 
de  Dole  et  quel  a  été  le  soitdes  reliques  du  i 
martyr?  Avant  17:9  de  quel  diocèse  dé- 
pendait   Dole  ?  Quelque   intermédiairiste  j 
de  l'Est  pourrait-il  me  renseigner  ? 

Frédéric  Alix. 

La  médecine  et  la  zoologie  dans  ! 
Homèro  —  On  a  publié  déjà,  en  di-  ; 
verses  langues,  des  études  sur  les  notions  j 
de  médecine  et  d'histoire  naturelle  qui  se  j 
trouvent  éparsesdans  l'Iliade  et  l'Odyssée. 
Mille  remerciements  .aux  bienveillants  | 
ophélètes  qui  voudraient  me  donner  les  j 
premières  références  bibliographiques. 

ISKATEL. 

i 

Greffier  politique.  —  Dans   les  ar-  ] 
chives  d'une  petite  localité  du  Poitou,  je   j 
trouve,  à  la  date  du   16  juin  1641 ,  un  eu-   i 
rieux  procès-verbal  de  police  rurale  dont 
voici  la  conclusion  : 

A  esté  arresté  que  nul  des  dits  habitants  ne 
laissera  vaguer  ses  pourceaux  et  autres  ani- 
maux sans  gardes.  Et  où   ils   seront   trouvés 


agatants  les  dhomaingnes,  il  sera  loisible  aux 
propriétaires  d'iceux  dhomaingnes,  de  les 
tuer  sans  que  pour  ce,  ils  puissent  estre 
poursuivis  es  dhommages  et  intérêts,  ne 
pour  le  paiement  des  bestes  qui  auront  été 
ainsi  tuées  dans  les  dits  dhomaingnes. 

Fait  au  parquet  du  dict  heu,  heure  de  cour 
et  plait?  tenants. 

Suivent  les  signatures  parmi  lesquelles 
celle  de  C.  Giberton  dont  le  nom  est 
accompagné  de  cette  qualification  :  gref- 
fier politique.  ■ 

En  quoi  consistait  cette  fonction  ? 

Celui  qui  l'exerçait  était-il  attaché  au 
seigneur  du  lieu,  où  comme  le  syndic  pa- 
roissial, à  la  communauté  des  habitants? 

M.  A.  B. 

Messieurs  d'Aligny,  de  Panneau, 
de  Lardières,  de  Vaujuas,  de  Bau- 
dre,  de  Coussy  —  Ces  divers  noms 
d'élèves  sont  cites  dans  une  relation  ma- 
nuscrite du  collège  royal  de  La  Flèche 
de  la  fin  du  xviue  siècle.  On  serait  dési- 
reux de  connaître  les  armoiries  et  la  car- 
rière de  ces  jeunes  gens.  L.  C. 

Blanc  de    Saint-Bonnet.    —     Où 

pourrait-on  trouver  des  détails  sur  A. 
Blanc  de  Saint-Bon-tt,  philosophe  socio- 
logue, de  l'école  de  Joseph  de  Maistre  et 
de  Bonald.  11  vivait  à  l'époque  de  la  Ré- 
volution de  1848.  Il  a  publié  sur  cette 
Révolution  un  livre  intitulé  :  Restaura- 
tion française.  Son  éditeur  est  Casterman, 
à  Tournai,  où  l'on  ne  sait  plus  rien  de  ce 
Blanc  de  Saint  Bonnet  qui  était  provençal. 

J.  E. 

J .  Boussard,  général  de  brigade. 

—  Je  désirerais  des  renseignements  sur  le 
général  de  brigade  J.  B.  Boussard,  décédé 
à  l'hôpital  militaire  de  Nantes,  des  suites 
de  ses  blessures,  le  17  vendémiaire  an  4. 
Il  avait  un  frère,  Emanuel  Boussard, 
qui  fut  déclaré  »<  disparu  »  après  l'explo- 
sion de  la  poudrière  de  Grenelle. 

L.  A.L. 

* 

*  * 
Né  à  Paris  le  4  décembre    1758,    mort 

près  de  Mortagne,  Vendée,  le  3  octobre 
1795,  il  entra  dans  l'armée  le  4  juin 
1783.  Ancien  soldat  au  42e  d'infanterie, 
il  était,  en  1790,  sergent  major  de  grena- 
diers. Sous  la  Révolution,  en  1792,  il 
devint  chef  du    1  Ie  bataillon  de  Paris  et 
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le  20  germinal  an  II,  fut  promu  géné- 
ral de  brigade.  Il  mourut  en  Vendée  trois 
ans  après.  (Dict.  Robinet). 

La  R. 

Madame  Crawford.  —  Lady  Bles- 
sington  dans  son  volume  Tbe  Idler  in 
France,  entre  autres  aux  pages  70,  71  et 
89  du  vol.  I,  parle  d'une  Mme  Crawford 
fort  répandue  dans  le  beau  monde  qui 
habitait  rue  d'Anjou  -  Saint -Honoré  et 
semblait  particulièrement  liée  avec  les 
Guiche.  Lady  Morgan,  dans  sa  Fiance 
(vol.  Il,  p.  87)  décrit  minutieusement 
l'hôtel  de  Madame  Crawford  ;  le  capitaine 
Gronow  parle  de  ses  réceptions  (Rémi- 
niscences, vol.  Il,  p.  48)  et  Castellane  la 
cite  parmi  les  dames  invitées  à  un  bal 
donné  par  Wellington  en  1817.  (Journal 
.vol.  I,  p.  331). 

Qui  était  exactement  Madame  Crawford 
ou  Craufurd,  la  même  à  coup  sûr  ?  Etait- 
elle  anglaise  ou  française  ?  Enfin  et  sur- 
tout était-elle  apparentée  aux  Guiche, 
comme  lady  Blessington  paraît  le  laisser 
entendre  et  comme  Gronow  le  dit  positi- 
vement à  la  page  277  du  vol.  I  de  ses 
Réminiscences  en  disant  de  Madame  Craw- 
ford qu'elle  était  la  grand'mère  du  comte 
Alfred  d'Orsay  ?  —  On  sait  en  effet  que 
ce  dernier  était  frère  de  la  duchesse  de 
Guiche.  Roger  de  Mannes. 

Famille  Devaines.  —  M.  Devaines 
(Jean),  Conseiller  d'Etat  en  1800,  et  qui 
mourut  à  Paris  le  16  mars  1803,  quelques 
semaines  après  sa  nomination  à  l'Acadé- 
mie française,  avait  laissé  une  veuve  de 
beaucoup  d'esprit,  dont  le  salon  fut  très 
recherché  sous  l'Empire,  et  un  fils, 
pourvu  d'un  poste  dans  l'administra- 
tion. 

Un  obligeant  interméiiairiste  pourrait- 
il  me  dire  de  quelle  famille  était  Mme 
Devaines,  dans  quelle  province  elle  était 
née,  et  quand  elle  mourut,  ainsi  que  son 
fils? 

Une  correspondance  qu'elle  entretenait 
avec  un  de  ses  vieux  amis,  proscrit  par  la 
loi  du  12  janvier  1816,  cessa  au  commen- 
cement de  1823.  E.  D. 

Annette  von  Droste-Hùltof.  —  Je 

désirerais  consulter  les  lettres  autographes 
de  la  poétesse  Annette  von  Droste  Hiiltoff 


et  je  serais  reconnaissant  à  toute  personne 
qui  m'en  faciliterait  le  moyen. 

de  St-M. 

Œuvre  inédite  (?)  du  Père  Lacor- 
daire.  —  Le   10  septembre    18,8,  le  vi- 
comte   Marie  -Camille-  Alfred    de   Meaux, 
plus  tard  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  et  sénateur,  épousa   Marie-£7«- 
suW*-lstrude   de   Montalembert,  fille  du 
comte  Charles  de  Montalembert,  membre 
de  l'Académie  française  et  ancien  pair  de 
France,    et   de   Marie-Anne-Henriette   de 
Mérode,  comtesse   du    Saint-Empire.   Ce 
mariage   fut    bénit,  dans    la  chapelle  de 
Mme   Swetchine,    morte    l'année    précé- 
dente, par  le  Père  Lacordaire  qui,  à  cette 
occasion,  prononça  un  éloquent  discours 
dont  une  copie  a  été  donnée  à  ma  mère 
par  son  amie,  Mme  ]ean-TbcoJore  Lacor- 
daire, belle-sœur  du  Père  Lacordaire.  Cette 
copie  fait  partie  de  mes  papiers.  Je  désire- 
rais bien  vivement  savoir  si  ce  discours, 
dont  la   péroraison   est  touchante,  a   été 
publié    et   me    plais  à   penser  que  les  fa- 
milles de  Meaux  et  de   Montalembert  ou 
quelque  admirateur  du  grand  dominicain 
voudront  bien  prendre  la  peine  de  répon- 
dre à  la  présente  question. 

Th.  Courtaux. 

Munier,  sculpteur  du  18e  siècle. 
--  A  l'occasion  de  certaines  recherches 
que  je  fais  sur  des  artistes  du  xvnf  siècle, 
j'ai  vu  chez  un  amateur  un  superbe  buste 
de  Voltaire,  (terre  cuite  originale)  signé 
au  dos  :  Munier  fecit.  J'ai  déjà  trouvé 
cette  signature,  et  en  particulier  au  bas 
d'un  buste  de  comédien  :  Claude  Munier 
1780.  Quel  est  ce  sculpteur  dont  Bellier 
de  la  Chevignerie  ne  parle  pas  ?  Quelles 
sont  ses  dates  ?  Quel  fut  son  maître  ? 
Enfin,  quels  renseignements  puis-je  re- 
cueillir sur  lui  ?        Charles  Oulmont. 

Gonzalve  Petitpierre.  —  En  1839, 
il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  par- 
ticulier du  prince  Louis-Napoléon  Bona- 
parte; mort  à  Berne  le  2  février  1870. 

Je  fais  appel  à  l'obligeante  confraternité 
des  lecteurs  de  l'I.  C.  C.  qui  possèdent 
des  documents  ou  des  sources  de  recher- 
ches sur  Gonzalve  Petitpierre  de  vouloir 
bien  les  consigner. 

Paul  de  Rosnay, 
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Famille  de  Robessart.  —  Maître 
de  la  Normandie  en  1417,  Henri  V  dis- 
tribua les  biens  des  vaincus  insoumis  à 
ses  officiers  et  à  quelques  Normands  ral- 
liés. Deux  des  mieux  partagés  furent 
Louis  et  Jean  de  Robessart,  barons  de  Hai- 
naut. 

Louis  de  Robessart  capitaine  de  Thury 
(Harcourt)  en  1417,  de  Cauùebec  et  maî- 
tre des  eaux  et  forêts  de  Normandie  en 
1421,  reçut  les  immenses  domaines  de 
Guillot    Mallet  de  Graville. 

Jean  de  Robessart  eut  pour  sa  part  les 
terres  de  Morsy  et  du  Tinet  et  lesscigneu- 
ries  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  Nehon 
et  les  Aunées.  Il  fut  après  Louis  de  Ro- 
bessart, maître  des  eaux  et  forêts  de  Nor- 
mandie, capitaine  de  Caudebec  en  1430, 
de  Saint-Lo  en  1438,  de  Carentan  en  1441 . 
Son  fils  Thierri  était  capitaine  de  Saint- 
Sauveur  en  1432. 

Jean  et  Louis  me  semblent  frères.  Ils 
étaient  du  Hainaut  Quelque  intermédiai- 
riste  pourrait-il  m'éclairer  un  peu  sur 
cette  famille,  sur  son  origine  et  sa  des- 
cendance ?  Frédéric  Alix. 

Portraits  à  retrouver  ,  Saint 
Amant,  Marie  de  Fourcy.  —  La  Bi- 
bliothèque nationale  (Cabinet  des  Estam- 
pes) ne  possède  ni  portraits  du  poète 
Saint-Amant,  ni  portrait  de  Marie  de 
Fourcy,  marquise  d'Effiat. 

Le  portrait  de  Saint-Amant  a-t-il  été 
gravé?  Je  l'ignore.  En  tout  cas,  il  -a  été 
peint  par  Sébastien  Bourdon  si  on  en  croit 
Salomon  de  Priezac,  sieur  de  Saugues, 
(Poésies,  1650)  : 

Qu'importe  qu'un  climatestianger  et  sauvage 
Ait  ravit  de  nos  yeux  le  docte  Saint-Amant 
L'ingénieux  Bourdon  l'a  peint  si  tendrement 
Que  c'est  le  posséder  que  d'avoir  son  image 

Quant  au  portrait  de  Marie  de  Fourcy, il 
doit  avoir  été  peint,  sinon  gravé.  11  n'est 
pas  à  présumer  que  le  maréchal  d'Effiat 
ait  négligé  de  conserver  à  la  postérité  les 
traits  de  sa  femme.  Lach. 

Sta  bénédictin.  —  Le  Bénédictin  Sta, 
novice  à  Jumièges  (Seine-Inférieure)  alla 
ensuite  à  l'abbaye  de  Valmont.  En  1790 
il  prête  les  divers  serments  exigés,  moyen- 
nant quoi  il  a  faculté  de  résider  à  Val- 
mont  où  il  exerce  d'abord  les  fonctions 
d'instituteur,  puis  en  devient  curé  cons- 
titutionnel à  partir  de  janvier  1793. 
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Après  le  Concordat,  quand  fut  dressée 
la  liste  des  personnes  aptes  à  devenir  titu- 
laires de  cures,  on  mit  le  dit  Sta  dans 
la  3e  catégorie. 

Je  désirerais  savoirce  qu'il  devint  P  fut-il 
nommé  curé  et  où  ?  Où  mourut-il  ?  Il  ne 
mourut  certainement  pas  à  Valmont,  les 
actes  de  l'état  civil  de  ce  canton  étant 
muets  à  son  sujet. 

Existe-t-il  un  ouvrage  traitant  des  no- 
minations de  curés  par  départements  à 
l'époque  du  Concordat.  P.  de  M. 

Marca  Trivigiana.  —  Quelle  est 
cette  femme,  au  sujet  de  laquelle  un  écri- 
vain italien  contemporain  écrit  : 

«...  Dont  la  silhouette  ascétique  —  il 
s'agit  de  Julienne,  fille  deTolbert,  comte  de 
Collalto  —  contraste  avec  celte  des  femmes 
célébrées  dans  les  fastes  chevaleresques  de 
la  tendre  et  gaie  Maixa  Trivigiana  ?  » 

NAUTlCUS. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur,  à 
la  fasce  d'argent.  —  D'azur,  à  la  fasce 
d'argent,  chargée  de  3  roses  de  gueules, 
accompagnée  de  trois  étoiles  d'or  ;  deux  en 
chef  et  une  en  pointe. 

L'écu  est  entouré  d'une  couronne  ou  cha- 
peau de  fleurs. 

Ces  armoiries  se  trouvent  dans  l'angle 
d'un  portrait  sur  toile  représentant  un 
jeune  homme  avec  cette  inscription  au 
revers  :  «  Œtatissuce,  24.  1658  ». 

J.  Nicolas. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'or,  au 
porc-épic.  —  Quelles  sont  les  familles 
de  la  généralité  de  Montpellier  qui  sous 
l'sncien  régime  blasonnaient  : 

D'or,  au  porc-épic  de  sable,  terrassé  de 
simple. 

Ecartelè  :  aux  1  et  4  d'azur,  à  3  crois- 
sants d'argent,  posés  2  et  1  ;  aux  2  et  3  d'a- 
zur, à  3  [ou  4)  handet  d'argent. 

DE  LA  C.-N. 

Armoiries  à  déterminer.— D'azur, 
au  lion  de...  —  D'azur,  au  chevron 
d'or...  —  Sur  des  salières  en  argent.  — 
Deux  écussons  de  forme  ovale  accolés. — 
Le  1"  :  d'azur,  au  lion  de...  cowonni 
de. . .  Le  2*  :  d'azur,  au  chevron  d'or,  accom- 
pagné de  trois  merlettes  de.. .  deux  en  chef: 
une  en  pointe.  —  Couronne  de  baron. 

H.  D3. 
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De  gueules, à  cinq  bandes  d'or.. 
—  Quelle  famille  porte  pour  armes  : 

De  gueuhs,  à  cinq  bandes  d'or  (cette  fa- 
mille n'est  pas  celle  des  Huot  en  Cham- 
pagne). 

Comment  se  fait-il  que  le  blason  ci- 
dessus  se  trouve  dans  la  famille  de  Char- 
rette ?  T.  F. 


«  Mystère  des  couvents  »,  mé- 
moires deEnrichetta  Carraciolo. — 

J'ai  bouquiné  ces  jours-ci  un  livre  édité 
par  Dentu  en  1865  portant  le  double  titre: 
Mystère  des  couvents.  Mémoires  de  Enri- 
cbetta  Carraciolo,  pi  incesse  de  Forino,  ex- 
bènédictine. Quelque intermédiairiste  pour- 
rait-il me  renseigner  sur  la  valeur  docu- 
mentaire de  ces  mémoires  qui  embrassent 
la  vie  de  l'écrivain  depuis  1836  environ 
jusqu'en  )86o.  Les  événements  y  relatés, 
quoique  d'ordre  intime,  se  rattachent  ce- 
pendant à  la  vie  religieuse  et  politique 
dans  le  royaume  de  Naples  à  cette  épo- 
que. 

Le  livre  est  précédé  d'une  préface  si- 
gnée :  «  Baronne  Martha  d'Estraignes, 
Florence  1864  » 

N.  A.  M.  Giles. 


Topographie    Saintongeoise.     — 

Quelles  sont,  sur  fiches,  ou  sur  glanes  d'un 
obligeant  correspondant  de  V Intermédiaire, 
les  sources  —  les  études  les  plus  com- 
plètes —  les  publications  récentes  sur  la 
topographie  ancienne,  voies  romaines,  iti- 
néraires et  autres  de  la  Charente- Infé- 
rieure :  Saintonge,  Médoc, Côtes  ? 

Peut-on  signaler  des  collections  parti- 
culières ?  Le  P.  Camille  de  la  Croix  a-t-il 
fait  des  communications  à  ce  sujet  ?  Merci 
d'avance.  Théobald. 


Turin  et  d'Harcourt  —  chanson. 
—  Je  trouve  sur  la  garde  d'un  vieux  livre 
ces  vers  : 

Turin  nous  chantons  ta  prinse 

sans  reprinse 
Par  le  valeureux  Harcour 
Qji  t'a  léJuit  à  la  France 

par  constance 
En  te  pressant  nuit  et  jour... 


A  que!  propos  ces  vers  furent-ils  écrits  ? 
Sont-ils  connus  par  ailleurs  ?  d'A. 


Poudre  de  Dun.  —  Dans  l'Heptamé- 
ron,  nouvelle  LXVI1I,  la  femme  de  l'apo- 
thicaire prépare  pour  son  mari  «<  une  na- 
tieà  la  poudre  de  Dun  ».  Qu'était-ce  ? 

Sglpn. 


Les  Décadents  —  11  y  eut,  voilà  une 
vingtaine  d'années,  un  petit  cénacle,  qui 
s'intitulait  :  les  Décadents.  11  eut  son  jour- 
nal :  le  Décadent.  Ce  fut  pour  le  railler 
que  fut  écrit  le  joli  pastiche  :  Le>  Déli- 
quescences, d'Adoré  Houpetle. 

Commentful  fondé  ce  cénacle  :  Par  qui, 
outre  Baju  et  Du  Plessys?  Où  se  réunis- 
saient ses  membres  ?  Dr  L 


Sphère  ailée.  —  En  général,  quelle 
est  la  signification  symbolique  de  la 
sphère  munie  de  deux  ailes  ? 

Dans  l'espèce,  quelle  interprétation 
pourrait-on  donner  de  l'emblème  suivant 
qui  occupe  la  face  et  le  revers  d'une  mé- 
daille de  mariage  de  la  fin  du  xvuc  siècle? 

Face.  —  Un  globe,  muni  de  deux  ailes, 
vole  en  rasant  la  mer  et  en  passant  sous 
une  ancre  posée  en  pal.  Devise  :  Durch 
gluck  und  hoffen.  Par  ou  à  travers  la 
chance  et  l'espérance. 

Revers.  —  A  l'horizon,  une  chaîne  de 
collines,  puis  une  plaine,  enfin  au  pre- 
mier plan  un  petit  tertre  sur  lequel  s'é- 
lève un  poteau  avec  large  disque,  un  but 
très  certainement.  Devise  :  Wird  endlich 
getropfen,    il  (le  but)  S'ia  enfin  atteint. 

La  seconde  partie  de  l'emblème  se  com- 
prend sans  difficulté.  Nul  doute  qu'il  ne 
s'agisse  du  but  de  l'existence  conjugale. 
Mais  comment  interpréter  la  première 
proposition  relative  à  la  chance  et  à  l'es- 
pérance ?  L'espérance  a  pour  emblème 
l'ancre.  Pour  ce  qui  est  de  la  chance,  de 
la  bonne  fortune  ou  du  bonheur,  y  a-t-il 
là  une  idée  qui  se  puisse  traduire  par  l'i- 
mage de  la  mer  ? 

Finalement  la  sphère  ailée,  soutenant 
son  vol  entre  l'ancre  et  la  plaine  liquide, 
est-elle  le  symbole  de  l'existence  des  jeunes 
époux  se  dirigeant  avec  courage  et  éner- 
gie vers  leurs  destinées  ? 

O.  de  Star. 
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Impenses 


Com- 

conspi- 


Les  conspirations  sous  la 

mune  (LVII,  386).  —  Plusieurs 
rations  furent  organisées  sous  la  Com- 
mune, dont  les  acteurs  étaient  pris  dans 
les  rangs  mêmes  de  l'insurrection.  Le 
plan  consistait  à  affaiblir  la  défense  d'une 
des  portes  et  à  permettre  à  l'armée  ver- 
saillaise  d'entrer  dans  Paris  à  peu  près 
sans  coup  férir. 

On  nomme  des  chefs  célèbres  de  la 
Commune,  qui  auraient  trompé  dans  ces 
complots  :  on  n'a  jamais  produit  de 
preuves  irréfutables.  Tandis  qu'il  est  bien 
évident  que  des  particuliers  :  MM.  de 
Beaufond,  Lasnier,  Charpentier,  Durou- 
chon  et  notamment  M.  Boudard,  essayè- 
rent de  paralyser  la  défense  de  la  Com- 
mune et  d'abréger  le  second  siège,  en  en- 
tretenant des  intelligences  avec  Versailles. 
L'intervention  de  Ducatel,  qui  a  contri- 
bué à  faciliter  l'entrée  des  troupes  en  mai, 
et  qui  ne  fut  que  la  ruse  heureuse  d'une 
bonne  volonté  isolée,  avait  été  précédée 
de  complots  fortement  ourdis,  dont  M.  Dal- 
sème,  au  lendemain  même  de  la  Com- 
mune, a,  en  effet,  connu  les  auteurs  et 
essayé  d'analyser  la  trame. 

Les  conspirateurs  avaient  trop  d'intérêt 
à  parler  alors,  pour  supposer  qu'ils  soient 
restés  silencieux.il  existe  des  témoignages 
écrits,  des  récits  directs  auxquels  on  pour- 
rait faire  toute  confiance,  si  leurs  auteurs 
n'étaient  naturellement  enclins  à  s'avan- 
tager. 

Cependant,  il  existe  une  lettre  à  Mlle 
Dosne,  belle-sœur  de  M.  Thiers,  dont 
brouillon  autographe,  signé,  est  sous  le 
nos  yeux,  et  que  nous  croyons  utile  de 
publier  en  dépit  de  sa  longueur. 

C'est  le  récit  fait  par  l'un  des  plus 
actifs  acteurs  de  ces  conspirations,  M.  Bou- 
dard, de  ces  tentatives  qui  n'étaient  point 
sans  danger,  tentatives  auxquelles,  avec 
plusieurs  camarades,  il  s'acharna,  inutile- 
ment d'ailleurs,  pour  faciliter  l'entrée  des 
troupes  versaillaises. 

Ce  document  inconnu  —  véritable  page 
d'histoire  —  répond  pleinement  à  la  ques- 
tion posée,  mais  non  complètement,  car 
il  y  eut  d'autres  tentatives  visant  au 
même  objet.  A.  B.  X. 


Paris  le     octobre  1871 

Madame, 
Plein  de  reconnaissance  pour  la  bienveil- 
lante protection  que  vous  avez  accordée  sur 
ma  recommandation  au  Capitaine  Cambon 
de  Passy  comme  ayant  fait  partie  de  mon  Ex- 
pédition du  6  mai  contre  !a  Porte  Dauphine, 
Permettez-moi  de  vous  soumettre  les  détails 
de  cettte  tentative  faite  avec  l'approbation 
de  M.  le  Chef  du  Pouvoir  Exécutif  et  qui,  si 
elle  eût  réussi,  aurait  sauvé  de  la  ruine  non 
seulement  les  monuments  de  Paris,  mais  en- 
core la  belle  propriété  de  la  Place  Saint- 
Georges. 

Simple  Caporal  de  la  Garde  Nationale  dans 
les  bataillons  de  l'ordre,  lorsque  je  vis  Pa- 
ris de  nouveau  fermé  par  les  Fédérés,  plus 
ennemis  de  l'ordre  que  des  Prussiens,  je  con- 
çus le  projet  de  gagner  l'un  de  leurs  chefs  et 
de  m'en  faire  un  auxiliaire  pour  favoriser 
l'entrée  des  troupes. 

Après  quelques  jours  de  recherches  j'ap- 
pris qu'un  sieur  [  ],  mon  débiteur  était  co- 
lonel de  légion  à  Passy  où  il  avait  pour 
quartier  général  le  Château  de  la  Muette. 

Je  me  hasardai  à  aller  le  trouver  au  mi- 
lieu de  son  Etat-Major,  et  au  risque  d'être  dé- 
noncé par  lui,  je  lui  exposai  mon  projet 
qu'il  parut  d'abord  vouloir  repousser.  Ce- 
pendant lui  faisant  comprendre  l'absurdité  de 
son  rôle  et  les  services  qu'il  pouvait  rendre 
à  la  cause  de  l'ordre,  tout  en  assurant  son 
avenir,  le  colonel  changea  d'avis  et  m'auto- 
risa à  aller  à  Versailles  demander  les  ordres 
de  M.  le  Chef  du  Pouvoir  Exécutif.  M.  le 
Président  daigna  m'accorder  une  audience 
et  voulut  voir  ce  colonel  que  je  lui  con- 
duisis cinq  fois  différentes,  la  nuit  à  Ver- 
sailles. 

Plusieurs  accidents  me  survinrent  pendant 
ces  trajets  nocturnes  où  je  faillis,  une  nuit, 
être  tué  sous  les  remparts  par  les  Sentinelles 
de  la  Commune  ;  une  autre  nuit,  je  fus  re- 
tenu prisonnier  par  le  2m*  corps  d'armée. 
Enfin  le  29  avril,  la  voiture  que  M.  Thiers 
a  eu  la  bonté  de  me  prêter  versa  à  2  heures 
du  matin  et  j'échappai  miraculeusement  à  la 
mort. 

Un  plan  fut  habilement  conçu  par  M.  le 
Chef  du  Pouvoir  Exécutif  par  suite  duquel 
l'armée  se  présenterait  le  3  mai  à  1 1  heures  du 
soir  dans  le  Bois  de  Boulogne  et  le  colonel 
et  moi  devions  sortir  munis  du  mot  d'ordre, 
sous  prétexte  de  faire  une  ronde  par  la 
Porte  de  Passy.  Arrivés  près  de  l'armée 
nous  prenions  un  détachement  avec  lequel 
simulant  une  patrouille  nous  lentrions  par 
la  Porte  Dauphine  où  un  des  capitaines 
gardiens  prévenu  de  cette  patrouille  devait 
baisser  le  pont.  Le  détachement  entré  désar- 
mait le  poste  et  était  suivi  immédiatement 
par  l'armée  qui,  à  la  faveur  du  mot  d'ordre 
s'emparait  de  Passy  sans  coup  férir. 
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De  plus  le  château  de  la  Muette  aurait  été 
enlevé  par  surprise  à  l'aide  d'une  clef  y 
donnant  accès  par  une  porte  dérobée  dont 
j'étais  porteur. 

La  panique  se  répandant  parmi  les  fédérés 
l'armée  poursuivait  sa  marche  jusqu'aux  Tui- 
leries qui  auraient  ainsi  échappé  à  la  des- 
truction. 

Malheureusement,  un  mouvement  de  l'ar- 
mée qui  s'effectua  sur  Boulogne  dans  le  jour 
au  lieu  de  la  nuit  donna  l'éveil  à  la  Com- 
mune qui  en  fut  aussitôt  prévenue  par  ses 
espions  et  redoubla  de  surveillance  aux 
portes  ;  ce  qui  fil  échouer  nos  projets. 

En  effet,  les  portes  qui  jusqu-'-là  nous 
avaient  été  ouvertes  sous  prétexte  de  service 
de  ronde  nous  furent  refusées  le  5  mai  par 
les  gardiens,  ne  voulant  pas,  disaient-ils  que 
nous  nous  exposions  à  être  pris  par  l'armée 
de  Versailles. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  douleur  Ioisqueje 
me  vis  dans  l'impossibilité  de  me  rendre  au 
rendez-vous  assigné.  Nous  restâmes  le 
colonel  et  moi  consternés  en  songeant 
à  l'armée  qui  allait  vainement  nous  at- 
tendre. Après  avoir  fait  de  vains  efforts, 
nous  nous  rendîmes  à  la  porte  de  Neuilly 
afin  de  tenter  une  sortie  de  ce  côté.  Mais  le 
colonel  fédéré,  Morteret  avec  lequel  n  ius 
pailementâmes  pendant  plus  d'une  heure  fut 
inflexible  sur  sa  consigne.  11  était  une  heure 
et  demie  du  matin,  faisant  un  dernier  effort 
pour  passer,  j'allai  trouver  le  capitaine  Pi- 
cot du  230ma,  l'un  des  gardiens  de  la  Porte 
Dauphine  prévenus  la  veille  par  moi  de  la 
patrouille  qui  auraii  lieu  la  nuit. dans  le  Bois. 
Suipris  de  me  voir,  je  lui  expliquai  que  ma 
patrouille  étant  sortie  sans  moi,  j'allais  me 
porter  à  sa  rencontre,  l'invitant  à  me  bais- 
ser le  pont,  ce  qu'il  fit  et  je  partis  seul,  lais- 
sant le  colonel  qui  ne  voulut  pas  me  suivie. 
Je  me  dirigeai  à  la  hâte  au  lieu  désigné  où 
j'arrivai  à  1  heure  34  ;  mais  ô  fatalité  les 
personnesqui devaient  m'y  attendren'y étaient 
plus  ;  je  parcourus  tous  les  bords  du  lac  sans 
entendre  aucun  bruit  :  l'armée  était  en  re- 
traite ?...  Je  restai  un  instant  confondu,  seul 
au  milieu  du  bois,  ne  sachant  si  je  devais 
rentier  ou  aller  sur  Versailles. 

Si  je  prenais  ce  dernier  parti, l'armée  verrait 
me  disais-je  que  j'ai  tenu  à  ma  parole  mais 
devenant  suspect  aux  fédérés  s'ils  ne  me 
voyaient  pas  rentrer,  je  m'ôtais  le  moyen  de 
recommencer  une  nouvelle  tentative.  Cette 
dernière  pensée  me  détermina  à  rentrer  et 
je  vins  me  présenter  à  la  Porte  Dauphine  où 
je  fis  le  signal  convenu  avec  le  capitaine  Pi- 
cot du  230°'  bataillon. 

Les  sentinelles  d'un  autre  bataillon  crièrent  : 
Aux  armes  !  heuieusement  le  commandant 
qu'on  était  allé  chercher  pour  me  reconnaître 
était  absent  Le  capitaine  en  profita  pour  me 
baisser  le  Pont  et  je  fus  sauvé. 


Vainement,  je  cherchai  mon  colonel  qui 
s'était  esquivé  pendant  l'alerte  et  ne  revint 
que  quelques  minutes  après  me  manifestant 
les  craintes  qu'il  avait  éprouvées  à  mon 
sujet.  Je  vis  dès  lors  q.;e  je  ne  pouvais  plus 
compter  sur  cet  homme,  et  rien  n'ayant 
tran>piiéle  lendemain, j'allai  expliquer  à  M. le 
Chef  du  Pouvoir  Exécutif  la  cause  de  notre 
insuccès  le  priant  ,1e  me  continuer  sa  con- 
fiance et  de  mettre  de  nouveau  mon  dévou- 
aient à  l'épreuve. 

Je  revins  donc  le  5  nui  au  milieu  des  Fé- 
dérés et  me  fis  donner  un  ordre  par  le  colo- 
nel afin  de  réunir  la  garde  civique  de  Passy  : 
Le  capitaine  Cambon  me  fournit  alors  cin- 
quantehomme  du  58cb,n  que  je  conduisis  en 
qualité  de  capitaine  d'artillerie  à  la  Porte 
Dauphine. 

Il  était  deux  heures,  le  6  mai,  lorsque  les 
insurgés  nous  aperçurent  et  croisèrent  la 
baïonnette  à  notre  approche. 

Je  m'avançai  vers  le  chef  du  Poste  qui 
avait  été  changé  Je  la  veille  et  lui  exhibai 
mon  ordre  de  le  relever. 

Surpris  de  se  voir  changer  si  promplemtnt, 
il  voulut  en  référer  à  son  commandant  auquel 
il  dépêcha  un  caporal  ;  celui-ci  revint  avec  la 
confirmation  de  l'ordre  et  les  hommes  du 
poste  s'apprêtaient  déjà  à  nous  le  céder  lors- 
que le  capitaine  se  ravisant  tout  à  coup  re- 
fusa énergiquement  de  se  rendre,  prétendant 
que  mes  50  hommes  ne  pouvaient  relever  un 
poste  de  200  hommes  ;  qu'il  était  d'ailleurs 
bon  pour  garder  la  Porte  Dauphine  avec  sa 
compagnie. 

Deux  heures  se  passèrent  à  parlementer 
sans  résultat. 

Voyant  toute  résistance  impossible,  je  fis 
rentrer  mes  hommes  annonçant  au  capitaine 
que  j'en  léférerais  à  qui  de  droit  et  que  je 
reviendrais  le  lendemain  avec  »oo  hommes. 
Le  lendemain  je  recrutai  difficilement  des 
hommes  de  bonne  volonté,  alors  fort  rares, 
tant  les  communeux  inspiraient  de  terreur. 

Mais  pendant  que  je  faisais  mes  recher- 
ches, je  fus  dénoncé  avec  le  colonel  comme 
suspect,  et  l'on  vint  nous  arrêter  '.e  8  mai  à 
10  heures  du  matin. 

Conduits  devant  la  municipalité  de  Passy 
présidée  par   Napias    Piquet    délégué   de  la 
Commune  nous  fûmes  accusés   du  crime  de 
hautetrahison, comme  ayant  voulu,  le  o  mai, 
moi  forcer  la  Porte   Dauphine  avec  30  hom- 
I   mes  et  le  colonel  de    m'avoir    donné  l'ordre 
■    pour  livrer  la  Porte  à  l'armée. 
t       Le  colonel  protesta  de  son  dévoûment  en- 
'   vers  la  Commune  ajoutant  qu'il  était  victime 
;   d'une  infâme   calomnie  et  qu'il  n'y  avait  au- 
cune preuve.    Grâce   à    son  sang-froid,  nous 
fûmes  ajournés  à  comparaître  à  2  heures   au 
Conseil   général  de  la    Communie,  à  l'Hôtel 
j   de   ville. 

Je  profitai  des  quelques  heures  de  répit  que 
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j'avais  devant  moi  pour  changer  de  costume 
quitter  Paris  par  la  Porte  Saint-Denis, 
seule  ouverte.  Réfugié  à  Versailles,  j'appris 
que  j'étais  traqué  par  la  Commune  et  que  le 
colonel,  mon  complice,  était  écroué  à  , 
d'où  on  le  relâcha  plus  tard  faute  de  preuves 
contre  lui. 

Tels  furent.  Madame,  les  détails  restés 
ignorés  de  cette  conspiration  organisée  con- 
tre la  Commune. 

Si  elle  n'a  pas  été  couronnée  de  succès,  elle 
m'a  tourmi.  du  moins,  l'occasion  de  prouver 
mon  dévouement  à  la  cause  de  l'ordre  qui 
est  celle  de  notre  illustre  Président. 

Je  ne  regretterais  pas  mes  fatigues  ni  le 
temps  et  les  dépenses  que  j'ai  consacrés  à 
cette  œuvre,  si  je  n'avais  lieu  de  craindre  que 
mes  actes  n'aient  été  mal  appréciés  de  M. 
le  Président. 

Cependant  j'espère  qu'un  jour  la  lumière 
se  fera  sur  ma  conduite  a  l'aide  des  certificats 
déposés  au  Ministère  ;  s  la  Guerre. 

Certificats  qui  attestent  mes  efforts  et  les 
dangers  que  j'ai  courus  pour  exécuter  les 
ordres  donnés  par  M.  1  hiers. 

Agréez,  Madame,  mes  civilités  respectueu- 
ses, 

Boudard. 

M.  de  Fersen  et  Marie- Antoi- 
nette (LI  ;  LU;  LUI;  LVI,  621,  730, 
842  ;  LVI1,  11).  —M.  Henri  Welschin- 
ger  se  fâche,  donc  il  a  tort.  Il  soutient 
une  thèse,  et  tout  ce  qui  contrarie  sa 
thère,  faits  et  témoignages,  il  L'écarté.  Le 
procédé  est  commode.  Reste  à  savoir  s'il 
en  imposera  au  public  lettré. 

L'irritation  que  témoigne  M.  Henri 
Welschjnger  à  la  vue  des  cotes  des  livres 
de  la  Bibliothèque  nationale,  touche  au 
comique.  A  quoi  bon  également  les  tira- 
des attendries  sur  le  triste  sort  de  Ma- 
rie-Antoinette par  lesquelles  cet  écrivain 
termine  sa  note  à  Y  Intermédiaire  ?  Ai-je 
dit  un  mot  du  procès  de  la  reine  ?  Ai-je 
dit  un  mot  de  ces  trahisons  de  la  cour  de 
France  et  de  la  reine,  surtout  de  la  reine, 
qui  déchaînèrent  une  guerre  terrible  et 
mirent  pendant  tant  d'années  l'Europe  à 
feu  et  à  sang  ? 

Je  me  suis  au  contraire  renfermé  stric- 
tement dans  la  question  posée,  et  me 
suis  gardé  de  battre  les  buissons  comme 
l'a  fait  mon  contradicteur. 

Mais  je  n'admets  pas  que  M.  Henri 
Welschinger,  qui  a  chanté  la  vertu  de  M. 
de  Fersen  et  celle  de  Maiie-Antoin'Hte  en 
île  longues  colonnes  du  Journal  des  Dè- 
balSj  puis  en  deux    notes   d'une  belle   di- 


mension adressées  à  I' Intermédiaire, vienne 

reprocher  à  ceux  qui  n'ont  pas  sa  foi  ro- 
buste de  troubler  méchamment  les  cen 
dres  d'une  fen  ,  te  infortunée. Que  M.Henri 
Welschinger,  et  avec  lui  les  écrivains  qui 
se  font,  dans  la  presse,  les  chevaliers  ser- 
vants de  la  reine,  cessent  une  impossible 
apologie,  et,  de  notre  côté,  nous  qui  pen- 
sons de  Marie-Antoinette  ce  qu'en  pen- 
saient La  Fayette, 'le  marquis  de  Bouille, 
la  comtesse  de  Boigne  et  la  plupart  des 
contemporains,  nous  ne  demanderons  pas 
mieux  que  de  garder  le  silence  Mais  s'ils 
continuent  de  sonner  leur  cloche,  ils  ne 
seront  pas  étonnés  qn'à  notre  tour  nous 
fassions  tinter  la  nôtre. 

M.  Henri  Welschinger  aime  à  faire  des 
suppositions,  et  sur  ces  suppositions, il  bâ- 
tit des  raisonnements  à  perte  de  vue. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  il  ima- 
gine que  je  ne  connais  que  par  l'opuscule 
de  M.  Georges  Avenel  la  Correspondance 
secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le  comte  de 
Mercy-Argenteau  (3  vol.  in-8",  Paris.  Di- 
dot,  1874). 

M.  Henri  Welschinger  se  trompe.  J'ai 
lu  la  Correspondance  ;  bien  mieux,  elle 
ligure  parmi  les  livres  de  ma  bibliothè- 
que. Pourquoi  parler  de  réserves  qu'au- 
raient faites  MM.  d'Arneth  et  Geffroy 
dans  leur  Introduction  ?  Ces  réserves 
étaient  peut-être  nécessaires  dans  la  situa- 
tion qu'ils  occupaient  l'un  et  l'autre.  Mais 
que  pèsent- elles  en  présence  des  faits  ré-, 
véléspar  leur  publication?  Ce  sont  les  faits 
que  l'historien  doit  considérer  avant  tout 
et  non  point  tels  ou  tels  commentaires. 
Peut-on  nier  que  cette  Correspondance,  si 
elle  met  très  souvent  en  vive  lumière  la 
prévoyance  et  la  sagesse  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  ne  révèle  en  même  temps 
l'esprit  de  frivolité  et  de  dissipation  de  sa 
fille  Marie-Antoinette  ? 

C'est  en  vain  que  M.  Henri  Welschin- 
ger tente  une  diversion  au  sujet  de  ce 
qu'a  écrit  M.  Hippolyte  Castille  et  de  la 
lication  de  M.  Louis  Lacour  intitulée  : 
Livres  du  boudoir  de  la  teine  Marie-Antoi- 
.  Oui  ou  non,  M.  Hippolyte  Castille 
a-t-il  fait  sien  le  récit  de  1'  «  ami  des 
plus  respectables  »  qui  avait  vu  le  por- 
te!' uilie  à  compartiment  secret  donné  à 
M.  de  Fersen  parla  reine,  contenant  et 
contenu  r  Oui  ou  non  la  publication  de  ce 
lettré  de  haute  valeur,  qui  s'appelle  M. 
Louis  Lacour  est-elle  une  œuvre  de  bonne 
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foi  étayéede  documents  d'une  authenticité 
indiscutable?  Ce  sont  les  seules  questions 
qui  importent.  Il  est  inutile  de  parlera  ce 
propos  de  ce  qu'on  peut  trouver,  concer- 
nant Marie-Antoinette, dans  la  «réserve  » 
et  dans  1'  «  enfer  ,>  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

De  la  réponse  diplomatique  de  M.  de 
Fersen  a  la  duchesse  de  Fit?.  James,  M. 
Henri  Welschinger  tire  cette  conclusion 
que,  malgré  le  trouble  de  la  reine,  mal- 
gré les  larmes  qui  remplissaient  ses  yeux 
et  qu'a  vues  l'ambassadeur  de  Suède,  M. 
de  Creutz,  les  relations  entre  Marie-An- 
toinette et  M.  de  Fersen  étaient  absolu- 
ment correctes  à  la  veille  du  départ  de  ce 
dernier  pour  L'Amérique.  Ce  raisonne- 
ment est  fait  pour  confondre  le  lecteur. 
Est-ce  qu'en  pareille  circonstance  la  déné- 
gation, la  dénégation  à  outtance,  n'est 
pas  le  procédé  communément  employé  ? 
N'est-elle    pas   com  nand  un  gaUnt 

homme  malgré  l'évidence?  En  tirer  parti 
comme  d'une  preuve,  c'est  tout  simple- 
ment prendre  son  désir  pour  une  réa- 
lité. 

J'ai  parlé  de  1'  ■,<  immaculée  >>  Marie- 
Antoinette,  crime  irrémissible  aux  yeux 
de  M.  Henri  Welschinger,  qui  me  met 
pour  cela  au  même  rang  que  les  auteurs 
de  certains  pamphlets  contre  la  reine.  J'ai 
une  excuse  cependant.  Le  mot  n'est  pas 
de  moi.  Je  l'ai  emprunté  à  Sainte-Beuve 
(Les  Cahiers  dâ  Sainte-Beuve,  1  vol.  in- 18, 
Paris,  Lemerre,  p.  1  yb)  ]e  suis  de  ceux 
qui  estiment  qu'en  ce  qui  concerne  Marie- 
Antoinette  comme  en  tout  l'opinion  de 
l'illustre  critique  a  un  très  grand  poids.  A 
l'encontre  de  M.  Henri  Welschinger, 
Sainte-Beuve  ne  croyait  pas  à  la  vertu  de 
Marie-Antoinette.  Il  avait  ses  raisons  pour 
cela.  Abusé  un  moment,  il  s'était  bientôt 
ressaisi  ;  l'un  des  premiers,  il  avait  p.rcé 
à  jour  l'imposture  que  cachaient  les  pu- 
blications de  M.  Feuillet  de  Conçues  et, 
selon  son  habitude,  il  était  allé  droit  aux 
sources. 

|e  laisse  de  côté  les  pamphlets  publiés 
contre  la  reine  et  dont  M.  Henri  Wels- 
chinger cite  les  principaux.  La  plupart  de 
ces  pamphlets, ainsi  que  l'a  fait  judicieuse- 
ment observer  Monsieur  M.  P.  ont  eu 
pour  inspirateurs  ou  pour  auteurs  des 
royalistes  plus  ou  moins  apparentés  à 
Louis  XVI  et  à  Marie-Antoinette. 

Mais  je    reviens    au    Livre    rouge.    M. 


Henri  Welschinger  le  qualifie  de  <.<  pam- 
phlet ignominieux.  »  Le  mot  est  joli.  Je 
le  retiens.  Reste  à  savoir  pour  qui  le 
Livre  rouge  est  ignominieux.  Pour  Elysée 
Loustallot  «  l'honnête  et  sincère  Loustal- 
lot  >>,  ainsi  que  l'appelle  M.  Henri  Martin , 
la  question  n'était  pas  douteuse,  et  le  ré- 
dacteur des  Révolutions  de  Paris  publia  à 
cette  occasion  un  article,  peut-être  le 
plus  éloquent  de  ceux  qui  sortirent  de  sa 
plume.  Elle  n'est  pas  douteuse  non  plus 
pour  Michelet  (Histoire  Je  la  Révolution 
français?,  2'  édition.  6  vol.  in-8°,  Paris. 
A.  Lacroix  et  Verbceckhoven,  1869,  t.  1, 
p.  44),  et  pas  davantage  pour  l'auteur  de 
l'Histoire  Je  soixante  ans,  M.  Hippolyte 
Castille.  Ce  dernier  fait  remarquer  qu'a- 
vant de  remettre  à  la  commission  de 
l'Assemblée  nationale  les  documents  qui 
ient  former  le  Livre  rouge  le  roi  eut 
beau  cacheter  les  feuillets  relatifs  aux  dé- 
penses de  Louis  XV,  et  la  commission  eut 
beau  respecter  cette  réserve,  «  il  ne  put 
dissimuler  l'effrayante  vérité  qui  résulta 
de  cette  publicité.  Les  courtisans  dévo- 
raient la  substance  du  royaume  » .  (Tome 

L  P,  '98). 

Parmi  ces  courtisans  qui  «  dévoraient 
la  substance  du  royaume  »  se  trouvait 
M.  de  Fersen,  porté  sur  le  Livre  rouge 
pour  une  pension  de  150.000  livres: 
100.000  livres  «  à  la  recommandation  de 
la  reine  Marie -Antoinette  »  ;  so.000  li- 
«  en  considération  de  la  distinction 
de  ses  services.  »  Que  M.  Henri  Wels- 
chinger admette  ou  non  le  fait  de  la 
pension  de  M.  de  Fersen,  il  n'en  est  pas 
moins  certain,  et  il  a  beau  épiloguer,  il 
est  certain  également  que  la  publica- 
tion du  Livre  rouge,  ce  «  terrible  docu- 
ment ».  ainsi  que  le  qualifie  l'auteur  de 
['Histoire  Je  soixante  ans,  eut  pour  consé- 
quence d'imprimer  à  la  Révolution  une 
marche  irrésistible. 

Quant  à  la  présence  de  M.  de  Fersen 
dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine 
pendant  la  nuit  du  5  au  b  octobre  1789, 
elle  a  été  tour  à  tour  affirmée  et  niée. 
Lord  Holland  l'a  affirmée.  M  Georges 
Avenel  veut  bien  admettre  que  ?  le  fait 
est  calomnieux.  »  Est-il  vraiment  calom- 
nieux ? 

0  :\rons  au  tome  sixième,  pages  39c  et 
suivantes,  la  première  édition  du  Mémo- 
rial de  Siinie-Hclcne  par  le  comte  de  Las 
Cases,  celle  qui  est  considérée  comme    la 


N°  1 179      Vol.  LV1I. 


L'INTERMÉDTAIRE 


459 


460 


plus  complète  et  la  meilleure  (Pans, 
1823).  Nous  y  voyons  qu'au  mois  d'oc- 
tobre 1816  Napoléon  dit  à  M.  de  Las  Ca- 
ses et  à  ses  autres  compagnons  de  capti- 
vité que  Mme  Campan  «  l'avait  souvent 
entretenu  des  plus  petits  détails  de  la  vie 
privée  de  la  reine  »  (Marie-Antoinette), 
ajoutant  que  Mme  Campan  «  méritait 
d'être  considérée  comme  une  bonne  auto- 
rité. »  Voici  d'ailleurs  le  récit  de  M.  de 
Las  Cases  : 

La  Reine,  selon  Mme  Campan,  était  une 
femme  charmante  mais  sans  nulle  capacité. 
Bien  plus  calculée  pour  les  plaisirs,  que 
pour  la  haute  politique.  D'un  très  bon  cœur, 
nullement  prodigue,  plutôt  avare,  tt  nulle- 
ment à  la  hauteur  de  la  crise  qui  la  dévora. 
Au  surplus,  d'intelligence  suivie  avec  les 
machinations  du  dehors,  et  ne  doutant  nulle- 
ment de  sa  délivrance  par  l'étranger,  et  pour 
le  moment  même  où  elle  succomba  sous 
l'effroyable  10  Août,  catastrophe  amenée 
précisément  par  les  intrigues  et  les  espéran- 
ces même  de  la  Cour  que  l'impéritie  du  Roi 
et  les  inconsidérations  de  tout  ce  qui  l'en- 
tourait, rendaient  connues  de  tout  le  monde. 
«  Dans  l'affreuse  nuit  du  5  au  6octobre  à 
Versailles,  disait  l'Empeieur  une  personne 
1res  distinguée  dans  les  affections  de  la 
Reine,  et  que  j'ai  fort  maltraitée  plus  lard 
à  Rastadt,  accourut  auprès  de  cette  prin- 
cesse, soit  qu'il  eût  été  m.indé,  soit  qu'il 
fût  venu  partager  ses  périls.  Et  c'est  dans 
d'aussi  cruels  moments,  du  reste,  observait 
l'Empereur,  que  les  conseils  et  les  consola- 
tions sont  nécessaires  de  la  part  de  ceux  qui 
nous  sont  dévoués.  Lorsque  la  catastrophe 
arriva,  que  le  palais  fut  forcé,  la  Reire  se 
sauva  dans  les  appartements' du  Roi;  tnais 
son  confident  courut  les  plus  grands  dan- 
gers, et  n'échappa  qu'en  sautant  far  une 
fenêtre.* 

Je  disais  à  l'Empereur  que  la  Reine  avait 
beaucoup  perdu  dans  l'esprit  de  l'émigration, 
parles  malheurs  de  Varennes  :  on  lui  repro- 
chait de  n'avoir  pas  voulu  laisser  le  Roi  par- 
tir seul,  et  une  fois  du  voyage,  de  n'avoir 
pas  su  le  diriger  avec  habileté,  ni  énergie. 
On  ne  saurait  se  figurer  en  effet  le  décousu 
et  les  fautes  de  ce  voyage.  Un  des  détails 
qui  ne  semblera  pas  le  moins  bizarre,  ni  le 
moins  grotesque,  c'est  que  Léonard,  le  fa- 
mtux  coiffeur  de  la  Reine,  qui  en  faisait  par- 
tie, trouva  moyen  de  passer  dans  son  cabrio- 
let au  milieu  de  la  bagarre,  et  qu'il  nous  ar- 
riva à  Coblentz  avec  le  bâton  de  maréchal 
dit-on,  que  le  Roi  avait  emporté  ces  Tuile- 
ries,pour  le  remettre  à  M.  de  BouiUé,au  mo- 
ment de  la  rencontre. 

«  Du  reste,  terminait  l'Empereur,  c'était 
une  maxime    établie  dans  la  maison  d'Autri- 


che, que  de  garder  un  silence  profond  sur  la 
Reine  de  France.  Au  nom  de  Marie-Antoi- 
nette, ils  baissent  les  yeux  et  changent  signi- 
ficativement  la  conversation  comme  pour 
échapper  à  un  sujet  désagréable  et  embarras- 
sant. C'est,  continuait  l'Empereur,  une  règle 
adoptée  par  toute  la  famille,  et  recommandée 
à  ses  agens  du  dehors.  Ainsi,  nul  doute  que 
les  soins  des  princes  fiançais  pour  la  remet- 
tre dernièrement  en  scène  à  Paris,  ne  déplai- 
sent beaucoup  à  Vienne.  > 

11  est  inutile  de  faire  remarquer  l'impor- 
tance de  ce  récit  d'une  conversation  du 
gendre  de  l'empereur  d'Autriche  recueil- 
lie par  un  ancien  émigré  de  Coblentz. 
Ainsi  la  présence  d'une  «  personne  très 
distinguée  dans  les  affections  de  la  reine  » 
dans  sa  chambre  à  coucher  pendant  la 
nuit  du  5  au  6  octobre  1789  est  attestée 
par  Mme  Campan  attachée  au  service  de 
Marie-Antoinette.  Quelle  était  cette  per- 
sonnequele  général  Bonaparte  «  maltraita 
fort  »,  quelques  années  plus  tard  au  Con- 
grès de  Rastadt  ?  C'était  M.  de  Fersen 
(P.  Lanfrey,  Histoire  de  Napoléon  /'r, 
deuxième  édition,  5  vol.  in-18,  Paris, 
Charpentier,  1868,  tome  ierpp.  345-346.) 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot.  En 
faisant  le  silence  autour  du  nom  de  Marie- 
Antoinette,  la  cour  de  Vienne  a  donné 
une  nouvelle  preuve  de  l'esprit  politique 
qui  l'a  si  souvent  distinguée.  Pourquoi 
cette  sage  réserve  n'a-elle  pas  été  imitée 
par  certains  écrivains  de  notre  pays  ?  En 
tout  cas  ces  écrivains  sont  mal  venus  à  se 
plaindre  de  ce  qu'en  réponse  à  d'impru- 
dentes apologies  on  montre  Marie  Antoi- 
nette sous  son  véritable  jour  comme  femme 

et  comme  reine.  Félix  Raesler. 

+ 

*  * 
M.  A.  G.  acitédesextraits  dedeux  lettres 

écrites    par    Marie-Antoinette    au    comte 

Esterhazy,  d'après  ses  Mémoires  parus  en 

1905,  en  s'étonnant   qu'on  n'en  ait  point 

encore  parlé. 

Dans  la  lettre  du  11  août  1 79 1 ,  la  reine 

chargeait  le  comte  de  faire  savoir  à  Fersen 

que  bien  des   lieues  et  bien  des  pays  ne 

pourraient  jamais    séparer  des  cœurs  et 

qu'elle  sentait  cette  vérité  tous  les  jours 

davantage.   Fersen  était  alors    à    Vienne 

négociant,    au    nom    de  la    Suède,    avec 

l'Autriche  en  faveur  de  la  cour  de  France. 

La  reine  ajoutait  :  «Je  n'ai  pas  un  ami  à 

qui   confier   mes  peines,  et   encore   dois- 

je  être  heureuse  de  les  savoir  loin  !  Ils  ne 

seraient  qu'exposés  ici,  sans  que  je  puisse 
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les  voir.    Ecrivez-moi    quelquefois,  avec 
notre  chiffre...  ». 

Dans  la  lettre  du  5  septembre  1791, 
el'e  envoyait  deux  anneaux  semblables, 
l'un  pour  Esterhazy,  l'autre  pour  Fersen. 
C'était  un  anneau  d'or  avec  trois  fleurs 
de  lis  d'un  côté, et  de  l'autre  cette  devise  : 
«  Lâche  qui  les  abandonne  !  »  Cet  anneau 
était  alors  très  en  vogue  à  Paris  et  tous 
les  royalistes  se  le  disputaient.  La  Reine 
disait  que  l'anneau  entouré  de  papier  était 
pour  Fersen  et  qu'elle  l'avait  porté  deux 
jours.  Elle  ne  savait  où  était  Fersen  et  elle 
déclarait  que  c'était  un  supplice  affreux 
de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  lui  et  de 
ne  pas  savoir  même  «  où  habitaient  les 
gens  qu'on  aime  I  » 

M.  A.  G.  constate  que  ces  mots  indi- 
quent tout  au  moins  une  amitié  bien  vive. 
)e  le  reconnais,  mais  quel  argument  fau- 
drait-il tirer  de  tout  cela  contre  Marie- 
Antoinette  ? 

Dans  la  première  lettre,  la  Reine  assure 
que  la  distance  ne  peut  séparer  les  cœurs. 
C'est  là  un  sentiment  tout  naturel,  et  je  ne 
vois  rien  de  coupable  dans  cette  affirma- 
tion venant  d'une  Reine  infortunée,  sépa- 
rée de  tous  ses  amis  et  qui  ne  trouve 
qu  un  peu  de  consolation  dans  leur  sou- 
venir Elle  ajoute  que  la  dernière  lettre 
d'Esterhazy  lui  a  fait  «  grand  plaisir  ». 
Est-ce  que  ce  témoignage  si  amical  va 
rendre  Esterhazv  suspect,  lui  aussi  ? 

Maintenant,  dans  la  seconde  lettre,  elle 
fait  parvenir  à  Fersen  un  anneau  d'or 
qu'elle  a  porté  deux  jours  à  son  doigt. 
C'est  en  effet  une  preuve  de  grande  affec- 
tion qu'elle  lui  envoie  et  dans  laquelle  il 
re  faut  voir  que  l'expression  très  vive 
d'une  reconnaissance  ardente,  méritée 
par  les  services  et  le  dévouement  d'un 
homme  qui  courait  l'Europe  pour  cher- 
cher des  défenseurs  à  la  famille  royale. 
Mais  le  comte  Esterhazy  a  reçu,  lui  aussi, 
le  même  anneau.  Doit-il  être  également 
compris  dans  les  soupçons  dirigés  contre 
Fersen,  ou  être  considéré  comme  digne, 
lui  aussi,  de  la  gratita.ie  de  la  Reine  qui 
veut  apprécier  également  ses  services? 

11  semble  que  Marie-Antoinette  ait  alors 
prévu  toutes  les  calomnies  possibles,  car 
dans  la  même  lettre,  elle  ajoute  fièrement  : 
«<  Malgré  tout  ce  qu'on  dit  de  moi,  vous 
me  connaissez  assez  pour  croire  à  la  no- 
blesse de  mon  caractère  et  à  mon  courage 
qui  ne  se  démentira  jamais  quand  je  le 


croirai  nécessaire.  C'est  le  sentiment  et 
l'opinion  (qui  est  nécessaire  à  mon  cœur) 
que  mes  amis  gardent  de  moi,  car  pour  le 
reste  de^  hommes,  je  les  méprise  trop  pour 
ut' en  occuper  ». 

Cela  suffit.  Restons-en  là.         H.  W. 

Désireux  de  clore  momentanément  cette 
polémique,  si  intéressante  quelle  soit,  nous 
avons  mis  sous  les  veux  de  M.  Henri  Wels- 
cbinger  la  réponse  de  M.  Félix  Raesler. 
M.  Henri  Welscbinger  ajoute  a  sa  réponse 
les  lignes  qu'on  va  lire  :  Les  deux  princi- 
paux contradicteurs  ferment  ainsi  ensemble 

la  discussion. 

« 
*  * 

Je  pensais  en  avoir  fini  avec  l'affaire 
Fersen-Marie-Antoinette,  lorsqu'on  veut 
bien  me  communiquer  la  réponse  de 
M.  Félix  Raesler.  Elle  amène  naturelle- 
ment une  réplique  et  la  voici  : 

M.  Raesler  a  tort  de  croire  que  ses 
arguments  m'ont  irrité.  Ils  m'ont  f.ùt  seu- 
lement sourire.  Avec  l'autorité  que  lui 
donnent  sans  doute  ses  œuvres  et  ses 
titres  historiques,  M.  Raesler  a  voulu 
m'accabler  sous  le  poids  des  cotes  des 
livres  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  cela 
pour  ,»  en  imposer  »,  — je  croyais  qu'on 
disait  simplement« imposer  » — au  public 
lettré.  Je  m'occupe  beaucoup  plus  person- 
nellement des  historiens, à  qui  je  voudrais 
avoir  affaire, que  des  lettrés,  qui  me  sont 
cependant  plus  familiers  qu'à  M.  Raesler. 
Je  n'ai  pas  «chanté  la  vertu  de  M.  de 
Fersen  et  de  Marie-Antoinette  »,  parce 
que  je  ne  prétends  pas  avoir  la  voix  char- 
mante de  M.  Raesler,  mais  je  l'ai  loyale- 
ment défendue.  Je  ne  me  fais  ni  le  cheva- 
lier ni  le  cavalier  servant  de  la  Reine;  je 
continue,  comme  tous  mes  ouvrages  le 
prouvent,  à  défendre  ceux  que  je  crois  être 
des  victimes,  aussi  bien  le  maréchal  Ney 
que  le  duc  d'Enghien. 

J'ai  employé, dans  la  discussion  actuelle, 
trois  colonnes  des  Débats  et  deux  pages 
de  l'Intermédiaire.  Je  regrette  de  n'avoir 
pas  la  concision  pascalienne  de  M.  Raesler, 
et  je  commence  à  croire  que  son  opi- 
niâtreté à  accuser  et  à  menacer  Marie- 
Antoinette  pourrait  bien  m'amener  tôt 
ou  tard  à  faire  un  livre.  Cela  lui  sera  peut- 
être  désagréable,  mais  je  ne  travaillerai 
pas  pour  la  seule  satisfaction  de  M. Raesler. 
J'ai  dit  ce  que  je  pensais  du  marquis  de 
Bouille  et  de  ses  audacieuses  impertinen- 
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ces,  de  la  comtesse  de  Boigne  et  de  ses 
bavardages  ;  je  n'y  ajouterai  rien.  Que 
M.  Raesler  sonne  maintenant,  comme  il  le 
dit,  la  cloche  à  tour  de  bras,  je  l'écouterai, 
mais  non  dans  la  situation  dont  parle  le 
proverbe  :  «  Qui  n'entend  qu'une  cloche 
n'entend  qu'un  son  !  »  Mon  contradic- 
teur a  si  bien  tourné  son  avant-dernier 
article  que  j'étais  persuadé  qu'il  ne  con- 
naissait la  correspondance  Mercy-Argen- 
tenu  que  par  l'opuscule  de  G.  Avenel.  11 
médit  l'avoir  dans  sa  bibliothèque.  Tant 
mieux  !  Qu'il  la  relise  ;  il  y  verra  ce  qu'il 
n'a  pis  vu  dans  une  première  lecture,  et  il 
ajoutera  plus  de  foi  aux  réserves  de  Geof- 
froy et  d'Arneth. 

Il  se  dit  persuadé  par  ce  qu'a  publié  M. 
Louis  Lacour.  |'aime  cette  persuasion, 
mais  je  ne  puis  l'avoir,  quoiqu'il  m'y  con- 
vie. Il  persiste  à  croire  «  à  l'ami  des  plus 
respectables  >>  d'Hippolyte  Castille,  qui 
n'est  ni  le  prince  d'Aurec,  ni  le  prince  de 
Pilsen...  mais  qui  donc  peut-il  être,  cet 
ami  ?  De  mon  côté,  je  crois  encore  que  la 
réponse  de  Fersen  à  la  question  insolente 
de  la  duchesse  de  Fitz-James  était  une  ré- 
ponse aussi  vraie,  et  aussi  digne  que  pé- 
remptoire.  J'apprends  non  sans  étonne- 
ment  que  Sainte-Beuve  ne  croyait  pas  à  la 
vertu  de  Marie-Antoinette.  Je  savais  depuis 
longtemps  que  l'auteur  du  Livre  d'Amour 
doutait  fortement  de  la  moralité  de  tout 
ce  qui  ne  le  touchait  pas  personnellement. 
Quant  aux  pamphlets  contre  Marie-Antoi- 
nette, je  répondrai  à  Monsieur  M.  P.  et 
à  M.  Raesler  que  ces  pamphlets  ont  eu 
pour  auteurs, les  uns  des  royalistes,  les 
autres  des  révolutionnaires. 

Pour  le  Livre  Rouge,  que  j'ai  appelé 
«  pamphlet  ignominieux  »,  et  que  je  per- 
siste à  appeler  tel,  ce  qui  choque  M.  Raes- 
ler, c'est  non  pas  à  la  liste  officielle  des 
Pensions  que  s'adresse  cette  épithète,  mais 
au  pamphlet  de  1790  qu'a  cité  M.  Raesler 
et  qu'il  a  confondu  avec  la  publication 
faite  par  ordre  des  représentants.  Son 
indignation  n'a  d'égale  ici  que  sa  mé- 
prise. Enfin,  la  présence  de  M.  de  Fersen 
dans  la  chambre  à  coucher  de  la  Reine, 
dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  1789, 
affirmée  par  lord  Holland  et  par  Las 
Cases  qui  l'aurait  tenu  de  Napoléon,  niée 
par  M.  Avenel  et  par  d'autres,  admise  par 
ceux-ci,  écartée*  par  ceux-là,  à  supposer 
qu'elle  soit  réelle,  qu'est-ce  qu'elle  prou 


était  au  premier  rang  pour  défendre  non 
seulement  la  Reine,  mais  encore  le  Roi 
et  la  famille  royale.  Il  était  venu  avec  les 
gardes  du  corps  partager  leurs  périls. 
Vouloir  supposer  autre  chose,  c'est  se 
mettre  au  rang  des  Lauzunou  des  Hébert. 

En  dernier  lieu,  si  le  silence  a  été  gardé 
par  la  Cour  de  Vienne  au  sujet  de  Marie- 
Antoinette,  silence  qui  surprend  si  fort 
M.  Raesler,  c'est  sans  aucun  doute,  à 
cause  des  remords  que  lui  faisait  éprouver 
la  conduite  égoïste  de  l'Empereiir  d'Autri- 
che, car  Léopold  II  aurait  pu  sauver  la 
Reine  et  ses  enfants,  comme  l'a  reconnu 
Thugut  lui-même.  On  les  a,  au  contraire, 
par  une  fausse  raison  d'Etat,  sacrifiés. 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire, 
mais  en  voilà  déjà  beaucoup.  C'est  peut- 
être  trop  pour  M.  Raesler,  mais  ce  n'est 
pas  pour  lui  seul  que  j'ai  écrit  ce  qui  pré- 
cède. Ceci  dit,  je  n'ajouterai  plus  rien, 
car  je  crois  la  cause  jugée. 

Henri  Welschinger. 

Fermiers  généraux  guillotinés 
en  1794  (LVIL  164,  285,  398).  —  Un 
aimable  intermédiairiste  pourrait- il  me 
faire  savoir  dans  quelle  prison  ont  été  in- 
carcérés les  Fermiers  généraux  en  Fri- 
maire, Nivôse  et  Pluviôse  au  II,  aussitôt 
après  le  décret  ordonnant  leur  arrestation  ? 

Ma  question  est  motivée  par  ceci  : 

i°  Pendant  la  Terreur,  d'après  Mme 
Campan,  mon  arrière-arrière-grand-père, 
M.  Auguié  «  fut  mis  en  prison  à  Paris.  Il 
«  y  mangeait  avec  tous  les  premiers  fi- 
«  nanciers  de  Paris,  et  d';  cette  table  de 
«  40  individus,  un  seul  après  lui  n'eut 
«  pas  la  tète  tranchée.  Cette  pensée  l'a 
«  longtemps  poursuivi  ». 

2°  Deux  pièces  le  concernant,  que  j'ai 
«  trouvées  aux  Archives  de  la  Préfecture 
de  Police,  portent,  l'une  :  «  Le  Conci 
«  de  la  Maison  de  suspition  recevra  le 
«  nommé  Pierre  Cézar  Auguié  Receveur 
«  gai  des  finances  Qui  s'est  Rendu  de  lui- 
«  même  à  la  Mairie  au  terme  du  Décret... 
<  6  frimaire  an  2°  »  —  l'autre  :  «  lncar- 
«  cération  :  Port  Royal,  6  frimaire  an  2". 
«  Conduit  chez   lui,  2s   pluviôse   an  2e  ». 

3"  J'ai  trouvé  qu'il  a  été  incarcéré  de 
nouveau  du  4  au  17  Thermidor  (Mont- 
Blanc  et  Dreneuc).  mais  on  n'a  guillotiné 
que  peu  de  financiers  dans  les  cinq  jours 
qui  se   sont   écoulés  du  4  Thermidor  à  la 


verait.'  C'est  que  Fersen,  comme  toujours,  i   chute  de  Robespierre.  Edouard  Harlé. 
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T  précisant  le  jour  et  l'heure  où  il  prierait 
i  avec  eux.  On  trouvera  des  détails  sur 
cette  partie  de  la  vie  de  Hohenlohe  dans 
son  livre  intitulé  :  Mémoires  et  expé; 
ces  dans  la  vie  sacerdotale  et  dans  son  com- 
merce avec  le  monde,  recueillis  dans  les 
années  1815-1814.  Paris,  Lagny,  183^.  La 
notoriété  de  Hohenlohe  en  France  à  l'épo- 
que de  la  Restauration  est  attestée  par  la 
publication  en  français,  en  1824,  1827  et 
8,  de  plusieurs  de  ses  écrits  ascétiques. 
Voir  Quérard.  La  France  littéraire,  IV, 
p  [  10-117.  En  1831  Pat'ul  a  Rouen  une 
«  Prière  pour  la  France,  composée  par  le 
P.  de  Hohenlohe  ». 

'  Voir,  pour  d'autres  détails,  l'article  de 
Reusch  dans  l'A  llgemeine  deutsche  Bio- 
graphie. XII,  p.  683-684. 

Georges  Goyau. 


Un  prince  de  Hohenlohe  pen- 
sionné par  la  France  sous  la  Res- 
tauration (LVI1,  331).  —  Je  ne  puis  rien 

dire  de  positif  sur  le  fait  de  la  pension  que 
vise  le  texte  rapporté  par  M.  Jacques  Bou- 
lenger.  Mais  quant  à  la  réputation  de 
thaumaturge  de  l'abbé  prince  Alexandre 
de  Hohenlohe  et  au  grand  nombre  de  nos 
compatriotes  qui  s'adressaient  à  lui,  con- 
fiants dans  ses  prières,  rien  n'est  plus 
constant.  ]:  suis  à  même  d'en  témoigner 
très  spécialement,  car,  vers  1822,  mon 
grand  père  et  ma  grand'mère  tiren*  le 
pèlerinage    de    Bambei  du 

prince,  accompagnant  un  frère  et  beau- 
frère  devenu  aveugle  qui  allait  y  deman- 
der sa  guérison,  guérison  qui,  je  dois  le 
dire  du  reste,  ne  fut  pas  obtenue. 

J'ai  retrouvé,  de  la  main  de  ma  grand' 
mère,  un  récit  de  ce  voyage  relatant  plu- 
sieurs faits  miraculeux  sur  lesquels  on 
ne  parait  pas  avoir  de  doute.  —  Je  pour- 
rais, au  besoin,  entrer  dans  plus  de  dé- 
tails si  cette  pièce  n'était  en  un  lieu  dont 
je  me  trouve  éloigné  pour  le  moment. 

Le    prince    Alexandre    était     frère    du 

ce  Louis-Joachim  de  Hohenlohe- Wal- 

den'oourg-Barstenstein,  pair  et  maréchal 

de  France,  qui  mourut,  je  crois,  en  1829. 

Que  la  pension  de  l'abbé  ait  été  obte- 
nue à  la  recommandation  du  maréchal, 
ce  neserait  pas, sans  doute, invraisemblable. 

Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand. 
* 

•  • 
Alexandre-Léopold-François  Emmerich, 
prince  de  Hohenlohe- Waldenherg-Schil- 
lingsfiïrst  |  [794-1849),  ordonné  prêtre  en 
5,  et  devenu  en  1824  chanoine  de 
Groswardein,  était  en  son  temps- très 
connu  comme  prédicateur  et  comme  thau- 
maturge. La  guérison  merveilleuse  de  la 
jeune  princesse  Mathilde  Schwarzenberg 
à  Wurzbourg  (1821)  lui  vali  uta- 

tion  qui  s'étendit  jusqu'en  France  ; 
Louis  1er  de  Bavière  attribuait  à  Hohenlohe 
la  disparition  d'une  certaine  surdité  dont 
il  avait  souffert  dans  sa  jeunesse.  Dans  les  j  charge  de  sénéchal  était  héréditaire  dans 


Les  Boyards  en  Roumanie  (LVI, 
444,  906  ;  LV1I,  129,  292).  —  Il  n'y  a 
jamais  eu  d'héraldique  en  Roumanie,  et 
seules  quelques  familles  ont  de  ci,  de  là 
reçu  des  armoiries  de  l'étrangei 
celles  octrovées  par  le  prince  Rakocksy 
de  Transylvanie  à  Draghicy  Cantacuzène, 
l'ancêtre  des  Cantacuzène  de  Russie  et 
d'une  partie  des  Cantacuzène  de  Rouma- 
nie (Magourény)  ;  Alba-Julia  13  septem- 
bre 1658.  Ouvrage  de  M  le  sénateur  Gre- 
ciano  sur  les  Armoriries  de  la  Roumanie). 
Outre  cette  catégorie  d'armoiries,  les  fa- 
milles qui  ont  régné  tant  en  Valachie  qu'en 
Moldavie. a  peu  presdouze,se  sont  (proba- 
blement en  souveraines  qu'elles  se  sont 
trouvées  être  à  un  moment  donné)  donné 
des  armoiries  de  fantaisie,  mais  où  se  - 
trouvent  sûrement  l'Aigle  Valaque  et  la 
tète  de  taureau  moldave  :  le  reste  est  une 
salade  à  laquelle  ne  manque  peut-être  que 
le  casauc  en  salade.  Rosalio. 


La  charge  de  sénéchal  au  moyen 
I  VII,  219.  343).  —  En   Hainaut,  la 


années  1821  et  1822  parurent  en  Allema-  i 
gne  39  brochures  relatives  aux  miracles  j 
de  Hohenlohe  :  22  les  célébraient,  17  les  j 
"discutaient.  Le  gouvernement  bavarois, 
puis  le  pape  Pie  Vil,  défendirent  à  Hohen-  { 
lohe  de  faire  en  public  des  tentatives  de  j 
guérison.  Alors  Hohenlohe  prit  une  autre  j 
méthode  :  il  envoyait  aux  malades  qui  i 
l'imploraient    des   formulaires  imprimés  j 


la  maison  de  Werchin,  d'où  elle  passa 
dans  celle  de  Melun,  par  le  mariage  de 
Yolende  de  Werchin  avec  Hugues  de 
Melun. 

En  Flandre,    cette  charge  était  hérédi- 
taire   dans  la   famille   de    Wavrin.     Feu 
M.  Félix  Brassart  a  publié  Une  vieille  gé- 
•e  de  la  maison  de  Wavrin,  avec  des 
notes  historiques  et  héraldiques  sur  les  séné- 
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chaux  et  les  connétables  de  Flandre.  (Douai, 
1877,  in-8).  De  Mortagne. 

*  * 
La  charge  de  sénéchal  héréditaire  du 
comte  de  Courtenay  fut  occupée  au  moins 
pendant  les  xve  et  xvi"  siècles  par  une 
branche  de  la  famille  de  Saint-Phalle  qui 
subsiste  encore  dans  le  Bourbonnais. 

L'abbé  Berton  (Courtenay  et  ses  anciens 
seigneurs  —  Montargis.  Imprimerie  Gri- 
mont  1877)  cite  en  particulier  : 

Philippe  de  Saint-Phalle,  baron  de  Cu- 
dot,  sr  de  Vauxprofonde  et  des  Cuissarts, 
sénéchal  vers  1404.  (Op.  cit.  p.  104). 

Jean  II  de  Saint  Phalle,  chevalier,  sei- 
gneur de  Saint-Phal  et  de  Vauxprofonde 
en  partie.  Une  lettre  de  Henri  111  dont 
l'original  est  malheureusement  perdu 
l'engagea  à  enlever  Courtenay  à  l'in- 
fluence des  protestants  (le  comte  Louis 
de  Boulainvilliers  était  protestant)  et  à 
réunir  cette  ville  à  la  couronne.  Jean  de 
Saint-Phalle  suivit  sans  doute  ce  conseil, 
car  le  30  janvier  le  roi  ordonna  de  le 
payer  à  cause  de  la  garde  qu'il  faisait 
pour  Sa  Majesté  au  château  de  Courte- 
nay (Op.  cit.  p.  131).  Jean  de  Saint- 
Phalle  fut  tué  en  duel  peu  après  (op.  cit. 
p.  132).  En  lui  s'éteignit  la  branche  des 
Saint-Phalle  et  peut  être  la  charge  de  sé- 
néchal. L'abbé  Berton  ne  cite  plus  aucun 
titulaire  de  cette  charge.  C.  N. 

L'anoblissement  des  gardes  du 
corps  (LVII,22^,37o).  —  Sur  les  gardes 
du  corps,  on  trouve  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
mss.  franc.  7995-8005,  des  Recherches 
faites  sur  la  maison  militaire  du  roi,  par 
M  de  Gassonville,  qui  nous  donnent  les 
noms  des  gardes  du  corps,  de  leurs  offi- 
ciers et  du  trompette,  de  1483  i6r  juillet  à 
1574.  Piton. 

Le  traitement  des  députés  (LVI, 
748,  907  ;  LVI1,  235,  346,  397).  —  Le 
traitement  des  députés  a  été  un  des  sujets 
favoris  des  chansons  contre-révolution- 
naires. Le  dernier  couplet  d'une  «  élégie» 
satirique,  publiée  dans  le  n°  65  des  Actes 
des  Apôtres  sous  ce  titre  :  Les  Consola- 
tiens,  sur  l'air 

Eh  zic,  eh  zic,  eh  zoe, 
Eh  fric,  eh  fiic,  eh  froc. 

de  Richard  Cœur  de  Lion,  est  ainsi  conçu: 


Un  député 
Nous  ne 
Et  contre  nous  chacun  braille, 
Je  crains  fort  les  dénouements. 
Mais  tous  les  jours  de  ma  vie, 
Ja  dis  trois  fois  à  ma  mie, 
Giâces  à  mes  dix-huit  francs. 
Eh  zic,  etc.. 

Marcellin  Pellet. 


Magistrature.  L'œil  dans  son  cos- 
tume (LV  ;  LVI,  LVII  317).  —  Le  peintre 
Saint-Ours  (-{-  1809)  donne  comme  suit  la 
description  du  costume  d'un  magistrat  de 
Genève  pendant  la  révolution  : 

Le  Procureur-Général  sera  vêtu  en 
noir,  avec  un  manteau  naturel  rouge,  qui 
passant  sous  !e  bras  droit  se  noueroit  sur 
le  pectoral  gauche  sous  une  plaque,  ou 
bouton  d'argent  sur  lequel  sereit  repré- 
senté les  armes  et  la  devise  de  la  Répu- 
blique. Sur  la  poitrine,  au  bout  d'une 
écharpe  jaune  et  rouge  en  sautoir,  serait 
une  médaille  ovale  sur  laquelle  est  un  oeil 
ouvert,  et  ces  mots  «  homme  de  Loy  ». 
Il  porterait  à  sa  main  gauche  un  bâton 
représentant  le  peuple  genevois  par  un 
vieillard  debout  contre  une  colonne,  prêt 
à  écrire,  ou  à  donner  son  suffrage  ;  à  la 
base  un  cadran  solaire. 

Une  aquarelle  originale  montrant  divers 
fonctionnaires  en  costume  accompagne 
le  texte. 

(Cabinet  des  Estampes  de  Genève.  Col- 
lection Rigaud,  11,  63). 

Dr  E.  Borgeaud. 

Ceinture  des  magistrats  (LVII,2i9, 
347,  435).  —  L'arrêté  du  2  nivôse  an  XI 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  abrogé,  dis- 
pose, article  4,  que  les  juges  des  tribu- 
naux de  première  instance,  les  commis- 
saires des  gouvernements  et  leurs  substi- 
tuts porteront  : 

Aux  audiences  ordinaires,  simarre  et  toge 
de  laine  noire  à  grandes  manches:  ceinture 
de  laine  noire  pendante  ;  toque  de  laine 
noire  unie,  bordée  de  velours  noir  ;  cravate 
tombante  de  batiste  blanche,  plissée  ;  che- 
veux longs  ou  ronds... 

Aux  audiences  solennelles  et  aux  cérémo- 
nies publiques,  ils  porteront  le  même  cos- 
tume, avec  les  modifications  suivantes  :  une 
simarre  de  soie  noire  ;  une  ceinture  de  soie 
couleur  bleu  clair,  à  franges  de  soie  :  un  ga- 
lon d'argent  au  bas  de  la  toque . . . 

D'autre  part,  aux   termes  d'une  circu- 
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laire  du  garde  des  sceaux  aux  procureurs 
généraux,  en  date  du  31  juillet  1821... 

Les  tribunaux  de  première  instance  doi- 
vent paraître  à  toutes  les  cérémonies  funè- 
bres avec  la  robe  et  la  ceinture  noire  et  des 
crêpes  autour  des  toques... 

Aucune  distinction  légale  n'a  donc 
été  établie  entre  les  différents  ressorts  de 
cour  d'appel,  en  ce  qui  concerne  la  cein- 
ture des  magistrats  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  11  serait  intéressant  desa- 
voir si  les  prescriptions  de  l'arrêté  précité 
ont  jamais  été  observées  strictement  dans 
tous  les  ressorts.  L.  C  B. 

Ratisbonne  (LVII,  275,  406).  —  Ra- 
tisbonne  est  le  nom  celtique  de  cette  ville, 
autrefois  Ratisbona  ou  Radasbona.  Sous  les 
Romains  Castra  Regina .  Rat  désigne 
comme  en  Argentorase  (Strasbourg)  et 
comme  les  rath  de  l'Irlande, «  fort  »,  «  for- 
teresse »  défendue  par  l'eau  (rivière  ou 
fossé  artificiel).  Ratisbona  désigne  donc 
«  le  bon  fort  »  ou  la  forte  forteresse. 

R.-F. 

Quinze-Vingts  (LVI,  610).  — Dans 
un  réquisitoire  prononcé  le  29  juin  1836, 
par  M.  le  Procureur  général  Dupin  de- 
vant la  cour  de  Cassation,  on  trouve 
l'exposé  suivant  : 

La  tradition  présente  la  fondation  des 
Quinze-Vingts  comme  faite  par  saint  Louis 
pour  nourrir  et  loger  trois  cents  chevalieis 
qu'il  avait  laissés  en  otage  au  Soudan  du 
Grand-Caire  et  auquel  les  Sarrazins  avaient 
crevé  les  yeux. 

Voici  ce  qu'en  dit  Belleforest  (Annales,  t. 
I.  liv.  4,  chap.  13)  : 

Quant  à  l'histoire  des  trois  cents  gen- 
tilshommes laissés  pour  hostages,  qu'on  dit 
que  les  Kgvptiens  aveuglèrent,  et  qu'en  tel 
équipage  ils  les  renvoyèrent  au  roy  ayant 
touché  l'argent,  bien  que  nos  historiens  n'en 
disent  tien,  si  est  ce  qu'il  la  faut  tenir  pour 
véritable,  eu  égard  à  la  fondation  de  l'hospi- 
tal  desdits  Qumze-V'ingts,  et  que  le  roy  fit 
bâtir  depuis  pour  eux. 

Néanmoins  Juan  de  Joinville.  en  sa  Chro- 
nique Ju  rov  saint  Louis,  ch.  85  ;  Guil- 
laume de  Nangis,  en  la  Vie  de  saint  Louis, 
ch.  .je;  ;  Robert  Gaguin  et  l'an!  tmile  se 
contentèrent  de  dire  que  saint  Louis  fonda 
a  Paris  la  maison  des  Quinze-Vingts  aveu- 
gles, sans  faire  mention  des  trois  cents  che- 
valiers perfidement  aveuglés  par  les  Sar- 
razins. 

Cet  hôpital  a  été  commencé  en  12^4  dans 


un  grand  bois  près  de  Paris,  nommé  la  Ga- 
renne. 

J'ajoute  que  les  chroniques  du  temps 
signalent  les  plaintes  provoquées  par  les 
aveugles  des  Quinze-Vingts  qui  se  ré- 
pandaient dans  les  rues  de  Paris  pour 
mendier.  11  est  douteux  que  des  cheva- 
liers eussent  été  laissés  dans  un  état  aussi 
lamentable.  Eugène  Gré  court. 


La  princesse  Louise  de  France 
(LVI,  778.856,956^11.15,  117,423).— 
dans  le  w"  du  10  janvier  un  correspondant 
parlait  de  l'autorité  du  Go tha,  à  propos  du 
nom  de  Princes  et  Princesses  de  France  q  ue  se 
donnentles  descendants  deLouis-Philippe, 
Roi  des  Français,  C'est  beaucoup  dire  et 
pour  mon  compte  j'ai  relevé  dans  le  dit 
almanach  de  nombreuses  erreurs.  Je 
trouve  par  exemple  à  l'article  Morny  de 
l'année  1907  ce  fragment  de  généalogie 
qui  est  plutôt  risqué  : 

Charles Démuni  y     fils    d'Auguste, 

comte  de  Flàbavilt...  et  d'Hoitense, duchesse 
de  Saint  Leu,  ci-devant  reine  de  Hollande, 
nie  de  Seauharnais.  Quelqu'un  des  nom- 
breux lecteurs  de  {'Intermédiaire  pour- 
rait-il me  dire  sur  quels  documents  offi- 
ciels l'éditeur  de  Y  Almanach  a  bien  pu- 
s'appuyer  pour  justifier  une  semblable 
assertion  ?  Henry  Priok. 


Pour  Morny.  voir  Table  générale,  614, 
et  LUI,  LV. 


Ducs  de  Deux-Ponts  (1740-1799) 

(LVII,  388)  —  M.  de  G.  trouvera  la  plu- 
part des  renseignements  qu'il  demande  sur 
plusieurs  princes  palatins  de  la  branche  de 
Deux-Ponts, dans  la  longue  notice  consacrée 
à  la  Maison  Palatine,  spécialement  quant 
à  ses  rapports  avec  l'Alsace,  dans  Y  Al- 
sace-Noble de  M  Ernest  Lehr  (3  vol.  in-4°, 
avec  planches  et  tableaux  généalogigues, 
Paris,  Berger-Leviault,  1870)  tome  I,  p. 
226  et  suivantes. Charles  II  Auguste-Chris- 
tian est  mort  le  iCr  avril  1795  ;  il  avait 
dû  abandonner  ses  Etats  trois  ans  aupa- 
ravant devant  les  armées  de  la  Républi- 
que française.  Paul. 
* 
»  * 

Voyez  :  Molitor  Vollstandige  Geschi- 
chte  der  ehemals  pfalz-bayerischn  Resi- 
denzstadt-Zweibrhchen  .      Zweibrûchen  . 
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1885.  Charles-Auguste-Chrétien  mourut  à 
Mannheim  le  1"  avril  179s- 

J.  Florange. 

* 
*  * 

M.  de  G.  trouvera  tous  les  détails  dési- 
rés dans  la  «  Généalogie  des  erlauMen 
Stammhausei  Witiehbacb  par  le  Dr  Chris- 
tian Haeùtle  (Munich  1870)  page  199  et 
200. 

Il  serait  trop  long  de  les  donner  ici. 

Dr  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 


Buste  à  identifier  à  l'académie 
de  Bordeaux  iLVll,  32Q,  424.)  -  Les 
descendants  mâles  de  Dupré  de  Saint- 
Maur  sont  :  i°  Pierre-Louis  Dupré  de 
Saint-Maur,  colonel  du  16*  chasseurs 
(1901)  ;  il  est  père  d'Henri-Edouard  Du- 
pré de  Saint-Maur,  né  en  1905  ;  2°  ses 
neveux  (fils  d'Ernest  -  Henri  Dupré  de 
Saint-Maur  chef  d'escadrons,  mort  en 
19031,  Jean-Albert  et  Gérard-Albert;  30 
son  frère  Alfred-Augustin  père  d'Antoine- 
Georges;  40  son  cousin  Georges -René  Du- 
pré de  Saint-Maur  ancien  zouave  pontifi- 
cal, qui  a  trois  fils.  Voir  pour  détails  plus 
étendus  :  Annuaire  de  la  noblesse,  1907, 
pp.  229  et  suivantes,  par  le  vicomte  Al- 
bert Révérend.  Pierre  Meller. 

L'épitaphe  d'Isabelle  Andreini 
dans  l'église  Sainte-Croix  à  Lyon. 
LVII,  276.  —  M.  Lyonnet  demande  si 
l'épitaphe  que  Francesco  Andreini  fit  gra- 
ver sur  le  tombeau  de  sa  femme,  l'illustre 
comédienne  Isabella  Andreini,  enterrée 
en  l'église  de  Sainte-Croix  de  Lyon  le 
11  juin  1604,  existe  encore. 

Je  réponds  d'autant  plus  volontiers  à 
M. Lyonnet,  qu'il  cita  naguère  avec  faveur 
mon  étude  sur  le  Théâtre  à  Lyon  au  xviu° 
siècle,  tout  en  l'attribuant  à  mon  parent 
AiméVingtrinier,  leregrettécorrespondant 
de  V Intermédiaire. 

Les  érudits  lyonnais  n'ont  jamais  vu 
l'épitaphe  d'Isabella.  M.  Dissard,  conser- 
vateur des  antiques  au  musée  de  Lyon, 
qui  s'est  particulièrement  occupé  des  ins- 
criptions lyonnaises,  ignorait  jusqu'à  ce 
jnur  qu'elle  eût  existé.  Cette  épi taphe, 
gravée  sur  bronze,  avait  cependant  quel- 
que chance  d'être  sauvée  de  la  destruc- 
tion. Mais  il  est  à  peu  près  certain  qu'elle 
fut  emportée  et  vendue  avec  les  matériaux 
de   l'église  Sainte-Croix,  démolie  à  la  fin   . 


de  la  période  révolutionnaire,  et  qu'elle 
fut  jetée  à  la  fonte. 

Antoine  Péricaud,dans  sesNo/cs  et  docu- 
ments, signale  à  la  date  du  10  juin  1604  — 
et  non  du  1  1  juin  —  (Anno  Sal.  1604.  dei 
rojunii,  dit  l'épitaphe)  la  mort  d'Isabella. 
décédée  des  suites  d'une  fausse  couche  ;  il 
ajoute  qu'on  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles ;  puis  il  renvoie  à  Bayle  et  à  Mo- 
réri  pour  la  première  partie  de  l'épitaphe, 
dont  la  seconde,  reproduite  par  Jolv  dans 
ses  Remarques  critiques,  p.  129,  commence 
par  les  mots  :  Carissima  uxor,  Isabella 
dulcissima...  Mais  Péricaud  ignorait  même 
le  lieu  de  sépulture  de  la  comédienne. 
«  11  est  à  présumer,  dit-il,  que  c'est  dans 
l'église  des  Jacobins,  où  les  Italiens 
avaient  leur  sépulture,  qu'elle  fut  inhu- 
mée... » 

C'est  Brouchoud  qui  a  découvert  dans 
le  registre  de  la  procure  de  Sainte-Croix 
la  note  à  laquelle  M.  Lyonnet  fait  allu- 
sion. Il  l'a  reproduite  dans  ses  Origines 
du  théâtre  de  Lyon,  mais  avec  quelques 
inexactitudes.  En  voici  le  texte  copié  par 
moi-même  sur  le  registre  : 

[En  marge]  :  Sépulture  de  Izabelb  An- 
dreiny . 

Le  vendredy  1 1«  [juing]  après- vespres  a 
este  en  te  ne  le  corps  de  feu  dame  Izabelle  An- 
dreiny  native  de  Padouë  vivant  terne  de 
sieur  Francisco  Andreiny  florentin  de  son  es- 
tât comédien  elle  est  decédee  avec  le  coraua 
bruict  destre  une  des  plus  rares  fèmes  du 
monde  tant  pour  estre  docte  -lue  bien  di- 
sante en  plusieurs  langues  Ils  ont  donné  5 
escus  pour'les  droits  et  cinq  par  permission 
de  mettre  une  pierre  avec  son  nom  et  ses  ar- 
mes au  près  du  piller  du  benistier,  receu 
30  liv. 

Emmanuel  Vingtrinier. 
* 

*  *    • 
Je    ne    puis   donner   a    notre   confrère 

Lyonnet  aucun  renseignement  sur  l'épita- 
phe d'Isabelle  Andreini,  mais  j'extrais 
pour  lui  des  poésies  d'Isaac  du  Ryer,  le 
père  de  l'auteur  dramatique,  ces  stances, 
—  qu'il  connaît  peut-être  —  sur  son 
héroïne  : 

Je  ne  crois  point  qu'Isabelle 

Soit  une  femme  mortelle  ; 

C'est  plutôt  quelqu'un  des  Dieux 

Qui  s'est  déguisé  en  femme, 

Afin  de  nous  ravir  l'a 

Par  l'oreille  et  par  les  yeux. 

Se  p»ut-il  qu'on  trouve  au  monde 
Quelque  autre  humaine  faconde, 
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Qui   la  sienne  ose  égal  r? 
Se  peut-il,  dans  le  ciel  même, 
Trouver  de  plus  douce  crème 
Que  celle  de  son  parler? 


d'E. 


La  grâce  de  Barbes  :  rôle  de  Vic- 
tor Hugo  et  de  Lamartine  (LVlI,io6, 
257,297,407).  —  Bien  des  choses  inexactes 
ont  été  dites  au  sujet  de  la  grâce  d'Ar- 
mand Barbes.  La  vérité,  c'est  que,  avant 
toutes  sollicitations  en  faveur  du  con- 
damné du  12  juillet  1839,  Louis-Philippe 
était  résolu  à  le  gracier  : 

Barbés  n'avait  que  vingt-neuf  ans,  a  écrit 
Edmond    Eiré  ;  sa  jeunesse   et    son  attitude 
devant  la  Cour   des    pairs   lui     avaient   valu 
d'ardentes    sympathies  ;  la  presse    et    l'opi- 
nion se  refusaient  à  voir  en   lui   un  assa 
Restait  l'émeutier  ;  mais  pouvait-on  le  traî- 
ner à  l'échafaud,  pour  fait  d'insurrection  po- 
litique,  le  jour   anniversaire   du    14  juillet. 
dans  le  mois  anniversaire  du  2 s  juillet  1 
Louis-Philipp»  était  trop  fin  pour  coma 
si  grosse  sottise. 

On  en  a,  au  surplus,  la  preuve  évi- 
dente dans  le  billet  par  lequel,  le  13  au 
matin,  il  répondit  aux  vers  que  Victor 
Hugo  lui  avait  adressés  le  12  au  soir  : 

Ma  pensée  a  devancé  la  vôtre.  Au  mo- 
ment où  vous  me  demandez  cette  grâce,  elle 
est  faite  da>  s  mon  corur.  Il  ne  ::ie  reste  plus 
qu'à  l'obtenii 

Car  tel  est  le  texte  véritable  de  ce 
billet,  que  notre  collaborateur  Th.  Cour- 
taux  retrouvera  dans  Y  Evénement  du  29 
août  i8so  Dans  Victor  Hugo  raconté  par 
un  témoin  de  sa  vie,  il  a  été  remplacé  par 
celui-ci  : 

race  est  accordée,  il  ne  me    reste   plus 
qu'à  l'obtenir  [de  mes  ministres]. 

Ainsi   a  disparu    de  la  réponse  du  roi, 

pour'  l'immense  majorité  du  public,  tout 

ce  qui  démontre  que  Louis-Philippe  a  fait 

;e  spontanément  et  avant  que  les  vers 

de  Hugo  fussent  arrivés  aux  Tuileries 

A.  Boghaert-Vache. 


Dans  un  chapitre  des  Misérables,  où 
V.  Hugo  fait  le  porti ait  de  Louis-Philippe, 
on  trouve  ce  passage  : 

Une  autre  fois  (Louis  Philippe)  faisant 
allusion  r.ux  résistances  de  ses  ministres,  il 
écrivait  a  propos  d'un  condamné  politique 
qui  est  une  des    pli  -  s  de 

notre  temps  :  Sa    grâce    est  il  ne 

me  reste  plus  qu'à  l'obtenir.  Louis   Philippe 


était  doux  comme   Louis   IX  et  bon   comme 
Henri  IV. 

A  défaut  de  l^priginal,  cette  citation 
prouverait  l'exactitude  des  dires  de  Mme 
V.  Hugo.  M.  Roos: 

De  Beringhen  (LVI,  779,  91 1).)  — 
Le  29  septembre  1608  (d'après  un  titre 
conservé  dans  les  archives  de  ma  famille) 
Pierre  de  Beringhen,  seigneur  d'Armain- 
villiers.  premier  valet  de  chambre  du 
Roi,  reçut  en  don  les  biens  de  Philippe 
et  de  Maurice  de  Massas. 

Qui  était  ce  Pierre  de  Beringhen  qui 
doit  appartenir  à  la  famille  dont  s'est  oc- 
cupé Y  Intermédiaire?  Sans  doute  un  per- 
nage  de  marque,  car  j'ai  rencontré  un 
certain  nombre  de  vieilles  gravures  dont 
les  auteurs  l'avaient  honoré  d'une  respec- 
tueuse dédicace. 

En  particulier  appartenait-il  au  culte 
réformé  auquel  semblent  appartenir  les 
divers  membres  de  la  famille  de  Berin- 
ghen cités  par  nos  collaborateurs  ? 

st  pour  cause  de  protestantisme  que 
ma  famille,  qui  à  cette  époque  avait  em- 
brassé le  culte  calviniste,  fut,  il  y  a  trois 
siècles,  dépouillée  de  ses  biens  et  il  suait 
particulièrement  étonnant  qu'on  l'en  eut 
ainsi  dépossédée  précisément  pour  enrichir 
un  coreligionnaire. 

■ssas. 

Postérité    du  duc   de    Béthune- 
Charost.  Le  château  de  RoucyiLVII, 
t.  —  C'est  en  1770  que  le  comte 
Armand  Louis-François  Edmede  Béthune- 
Charost  naquit  à  Paris,   ou   il  fut  guillo 
tiné  le  9  floréal  an  il  (28  avril  17941.  Une 
biographie  détaillée  de  ce  personnage   a 
dans  les  Archives  historiques  et  litté- 
France  et  du  Midi 
ique,2»  série,  t    IV,  pp.    197-214 
in-8°).    Possédant 
l'article   en  double,  je   disposerai  volon- 
tiers   d'un    exemplaire  en  faveur  de  M. 
Jehan  pour  peu  qu'il  le  désire. 

:De  Mortagne. 

Dangeau  et  Lassurance  (LV11,  217, 
Mansardes.  —  Au  sujet 
du  mot  «  l'inventeur  des  mansardes  »  ap- 
plique a  Mansard.je  poserai  une  question. 
Les  «  mansardes  »,  au  sens  où  nous  en- 
tendons k  mot.  s  les  logements 
quels  qu'ils  soient  établis  sous  les  toits  ? 
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En  ce  cas,  elles  seraient  beaucoup  plus 
anciennes  et  remonteraient  au  moyen 
âge  qui  a  prodigué  les  lucarnes  en  pierre 
ou  en  bois  éclairant  cfes  logements  et 
quelquefois  même  des  salles  importantes. 
S'agit-il,  au  contraire,  de  ces  chambres 
pratiquées  sous  des  toitures  tombant  non 
en  une  seule  pente,  mais  avec  un  ressaut 
permettant  d'installer  des  chambres  assez 
confortables  dans  la  hauteur  ainsi  ména- 
gée ?  11  me  semble  que  le  Louvre  de 
Pierre  Lescot  présente  cette  disposition 
qui  serait  par  conséquent  antérieure  d'un 
bon  siècle  à  François  Mansard.  Ces  faits 
étant  établis,  il  me  parait  difficile  de  faire 
honneur  à  Mansard  d'une  invention  plus 
ancienne  que  lui.  Qu'en  pensent  les  spé- 
cialistes de  Y  Intermédiaire  '! 

H.  C,  M. 

Danton,  ses  descendants  (T.  G., 
260;  L.VII,  359,408).  — |'ai  été  interrogé, 
de  1861  à  1865,  au  lycée  de  Montpellier, 
par  un  inspecteur  général  nommé  Danton, 
qu'on  disait  être  descendant  direct  du 
conventionnel.  Est-ce  exact  ?         O.  S. 

Famille  Dubois  de  Courval  (LVII, 
168,  299).  —  Austremoine  du  Bois,  sei 
gneur  de  Fontaine  et  des  Marans.en  Tou- 
raine,  maître  d'hôtel  du  Roi, épousa  le  22 
novembre  1532,  |eanne  de  Fortia,  fille  de 
Bernard  de  Fortia  et  de  Jeanne  Miron  et 
arrière-petite-nièce  de  Sibylle  de  Fortia, 
reine  d'Aragon  -j-  le  23  novembre  1406. 
De  ce  mariage  parait  issu  : 

.  J 
Jean  du  Bois  qui  épousa  Madeleine  Vi- 
vien née  vers  1558,  fille  de  Jacques  Vi- 
vien et  de  Catherine  Garrault  et  nièce  de 
Marguerite  Vivien,  veuve  en  1386  d'un 
autre  Jean  du  Bois,  probablement  frère 
d' Austremoine.  Jacques  et  Marguerite  Vi- 
vien étaient  cousins-germains  de  Cathe- 
rine Hotman,  épouse  de  François  de  For- 
tia frère  de  Jeanne  de  F.  citée  plus  haut. 
Catherine  Garrault  était  par  sa  mère,  une 
Gobelin,  cousine-germaine  de  Raymond 
Phélyppeaux,  seigneur  de  la  Vrillière,  se- 
crétaire d'Etat.  Jean  du  Bois  époux  de 
Madeleine  V.  mourut  avant  1586  et  sa 
veuve  épousa  le  29  mai  1586,  en  l'église 
Saint-Eustache,  Jean  Galland  sieur  de 
Fontes,  (dont  un  fils  ;  Claude  Galland, 
sieur  de  Grandmaison  qui  fut  l'auteur  des 
Galland,  seigneurs  de  Beausablon,Changy 
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et  barons  d'Estrepagny  éteints  à  la  fin  du 
xvin"  siècle,  et  des  de  Galland  de  Grand- 
maison,    encore     représentés).     Jean    du 
Bois  laissa  une  fille  : 
I 

Marie  du  Bois  qui  épousa  le  20  avril 
1598  à  Saint-Eustache,  Guillaume  Tarte- 
ron,  secrétaire  du  Roi  en  161  3.  Leur  pe- 
tite-fille Madelaine  Pigray  épousa  en  1648 
François  de  Fortia,  petit-fils  de  François 
de  F.  et  de  Catherine  Hotman. 

Les  Tarteron  furent  plus  tard  marquis 
de  Moutiers. 

I 
Jean  du  Bois,  époux  de  Madeleine  Vi- 
vien, portait  :  fascé  d'argent  et  d'açur, 
armes  des  du  Bois  de  Courval  et  d'Anizy, 
originaires  du  Poitou  d'où  ils  vinrent  se 
fix;r  en  Picadie.  Les  du  Bois  de  C*  se  sont 
alliés  au  xixe  siècle  aux  familles  Ray,  de 
Marmier,  de  Noailles,  Murât,  Bibeico,  etc. 

de  G. 

Signature  des  généraux  d'Escle- 
vinetMarguet  (LVI,  275  ;  LVII,  409). 
—  La  famille  Emond  d'Esclevin,  d'An- 
tibes,  est  éteinte.  Les  trois  derniers  repré- 
sentants, Félix,  Charles  et  Henri,  sont 
morts  célibataires,  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  voilà  peu  d'années.  Les  deux 
aînés  ont  mené  la  vie  de  gentilhomme 
campagnard  :  Félix  habitait  la  Constance, 
près  Antibes  ;  Charles  vivait  à  Biot.  Henri, 
le  plus  jeune  de  ces  trois  frères,  est  de- 
venu général  de  division  et  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Admis  à  la  re- 
traite, il  s'est  retiré  à  Nice,  où  il  est  mort 
deux  ans  après.  Ajouterai-je  que,  appa- 
renté à  leur  famille,  je  les  ai  bien  connus 
et  qu'une  vive  affection  m'unissait  au 
général,  qui  m'appelait  son  neveu  ? 

Iskatel. 

Kucharski,  auteur  des  portraits 
de  Marie-Antoinette  (LVII,  335).  — 
Les  travaux  les  plus  récents  et  .les  plus 
importants  sur  le  peintre  de  Marie-Antoi- 
nette sont  ceux  de  G  Mycielski  :  Alex. 
Kucharski  (1736-1 820) .  Un  peintre  polonais 
à  Paris  —  Paris  1894,  —  et  de  R.  Four- 
nier  Sarlovèze,  un  article  publié  en  dé- 
cembre 1903  dans  la  Revue  de  V Art  ancien 

et  moderne.  N. 

* 

*  » 
Il  sera   publié   un    travail  critique  des 
portraits  ds   Marie-Antoinette    par  deux 
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de  nos  collaborateurs  qui  parleront  de 
l'artiste,  qui  intéresse  le  prince  Canta- 
cuzène. 

Nous  croyons  savoir  que  les  documents 
qu'ils  possèdent  ne  suffisent  pas  encore 
complètement  à  dissiper  les  ténèbres  qui 
enveloppent  la  viede  cet  artiste. et  qu'ils  ne 
sont  réduits  à  des  hypothèses  ;  mais  ces 
hypothèses  sont  très  fortes. 

Mesdemoiselles  Leprêtre  de  Cha- 
teaugiron  (LV1I,  390).  —  L'Amateur 
d'autographes,  du  15  juillet  1898,  a  publié 
quelques  documents  à  ce  sujet,  sous  le 
titre  de  Le  général  Marceau  et  Mlle  de  Cha- 
leaugiron.  Depuis,  par  une  lettre  du  mar- 
quis de  Chateaugiron,  frère  d'Agathe,  j'ai 
découvert  la  date  du  mariage  de  la  fiancée 
de  Marceau  avec  M.  Dodun,  mais  j'ignore 
toujours  la  date  de  son  décès  et  l'endroit 
où  est  déposé  son  portrait,  que  Marceau 
portait  sur  lui  quand  il  fut  mortellement 
blessé. 

Je  possède  également  quelques  lettres  du 
marquis  de  Chateaugiron  à  propos  de  sa 
sœur,  la  femme  du  général  Frère,  et  de 
son  enlèvement  par  un  aide  de  camp  du 
général.  Je  recevrai  avec  reconnaissance 
les  renseignements  de  notre  confrère  B.  O. 
sur  Mlle  Agathe  Leprestre  de  Chateaugi- 
ron. Je  connais  ses  lettres  au  général  de 
Bill v- ,  publiées  dans  la  Sabretache.     R.  B. 

Ponson  du  Terrail  (LVII,  336,418). 
—  Le  romancier  était  fils  de  Ferdinand- 
Marie  Ponson,  officier,  anobli  en  1817,  et 
de  Bénédicte  Suzanne  Toscan,  sœur  du 
général  Toscan  du  Terrail  qui  ne  laissa 
qu'une  fille  mariée  à  M.  O'Brien. 

D'après  Borel  d'Hauterive  (Annuaire de 
la  Noblesse,  1^7 1-1872),  la  famille  Tos- 
can, originaire  de  Ventavon,  étant  devenue 
acquéreur  à  la  fin  du  xvin*  siècle,  du  fief 
du  Terrail,  en  Dauphiné,  ajouta  ce  nom 
au  sien.  La  famille  Ponson  n'avait  donc 
nullement  le  droit  de  porter  ce  nom  qui 
n'était  que  de  courtoisie,  comme  le  titre 
de  vicomte  dont  oh  a  gratifié  le  roman- 
cier. 

Les  armes  des  Ponson  étaient,  je  crois, 
un  pont  et  une  cloche  {pont,  sou)  ;  on  doit 
les  trouver  dans  l'ouvrage  du  vicomte 
Révérend,  que  je  n'ai  pas  sous  la  main. 
Elles  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  de 
l'illustre  famille  des  Terrail  de  Bavard. 

D.  des  E. 
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J'ai  publié,  en  1893,  un  in-40  :  Y  Histoire 
généalogique  des  Tardieu.  Voici  ce  que  j'y 
ai  écrit,  à  la  page  231,  sur  les  Ponson, 
qui  sont  d'ancienne  bourgeoisie  de  Si- 
miane,  en  Provence  : 

Ponson.  Les  Ponson  sont  anciens  à  Si- 
le.  Ils  comptaient,  vers  l'année  1810,  un 
anci«n  officier  da  la  maison  du  roi,  marié  à 
l'héritière  des  Archias  du  Clos,  seigneurs  de 
Rustrel.  Il  obtint,  à  la  Restauration,  des 
lettres  de  noblesse.  Son  fils  aîné  est  mort  à 
Rustre;,  non  marié.  Le  cadet  épousa  une  de- 
moiselle Toscan  du  Terrail.  soeur  du  général, 
dont  il  eut  :  i°  Alix  Ponson  du  Terrail,  le 
célèbre  romancier,  marié  à  Mlle  Jarry-Mo- 
rand,  sans  postérité  ;  2'  Henri,  marié  à 
Mlle  Baume,  dont  Alexis,  romancier  comme 
son  oncle  ;  }"  Hoitense,  sans  alliance.  Une 
branche  des  Por.son.  établie  à  Manosque, 
s'est  éteinte  de  nos  jours.  Les  armes  primi- 
tives des  Ponson  sont  parlantes  et  portent 
un  pont  et  une  cloche.  J'ignore  quelles  sont 
les  armoiries  actuelles. 

Il  résulte  de  la  note  ci-dessus  que  le 
romancier  .4  lix  Ponson  a  ajouté  à  Ponson 
le  nom  de  sa  mère  qui  éiait  une  Ponson  du 
Terrail.  Ambroise  Tardieu. 

*  » 

Voici  au  sujet  de  celte  question  cer- 
taines lignes  qui  confirmeraient  l'asser- 
tion de  M.  Henri  Rochefort.  Elles  sont 
extraites  d'un  volume  de  souvenirs  litté- 
raires de  Philibert  Audebrand  intitulé  : 
Un  café  de  /annalistes  sous  Napoléon  III. 
(E.  Dentu,  éditeur  1888  p.  240,  241). 

Après  avoir  rappelé  les  attaques  de  la 
jalousie  ambiante,  les  persécutions  mul- 
tiples auxquelles  fut  en  butte  le  roman- 
cier populaire  ;  après  avoir  fait  cette  re- 
marque qu'à  parcourir  la  nomenclature 
de  ses  œuvres  on  voit  que  dans  la  majeure 
partie  de  ses  romans,  l'action  se  passe  en 
un  milieu  princier,  ou  que  tout,  au  moins, 
ses  héroïnes  et  ses  héros,  s'ils  ne  le  sont 
eux-mêmes,  coudoient  grandes  dames  et 
seigneurs  ;  après  avoir  enfin  répété  ce 
mot  de  Ponson  à  M.  Delamarre  à  l'épo- 
que propriétaire  de  la  Patrie  :  <<  Monsieur 
je  suis  un  écrivain  de  cape  et  d'épée  », 
Philibert  Audebrand  ajoute  :  «  On  se 
moquait  encore  de  lui  à  ce  sujet,  on  le 
criblait  d'épigrammes,  parce  que  sachant, 
qu'à  tout  prendre,  son  origine  n'était  que 
celle  d'un  trop  petit  bourgeois,  il  s'entêtait 
à  se  donner  pour  un  noble  de  vieille  ro- 
lk  che,  arrière-neveu  du  chevalier  Bayard, 
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un  ancêtre  qui  n'écrivait  point,  mais  qui 
avait  si  grand  cœur.  Dès  ses  débuts,  cé- 
dant à  cet  appétit  de  gentilhommerie,  il 
avait  commencé  à  la  Mode,  petite  Revue 
légitimiste,  par  signer  une  nouvelle 
comme  il  suit  :  Vicomte  Ponson  du  Ter- 
rail,  et  ce  petit  coup  d'audace  avait  pres- 
que pris  l'autorité  d'un  précédent. Mais  les 
contemporains  de  son  terroir  avaient  pro- 
testé, suivant  l'usage.  Etant  lié  avec  un 
bibliophile  des  Hautes-Alpes,  M.  Amat, 
un  de  ses  cousins  par  alliance,  ancien 
avoué  à  Gap,  puis  maire  de  cette  ville, 
j'entendais  cj  digne  homme  s'inscrire  en 
faux  contre  ce  titre  trop  insolemment  affi- 
che'. 

«Vicomte!  lui  vicomte!  s'écrie  M. Amat. 
Nous  sommes  de  la  même  famille  et  je 
vous  dirai,  en  confidence,  que  cet  excel- 
lent Pons.  >n,  qui  est,  sans  doute,  quelque 
peu  du  Terrail  par  sa  mère,  a  eu  pour 
grand-père  un  fabricant  de  cuillères  en 
bois.  Faites  donc  le  vicomte  avec  ça!  « 

D'après  ce  qui  précède,  Ponson  aurait 
ajouté  à  son  nom  celui  de  sa  mère  du 
Terrail  afin  de  se  constituer  un  nom  aris- 
tocratique. Maurice  Haloche. 

Vincent!  dabo  coronam  vitœ  : 
devise  à  déterminer  (LVII,  tio,  251, 
307).  —  Cette  devise  est  bien  tirée  de 
l'Apocalypse,  comme  le  suppose  M.Jehan. 
Elle  est  composée  de  deux  fragments  de 
textes  différents,  mais  dont  le  sens  est 
identique  :  la  vie  éternelle. 

Chapitre  II,  verset  7,  on  trouve  :  «  Vin- 
centi  dabo  edere  de  ligrto  vitae  »  :  et  au 
verset  10  du  même  chapitre  :  «  Esto  fide- 
lis  usque  ad  mortem  et  dabo  tibi  coro 
vitx  ».  Les  mots  soulignés  dans  les  deux 
textes  donnent  la  devise  en  question  :  Au 
vainqueur  je  donnerai  la  couronne  de  vie. 

L.  Chaix. 

* 

*  * 
La  devise  est  une  combinaison  de  deux 

passages  du  chapitre  11  de  l'Apocalyse  : 

Vincenti  dabo  (v.  7), 

Coronam  vitae  (v.  10). 
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dre  au  niveau  de  l'eau. 
siècle  (1613-1614). 


date   du  xvn  ' 
Piton. 


11  existe  encore  probablement, à  Bicètre, 
:  un  puits  de  ce  genre  D'après  Dulaure 
j  [Nouvelle  description  des  environs  de  Pa- 
qui  en  parle  avec  quelques  détails, 
!  il  avait  16  pieds  de  large,  sur  17  de  pro- 
|  fondeur.  Lorsque  je  l'ai  vu.  on  y  descen- 
i  dait  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  par  un 
j  escalier  en  pierre,  de  onze  étages.  Ces 
!  escaliers  devaient  être  utilisés,  soit  pour 
|  faire  la  réparation  des  parois,  soit  pour 
;  faciliter  le  curage,  soit  enfin  pour  aller 
1  puiser  l'eau  directement,  lorsqu'on  n'avait 
j  pas  le  moyen  de  le  faire  autrement,  pour 
;  faire  la  chaîne,  par  exemple,  en  cas  d'in- 


cendie. 


O   D. 


Puits  du  moyen  âge  wec  escalier 

accolé  (LVII,  2  7  3.42b.—  M.Yvand'Assof 
trouvera  dans  le  puits  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  situé  devant  la  lingerie,  à  gauche, 
un  exemple  de  puits  avec  bel  escalier  intè- 
r  en  pierre,  qui  permettait  de  descen- 


Une  citationde  Montaigne  (LIV,  7) 
—  La  prétendue  citation  de  Montai- 
gne, placée  entre  guillemets,  n'est  nulle- 
ment de  lui.  L'histoire  qui  l'encadre  est 
imaginaire.  Il  est  surprenant  qu'un  ma- 
gistrat, parlant  de  Montaigne  à  Bordeaux, 
se  soit  laissé  aller  à  une  aussi  forte  inexac- 
titude. Ce  qui,  dans  les  Essais,  se  rap- 
proche le  plus,mesemble-t  il,  du  sens  des 
paroles  citées,  ce  qui  a  dû  laisser  dans  le 
souvenir  du  «  magistrat  >  l'impression 
qu'il  a  traduite  à  sa  façon  (laquelle, comme 
on  va  voir,  n'est  pas  du  tout  celle  de  Mon- 
taigne), ce  sont  quelques  lignes  du  livre  I, 
au  chapitre  36  intitulé  :  Du  jeune  Caton  : 

Ma  faiblesse  n'altère  aucunement  les  opi- 
nions que  je  dois  avoir  de  la  force  et  vigueur 
de  ceux  qui  le  méritent...  Rampant  au  li- 
mon de  la  terre,  je  ne  laisse  pas  de  remar- 
quer jusque  dans  les  nues  la  hauteur  inimi- 
table d'aucunes  âmes  héroïques.         H.  M. 

Les  contes  de  Perrault  ont-ils  été 
empruntés  à  Grimm  ?  (LVII,  226).  — 
Sur  leur  origine,  il  faut  lire  le  délicieux 
Dialogue  sur  les  conte*  de  fées  du  Livre  de 
mon  ami  d'Anatole  France.  A  lire  aussi 
les  études  à  la  fois  documentées  et  poéti- 
ques de  Madame  L.  F.  Faure-Goyau 
(Voir  Revue  hebdomadaire  du  8  février 
1908).  On  y  apprendra  l'antiquité  de 
toutes  ces  légendes  ;  celles  de  Grimm 
n'en  sont  que  des  adaptations  comme 
celles  de  Perrault  :  encore  faut-il  noter  que 
les  contes  de  Perrault  parurent  à  la  fin  du 
XVII'  siècle,  ceux  de  Grimm  au  XIXe 

Led. 
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Les  éditions  anglaise  et  alle- 
mande du  v*  Paul  et  Virginie  »,  de 
Curmer  »,1839-1840(LVI,6).  —  Notre 
érudit  collègue,  Ulric  R.-D.,  demande  des 
renseignements  sur  ces  deux  éditions  qui 
ont  figuré  dans  le  catalogue  de  la  vente 
L.  Curmer,  dressé  par  Labitte,  en  1874; 
il  voudrait  savoir  si  les  illustrations 
ont  été  imprimées  directement  sur  les 
planches  mêmes  de  l'édition  publiée  par 
Curmer,  en  1838  ;  ou  si  elles  ont  été  co- 
piées d'après  ces  planches. 

Aucune  réponse  n'ayant  encore  été 
faite,  je  me  décide  à  prendre  la  plume  ;  je 
puis  le  faire  puisque  notre  collègue  re- 
grette de  ne  pas  avoir  trouvé  le  rensei- 
gnement qu'il  demande  dans  la  Bibliogra- 
phie des  ouvrages  illustrés  du  xix"  siècle; 
toutefois  il  me  permettra  de  lui  faire  ob- 
server que  dans  cet  ouvrage,  je  n'ai  cité 
aucune  publication  en  langue  étrangère, 
cela  m'aurait  mené  trop  ! 

L'édition  anglaise  et  l'édition  allemande 
ne  se  ressemblent  pas. 

L'édition  anglaise  (Paul  and  Virginia), 
publiée  à  Londres  chez  W.  S.  Orr  et  C°, 
en  1839,  ne  contient  pas  la  Chaumière 
indienne.  Les  grands  bois  hors  texte,  tirés 
sur  chine  et  montés  sur  papier  vélin,  ont 
été  fournis  par  Curmer,  ainsi  que  le  por- 
trait de  Bernardin  de  Saint-Pierre  (les 
autres  portraits  ne  s'y  trouvent  pas;.  Les 
bois  dans  le  texte  ont  été  tirés  sur  clichés 
exécutés  pour  le  compte  de  Curmer.  La 
notice  sur  B.  de  Saint-Pierre  est  signée 
Sarah  Jones. 

C'est  une  réimpression  tronquée  de  l'é- 
dition Curmer. 

L'édition  allemande  (Paul  und  Virginie 
und  die  Indiscbe  Hutte),  publiée  à  Pfor- 
zeim,  chez  Finck  et  C°,  en  1840,  contient 
la  notice  de  Sainte-Beuve,  Paul  et  Virgi- 
nie, la  Chaumière  indienne,  la  Flore  ; 
c'est  presque  la  reproduction  intégrale  de 
l'édition  de  Paris.  Les  bois  hors  texte  et 
dans  le  texte  ont  été  tirés  sur  clichés. 
Cette  édition  ne  contient  que  trois  por- 
traits :  B.  de  Saint-Pierre,  Paul  et  Virgi- 
nie, gravés  sur  acier,  par  Ch.  Schuler, 
Hesslochl  et  Ed.  Schuler.  Tous  les  hors 
texte  sont  tirés  sur  papier  blanc,  demi- 
collé,  non  piqué.  Curmer  aurait  bien  fait 
de  donner  l'exemple. 

Une  contrefaçon  italienne  (Paolo  e  Vir- 
ginia) que  Curmer  n'a  peut-être  pas  con- 


nue (elle  ne  figure  pas  dans  le  catalogue  \   tausier, 


Labitte),  a  été  publiée  à  Milan,  en  1840. 
C'est  un  in-octavo  de  xvi-175  p.,  qui  ne 
contient  ni  la  Chaumière  indienne  ni  au- 
cune gravure  dan-  le  Texte,  mais  seule- 
ment 23  des  grands  bois  de  l'édition  Cur- 
mer incision  1 par  des  altistes  italiens,  et 
un  portrait  de  B.  de  Saint-Pierre,  copié 
sur  celui  qui  est  en  tête  de  du  Paul  et  Vir- 
ginie, édité  par  Masson,  en   1839. 

Chaque  page  est  entourée  d'un  orne- 
ment semblable  pour  le  recto  ;  semblable 
aussi  pour  le  verso,  mais  différent  du  pre- 
mier. Jules  Brivois. 

«La  Gueuse  parfumée  »  LVII,  388). 
L'édition  originale  de  la  Gueuse  parfumée 
(P.  Charpentier,  1876,  in- 16),  porte  l'é- 
pigraphe suivante  : 

Godeau  dit  entre  autres  choses  dans  sa 
harangue  :  «  La  Provence  est  fort  pauvre,  et 

e  e;!e   ne  porte  que  des  jasmins  et  des 
oran  peut  appeler  une  gueuse  par- 

fumée ». 

Menaoiana. 

Ainsi  Paul  Arène  a  donné  lui-même  l'c- 
rigine  de  la  brillante  métaphore  qui  sert 
de  titre  à  son  recueil.  C'est  bien  Godeau, 
évoque  de  Grasse,  qui  a  trouvé  cette 
expression  au  cours  d'une  requête  que  les 
Etats  de  Provence  l'avaient  chargé  de  pré- 
senter à  la  reine  Anne  d'Autriche.  'Cf. 
Menagiana,  troisième  édition,  p.  17 15, 
4  vol.  in- 16  —  t.  III,  p.  327). 

d'Heuzel. 

•  • 

Ce  joli  mot  est  plus  ancien  que  le  xix* 
siècle  ;  en  effet,  dans  ses  Lettres  familières 
écrites  d'Haies  en  1779  et  1740,  Charles 
des  Brosses  l'emploie  comme  son  dicton 
courant. 

|e  crois  que  l'auteur  est  le  poète  An- 
toine Godeau,  1605-1672, évèquedeGrasse 
et  Vence.  Toutefois  je  ne  sais  si  le  mot  ne 
s'applique  pas  seulement  a  sa  ville  épis- 
copaie  de  Grasse  qui  passait  pour  une  des 
plus  sales,  mais  aussi  la  plus  parfumée  de 

la  Provence.  ,        H.  C.  M. 

* 

*  * 

Le  mot  se  trouve  dans  la  correspon- 
■;  d'Antoine  Godeau  (1605-1672J  évè- 
que  de  Vence  et  de  Grasse,  une  des  gloires 
de  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  les  habi- 
tués l'avaient  surnommé  le  nain  de  la 
princesse  Julie,  la  future  duchesse  de  Mon- 


d'E. 


N»  1179.     Vol.  LVII. 


L'INTERMEDIAIRE 


483 


484 


C'est  au  spirituel  Président  de  Brosses 
(1709-1777)  qu'il  faut  attribuer  la  pater- 
nité de  cette  heureuse  «  association  de 
mots  ».  Voici  tout  entière  la  phrase  d'où 
elle  est  extraite.  Je  la  relève  dans  l'étude 
publiée  par  Sainte-Beuve  {Causeries  du 
lundi,  tome  VII,  p.  si)  sur  les  Lettres  d'I- 
talie du  Président,  publiées  par  Colomb, 
en  1836  : 

Quand  il  (de  Brosses)  passe  en  Dauphiné 
il  dira  de  l'Isère  :  «  Nous  passâmes  ensuite 
à  l'embouchure  de  l'Isère,  rivière  infâme  s'il 
en  fut  jamais  :  C'esi  une  décoction  d'ardoise*. 
Et  à  Marseille  :  «  On  trouve  en  cette  pro- 
vince à  chaque  pas,  l'agréable  et  jamais  le 
nécessaire  ;  aussi  à  vous  parler  net,  la  Pro- 
vence n'est  qu'une  gueuse  parfumée  ». 

L'exemple  ci-dessus  a  l'avantage  de 
préciser  le  sens  de  l'expression. 

Jean  Pradelle. 

*  *  , 

Je  réponds  d'autant  plus  volontiers  à  la 

question  de  M.  E.  Vingtrinier,  que  ce  fut, 
surmon  conseil, que  le  cher  Paul  Arène  in- 
titula naguère  son  recueil  de  contes  méri- 
dionaux :  La  Gueuse  parfumée.  Je  me  sou- 
viens lui  avoir  envoyé  le  texte  dont  il 
épigraphia  sa  première  édition.  Il  s'agis- 
sait de  Mgr  Godeau,  évêque  de  Grasse  et 
poète  de  noble  allure  et  de  bien  disance 
qui,  recevait  dans  son  diocèse  un  envoyé 
du  Roy,  désireux  de  s'informer  des  be- 
soins du  pays.  Mgr  Godeau  prononça  à 
peu  près  ces  mots  :  »<  La  Provence  est  une 
terre  pauvre  et  fleurie  drapant  sa  misère 
dans  l'azur  du  ciel  et  l'or  du  soleil,  dissi- 
mulant ses  haillons  sous  les  fleurs  ;  c'est 
une  gueuse  paifumée  ;  une  gueuse  à  qui 
Ton  fait  l'aumône  et  qui,  volontiers,  la 
reçoit  avec  dignité.  »  Je  cite  le  sens  des 
paroles  du  bon  évêque  si  fort  apprécié  des 
précieuses.  Son  mot  fit  fortune  dès  le 
xvn'  siècle,  mais  je  n'ai  —  précisément 
parce  que  je  me  trouve  pour  le  moment 
en  Provence, —  aucun  texte  sous  la  main, 
et  il  est  possible  qu'à  Grasse  même  on  ne 
soit  guère  mieux  documenté. 

Octave  Uzanne. 

Les  Déracinés  (XL1I  ;  LVII,  311).  — 
11  est  notoire  que  le  prototype  d'Adrien 
Sixte,  du  Disciple  de  Paul  Bourget,  est 
François  Magy,  auteur  De  la  Science  et 
de  la  Nature  (Paris,  Ladrange  1864). 

II  est  certain  que  l'expression,  rendue 
célèbre  par  Maurice  Barres,  n'appartient 


pas  à  Taine.  Voici  ce  qu'on  lit,  dans  la 
Préface  mise  par  Louis  Veuillot  à  son  vo- 
lume Les  Odeurs  de  Paris  (i8b6) 

«  Ville  sans  passé,  pleine  d'esprits  sans 
souvenirs,  de  cœurs  sans  termes,  d'êtres 
sans  amour  !  Ville  des  multitudes  déraci- 
nées, mobile  amas  de  poussière  humaine, 
tu  pourras  t'agrandir  et  devenir  la  capitale 
du  monde  ;  tu  n'auras  jamais  de  ci- 
toyens !  »  B.-F. 

Inscriptions  de  cadrans  solaires 

(T  G.,  158  ;  XLVI  à  XLV1II  ;  LI  ;  LU  ; 
LIV  ;  LV  ;  LVI  ;  LVII,  35,  145).  —  A 
Nevers  (Nièvre),  écrit  un  voyageur,  les 
trois  principales  curiosités  de  la  ville 
sont  :  la  porte  de  Croix  par  laquelle  ren- 
tra Gérard  de  Nevers  ;  le  couvent  des  Vi- 
sitandines  où  est  le  tombeau  de  Vert-Vert 
et  Saint-Etienne,  église  romane  du  vin*  au 
ix°  siècle. 

Il  y  en  a  une  quatrième  qui  vaut  bien 
qu'on  la  signale  :  c'est  un  cadran  solaire 
peint  au  milieu  de  la  façade  du  palais  des 
ducs  et  au-dessous  duquel  le  peintre  a 
naïvement  écrit  les  lignes  suivantes  : 

Ce  cadran  a  été  fait  à  Nevers, le  soleil  en- 
trant dansle  signe  du  Capricorne,  par  ordre 
de  la  Convention  Nationale. 

BEAUJOUR. 


L'  «  Iéna  »  ou  «  le  Iéna  ».  —  (LV; 
LVI,  584,  875,  933,  990;  LVJI,  87).  — 
Noms  des  navires  et  des  ballons?  —  Je  par- 
tage en  tous  points  l'avis  parfaitement 
motivé  de  Candide.  Ma  qualité  de  lieute- 
nant de  vaisseau  me  permettra-t-elle  de 
faire  respectueusement  observer  à  mon 
tour  à  monsieur  l'amiral  G.  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  règle  nouvelle  à  discuter 
mais  fort  ancienne  et  consacrée  par  un 
usage  bien  établi. 

L'assimilation  des  ballons  aux  navires 
pour  cette  question  d'accord  grammatical 
est  en  effet  de  bonne  logique  et  tout  le 
monde  sait  que  l'on  dit  aujourd'hui  dans 
nos  escadres  le  cuirassé  «  la  Patrie  » 
comme  au  combat  des  Saintes,  en  1782, 
le  comte  de  Grasse  disait  du  vaisseau  sur 
lequel  battait  son  pavillon  «  la  Ville-de- 
Paris  ».  Bien  que  nos  pères  soucieux  du 
beau  langage,  aient  fréquemment  pris 
soin  de  donner  aux  vaisseaux  des  noms 
masculins,  le  Soleil-Royal,  le  Glorieux 
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et  aux  frégates  des  noms  féminins,  l'As- 
trée, l'Aurore,  on  rencontre  dans  la  marine 
royale  d'autres  exemples  semblables,  ce- 
lui du  vaisseau  «  la  Bretagne  »  notam- 
ment. Le  XIXe  siècle,  quoique  novateur, 
n'apporta  aucune  exception  à  l'habitude 
prise.  On  n'a  pas  cessé  de  dire  le  croiseur 
«  la  Foudre  »,  le  contre-torpilleur  «  la 
Bombarbe  »,  le  croiseur  «  la  Gloire  »,  le 
cuirassés  la  Vérité»  etc.,  etc.  En  ré- 
sumé, l'usage  décidant  des  modes  du 
langage ,  il  n'est  rien  qui  justifie ,  ni 
même  qui  excuse  l'accord  barbare  de  nos 
contemporains  :  le  dirigeable  «  le  Ville- 

de-Paris  ».  A.  B.  N. 

* 

Une  foule  de  locutions  défectueuses, 
de  corruptions  de  langage,  sont  mises 
à  la  mode  par  des  personnes  qui  veu- 
lent faire  du  genre  et  s'imaginent  ainsi 
faire  sensation.  Je  me  demande  à  quel 
autre  mobile  ont  bien  pu  obéir  les 
journalistes  qui,  par  exemple,  se  servent 
du  mot  Vampire  pour  désigner  les  gens 
qui  violent  des  sépultures.  Les  vampires 
sont  des  chauves-souris  des  pays  tropi 
eaux  qui  sucent  le  sang  des  personnes  ou 
des  animaux  endormis.  Quel  rapport  cela 
peut-il  avoir  avec  les  malfaiteurs  qui  dé- 
terrent les  cadavres  pour  voler  les  bi- 
joux ?  Et  le  mot  Satyre  qu'on  ne  man- 
que pas  d'exhiber  chaque  fois  qu'il  s'agit 
de  raconter  un  viol  ou  un  attentat  à  la 
pudeur  ?  Le  mot  est  ici  d'une  application 
plus  juste,  mais  l'affectation  avec  laquelle 
on  s'en  sert,  l'abus  que  l'on  en  fait,  ne 
dénotent-ils  pas  une  véritable  manie  de 
faire  de  l'effet  ?  J'estime  que  c'est  cette 
manie,  innée  chez  certaines  personnes, 
qui  seule  peut  servir  à  solutionner  (!)  la 
question  posée.  O.  D. 

Deux  e  muets  qui  se  suivent. 
Lequel  élider?  (LV1I,  56).  —  L'em- 
barras de  M.  de  la  -f-  est  terrible  :  quoi 
qu'il  fasse  il  parlera  mal.  Un  liomm'  de 
peine  ou  un  homme  d'peine,  me  bissent 
d'autant  plus  perplexe  que  le  paysan  dit  : 
un  hommèd  peine.  C'est  peut-être  l'or- 
thographe de  l'avenir.  Pourvu  que  l'In- 
termédiaire n'y  contribue  en  rien  ! 

E    Gr. 

* 

Dans  Transcription  phonétique  univer- 
selle..., par  le  Dr  |eanZimmerrnann...  Var- 
sovie   1904,  je  trouve,  tome  I,  page  29  : 


Vùayaj  depliizyor  mùa...  Si  votr  rama} 
resanbl  a  votr  plumaj  vùzet'  l'féniks  d'zot 
d'se  bùa... 

et  en  continuant  la  lecture  de  cet  ouvrage 
on  rencontre  maints  exemples  de  l'élision 
du  premier  e,  et  de  l'élision  des  deux. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  prononciation  me 
parait  difficile  ;  par  exemple,  il  m'est  très 
pénible  —  pour  ne  pas  exagérer  —  de 
dire  «  la  reform  radikal  dlekritur  ».. . 
«  on  oblij  d'iir  »,  etc.,  etc.  L'auteur  n'est 
peut-être  pas,  d'ailleurs,  très  fixé  ;  ainsi, 
page  33,  je  vois  :  *  le  son  de  lekritiir  »  ; 
moi,  je  dirais  «  dlekritur  »  comme  plus 
haut. 

Je  ne  trouve  pas  d'exemple  d'élision  du 
second  e  seul  ;  mais  je  n'ai  pas  la  patience 
de  relire  la  quarantaine  de  pages  suscep- 
tibles d'en  fournir...  peut-être. 

Cette  forme  semble  au  contraire  fré- 
quente dans  le  nord  de  la  France.  Ex.  : 
Souv'nirs  d'un  homme  d'Douai  de  l'pa- 
roisse  des  Wios  Saint  Albin,  aveuc  des 
belles  z'images.  Croquis  historiques  en  pa- 
tois douaisien,  par  L.  D.,  Douai  1857. 
Cet  ouvrage  «  rapp'lant  ch'temps  de 
d'vant  »,  est  d'accord  avec  des  documents 
plus  récents,  comme  L'fiète  d'Gayant, 
chanson  en  patois  douaisien,  paroles  de 
P.  Druesne  ..  Lille  1890,  et  aussi  avec 
l'invitation  verbale  qui  m'est  faite  de 
temps  en  temps,  dans  mon  ménage,  à 
prendre  eun'  tiot'  goutte  d'eafé.  Mais,  en 
ce  qui  me  concerne,  je  préfère  le  son 
«  goutt'  de  café  »  et  «  homm'  de  peine  », 
c'est  à-dire  l'élision  du  premier  e  seul. 

Sglpn. 
* 
*  * 

Question  d'usage.  Mais  qu'est-ce  qui 
règle  l'usage?  La  loi  du  moindre  effort 
et  en  second  lieu  l'importance  à  donner 
au  mot  qu'on  emploie. 

En  principe  les  mots  devraient  se  pro- 
noncer comme  ils  s'écrivent  mais  dans 
le  Nord  nous  laissons  cela  aux  gens  du 
Midi.  Sans  nous  inquiéter  de  savoir  qui  a 
raison  ou  qui  a  tort,  cherchons  à  expli- 
quer ce  qui  se  passe  à  Paris  par  exemple. 

Quand  vous  dites  «  un  homm'  de 
peine  »  vous  parlez  bien  et  vous  n'étiez 
pas  obligé  de  faire  sentir  Ye  muet  de 
homme  car  alors  ce  ne  serait  plus  un  e 
muet  et  rien  ne  vous  force  à  dire  "  hom- 
meu  ».  Le  paysan,  au  contraire,  parle 
mal,  car  personne  n'osera  soutenir  que 
de  peut  se  remplacer  par  ed  et  qu'on  a  le 
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droit  de  dire  :  *<  donnez-moi  ed'l'eau  » 
pour  «  donnez-moi  de  l'eau  ». 

Doit  on  dire  r'jetè  ou  rej'tè. 

Si  vous  prononcez  le  mot  seul  vous 
emploierez  la  seconde  prononciation  parce 
que  presque  seule  possible,  mais  si  vous 
pouvez  appuyer  le  commencement  du 
mot  sur  une  syllabe  précédente  «  c'est  à 


entendre  que  des  faf...faf...faf...  D'après 
Hécart  et  le  docteur  Sigurt,  faftyer  ou 
fafier  a,  dans  le  Hainaut,  le  sens  de 
prononcer  peu  distinctement. 

Dans  le  patois  picard,  faffèe  a  pour 
synonyme  gaffée  ;  ainsi,  à  Démuin  et  aux 
environs,  rire  à  gaffée,  faire  une  gaffée, 
c'est  rire  aux  éclats.  Le  même  patois  a  le 


r'jeter  r>  par  exemple  (vous  prononcez  en      verbe  gaffer,  manger  goulûment,  à  perdre 

la  respiration  ;  celui   qui  rit  bruyamment 
en  arrive  presque  à  perdre  haleine. 

Gaffée  ou  gaffée  viendrait-il  de  gave, 
gosier,  gorge,  par  le  changement  de  v  en 
/,  ainsi  que  cela  s'est  produit  pour  un 
certain  nombre  de  mots  ?  Dans  ce  cas, 
rire  à  gaffée  signifierait  rire  à  plein  gosier, 
à  pleine  gorge.  A.  L. 


réalité  »<  ar'jeter  »)  vous  prendrez  le  pre- 
mier exemple.  —  Pourquoi  ?  Parce  que  la 
partie  principale  du  mot  et  de  l'idée  est 
jeter  dont  re  n'est  qu'un  préfixe,  une 
nuance. 

Pourquoi  dites  vous  :  Le  F  lit  Chose. 
Parce  que  l'idée  principale  tombe  sur 
Chose  que  c'est  le  dernier  mot  du  membre 
de  phrase  sur  lequel  vous  vous  précipitez 
en  franchissant  les  derniers  obstacles  — 
Il  faut  bien  vous  poser  pour  commencer 
et  le  milieu  se  trouve  écrasé  entre  le 
début  et  la  fin. 

Dans  Napoléon  V Petit,  le  mot  du  mi- 
lieu se  trouve  également  écrasé  et  surtout 
«  Petit  »  s'étale  dans  toute  son  ampleur, 
c'est  un  déterminant  auquel  son  antithèse 
donne  une  importance  considérable. 

Je  donne  ce  qui  précède  comme  un 
aperçu  car  des  lors  que  vous  ne  suivez 
pas  la  prono  .dation  exacte  des  mots,  une 
règle  est  assez  difficile  à  poser.  J'ai  en- 
tendu dire  un  ;•' 'venant  et  un  rev'nant.  Con- 
trexéville  devrait  se  prononcer  comme  il 
est  écrit  (un  nom  propre),  je  n'ai  jamais 
entendu  dire  queConliéxeville.  Il  se  forme 
comme  une  proparoxyton  auquel  on  ne 
peut  résister.  Paul  Arghlès. 

Cirogrille(LVI,95i  ;  LV11,  150,  259). 
—  Il  y  a  quelques  années,  en  réponse  à 
la  question  «  Connils  et  Ciregrils  >> 
(t.  XLVII),  j'ai  déjà  dit  que  le  «  cirogril- 
lus  »  était  l'écureuil  —  en  grec  skiouros, 
en  latin  scii  ullus  (forme  primitive  du  dimi- 
nutif médiéval  scirogrillus  ou  cirogritlus). 

H.  de  G. 

Faffée  (LVII,  161,  312,375).— Dans  le 
patois  picard,  ce  mot  s'emploie  très  cou- 
ramment, mais  dans  un  autre  sens.  Rire  à 
faffèe,  faire  de  grandes  faffcet,  c'est  rire  à 
gorge  déployée,  en  faisant  grand  bruit. 
Ce  mot  est  assurément  une  onomatopée, 
car  ceux  qui  rient  bruyamment  et  qui 
veulent  parler  en  même  temps  ne  peuvent 
articuler  aucun   son   distinct  et   ne  font 


«  Barséquanais  >>  ou   -<  Barois  » 

(LVII,  sy,  261).  —  En  effet,  je  n'ai  jamais 
entendu  nommer  la  Saône  que,  Arai , 
dans  l'antiquité  gallo-romaine,  Segona  ou 
Saucona,  au  moyen  âge,  et  Sequana  a 
toujours  été  la  Seine. 

En  ce  qui  concerne  les  Saint-Seine  exis- 
tant dans  la  Côte-d'Or,  qui  sont  au  nom- 
bre, non  de  deux,  mais  de  trois,  situés 
dans  l'arrondissement  de  Dijon,  Saint- 
Seine-1' Abbaye,  Saint-Seine  -sur-  Vingean- 
ne,  et  Saint-Seine  en-Bâche,  ils  sont  tous 
les  trois  dans  le  bassin  de  la  Saône.  Saint- 
Seine-l'Abbaye  est  à  une  dizaine  de  kilo- 
mètres de  la  source  de  la  Seine  située  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Saint- 
Germain -le -Pénille,  aujourd'hui  Saint - 
Germain-Source-Seine,  canton  de  Flavi- 
gny  sur-Ozerain,  arrondissement  de  Se- 
mur-en-Auxois,  Côte-d'Or. 

Quant  à  l'origine  du  nom  de  Seine,  qui 
est  celui  du  fondateur  de  l'abbaye  béné- 
dictine de  Saint-Seine  au  vi8  siècle,  je  ne 
me  charge  pas  de  l'expliquer,  les  plus 
érudits  y  ont  perdu  leur  latin.  On  a  dit, 
mais  sans  l'ombre  de  preuve,  que  Seine 
était  le  fils  d'un  prêtre  de  la  déesse  Se- 
quana. La  légende  en  fait  un  fils  du 
comte  de  Mémont,  qui  donna  son  nom 
au  pagus  Maonimontensis,  et  est  aujour- 
d'hui une  commune  du  canton  de  Som- 
bernon.  arrondissement  de  Dijon,  et  dans 
le  bassin  de  la  Saône.  Mais  tout  cela  est 
plus  légendaire  qu'historique.  Un  histo- 
rien de  l'abbaye  de  Saint-Seine  a  émis 
cette  opinion,  qu'un  Gallo-romain  du 
vi"  siècle  a  pu  se  nommer  Sequanus,  au 
même  titre  qu'un  Romain  recevait  le  nom 
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de  Tiberius.  Pour  ma  part,  je  suis  porté  à 
croire  qu'il  y  a  eu  réellement  au  vie  siècle, 
un  personnage  nommé  Sequanus,  fonda- 
teur de  l'abbaye,  qui  a  pris  son  nom. 
Mais  je  n'y  étais  pas  et  n'en  sais  pas  da- 
vantage. H.  C.  M. 

Led.  Ledo   (XVII,    278).  Alfred 

Holder  dans  son  AU-Celtiscber  Sprachs- 
cbai  cherchant  l'étymologie  de  Lcdo,  cite 
des  extraits  de  vieux  documents  parmi 
lesquels  on  trouve  :  «  Ledones,  maiores 
eshis  »  «  Ledon,  id  inflatio  maris  »  «  Ledo 
scilicet  Liduna  ». 

Or  Liduna  est  passé  en  latin  du  Ger- 
manique auquel  il  appartient  sous  la 
fbrme  lidhan  dans  le  vieux  haut  allemand, 
avec  la  signification  de  naviguer  (Schade 
Alt-Deutsches  Worterbuch).  On  trouve 
bien  en  gallois  lliani  et  liff  et  en  irlandais 
lia  avec  le  sens  de  flot.  Lithuanien  lect 
(couler)  ancien  esclavon  lijati. Mais  est-ce 
bien  en  celtique  plutôt  qu'en  germanique 
qu'il  faut  chercher  ? 

Je  signale  pour  mémoire  l'étymologie 

relevée  par  Holder  dans  un  manuscrit  de 

Vaienciennes,  malgré   toute    sa    fantaisie 

ledo  quasi  lésa  unda.  Qui  sait  après  tout  ? 

Paul  Argeles. 

Concierge:  etymologie (LV11,  282). 
—  Voici  l'explication  donnée  par  Charles 
Toubin,  dans  son  Dictionnaire  étymolo- 
gique : 

«  Concierge,  mot  pour  lequel  on  a  pro- 
posé conservare  ;  v.  ail.  skarjo,  sbire  ; 
consergius,  conservium.  Selon  Diez  et  Bra- 
chet,  origine  inconnue.  —  A  mon  avis, 
de  :  i°  cou,  représentant,  p.ir  altérât.,  le 
lat.  janua,  porte,  qui  se  retrouve  dans  les 
mots  latins  janeus,  janitos  et  janitor,  si- 
gnifiant tous  concierge  (januam  tueri)  ;  20 
sansc.  sarj,  suivre,  aller  après;  sarjiî,  ac- 
tion de  suivre  (Burn.)  ;  v.  h.  ail.  skarjo, 
sbire;  h.  ail.  scbeige,  m.  s.  ;  v.  fr.  sai- 
gent,  homme  de  la  suite,  serviteur.  Con- 
cierge, serviteur  préposé  à  la  garde  de  la 
porte  ».  J.  Lt. 

*  * 

Ménage  dérive  ce  mot  de  conservius 
à  conservando  '1  dit  que  dans  les  vieux 
livres  on  trouve  concierge  par  un  s,«  Re- 
marque sur  la  Satire  Menippée.    » 

Du  Cange  :  De  consergius  ou  conservai. 
Bookworm. 


Confrère  et  collègue(LVII,  1 1 2, 3 1 5, 
376).  —  M.  Beaujour  me  paraît  s'être 
trompé  en  parlant  de  «  l'abrogation  »  de 
l'art.  9  de  la  loi  du  25  ventôse,  an  XI, 
qui  «  obligeait  »  les  notaires  à  être  deux 
pour  recevoir  le  même  acte  (à  moins  que 
le  second  notaire  ne  fût  remplacé  par 
deux  témoins).  Cet  article  n'a  jamais,  que 
je  sache,  été  abrogé  et  a  été  simplement 
modifié  par  la  loi  du  7  décembre  1897, 
qui  permet  aux  femmes  d'être  témoins 
dans  les  testaments. 

Un  vieux  basochien. 


D'après  les  nombreuses  et  intéressan- 
tes réponses  données  sur  cette  question, 
nous  devons  conclure  que  tous  les  Inter- 
me di  air  isies  sont  des  confrères  et  non  des 
collègues,  ainsi  qu'on  l'écrit  souvent  dans 
les  colonnes  delà  revue. 

Jehan. 

Plombe  et  broquilles  (LVII.  282). 
—  D'après   Lorédan    Larchey,  dans  Les 

Excentricités  du  langage  (,c  édition  toute 
nouvelle,  Paris,  I£.  Dentu,  1865,  in-12)  : 
Plombe  :  Heure.  —  Onomatopée.  — 
Plombe  imite  le  bruit  grave  d'une  sonne- 
rie de  grosse  horloge.  —  Plomber  :  sonner. 
Broquille  :  Minute  fVidocq).  —  Ce  dimi- 
nutif du  vieux  mot  bloque,  petit  clou, 
ardillon  (Voir  Roquefort)  fait  sans  doute 
allusion  au  petit  signe  indiquant  la  mi- 
nute sur  un  cadran.  J.  Lt. 

*  * 
Larchey,     Dictionnaire  d'argot,    dit   : 
".  Plombe,  heure.  —    Onomatopée,  bruit 
grave  d'une  sonnerie  de  grosse  horloge  ». 
V.  Crosser. 

Crosser  =  Sonner  :  «  Quand  douze 
plombes  crûssent,  les  pègres  s'en  retour- 
nent au  tapis  de  Montron  (Vidocq)  ». 

Bookworm. 

Bonnet  d'évêque  :  place  au  théâ- 
tre (LV1  ;  LVII,  379).  —  Crachoirs,  Tim- 
bales. —  La  réponse  que  M.  Eugène 
Grécourt  a  eu  l'obligeance  de  faire  à 
ma  demande  relative  aux  timbales  et 
aux  crachoirs  de  l'Opéra,  m'a  fait  me 
reporter  au  texte  de  cette  demande,  et 
c'est  alors  seulement  que  je  me  suis 
aperçu  que  les  typographes  ou  le  prote 
de  l'imprimerie  m'ont  fait  écrire  ce  que 
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je  n'avais  pas  écrit,  ce  qui  donne  lieu  à 
une  petite  discussion  grammaticale. 

J'avais  mis  :  «  On  voit  seulement  que 
c'était  des  loges  ;  «  on  m'a  fait  dire  : 
«  On  voit  seulement  que  c'étaient  des 
loges  »,  et  je  n'accepte  pas  cette  correc- 
tion. Je  sais  parfaitement  que  certains 
grammairiens,  qui  se  prétendent  plus 
puristes  que  nous  autres  écrivains  et  qui 
veulent  nous  faire  la  loi  (entre  autres 
Poitevin,  que  Sainte-Beuve  traitait  de 
cuistre),  blâment  la  forme  que  j'ai  em- 
ployée et  préconisent  l'autre.  Révérence 
parler,  je  me  moque  d'eux  et  de  leurs 
prétentions,  parce  que  j'ai  la  logique 
pour  moi.  Ce  (c)  est, dans  la  circonstance 
présente,  u:i  pronom  indéfini, qui  n'admet 
pas  le  nombre  et  qui  ne  doit  pas  entraî- 
ner le  pluriel  pour  le  verbe  qui  l'accom- 
pagne. Prenons  pour  exemple  et  pour 
point  de  comparaison  l'autre  pronom 
indéfini  :  on.  Vous  n'écririez  pas  :  on 
étaient  onze  à  table  ;  »  pourquoi  donc 
voudrait  on  me  forcer  à  écrire  incorrecte- 
ment :  «  c  étaient  onze  personnes  ?  » 

Je  demande  sur  ce  sujet  l'avis  des  col- 
laborateurs de  {'Intermédiaire  ;  mais  jus- 
qu'à preuve  absolue  du  contraire,  j'ai  la 
conviction  que  je  suis  dans  la  vérité  et 
dans  la  logique  de  la  langue,  et  je  m'abs- 
tiendrai d'employer  une  forme  que  je 
considère  comme  barbare  autant  qu  iné- 
légante. Arthur  Pougin. 

Hôtes, 


ITroiumUes    *t  ^wviosités 


La  prostitution  et  le  droit  com- 
mun en  l'an  VIII.  —  La  Commission 
extraparlementaire  instituée,  il  y  quelques 
années,  pour  étudier  un  projet  de  réforme 
de  la  police  des  mœurs,  vient  de  déposer 
son  rapport  qui  sera  prochainement  sou- 
mis au  Parlement. 

La  Commission  conclut,  en  principe,  à 
l'abolition  de  la  réglementation  actuelle 
et  à  l'application  du  droit  commun  aux 
prostituées. 

Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  discu- 
ter sur  une  question  aussi  grave,  mais  il 
m'a  paru  intéressant  de  rappeler  que,  sous 
la  Révolution,  une  expérience  de  ce  genre 
a  déjà  été  tentée. 

Quels  en  furent  les  résultats  ? 

Le  document  reproduit  ci-dessous,  qui 
est  inédit,  donne  une  peinture  exacte  de 


ce  qui  s'est  .passé  sous  la  Révolution,  et 
de  ce  qui  se  passera  demain  si  les  conclu- 
sions de  cette  commission  sont  adoptées 
par  le  Parlement. 

Il  émane  du  commissaire  de  police  de 
la  Division  de  la  Butte  des  Moulins  et  il 
est  adressé  au  premier  préfet  de  police, 
Dubois. 

Le  citoyen  Comminges,  commissaire  de 
police  de  la  Division  de  la  Butte  des  Mou- 
lins, au  citoyen  préfet  de  police  : 

4  germinal,  an  VIII. 
Citoyen  Préfet, 

Je  crois  devoir  fixer  vos  regards  sur  une 
partie  essentielle  de  la  police  de  cette  grande 
commune. 

La  débauche  et  la  prostitution  des  femmes 
publiques  sont  portées  aujourd'hui  à  leur 
comble  ;  c'est  un  scandale  vraiment  inouï,  et 
qui  fait  tort  à  un  gouvernement  sage  et  régé- 
néré tel  que  celui  sous  lequel  nous  vivons. 

Les  lois  rendues  jusqu'à  présent  ont  été 
insuffisantes.  La  masse  des  preuves  maté- 
rielles que  les  tribunaux  exigent  contre  ces 
femmes  éhontées  étant  impossible  à  pro- 
duire, elles  ont  toujours  trouvé  auprès  d'eux 
l'impunité,  ce  qui  a  accru  leur  audace  à  un 
tel  point  qu'il  est  impossible  à  la  police  de 
les  réprimer  par  les  seules  demi-mesures 
qu'elle  est  autorisée  à  employer. 

II  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  loi  du  22 
juillet  1791,  pour  se  convaincre  de  la  faci- 
lité qu'ont  les  femmes  publiques  d'en  rendre 
les  dispositions  illusoires  ;  il  n'y  a  rien  de 
précis.  Il  semble  que  le  législateur  n'ait  pu 
croire  qu'il  existât  des  femmes  assez  corrom- 
pues pour  attenter  publiquement  aux  mœurs 
en  provoquant  à  la  prostitution.  Les  tribu- 
naux semblent  abonder  dans  ce  sens,  car, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  citoyen  Préfet,  il  leur 
faut  la  preuve  que  ces  femmes  se  sont  livrées 
au  dernier  acte  de  la  j...  pour  les  condam- 
ner. 

Vous  savez  aussi  le  désagrément  qu'é- 
prouvent les  agents  de  police  auprès  du  tii- 
bunal  correctionnel  ;  ils  y  ont  été  tellement 
bafoués,  les  défenseurs  ont  tellement  pris  à 
tâche  de  les  dénigrer,  de  les  avilir  aux  yeux 
des  juges  et  des  auditeurs,  qu'ils  ne  veulent 
plus  figurer  dans  aucun  procès-verbal.  Ce- 
pendant, de  qui  invoquera-t-on  le  témoi- 
gnage si  ce  n'est  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
veiller  au  maintien  des  bonnes  mœurs  ? 
Sera  ce  de  ces  êtres  sans  délicatesse,  non 
moins  répréhensibles,  qu'un  vil  intérêt  porte 
à  venir  reclamer  leurs  locataires  ou  leurs  pra- 
tiques ? 

Qu'il  me  soit  permis,  citoyen,  de  vous 
rappeler  un  fait  qui  vous  prouvera  l'impossi- 
bilité de  jamais  obtenir  du  tribunal  correc- 
tionnel   un    jugement    répressif    contre    les 
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femmes  de  débauche  et  ceux  qui  les  protè- 
gent. 

Le  12  vendémiaire  dernier,  je  reçus  la  dé- 
claration de  six  citoyens  famés  et  domiciliés, 
établis  dans  la  galerie  vitrée  du  Palais-Egalité 
et  voisins  de  la  maison  dite  de  la  Paix  ;  ils 
attestèrent  que  cette  maison  était  remplie  de 
filles  qui  se  prostituaient  jour  et  nuit  de  la 
manière  la  plus  indécente  et  la  plus  crapu- 
leuse, que  cette  maison  était  le  repaire  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  qu'on  y  enten- 
dait continuellement  un  train  affreux  et  des 
propos  infâmes,  qu'enfin,  la  prostitution  et 
le  scandale  y  étaient  portes  à  un  tel  point 
que  les  femmes  se  montraient  souvent  nues 
aux  portes  et  aux  fenêtres,  et  qu'ils  n'osaient 
sortir  de  leur  maison  pendant  la  nuit,  et 
étaient  forcés  de  contraindre  leurs  enfants  à 
rester  dedans  pour  leur  éviter  un  scandale 
aussi  dangereux  ;  ils  déclarèrent  aussi  que 
les  personnes  qui  protégeaient  cet  établisse- 
ment étaient  les  femmes  Raby,  Dufay  et 
autres. 

Le  bureau  central,  nanti  déjà  de  plusieurs 
rapports  pareils,  lança  un  mandat  d'amener 
contre  les  femmes  Raby,  Dufay  et  autres 
principaux  locataires  de  la  dite  maison  qui, 
après  les  informations  faites,  furent  traduits 
au  tribunal  correctionnel 

La,  les  six  citoyens  dont  je  viens  de  rap- 
porter le  témoignage  fuient  appelés,  mais  y 
furent  traités  de  manière  à  leur  ôter  pour  ja- 
mais l'envie  d'y  revenir,  les  défenseurs  les 
accablèrent  de  sarcasmes  et  de  qualifications 
grossières  ;  les  administrateurs  de  la  police 
n'y  furent  même  pas  ménagés  dans  le  réqui- 
sitoire du  substitut  du  commissaire  du  gou- 
vernement. Bref,  les  accusés  sortirent  du  tri- 
bunal triomphants,  parce  que  le  tribunal  n« 
fut  pas  convaincu  qu'ils  tenaient  une  maison 
de  débauche  et  qu'ils  favorisaient  la  prosti- 
tution. 

Mais,  ces  juges  sont  donc  les  seules  per- 
sonnes qui,  dans  Paris,  n'ont  pas  cette  con- 
viction 1 

Car,  comment  habiter  quinze  jours  dans 
cette  commune  et  ignorer  que  la  Maison  de 
la  l'uix  est  celle  qui,  par  l'immoralité  révol- 
tante de  ceux  qui  l'habitent,  mérite  le  mieux 
la  qualification  infâme  que  l'on  donne  à  ces 
sortes  d'établissements? 

Il  est,  d'ailleurs,  bien  difficile  au  tribunal 
correctionnel  de  s'occuper  du  jugement  de 
pareils  délits,  à  cause  du  nombre  considérable 
d'affaires  dont  il  est  toujours  encombré.  Il 
sera,  je  crois,  même  impossible  de  lui  en 
laisser  l'attribution  si  l'on  porte  une  loi  pré- 
cise contre  les  femmes  qui  attentent  aux 
bonnes  meeurs  ;  elles  sont  en  si  grand  nom- 
bre qu'un  seul  tribunal  ne  pourrait  vacquer 
à  d'autres  affaires. 

Le  commissaire    de  police    Comminge 


développe  ensuite  les  mesures  qu'il  pro- 
pose d'adopter  pour  mettre  fin  à  cette  si- 
tuation, mesures  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici,  et  termine  ainsi: 

Voilà,  citoyen  Préfet,  les  réflexions  que  je 
vous  soumets.  Elles  me  sont  suggérées  par 
l'audace  de  ces  femmes  qu'accroît  chaque 
jour  l'impunité,  et  dont  Paris,  notamment 
ma  division,  sont  infestés.  Si  mon  projet  (du 
reste  susceptible  d'un  plus  ample  développe- 
ment) n'est  pas  goûté,  il  sera,  du  moins, 
une  preuve  de  mon  zèle  et  de  l'horreur  que 
m'a  toujours  inspiré  le  vice. 

Salut  et  Fraternité, 

Comminges. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  la  loi  si  vive- 
ment critiquée  par  le  commissaire  de  po- 
lice, Comminges, avait  été  promulguée  en 
1791,  alors  que  comme  en  l'an  VIII,  on 
se  trouvait  en  présence  d'un  débordement 
de  la  prostitution  que  la  Commune  de 
Paris,  par  l'otgane  de  Chaumette,  dénon- 
çait comme  «  une  peste  publique,  qui 
n'avait  droit  qu'à  la  tolérance  des  prêtres 
mariés  et  des  rois  >  ! 

Les  réformes  apportées  au  régime  des 
meeurs  n'ayant  lait  qu'aggraver  la  situa- 
tion, on  fut  obligé  de  revenir  à  l'ancienne 
réglementation  que  l'on  compléta  par  la 
création  du  dispensaire  de  salubrité. 

Depuis,  en  1848,  Caussidière  tenta,  lui 
aussi,  de  supprimer  la  réglementation, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il 
s'était  trompé  et  dut  rapporter  les  mesures 
qu'il  avait  prises. 

Plus  près  de  nous,  en  1871,  la  Com- 
mune dut  aussi  établir  à  Xexpréjeciure  de 
police,  Vtx-scrvice  des  meeurs,  dont  la  di- 
rection fut  confiée  à  un  ancien  représen- 
tant du  peuple,  lequel  n'hésita  pas  à  imi- 
ter ses  prédécesseurs  en  envoyant  à  Saint- 
Lazare  toutes  les  prostituées  ne  se  présen- 
tant pas  à  la  visite  sanitaire. 

La  Commune  alla  même  jusqu'à  ordon- 
ner l'arrestation  du  médecin  en  chef  du 
Dispensaire,  le  docteur  Clerc  «  pour  avoir 
désorganisé  un  service  public  en  ne  s'y 
rendant  pas  ». 

Le  gouvernement  de  la  Commune  était 
donc,  lui  aussi,  réglementariste. 

La  commission  extra  parlementaire  des 
mœurs  a-t-elle  étudié  ces  précédents 
avant  de  formuler  son  projet  actuel  ?  J'en 
doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  persuadé 
que  ledit  projet  sera  inapplicable,  et  que 
l'on  reviendra  encore  à  l'ancien  état  de 
choses,  car,  ainsi  que  le  disait  M.  Beu- 
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dant,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  : 
«  Le  premier  venu,  en  y  réfléchissant, 
comprendra  qu'il  est  pratiquement  et  ju- 
ridiquement impossible  d'atteindre  le  ra- 
colage par  voie  judiciaire  >. 

Aussi  bien,  il  suffira  peut-être  pour 
faire  échec  aux  conclusions  de  la  Com- 
mission, que  l'honorable  M.  Ranc.  lise  à 
la  tribune  du  Sénat  les  lignes  suivantes 
qu'il  écrivait,  le  14  avril  1879,  dans  la 
République  Française  : 

A  y  regarder  de  près,  la  question  de  la 
police  des  mœurs  n'est  autre  qu'une  affaire 
de  voirie.  11  faut  assurer  la  propreté  de  la 
rue,  moralement  et  matériellement.  Ceux 
qui'  veulent  supprimer  toute  réglementation 
en  parlent  bien  à  leur  aise.  Si  on  les  écou- 
tait, si  on  lâchait  la  bride  à  la  prostitution, 
ils  seraient  les  premiers  à  pousser  de  beaux 
cris. 

Je  me  rappelle,  en  187a,  au  Conseil  Muni- 
cipal, avoir  entendu  un  de  mes  collègues, 
premièrement  dresser  un  âpre  réquisitoire 
contre  les  procédés  arbitraires  des  agents  ; 
deuxièmement,  et  dans  la  même  séance,  se 
plaindre  amèrement  à  M.  Ansart,  chef  de  la 
police  municipale,  de  ce  que  sa  femme  et  sa 
fille  ne  pouvaient  sortir  de  chez  elles  sans 
être  coudoyées  par  des  prostituées  ! 

Je  le  répète,  le  service  des  moeurs  n'est,  en 
réalité,  qu'un  seivice  de  voirie.  Si  on  le 
supprimait,  on  le  rétablirait  le  lendemain 
sous  un  autre  nom. 

Changez  le  personnel  s'il  est  mauvais. 
Surveillez-le  surtout  d'un  œil  vigilant.  Que 
la  moindre  faute  soit  exemplairement  châ- 
tiée, et  laissez  clamer  dans  le  déseit,  les  prê- 
cheuses anglaises  et  américaines  qui,  au 
nom  de  leur  virginité,  réclament  la  liberté 
de  la  prostitution. 

Eugène  Grécourt. 

Une  lettre  de  Poulet-Malassis.  Ce 
qu'aurait  été  payée  «  Madame  Bo- 
vary^. —  La  lettre  suivante  de  Poulet- 
Malassis  peut  faire  suite  à  la  note  (t. 
XXI,  439)  sur  les  conventions  de  Gustave 
Flaubert  avec  Lévy  au  sujetde  Salammbô. 

Salammbô  fut  payée  10.000  fr.  avant  la 
lecture  du  manuscrit  et  Mme  Bovary  n'au- 
rait été  payée  que  400  fr.,  c'est  bien  peu 
probable.  Cependant,  c'est  ce  qui  ressort 
de  la  lettre  de  Poulet-Malassis.  L'assertion 
est  à  vérifier  : 

23  octobre  1857. 

Monsieur, 
Babou  me  transmet   ce  matin  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  relativement  à  votre  tra- 
duction des  nouvelles  de  Cervantes. 


Je  crois.  Monsieur,  que  vous  êtes  dans 
1  l'erreur  relativement  à  la  manière  de  traiter 
j  de  MM.  Lévy.  MM.  Lévy  achètent  400  fr. 
i  des  exploitations  de  4  ans  d'un  livre.  C'est 
'  ainsi  qu'ils  ont  acheté  les  nouvelles  de  Jules 
!  de  la  Madelène,  Mme  Bovary  de  Flaubert, 
j  etc.,  etc.  Ces  faits  sont  à  ma  connaissance. 
1  our  prendre  un  exemple  dans  les  traductions 
■  ils  ont  acheté  à  Baudelaire  :  400  fr.  le  tirage 
à  6000  des  conîes  de  Poe.  Nous  n'opérons 
'  pas  ainsi.  Nous  achetons  200  fr.  des  tirages 
i  de  1200  des  livres  qu'on  veut  bien  nous  pro- 
;  poser,  s'ils  nous  conviennent.  Si  le  livre 
|  a  du  succès  tant  mieux  pour  l'écrivain  qui  se 
;  trouve  bénéficier  de  200  fr.  à  chaque  nou- 
;  veau  tirage  de  1200.  Si  M.  Flaubert  dont  le 
j  livre  est  à  sa  3'  édition  se  fut  adressé  à  nous 
•  de  préférence  à  MM.  Lévy,  son  livre  lui 
j  aurait  déjà  produit  un  millier  de  francs  ; 
\  dans  l'espace  des  4  années  que  MM.  Lévy 
I  exploiteront  pour  400  fr.,  il  aurait  pu  lui 
!   rapporter  chez  nous  2  à  3000  fr. 

Si  la  chose  vous  agrée,   Monsieur,  je    vou* 

!   achèterai  un  tirage  de  uoo  de;  nouvelles  de 

Cervantes,  payable    200   fr.,  en    un    billet    à 

j   ordre  à  3  mois  du  jour  de  la  remise  du  ma- 

\   nuscrit. 

Je  m'engagerai  à  l'imprimer  dans'  l'espace 
j  de  4  mois  à  partir  du  jour  de  remise  du  mss. 
Je   vous   demanderai  2   ans  pour  l'écoule- 
ment de  mon  édition  (2  ans  à  partir  du  jour 
de  la  mise  en  vente). 

Au   bout   de   ces  deux  années  vous  rentrez 
i   en   propriété   de   votre    livre,  mais   vous  ne 
!   pouvez  le  donner  à  un  autre  libraire  que  sur 
!   notre  refus  d'en  faire  une  2'  édition  aux  con- 
ditions de   noire  traité  ;  c'est-à-dire  200  fr. 
pour  un  tirage  de  1200. 

Je  vous  donnerai  20  ex.  compris  dans  le 
tirage  dé  1200.  Je  ferai  sur  votre  liste  le  ser- 
vice de  la  presse. 

Il  va  sans  dire  que  si  le  tirage  était  épuisé 
avant  ces  deux  années  je  m'empresserais  de 
renouveler  le  traité.  Mon  intérêt  vous  le  ga- 
rantit assez. 

Telle  est,  Monsieur,  notre  manière  de  trai- 
ter à  peu  près  invariable.  Ainsi  ai-je  fait  avec 
MM.  Maucler,  Babou,  Asselineau,  Baude- 
laire, etc.  Je  tiens  beaucoup  à  ces  conditions 
qui  sauvegardent  de  part  et  d'autre  l'honnê- 
teté et  la  liberté. 

Je  suis,  Monsieur,  en  attendant  votre  dé- 
termination, 

Votre  bien  dévoué 

A.  P.  Malassis. 


Le  Directeur-gérant  : 

GEORGES  MONTORGUEIL 

j 

:   Imp.    DANiti-CHAMBON,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  Je  leut 
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phie  sous  lesquels  il  est  le  plus  généra- 
lement connu. 

Il  s'agirait  de  savoir  :  i°  si  ce  person- 
nage a  porté,  de  son  vivant,  l'un  et 
l'autre  prénom  —  2°  dans  le  cas  contraire, 
lequel  de  ces  deux  est  authentique  — 
y  étant  donné  que  ce  fut  Salomon  ;  s'il  y 
eut  substitution,  et  quand  et  pourquoi  le 
prénom  Jacques  fut  substitué  à  Salomon. 

Il  s'agirait  même  de  préciser  exacte- 
ment la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
Est-il  bien  né  en  7565,  à  Verneuil-sur- 
Oise  (Oise),  près  du  village  des  Ajeux  ? 
Etait-il  noble  de  naissance  (de  Brosse)  ou 
plébéien  (Debrosse)  ?  d'extraction  juive, 
comme  tendrait  à  le  faire  croire  le  pré- 
nom de  Salomon,  ou  simplement  de  fa- 
mille protestante  ? 

En  un  mot,  peut-on  lui  découvrir  un 
état-civil  établi  avant  ou  après  X Edil  de 
Nantes  (1598)  ;  lequel  état  a  pu  être  trou- 
blé et  obscurci  sous  le  régime  qui  suivit 
la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  (1685)  ? 

1.  A.  L. 


Autographes  du  marquis  de  Biè- 
vre.  —  Le  comte  Mareschal  de  Bievre 
écrit  la  vie  du  marquis  de  Bièvre,  connu 
sous  Louis  XVI,  par  ses  calembours  et 
ses  comédies.  11  serait  extrêmement  re- 
connaissant aux  collectionneurs  qui  pos- 
sèdent des  autographes  de  ce  personnage 
s'ils  voulaient  bien  les  lui  signaler  ;  il  in- 
diquerait naturellement  dans  son  ouvrage 
la  source  des  renseignements  ainsi  obte- 
nus. Parmi  les  lettres  du  marquis  de 
Bièvre,  mentionnées  aux  différents  cata- 
logues, il  serait  surtout  désireux  de  con- 
naître celle  du  5  novembre  1781,  adressée 
à  Beaumarchais  et  celle  du  12  novembre 
1785,  où  le  marquis  cite  les  origines  de 
sa  famille  ;  il  apprendrait  aussi  avec 
grand  intérêt  le  nom  du  possesseur  actuel 
du  ms.  des  «  Réputations  »,  vendu  le  10 
décembre  1855.  M.  de  B. 

Salomon  de  Brosse  ou  Jacques 
Debrosse.  —  L'attention  publique  1 
Versailles,  à  propos  d'un  nouveau  nom 
de  rue,  a  été  appelée  sur  un  célèbre  archi- 
tecte français  du  xvie  siècle,  de  Brosse, 
appelé  par  les  uns  Silo/non  Je  Brosse,  par 
les  autres  Jacques   Debrosse,  noms  et  gra- 


Exterritorialité.  —  Le  privilège 
diplomatique  que  représente  ce  terme  ré- 
barbatif s'exerce-t-il  sur  les  domaines  que 
possèdent  en  France  les  souverains  étran- 
gers ?  Ainsi,  le  château  de  Marchais  et 
ses  dépendances  qui  apoartiennent  au 
prince  de  Monaco,  jouissent-ils  de  l'exter- 
ritorialité ?  Sir  Graph  . 

Quartier-maître  aux  hulans  bri- 
tanniques. —  A  quel  gra  le  correspon- 
dait le  titre  de    Quartier-maître  au   régi- 
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ment  des  bulaits  britanniques  ?  Etait-ce  un 
officier  d'état-major  chargé  de  la  compta- 
bilité du  régiment,  ou  bien  un  simple 
maréchal  des  logis  ? 

Que  sait-on  sur  les  Hulans  Britanniques 
qui  comptèrent  un  grand  nombre  d'émi- 
grés français  pendant  la  Révolution  ? 

Brondineuf. 

Le  crime  du  bois  de  Chartre  :  vol 
de  la  recette  de  Felletin.  —  Le  13 
prairial  an  7,  dans  le  bois  de  Chartre, 
commune  de  Quentin,  département  de  la 
Creuse,  quatorze  individus  volèrent  la 
recette  de  Felletin,  assassinèrent  le  con- 
ducteur, un  gendarme  et  un  brigadier. 
Le  4  frimaire  an  VIII,  divers  individus  fu- 
rent condamnés  à  mort  par  contumace 
.pour  ce  fait,  par  le  2"  conseil  de  guerre 
permanent  de  la  20e  division  militaire, 
parmi  lesquels  un  Delinhrd,  ci-devant 
comte  de  Lyon.  Un  autre  jugement  de 
ce  même  conseil  de  guerre  du  4  messidor 
an  VIII,  relèvedujugement  de  mort  rendu 
pour  ce  même  fait,  François  du  Douhet 
et  Pierre  Tournemire  fils.  Connaît-on 
d'autresdocuments  sur  cette  affaire  ?  Quel- 
ques historiens  locaux  en  ont-ils  parlé  ? 

En  1789,  il  y  avait  deux  Gain  de  Li- 
nars,  chanoines-comtes  de  Lyon,  l'un 
s'appelait  Charles-Marie,  l'autre  Pierre  : 
lequel  des  deux  est  le  condamné  du  4 
frimaire  an  VIII  ?  le  jugement  ne  donne 
pas  le  prénom.  Lad. 


Augustin  Chalo  et  «  l'Espagno- 
lette de  Saint-Leu  ».  —  On  désire 
savoir  pourquoi  cet  ouvrage  :  «  L'Espa- 
gnolette de  Saint-Leu,  calcul  rationnel  de 
probabilités  sur  la  fin  tragique  de  S.  A. 
R.  Monseigneur  le  Duc  de  Bourbon, 
prince  de  Condé  »  qui,  d'après  le  pros- 
pectus, devait  former  un  très  beau  vo- 
lume de  500  pages  et  paraître  en  trente 
livraisons  de  seize  pages  d'impression. 
avec  portrait  du  prince,  plans  figuratifs 
de  sa  chambre  à  coucher,  de  l'entresol  et 
du  rez-de-chaussée  occupés  par  la  baronne 
de  Feuchère  ou  par  ses  gens,  et  un  dessin 
exact  de  la  position  dans  laquelle  le  cada- 
vre fut  trouvé  accroché  par  deux  mou- 
choirs à  une  espagnolette  de  croisée, 
pourquoi,  disons-nous,  cette  publication 
a  été  interrompue  après  la  page  268? 
Sait-on    si    le    manuscrit  existe   quelque 
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part  et  s'il  serait    possible  d'en  prendre 
connaissance?  F. 

Langue  et  religion  des  Romani- 
chels. —  On  sait  que  chaque  année  à 
une  date  fixe  des  bander  de  Romanichels 
arrivant  de  tous  les  coins  de  l'Europe  en- 
vahissent la  Provence  venant  aux  Saintes- 
Mat  t'es  accomplir  comme  une  sorte  de 
pèlerinage  mystérieux  :  la  crypte  de 
l'église  leur  est  abandonnée  pDur  y  réci- 
ter et  y  crier  des  prières  dans  une  langue 
que  nul  ne  comprend,  en  les  accompa- 
gnant de  rites  bizarres  :  avant  de  quitter 
le  sanctuaire  ils  élisent  solennellement 
leur  roi,  puis  s'en  retournent  sur  les  che- 
mins du  monde. 

Mélangés  parfois  dans  l'intérieur  de 
l'église  aux  fidèles  catholiques  qui  y  sont 
assemblés,  ils  semblent  rester  complète- 
ment étrangers  aux  cérémonies  du  culte 
chrétien. 

Quelle  est  cette  langue  et  quelle  est  la 
signification  de  ces  rites  dont  on  ne  sait 
guère  dire  autre  chose  que  de  procla- 
mer que  l'une  est  mystérieuse  et  que 
les  autres  sont  bizarres  ? 

Qu'on  les  appelle  Tziganes,  Zingaris, 
Gypsies,  Gitanos  ou  Romanichels,  ils 
forment  une  seule  et  même  race  dont  on 
a  cherché  a  établir  les  origines  ethno- 
graphiques ;  mais  quelqu'un  s'est-il  oc- 
cupé de  leur  langue  et  de  leur  religion  ? 
—  Un  Romanichel  n'a-t-il  jamais  consenti 
à  quitter  la  vie  errante  de  ses  pères  pour 
prendre  le  contact  de  notre  civilisation  et 
nous  décrire  ce  que  notre  ignorance 
trouve  de  mystérieux  dans  leur  exis- 
tence ?  G. de  Massas. 

Colonel  de  LaBourlotte. —  A  la  fin 
du  xvie  siècle,  un  desrégimentsd'infanterie 
wallonne  au  service  d'Espagne,  dans  les 
Pays  Bas,  était  commandé  par  le  colonel 
Claude  de  La  Bourlotte.  Ce  personnage 
joua  un  rôle  très  important,  occupa  de 
hautes  fonctions,  fut  anobli  et  contracta 
une  brillante  alliance.  Je  connais  les  dé- 
tails de  sa  carrière  aux  Pays-Bas,  mais  je 
voudrais  être  fixé  sur  son  origine.  Pour- 
rait-on me  dire  où  il  est  né,  à  quelle  fa- 
mille il  appartenait  et  quels  étaient  ses 
parents  ?  II  est  dit,  dans  certaines  rela- 
tions, qu'il  était  originaire  de  Bourgogne, 
et  dans  les  patentes  d'anoblissement,  il 
est  qualifié  de  seigneur  de  Topagna. 

O.  Give. 
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Portrait  de  femme  à  retrouver. 

—  L'habituelle  obligeance  des  lecteurs  de 
l'Intermédiaire  ne  pourrait-elle  me  mettre 
sur  la  piste  d'un  portrait  peint  à  l'huile, 
mesurant  environ  80x60  c/m,  datant 
de  1741  ou  1742,  et  représentant  une 
très  jeune  femme,  en  robe  décolletée  et 
faite, si  j'ai  bonne  mémoire,  de  soie  blan- 
che et  bleue,  dans  le  goût  du  temps  ?  La 
coiffure  est  plate  et  poudrée,  traversée 
d'une  minuscule  plume  noire  ;  une 
grosse  perle  en  poire  pend  à  la  pointe  du 
corsage.  Au  bout  du  bras  droit  replier  la 
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main  tient  un  pinceau  levé.  La  main  gau- 
che supporte  une  palette.  Enfin  sur  la 
table  qui  ferme  l'angle  gauche  et  inférieur 
du  tableau,  on  voit  un  cahier  de  «  Son- 
nâtes »  (sic),  des  instruments  de  dessin  et 
un  livre  in-folio. 

Cette  toile,  qui  est  sans  valeur  artisti- 
que, a  du  être  vendue  pour  la  première 
fois  dans  ces  15  ou   20  dernières  années. 

Je  serais  reconnaissant  du  moindra 
renseignement  sur  la  destinée  dernière 
de  ce  portrait,  que  je  puis,  en  revanche, 
identifier  avec  certitude.  A.  B.  N. 
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Cambacérès,  Lacépède,  Chaptal, 
étaient-ils  francs-maçons  ?  —  Con- 
naît-on de  leurs  travaux  au  Grand-Orunt 
de  France  de  l'époque  ?  1.  P.  K. 

Le  vidame  de  Chartres  dans  la 
«  Princesse  de  Clèves  ».  —  A  quelle 
famille  appartenait  le  vidame  de  Chartres 
dont  il  e^t  parlé  dans  le  roman,  La  Prin- 
cesse de  Clèves  ? 

Qu'a-t-il  fait  de  remarquable  ? 

Olim. 

Les  Charrost,  horlogers.  —  Un  in- 
termédiairiste  collectionneur  pourrait-il 
me  renseigner  sur  la  date  exacte  à  laquelle 
les  fils  Charrost  étaient  établis  horlogers 
à  Paris  ?  Les  montres  très  artistiques  sor- 
ties de  leurs  mains  sont  généralement 
signées  sur  la  platine  de  dessus. 

L.  L. 

De  Croismare.  —  Les  armoiries  et  le 
nom  des  représentants  de  cette  famille  au 
xviii"  siècle  seront  reçus  avec  reconnais- 
sance. L.  C. 

Mlle  de  la  Gidonnais.  —  On  serait 
heureux  d'avoir  des  renseignements  sur 
cette  cantatrice  du  xviue  siècle,  qui  chan- 
tait au  théâtre  de  Nancy  vers  1730,  et 
donna  un  grand  concert  a  Gand  en  1735. 

Bibl.  Gand. 

Famille  de  la  Hogue.  —  Il  existe 
au  château  de  Conques  (Gironde.)  un 
portrait  du  margrave  de  Bade,  peint  par 
Kissling  en  1783.  Sur  la  partie  supérieure 
du  cadre  figure  l'inscription  suivante  : 
«  Donné  par  S.  A.  S.  le  margrave  de  Bade, 
à  M.  de  la  Hogue.l'an  MDCCLXXXVIII  ». 

Saurait  on  qui  était  ce  M.  de  La  Ho- 


gue 


C.  G. 


La  fille  de  Lazowski.  —  La  Com- 
mune de  Paris  avait  adopté,  en  juillet 
1793,  la  fille  de  Lazows'.vi, après  avoir  fait 
à  cet  ivrogne  malfaisant  de  pompeuses 
funérailles. 

Sait-on  ce  qu'est  devenue  cette  enfant? 

H.    Q.U1NNET. 

Maréchale  Ney  —  Existe-t-il  un 
portrait  de  la  maréchale  Ney,  peinture  ou 
gravure  ?  S'il  en  est  conservé   dans  un 


J   musée,  peut-être  pourrais-je  acquérir  une 
photographie  ?  Saffroy. 

Le  sculpteur  Pajou.    —  Préparant 

une  monographie  de  cet  artiste  (1730- 
1809),  je  serais  désireux  d'obtenir  des 
renseignements  précis  sur  les  œuvres 
qu'on  peut  rencontrer  de  lui  dans  les  col- 
lections particulières  (bustes,  dessins,  es- 
quisses),-en  dehors  de  celles  qui  ont  été 
reproduites  déjà  dans  les  revues  d'art  ;  je 
recherche  également  les  lettres  qu'il  a 
écrites  ou  que  l'on  a  pu  lui  adresser.  J'ai- 
merais à  connaître  où  se  trouvent  actuel- 
lement les  bustes  de  Trudaine  (salon  de 
1779J  ;  de  Ducis  (idem)  ;  de  Madame  Se- 
dame  (salon  de  1781)  ;  de  Madame  Le 
Comte  (idem)  ;  du  lieutenant  de  police  de 
Crosne  (salon  de  1787). 

Henri  Stein. 

Pescherard,  prieur.  —  Dans  les 
Mémoires  et  lettres  du  P.  Timotbèe  de  La 
Flèche,  que  vient  d'éditer  chez  Picard,  le 
P.  Ubald  d'Alençon,  il  est  question  d'un 
frère  de  ce  religieux  «  fort  bon  prêtre  »  à 
qui  le  Saint  Père  donna  «  un  prieuré  con- 
sidérable, affecté  au  Saint-Siège  dans  le 
pays  d'obédience  ».  Serait-il  possible  de 
découvrir  le  nom  de  ce  prieuré  «  vaquant 
dans  un  mois  »,  c'est-à-dire  vers  juin 
1712  ?  On  sait  que  le  nom  du  P.  Timo- 
thée  était  Jacques  Pescherard,  né  à  La 
Flèche,  en  1660.  Louis  Calendini- 

Petremond  de  Rosière,  de  Valay. 

—  Deux  frères  Petremond  existent  en 
1771.  L'un  porte  le  nom  de  Rosière, 
l'autre,  celui  de  Valay.  Sait  on  quelque 
chose  sur  leurs  armes,  leur  origine,  leurs 
ascendants  et  descendants  ?  L.  C. 

Clémentine  Pipaud,Mme  de  Gri- 
maldi.  —  Je  possède  un  intéressant 
manuscrit  datant  du  premier  Empire  et 
intitulé  :  «  Recueil  de  couplets  et  devers 
adressés  à  Mlle  Clémentine  Pipaud,  au- 
jourd'hui Mme  de  Grimaldi  ».  Ce  recueil 
de  cent  quinze  pages  environ,  est  orné 
de  deux  frontispices  très  finement  exé- 
cutés à  l'aquarelle,  et  représentant,  l'un 
les  armes  de  Grimaldi,  l'autre  le  portrait 
de  l'héroïne  ;  toutes  sortes  de  sujets  allé- 
goriques et  d'attributs,  également  peints 
à  l'aquarelle,  accompagnent  chacune  des 
pièces  de  vers    citées    dans    l'ouvrage. 
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Celui-ci  est  sous  une  reliure  de  l'époque, 
en  moire  verte  et  porte  sur  le  plat  les  ini- 
tiales C.  P.  G.  en  lettres  d'or. 

Quelque  intermédiairiste  connaitrait-il 
l'auteur  de  ces  vignettes  ?  Saurait-il  éga- 
lement qui  était  Clémentine  Pipaud  et 
quel  est  le  Grimaldi  qu'elle  a  épousé? 

C.  G. 

Rossini.  —  Quelqu'un  pourrait-il 
dire  dans  quelle  maison  de  Paris  est  mort 
Rossini?  H.  M. 

Le  comédien  royaliste  Saint- 
Prix.  —  D'après  les  Mémoires  de  Mme 
Campan,  lorsque,  après  la  fuite  de  Va- 
rennes  le  couple  royal,  rentré  aux  Tui- 
leries, dut  subir  une  étroite  et  insuppor- 
table surveillance,  l'acteur  Saint-Prix,  de 
la  Comédie-Française  réclama  et  obtint,  à 
maintes  reprises,  la  garde  d'un  corridor 
noir  pratiqué  entre  les  appartements  res- 
pectifs du  roi  et  de  la  reine.  C'était  pour 
permettre  aux  deux  capitfs  de  communi- 
quer entre  eux. 

L'anecdote  est-elle  authentique  ?  En  ce 
cas,  lorsqu'elle  fut  connue,  Saint  Prix  se 
trouvait-il  à  l'abri  de  toute  recherche  ? 
Ne  fut  il  pas  emprisonné,  avec  ses  cama- 
rrdes,  pendant  la  Terreur  ?  Et  ne  se  rat- 
tache-t-il  pas  certaine  particularité  à  sa 
détention  ?  d'E. 

Le  chevalier  de  Sen....  —  Le  doc- 
teur Fabret  rapporte  l'histoire  d'un  che- 
valier de  Sen devenu  trappiste  après 

dix-sept  duels  qui  l'avaient  rendu  la  ter- 
reur des  maris  et  l'effroi  des  familles.  La 
Révolution  vint  le  tirer  de  sa  retraite  et 
l'arracher  à  la  vie  austère  des  fils  de 
Rancé.  11  retrouva  dans  le  monde  les  fa- 
milles qu'il  avait  plongées  dans  le  deuil  ; 
les  images  sanglantes  de  ses  victimes  le 
poursuivaient,  l'obsédaient  sans  cesse  :  il 
tomba  dans  un  affreux  délire,  et  finit  par 
se  percer  de  son  épée. 

On  demande  le  nom  du  chevalier  de 
Sen...  et  son  pays  d'origine.  F. 

Famille  de  Virieu.  —  Dans  quel  ou- 
vrage ou  manuscrit  puis-je  trouver  une 
généalogie  sérieuse,  et  autant  que  possi- 
ble complète,  de  la  famille  «  de  Virieu  » 
dont  un  rejeton,  François,  de  Virieu  (fils 
de  Jean,  1,4s,  chargé  de  la  recette  de  la 
principauté  d'Orange)  vint  aux  Pays-Bas 


avec  le  prince  Guillaume  de  Nassau  avant 


•57? 


Le  Jonkheervan  Kinschot. 


Armoiries   à   déterminer:    Cerf 
élancé     —   Parti  :   au   1   de....  au  cerf 
i  élancé  de.  .  sur  3  coupeaux  :  au  2  degueu- 
I   les  à  2  lions  affrontés  de... 

Ecu  ovale  ;  couronne  de  comte  ;   sup- 
i   ports  :  à  dextre  un  cerf,  à  sènesire  un  lion. 

Eu.   C. 

Armoiries  à  déterminer.  Légende; 

j  Boys  gay  me  revient.  —  Sur  une 

:  grande  taque  du  musée  de  Vendôme,  re- 

I  présentant  en  assez  fort   relief  à  gauche 

:  de  la  plaque,  un  cavalier  revêtu  d'une  ar- 

!  mure   tenant  un  vaste  drapeau.  A  droite, 

j  un  cavalier  également  armé  dont  le  che- 

;  val  s'abat .  L'homme  à  fortes  moustaches 

retourne  la  tête  du  côté  de  la  croupe    et 

regarde  vers  des  nuées.  De  sa  bouche  sort 

un  phylactère  avec  ce  mot  :  Saule. 

Entre  les  deux  cavaliers,  vers  le  haut 
de  la  taque,  l'écusson  suivant  sans  émaux 
indiqués  :  de...  à  une  fasce  de...  En  chef, 
buisson  de  quatre  bi  anches  feuillus  surmonté 
d'une  étoile.  Dans  le  champ,  autour  du 
chef,  l'inscription  :  Boys  gay  me  revient. 
En  pointe,  deux  croissants  les  cornes  en 
l'ait . 

Prière  à  nos  aimables  confrères  de  four- 
nir l'explication  du  sujet  et  des  armes. 
Marteluere. 

Légende  sur  la  tranche  des  piè- 
ces de  monnaie.  —  C'est  sur  la  tran- 
che d'un  «  teston  »  frappé  sous  le  règne 
(1609  162 1)  de  Cosme  II,  que,  pour  la 
première  fois,  en  Toscane,  figure  une 
légende 

A  quelle  époque,  antérieure  ou  posté- 
rieure, pareille  addition  a-t-elle  eu  lieu 
sur    les   pièces    de    monnaie    des    autres 


pays  r 


Nauticus. 


Noblesse   française  antérieure   à 
1789  :  la  liste  la  plus  exacte  —  Un 

de  mes  confrères  pourrait-il  m'indiquer 
quelle  est  la  liste  la  plus  exacte  qui  ait 
été  publiée  des  familles  de  la  noblesse  de 
France  antérieure  à  1789  ?  Les  ancienset 
célèbres  armoriaux  de  d'Hozier,  de  Du- 
buisson  sont  fort  incomplets  et- bien  des 
familles  anciennes  et  même  illustres  n'y 
figurent  pas.  Quant  à  la  plupart  des  re- 
cueils publiés  de  nos  jours,  on  y  trouve 
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trop  de    comtes    romains    mentionnés  a 
côté  des  vieux  noms  de  notre  histoire. 

Jeh«j. 

Tables  et  index.  -    Quel  est  l'écri- 
vain ou    le    chercheur  qui  n'a  pas    pesté 
vingt  fois  contre  les  ouvrages  privés  de 
table  des  matières  et  d'index  alphabéti- 
qu  e?  Quel  est  celui  qui  cherchant  longue- 
ment et  vainement  son  diamant  dans  la 
mine    de    documents   des   Poujoulat,  des 
Barrière  et  autres,  n'a  pas  envoyé  ces  au- 
teurs à  tous  les  diables  ?   Certains  coura- 
geux  travailleurs    —  comme    V.  Giraud 
pour  Sainte-Beuve  —  se  sont  attelés  à  la 
tâche  ingrate  de  publier  une  liste  des  noms 
propres,    mais    bien   des   littérateurs    les 
ignorent.     L' Intermédiaire     rendrait    un 
grand  service  en  les  signalant  à  leur  appa- 
rition et  en  dressant  une  Table  des  Ta» 
blés.  La  Résie. 

Annuaire  de  la  Société  de  Phar- 
macie de  Paris.  —  Pourrait-on  m'in- 
diquer  une  bibliothèque,  publique  ou 
privée,  possédant  le  rarissime  Annuaire 
di  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  pour 
Van  XIII  de  la  R.  F.  ?  Dr  Maxime. 


Vers  à  identifier  :  Hélas  si  jeune 
encore...  —  Je  possède  un  pastel  qui  re- 
présente une  jeune  fillette.  11  est  monté 
sur  un  encadrement  signé  de  Glomy,  le 
maître  du  genre.  Au-dessous,  se  lit  ce 
quatrain  : 

«  Hélas,  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Je  tombe  hélas  comme  une  fleur, 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore,   >> 

Le  pastel,  qui  doit  être  de  ).-B.  Perron- 
neau  est  daté  de  1773  (Caroline  morte  à 
8  ans). 

Or,  dans  la  vente  Chenncvières,  au 
n*  161,  se  trouvait  une  aquarelle  d'Hu- 
bert-Robert :  sur  le  mur  d'une  prison, 
se  lisait  le  même  quatrain, avec  d'insigni- 
fiantes variantes. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  quatrain  ?  De 
qui  est-il  ?  C.  O. 


Les  artistes  ont-ils  un  terme  pour 
désigner  les  spectateurs  ?  —  Un  grand 
nombre  de  collectivités,  d'associations, 
de  corps  de  métiers,  etc.  .désignent  par  un 


mot,  quelquefois  pittoresque  et  formant 
image,  les  personnes  qui  n'en  font  pas 
partie.  L'armée  dit  :  pékins,  la  marine  de 
guerre,  éléphants,  etc.,  etc.  Or.  appelle 
cabotins  ou  cabots  les  comédiens  médio- 
cres. Existe-t-il,  dans  le  monde  des  cou- 
lisses, un  terme  d'argot  de  théâtre  pour 
désigner  le  public  en  général,  les  specta- 
teurs ?  Nauticus. 


Angarié,  —  Dans  les  mémoires  sur 
la  Bastille,  de  Linguet,  je  trouve,  à  la 
page  84  de  la  petite  édition  (Bibliothèque 
nationale)  chapitre  III),  le  mot  angarié, 
que  j'ai  inutilement  cherché  dans  Littré. 
Que  veut  dire  au  juste  ce  mot  ?  Existe-t-il 
dans  d'autres  dictionnaires  ? 

V.  A.  T. 


Solidariste.  —  Un  de  mes  savants 
confrères  de  Y  Intermédiaire  pourrait-il 
m'indiquer  l'origine  du  néologisme  le 
«  Solidariste  »,  mot  que  l'on  emploie 
communément  dans  les  discussions  de  la 
question  sociale  ?  E.  S.  M. 


«  Mémoires  d'une  femme  de  qua- 
lité sur  LouisXVIII.  »  —  D'après  Bar- 
bier, cet  ouvrage  est  attribuera  Lamothe- 
Langon,  Damas-Hinard,  Malitourne  et 
Villemarest  qui  font  parler  Mme  du  Cayla, 
mais  d'autres  durent  y  collaborer.  Quelle 
est  la  dame  qui  répondit  au  duc  de  Ro- 
vigo  la  lettre  spirituelle  imprimée  en  tête 
du  tome  III  (édition  in-8)  ?je  ne  crois  pas 
que  cette  lettre  soit  apocryphe. 

la  Rksie. 


Le  mobilier  de  la  Chapelle  expia- 
toire. —  Quelqu'un  pourrait-il  me  ren- 
seigner sur  le  sujet  suivant  ?  Que  sont  de- 
venus,après  la  désaffectation  de  la  Cha- 
pelle expiatoire  de  la  rue  d'Anjou,  sous 
le  ministère  Jules  Ferry,  les  objets  du 
culte  (chandeliers,  croix  d'autel,  orne- 
ments), tous  dessinés  sous  la  Restaura- 
tion, par  Percier,  pour  ce  monument  et 
par  là  même,  objels  de  haut  intérêt  artis- 
tique ? 

La  personne  qui  fait  actuellement  visi- 
ter la  chapelle  dit  que  ces  objets  ont  été 
transporte,  au  Louvre,  mais  cette  asser- 
tion semble  erronée.  Vernelle. 
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Mort  de  Julien  l'Apostat(LVI ,  LVII, 
115.230,283;.  — Je  suis  tout  à  fait  de 
l'avis  du  collaborateur  S  R  ;  retenons 
ceci  seulement,  c'est  que,  comme  tant 
d'autres  généraux,  empereurs,  rois  ou 
simples  chefs  d'armées,  Julien  a  été  tué 
dans  la  bataille  livrée  à  Sapor.  en  363.  Il 
était  brave,  s'exposait  en  soldat  ;  le  fait 
en  soi  me  paraît  donc  des  plus  ordinaires, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  l'agrémenter  de 
légendes  variées.  Si  une  parcelle  de  vé- 
rité s'est  glissée  dans  celle-ci,  je  doute 
que  l'érudition  moderne  la  puisse  jamais 
isoler. 

Dans  ma  manière  de  voir,  l'histoire 
vraie  est  beaucoup  plus  simple  que  ne  la 
font  notre  imagination  toujours  en  mal 
de  romanesque,  et  surtout  nos  passions. 
C'était  l'avis  d'un  homme,  Guizot,  qui  s'y 
connaissait  pour  avoir  fait  de  l'histoire 
comme  pour  en  avoir  écrit. 

Il  y  a  selon  lui  infiniment  moins  de 
dessous  dans  les  faits  humains  que  nous 
nous  plaisons  à  le  supposer.  Aussi  dans, 
les  neuf  dixièmes,  et  je  donne  encore  beau 
jeu,  de  ces  cas  prétendus  mystérieux, 
l'analyse  et  la  critique  les  plus  rigoureu- 
ses, ne  font  jamaisapparaitre  que  des  faits 
tout  simples  et  au  grand  jour.  Et  quand  il 
s'agit  d'un  épisode  vieux  de  plus  de 
quinze  siècles,  raisonner  sur  ces  peut-être 
me  parait  une  amusette  à  mettre  au 
rang  du  jeu  des  petits  papiers,  c'est 
à-dire  «  fort  propre  à  passer  le  temps 
lorsque  l'on  n'a  que  faire  »,  comme  dit 
Poquelin  de  Molière.  H,  C.  M. 

*  * 

Dans  la  Vie  de  l 'empereur Julien,  par 
l'abbé  de  la  Bléterie,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres  (Desaint  et 
Saillant,  Paris.  174b),  on  trouve  des  dé- 
tails circonstanciés  sur  la  mort  de  ce  per- 
sonnage. L'auteur  ne  croit  pas  non  plus  à 
la  légende:  Tu  as  vaincu,  Galiléeu,  etc., 
ni  aux  récits  analogues  qu'il  considère 
comme  l'expression  d'un  zèle  malentendu. 

O.  D. 

* 

*  * 

Il  est  toujours  bon  de  remonter  à  l'ori- 
gine des  causes,  quand  on  a  le  bonheur 
de  pouvoir  le  faire,  comme  ici. 

Pourquoi  ces  opinions  diverses,  sur  la 


mort  de  cet  empereur  ?  C'est  parce  que, 
dès  le  début,  un  transfuge  avait  fait  courir 
faussement  le  bruit  qu'il  avait  été  tué  par 
les  siens,  afin  de  se  faire  bien  venir  des 
Perses.  Mais  les  historiens,  qui  se  trou- 
vaient sur  les  lieux  comme  Ammien 
Marcellin  et  Eutrope,  ont  soin  de  nous 
dire  qu'il  a  été  tué  par  l'ennemi,  d'un 
trait  de  cavalerie;  alors  qu'il  avait  avec 
lui  des  légions  romaines,  n'ayant  que  des 
traits  d'infanterie  à  leur  disposition,  à 
cette  heure-là.  Dr  Bougon. 

Boissons  des  armées  romaines 
(LVII,  392).  —  La  boisson  ordinaire  des 
soldats  romains  était  la  posca,  un  mélange 
de  vinaigre  et  d'eau. 

Œlius  Spartianus,  le  premier  des  six 
écrivains  de  l'Histoire  d'Auguste,  et  Vul- 
gatius  Gallicanus,  sénateur,  l'un  des  écri- 
vains également  de  Y  Histoire  d'Auguste, 
nous  disent,  le  premier  dans  la  Vie 
d'Adrien,  10,  et  le  second  dans  la  Vie 
d' Avidius  Cassius,  5,  que  les  soldats  de 
vaient  porter  avec  eux  leur  posca  dans 
toutes  les  expéditions,  au  nombre  des- 
quelles une  exécution  était  comptée. 

C'est  ce  qui  fait  que  nous  trouvons  la 
posca  dans  le  récit  du  Crucifiement  du 
Christ,  où  les  évangélistes  nous  confir- 
ment la  composition  de  cette  boisson  or- 
dinaire des  soldats  romains. 

S'il  y  a  doute  sur  le  genre  de  boisson 
aromatique  qui  fut  offerte  à  Jésus  avant 
d'être  mis  en  croix,  selon  l'usage  juif 
qui  voulait  qu'on  offrit  aux  condamnés 
un  breuvage  destiné  à  les  étourdir,  il  n'y 
en  a  pas  sur  le  fait  de  la  posca  aigre  que 
lui  présenta  le  soldat  romain,  quand  l'hé- 
morragie, causée  par  le  supplice,  lui  fit 
proférer  cette  plainte  :  «  J'ai  soif  ». 

Seul  Mathieu,  XXVII,  34,  parle  de  vin 
mêlé  de  fiel. 

Luc,  XXXIII,  36,  s'exprime  ainsi  : 

Et  les  soldats  mêmes  l'insultaient...,  en 
lui  présentant  du  vinaigre. 

Jean  XIX,  29,  dit  : 

Un  vase  plein  de  vinaigre  était  là.  Et  les 
soldats  présentèrent  à  sa  bouche  une  éponge 
pleine  de  vinaigre. 

Marc.  XV,  36,  raconte  également  que: 
L'un   d'eux,   courant,    emplit  de  vinaigre 

une  éponge,  et.    l'ayant    mise  au   bout  d'un 

îoseau,  lui  donnait  à  boire. 

Il  semble  ressortir  des  textes  évangéli- 
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ques  quelebidondu  soldat  romain — ce  qui 
est  logique  —  ne  contenait  pas,  à  pro- 
prement parler,  la  posca,  mais  la  solution 
même  qui  servait  a  la  préparer  avec  de 

l'eau.  D'  Billard. 

* 
*  * 

En  principe,  comme  tous  les  soldats 
du  monde,  les  Romains  faisaient  usage 
des  boissons  ordinaires  des  pays  où  ils 
se  trouvaient  cantonnés.  Or  la  base 
habituelle  de  toutes  les  boissons,  sur 
notre  globe  terrestre,  c'est  l'eau  pure. 
Nous  les  voyons  boire  de  l'eau  de  source, 
de  l'eau  de  rivière  et  même  de  l'eau  de 
pluie,  dans  une  infinité  de  circonstances, 
en  campagne  comme  ailleurs. 

Cependant  dans  es  sièges,  on  voit  les 
Romains  chercher  ;  accumuler  principa- 
lement (indépendan  ment  des  eaux  de 
puits,  de  source  ou  de  rivière  qui  se 
trouvent  dans  la  localité),  du  blé,  de 
l'huile,  du  vin  et  même  du  miel  (sans 
doute  pour  foire  de  l'hydromel)  et  surtout 
du  vinaigre.  Dans  la  Gaule  romaine, outre 
le  vin  et  l'hydromel,  on  trouvait  encore 
deux  autres  boissons  dans  le  nord  ;  la  cer- 
voise  ou  bière,  et  le  cidre  ou  poiree.Mais 
en  principe,  c'est  l'eau  qui  est  toujours  la 
base  de  la  boisson  du  soldat  romain. 

Bien  que  recevant,  dans  son  palais  des 
Thermes,  l'eau  de  l'aqueduc  d'Arcueil, 
le  César  Julien  vante  à  la  fois  l'excellence 
de  l'eau  de  Seine,  comme  boisson  ;  et 
le  petit  vin  des  environs  de  Paris,  en  trop 
petite  quantité  pour  servir  de  boisson 
ordinaire  à  la  troupe. 

A  l'eau  pure  et  à  l'hydromel,  il  faut 
ajouter  l'eau  vinaigrée,  dont  les  soldats 
romains  faisaient  un  grand  usage,  surtout 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  car  elle 
est  la  plus  rafraîchissante  de  toutes  les 
boissons.  D' Bougon. 

* 

Je  crois  que  la  boisson  réglementaire 
des  légions  était  l'eau  vinaigrée.  Voici,  en 
effet,  ce  que  dit  P.  Renan,  Vie  de  Jésys 
p.  420,  au  sujet  de  l'éponge  imbibée 
d'eau  et  de  vinaigre  qu'un  soldat  pré- 
senta aux  lèvres  du  Christ  en  croix  : 

Il  y  avait  près  de  là  un  vase  plein  de  la 
boisson  ordinaire  des  soldats  romains,  mé- 
lange de  vinaigre  et  d'eau  appelé  posca.  Les 
soldats  devaient  porter  avec  eux  leur  posca 
dans  toutes  les  expéditions,  au  nombre  des- 
quelles une  exécution  était  comptée. 

Et  Renan  cite  en  note  comme  référence: 
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Spartion     Vie   d'Adrien,    10  ;    Vulgatius 
Gallicanus,  Vie  d'Aridius  Çassius,  5. 

H.  C.  M. 

La  statue  de  Charlemagne  (LVII, 
441).  — Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que 
la  statue  de  Charlemagne  est  bien  à  sa 
place  au  Parvis  Notre-Dame,  et  que  la 
transporter  devant  un  monument  de  l'épo- 
que de  Louis  XIV,  ce  serait  commettre 
une  grave  erreur  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  Paris. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  d'abord 
cette  statue  à  l'Exposition  de  1878,  où 
elle  figurait  dans  de  mauvaises  conditions 
de  perspective.  J'ai  conservé  une  photo- 
graphie qui  la  représente  à  ce  moment  et 
qui  porte  cette  dédicace  :  «  L'auteur  sur- 
vivant à  Monsieur  Lucien  Delabrousse. 
conseiller  municipal 

«  Charles  Rochet  ». 

Après  la  clôture  de  l'Exposition,  MM. 
Thiébaut,  qui  avaient  fondu  la  statue 
adressèrent  une  pétition  au  Conseil  mu- 
nicipal par  laquelle  ils  proposaient  de 
placer  à  leurs  frais  le  groupe  colossal  de 
Charlemagne  sur  une  des  promenades  de 
Paris.  Ils  désignaient  de  préférence  l'em- 
placement réservé  à  droite  de  l'avenue 
Notre-Dame  pour  l'établissement  d'un 
square. 

Le  rapport  fut  confié  à  l'architecte  cé- 
lèbre qui  avait  opéré  la  restauration  ..e 
Notre-Dame,  et  qui  faisait  alors  partie  du 
Conseil  municipal,  M.  Viollet-le-Duc.  A 
cette  époque  les  comptes-rendus  du  Con- 
seil municipal  étaient  très  sommaires. 
Celui  de  la  séance  du  25  janvier  1879 
résume  en  ces  termes  l'argumentation  de 
l'éminent  rapporteur  :  «  Laissant  de  côté 
l'appréciation  des  mérites  artistiques  de 
l'œuvre  et  de  la  convenance  du  sujet,  et  ne 
prenant  seulement  en  considération  que 
l'intérêt  de  la  population  parisienne,  la 
Commission  (ç°  Commission)  estime  que 
l'autorisation  demandée  par  MM. Thiébaut 
ne  doit  pas  leur  être  refusée.  Ce  groupe 
colossal, qui  ne  pèse  pas  moins  de  15.000 
kilogrammes, est  en  effet  unique  dans  son 
genre, et  il  n'existe  eu  Europe  qu'une  autre 
usine,  celle  de  Munich,  subventionnée 
d'ailleurs  par  le  gouvernement  bavarois, 
qui  puisse  obtenir  un  pareil  résultat.  Au 
point  de  vue  de  l'industrie  parisienne,  il 
serait  donc  regrettable  de  reléguer  dans 
un  magasin  cette  œuvre  considérable. 
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»<  Par  ces  motifs,  la 
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Commission  pro- 
pose au  Conseil  d'autoriser  Mèi^Thié- 
haut  à  placer  à  leurs  frais,  dans  la  partit; 
du  square  Notre-Datne  qui  leur  \e$à  dh\ 
grief  par  l  Administration,   le   groupe 


de 


Charlemagne  /, 

Pourquoi  le  rapporteur  sa  montrait-il 
si  timide  dans  son  argumentation,  alors 
que  nous  nous  rappelons  l'avoir  enten- 
du, quelques  mois  après,  conclure  for- 
tement en  faveur  de  la  statue  d'Etienne 
Marcel,  qui  devait  être  établie  devant  le 
nouvel  Hôtel  de  Ville,  et  de  la  statue  de  la 
République  destinée  à  être  érigée  sur  la 
place  du  Château-d'Eau  ?  Pourquoi  surtout 
cette  réserve  visant  »<  la  convenance  du 
sujet  »  ? 

je  ne  puis  donner  de  cette  attitude 
qu'une  seule  explication.  M.  Viollet  le- 
Duc  siégeait  sur  les  bancs  de  la  gauche 
avancée,  mais  avait  été,  sous  le  dernier 
Empire,  un  des  familiers  des  Tuileries  et 
de  Compiègne.  Il  avait  fait  noblement 
son  devoir  pendant  la  guerre  ;  il  s  était 
hautement  séparé  du  parti  impérialiste, 
coupable  à  ses  yeux  d'avoir  amené  la 
ruine,  l'invasion  et  le  démembrement  de 
la  France.  Néanmoins  ce  passé  lui  causait 
parfois  une  certaine  gêne,  et  il  savait, 
dans  la  circonstance,  que  les  conclusions 
de  son  rapport  seraient  vivement  atta- 
quées. 

Elles  le  furent  en  effet.  Un  professeur 
de  l'Ecole  d'anthropologie,  linguiste  dis- 
tingué, dit  que  la  population  parisienne 
«  ne  comprendrait  pas  que  le  Conseil  élu, 
après  s'être  vu  refiler  l'autorisation  d'éle- 
ver une  statue  à  Voltaire, qui  avait  éclairé 
d'une  si  vive  lueur  !a  marche  de  la  Civili- 
sation, autorisât  l'érection  delà  statue  de 
Charlemagne,  dont  le  rôle  historique  était 
diversement  apprécié,  et  qui  représentait 
surtout  le  pouvoir  absolu  ». 

Il  ajouta  que  "  c'était,  d'après  une  con- 
ception semblable  que  l'on  avait  voulu, 
sous  le  premier  Empire,  placer  la  statue 
de  Charlemagne  au  sommet  de  la  colonne 
Vendôme  ». 

Le  rapporteur,  M.  Viollet-le-Duc.  ré- 
pondit en  disant  qu'il  ne  partageait  pas 
les  craintes  du  précédent  orateur.  «  Les 
sentiments  du  Conseil  étaient  assez  con- 
nus pour  que  la  population  parisienne  ne 
pût  se  méprendre  sur  les  motifs  qui  fai- 
saient agir  ses  mandataires.  11  suffirait 
d'ailleurs,  pour  éviter  toute  équivoque, de 


placer  sur  le  socle  de  la  statue  une  ins- 
cription indiquant  le  caractère  provisoire 
de  l'exhibition  d'une  œuvre  qui  n'était 
pas  la  propriété  de  la  Ville  ». 

Un  avocat,  qui  fut  souvent  mieux  ins- 
piré, prit  la  parole  après  le  rapporteur 
pour  appuyer  les  observations  de  l'ora- 
teur qui,  le  premier,  avait  demindé  le 
rejet  de  la  pétition.  **  La  mission  du 
Conseil,  dit-il,  n'est  pas  de  glorifier  les 
dompteurs  de  peuples,  et  ce  n'est  pas  au 
moment  même  où  on  lui  refuse  l'autori- 
sation d'élever  des  statues  aux  bienfai- 
teurs de  l'humanité  qu'il  peut  songer 
à  augmenter  le  nombre  déjà  trop  considé- 
rable des  statues  des  despotes  et  des  ty- 
rans ». 

En  vain  un  membre  du  Conseil,  ancien 
proscrit  de  l'Empire,  et  qui  depuis  siégea 
au  Sénat,  M.  Sôngeon,  fit-il  remarquer 
«  qu'il  existait  une  statue  de  Charlema- 
gne à  Liège,  et  que  personne  n'avait  ja- 
mais considéré  cette  œuvre  comme  un 
hommage  à  la  monarchie,  mais  comme 
une  affirmation  de  nationalité  ».  Le 
Conseil  municipal  repoussales  conclusions 
de  sa  cinquième  commission.  (Procès- 
\ux,  année    1879,  premier  semestre, 

pp.  3î-36)- 

Mais  l'aventure  avait  fait  du  bruit.  La 
presse  avait  relevé  vertement  les  paroles 
des  adversaires  de  la  pétition  de  MM.Thié- 
baut.  Parmi  les  protestations  qui  se  pro- 
duisirent, il  convient  de  mentionner  celle 
de-  disciples  d'Auguste  Comte, qui  furent 
d'autant  plus  indignes  que  l'immortel 
fondateur  de  la  religion  de  l'Humanité 
avait  inscrit, en  tête  du  septième  mois  du 
Calendrier  positiviste,  le  nom  de  Charle- 
magne comme  représentant  de  la  civili- 
sation féodale.  L'un  des  écrivains  les 
plus  connus  du  positivisme.  M.  J.-B. 
Fonçait,  de  Valenciennes,  publia  à  ce  su- 
jet dans  le  numéro  de  mai  1879  de  la 
Revue  occidentale,  un  article  dans  lequel, 
après  avoir  spirituellement  combattu  la 
thèse  des  orateurs  du  Conseil  municipal, 
il  montra  le  rôle  considérable  de  Cha  rle- 
magne  comme  civilisateur. 

Un  revirement  ne  tarda  pas  a  se  pro- 
duire dans  le  Conseil  même.  Le  i"r  fé- 
vrier, un  ancien  représentant  du  peuple  à 
l'Assemblée  législative,  ingénieur  de 
grand  mérite,  qui  était  à  cette  époque  un 
des  conseillers  élus  par  le  18e  arrondisse- 
ment^. L.-L.  Vauthier,  déclara, après  la 
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lecture  du  procès- verbal,  que  s'il  avait  été 
présent  à  la  dernière  séance, il  aurait  voté 
les  conclusions  de  la  Commission  tendant 
à  l'installation  provisoire  de  la  statue  de 
Charlemagne  sur  une  place  de  Paris,  et 
annonça  qu'il  se  réservait  de  reprendre 
cette  proposition  et  de  la  soumettre  de 
nouveau  au  Conseil.  Le  5  février,  en 
effet,  la  proposition  suivante  fut  déposée 
sur  le  bureau  : 

Les  soussignés, 
Reprenant,  pour  leur  compte,  une  propo- 
sition déjà  examinée  le  25  janvier  dernier, 
ont  l'honneur  de  demander  au  Conseil  de 
vouloir  bien  prendre  la  délibération  sui- 
vante : 

La  maison  Thiébaut  est  autorisée,  sur  sa 
demande,  à  exposer  provisoirement,  à  ses 
frais,  dans  le  square  Notre-Dame,  la  statue 
équestre  en  bronze  de  Chmlemagne  due  aux 
frères  Rochet,  statuaires. 

signé  :  Vauthier,  Métivier, 
Lamouroux. 

(Procés-verban.v,  année  1X79,  premier  se- 
mestre, p.  100). 

Renvoyée  à  la  5e  Commission,  cette 
proposition  fit  l'objet  d'un  rapport  que 
présenta  M.  Albert  Liouville,  le  futur 
rédacteur  en  chef  du  Droit,  à  la  séance 
du  17  mai  1879. 

Voici  en  quels  termes  le  procès-verbal 
de  la  séance  mentionne  ce  rapport  et  le 
vote  qui  l'a  suivi  : 

>»exposlt10n  provisoire  dans  le  sqjjare 
Notre-Dame,  de  la  statue  de  Charle- 
magne.Impression  du  rapport  de  M. Liou- 
ville. 

M.  Liouville,  au  nom  de  la  Commission 
spéciale  des  Beaux-Arts,  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  une  proposition  de  M.  Vau- 
thier, tendant  a  autoriser  la  maison  Thié- 
baut à  exposer  provisoirement,  à  ses  frais, 
dans  le  square  Notre-Dame,  la  statue  éques- 
tre de  Charlemagne,  due  aux  frères  Rochet, 
statuaires. 

Par  les  motifs  développés  dans  le  rapport, 
la  Commission  estime  qu'il  y  a  lieu  d'adop- 
ter cette  proposition. 

A  la  suite  d'un  échange  d'observations 
entre  MM.  Ulysse  Pare  t,  Viollet-Ie-Duc  et 
le  rapporteur,  les  conclu  ions  de  la  Commis- 
sion sont  adoptées. 

L'impression  du  rapport,  demandée  par 
plusieurs  membres,  est  prononcée.  (1879  ; 
C.  8). 

{Procès-verbaux,  année  1879,  premier  se- 
mestre, p.  554). 

Il  y  a  vingt-neuf  ans  que  l'autorisation 
d'ériger  la  statue  équestre  de  Charlemagne 
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ausquare  Notre-Dame  aété  donnée.  Depuis 
lors,  la  Ville  de  Paris  a  fait,  en  1896  je 
crois,  l'acquisition  de  la  remarquable  œu- 
vre d'art  de  MM.  Rochet,  et  c'est  même 
pour  ce  motif  qu'usant  du  droit  du  pro- 
priétaire, des  membres  du  Conseil  muni- 
cipal ont  proposé  de  transporter  la  statue 
de  Charlemagne  ailleurs. 

Mais,  comme  on  l'a  fait  remarquer  avec 
raison,  tout  le  monde,  en  1879,  les  au- 
teurs de  la  statue  et  le  Conseil  municipal 
même,  a  désigné  le  Parvis  Notre-Dame 
comme  le  lieu  ?ù  devait  être  érigée  la  sta- 
tue de  Charlemagne.  Aucun  autre  ne  sem- 
blait mieux  approprié,  plus  en  harmonie 
avec  l'œuvre  d'art,  le  milieu  et  l'époque. 
Charlemagne  est  né  près  de  Paris. Sa  statue 
a  acquis  le  droit  de  cité  par  un  séjour  de 
plus  d'un  quart  de  siècle  sur  la  place  du 
Parvis  Notre-Dame.  La  transporter  ail- 
leurs, surtout  devant  les  Invalides,  c'est- 
à-dire  devant  un  monument  de  l'époque 
de  Louis  XIV,  ce  serait  commettre  un 
grave  anachronisme,  et  permettre  aux 
étrangers  qui  visitent  notre  capitale  de 
dire  que  ceux  qui  représentent  Paris  à 
l'Hôtel  de  Ville  n'ont  pas  le  souci  des 
grands  souvenirs  de  la  cité. 

Lucien  Delabrousse. 

Saint  Jean  Népomucène  (LVI,  327, 
455.  5",  <^7,  981  !  LVII,  18,  178).— 
Deux  questions  étaient  posées  : 

i°  Le  culte  de  Jean  de  Népomuk  est-il 
«  antérieur  >  au  xvie  siècle  ; 

2°  Le  martyre  de  Jean,  attribue  à  sa 
fermeté  et  à  son  refus  de  révéler  le  secret 
de  confession,  «  n'eut-il  pas,  plutôt,  pour 
motif  une  résistance  au  roi  Wenceslas, 
dans  une  affaire  de  nominations  ecclé- 
siastiques »  ? 

J'ai  répondu  : 

i°  Le  culte  «  populaire  »  date  de  l'an- 
née même  de  la  mort  du  saint,  c'est-à- 
dire  de  1383.  Et  je  maintiens  mon  affir- 
mation ; 

2°  Le  martyre  eut  bien  pour  raison  le 
refus  de  révéler  la  confession  de  la  reine. 
Et  je  maintiens  mon  affirmation. 

J'ajoute  aujourd'hui  : 

Mes  affirmations  sont  fondées  sur  les 
termes  mêmes  des  actes  de  canonisation 
renfermées  aux  archives  du  Vatican  et 
mises  à  la  disposition  des  historiens  par 
ordres  de  Léon  XIII  en  1898  et  1899. 

Dans    le   LVI"   volume,  n°   1170,  981, 
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M.  H.  C.  M.  pose  une  question  nouvelle  ; 
à  savoir  :  «  Est-il  vrai  que  c'est  seule- 
ment au  règne  de  Ferdinand  II,  empereur 
de  1619  à  1637.  que  remonte  la  vénéra- 
tion de  Jean  Népomucène,  comme  saint 
national  de  la  Bohème  ?  »> 

Je  réponds,  non,  cela  n'est  pas  vrai.  La 
vénération  de  Jean  Népomucène  remonte 

à  l'année  même  de  son  martyre 

«  poitridie    mane  corpus  elatum, 

«  canonici,  régis  iram  nihil  timentes,  in 
«  metropolitanam  ecclesiam  solemni 
«  pompa  intulerunt  et  sepulturae  manda- 
«  runt.  » 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  200  ni  300  ans 
après,  mais  immédiatement  (postridie) 
que  le  saint  est  vénéré,  et  pour  sa  mort 
violente,  et  pour  le  motif  qui  l'a  occa- 
sionnée : 

«  cum  autem  in  dies  invicti  sacerdotis 
«  memoria  miraculis.et  maxima  fidelium, 
«  eorum  prœcipue  qui  fama  periclitantur, 
«  Vénérations  cresceret,  post  annos  demum 

«  amplius  trecentos.. lingua  incor- 

«  rupta  et  vivida  reperta  est et  sexto 

«  post  anno Benedictus  decimus  ter- 

«  tius etc.  y 

Je  cite  les  passages  probants  du  texte 
qui  justifient  ma  première  affirmation  et 
confirment  ma  thèse. 

Benoît  XIII,  en  inscrivant  au  catalogue 
des  saints  le  nom  de  Jean  Népomucène, 
ne  faisait  que  confirmer,  en  vertu  de 
son  pouvoir  et  de  son  autorité,  le  culte 
que  depuis  306  ans  la  Bohème  rendait  à 
son  martyr. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  c'est 
seulement  sous  le  règne  de  Ferdinand  II, 
qu'on  vénéra  Jean  Népomucène  comme 
un  saint. 

Mais  il  faut  dire,  pour  être  vrai,  que 
depuis  toujours  les  Bohémiens  vénéraient 
leur  martyr  et  étaient  favorisés  des  mira- 
cles qui  s'opéraient  à  son  tombeau.  Tou- 
chés de  ces  merveilles,  Ferdinand  II  et  Ferdi- 
nand 111  sollicitèrent  du  Pape  la  canonisa- 
tion solennelle.  Mais  elle  ne  fut  obtenue 
que  par  Charles  VI,  en  1719,  et  la  Bulle 
ne  fut  publiée  par  Benoit  XIII  qu'en 
1729.  A  noter  que  cette  Bulle  mentionne 
précisément  : 

1°  Confirmation  du  décret  d'Inno- 
cent XIII; 

2°  Que  Jean    Népomucène  a  été  honoré 
comme  martyr,  en  Bohême,  depuis  sa  mort. 
Léon  Desrues. 


Gallois,  compagnons  Gallois  (T. G., 
374;  LVII,  49,  204).  —  Dans  le  n">  du  29 
février,  l' Intermédiaire  s'occupait  des  quali- 
ficatifs :  Gallois,  compagnons  Gallois.  On 
peut  ajouter  que  Galois  ou  Gallois  qui  de- 
vint d'ailleurs  nom  patronymique,  fut  le 
surnom  de  plusieurs  familles  de  l'Ile-de- 
France,  des  Aunay  en  particulier. 

A  la  famille  des  Aunay  dits  Gallois,  ou 
aux  Gallois  d'Aunay  se  rattachent  Philippe 
et  Gautier,  les  héros  rendus  célèbres  par 
«  la  Tour  de  Nesles  »,  d'Alexandre  Du- 
mas Pierre  d'Aunay,  chanoine  de  Paris 
que  l'obituaire  de  Notre-Dame  nomme  de 
Launay,  secrétaire  de  Philippe  VI  de  Va- 
lois, parait  dans  beaucoup  de  lettres  de  ce 
roi. 

On  trouve  les  Aunay.  seigneurs  de  Vé- 
mars  au  xive  siècle,  de  Marly  au  xv',  de 
Bièvres  au  xvi". 

«  Messire  Robert  d'Aunay  dit  le  Galois, 
chevalier  tient  en  1389  un  arrière-fief  de 
Robert  de  Versailles...  Dans  la  même  an- 
née Regnault  de  Versailles  tient  (aussi  à 
Vémars)  à  fov  et  hommage  le  fié  qui  fu 
Guillaume  d'Aunay.  » 

Une  pièce  notariée,  du  15  juillet  1534, 
mentionne  : 

Un  fief,  sis  à  Marly  qui  de  présent  appart. 
à  M'  Juvénal  des  Ursins  et  qui  fut  à  Mme  la 
Thiese  (Thyaise)  jadis  femme  de  messire  Ro- 
bert de  Launay,  dit  le  Gallois. 

Le  Val  de  Galie,  dont  l'abbé  Lebeuf  ne 
précise  pas  les  limites,  s'étendait  assez  loin 
de  Versailles  qui  en  est  le  point  principal. 
D'après  des  pièces  que  nous  possédons, 
Bièvres  et  Chaville  sont  dits  «  au  Val  de 
Galve  » .  Si  Vémars  n'en  faisait  point  par- 
tie, il  en  était  limitrophe  et  relevait  des 
seigneurs  de  Galie,  les  Galois  de  Versail- 
les et  d'Aunay. 

Nous  croyons  fournir  la  réponse  à  cette 
question  posée  dans  les  Mémoires  de  V  His- 
toire de  Paris,  t.  II  en  1876,  par  M.  Fa- 
gniez  : 

«  D'où  vint  à  cette  famille  le  surnom 
de  Gallois,  que  prenaient  aussi  les  d'Aci 
alliés  avec  elle  ?  Robert  d'Aulnai  le  por- 
tait déjà  quand  il  se  joignit  en  1  369,  à 
l'armée  réunie  par  Owen  Glendower, 
prétendant  au  trône  de  Galles,  pour  opé- 
rer un  débarquement  en  Angleterre. 

«  Le  mot  gahis  signifiait  autrefois  fort, 
vaillant  et,  par  extension  ribaud  ;  rien 
n'indique  si  le  surnom  des  d'Aulnai  avait 
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cette  signification  bu  s'il  rappelait  le  pays 
de  Galles.  >> 

On  voit  qu'il  rappelait  le  Val  de  Galie. 
Un  secrétaire  du  roi  de  France  au  xv° 
siècle  signait  :  Galesius  (Nous  ne  nous  sou- 
venons pas  de  l'indication). 

Pourquoi,  puisque  nous  parlons  du1  Val 
de  Galie.  les  armes  très  expressives  de 
Versailles  portent-elles  en  chef  deux  têtes 
de  coq  ?  (Gallus,  coq  —  Galye  —  Galois). 

M.  Marquet  :  Versailles  aux  temps  féo- 
daux, donne  les  armes  de  la  famille  de 
Versailles  différentes  des  armes  actuelles 
de  la  ville  :  d'azur,  à  7  besans  d'argent,  2,3, 
1 ,  au  chef  d'or,  avec  un  lion, ou  au  chef  d'or , 
à  }  losanges  de  gueules.         de  Valnay. 

Usuriers  de  Cahors  (LIV  ;  LV  ;  LV1). 
—  La  question  des  Caoursins  a  été  traitée 
par  moi,  dans  les  Lombards  en  Fiance  et  à 
Paris.  Paris,  1892,  t.  I,  pp.  23-24.  Les 
Caoursins  sont  les  usuriers  de  Cahots.  J'en 
cite  une  liste.  A  Cahors,  un  pont  conserve 
encore  le  nom  de  pont  dei  usuriers. 

Ce  pont  se  trouve  reproduit  sur  des 
sceaux  et  des  poids  du  xme  siècle.  Uti 
autre  pont  remarquable  est  actuellement 
démoli  malgré  les  courageuses  protesta- 
tions de  M.  André  Hallays  (Journal  des 
Débats).  Piton. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  (T. G.,  534  ;  XL1X  ; 
Là  LV1,  64,  171,  233,  286,  450,  509, 
604,673,  73^,  850).  —Un  sénateur  répu- 
blicain portaht  un  nom  historique,  est  en 
instance  pour  obtenir  du  Gouvernement 
que  la  nationalité  française  soit  reconnue 
aux  héritiers  de  Naundorff,  sous  condition 
d'une  renonciation  formelle  à  leurs  droits 
éventuels  à  la  succession  de  Louis  XVI. 
Les  Orléanistes  et  les  candidats  à  l'acadé- 
mie s'agitent  déjà  pour  empêcher  cet  acte 
de  justice  ;  ils  n'ignorent  pourtant  pas  que 
l'identité  de  Naundorff  avec  le  duc  de 
Normandie  est  reconnue  dans  les  Mémoires 
de  la  duchesse  d'Angoulême,  conservés  à 
Vienne  (ils  ne  seront  publiés  que  dans 
une  trentaine  d'ahnées)  et  que  cette  iden- 
tité, admise  par  le  comte  de  Chambord; 
fut  la  cause  réelle  de  son  refus  de  la  cou- 
ronne, la  question  dé  drapeau  n'étant  ! 
qu'un  prétexte. 

Aujourd'hui,  les  personnes  qui  ne  voient  ! 
dans  l'affaire  Naundorff  qu'un  simple  pro-  j 
blême  historique.ne  mettent  pas  en  doute,  \ 


avec  Louis  Blanc,  l'évasion  du  Temple, 
et,  par  conséquent,  U  réalité  des  droits 
familiaux  de  Naundorff. 

Cependant  certains  érudits,  tout  en 
reconnaissant  l'évasion,  contestent  l'iden- 
tité de  Naundorff  avec  Louis  XVII.  Pour- 
tant, si  le  prisonnier  du  Temple  s'est 
évadé,  ce  qui  est  actuellement  incontes- 
table, il  faut  bien  qu'il  ait  vécu  après  son 
évasion.  Qu'est-il  devenu,  selon  les  anti- 

naundorffistes?  U.  T.  L. 

* 

¥    * 

U  Intermédiaire  pourrait  signaler  l'in- 
tervention de  M.  Boissy  d'Anglas,  séna- 
teur de  l'Àrdèçhe.  A  son  instigation,  une 
société  —  qui  est,  je  crois,  la  société  de 
l'histoire  de  la  Révolution  Française,  — 
met  à  l'étude  ce  problème  de  la  survi- 
vance et  de  l'identité  de  Naundorfï.  11 
s'agit  de  le  résoudre  par  la  méthode  criti- 
que la  plus  rigoureuse. 

En  réalité,  on  refait  le  procès  historique. 
A  cela,  adversaires  et  partisans  de  la 
thèse  répondront  qu'il  n'ont  jamais  fait 
autre  chose.  V. 

*  * 

M.  Jean  de  Bonnefon  vient  de  publier  un 
livre  :  Le  Baron  de  Richemond ',  pour  établir 
que  ce  personnage  était  bien  Louis  XVII. 

M.  Jean  de  Bonnefon,  qui  continue  l'œu- 
vre de  Le  Normand  des  Varennes  — c'est 
à  la  femme  de  ce  dernier  que  le  livre  est 
dédié  —  parait  être  le  porte  paroles  d'un 
groupe  de  fidèles  décidés  à  soutenir  la 
cause  de  Richemond. 

On  nous  demande  de  signaler,  en 
outre,  qu'on  prépare  un  ouvrage  sur  Ma- 
thurin  Bruneau.  l'un  des  faux  dauphins. 
L'auteur,  à  l'aide  de  textes,  se  propose 
d'établir  que  ce  personnage  n'était  pas  un 
imposteur,  mais  que  ce  fut  son  procès 
qui  fut  une  imposture. 

Fermiers  généraux  guillotinés  en 
1794  (LVN,  164,  28;,  39^,464).  —  Une 
même  rectification  s'impose  à  la  page4oo, 
lignes  6,  7  et  à  la  page  401  ligne  36! 
Les  fermiers  généraux  coaccusésqui,  en 
vertu  d'Un  décret  de  la  Convention,  fu- 
rent mis  hors  de  débats  et  réintégrés 
dans  la  maison  de  détenîittn,  étaient  au 
nombre  de  trois  seulement.  Pour  ne  pas 
laisser  croire  qu'ils  étaient  quatre,  il  suffira 
de  supprimer  une  virgule  et  de  transpose!- 
un  mot.   On  lira  donc  d'abord  : 
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Sanlot  ,  Delaa'ge-Bèïïefail  fils  et  De- 
Jahante  et  non  Sanlot,  Delaoge  fils.  Belle- 
fait  et  Delahante. 

Et  plus  loin  : 

Delaage-Bellefave,  Sanlot  et  Delahante 
au  lieu  de  Dclaage,  Belle/ave,  Sanlot  et 
Delahante. 

Trois  acquittés  et  vingt-huit  condam- 
nés, cela  donne  le  total  de  trente  et  un 
coaccusés,  total  énoncé  par  ailleurs  par  le 
collègue  Aide. 

Delaage  père,  ou  plus  exactement  Clé- 
ment de  Laaeie,  seigneur  de  Bellefaye, 
Brie  sur-Marne,  etc.,  fermier  général,  fut 
en  effet  exécuté  le  8  mai  1704.  Clément- 
François-Philippe  de  Laàge  de  Bellefave, 
son  fils  aine,  fut  lui  aussi  fermier  général 
et  mourut  en  1824,  avant  échappé  à  l'hé- 
catombe révolutionnaire. 

O.  de  Star. 

Le  prince  Napoléon  et  !a  franc- 
maçonnerie  (LV1  ;  LVII,  117,  285).  — 
Au  congrès  maç.'.  international  du  Cen- 
tenaire tenu  à  Paris  les  16  et  17  juillet 
1889,  à  l'O.-.  de  Paris,  le  F.\  Colfavru, 
ancien  Président  du  Conseil  de  l'Ordre, 
présenta  un  (long)  résumé  de  l'histoire 
du  Grand  Orient  de  France  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Le  hasard  avant 
mis  entre  mes  mains  le  Compte-rendu  des 
séances,  j'en  extrais  ce  qui  suit  (p\  90)  : 

...  En  1860,  époque  où  le  mouvement 
d'opinion  contre  l'Empire  commençait  à  s'af- 
firmer avec  une  certaine  énergie,  le  prince 
Murât  voulait  être  réélu,  et  pour  y  réussir, 
il  ne  reculait  devant  aucune  violence.  —  Je 
ne  puis,  dans  le  cadre  déjà  trop  élargi  de  ce 
travail,  reproduire  tous  les  incidents  de  cette 
lutte,  où  les  plus  vaillants  maçons  ne  crai- 
gnirent pas  de  se  mesurer  contre  leur  puis- 
sant et  redoutable  adversaire  —  honneur  à 
eux  !  Malgré  l'intervention  du  Préfet  de  po- 
lice mise  en  mouvement  par  le  singulier 
Grand  Maître,  malgré  l'invasion  de  l'hôtel 
dU  Grand  Orient  par  la  force  armée,  le  Prince 
X        !:o»  fut  élu  dans  les  bureaux. 

Dans  ces  circonstances  et  en  face  d'un 
conflit  qui  prenait  une  mauvaise  tournure, 
l'Empereur  lui-même  dut  intervenir  et  il  in- 
terdit aux  deux  princes  toute  candidature. 

Il  fallut  obéir  :  mais  l'intérim  administratif 
prolongé  outre  mesure,  à  dessein  peut-être 
de  la  part  du  Pouvoir,  fut  une  nouvelle 
épreuve  pour  le  Grand  Orient,  qui  sut  cepen- 
dant y  faire  face,  grâce  à  la  prudence  des 
membres  du  Conseil  et  à  l'esprit  de  di-cipline 
des  Loges.  Enfin,  l'Empereur  y  mit  un  terme 
en    nommant   lui-même  par  décret  (11  jan- 
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vier  1862)  le  Grand  Maître  du  Grand  Orient, 
en  la  personne  du  maréchal  Magnan. 

P.  ce.  De  Mortagne. 

* 

Le  hasard  m'a  fait  découvrir  récem- 
ment chez  un  antiquaire  une  médaille  de 
bronze  portant  d'un  côté  l'image  de 
saint  Vincent-de-Paul,  de  l'autre  divers 
attributs  maçonniques.  Autour  du  saint 
cette  indication  :  Loge  de  Saint-Vincent-Sè- 
Pâùl.  —  Avis  aux  intéressés. 

HlVANS. 

Faussaires  princiers.  —  Le  procès 
de  1832  [LVII,  j}2,4bj).  —Pour  écrire 
l'histoire,  il  faut  commencer  par  vérifier 
des  sources,  et  savoir  avec  exactitude  ce 
dont  on  parle.  Autrement,  on  s'expose  à 
ne  pouvoir  justifier  ce  qu'on  avance. 
Maxime  Du  Camp  est  une  référence  im- 
prudente :  c'était  un  historien  très  fan- 
taisiste :  on  ne  peut  jamais  le  citer  sans 
avoir  la  preuve  établie  de  ce  ou'il  dit. 

G. 

Ile  d'Yeu  (LVII.  219,  349.  406).  — 
Il  est  impossible  d'admettre  l'étymologie 
proposée  par  le  Dr  Bougon  :  Ile  des  cou- 
vées des  oiseaux  de  mer  [Oia  ovarûm). 
Cela  pour  deux  raisons  : 
i"  Jamais  l'île  n'a  été  appelée  Oia  ova- 
rûm (à  ce  que  je    sache),  dans   un  texte, 
n tique  et  sérieux  quelconque  (charte, 
etc.)  : 

2"  Le  radical    Oia  entre  dans  le    mot 

latin     donné   par  les  chartes)   Ovonensis, 

devenu  aujourd'hui  Rivière  de  L'Yon(\en- 

dée).  En   effet  Ovonensis  vient  de   Oia-Ona 

(ona,  rivière  :  mot  celtique),  qui  a  donné 

Oi-oni  ipar  disparition   de   l'a   central), 

I   puis  Oi-on  (103s  après  J.-C).  Oyon  (xiu" 

'   siècle),  enfin   î  on  (Données  historiques  du 

;   xin"  siècle). 

Donc  Oia  est  celtique  (car,  au  vmc 
j  siècle  après  J.-C,  on  ne  connaissait  pas 
|  les  mots  hybrides),  puisque  ona  l'est  cer- 
I  tainement  et  n'est  pas  grec.  De  plus, 
S  puisque  la  Rivière  de  V  Yon  est  un  affluent 
;  du  Lav,  elle  n'a  aucun  rapport  avec  ht  mer, 
'  et  encore  moins  avec  les  oiseaux  de  mer  ! 
Tout  au  plus  pourrait-on  parler  d'oi- 
1   seaux  terrestres  ! 

Il  faut  admettre   des  étymologies   scien- 
tifiques—  et  non  littéraires  —  si  l'on   veut 
,  qu'on  ne  se  moque  pas  de  nous. 

Dr  Marcel  Baudouin. 
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Ratisbonne  (LVII,  275,  406,  46g). — 
Ratisbonna  est  le  nom  latin  de  la  ville 
allemande  de  Regensburg.  Les  Français 
ont  employé  de  préférence  le  nom  latin, 
comme  plus  adapté  à  leur  prononciation  ; 
ce  qui  ne  semble  plus  justifié,  de  nos 
jours.  Léon  Sylvestre. 

Evèché  de  Babylone  (LVII,  347). 
■ —  La  fondation  de  1  évèché  de  Babylone 
se  rattache  aux  origines  de  la  Société  des 
Missions  Etrangères,  et  se  trouve  exposée 
dans  l'histoire  de  cette  société  par  M. 
Adrien  Launay. 

La  dame  Ricouart  constitua,  en  1628, 
Une  rente  pour  doter  un  évêque,  qui  rési- 
derait en  Mésopotamie, avec  le  titre  d'évê- 
que  de  Babylone.  Elle  désigna  le  premier 
titulaire,  qui  était  un  carme  de  la  rue  de 
Vaugirard,  le  P.  Bernard  de  Sainte-Thé- 
rèse. Outre  cette  rente,  Mme  Ricouart 
donna  une  maison  rue  du  Bac,  celle  qui 
sert  encore  de  séminaire  à  la  société  des 
Missions  Etrangères.  On  voit  pourquoi  la 
rue  qui  fait  le  coin  de  la  rue  du  Bac 
s'appelle  rue  de  Babylone  :  l'évêque  de 
cette  ville  logeait  en  effet  dans  cette  mai- 
son. 

Lesévêques  de  Babylone  devaient  rési- 
der en  Orient,  à  Bagdad  ou  à  Mossoul. 
Le  roi  leur  conféra  le  titre  et  les  fonctions 
de  consuls.  Grâce  à  cette  charge,  l'évê- 
que missionnaire  jouissait  dans  l'empire 
ottoman  d'immunités  garanties  par  les 
traités,  ce  qui  n'était  pas  inutile  dans  un 
pays  où  la  sécurité  était  loin  d'être  ga- 
rantie aux  Européens.  C'est  ainsi  que 
saint  Vincent  de  Paul  avait  obtenu  le  titre 
de  consuls  pour  les  prêtres  qu'il  envoyait 
à  Alger  ou  à  Tunis  D'autre  part,l'évêque- 
consul  était  à  même  de  servir  très  utile- 
ment la  France,  grâce  à  l'autorité  que  sa 
charge  lui  donnait  sur  les  chrétiens  indi- 
gènes. 

Le  titre  fut  porté  par  divers  prélats, 
dont  M.  Launay  raconte  les  destinées  ; 
tous  ou  presque  tous  firent  en  Orient  des 
séjours  plus  ou  moins  prolongés  ;  cepen- 
dant, il  en  est  qui  ne  firent  pas  le  voyage 
et  administrèrent  de  Paris  leur  lointain 
diocèse, 

J.  B.  Miroudot-Dubourg,  ou  Dubourg- 
Miroudot,  dernier  titulaire  de  Babylone, 
avait  été  sacré  en  1776,  et  avait  résidé 
quelques  années  en  Mésopotamie.  Il  était 
rentré  en  France  en  1783  et  habitait  dans 
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le  Goitre-Notre-Dame.  Son  revenu  se 
composait  de  quelques  bénéfices  modes- 
tes, d'une  pension  de  4000  livres  que  lui 
faisait  le  Pape,  et  des  émoluments  de  sa 
charge  d'aumônier  de  la  Duchesse  de 
Bourbon.  De  plus,  l'archevêque  de  Paris 
se  faisait*  assister  par  lui  pour  les  fonc- 
tions épiscopales  (confirmations,  ordina- 
tions, consécrations  d'autels,  et  autres 
qui  demandent  à  être  faites  par  un  évè- 
que),  et  lui  faisait  une  pension  pour  re- 
connaître ses  services. 

Miroudot  était  d'ailleurs  peu  estimé  :  il 
n'avait  pas  quitté  l'Orient  dans  de  très 
bonnes  conditions  ;  à  Rome  comme  à  Pa- 
ris, on  le  considérait  comme  un  esprit 
très  borné  et  un  quémandeur  infatigable. 
Par  dépit,  il  fit  adhésion  à  la  Constitu- 
tion civile  et  prêta  son  ministère,  pour 
assister  Talleyrand,  le  24  février  1791  (et 
non  le  25  janvier)  pour  le  sacre  de  Ma- 
rolles  et  d'Expilly,  les  deux  premiers  évê- 
ques  constitutionnels.  Mais  les  constitu- 
tionnels faisaient  si  peu  de-  cas  de  lui 
qu'ils  ne  lui  attribuèrent  aucun  des  83 
diocèses  qu'ils  venaient  de  créer.  Mirou- 
dot conserva  donc  sa  charge  auprès  de  la 
Duchesse  de  Bourbon,  tant  que  cette 
princesse  n'eut  pas  émigré  ;  quand  elle 
fut  partie,  il  habitait  soit  au  château  de  la 
princesse  à  Petit-Bourg,  soit  dans  son 
hôtel,  situé  585,  rue  de  la  Ville-l'Evèque. 
Il  y  fut  arrêté,  le  2  brumaire  an  II,  et, 
bien  qu'il  eût  livré  ses  lettres  de  prêtrise, 
il  ne  fut  relâché  que  le  8  vendémiaire  an 
III.  (Arch.   nat.  F.  4774  "). 

Il  mourut  aux  Incurables  en  1803  Les 
Annales  de  la  Religion  (constitutionnelles; 
ont  publié  une  notice  élogieuseau  t. XVIII 
et  dernier. 

Conclusions.  Un  évèché  in  partibus 
infidelium  étant  un  simple  titre  sans  obli- 
gation de  résidence,  Miroudot  n'était  pas 
évêque  in  pariibus,  au  sens  strictement 
canonique  du  mot.  Cependant  son  dio- 
cèse était  bien  en  pays  infidèle,  et  l'obli- 
gation de  la  résidence  ne  parait  pas  avoir 
été  exigée  rigoureusement  ni  de  lui  ni  de 
ses  prédécesseurs. 

Pourquoi  Y Almanach  Roval  mentionne- 
t-ilBabvlone  aprèsAleria?  Je  réponds  que, 
dans  Y  Almanach  la  liste  des  diocèses  fran- 
çais comprend  d'abord  les  métropoles 
françaises. puis  lesévêchés  français  dépen- 
dant de  métropoles  étrangères  (Metz- 
Toul-Verdun-Nancy  et  Saint-Dié,  dépen- 
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dant  de  Trêves,  Mariana  et  Nebbio,  rele- 
vant de  Gênes).  Ensuite,  les  évêchés  ne 
relevant  d'aucun  archevêché,  mais  im- 
médiatement soumis  au  Saint  Siège, 
comme  Québec  et  Babylone,  sièges  fran- 
çais, établis  l'un  en  Amérique,  l'autre  en 
Asie. 

L'évêché  de  Bethléem,  fondé  en  1 110, 
avait  été  doté,  par  un  duc  de  Nevers,  de  ( 
l'hôpital  de  Pantenor,  près  Clamecy. 
C'est  là,  qu'à  partir  du  xiu"  siècle  résidè- 
rent les  évêques  de  Bethléem  ;  le  duc  de 
Nevers  les  nommait,  le  Roi  de  France  les 
agréait  et  le  Pape  les  instituait.  Le  51e  et 
dernier  évèque  de  Bethléem,  M.  Duranti 
de  Lironcourt,  mourut  à  Londres,  peu 
après  le  Concordat,  ayant  refusé  de 
donner  sa  démission,  parce  que  le  Pape 
n'avait  pas,  disait-il,  le  droit  de  suppri- 
mer son  siège, 

Miroudot  avait  été  cistercien,  mais  non 
pas  trappiste.  La  Trappe  était  une  bran- 
che de  l'ordre  de  Citeaux,  réformée 
par  l'abbé  de  Rancé  ;  mais  tous  les  cis- 
terciens n'étaient  pas  trappistes  en  1789, 
loin  de  là  !  Les  cisterciens  non  ré- 
formés avaient  une  règle  très  mitigée.  De 
plus  Miroudot  avait  cessé  d'être  religieux 
en  devenant  évêque.  P- 

La  princesse  Louise  de  France 
(LVI  ;  LV1I,  15,  117,  423,470). —Notre 
confrère  «  Trois-Etoiles  »  écrit  qu'il  n'y 
a  de  maisons  du  nom  d'un  pays  X.  que  la 
famille  qui  y  règne  actuellement. 

En  ce  cas,  la  maison  de  Savoie  n'aurait 
plus  le  droit  de  s'appeler  ainsi  depuis  que 
ce  duché  a  été  cédé  a  la  France  ;  l'Empe- 
reur d'Autriche  continuerait  à  tort  à  por- 
ter, parmi  ses  titres,  celui  de  duc  de 
Lorraine,  etc..  etc. 

De  même,  en  vertu  du  principe  invo- 
qué par  notre  confrère,  telle  famille  an- 
cienne — -  comme  il  en  est  tant  que  l'on 
pourrait  citer  —  devrait  changer  de  nom 
du  moment  qu'elle  ne  possède  plus  la 
terre  d'où  elle  a  tiré  son  origine. 

Quant  a  l'almanach  de  Gotha,  je  per- 
siste à  croire  qu'il  fait  autorité  en  la  ma- 
tière et  notre  confrère  y  verra  M.  le  duc 
d'Orléans  mentionné  comme  «  chef  de  la 
maison  de  France  ». 

Louis-Philippe  a  eu  beau  s'intituler 
«  roi  des    Français  »   -  -   comme   Trois 


n'en   était   pas   moins,   pour  cela,  de    la 
maison  de  France.  J.  de  Witte. 

Famille  Cabarrus  (LVII,  389).  — 
Barthélémy  Cabarrus  (  1 68 1  - 1 7 3 3)  eut  en- 
tre autres  enfants  trois  fils  :  ie  Domini- 
que, né  en  1716,  père  de  François,  comte 
Cabarrus,  mort  en  1810,  père  de  Barthé- 
lémy, comte  Cabarrus,  marié  à  Rose  Quilti 
dont'  Dominique,  comte  Cabarrus.  dont 
Paule,  mariée  à  W.  Angulo,  comte  Ca- 
barrus et  Henriette,  mariée  au  comte  de 
Nava  de  Tago  ; 

2°  Pierre-Etienne  (1717-1785).  père  de 
dix  enfants,  dont  Batibêlemy-Michel,  ne 
en  1762,  marié  à  Claire  Sons  ; 

3°Dpminique-Denis,banqjieràBayonne, 

né  en  1722,  père  de  François  (1752-1810), 
mort  à  Séville.dont  Theresia  Cabarrus. 

]e  ne  sais  pas  qui  est  B.  V.  L.  Cabar- 
rus, ex-officier  de  lanciers  en  181  5. 

Pierre  Meller. 

Une  lettre  de  Vittoria  Colonna  à 
retrouver  <LV11,  1)  —  De  Y  Amateur 
J  autographes,  mars  1908  : 

Il  nous  est  impossible  de  répondre  à  cette 
question,  mais  il  peut  se  faire  qu'un  de  nos 
abonnés  possède  la  pièce  recherchée  par 
M  .  Arch.  Cap.  Nous  ferons  tenir  a  notre  con- 
frère les  réponses  que  nous  pourrions  rece- 
voir. 

Les  descendants  du  convention- 
nel Courtois  (LUI).  —  Acte  de  baptême 
d'Edme  Bonaventure  Courtois,  membre 
de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Con- 
vention. 

Quelques  biographes  ont  fait  naître  cet 
ami  de  Danton  qui  fut,  ou  le  sait,  chargé 
d'examiner  les  papiers  de  Robespierre,  à 
Arcis-sur-Aube.  où  il  remplissait,  au  dé- 
but de  la  Révolution  les  fonctions  de  re- 
ceveur du  district. 

C'est  une  erreur.  Courtois  étant  né  à 
Troves,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

D'autres  biographes  le  font  naître  à 
Troyes.mais  en  l'année  1753(1).  C'est  là 
une  seconde  erreur,  comme  l'on  s'en  con- 


(1)  Cette  erreur  a  été  commise  en  particu- 
lier par  A.  Guénin  :  Troyes  et  le  départe- 
ment de  l'Aube  pendant  les  60  dernières  a«- 
«^«(1789-18481  p.  263  et  reproduite,  d'après 
cet  auteur  par  A  Babeau  :  Histoire  de 
Troyes  pendant  la  Révolution,  t.  1.  p.  302, 
Etoiles  le   rappelle  malicieusement  —  il  I  note  2. 


N°  1180. 


Vol.LVII. 

527 


L'INTERMÉDIAIRE 


vaincra  facilement  à  la  lecture  de  son 
acte  de  baptême  qui  figure  sur  les  regis- 
tres de  catholicité  Je  l'église  paroissiale 
Saint-Jean-au-Marché  de  Troyes.  Cet  -te 
est  croyons-nous,  demeuré  inédit  jii  ;  Ta 
ce  jour  ;  aussi  le  reproduisons-nous  ici 
in-cxlenso  : 

Le  15  juillet   1744 

E  ime,  fils  de  Pierre  Courtois,  maître  bou- 
langer et  de  Nicola  Bezanger,  sa  légitime 
épouse,  né  cejourd'hui,  a  été  biptizë  le 
même  jour  ;  le  parrain  :  Edme  Bouillerot, 
maître  boulanger  et  la  manaine  :  Anne 
Dauceron,  épouse  de  Michel  Bezanger,  les 
quels  sont  signe. 

P.  Courtois  Anne  Dosserom. 

Edme  Bouillerot. 

(Archives  municipales  de  Troyes  :  Etat- 
civil,  paroisse  Saint-Jean). 

Octave  Beuve. 

Devaines  (LVI1,  445).  —  Devaine 
n'est  guère  connu  que  par  une  épigramme. 
On  fait  dire  au  candidat  qui  veut  le  rem- 
placer à  l'Académie: 

Je  suis  accablé  par  les  ans, 
La  vieillesse  a  glacé  ma  veine... 
Mais  faut-il  donc  tant  de  talent 
Pour  remplacer  monsieur  Devaine? 
C'était   injuste.    A    la    séance   publique 
annuelle  des  cinq  académies,   le    25  octo- 
bre 1906,    M.   Frédéric   Masson  a    lu  sur 
ce  personnage,  une  étude  très  complète  et 
très  fouillée  qui  l'a  vengé    de  tant  de  dé- 
dain : 

Jean  Devaines  était  né  en  septembre  1753  à 
Paris  :  ce  qui  explique  qu'il  n'ait  ni  statue, 
ni  buste,  ni  médaillon,  ni  fontaine.  On  a  dit 
que  son  père  avait  été  laquais,  mais  c'était 
un  laquais  de  financiers  et  ses  services  do- 
mestiques lui  valurent  la  place  do  recëj  :.\ 
des  gabelles  à  Bellesmes  ;  il  maria  sa  fille  à 
un  gentilhomme  et  mit  son  fils  à  Louis-le- 
Grand  Le  jeune  homme  eut-il  à  sa  sortie 
de  collège  les  aventures  qu'on  lui  prête  ? 
En  tout  cas,  elles  furent  courtes  :  il  entra, 
lui  aussi,  dans  le  contrôle,  où  il  fit  son  che- 
min, et  s'y  maria  à  une  demoiselle  Racine, 
belle-fille  d'un  Salverte,  qui  y  «tait  devenu 
un   homme  d'importance 

Comment  cet  académicien  qui  ne  siégea 
qu'un  jour  a-t-il  fini  ?  M.  Frédéric  Masson 
ne  se  prononce  pas: 

Faut-il  croire  que  sa  mort  fut  volontaire  et 
que  cet  homme  qui  avait  toui  pour  être  heu- 
reux, hormis  la  jeunesse,  tiouva  que  sans 
elle  la  vie  ne  valait  pas  d'être  vécue  ?  Sainte- 
Beuve,  qui  avait  connu  bien  des  contempo- 
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rains  de  Devaines,  l'a  dit  formellement  : 
Rien  n'égale,  a-t-il  écrit,  le  succès  qu'eurent 
en  leur  temps  les  romans  de  MmeCottin. 
Elle-même  a  excité  de  grandes  passions. 
M.  Devaines,  si  spirituel,  s'est  tué  pour 
elle.  Il  avait  soixante-seize  ans  environ  ; 
amoureux  et  apparemment  aimé,  il  s'aperçut 
qu'il  n'était  plus  capable  d'être  heu>eux.  Il 
prit  le  poison  de  Cabanis  et  moulut...» 
Sainte-Beuve  était-il  mal  informé  ?  Voici  la 
princesse  de  Beauveau  «  qui  aimait  M.  De- 
«  vaines  depuis  plus  de  vingt  ans.  »  :  «  M. 
Devaines,  écrit-elle,  semblait  réunir  tout  ce 
qui  peut  encore  composer  le  bonheur  dans 
les  circonstances  où  nous  achevons  notre 
vie,  et  cependant,  par  un  fatalité  singulière, 
sa  vie,  a  été  abrégée  par  ces  mêmes  senti- 
ments qui,  à  d'autres  époques,  en  avaient  fait 
le  bonheur.  » 

Par  un  arrêté  du  tcr  vendémiaire  an 
XII,  le  premier  consul  accorda  Une  pen- 
sion de  6.000  francs  à  sa  veuve.  [1  s'inté- 
ressa à  ses  œuvres  charitables  l'accueil- 
lit avec  distinction  à  la  cour,  mais  ne  se 
soucia  point  de  la  nommer  dame  du  pa- 
lais: 

Il  arrivait  dit  M.  Frédéric  Masson  qu'elle 
lançât  de  ces  mots  qui,  dans  l'atmosphère 
tiède  d'un  salon  de  bonne  compagnie,  cla- 
quent comme  la  batterie  d'un  pistolet  qu'on 
arme.  Une  fois,  conte-t-on,  qu'elle  j  (liait  à 
l'écarté,  avec,  derrière  sa  chaise,  Richard, 
conventionnel  ayant  voté  la  mort,  alors  pré- 
fet de  la  Haute-Garonne  :  «  Madame,  lui  dit- 
il,  accusez  le  roi.  —  Monsieur,  je  le  nomme, 
je  ne  l'accuse  pas.  »  Elle  l'eût  dit  tout  aussi 
bien  à  Cambacérès  ou  à  Fouché. 

V. 

* 

*  * 
L'fsograpbie     de     l'Académie  française 

p.  81  (Paris,  1907.  in-8)  donne  l'acte  de 
décès  de  Jean  de  Vaines.  Il  en  résulte  que 
sa  femme  s'appelait  Anne-Elisabeth  Ra- 
cine. La  Réd. 

Dubois -Crancé,  lieutenant  des 
maréchaux  deFrance?  (LVII,334).  — 
D'après  l'Annuaire  de  la  noblesse  (  1863,  ■ 
art.  Godet)  cinq  frères  de  cette  famille, 
furent  maintenus  dans  leur  noblesse  en 
avril  1740  :  ils  se  distinguaient  par  les 
surnoms  de  :  Crancé,  de  Livry,  de  Chan- 
traice,  de  Loisy  et  de  Marson. 

Or,  dans  l'ouvrage  du  marquis  de 
Belleval,  cité,  dans  la  question,  il  y  a  le 
chevalier  du  Bois  de  Livrv,  lieutenant  des 
maréchaux  de  France,  à  Chàlons,  à  Reims 
et  a  Vitry,  de  1758  à  1764. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
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Les  Dumas  et  les  Davy  de  la  Pail- 
leterie  I  LY  ;  LVI,  82.  243,  351).  —  Une 
plaquette  intéressante  intitulée  :  ,<  La  calom- 
nie confondue,  ou  sentence  de  l'OfTicialité 
de  Toul  pour  Dame  Catherine-Angélique 
Davy  de  la  Pailleterie.  contre  la  Dame 
Abbesse  de  Poussav.  Brubescâkt  et  contur- 
bentur  vebemenier  omîtes  inimici  met,  con- 
vertantur  et  erubesiant  valde  velociler». 
M.  D.  C.  LXVVI1I.  In-4°  de  13  pages. 


de  camp  (1778-1841),  père  d*uft  fils  natu- 
rel reconnu,  Louis  Oscar  Grimaldi,  mar- 
quis des  Baux  (1814-1894)  ;  b)  Florestan 
de  Grimaldi  (1685-1856),  prince  de  Mo- 
naco,père  de  Charles  et  de  Florestine,  ma- 
riée au  comte  de  Wurtemberg,  née  en 
1833.  Charles  de  Grimaldi  (1818-1889) 
épousa  en  i"46  Antoinette  de  Mérode, 
morte  en  1864  dont  Albert,  prince  de  Mo- 
naco, né  en  1848,  marié  en  1869  à  Marie 


La  dame  de  la  Pailleterie,  chanoinesse  |  Douglas- Hamilton    (mariage   annulé   en 


de  l'Eglise  de  Sainte  Movenne  d:-  Poussay 
(Vosges,  canton  de  Mirecourt),  était  accu- 
sée, par  la  dame  abbesse  et  le  sieur  Ma- 
huet.  lieutenant  civil  et  criminel  au  bail- 
lage  de  Nancy,  de  recellement  de  gros- 
sesse. 

Elle  s'en  défend  énergiquement  dans  ce 
factum.  S...  Fk. 

Portraits  du  duc  de  Duras  (LVII, 
335,  410).  —  11  existe  au  musée  de  Bor- 
deaux un  superbe  portrait  de  François- 
Louis  Lonsing,  représentant  le  maréchal 
duc  de  Duras,  le  3e  maréchal  de  France 
du  nom)  en  cuirasse  et  en  manteau  bleu, 
brodé  d'or,  sur  lequel  est  attachée  la 
croix  de  Saint-Louis. 

Baron  R.  DE  Bouglon. 


1880)  et  en  1889  à  Alice  Heine  (séparée 
en  1902).  Du  premier  lit,  Louis  de  Gri- 
maldi, né  en  1870. 

Louise-Victoire  d'Aumont  avait  eu  une 
fille,  Amélie-Erodore,  née  en  1794.  mariée 
en  1814  a  Louis-Pierre  Musnier  de  Mau- 
roy  dout  la  postérité  s'est  éteinte. 

Florestine  de  Grimaldi,  comtesse  de 
Wurtemberg,  a  deux  fils  :  i°  Guillaume, 
duc  a'urach,  comte  de  Wurtemberg,  né 
en  1864,  marié  en  1892  à  Amélie  de  Ba- 
vière ;  20  Charles,  prince  d'Urach,  né  en 
1865. 

Emmanuel-Augustin,  duc  de  Duras,  fils 
aine  du  maréchal  de  Duras  et  de  Céleste 
du  Hallay-Coetquen  1741-1800)  épousa 
en  1760  Louise  de  Noailles,  morte  en 
183a  dont  il  eut  un  fils  Amédée  de  Dur- 
fort,  duc  de  Duras  1 177  1-1838;,  marié  en 
première  noces,  en  1797,  avec  Marie  de 
Kersaint  ;  en  deuxièmes  noces  eh  1827  à 
Marie  Knùsli. 

Du  premier  lit  sont  provenues  deux 
filles  :  1°  Marie-Geneviève  de  Durfort 
(  171)8-1883)  qui  épousa. en  181  3.  Charles- 
Henri  de  la  Tremoille,  prince  de  Talmont 
(  1686-181  5),  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants 


Les  portraits  du  duc  de  Duras  peu- 
vent se  trouver  chez  ses  descendants. 
Dressons  rapidement  la  généalogie  du 
maréchal  : 

Emmanuel- Félicité  de  Durfort,  duc  de 
Duras.  (1715-17891  maréchal  de  France 
se  maria  :  i°en  1733  à  Charlotte-An- 
toinette de  la  Porte  de  Mazarin.  morte  eu  !  et  en  1819,  Auguste  du  Vergier  de 
1735  ;  2°  en  1736  a  Céleste  du  Haliay-  La  Rochejaequelein,  maréchal  de  camp 
Coetquen,  morte  le  2  fdUvfer  1S02.  Du  (1784-186$  .  sans  postérité  ;  a*  Claire 
premier  il  a  eu  une  seule  fille  :  ;"  Louise-  de  Durfort  1  1957-1963)  mariée  en  1819, 
Jeanne.  Du  second  lit  :  20  Emmanuel-  à  Henri  de  Chastellux,  duc  de  Rauzan 
Augustin  ;  3°  Charles-Fidèle.  •  dont  :  a),Améd<     le  Cha:  ellux  qui  suit;  b) 

Louise-Jeanne    de    Durfort     de     Duras   !   Claire    de  Chastellux   mariée    en  1842    a 
(1735-1781)  épousa  Louis-Guy  d'Aumont  j   Ernest,  marquis  de  Lubersac  ;  c:  Nathalie 

de  Chastellux  :  d)  Fclicie  de  Chastellux. 
Amédée  de  Chastellux  (1820- 18^7)  duc 
de  Rauzan,  marié  en  1841  à  Marguerite 
de  Chastellux,  eut  :  1°  Henri  de  Chastel- 
lux. duc  de  Duras,  marié  en  1809  à 
je  Virieu  dont  Olivier-Henri, 


de  VillèqiHer,    duc    de    Mazarin    et  de  la  j 

Meillerave  (1732- 1799"  1  maréchal  de  cahip  | 

d'où  un;  seule  fille  Louise-Victoire  d'Au-  ; 
mont   (1759-1826)    mariée  en     premières 

noces  en  1777  à  Honoré-Maurice  de  Gri-  , 

maldi  de  Monaco,  divorcée  en  1793,  ma-  . 

riée  en  deuxièmes  noces  en  1811a    René-  ! 

François  Tiraud   des    Arcis,   divorcée  en  i 
1803.   Du   premier    elle  a  eu   a)    Honoré 

de  Grimaldi,  prince  de  Monaco,  maréchal  ■ 


Madame  de    Vaulgrënânt  et    la  comtesse 
de  Warren  :  20  Louis  de  Chastellux. 

Claire   de  Chastellux.  marquise  de  Lu- 
bersac, à  eu  .  i°Louis-Raoul,  marquis  de 
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Guy, 

i76  là 
trois 


Lubersac    (1842-1890)  ;    2°    Louis 
marquis   de    Lubersac   marié  en    1! 
Odette  de    Chaumont-Quitry   dont 
fils  :  y  Félicie  religieuse. 

Charles-Fidèle  de  Durfort  (1743-1804) 
second  fils  du  maréchal  de  Duras,  marie 
en  1767  à  Marie  Rigaud  de  Vaudreuil  n'a 
laissé  qu'une  fille  :  Fidèle-Maclovie  de 
Durfort  (1780-1865)  mariée  en  1803  au 
comte  de  Rotalier, maréchal  de  camp  dont 
postérité. 

En  résumé  lesdescendants  du  maréchal 
de  Duras  qui  pourraient  posséder  son  ou 
ses  portraits  sont  donc  :  1°  le  prince  de 
Monaco  ;  20  le  comte  de  Wurtemberg  et 
son  frère,  le  prince  d'Urach  ;  3*  Henri 
Chastellux,  duc  de  Duras  ('château  de 
Chastellux,  par  Chastellux-Nièvre)  ;  40  le 
marquis  de  Lubersac  (château  de  Mau- 
creux,  par  Villers-Cotterets,  Aisne)  ;  5"  le 
comte  de  Rotalier,  (château  de  Rotalier, 
par    Vincelles,  Jura). 

Pierre  Meller. 


M.  le  comte  de  Chastellux  nous  fait 
l'honneur  de  nous  adresser  la  lettre  sui- 
vante : 

Ce  20  mars  1908. 
Monsieur, 

J'ai  vu  dans  votre  numéro  du  10  courant 
une  question  relative  au  maréchal  de  Duras 
et  à  sa  femme  et  je  crois  vous  être  agréable 
en  vous  disant  que  je  possède  deux  exem- 
plaires d'un  portrait  gravé  de  ce  maréchal. 
Etant  loin  de  chez  moi,  je  ne  puis  vous  dire 
quel  peintre  a  fait  ce  portrait.  La  maréchale, 
née  Coetquen,  est  morte  à  Paris  le  7  janvier 
1802  et  a  été  inhumée  dans  le  petit  cime- 
tière attenant  à  l'église  Saint-Pierre-de-Mont- 
ruatre.  Son  mari  était  mort  à  Versailles  le 
5  septembre  1789. 

Veuillez  recevoir,  monsieur,  l'assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Comte  de  Chastellux. 

Familles  Feret,  Blegier,  d'Acosta 

(LVII,  168,  299,  363,  410).  --  La  famille 
de  Blegier  au  Comtat-Venaissin,  dont 
les  membres  écrivent  le  nom  sans  accent 
sur  l'e,  bien  qu'il  se  prononce  comme 
une,  existe  encore, non  seulement  dans  la 
branche  des  Blegier,  marquis  de  Tauli- 
gnan,  mais  encore  dans  celle  des  comtes 
de  Blegier  de  Pierregrosse.  Le  comte  de 
Blegier  habite  le  château  de  La  Villasse, 
Vaison,  Vaucluse  et  les  environs  de  Ta-  j 
rascon.  Il  a  plusieurs  enfants.  Son  cousin,   i 
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de    Blegier,   habite 


les 


Monsieur    Jules 

Basses-Alpes  et  a  aussi  postérité. 

On  trouvera  une   généalogie  exacte  de 
cette  famille  dans  Pithon-Curt. 

S.  P. 


Une    nièce    du    cardinal  Maury 

(LVII,  277,  369).  —  Une  nièce  de  ce 
cardinal,  Jeanne-Louise-Thérèse-Françoise 
Maury,  épousa,  par  contrat  du  28  no- 
vembre 181 1,  passé  devant  Lemaitre,  no- 
taire à  Paris,  Victor,  marquis  de  Biliotti 
[d'Hoçier,  Armoriai  général.  Registre  l^II, 
complémentaire,  p  160].  Il  va  sans  dire 
que  ce  n'était  pas  celle-ci  qui,  en  1812, 
était  à  la  maison  impériale  de  la  Légion 
d'honneur  à  Ecouen. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Parisel,  inventeur,  membre  de  la 
Commune  (LVII,  340,  415).  —  La  bio- 
graphie de  Parisel  par  Vapereau,  citée  par 
M.  F.  Jacotot,  a  été  reproduite  dans  le 
Grand  Dictionnaire  universel  de  Larousse 
(t,  XII,  p.  292,  col.  1).  Elle  pourrait  être 
complétée  par  les  notes  suivantes  : 

Parisel  (François-Louis)  est  né  le  15  octo- 
bre 1841  (et  non  le  16),  de  Louis-Victor  P. 
pharmacien  à  Lyon  et  originaire  de  Mont- 
brison  (Loire).  'Le  Ier  janvier  1857,  ''  com- 
mence  son  apprentissage  (stage)  de  la  phar- 
macie chez  son  père,  alors  établi  à  Paris, 
20,  avenue  de  Lamotte-Piquet,  dans  une 
officine  dite  «  Pharmacie  de  l'Ecole  Mili- 
taire ».  Le  26  avril  1858,  il  est  reçu  bachelier 
ès-sciences  à  la  Sorbonne.  Son  stage  terminé, 
il  suit  les  cours  de  l'Ecole  de  Pharmacie  de 
Paris.  En  1862,  il  est  nommé  au  concours  de 
l'internat  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris 
26"  sur  29  admis  :  il  figure  dans  les  Archi- 
ves de  l'internat  en  pharmacie  (Paris,  1887, 
p.  467), avec  le  prénom  de  Francis.  Le  7  août 
1866,  il  obtient  le  diplôme  de  pharmacien  de 
i'e  classe  avec  une  thèse  intitulée  :  D;  l'acide 
phènique  au  point  de  vue  pharmaceutique.  En 
achevant  ses  études  de  pharmacie,  Parisel 
avait  commencé  l'étude  de  la  médecine  à  la 
Faculté  de  Paris.  11  y  est  reçu  docteur  en 
1868,  avec  une  thèse  traitant  des  Propriétés 
thérapeutiques deV acide picrique  et  spéciale- 
ment de  son  emploi  comme  succédané  du  sul- 
fate de  quinine,  sur  le  titre  de  laquelle  il 
porte  le  seul  prénom  de  Francisque.  Avant 
d'employer  l'acide  picrique  pour  la  destruc- 
tion de  la  capitale,  Parisel  l'avait  essayé  pour 
la  guérison  de  l'humanité  souffrante. 

Dr  Maxime. 
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A  propos  d'un  tableau  de  François 
Perrier  (XL1I  ;  LUI  ;  LV  ;  LVII,  4,  145, 
248,  369).  —  Puisque  la  question  de  l'or- 
thographe du  nom  de  ce  peintre  bourgui- 
gnon revient  sur  l'eau,  je  crois  utile  d'en 
reparler  encore.  II  est  un  fait  indiscutable, 
c'estque  la  plupart  des  biographes  écrivent 
Perrier  avec  2  r.  Dans  la  dédicace  à  Ro- 
ger Duplessis,  seigneur  de  Liancourt. 
marquis  de  Montfort,  comte  de  Laroche- 
guyon,  de  son  ouvrage  de  gravures,  notre 
graveur  signe  bien  Francisais  Perrier 
1638. 

Il  existe  de  lui  au  musée  de  Lyon,  un 
tableau  également  signé  :  F.  Perrier. 

Ajoutons  qu'il  existait  en  Bourgogne 
(Beaune,  Dijon  et  Saint-Jean-de-Losne)  aux 
xvie  et  xvii"  siècles,  plusieurs  familles 
Perrier  qui  toutes  orthographiaient  leur 
nom  avec  deux  r. 

Le  frère  de  François, Guillaume  Perrier, 
peintre  et  graveur  maçonnais,  signait 
son  nom  avec  deux  r. 


rail  aux  noms  patronymiques  des  Toscan 
et  des  Ponson   ne  seraient-elles  pas   hors 
l  de  dimension  ?  Il  est  vrai  que  la  mort  si 
j  récente    (janvier    1908)   de    la  veuve  du 
j  grand  romancier  peut  donner  un  regain 
!  d'intérêt  à   cette  recherche.   Cette   dame 
j  était  orléanaise.    L'Annuaire   général  du 
Loiret  la  fait  figurer,  sous  la  désignation 
!  de  Madame  la  vicomtesse  veuve  de  Ponson 
du  Terrail,  comme  résidant  en  son  châ- 
1  teau  de  la  Reinerie,  situé  sur  la  commune 
de    Fay-aux-Loges,    dans    le    canton   de 
Chàteauneuf-sur-Loire.  A  Orléans  même, 
sans  toutefois  y  habiter,  elle   possédait  au 
n°    19    de    la   rue  d'Illiers   un  petit  hô- 
tel,   élégante    construction    de    l'époque 
Louis  XIII,  où  l'on  vit  jadis  l'auteur   de 
tous  les  Rocambole  faire  d'assez  fréquen- 
tes haltes,  sinon  des  séjours  prolongés.  Et 
tout  dernièrement  on    pouvait  lire  dans 
une    petite    feuille    hebdomadaire  la   cu- 
rieuse anecdote  suivante  : 

Ce  que  femme  veut.    -  -   Le 


Enfin  nous    possédons    dans  notre  col-   ;   n'est  peut-être  pas  très  connu 


fait    que  voici 


lection  un  Saint  A  ntoine  pot  té  au  ciel  p*r 
les  anges,  sujet  de  plafond  de  Simon 
Vouet,  gravé  par  Fran.  Perrier,  Parisi 
1632. 

Après  ces  diverses  justifications.il  nous 
semble  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  discuter. 

L'.N  BÉQU1N. 

Les  statues  de  Pichegru  (LVII, 
169).  —  Voici  une  première  contribution 
à  la  question  ;  c'est  un  extrait  du  Moni- 
teur universel  en  date  du  6  avril  1825  : 

D'après  une  décision  du  10  mars,  la  sta- 
tue monumentale  en  bronze  du  général  Pi- 
chegru, sera  élevée  sur  la  place  Saint-Pierre, 
à  Besançon,  vis-à-vis  le  magnifique  Hôtel- 
de-Ville  bâti  par  Charles-Quint. 

Déjà  deux  animaux  symboliques  qui  doi- 
vent   figurer 

la  Fidélité,  se  tont  admirer  a 
royale  de  Saint-Laurent,  faubourg  Saint- 
Martin.  La  statue  y  sera  coulée  le  jour  du 
sacre  et  la  commission  du  monument  espère 
la  faire  transporter,  mettre  en  place  et  pou- 
voir l'exposer  aux  regards  avides  des  bons  et 
fidèles  Francs-Comtois  le  jour  de  Saint- 
Charles,  qui  était  aussi  le  patron  de  Piche- 
gru. 


Lorsque  Ponson  du  Terrail  se  maria,  Mgr 
Dupanloup  fit  promettre  à  sa  jeune  femme 
qu'elle  ne  lirait  pas  les  œuvres  du  romancier 
son  mari...  Elle  promit.  Elle  tint  sa  pro- 
messe. Au  bout  d'un  certain  temps,  cette  in- 
terdiction devint  pénible  à  Ponson  du  Ter- 
rail. Consciencieux,  il  ne  voulait  pas  faire 
manquer  sa  femme  à  la  parole  donnée.  Et 
cependant,  il  voulait  lui  faire  lire  ses  œu- 
vres. C'est  alors,  dit-on,  qu'il  so  mit  à  écrire 
des  romans  que  tout  le  monde  pût  lire. 

(Annales  religieuses  du  diocèse  d'Orléans, 
n°  du  7  mars  1908).  E.  Artucoat. 

P. -S.  —  Le  Nouveau  Larousse  nous  dit 
que  Ponson  du  Terrail  «  se  donnait,  peut- 
être  sérieusement,  comme  descendant  de 
Bayard,  sieur  du  Terrail  ».  Dans  le  sérieux 
langage  de  l'histoire  il  nous  semble  pour- 
aux  pieds  du  héros,  la  Force  et  j  tant  que  l'on  dit  plutôt  Pierre  du  Terrail, 
font  admirer  à   la   fonderie   |  seigneur  de   Bayard.  Le    nom    du  Terrail 

était  donc  pour  le  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche  un  nom  patronymique. Mais 
en  Dauphiné  il  y  a  Terrail  et  Terrail,  té- 
moin le  lieu-dit,  voisin  de  La  Mure,  qui 
répond  à  cette  désignation  et  qui  forma 
un  fief  dont  nul  Bayard  ne  fut  oneques 
détenteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Larousse 
aurait  tort  de  gratifier  Ponson  du  Terrail 
d'un  sang  italien,  car  l'oncle  maternel  du 
romancier  c'était  non  pas  le  général  tos- 
can du  Terrail,  mais  le  général  Toscan  du 
Terrail.  E.  A. 


Ponson  du  Terrail  (LVII,  336,417, 
477).  —  La  question  a  déjà  été  traitée 
dans  les  colonnes  de  Y  Intermédiaire  en 
l'année  1900.  Cf.  XL1I,  678,  786,  1031. 
Les  explications  alors  données  sur  l'ori- 
gine de  cette  adjonction  du  surnom  Ter-  |      Pierre-Alexis-Joseph-Ferdinand    Ponson 
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du  Terrail  né  le  8  juillet  1829,  mourut 
sans  enfant  le  20  janvier  1871,  de  Mlle 
Jarry-Morand,  il  était  fils  de  Ferdinand- 
Marie  Ponson,  chevau-léger,  et  de  Marie- 
Suzanne-Bénédicte  du  Terrail,  morte  le  10 
mai  1877,  fille  de  Pierre-Charles  du  Ter- 
rail, lieutenant-colonel  de  gendarmerie  et 
de  Anne-Elisabeth-Euphiosine  Laplane. 

Le  romancier  était  petit  fils  de  Joseph- 
Marie-Lange-Alexis  Ponson,  garde  du 
corps,  anobli  le  19  avril  1810. 

Ponson  porte  :  d'azur,  au  pont  a  deux 
arches  d'or  .maçonné  de  sable,  surmonté  d'une 
cfochebataillie  de  sable  (ppnt-spn),  d'argt  ni 
accompagnée  de  deux  hautes  épies  montées 
d'or,  mises  en  pal. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 


L'état-civil  de  Pierre-François 
Real,  comte   de  l'Empire  (LVII,  7, 

143,  418)  —  C'est  très  airriable  de  repro- 
duire les  dates  données  par  les  biogra- 
phies, mais  outre  que  ces  biographies  sont 
à  la  disposition  de  tout  le  monde,  elles 
peuvent  èlre  erronées. 

11  faudrait  donner  l'acte  de  naissance  et 
l'acte  de  décès  de  Real.  Ce  serait  con- 
vaincant. Un  invalide. 


Trial,  buveur  de  sang  (T.  G.,  892). 

—  La  question  a  été  longuement  agitée 
ici  même,  il  y  a  quelques  années  ;  et  tous 
les  intérrriédiàiristes  ont  conclu  contre  le 
comédien  ;  mais,  repris  depuis  par  M.  A. 
Pougin.  avec  son  autorité  coutumière, 
dans  son  Histoire  de  V  Opéra  Comique  pen- 
dant la  Révolution,  le  problème  est  dé- 
finitivement résolu  en  faveur  de  l'excellent 
chanteur  qu'était  Trial.  Si  l'artiste  parut 
exagérer  l'ardeur  de  sa  foi  républicaine, 
ce  lut  parce  qu'il  avait,  comme  tant  d'au- 
tres de  ses  camarades,  une  peur  affreuse 
de  la  guillotine.  On  lui  prêta,  entre  autres 
propos,  un  mot  atroce.  Il  aurait  dit,  soit 
comme  juré,  soit  comme  simple  specta- 
teur au  tribunal  révolutionnaire,  lorsque 
le  girondin  Bofileau  <<  sur  le  fauteuil  »  dé- 
clarait qu'il  était   innocent  : 

—  Il  n'y  a  qu'à  les  écouter,  vous  verrez 
qu'ils  le  sont  tous. 

Le  mot  ne  serait-il  pas  de  Dumas  ou 
de  Coffinbal,  présidents  au  dit  tribunal, 
ou  même  du  juré  Villate  ?  d'E. 


Familles  Valeton  de  Garraube, 
Valeton  de  Saint-Bris  et  Loreilhe  de 
Lestaubière  (LVII,  278,  421).  —  Pour 
la  première,  consulter  :  Meller  :  Les  an- 
ciennes familles  dans  la  Gironde,  et  Armo- 
riai du  Bordelais;  Frojdefond  :  Atmorial 
du  Périgord;  Comte  de  St-Saud  :  Généalo- 
gie de  Bideran.Pour  Lortilbe  de  Lestaubière, 
consulter  Froidefond  :  op.  cit  ;  Etat  présent 
de  la  noblesse,  1873. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

M.  Daniel  Vincent  Pohls,  né  en  janvier 
1 7 S 5,  décédé  à  Bordeaux,  en  1840,  avait 
épousé,  en  1786,  Suzanne  Desclaux  de 
Lacoste,  dont  il  eut,  entre  autres  enfants, 
une  fille  prénommée  Jeanne-Lydie,  décé- 
dée le  13  juillet  1814,  et  qui,  en  1809, 
avait  épouse  François  Valeton  de  Boissière 
(1782,  —  septembre  1860). 

De  ce  mariage  sont  issus  : 

i°  Ernest-Vincent  Valeton  de  Boissière 
(1811-10  janvier  1894),  polytechnicien 
sorti  de  l'Ecole  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs géographes,  passé  ensuite  dans  le 
corps  d'Etat  major,  puis  démissionnaire, 
et  créateur  d'un  domaine  important  à 
Certes,  près  Audenge,  où  il  n'existait 
avant  lui  que  des  dunes  stériles.  —  Mort 
célibataire  ; 

2"  Corinne  Valeton  de  Boissière,  30  juin 
1814-20  janvier  1901,  épouse  de  M.Jules 
Martinelli,  avocat  à  Bordeaux  (1801-3  dé- 
cembre 1879).  De  ce  mariage  il  n'est  pas 
né  d'enfants,  de  sorte  que  cette  branche 
des  Valeton  de  Boissière  est  actuellement 
éteinte.  V.  A.  T. 

Les    généraux    Vial,    d'Antibes 

(LVI,  499,641,  757,  867,973  ;  LVII,  422). 
—  Vial  (lacques-Laurent-Loms-  Augustin): 

Né  à  Antibes  le  9  août  1774  ;  mort  à 
Antibes  le  20  mai  185s,  fils  de  Sébastien 
Vial,  procureur  du  Roi  et  de  Blanche 
Rigne,  baron  de  l'Empire  par  lettres  pa- 
tentes du  17  mars  1808. 

Général  de  Brigade,  22  juillet  181 3  ; 
lieutenant  général,  Ier  novembre  1826. 

Vial  (Sébastien)  : 

Né  à  Antibes  le  11  avril  1774  ;  tué  à 
Ocana  le  19  novembre  1809,  fils  de  Jac- 
ques Vial, négociant  et  de  Jeanne-Vicioire 
Darty  ; 

A  épousé  joséphine-Emihe  Parron. 
Créé  baron  de  l'Empire  par  lettres  pa- 
teptes  du  21  décempre  1808.  Etait  colonel 
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du  16e  dragons  lorsqu'il  fut  tué  ;  c'est  à  Scala  vint  à   Paris,  appelée  par  Henri  III 

tort  que  quelques  ouvrages  le  font  gène-  :  et  elle  y  resta,  je  crois,  jusqu'à   la  fin  du 

rai  de  brigade.  re-ne  de  Henri  IV.   Scala  a  aussi   publié 

Vial  (Honoré):  ;:   un  livre  avec  cinquante  esquisses  drama- 

Né  à  Antibes  le  22  février  1766  ;  tué  à  tiques  de  ces  comédies  deli'Aite. 

la  bataille  de  Leipzig  le  18  octobre  181 3;  j       En   Italie,  ce    genre    dût    partager    en 

fils  d'Honoré  Vial,  négociant  et  de  Marie-  !    1637,  la  faveur  du   public  avec  le  drame 

Thérèse  Serrât  ;    général   de  brigade  le  '   lyrique;  toutefois  il  continua  à  dominer 


26  novembre  1796  ;  général  de  division 
le. 26  août  1803.  Créé  baron  de  lEmpire  t 
par  décret  impérial  du  13  mars  1811  i 
(sans  lettres  patentes). 

Cf.    Vicomte    Révérend,    Armoriai 
l'Empire,  tome  IV,  p.  363. 

Historique  du  10"  dragons  par  le  VIC  de  ■ 
Castéras-Villemartin.  Paris,  Person.  1892,  j 
in-40  pages  132  et  133 


jusqu'à  la  moitié  du  siècle  suivant,  lors- 
que Coldoni  l'attaqua  vivement  pour  lui 
substituer  la  comédie  di  caratiere  (de  ca- 
ractère .  c'est-à-dire  la  comédie  écrite, 
littéraire,  organique,  telle  qu'elle  est 
maintenant,  basée  sur  le  dialogue  fixé 
d'avance  par  l'auteur. 

La  lutte  entre    Goldoni  et   la  comédie 
déliai  If  a  son  point   culminant  en  17ÎO, 


Archives  administratives  de  la  Guerre.   !   quand    Goldoni   représenta   sa    pièce:  Le 


Dossiers  des  généraux. 

Grande  Chancellerie  de  la  Légion 
d'honneur.  Do:»siers  des  membres  de 
l'ordre.  L.  Maurer. 

L'anoblissement  des  gardes  du 
corps  tLYll,  225.  370.  4171.  —  Sur 
ce  ïujet,  consulter  des  pages  intéres- 
santes écrites  récemment  par  M.  Ch.  de 
Loménie,  sous  le  titre  :  Mai  bot,  garde  du 
corps  et  général  de  la  République,  dans 
Revue  des  questions  historiques,  n"  de  jan- 
vier   I908,  p.    137-142.  O.  DE  S. 

La  CommediadeH'Arte(LVII,  279, 
430). —  La  Coin  média  de  II' Aile  dite  aussi  : 
à  sujet  à  bras,  en  it.)  était  d'origine  très 
ancienne  en  Italie.  Goldoni  possédait  un 
manuscrit  du  xv°  siècle  avec  120  esquis- 
ses de  ces  comédies,  dans  lesquelles  les 
quatre  masques,  Pantalon,  Le  Docteur, 
Arlequin  et  Brigbella,  avaient  les  rôles 
principaux. 

Ces  comédies  se  jouaient  sur  un  scéna- 
rio tracé  avec  soin,  où  était  indiquée  la 
substance  de  ces  actes.  Le  reste  était 
laissé  à  l'improvisation.  Dans  ce  cadre 
élastique,  la  verve  comique  et  le  langage 
salé  de  l'époque  faisaient  les  délices  d'un 
auditoire  bienveillant,  qui  s'extasiait  à 
écouter  les  assauts  d'esprit  que  des  artis- 
tes de  talent  faisaient  entre  eux. 

Parmi  ces  acteurs  restés  célèbres  : 
Ruzance  avec  sa  troupe  (1 502-1542), 
Calmo,  IV.olino  et  Haminio  Scala ,  qui 
porta  ce  genre  à  son  apogée  vers  la  fin 
du  xvi'  siècle.  De  sa  troupe,  sortit  la  fa- 
meuse  Isabelle    Andreini.    La    troupe  de 


Théâtre  comique,  comédie  et  programme 
de  sa  reforme  en  même  temps.  11  bapaàla 
base  la  vieille  comédie  sur  canevas  et  on 
peut  fixer  la  date  de  sa  dégringolade  delà 
scène  italienne  entre  1754  et  1760.  Les 
derniers  affeurs  de  la  comédie  dell'Artek 
Venise  iurent  Antonio  bacchi,  Agostino 
Fiorilli  et  Vitalba. 

Appelé  à  la  Cour  de  France,  en  avril 
1701,  Goldoni  y  trouva  les  acteurs  ita- 
liens, qui  continuaient  par  habitude  ce 
genre  d'impromptu.  La  troupe  italienne 
jouait  à  l'ancien  Hôtel  de  Bourgogne,  rue 
Mauconseil,  avec  de  bons  acteurs,  tels 
que  Charles  Bertinazzi,  dit  Carlino  ;  Ca- 
mille, soubrette  di  iicieuse.  Collalto,  Cia- 
varelii,  Zannuzzi  dit  Vitalbliao.  Balletti, 
Mad.  Savi,  Mad.  Piccinelli,  Camerani.  Le 
directeur  était  Rubini. 

Goldoni  a  écrit  que  ses  compatriotes 
jouaient  des  pièces  vieilles,  sans  gefût,  et 
toujours  surcanevas  ou  comédies<A  11 Ai  te. 

11  eut  de  la  peine  à  faire  accepter  sa 
rme.  Surtout  les  masques  ne  vou- 
laient pas  se  plier  à  apprendre  les  rôles 
par  cœur.  Goldoni  lui-même  dut  se  ren- 
dre à  l'habitude  et  écrivit  24  comédies 
Ai  te  en  deux  ans. 

La  troupe  italienne  ayant  été  suppri- 
mée en  1780  et  ses  sociétaires  congédiés 
nous  devons  supposer  q.e  ce  genre  finit 
à  cette  époque.  Goldoni  nous  le  confirme 
au  chap.  xxix  de  ses  Mèinoii es. 

Un  seul  acteur  resta  :  Càriino,  parce  que 
il  avait  quarante  ans  de  services,  et  parce 
que  il  possédait  à  merveille  la  langue 
française.  ;  d'autant  plus  que  son  mie 
d'Arlequin  avait  sa  place  aussi  dans  les 
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pièces  françaises  écrites  par  Florian  et 
autres,  qui  conservèrent  l'Arlequin. 

Mais  Carlino  mourut  en  1785.  Et  il 
doit  être  considéré  comme  le  dernier  ac- 
teur, qui  jouait  à  Paris  les  comédies 
dell'Arte,  ayant  un  véritable  talent  pour 
l'impromptu  sur  canevas. 

Il  est  vrai  que  la  Comédie  italienne  en 
1783  passade  l'Hôtel  de  Bourgogne  à  son 
nouveau  théâtre  du  palais  Choiseul, 
Chaussée  d'Antin,  qui  prit,  à  cette  occa- 
sion, son  nom  actuel  de  boulevard  des 
Italiens  ;  il  n'est  pas  impossible  qu'on  y 
ait  conservé  quelque  trace  de  ce  genre 
dell'Arte.  Mais  déjà  cette  Comédie  italienne 
n'avait  d'italien  que  le  titre.  Elle  était  for- 
mée entièrement  par  des  acteurs  français 
et  jouait  des  pièces  françaises  du  nouveau 
style. 

En  tout  cas,  si  l'on  prend  pour  date 
officielle  la  suppression  de  la  troupe  ita- 
lienne, on  doit  dire  que  la  comédie 
dell'Arte  cessa  à  Paris  en  1780  ;  et  si  on 
veut  prendre  la  date  de  la  mort  de  son 
dernier  acteur  Carlino,  on  peut  arriver 
jusqu'à  1783. 

Je  n'oserais  pas  conclure  que  dans  les 
années  qui  suivirent  il  n'y  ait  eu  quelque 
vestige  posthume  de  ce  genre  de  comédie, 
surtout  à  la  Comédie  italienne,  transpor- 
tée au  palais  Choiseul  et  qui  avait  formé 
son  style  artistique  d'après  les  artistes 
italiens  congédiés  en  1780.  Mais  cela  n'a 
pu  être  qu'un  pâle  reflet,  un  écho  ago- 
nisant, qui  tout  au  plus  à  dû  se  traîner 
par  intermittences  depuis  1783  jusqu'à 
1789,  lorsque  un  drame  bien  autrement 
vigoureux  vint  balayer  tout  ce  gai  monde 
des  Arlequins,  des  Colombines  et  des 
Capitaines  Fracasse.  Colocci. 

Un  collaborateur  peu  connu  de 
«  la  Dame  aux  Camélias  »  (LVII, 
442).  —  La  Dame  aux  Camélias  n'avait  été 
jouée  que  grâce  au  duc  de  Morny.  C'est  à 
cette  collaboration  que  Dumas  faisait  allu- 
sion. Erasmus. 
* 

•  * 
Dumas  fils  considère  le  comte  de  Morny 

comme  son  collaborateur,  parce  que  La 
Dame  aux  Camélias  n'a  été  jouée  que  grâce 
à  sa  puissante  intervention.  Voir  la  pré- 
face de  La  Dame  aux  Camélias  dans  l'édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  i8b8  ;  et 
aussi  la  lettre  dédicace  de  l'édition  origi- 
nale de  1852.  Arm.  D. 
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Du  Temps,  7  avril  : 

On  lit  cet  entrefilet  dans  le  dernier  numéro 
de  Y  Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux : 

«J'ai  sous  les  yeux  un  billet  de  la  main  de 
Dumas  fils,  adressé  k  M.  de  Morny  alors 
qu'il  n'était  encore  que  comte.  En  voici  la 
teneur  : 

«  Monsieur  le  comte, 

«  Voici  les  exemplaires  qui  vo  us  revien- 
nent comme  collaborateur  de  la  Dame  aux 
camélias. 

<  Voulez-vous  bien  recevoir  encore  une 
fois  l'expression  d'une  reconnaissance  qui 
finira  peut-être  par  vous  ennuyer,  car  elle 
promet  de  durer  toujours 

«  A.  Dumas,  fils  ». 

Ce  billet  a  besoin  de  quelques  explica- 
tions complémentaires.  On  pourrait  se  mé- 
prendre sur  le  sens  du  mot  «  collaborateur  » 
qui  figure  dans  la  lettre  de  Dumas  fils  au 
comte  de  Morny. 

La  vérité  historique  est  celle-ci  : 

Dumas  fils  avait  permis  à  Ar.tony  Béraud 
de  tiier  une  pièce  de  son  roman,  la  Dame 
aux  camélias.  Béraud  écrivit  un  vaudeville 
qu'il  destinait  à  Virginie  Déjazet.  Peu  satis- 
fait, Dumas  fils  reprit  à  Béraud  son  roman 
et  il  écrivit  seul  la  pièce  qui  devait  être  re- 
présentée. 

Cette  pièce  fut  longtemps  arrêtée  par  la 
censure.  Le  permis  de  représentation  fut 
donné  après  le  coup  d'Etat  de  décembre 
1851,  grâce  à  l'influence  de  M.  de  Morny. 
La  pièce  fut  jouée  au  Vaudeville  le  2  fé- 
vrier 1852.  C'est  pour  le  remercier  de  cette 
«  intervention  *  que  Dumas  fils,  par  la  lettre 
citée,  l'appelle  son  collaborateur. 

On  a  même  reproché  longtemps  à  Dumas 
fils  d'avoir  écrit  cette  phrase  dans  la  prélace 
de  la  pièce  publiée  :  «  Enfin  vint  le  coup 
d'Etat  *. 

«  Isabelle,  grosse  par  vertu  »  (LIV  ; 
LVI,  761).  —  Dans  le  1"  volume  du 
Recueil  complet  des  chansons  de  Collé,  à 
Hambourg  et  à  Paris,  1807,  se  trouve  à 
la  page  135,  le  «  Vaudeville  d'Isabelle 
grosse  par  vertu  »  en  5  couplets  de  6  vers. 

F.  Jacotot. 

Pensée  d'un  sage  (T.  G.,  740; 
LVI,  950  ;  LVII,  149,  308).  —  Il  y  a 
bien,  dans  l'édition  des  Poésies  complètes 
d'André  Lemoyne,  publiée  par  Alphonse 
Lemerre  (tome  III,  page  87),  un  petit 
poème  de  huit  vers,  intitulé  :  Pensée  d'un 
sage,  et  dont  voici  le  début  : 
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Ainsi  parle  un  ancien  poète  d'Orient  : 
Cher  enfant  désiré,  lorsque  tu  vins  au  monde, 
Tous  riaient  ;  etc. 

Mais  où  se  trouvent  les  cinq  strophes 
(vingt  vers)  d'André  Lemoyne,  intitulées 
le  Bien  exprimant  la  même  pensée,  et  ci- 
tées par  M.  Poënsin-Ducrest,  dans  le  nu- 
méro du  29  février  dernier,  col.  308- 309? 

A.  C. 
* 
*  * 

Le  quatrain  cité  par  Pktro  est  bien 
d'Eugène  Manuel.  Sous  le  titre  «  Le  com- 
mencement et  la  fin  »,  ces  vers  figurent 
a  la  page  291  de  Poésies  du  Foyer  et  de 
l'Ecole  (Paris,  librairie  centrale  des  Arts, 
s.  d.J. 

Non  moins  heureusement  que  les  poètes 
Lemoine  et  Manuel,  un  parolier  de  ro- 
mances, Galoppe  d'Onquaire,  dans  le  der- 
nier couplet  d'une  de  ses  œuvres  intitulée  : 
Le  Bien,  mise  en  musique  par  V.  Amat, 
a  dit  en  s'inspirant  de  la  même  <.<  pensée 
d'un  sage  »  : 

Quand  vos  yeux  en  naissant  s'ouvraient  à  la  lumière 
Chacun  vous  souriait,  mon  fils,  et  vous  pleuriez  ; 
Faites  si  bien  qu'un  jour  à  votre  heure  dernière 
Chacun  verse  des  pleurs  et  que  vous  souriiez. 

H.  DE  G. 

* 
L'élégiaque  cité  en  1870,  n'était  pas 
juste  ;  celui  qu'on  m'a  fait  transcrire 
dans  le  numéro  d'hier,  ne  l'est  pas  da- 
vantage. Faute  de  texte  authentique,  la 
solution  est  plus  que  délicate  :  genus  irti- 
tabile  valiim.  En  voici  trois  : 

Vagilu  implehas,  tu,  lacrymisque  domum, 
1  mplebas  pemitu,  tu,  lacrymisque  domum, 
lmplebas  lacrymis.  lu,  pemituque  domum. 

Un  correspondant  d'Outre-Manche,  ou 
en  possession  des  Œuvres  de  Lord  Gren- 
ville,  voudra  bien,  sans  doute,  nous  dé- 
partager ;  remerciements  anticipés.  Le 
quatrain  en  un  double  distique  est  donc 
reconstitué  provisoirement  : 

Dirai  tibi,  vix  nato,  lœti  risere  parentes, 
Vagitu  implebas,  tu,  lacrymisque  domum  ; 
Sic  vivas  ut,  summa  tibi  quum  venerit  hora, 
Sit  ridere  tuum,  sit  Iacrymare  luis. 

PoF.NSIN-DuCREST. 


Le  PantkéonNadar(LVII, 340,414). 
—  Peut-être  est- il  intéressant  dédire  qu'en 
le  second  tirage  de  cette  grande  lithogra- 
phie, publiée  par  le  Figaro,  il  y  eut  des 
modifications  curieuses  et  nombreuses. 
Comparer  les  deux  épreuves  est  très  inté- 
ressant. 

Simon. 


Le  souffleur  (LV1  ;  LV1I,  40,  94).  — 
Dans  Rabelais,  le  souffleur,  au  théâtre, 
c'est  le  «  portecole  ».  D'où  est  tiré  ce 
singulier  vocable  ?  Qu^esitor. 

Combien  faut-il  de  mots  pour 
parler  ?  (LV;  LVI,  146,  644  ;  LVI1  434). 
—  Cela  dépend  de  l'âge,  du  sexe  et  de  la 
culture  du  sujet.  Un  sauvage  ou  une 
femme  peu  cultivée  n'ont  besoin  que  de 
trois  cents  mots  J'ai  connu  en  voyage 
un  enfant  de  vingt  mois  qui  se  faisait 
comprendre  en  anglais,  en  français  et  en 
italien  avec  une  quarantaine  de  mots  de 
chacune  de  ces  langues.  Elevé  au  Caire  il 
savait  en  outre  une  vingtaine  de  mots 
arabes  et  comprenait  très  bien  un  valet 
de  pied  égyptien  au  service  de  ses  pa- 
rents. Ce  jeune  phénomène  aurait  été 
charmant  sans  sa  fâcheuse  habitude  de 
renverser  les  œufs  à  la  coque  sur  la 
nappe.  O.  S. 

Le  Swastika  (LV  ;  LVI,  929  ;  LV1I. 
37).  —  Uneépitaphe  romaine  de  l'époque 
de  Constantin  porte  un  swastika  très 
correctement  gravé  sur  le  marbre.  Nul 
doute  que  ce  signe  ne  remplace  ici  la 
croix  du  Sauveur.  Le  tombeau  est  celui 
d'un  néophyte  :  rfnedictvs,  nommé 
sozon,  âgé  de  neuf  ans.  Le  nom  du  Christ 
n'est  pas  exprimé  dans  l'inscription  :  il 
est  remplacé  par  le  monogramme  ou 
chrisme,  ce  qui  indiquerait  que  ce  marbre 
est  antérieur  à  la  paix  de  l'église  où  l'on 
put  ouvertement  et  sans  déguisement 
arborer  l'image  de  la  croix. 

Le  musée  Guimet  a  Paris  possède  un 
fragment  du  suaire  d'Aurelius  Colluthus, 
trouvé  dans  les  fouilles  d'Antinoë  et  re- 
montant au  ive  siècle.  Sur  chaque  angle 
de  ce  suaire  est  brodé  un  swastika  ou 
croix  gammée  de  teinte  violacée.  Cf.  Dict. 
d'A  nliq.  Chret.  par  D.  Cabrol  t.  I  c.  2330; 
t.  II.  c.  742  —  de  Rossi.  Bull,  di  areb. 
crisi.  1873  p.  71.  —  Annales  du  musée 
Gnimet,  t.  XXX,  p.  32.   1902. 

Frédéric  Alix. 

Serpents  ailés  (LVI!,  281).  —  Près 
de  Saint-Saturnin,  gros  bourg  à  quelques 
lieues  de  Cletmont-Ferrand.  bâti  sur  une 
coulée  volcanique,  existe  sous  la  lave  une 
vaste  soufflure  ou  anfractuosité,  d'où  sort 
une  source  limpide.  Ce  territoire  aride  et 
pierreux  est  infesté  de  serpents,  la  légende 


N«n8o.    Vol.  LVII. 


L'INTERMEDIAIRE 


543 


544 


du  pays  prétend  que  cette  caverne  est 
habitée  par  un  énorme  ophidien  qui  n'en 
sort  que  pendant  les  étés  très-secs  et  très- 
chauds.  On  l'a  aperçu  ? 

En  outre,  de  ce  même  antre,  on  aurait 
vu  sortir  une  fois  deux  serpents  ailés  qu'un 
chasseur  prétendit  avoir  manques  !  Le 
serpent  ailé  n'existe  pas  dans  la  nature  ; 
il  est,  comme  tant  d'autres  «  monstruosi- 
tés »  un  produit  de  l'imagination,  sous 
forme  emblématique.  Olim  II. 

Ceinture  des  magistrats  (LVII, 2 19, 

î47.  435-  468)-  ~~  De  ce  Que  les  av9cats 
à  Paris  ne  portent  pas  l'hermine  serait-ce 
à  dire  (à  tort)  que  tous  les  collèges  d'avo- 
cats de  France  ne  portent  pas  l'hermine  ? 
De  même  pour  les  magistrats  :  la  cein- 
ture de  soie  bleue  est  de  règle,  en  tenue 
officielle  s'entend,  dans  la  grande  majo- 
rité des  ressorts.     Un  ancien  magistrat. 

Chiner(LlV;  LV;  LVII,  31 1).— Je  ne 
doute  pas  que  le  mot  chiner  avec  le  sens  de 
railler,  plaisanter  quelqu'un,  ne  soit  em- 
ployé dans  les  provinces  de  l'est,  mais  je 
puis  assurer  qu'il  est  employé  en  Provence 
avec  exactement  le  même  sens.  C'est  un 
mot  qui,  à  mon  collège,  revenait  cons- 
tamment dans  la  bouche  des  enfants  :  ils 
n'étaient  cependant  pas  des  déracinés  Je 
crois  d'ailleurs  que  ce  mot.  toujours  avec 
le  même  sens,  doit  être  un  peu  de  tous 
les  pays  de  France.  S.   P. 

Louper  (T.  G.,  s 36  ;  XXXV  ;  LVI, 
939;  LVII,  85,31 1).  —Je  crois  plutôt  que 
«  Loup  »  ou  pièce  manquée,  défectueuse, 
vient  de  ce  que  l'ouvrier  au  lieu  de  tra- 
vailler, a  loupe,  et,  ainsi,  mal  fait  son 
travail.  Dans  beaucoup  d'industries  un 
coup  d'œil  rapide  permet  de  voir  une 
mal  façon  sans  qu'il  soit  utile  d'examiner 
le  travail  à  la  loupe. 

Le  mot  Rossignol  est  employé  à  peu 
près  avec  le  même  sens.  En  connaît-on 
l'origine  ?  Gaston  Hei.levé. 

Louper,  en  terme  d'atelier,  veut  dire 
faire  un  loup  ;  une  pièce  loupée  est  une 
pièce  ratée  et  bonne  à  mettre  au  rebut. 

Jean  Pila. 

Avoir  la  tête  près  du  bonnet  (LV  ; 

LVI  ;  LVII,  83).  —  Ce  dicton  a  dû  pren- 
dre naissance    à   l'époque   où    le  bonnet 


était  la  coiffure  habituelle.  Un  homme 
qui,  quand  on  l'aborde,  ne  se  découvre 
pas  ou  se  découvre  à  peine,  passe  généra- 
lement pour  peu  commode,  peu  disposé  à 
l'affabilité  ;  c'est  un  signe  de  mauvaise 
humeur.  C'est  pourquoi  l'expression  Avoir 
la  tête  près  du  bonnet,  est  synonyme  de 
prêt  à  se  fâcher.  O.  D. 

Avoir  du  foin  dans  ses  bottes 
(LIV  ;  LVI,  254,  363,  481,  506,  791, 
879).  —  Maurice  Donnay,  le  nouvel  aca- 
démicien a  fait  de  cette  expression  un  heu- 
reux^emploi  qui  ne  donne  lieu  à  aucune 
équivoque.  Nous  lisons  dans  l'Epouse  rai- 
sonnable; 

Simonne  —  Mon  père  a  travaillé,  lui,  et 
rudement.  Il  est  venu  à  Paris  en  sabots,  avec 
de  la  paille  dedans...  et  maintenant  il  a  du 
foin  clans  ses  bottes. 

Marcel.  —  C'est  une  affaire  entendue,  ce 
soir  je  reviens  à  la  maison  avec  du  foin  dans 
mes  bottines. 

Frédéric  Alix. 

Tirer  le  diable  par  la  queue  (T. G., 

883  ;  LVI,  895  ;  LVII,  83)  —  On  appelle 
Diable  un  petit  véhicule  basculant  sur 
deux  roues,  qui  sert  à  charger  et  déchar- 
ger des  bagages  et  des  marchandises  ; 
ceux  qui  le  traînent  tirent  évidemment 
le  diable  par  la  queue,  et  comme  ce  métier 
n'a  jamais  dû  être  bien  lucratif  peut-être 
est-ce  lui  qui  a  donné  lieu  à  la  locution 
en  cause.  O.  D. 

Le  mot  «  coi  »  synonyme  d'aque- 
duc (LVII,  112J.  — Sans  aucun  doute, 
«  coi  »  est  adjectif  et  dérive  du  latin 
quietiis. Une  fontaine  coie  est  une  fontaine 
qui  ne  court  plus.  Voyez  la  Curne  de 
Sainte-Palaye  : 

Coie  s'est  dit  aussi  d'une  fontaine  dont  on 
arrête  le  cours.  «Celé  fontaine  ne  cort  mie 
ains  est  tote  coie  ».  {Contin.  de  Guill.  de 
Tyr,  Martène,  t.  V,  col  587.  On  lit  :  «  Eaux 
coyes  et  croupies  »  dans  Fouilloux  (hau- 
conn.  fol.  21). 

OjJvtSlTOR. 

«  * 

Nous  avons  inséré  dans  le  volume 
du  Congres  de  l'Afas,  de  1882,  une 
étude  consacrée  au  vocabulaire  géogra- 
phique de  la  Charente-Inférieure,  où 
figurent  sur  le  mot  coi  quelques  lignes 
qui    donneront    peut-être    satisfaction    à 
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notre   confrère    Bénédict.    Voici    ce   que  , 
nous  en  disions  : 

Coi  ou  cov,  s.  m.  Littré  donne  :  Conduit 
en  bois  pour  le  nettoyage  des  marais  sa- 
lants. —  Il  y  a  lieu  d'ajouter  :  1°  Nom  de 
la    plupart  des    grands    fossés   d'écoule- 
ment à  la  mer  ou  dans  certaines  rivières 
(Aunis  et  Saintonge).  —  2°  Conduit  cou- 
vert   pour    l'écoulement   de    l'égout   des 
maisons.  —   Prononciation,   en  français, 
koi  ;  —  en  saintongeais  :  kou'  é,  comme 
mou'é  pour  moi.  -  Orthographe.  Littre  : 
coi   (contraire   à    la    prononciation).    — 
Meyer  :  coye.  —  xine  siècle  :  coys  ;  xvil* 
siècle  :  coy,  cays  ;  xvm"  et  xix»  siècle  : 
coy.  _  Dérivés  :    coyau   (Littré),  coyer 
(Littré),  acoyau  (Aunis  et  Saintonge),  avec 
le  même  sens  que  coyer  dans  Littré,  para- 
graphe   deuxième  ;    coyou    (Saintonge), 
synonyme  de  coi.   —  Etymologie  Aqua- 
gium,  quasi  aque  agium,    id  est  aque  duc- 
tus  (du  Cange).   —  Aquagium   a  donne 
acay  =  acoy.  La  forme  acoy  se  retrouve 
dans  le  nom  propre  La  Coy  (commune  de 
Périgny,  arrondi:  sèment  de  La  Rochelle)  ; 
—  la    leçon   cay  dans   des  exemples  du 
xvur  siècle.  —  Quag  a  donné  quai  ou  cai, 
comme  mag  de  magister  a  donné  mai. 
Acoyau  supposerait  un  diminutif  aqua- 
gellum,  d'où  viendrait  également  l'italien 
aquajo.  Georges  Musset. 

Les  alchimistes,  la  pierre  philoso- 
phai, la  fabrication  de  l'or  (LV11,  50, 
15g,  212,  320).  —  S'il  est  incontestable 
qu  il  y  eut  beaucoup  d'ignorants  ou  de 
toqués  cherchant  la  pierre  philosophale, 
il  est  non  moins  sûr  que  certains  alchi- 
mistes du  moyen  âge,  entre  autres  Nico- 
las Flamel,  découvrirent  les  lois  de  trans- 
mutation. Seulement,  ils  gardaient  soi- 
gneusement leur  secret,  s'entourant  de 
mystère  et  n'écrivant  du  grand  œuvre 
qu'en  signes  indéchiffrables.  C'était  pru- 
dent, car,à  cette  époque,  sous  prétexte  de 
diablerie,  on  les  eût  ards  sans  miséri- 
corde. B"F- 
+ 

]e  signale  comme  alchimistes  con- 
vaincus de  fraude  en  Allemagne    encore  : 

i-  Chrétien  Guillaume  (baron  de) 
Krohnemann,  pendu  1686,  à  Kulmbach  ; 

2-  George  Honaùer,  pendu  1597  a 
Stuttgart  ; 

y  Jean  Henri  Neùschler,  pendu  1598, 
également  à  Stuttgart  ; 


4Jean  Henri  Mûller  (von  Mullenfels), 
pendu  1607,  également  à  Stuttgart  ; 

y  Marco  Bragadino,  pendu  1591  à 
Munich. 

Pour  la  plupart  de  ces  exécutions  ainsi 
que  pour  celle  de  Ruggiero,  on  avait  doré 
la  potence  et  vêtu  le  délinquant  d  un 
vêtement  doré. 

Dr  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 

Usages  corporatifs  :  le  »<  mai  »  des 
maçons;  le  «  vin  de  Pâques,  »  etc. 

(LV11,  227,  338,436).  —  Du  Cange,  en  son 
Glossaire  fiançais,  donne  au  mot  Lacan,» 
après  le  sens  ordinaire  de  «  droit  d'épave  », 
l'acception  secondaire  de  «  abondance , 
largesse,  don  ».  Et  dans  les  additions  au 
Glossaruim  med.  et  infim.  latinilaiis  se 
trouve  une  définition  qui  traduit  fort  bien 
la  formule,  d'ailleurs  peu  usitée,  P10  la- 
ganis  faciendh  : 

Hinc,  faire  lagan,  ex  eodem  Philippo 
[Mouskes,  l'historien,  évèque  de  Tournai]... 
est  abunde,  liberaliter  Jare. 

Les  comptes  de  la  cathédrale  de  Senlis, 
à  l'article  précité,  enregistraient  donc  une 
gratification  accordée  aux  maçons. 

Qu^esitor. 

Le  rocher  de  Cancale  (LV,  279, 
,-M  Je  puis  préciser  exactement  l'en- 
droit où  se  trouvait  ce  fameux  restaurant 
en  1833  (quand  il  était  en  pleine  vogue). 

Il  était  situé  (comme  l'a  déjà  dit  l'in- 
termédiairiste  Gaillard)  rue  Montorgueil. 
mais  au  n*  61  et  pas  au  59  ;  ou,  du  moins, 
à  cette  époque  l'entrée  portait  le  IV  61. 
Son  heureux   propriétaire  s'appelait  Bo- 

rel. 

Du  reste,  il  y  a  un  très  gracieux  conte 
de  madame  de  Thellusson,  intitulé  : 
L'Aveugle  (Paris.  Fournier.  1833),  dont 
l'intrigue  pivote  entièrement  sur  l'adresse 
du  Rocher  de  Cancale,  qui  est  répétée 
souvent  dans  le  courant  du  récit  et  qui  est 
indiquée  :  rue  Montorgueil,  61. 

Colocci. 

Milord  Arsouille  (T.  G..  62).  — 
Lord  Seymour  mourut  le  15  août  1859,  a 
3  heures  du  matin.  Voici  ce  qu'écrit  à  ce 
sujet  Horace  de  Viel  Castel  en  ses  Mé- 
moires, t.  V,  p.  150  : 

Pauvre  Henry,  jadis  si  gai  et  si  bon  com- 
pagnon, toujours  prêt  lorsqu'il  pouvait  trou. 
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ver  un  moyen  d'être  agréable  à  ses  amis, 
toujours  généreux  à  l'infortune  et  grande- 
ment et  délicatement  généreux. 

On  a  beaucoup  parlé  de  lui,  et  le  public 
ne  le  connaissait  pas,  car  il  en  faisait  une 
sorte  de  bohémien,  de  casseur  d'assiettes,  de 
coureur  de  bastringues,  etc. 

Seymour  avait  aimé  sa  mère  avec  passion, 
tous  les  fours  il  dînait  avec  elle  et  ne  la 
quittait  qu'à  onze  heures  du  soir.  Les  pau- 
vres le  trouvaient  la  main  ouverte.  11  voulait 
se  donner  l'apparence  brusque,  cacher  sa  sen- 
sibilité, son  bon  cœur,  sa  tendresse  pour  ses 
amis,  et  ceux  qui  ne  le  voyaient  qu'en  pas- 
sant le  jugeaient  sur  cette  apparence. 

Henry  était  un  cœur  noble,  tendre  et 
affectueux,  son  esprit  était  éclairé  et  porté  à 
la  discussion,  il  aimait  les  choses  et  les  gens 
d'esprit  et  il  avait  quand  il  le  voulait  une 
conversation  intéressante,  nourrie  de  bonnes 
lectures. 

S.E. 

Fêtes,  danses  et  spectacles  nus 
(LUI;  L1V  ;  LV  ;  LVI,  by-,  ;  LVII,  88, 
2i  i).  —  M.  Bérenger,  sénateur,  président 
de  la  Société  centrale  de  protestation 
contre  la  licence  des  rues,  vient  d'adresser 
au  procureur  de  la  République  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  procureur  de  la  République, 

Dès  le  mois  de  février  de  l'année  dernière, 
notre  société  signalait  à  votre  attention, 
comme  constituant  le  délit  d'outrage  public 
à  la  pudeur  puni  par  le  Code  pénal,  certaines 
représentations  théâtrales  dans  lesquelles 
était  publiquement  annoncée  l'exhibition  de 
«  femmes  entièrement  nues  et  sans  maillot». 

Il  était  facile  de  prévoir  que,  si  ces  écarts 
n'étaient  point  immédiatement  arrêtés,  ils  ne 
tarderaient  pas  à  se  renouveler  et  à  s'aggra- 
ver . 

C'est  ce  qui  se  produit  aujourd'hui. 

Il  ne  s'agirait  même  plus,  à  en  croire  les 
coupures  de  journaux  que  je  joins  à  ma 
lettre,  de  nudités  immobiles  et  d'ailleurs 
recouvertes  d'enduit,  leur  donnant  l'appa- 
rence de  statues  de  marbre  ou  d'or;  ce  qui, 
paraît-il,  avait  été  considéré  comme  suffisant 
pour  les  préserver  de  toute  poursuite.  A 
l'heure  actuelle,  les  femmes  produites  sur  la 
scène  prendraient  part  à  l'action,  danseraient 
même,  et  rien  ne  masquerait  leur  entière 
nudité. 

Je  ne  puis  croire  que  la  justice  informée 
consente  à  couvrir  de  sa  protection  ces  scènes 
de  bas  Empire,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  les 
dénoncer. 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  je  l'espère,  que 
le  devoir  de  dégager  la  responsabilité  de 
notre  société  dans  la  persistance  de  ces  abus, 


t  me  mette    dans  l'obligation    de    rendre    ma 
lettre  publique. 

Veuillez   agréer,  monsieur   le  procureur  de 
la  République,  l'expression  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 
Paris,  3  avril  1908. 

Le  président, 

R.   BÉRENGER 

Les  chapeaux  de  femmes  au  théâ- 
tre (XLIII;  XLI1  ;  LVI  ;  LVII,  4^7).  — 
Dans  un  article  que  je  publiai,  l'an  der- 
nier, samedi  16  février,  dans  le  Journal 
d' Ah  ace -Lorraine,  et  qui  avait  pour  titre  : 
«  Le  chapitre  des  chapeaux  »,  j'écrivais  : 

Aujourd'hui  les  hommes  se  plaignent 
d'être,  par  la  faute  des  chapeaux  de  femmes, 
fort  mal  à  leur  aise  lorsqu'ils  vont  au  théâtre 
dans  une  loge;  les  hommes  se  plaignaient 
de  même  en  1789,  mais  ils  en  avaient  peut- 
être  le  droit  davantage,  quand  il  s'agissait  de 
ces  énormes  coiffures  si  curieuses  et  si  majes- 
tueuses que  le  spirituel  Desrais  s'amusait  à 
dessiner.  Voici  ce  qu'en  dit  Nougaret  : 

La  police  a  bien  fait  d'obliger  les  femmes 
coiffées  d'une  manière  trop  gigantesque  à  ne 
point  se  placer  dans  les  spectacles  aux  en- 
droits où  elles  pourront  incommoder  les 
spectateurs.  Le  parquet  et  l'amphithéâtre  sont 
devenus  maintenant  des  places  très  commo- 
des ;  autiefois  vous  vous  y  trouviez  comme 
ensevelis  sous  un  épais  rideau  de  gaze  ;  en- 
core bien  heureux  de  n'avoir  pas  les  yeux 
crevés  par  quelque  pompon  ou  quelque 
plume  indiscrète  !  aux  quatrièmes  loges  de 
l'Opéra,  on  oblige  même  les  femmes  en  cha- 
peau à  se  tenir  tète  nue.  Avant  cette  sage 
police,  il  arrivait  souvent  des  disputes  qui 
dégénéraient  en  querelles  sanglantes. 

Un  jeune  homme  se  trouvant  placé  à  l'am- 
phithéâtre de  l'Opéra,  derrière  une  demoiselle 
entretenue  dont  la  coiffure  aussi  large  que 
ridiculement  élevée  lui  cachait  la  vue  du  spec- 
tacle, pria  cette  nymphe  pimpante  de  per- 
mettre qu'il  se  mît  devant  elle,  et  n'en  obtint 
qu'un  refus  assaisonné  de  l'air  le  plus  dédai- 
gneux. Le  jeune  homme  piqué,  tira  des  ci- 
seaux de  sa  poche,  et  coupa  doucement  quel- 
ques branches  de  l'incommode  coiffure.  A 
peine  achevait-il  de  se  ménager  un  jour  pour 
découvrir  ce  qui  se  passait  sur  le  théâtre, 
qu'un  seigneur  élégant,  qui  sans  doute  s'in- 
téressait vivement  à  la  belle  décoiffée,  vint 
lui  dire  tout  bas  de  sortir.  Ils  quittèrent 
aussitôt  tranquillement  le  spectacle  et  allèrent 
dans  une  rue  voisine  se  tuer  tous  les  deux 
pour  des  plumes  (1). 

Pour  des  plumes,  oui...  ceci  n'est  plus 
guère  à  la  mode,  ou,  du   moins,  ceci  de- 

(1)  Dans  Le  tableau  mouvant  de  Paris,  111' 
58  et  suiv. 
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vient  plus  rare,  ceci  est  d'hier,  mais  n'est 
plus  d'aujourd'hui,  tandis  qu'augmente 
au  contraire  le  nombre  des  mécontents, 
parce  qu'au  gré  du  caprice,  les  cha- 
peaux de  femmes  un  jour  s'allongent  et 
un  jour  s'amenuisent... 

Charles  Oulmont. 


lowski  doit  valoir  à  V Intermédiaire  quel- 
ques détails  précis  sur  les  enquêtes  par 
turbe.  Au  moyen  âge  et  jusqu'au  mo- 
ment où  partout  les  coutumes  furent 
homologuées,  il  était  procédé  à  une  pa- 
reille enquête  lorsqu'un  point  de  droit 
était  contesté.  Des  personnes  dont  l'âge, 
la  profession  ou  les  fonctions  semblaient 
garantir  la  compétence,  avocats, notaires, 
procureurs,  etc.,  étaient  appelées  à  don- 
ner leur  avis,  à  rappeler  surtout  les  cas 


A  Barcelone  non  seulement  au  théâtre 
mais  à  de  simples  concerts  ou  même  à  des 
conférences  dans  des  locaux  particuliers, 

les  dames  sont  sans  chapeau.  I  similaires   et  la    solution  qu'ils    avaient 

Je  l'ai  constaté  il  n'y  a  pas  encore  huit  I  reçue.  On  exigeait  dix  de  ces  personnes 

jours.   A  Madrid  le  public  est   plus  tolé-  j  pour   former    une    turbe,    qui    comptait 

rant.  Conde  de  Torla.  ;  pour  un  seul  témoin  ;  et  comme  dans  les 

—  iyens  de  preuve  ordinaires  il  fallait  au 

Les  armes  suspendues  en  voyage  !  moinsdeux  témoins,  dans  toute    nquète 

(LVII,  107,  291).  —  Dans  un  dessin  très  1  semblable  il  fallait  aussi  au  moins  deux 

significatif  des   «  tournois  du   roi  René  »  !  turbes.  La  déclaration  des  témoins,  consi- 

publié  par  MM.  Champollion  Figeac,  Du-  !  gnée  d'ordinaire   par   écrit,   portait  elle 


bois  et  Motte  (Paris,  Motte,  F.  Didot  et 
Dubois,  1826)  on  voit  à  la  planche  XI 
«  comment  les  seigneurs  chiefs  font  de 
leurs  blasons  fenestres  ».  L'explication 
est  celle-ci  : 

Incontinent  que  ung  seigneur  ou  baron 
est  arrivé  ou  habergen.ent,  il  doibt  faire  de 
son  blason  fenestre  en  la  manière  qui  sen- 
suit  i  c'est  assavoir  faire  mettre  par  les 
heraulx  et  poursuivans  devant  son  logeis, 
une  longue  planche  atachée  contre  le  mur, 
sur  quoy  sont  pains  les  blasons  de  lui  ;  c'est- 
assavoir  timbre  et  escu,  et  de  trestous  ceulx 
de  sa  compaignie  qui  veullent  tournoyer, 
tant  chevaliers  que  escuiers  Et  à  la  fenestre 
haute  de  sondit  logeis  fera  mettre  sa  bannière 
desploiéc,  pendant  sur  la  rue  ;  et  pour  ce 
faire  lesdits  heraulx  et  poursuyvans  doyenant 
avoir  quatre  sols  parisis  pour  atachier  cha- 
cun blason,  et  chascune  banière,  et  y  sont 
tenus  de  fournir  de  clous  et  de  cordes  pour 
clouer  et  desclouer  et  relever  bannières, 
patinons  et  blazons  toutefois  qu'il  en  est  be— 
soing.  Et  est  a  notter  que  les  chiefs  dudit 
tournoy  font  pareillement  devant  leurs  hos- 
tels  comme  les  autres  seigneurs  et  barons  ;  et 
n  v  .1  ditïérance  nulle,  fors  que  aux  fenestres 
de  leurs  dits  hosteh  mettent  leurs  pannons 
despf'vez  avecques  lesdites  bannières  :  et  les 
dits  baions  qui  teront  de  leurs  bannières 
ienestres,  sont  tenus  pour  leur  honneur  de 
faire  clouer  cinq  blasons  au  moins,  avec 
leur  bannière  pour  la  compaigner. 

La    traictie  de    la   forme    et  devis  dune 
taurnov,  page  1  1. 
t  P.  c.  c.  Dehermann. 

Enquête  par  turbe  (LVII,  387;.  — 
L'amusante  bévue  de    M.  Auguste  Paw- 


même  le  nom  de  turbe.  Comme  exemples 
de  ces  «  sentences  »,  te  citerai  les  nom- 
breuses turbes  reproduites  dans  le  com- 
mentaire de  la  Coutume  de  Bruxelles  que 
J.-B.  Christyn  a  publié  en  1689.  En  voici 
une,  du  24  octobre  IS59,  en  'a  vieille 
traduction  française  de  Dehoze  ;  elle 
achèvera  de  donner  une  idée  exacte  de 
ces  enquêtes  : 

Les  déposans  ont  affirmé  unanimement, 
sous  le  serment  par  eux  prêté,  que  suivant 
la  coutume  notoire  le  Brabar.t  est  une  terre 
d'arrêt,  en  sorte  qu'on  peut  y  faire  arrêter 
et  appréhender  aussi  bien  les  femmes  que 
les  hommes,  comme  il  est  arrivé  à  la  femme 
de  François  Reyniers  qui  fut  emprisonnée 
dans  la  Vrunte  jusqu'à  ce  qu'elle  y  est 
morte.  Qu'ils  n'ont  jamais  oui  dire  qu'on 
ait  jamais  fait  aucune  distinction  de  la  qua- 
lité des  arrêtés  ;  mais  que  les  arrêts  or.t  eu 
lieu  tant  contre  des  chevaliers  qu'à  l'égard 
de  leurs  épouses,  même  contre  les  barons 
du  Brabant  et  contre  les  étrangers  d'une 
encore  plus  haute  dignité,  ainsi  qu'il  est 
arrivé  au  baron  de  Rêves  à  l'instance  de 
Comille  Vandereycken  :  item  au  Sr  Gruyt- 
huisen  à  l'instance  des  héritiers  Segers  ; 
item  à  François  Baillet,  seigneur  de  Neder- 
linter  ;  item  au  marquis  de  Sanna  à  l'ins- 
tance de  ses  créanciers  ;  item  au  comte  de 
Ribadavia  à  l'instance  de  Jean-I  aptiste  Va- 
vre  ;  item  au  duc  de  Brunswick  ;  item  au 
Sr  Ferri  de  Poitiers  ;  item  à  l'épouse  du 
chevalier  Gilles  Vanden  Eynde. 

En  général,  les  enquêtes  par  turbe  qui 
nous  ont  été  conservées,  sont  très  inté- 
ressantes et  très  curieuses. 

A.  Boghaert-  Vaché. 
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Le  traitement  des  députés  (LVI  ; 
LVU  ;  235,  346,  397,  467).  —  «  Payer 
les  représentants  du  peuple,  ce  n'est  pas 
leur  donner  un  intérêt  à  exercer  leurs 
fonctions,  c'est  seulement  les  intéresser  à 
se  conserver  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions ».  Benjamin  Constant 

U<rt*s,  ©romrailUa    *t  CÇurioaitéH 

François  Vernet,  peintre  des  Bâ- 
timents du  Roi.  (Documents  iné- 
dits). --  La  famille  Vernet  comprend, 
tant  en  ligne  directe  que  par  alliance, 
une  vingtaine  d'artistes,  peintres,  sculp-, 
teurs,  graveurs  etc.  :  Antoine  Vernet 
(1687  f  17S3),  le  peintre  avignonnais, 
qui  était  petit  fils  d'un  sculpteur,  Barthé- 
lémy Giraud,  compte,  à  lui  seul,  huit  (et 
peut-être  neuf)  de  cendants  peintres  ou 
sculpteurs.  Les  plus  connus  sont  sans 
conteste,  Joseph,  Carie  et  Horace  Vernet, 
mais  à  côté  d'eux  ont  vécu  d'autres  mem- 
bres de  la  même  famille  qui  tout  en  occu- 
pant une  place  beaucoup  plus  modeste 
parmi  les  artistes  de  leur  temps,  surent 
pourtant  se  faire  apprécier.  Parmi  ceux-ci 
l'on  peut  citer  un  frère  puîné  de  Joseph, 
Antoine  François  Vernet  qui,  né  à  Avi- 
gnon le  13  mars  1730,  mourut  à  Paris  le 
15  lévrier  1779  après  avoir  été  peintre 
des  Bâtiments  du  Roi.  11  fut  chargé,  à 
plusieurs  reprises  de  travaux  pour  les  pa- 
lais de  Fontainebleau,  et  de  Choisy  et 
pour  celui  de  Versailles  où,  notamment, 
il  concourut  à  la  décoration  de  la  nou- 
velle salle  d'opéra  inaugurée  en  1770. 
Voici  comment,  à  cette  occasion,  le  Mer- 
cure de  Fiance  (ij  s'exprima  sur  son 
compte  : 

M.  Vernet,  frère  du  célèbre  Vernet,  pein- 
tre de  marines,  chargé  de  tous  les  rehaussés 
d'or  et  des  peintures  dont  les  loges  particu- 
lières du  Roi  sont  ornées,  ainsi  que  de  par- 
ties du  grand  plafond  et  autres,  n'a  pas 
moins  répondu  à  la  confiance  accordée  à  son 
mérite  et  s'est  également  distingué  par  ses 
soins  et  son  talent. 

Dans  les  papiers  de  François  Vernet 
qui  furent  inventoriés  après  son  décès 
figure,  sous  le  n"  8  de  la  cote  dix-huit, 
un  état  récapitulatif  des  différents  mé- 
moires établis  par  ce  dernier  afin  d'obtenir 

(1)  Cité  par  Léon  Lagrange  ;  Joseph  Ver- 
net et  la  peinture  au  xvm'  siècle,  p.  238. 
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le  paiement  des  ouvrages  qu'il  avait  exé- 
cutés pour  le  compte  du  roi.  Cette  pièce 
donne  renumération  des  travaux  faits  par 
le  peintre  ainsi  que  le  prix  fixé  pour  cha- 
cun d'eux. 

Les  lecteurs  de  Y  Intermédiaire  trouve- 
ront peut-être  quelque  intérêt  à  avoir  la 
primeur  du  document  en  question,  de- 
meuré inédit  jusqu'à  ce  jour,  et  que  nous 
reproduisons  ci-après  : 
Etat  des  mémoires  de   Monsieur  Vernet 

le  jeune  arrêtés  et  remis  au  bureau 
de  la  Direction  Générale 

Pour  Versailles 

1 764  . .  .  Plafond  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  la  Reine 
arrêté  à 3 

1766...  Tribune  de  la  Cha- 
pelle du  Roi  arrêté  à I 

1769 et  1  770.  .  .  Salle  d'opéra 
arrêté  a 34.587  1.  5s» 

1770...   Cabinet  de  Mme  la 

Dauphine  arrêté  à 1  .  253  1.  15s  » 

1771...  Plafond  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  Madame 
la  Dauphine  à 3  .  475  1.  6  s  3 


334  •■  5  s  » 
902  1.  os» 


Total 44.552I.  11  S3 

Pour  Fontainebleau 
Cabinet   du 

5.240  ■» 


>773- 

Conseil  arrêté  à. . 

1776...  Salledespec- 
tacleetcabinet  de 
retraite  du  Roi 
arrêté    a 


7.721   4     » 


..      2.481   4 

Pour  Choisy 

1776.. Trois  tableaux 

pour    la   salle   de 

la  table  mouvante 

{sic)  arrêté  à .  . .  .  2  .  000  » 
1777...  3  autres  pour 

idem  arrêté  à.  .. .  2.000» 
1777...    6   tableaux 

de  dessus  de  por- 
te   en  bas  -relief 

pour    id  .    arrêté 

à 2 .000  » 

1774...  Cabinet  du 

Roi  arrêté  à. . . .         221   » 

Total  général  des  arrêtés.. 
P.  c.   c. 


58.494   15  3 

HORA. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.    Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme ,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


ueetiond 


Portraits  de  Rabelais.  —  L'Inter- 
médiaire s'est  occupé  à  plusieurs  reprises 
de  rechercher  les  portraits  de  Rabelais 
conservés  dans  les  musées  ou  les  collec- 
tions particulières.  Depuis  ce  temps,  plu- 
sieurs tableaux  ont  passé  en  vente  publi- 
que ou  ont  figuré  à  des  expositions.  On  a 
décrit  des  médailles.  On  a  trouvé  trace 
de  bustes.  Le  moment  semble  donc  venu 
de  rouvrir  l'enquête,  et  nous  serions  très 
obligés  à  nos  confrères  de  nous  signaler 
tous  les  tableaux,  médailles,  médaillons,  j 
bustes  ou  statues  portant  l'attribution  de  j 
Rabelais,  quand  bien  même  elle  leur  sem- 
blerait erronée.  Pour  simplifier  les  des- 
criptions il  suffira  d'indiquer  à  quel  type  j 
l'effigie  se  réfère  :  Rabelais-docteur  (sé- 
rieux et  digne,  bonnet  carré  sur  la  tête) 
Rabelais-joyeux  curé  de  Meudon  (rieur  et 
débraillé,  calotte  ronde  sur  la  tête). 

Henri  Clouzot. 

La  sépulture  de   de  Thou.  —  De 

Thou  (François- Auguste)  décapité  à  Lyon 
le  12  septembre  1642,  le  même  jour  que 
Cinq-Mars,  avait  exprimé  le  désir  d'être 
enterré  à  Tarascon  dans  l'église  des  Cor- 
deliers  de  cette  ville  et  avait  remis  à  sou 
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confesseur  le  P.  Jean  Terrasse,  gardien  du 
couvent  de  l'Observance  de  saint  Fran- 
çois de  Tarascon  un  titre  de  300  livres 
de  rentes  annuelles  pour  assurer  la  fon- 
dation d'une  chapelle  dans  laquelle  son 
corps  de  serait  placé.  Après  la  double 
exécution,  le  corps  de  Cinq-Mars  fut 
porté  aux  Feuillants  de  Lyon  et  en- 
terré devant  le  maître  autel  de  l'église  du 
couvent.  De  Thou  fut  embaumé  et  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb  pour  être 
transporté  au  lieu  de  sa  sépulture.  J'ignore 
si  ce  transfert  a  été  effectué  et  si  le  corps 
de  de  Thou  se  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  l'église  des  Cordeliers,  en  admettant 
qu'elle  existe  encore,  ce  que  j'ignore. 

De  Thou  avait  rédigé  lui-même  l'ins- 
cription suivante  à  graver  dans  la  cha- 
pelle fondée  : 

Christo  Liberatoti 
votum  in  carcere  pro  libertate  conceptum 

Franc.  Avgvst.  Thvanvs 

à  carcere  vitee  iam  liberandus  meritosoluit 

XII  septemb.  M.DC.   XLII 

confltebor  tibi  Domine  quoniam  exaudisti  me 

et  factus  es  mihi  in  salutem. 

E.  M. 


Le  sergent  HofiE.  —  Le  rôle  de  ce 
soldat  a  été  contesté.  On  a  nié  ses 
prouesses  et  on  a  même  été  plus  loin. 
Existe-t-il  une  biographie  complète  et 
véridique  de  ce  héros  du  siège  de  Paris, 
qui  acheva  ses  jours  à  l'ombre  de  I'Arc- 
de-Triomphe  ?  V. 

LVII-ll 
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Armée  des  Princes.  —  Quel  est 
l'ouvrage  le  plus  documenté  et  le  plus 
impartialement  écrit  sur  l'armée  des 
Princes?  Brondinhuf. 

Guerres  de  la  chouannerie  en  Bre- 
tagne. —  Quels  sont  les  meilleurs  ou- 
vrages à  consulter  sur  les  guerres  de  la 
chouannerie,  particulièrementdans  les  dé- 
partements du  Morbihan  et  des  Côtes-du- 
Nord  ?  Je  connais  tout  ce  qui  a  paru  de  la 
Bibliographie  de  la  Contre-Révolution 
dans  les  provinces  de  l'Ouest,  publiée  par 
M.  Ed.  Lemière  ;  mais  il  y  en  a  tant  que 
le  choix  d'un  bon  auteur  devient  impossi- 
ble. 

Je  connais  également  la  biographie  de 
Georges  Cadoudal,  par  G.  de  Cadoudal,et 
celle  du  général  de  Boisguy,  par  le  vi- 
comte de  Pontbriand.  Brondineuf. 

Pharmacien  fusillé  par  des  com- 
munards. —  J'ai  entendu  dire,  dans 
mon  enfance,  que,  sur  la  fin  de  la  Com- 
mune, un  pharmacien  de  la  rue  de  Riche- 
lieu avait  été  fusillé  devant  chez  lui  par 
des  communards,  parce  qu'il  leur  avait 
refusé  les  volets  de  sa  boutique  dont  ils 
voulaient  faire  une  barricade.  Pourrait- 
on  me  donner  quelques  détails  sur  cet 
événement  ?  Dr  Maxime. 

Famille  Bardet.  —  Un  aimable  cor- 
respondant pourrait-il  faire  connaître 
quelles  relations  peuvent  exister  entre  : 

Bardet,  de  gueules  à  la  bande  d'argent, 
chargé  de  trois  trèfles  de  gueules  (Armoriai 
franc-comtois). 

Bardet, de  gueules  à  la  croix  ancrée  d'ar- 
gent (La  Chesnaye-Desbois). 

Bardet  de  Rossillon,  capitaine  de  rou- 
tiers qui  ravageait  les  environs  de  Vit- 
teaux  (Côte-d'Or)  au  xive  siècle. 

Bardet  de  Vermanton.  Un  jeton  porte 
ce  nom  et,  au  revers,  un  soleil  éclairant 
des  fleurs  avec  cette  devise  :  «  alit  vires- 
que  ministrat  »  ;  au  bas  :  «  Chambre  des 
deniers  17  1  1  ». 

Quel  était  ce  personnage  ?  Que  sait-on 
sur  ces  familles  ?  Le  Dr  Bardet,  auteur 
contemporain  de  divers  ouvrages  très 
estimés  de  science  médicale,  appartient-il 
à  l'une  d'elles  ?  Z. 

Adèle  de  Belleval.  —  Je  trouve  dans 
les  gazettes  du  temps  de  la  Révolution, 
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de  nombreuses  allusions  à  «  cette  célèbre 
amazone  ». 

A-t-elle  existé,  ou  n'est-ce  que  l'hé- 
roïne de  quelque  roman  ?         T.  V.  M. 

Francesco  Bogliano.  —  On  lit  dans 
Barbier  (II,  169)  la  note  suivante  : 

Eroté,  Histoire  tragique  et  amoureuse 
(par  Bogliano)  La  Haye,  1748,  in-12. 

Cette  note  est  assez  inexplicable, 
d'abord,  parce  que  le  nom  de  l'auteur, 
véritable  ou  supposé,  se  trouve  en  toutes 
lettres  sur  le  titre,  que  voici  exactement  : 

Erotee ,  Histoire  tragique  et  amoureuse, 
par  François  Bogliano,  traduite  de  l'italien 
en  françois  par  Mademoiselle  ***,  La  Haye, 
1748. 

et  ensuite  parce  que  le  seul  nom  à  expli- 
quer dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes 
était  celui  de  Mlle  ***  dont  Barbier  ne 
parle  pas. 

En  feuilletant  les  papiers  des  Archives 
de  la  Bastille,  j'ai  trouvé  ce  nom  dans 
une  note  datée  du  21  septembre  1748. 
Mlle  ***  avait  eu  la  naïveté  de  donner  le 
manuscrit  de  son  roman  galant  à  un  im- 
primeur mouchard  qui,  envoyant  a  la  po- 
lice une  note  sur  le  frère  de  l'auteur, 
ajouta  la  phrase  suivante  : 

J'ai  entre  les  mains,  pour  imprimer,  un 
petit  roman  intitulé  Erotée,  tirée  de  l'italien; 
de  la  composition  de  Mlle  Lavau,  sa  sœur 
qui  demeure  avec  luy,rue  Monsieur-le-1  rince. 

L'original  italien  existe-t-il  ?  Le  nom 
j  de  Bogliano  ne  figure  dans  aucun  diction- 
j  naire  ou  catalogue  que  j'aie  consulté, 
i   Est-ce  une  supercherie  ? 

Candide. 

Un  fils  naturel  d'Alexis  Brulart 

I   de  Sillery.  —  Charles-Alexis  Brulart  de 

J  Sillery,  époux  de   Mme  de    Genlis,  a  eu 

un  fils  naturel,  qui  fut  incarcéré  à  Bicêtre 

sous   la  Terreur,    et    guillotiné.  Celui-ci 

portait  le    nom   de  :   Descharmes  ou   de 

j   Charmes  Sillery.  Il  avait  été  aide  de  camp 

du  général  Dampierre.Je  désirerais  savoir 

le  nom  de  la  mère  de  ce  jeune  homme. 

Y  van  d'Assof. 

Les  descendants  du  fermier-gé- 
néral Chérier  de  Marieul.  —  Sait-on 
si  le  fermier  général  Chérier  de  Marieul, 
qui  vivait  en  1723,  laissa  des  enfants  ;  si 
oui,  connaît- on  leurs  alliances  ? 

M.  de  B. 
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Cousin  de  Courchamps.  —  L'In- 
termédiaire a  plusieurs  fois  parlé  de  Cou- 
sin de  Courchamps,  auteur  des  Souvenirs 
de  la  marquise  Je  Crcqiti.  Je  dés:rerais  sa- 
voir exactement  qui  était  ce  personnage. 
On  le  dit  né  à  Saint-Malo  ou  à  Saint-Ser- 
van  :  quelqu'un  a-t-il  vu  son  acte  de 
baptême  ?  M.  de  B. 

Estouteville.  —  Existe-t-il  des  des- 
cendants de  cette  vieille  famille  de  Nor- 
mandie, dont  le  membre  le  plus  illustre, 
Guillaume  d'Estouteville,  était  archevêque 
de  Rome,  vers  1450  ? 

Pourrait-on  indiquer  leur  résidence  ac- 
tuelle ?  Arm.  D. 

Loubet,  directeur  de  la  Monnaie 
de  Toulouse.  —  Je  lis,  dans  le  n°  33} 
(14  juin  171)3)  de  la  Feuille  de  Paris,  que 

ce  personnage  fut  incarcéré,  à  cette  épo- 
que, à  l'Abbaye.  Que  devint-il  par  la 
suite  ?  Je  vois  bien  dans  les  tables  de 
Campardon  (Tribunal  Révolutionnaire) 
qu'un  «  Georges  Loubet,  homme  de  loi  » 
fut  guillotiné  le  11  messidor  an  II  Est-ce 
le  même  que  le  directeur  de  la  Monnaie 
de  Toulouse  ?  Paul  Edmond. 

Mgr  de  Grimaldi  et  la  comtesse 
de  Chevigney.  —  ]e  possède  deux  por- 
traits au  phvsionotrace  de  Quenedey  dont 
les  numéros  se  suivent  et  qui.  j'ai  tout 
lieu  de  le  supposer,  représentent  deux 
personnes  de  la  même  famille. 

D'après  le  catalogue  des  œuvres  de 
Quenedey  publié  il  y  a  quelques  années 
dans  l' Intermédiaire,  l'une  serait  M.  de 
Grimaldi, évêque  du  Mans, puis  de  Noyon, 
l'autre  la  comtesse  de  Chevigney. 

Quelle  est  cette  comtessse  de  Chevi- 
gney? Avait-elle  un  lien  de  parenté  avec 
les  Grimaldi  i  C.  B. 


Charles  Nodier  dans  le  Jura.  —  11 

ne  me  parait  guère  possible  que  le  fécond 
Nodier  n'ait  pas  laissé  de  son  séjour  dans 
le  Jura  (c'est  à  Quintigny  qu'est  née 
Marie  Nodier,  Mme  Menessier)  d'autres 
souvenirs  que  l'agréable  pièce  de  vers  sur 
Quintigny.  Dans  quels  livres  parla-t-il  de 
sa  vie  jurassienne,  de  ses  relations  avec 
les  bourgeois  de  Lons-le-Saumer  ? 

L. 


Eugène  Ordinaire. —  Quelque  aima- 
ble collaborateur  pourrait-il  me  donner 
quelques  renseignements  sur  l'acteur  de 
ce  nom,  qui  jouait  à  Bruxelles  au  com- 
mencement du  xix"  siècle  et  vivait  encore 
en  184 1  ?  J.  B. 

Autographe  d'Amédée  Pommier. 

—  On  cherche,  en  communication,  un  au- 
tographe d'Amédée  Pommier. 

Quelqu'un  de  nos  collaborateurs  en 
connait-il  un  ?  M. 

Madame  Poutret  de   Mauchamp- 

—  Où  pourrais-je  trouver  des  rensei^nt." 
ments  biographiques  et  bibliograghiques 
sur  cette  féministe  du  temps   de    Louis" 


Phil 


ippe 


T.  V.  M. 


Les  Puyherbaud.  —  Parmi  ses 
adversaires  déclarés,  l'auteur  du  Pa  :!a- 
gntel  comptait  un  moine  de  Fontevrault , 
Gabriel  du  Puyherbaud, qui  l'attaqua  vio- 
lemment dans  un  dialogue  contre  les 
mauvais  livres,  publié  sous  ce  titre  : 
Th~otimus,sive  de  tollcndis  et  expurganJis 
ma  lis  libri.',  iis  prxcipue  quos  vix  incolumi 
fhle  ac  pieta UpUrique  légère  queant  ;  Paris, 
J.  Roigny,  1549,  ir.-8. 

Rabelais  en  avait-il  gardé  quelque 
ressentiment?  On  le  croirait  bien,  au  ton 
dont  il  parle,  dans  son  quatrième  livre 
(chap.  XXXII),  des  «  enraigés  Pulberbes, 
Briffaulx,  Caphars,  Chattemittes,  Cani- 
bales,  et  autres  monstres  difformes  et  con- 
trefaicts  en  despit  de  nature  ». 

D'autres  Puyherbaud,  sans  doute  pro- 
ches parents  de  Gabriel,  se  rencontrent, 
au  commencement  du  xvie  siècle,  dans  le 
clergé  d'un  diocèse  normand.  J'ai  recours 
à  nos  aimables  collaborateurs  de  Ylnter- 
incJiau  e  pour  avoir  quelques  détails  sur 
cette  famille  originaire  des  bords  de  la 
Loire  et  très  probablement  tourangelle  ? 

QtJjtSITOR. 

Portrait  de  Sénac  de  Meilhan.  — 

Qui  pourrait  m'indiquer  un  portrait  de 
l'auteur  de  l' Emigré,  qui  ne  soit  pas  la 
gravure  faite  d'après  Duplessis  ? 

Il  me  parait  extraordinaire,  à  cause  de 
la  situation  officielle  et  mondaine  de  Sé- 
nac, qu'aucun  des  grands  peintres  ou 
pastellistes  du  xvin*  siècle  n'ait  reproduit 
ses  traits.  Je    serais   heureux  des  rensei- 
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gnements  que  l'on  pourrait  me  fournir  à 
ce  sujet. 

Et  d'abord,  avait-il  les  yeux  bleus  ou 
noirs  ?  Charles  Oulmont. 

Lettres  de  recommandation  pour 
les  peintres  Zielinski,  Géricault,  et 
l'architecte  Debret.  —  Dans  la  lettre 
ci-dessous  adressée  au  peintre  F. -X.  Fa- 
bre,  la  princesse  Czartoriska,  se  recom- 
mandant du  souvenir  du  médecin  Fabre, 
«  son  digne  et  respectable  frère  »,  recom- 
mande à  l'ami  de  Madame  d'Albany  un 
jeune  polonais  qui  va  continuer  ses  études 
artistiques  à  Florence .  Les  papiers  de 
Fabre  ne  contiennent  aucun  renseigne- 
ment sur  cette  affaire.  Où  trouverait-on 
des  détails  sur  la  biographie  et  les  œu- 
vres de  Zielinski?  Mme  Potocka  ici  men- 
tionnée est  la  comtesse  H.  Potocka,  dont 
M.  C.  Stryienski  a  publié  récemment  le 
très  intéressant  journal  de  voyage  en 
.Italie. 

Monsieur, 

Permettez-moi  de  me  flatter  de  l'espoir  de 
ne  pas  être  effacée  de  votre  souvenir  à  titre 
d'une  personne  qui  porte  et  portera  toute  sa 
vie  l'attachement  et  la  reconnaissance  la  plus 
vive  à  la  mémoire  de  votre  digne  et  respec- 
table frère.  J'ose  donc  prendre  la  liberté  de 
me  rappeler  à  vous,  Monsieur,  en  vous  re- 
commandant un  de  mes  compatriotes,  por- 
teur de  celle-ci,  nommé  Zielinski.  11  a  fait 
ses  études  à  Rome.  Sa  santé  a  exigé  qu'il 
en  quite  le  séjour.  Il  désire  donc  continuer 
à  travailler  et  se  perfectionner  dans  la  pein- 
ture à  Florence.  Veuilliez  lui  accorder  votre 
protection,  monsieur  dont  je  vous  porterai 
bien  de  la  reconnaissance.  Oserai-je  vous 
prier  de  me  rappeller  aux  bontées  de  Mme  la 
comtesse  d'Albani  en  lui  présentant  mon 
respect?  Mme  Potocka  qui  a  eu  l'honneur  de 
la  voir  souvent,  m'a  donné  de  ses  bonnes 
nouvelles,  ce  dont  j'ai  été  bien  charmée. 

J'ai  revue  Fabrini  avec  intérest  :  vous  com- 
prendrai ce  dont  nous  nous  sommes  sou- 
vent entretenus  ;  il  est  allé  à  Naples,  voyage 
que  je  ne  lui  envie  pas  dans  ce  moment,  et 
serai  charmée  de  l'en  voir  de  retour. 

Agréez  l'expression  de  mes  sentimens  les 
plus  distingués  et  qui  vous  sont  dûs  et 
voués,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur,  d'être 
Monsieur 

Votre  humble  et  obéissante  servante. 

Princesse  Czartoriska. 

M.  de  Laneuville,  qui  recommande 
Géricault  à  Fabre,  est  l'amateur  connu, 
ami  de  madame  de  Souza  et  de  Mme 
d'Albany.  A  quelle  date  se  place  ce  projet 
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de  voyage  en  Italie  pour  lequel  Géricault 
demandait  une  introduction  auprès  de 
Fabre  ?  Les  papiers  de  celui  ci  ne  con- 
tiennent rien  à  ce  sujet.  Il  serait  cepen- 
dant curieux  de  savoir  si  Géricault  a  fré- 
quenté son  atelier  et  reçu  ses  conseils. 
Cette  lettre  est  sans  date  et  sans  suscrip- 
tion: 

Monsieur  et  très  honoré  ami, 

Je  profite  du  voyage  en  Italie  de  de  M.  Gé- 
ricault amateur  et  artiste  d'un  mérite  distin- 
gué pour  me  rappeler  à  votre  souvenir  et 
vous  le  recommander  particulièrement.  Con- 
naissant votre  [désir  eff.)  envie  d'obliger 
les  jeunes  artistes,  il  désire  que  vous  vou- 
liez bien  lui  donner  vos  conseils  et  rece- 
voir de  vous  les  instructions  qui  peuvent  uti- 
liser le  fruit  de  ses  études  en  Italie.  Je  vous 
en  aurai  une  sincère  reconnaissance  et  vos 
leçons  ne  seront  pas  infructueuses  J'ai  fait 
emballer  votre  beau  tableau  de  la  Mort 
d'Abcl  et  j'ai  remis  la  caisse  de  MM.  Four- 
nier,  libraire,  d'après  l'instruction  de  Ma- 
dame la  comtesse  d'Albani,  mais  il  ne  s'em- 
presse pas  beaucoup  de  vous  l'envoyer  car 
elle  est  encore  chez  lui.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  me  préférer  lorsque  vous  aurez 
quelques  commissions  à  faire  à  Paris.  Je  me 
trouverai  toujours  très  heureux  de  faire  ce 
qui  pourra  vous  être  agréable  ainsi  qu'à  Ma- 
dame la  comtesse.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
un  sincère  attachement  et  une  parfaite  con- 
sidération. 

Monsieur  et  ami 

Votre  très  humble  et  très  dévoué 
serviteur. 

Laneuville 

On  voudrait  enfin  savoir  à  quelle  date 
se  place  la  lettre  suivante  de  l'architecte 
Debret,  ce  qui  advint  du  projet  de  re- 
traite en  Languedoc  du  jeune  Abric,  et 
comment  Fabre,  devenu  goutteux  et  atra- 
bilaire reçut  le  protégé  de  son  confrère  à 
l'Institut. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

M.  Abric,  l'un  de  mes  élèves  les  plus  dis- 
tingués, après  avoir  fait  les  meilleures  étu- 
des à  l'Académie  d'architecture,  désirerait  se 
fixer  dans  son  département,  où  je  ne  doute 
pas  que  son  talent  ne  soit  de  la  plus  grande 
utilité  pour  ses  concitoyens. 

Ce  jeune  architectecte  a  depuis  six  ans 
l'avantage  de  joindre  la  pratique  à  la  théo- 
rie en  exerçant  sous  mes  ordres  la  place  de 
sous-inspecteur  des  travaux  de  l'église  royale 
Saint-Denis,  fonctions  qu'il  a  rempli  (sic) 
avec  un  zèle  qui  pour  ma  part  me  fait  vive- 
ment regretter  qu'un  désir  aussi  naturel  que 
le  sien  en  prive  notre  administration. 
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L'intérêt  que  je  porte  à  M.  Abric  et  les  re- 
lations amicales  qui  vous  ont  longtemps  uni 
à  mon  frère,  me  font  espérer  que  vous  vou- 
drez bien  excuser  la  démarche  que  je  fais  au- 
jourd'hui auprès  de  vous  en  vojs  priant  de 
poiter  une  affection  toute  particulière  sur 
une  personne  aussi  méritante  et  qui  du  reste 
ne  vousest  pas  inconnue. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  confrère 
le  témoignage  de  ma  plus  parfaite  considéra- 
tion. 

Votre  très  dévoué, 
S.  DeuRtT. 
Architecte  du  gouvernement, 
membre  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  l'Institut   royal 
i'e  Fiance. 
Suscriptien  :  Monsieur,  Monsieur  le  baron 
Fabre,   peintre    d'histoire,  correspondant  de 
l'Institut,  membre  de  l'ordre  royal  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

à  Montpellier. 
P.  c  c.     L.  G.  P. 

Altesse.  —  Après  la  qualification  d'Al- 
tesse Royale,  quelle  est  celle  qui  prime  ? 
L'Altesse  ou  l'Altesse  Sérénissime  ?  A  qui 
ces  qualifications  sont  elles  attribuables  ? 

Zanoni. 

Gouda  et  Bâle  (Armoiries  des 
villes  de).  —  Un  aimable  confrère 
pourrait-il  me  donner  la  description  des 
armes  de  Gouda  (Hollande). 

Gluant  à  celles  de  Bàle,  je  les  connais, 
je  voudrais  seulement  savoir  comment 
s'appelle  l'espèce  de  corne  qui  y  figure. 

CÉSAR    BlROTTEAU. 
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Armoiries  d'un  abbé  de  Charlieu. 

—  Sur  la  cheminée  de  l'ancienne  cuisine 
du  prieuré  de  Régny  (Loire)  et  sur  une 
stalle  de  sa  chapelle, se  trouvent  sculptées  [ 
les  armoiries  suivantes  :  d'hermine  à  3 
bandes  de...  chargées  de  11  coquilles  de... 
?,  5  et  ?.  —  Comme  il  y  a  une  crosse 
abbatiale  derrière  l'écu,  comme  Régny 
n'était  que  prieuré  dépendant  de  l'abbaye 
bénédictine  voisine  de  Charlieu,  il  est 
vraisemblable  que  cet  écusson  est  celui 
d'un  abbé  de  Charlieu.  Quel  abbé  et  quels 
émaux  ?  St.-Saud. 

Armoiries  à  déterminer  :  au 
champ  d'azur  bandé  d'argent.  — 
Ecusson  au  champ  d'azur  bandé  à"  argent  au 
milieu  (.sic)  la  paît  te  supérieure  couverte 
d'une  étoile  d'argent  à  cinq  pointes,  le  tout 
surmonté  d'une   couronne  à  fleurons  (sic). 


L'écu  supporté  par  deux  palmes  en 
sautoir.  Demoncy. 

Armoiries  à  déterminer  :  aux 
trois  têtes  d'aigle.  —  Ecusson  au  champ 
de  ..  ?  aux  trois  têtes  d'aigles  posées  2  et  1 . 

Soutenu  par  un  aigle  de  chaque  côté. 

Couronne  de  comte.  Demoncy. 

Monnaies  coloniales.  —  Quelle  était 
la  valeur  des  monnaies  suivantes  em- 
ployées à  la  Guadeloupe  avant  la  Révolu- 
tion :  la  mo'éde,  la  gourde,  le  noir,  le 
tempe  ?  Desmartys. 

«  La  Chronique  de  Paris  »  et  «  La 
Feuille  de  Salut  Public  ».  Le  26  août 
179?,  la  Chronique  de  Paris,aboutde  forces, 
(ses  principaux  rédacteurs  étaient  en  fuite 
ou  sous  les  verrous), cessait  sa  publication, 
annonçant  à  ses  abonnés  que  leur  service 
serait  fait  désormais  par  la  Feuille  de 
Salut  Public,  quotidien  dirigé,  déclare- 
t  elle,  par  Garât.  Or,  Hatin  dit,  dans  son 
ouvrage  si  important  sur  l'histoire  de  la 
Presse,  que  l'apparition  de  la  Feuille  de 
Salut  Public  coïncide  avec  la  disparition 
de  la  Chronique  de  Paris,  c'est-à-dire  le 
26  août.  Il  s'en  réfère  à  l'exemplaire  de 
la  Bibliothèque  nationale  :  erreur  mani- 
feste, car  cet  exemplaire  porte  la  date  du 
Ier  juillet  1793,  premier  numéro  du  jour- 
nal, qui  était,  d'ailleurs,  dirigé  par  Rous- 
selin  et  qui  fut  un  des  organes  les  plus 
violents  de  la  presse  ultra-révolution- 
naire. 

Alors  que  vient  faire  ici  Garât  ?  Il  est 
vrai  que  cet  homme  d'Etat,  caméléon  par 
instinct  et  trembleur  par  tempérament, 
était  bien  capable  d'achever  ainsi  son 
évolution  du  31  mai.  H.  Quinnet.     • 

Le  comte  de  C*".  Un  nom  à  com- 
pléter. —  Un  obligeant  intermédiairiste 
pourrait-il  me  compléter  le  nom  de  l'au- 
teur de  l'opuscule  suivant  :  Séjour  de  dix 
mois  en  France  par  un  émigré  qui  n'avait 
pu  sortir  de  Toulon  en  décembre  ijçj,  et 
ne  s'est  sauvé  de  France  que  par  l'élargisse- 
ment des  prisonniers  de  Paris  en  août  Ijpj, 
par  le  comte  de  C'**.  Hambourg,  1795. 

NÉRAC. 

Votre  et  vôtre.  —  Comment  l'usage 
s'est-il  établi,  quand  on  dit,  par  exemple  : 
«  Votre  prudence  est  admirable  »,  en  fai- 
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sant  bref  l'a  de  votre,  de  dire  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  prudence  plus  grande  que  la 
vôtre  »,  en  faisant  long  Vô  de  voire  ? 
L'a J|ectif  possessif  et  le  pronom  possessif 
ne  devraient-ils  pas  avoir  la  même  into- 
nation et  la  même  orthographe?  Donc,  il 
faudrait,  dans  les  deux  cas,  écrire  vôtre 
avec  un  accent  circonflexe  remplaçant 
l'i  de  vostre,  traduction  exacte  du  latin  : 
vester  ou  voster .  Et  je  trouve,  en  effet, 
dans  la  dédicace  au  chancelier  de  France, 
Boucherat,  d'un  petit  livre  intitulé  :  La 
morale  de  Tacite,  par  Amelot  de  la  Flous 
saye,  cette  orthographe  répétée  plusieurs 
fois,  ce  qui  semble  plus  logique  que  l'or- 
thographe qui  a  prévalu.         Rusticus. 

Sucula,  moulinet  à  vent  des  au- 
berges. —  M.  Ed.  Fournier,  dans  son 
Histoire  des  enseignes  de  Paris,  page  8, 
dit  : 

...  les  moulinets...  sont  signalés  sous  le 
nom  de  Sucula  dans  les  comédies  de  Plante. 

Or,  d'après  Quicherat  et  Ducange,  Su 
cula  signifie  «  petite  truie  ». 

Sur  quel  passage  de  Plaute,  M.  Ed. 
Fournier  s'est-il  basé  pour  supposer  que 
<<■  Sucula  »  désigne  le  moulinet  à  vent 
servant  d'enseigne  aux  auberges  ? 

P.  G. 

Les  dessins  du  Prince  Impérial. 

—  Le  charmant  petit  prince,  fils  de  Na- 
poléon III,  avait  un  goût  très  vif  pour  le 
dessin. 

N'existe-t-il  aucune  collection  particu- 
lière de  ces  dessins  ?  n'ont-ils  donné  lieu 
à  aucun  travail  d'ensemble  ?  D' L. 


Clapacan.  —  Les  journaux  de  Nice 
annoncent  souvent  que  le  Clapacan  cir- 
cule dans  les  rues  de  la  ville',  entre  mi- 
nuit et  3  heures  du  matin,  pour  capturer 
les  chiens  errants 

Quel  est  l'origine  de  ce  mot  ?  Est-il 
spécial  aux  villes  du  Midi  ?  E.  M. 

S7ire  la  che ville tte,  la  bobinette 
-"-•a.  —  En  quoi  consiste  exactement 
le  procédé  de  fermeture  auquel  se  réfère 
cette  phrase  ? 

Quelle  forme  avaient  la  chevillette  et 
la  bobinette  ?  Quelles  étaient  leurs  fonc- 
tions? Robert  Geral. 
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Domaine  privé  du  roi  Louis- 
Philippe,  en  1848.  —  Dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Compte  de  la  liquidation 
delà  liste  civile  cl  du  domaine  privé  du 
roi  Louis-Philippe  rendu  par  M.  Vavin, 
liquidateur  général,  le  30  décembre  iS^i 
(Paris,  imprimé  par  Henri  et  Charles  No- 
blet,  rue  Saint-Dominique,  56,  —  1852), 
on  lit,  aux  pages  72  et  73,  sous  le  titre  : 
Remise  des  valeurs  et  objets  mobiliers, 
qu'une  commission,  présidée  par  M.Guil- 
lemardel,  fut  constituée,  dès  le  21  juin 
1848,  à  l'effet  de  centraliser  et  d'invento- 
rier les  objets  précieux  qui  se  trouvaient 
au  Palais-National  (Palais-Royal  actuel), 
et  de  les  reconnaître  pour  les  remettre  à 
qui    de   droit  ;  que    les   séances  de  cette 

j  commission     furent  nombreuses,  et  que 
toutes   ses   opérations   furent    constatées 

j  par  des  procès-verbaux,  dont  le   premier 
est  du  4  août  1848  et  dont  les  derniers 

j  datent  de  1850  ;  que  le  plus  grand  nom- 

j  bre  des  objets  ainsi  inventoriés,  consistant 
notamment  en  tableaux,  furent  reconnus 

j  appartenir  à  la  famille  d'Orléans  et  remis 

j  à  ses  mandataires. 

Je  voudrais  savoir  s'il  serait  possible  de 
consulter  ces  inventaires  et  ces  procès- 
verbaux  de  la  commission,  qui  existent 
vraisemblablement  so;t  aux  Archives  na- 
tionales, soit  dans  les  archives  du  minis- 
tère des  Finances,  soit  dans  quelque 
autre,  dépôt  d'archives  de  Paris.  Le  but  de 
cette  recherche  serait  d'en  extraire  la  des- 
cription d'un  tableau  que  je  possède,  ta- 
bleau ayant  fait  partie  du  domaine  privé 
du  roi  Louis-Philippe  et  ayant  appartenu, 
avant  1848,  à  la  collection  conservée  au 
Palais-Royal.  Je  cornais  le  numéro  d'in- 
ventaire dudit  tableau,  qui,  reconnu  la 
propriété  particulière  du  Roi,  fut  remis 
aux  mandataires  de  sa  famille,  en  1850, 
puis  vendu  publiquement, par  les  soins  de 
ceux-ci, en  1851.  Jacques  de  Bartier. 

Typologie.  —  C'est  une  science  nou- 
velle dont  parlent  les  journaux.  En  quoi 
consiste -t-elle  ?  J.  Lh. 

Bains  de  lait.  —  Dans  son  Jour  nal„ 

en  1789,  Gouverneur  Morris  dit  que  les 
élégantes,  pour  recevoir  alors  qu'elles 
prenaient  leur  bain,  faisaient  mélanger 
du  lait  avec  l'eau. 

Est-ce  exact  ?  Rip-Rap. 
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Réponses 


DescendantsàretrouverT.G.  272.  j 
—  La  maison  mortuaire  de  Letour- 
neur.  D'après  des  notes  inédites. —   j 
On  sait  que  Letourneur  (de  la  Manche),   ; 
l'ancien  membre  du  Directoire  exécutif  de 
la  République  française,  fut  atteint,  comme 
régicide,  par  la  loi  du  12  janvier  18 16,  et 
contraint  de  prendre  le  chemin  de  l'exil. 
On  sait  aussi  qu'il  fixa   son  séjour  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas.  Voici  en  quels 
termes  son  arrivée  à  Bruxelles  fut  annon- 
cée par  le  Journal  de  la  Belgique  (1)  : 

Bruxelles,  le  4  février 
Paimi  les  conventionnels  qui  votèrent  la 
mort  de  Louis  XVI  et  qui  sont  venus  se  réfu- 
gier en  cette  ville,  on  compte  M  Goupil- 
leau,  ancien  avocat  et  membre  du  Conseil 
des  Anciens;  le  comte  Cochon  de  l'Apparent. 
ex-ministre  et  sénateur,  ci-devant  préfet  à 
Anveis,  et  M.  Letourneur,  qui  fut  membre 
du  Directoire.  Le  fils  de  M.  Goupilleau  et 
celui  de  M.  Letourneur  accompagnent  leur 
père. 

Letourneur  mourut  à  Laeken,  près  de 
Bruxelles,  le  samedi  4  octobre  18 17.  Son 
acte  de  décès,  que  j'ai  relevé  sur  les  re- 
gistres de  l'état-civil,  est  conçu  comme 
suit  : 

Commune  de  Laeken 

N*  us.  —  L'an  dix-huit  cent  dix-sept,  le 
cinq  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  par- 
devant  nous,  maire,  officier  de  l'état  civil  de 
la  commune  de  Laeken,  sont  comparus 
Charles  Du  Chesne,  officier  de  santé,  âgé  de 
cinquante-sept  ans,  et  Jacques  van  Laethem, 
garde-champêtre,  âgé  de  soixante-six  ans, 
demeurant  tous  deux  à  Laeken,  lesquels  nous 
ont  déclaré  que  hier,  quatre  octobre,  à  onze 
heures  du  soir,  est  décédé,  en  la  c  impagne 
de  monsieur  Engler,  en  cette  commune,  mon- 
sieur Etienne-François-Honoré-Louis  Letour- 
neur de  la  Masche,  particulier,  âgé  de  soixante- 
six  3ns  (2),  natif  de  Granville,  département 
de  la  Manche  (France),  demeurant  à  Louvain, 
rue  de  Diest.  n"  193,  époux  de  dame  Marie- 
Françoise  Jourdain,  fils  de  feu  Louis-Fr3nçois 
et  de  dame  Marie-Renée-Mélanie  deCoux.  — 
Lecture  faite  du  présent  acte,  les  déclarants 
ont  signé  avec  nous. 

[signé)  J.  van  Laethem.  Charles  Du  Chesne. 
Em.  Ruzette,  maire. 

A  l'occasion  de  cet  événement,  le  Jour- 


(1)  Numéro  du  lundi  ç  février  1816. 

(2)  II  était  né  le   1  5  mars   1751. 


nal  de  la  Belgique  publia  les  deux  articu- 
lets  que  voici  : 

M.  Letourneur  (de  la  Manche)  est  mort  à 
Laeken,  le  4,  d'un  coup  d'apoplexie.  C'est  le 
deuxième  ex-conventionnel  décédé  dans  nos 
provinces  depuis  douze  jours.  Député  par  le 
département  de  la  Man  lie,  il  vota,  ainsi  que 
M.  Roux,  la  mort  de  louis  XVI  ;  il  fut  en- 
suite nommé  direcleui  avec  Barras  et  Car- 
not,  et  exerça  en  dernier  lieu  les  fonctions  de 
conseiller  à  la  Cour  des  Comptes,  qu'il  rem- 
plit jusqu'au  retour  du  Roi  dans  sa  capi-  • 
taie  (1  . 

En  annonçant  la  mort  de  M.  Letourneur, un 
de  nos  journaux  dit  «  que  le  coup  mortel  la 
frappé  au  moment  peut-être  où  la  permission, 
que  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  vien- 
nent d'obtenir  de  rentier,  le  flattait  aussi  de 
l'espoir  de  revoir  les  foyers  de  la    patrie  »  (2). 

Comme  on  le  voit  par  le  texte  de  l'acte 
de  décès,  Letourneur  demeurait  avec  sa 
femme  à  Louvain.  11  n'était  donc  que  de 
passage  à  Laeken,  lorsqu'il  y  succomba 
subitement,  terrassé  par  une  attaque  d'a- 
poplexie. 

Son    hôte.   M.  Jacques   Engler,  qui  a 
laissé  le  souvenir  d'un   homme  de   bien, 
d'un  protecteur  éclairé  des  arts  et    d'un 
citoyen  utile,  était  un  personnage  notable 
de  Bruxelle-..  Né  à   Ingenbriick  (Allema- 
gne),   le    28  avril    1769,    puis   élevé    en 
Hollande,  il    vint  s'etablir  en   Belgique  à 
l'âge  de  vingt-six  ans.  Industriel  habile,  il 
exerça  aussi  la   profession  de  banquier  et 
acquit  une  grande  fortune.  Conseiller  mu- 
nicipal  de  Bruxelles  sous  l'Empire  fran-  • 
çais,    conseiller     communal     de    1830    à 
1840,  il  remplit  en  outre  les  fonctions  de 
au  tribunal  de  commerce  et  d'admi- 
nistrateur de  la  Société  Générale.  Le  5  dé- 
cembre 1831,  il   fut    élu,  par   le  district 
électoral  de  Bruxelle?,  membre  du  Sénat, 
où  il  siégea  jusqu'à  sa  mort.  Le  roi  Léo- 
pold  I"  le  nomma,  le  7  juin.  1839,  cheva- 
lier  de   son    ordre.  A    une    époque  anté- 
rieure, il  avait  été  cré.  chevalier  de  l'or- 
dre de  la  Légion  d'honneur.  Il  demeurait, 
à  Bruxelles,  dans  le  bel  hôtel  qui  formait 
le  coin  de  la    rue  de  la  Loi  vers  la  rue 
Ducale  et  qui  s'étendait  le  long  de  celle- 
ci  jusqu'à    la    rue   de   l'Orangerie,  hôtel 
occupé,  sous  le  règne   du   roi  Guillaume, 
par  le  ministère   dts  Affaires  étrangères, 

(t)  Numéro  du  jeudi  9  octobre  1817. 
2)  Numéro  du  samedi  11  octobre  1817. 
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et,  ensuite,  par  le  prince  de  Ligne.  M  En- 
gl'er  décéda  a  Bruxelles,  le  28  décembre 
1846(1). 

Je  n'ai  pas  pu  apprendre  comment  il 
connut  Letourneur,  ni  à  la  suite  de 
quelles  circonstances  celui-ci  avait  reçu, 
à  Laeken,  l'hospitalité  chez  le  banquier 
bruxellois. 

La  maison  de  campagne  où  mourut 
l'exilé  était,  en  1817,  une  agréable  habi- 
tation de  plaisance  entourée  d'un  parc  de 
quelques  hectares.  Elle  prenait  façade  à 
front  de  l'ancienne  rue  des  Palais,  —  et 
je  l'ai  vue  figurée  sur  le  plan  du  cadastre 
de  181 1,  non  loin  du  château  impérial  de 
Laeken,  où  Napoléon  séjourna  plusieurs 
fois,  notamment  en  avril  1810,  après  son 
mariage  avec  Marie-Louise.  En  1848.  les 
héritiers  Engler  vendirent  leur  propriété 
à  M.  H<:nri-Louis  Deswert,  directeur  de 
la  Banque  nationale,  lequel  la  céda  lui- 
même,  en  1867,  à  S.  M.  le  roi  Léopoldll. 
'  1868-187..,  la  rue  des  Palais  fut  sup- 
primée pour  l'agrandissement  du  domaine 
royal  et  pour  la  création  du  parc  public 
et  de  l'avenue  du  parc  royal.  Ces  travaux 
amenèrent  la  démolition  de  l'ancienne 
maison  de  campagne  Engler.  Et  l'empla- 
cement exact  des  bâtiments  où  logea  Le- 
tourneur et  des  jardins  d'où  il  pouvait 
apercevoir  le  panorama  de  la  ville  de 
Bruxelles  et  de  ses  alentours,  —  se  trouve 
aujourd'hui  incorporé  complètement  dans 
le  superbe  parc  privé  du  château,  rési- 
dence du  souverain  belge,  et  dans  le  parc 
public  communal  (2).  Rien  ne  rappelle 
donc  plus  le  souvenir  de  la  maison  mor- 
tuaire de  1817.  Ainsi  que  le  poète  (3)  l'a 
écrit  : 

Toutes  ces  choses  sont  passées 
Comme  l'ombre  et  comme  le  vent. 

J'aurais  voulu  savoir  si  l'ex-conven- 
tionnel  a  été  inhumé  à  Laeken.  Les  re- 
cherches faites  dans  les  registres  de  la 
commune  et  au  cimetière  n'ont  abouti  à 
aucun  résultat.      Jacques  de  Bartier. 

Turin  et  d'Harcourt  (LVII,  449).  — 
Les  vers  relevés  par  M.  d'A.  sur  la  garde 

(1)  Voir,  dans  V Indépendance  belge  du 
1"  janvier  1847,  'a  relation  des  funérailles 
solennelles  du  défunt  ainsi  que  du  discours 
prononcé  au  cimetière  au  nom  du  Sénat. 

(2)  Renseignements  particuliers. 

(3)  Victor  Hugo,  Les  Contemplations . 


568 
sont 


d'un  vieux  livre,  sont  certainement  un 
hommage  à  la  prise  de  Turin,  en  1640, 
par  le  comte  Henri  d'Harcourt,  cadet  de 
la  maison  de  Lorraine,  surnommé  Cadet 
la  Perle,  général  de  l'armée  du  Piémont 
depuis  l'année  précédente,  et  vainqueur  à 
Quiers  du  prince  Thomas  de  Savoie,  géné- 
ral des  Espagnols. 

Le  dictionnaire  de  Bouillet  donne  des 
détails  assez  complets  sur  Cadet  la  Perle, 
né  en  1601,  mort  en  1666  (chercher  à  fa- 
mille d'Harcourt).  V.  A.  T. 

*  * 
11  s'agit   du    fameux  siège  du  Turin  en 

1640.  La  ville  fut  sauvée  par  le  comte 
Henri  d'Harcourt  généralissime.  Nous  sa- 
vons que  notre  collaborateur  et  ami 
M.  Léo  Claretie  a  sous  presse  un  roman 
historique  consacré  à  ce  personnage,  et 
où  ce  siège  est  conté  tout  au  long. 

VlNCENET. 


Voici,  je  crois  ce  qui  a  donné  naissance 
à  cette  poésie  que  je  n'ai  point  retrouvée 
dans  les  livres  de  l'époque. 

Le  comte  d'Harcourt  fut,  en  1639,  mis 
par  Richelieu  à  la  tête  de  l'armée  du  Pié- 
mont. Le  10  mai  1640  d'Harcourt  inves- 
tit Turin  et  le  gouverneur  de  Milan  vint 
assiéger  lui-même  d'Harcourt. 

Apres  une  longue  série  de  luttes  contre 
l'assiégé  et  contre  l'assiégeant,  d'Har- 
court obligeait  le  prince  Thomas, frère  de 
Victor  Amédée  à  capituler  le  18  septem- 
bre 1640.  R.  BlZET. 

Dangeau  et  Lassurance  (LVII,  217, 
362.  393,  474'-  —  Mansardes.  — 
M  H.  C.  M.  a  parfaitement  raison  dans 
l'observation  qu'il  fait  à  propos  des  man- 
sardes, et  dont  l'origine  remonterait  non 
pas  à  François  Mansard,  mais  bien  à 
Pierre  Lescot,  sinon  au  moyen  âge.  Voici 
en  effet  ce  que  je  lis  dans  Germain  Brice, 
[Description  de  la  Ville  de  Paris,  article 
Louvre)  : 

On  ne  doit  pas  se  dispenser  d'observer 
ici  une  chose  singulière  pour  désabuser  le 
public  toujours  très  aisé  à  tromper  par  la 
vanité  et  l'imposture  de  ceux  qui  sont  en  ré- 
putation ;  à  savoir  que  le  toit  ou  le  comblt 
du  Louvre  étant  brisé,  c'est-à-dire  à  deux 
reprises  différentes,  l'invention  de  cette  sorte 
de  toit  est  bien  plus  ancienne  que  le  vieux 
Mansart,  à  qui  les  ignorants  l'attribuent  faus- 
sement. [1  est  vrai  cependant   que  cet  archi- 
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tecte  s'est  habilement  servi  de  cet  exemple 
dansplusieursédificesqu'il  a  élevés, que  l'on  a 
nommés  mansardes  pour  cetle  raison  ,  mais 
aussi  ne  peut-on  disconvenir  qu'il  n'ait  pris 
c&tte  idée  du  vieux  Louvre  comme  François 
Blondel  le  marque  très  judicieusement  dans 
son  grand  cours  d'architecture.  » 

Ainsi  donc  la  cause  est  entendue,  et  si 
je  dois  invoquer  mon  «  ignorance  w,  lors- 
que j'écrivais  ma  première  nouce.  il  m'est 
agréable  de  venir  aujourd'hui  reconnaî- 
tre mon  erreur,  qui  est,  hélas  !  celle  du  plus 
grand  nombre  et  que  MM.  H.  C.  M.  et 
Germain  Brice  sent  d'accord  pour  me 
faire  rejeter. 

Qu'il  me  soit  permis  également  de  rec- 
tifier une  allégation  que  j'émettais,  d'une 
façon  dubitative  du  re  te.  sur  les  rapports 
de  parenté  entre  Jules  H.  Mansart  et  Ro- 
bert de  Cotte.  C'est  Jal,  cette  fois, qui  est 
venu  m'éclairer  :  Robert  de  Cotte  devint 
le  beau-frère  de  Jules  Mansart  par  son 
riage  avec  Catherine  Bodin.  soeur  d'Aï 
Bodin.  femm;  de  Jules .  La  différence 
d'âge  entre  ces  deux  grands  architectes 
n'est  plus  dès  lors  un  obstacle  à  leur  pro- 
che parenté. 

Jules  H.  Mansart  a  été  anobli  par 
Louis  XIV.  Son  fils,  Jacques,  devenu 
comte  de  Sagonne,  en  1708,  à  la  mort  de 
son  père,  épousa  une  fille  de  Samuel  Ber- 
nard, morte  peu  d'années  après  son  ma- 
riage. Si  l'on  est  surpris  de  voir  !a  fille 
de  ce  richissime  financier  épouser  le  fils 
d'un  architecte,  il  ne  faut  pas  oublier, 
d'abord,  que  ce  dernier  était  le  comte  de 
Sagonne,  et  ensuite  que  Samuel  Bernard 
était  le  fils  d'un  peintre  de  talent  qui  fut 
l'ami  du  premier  peintre  du  Roy,  Jules 
Hardouin,  et  dont  nous  retrouvons  les 
deux  noms  sur  les  livrets  des  premiers 
salons  français  au  xvn"  siècle. 

Enfin  d'après  la  notice  de  M.  Gabriel 
Morel,  il  v  aurait  eu  un  Lassurance, abso- 
lument contemporain  de  Jules.  H.  Man- 
sart. J'ignorais  son  existence  et  ce  serait  à 
lui  que  se  rapporterait  la  note  de  Dan- 
geau,  ses  fils  étant  mis  hors  de  cause. 
Jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  me  sem 
ble  difficile  de  lui  attribuer  la  paternité 
des  ouvrages  de  Jules  Mansart.  Voici  la 
liste  de  quelques  hôtels  décrits  par  Ger- 
main Brice  et  constituant  l'œuvre  d'un 
Lassurance  :  l'hôtel  de  Rivié,  rue  Saint- 
Marc  ;  leshôtels  de  Neufchatel  et  de  Ro- 
quelaure,  rue  Saint-Dominique,    et  enfin 


l'hôtel  de  Bourbon,  qui  est  devenu  depuis 
la  Chambre  des  Députés.  Alde. 

Marquise  de  Favras  (T.  G..  338, 
XL1X  ;  L).  —  Dans  un  volume  peu  en 
fa .  eur  de  celui  qui  fut  le  comte  de  Pro- 
vence et  assez  rare,  je  crois  ;  La  Corres- 
pondance de  Louis  XVIII,  in-8J  Paris, 
avril  1815  ;  je  lis  la  lettre  ainsi  que  l'an- 
notation suivante,  qui  semblent  jeter 
quelque  lumière  sur  sa  participation  à 
l'affaire  Favras.  Je  copie  : 

Lettre  de  Madame  de  Favras  à  Monsieur 
21  janvier  1790. 
Monseigneur, 
C'est    au    sei vice  de    Monsieur    que    vient 
d'être  sacrifié  mon  infortuné  mari  victime  de 
son' zèle  et  de  sa  discrétion.    Sa   veuve  éplo- 
r  e     se    met    aux    pieds    de     Votre    Altesse 
Royale  ;    si    Monsieur   ne   peut    calmer, son 
désespoir,  il  peut  au  moins  l'adoucir. Permet- 
tra -1   il  que  celle  qui  a  tout   perdu,    éprouve 
plus  douloureusement  encore    l'amertume   de 
sa   peiie   aigrie    par    la  misère  ?   Insister  da- 
vantage, ce  serait  douter   de  la  sensibilité  de 
annaissance  de  Votre  Altesse. 

En  marge  de  cette  requête  est  écrit  de 
la  main  de  celui  auquel  elle  est  adressée  : 

Accordé     12.000    livres    de    gratification   à 
me  de  Favras. 

P     DE  M. 

Danton,  ses  descendants  (T.  G., 
260;  LVil,  3,9,408,  475).  —  Je  me 
rappelle  très  bien  M.  Danton  dont  parle 
collaborateur  O.  S. 

J'étais  élève  au  lycée  Saint-Louis,  de 
1852  à  1855  ;  et  au  cours  de  cette  pé- 
j'ai  vu  M.  Danton,  inspecteur  d'àca- 
.<  Pris  (collègue  de  M.  Bouillet, 
l'auteur  du  Dictionnaire  d'histoire  et  de 
géographie  et  de  M.  Sonnet,  l'auteur  du 
'ioiinaire  de  mathématiques  appliquées) 
faire,  en  cette  qualité,  l'appel  des  concur- 
rents au  concours  général,  sur  le  perron 
de  la  maison  où  se  faisaient  les  composi- 
tions, dans  la  petite  rue  (disparue  aujour- 
d'hui)  des  Poifées,  qui  allait  de  la  place 
de  la  Sorbonne  à  la  rue  Saint-Jacques,  en 
face  de  la  porte  du  lycée  Louis  le-Grand. 

Ce  doit  être  le  même  M  Danton  qui 
inspectait  à  Montpellier  de  1861  à  1805, 
san;  doute  était  il  devenu  inspecteur  gé- 
néral de  l'Instruction  publique,  puisqu'il 
allait  fonctionner  en  province. 

Je  me  rappelle  aussi  que  M.  Danton  as- 
sistait à  la  séance   dans  laquelle  les  étu- 
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diants  empêchèrent  le  professeur  Nisard 
de  faire  son  cours,  en  lui  reprochant  h  sa 
théorie  des  deux  morales  ».  La  présence 
de  M.  Danton  fut  signalée  par  des  cris. 

J'ai  entendu  dire,  moi  aussi,  que  M. 
Danton  était  fils  du  célèbre  révolution- 
naire. Or,  Danton  est  mort  en  1794,  le 
5  avril.  11  était  marié  depuis  peu  de  mois, 
et  n'a  pu  laisser  qu'un  fils  posthume  (à 
moins  qu'il  n'en  ait  eu  un  de  son  pre- 
mier mariage).  Ce  fils  a  donc  dû  naitre 
dans  le  courant  de  1794,  et  pas  plus  tard. 
Or,  M  Danton,  l'inspecteur  de  l'Univer- 
sité, était  encore  en  activité  en  1865 
d'après  les  souvenirs  de  M.  O.  S.  Donc 
il  avait,  en  1865,  moins  que  la  limite 
d'âge  fixée  pour  les  inspecteurs  géné- 
raux. Donc,  pour  qu'il  pût  être  fils  dii  cé- 
lèbre Danton,  il  faudrait  que  cette  li- 
mite d'âge  fût  supérieure  à  la  différence 
entre  1794  et  186,,  c'est  à-dire  à  7  1  ans. 
Quelle  était,  en  186s,  cette  limite  d'âge  ? 
J'ignore  cet  élément  de  la  question.  Peut- 
être  aussi  M.  Danton  avait-il  été  l'objet 
d'une  prorogation  spéciale  et  exception- 
nelle de  la  limite  d'âge.  V.  A.  T. 
* 

*  * 
Bien  que   la  note  suivante    ne  réponde 
pas  exactement  à   la  question   posée,  elle 
peut  être  utile  : 

M.  Danton,  neveu  du  Conventionnel,  a 
changé  son  nom  en  celui  de  Collin.  Voulant 
figurer  dans  le  monde  d'une  manière  plus 
élevée,  il  a  ajouté  à  Collin  le  nom  de  son 
village  de  Plancy  et  aujourd'hui  il  se  nomme 
.  tout  simplement  de  Plancy,  nom  que  poite 
sa  femme. 

(Rapport  du  baron  de  Wolf  de  Duren. 
A   N.  F"  9207). 

P.  c.  c.  LA  Rbsie. 

Les  manuscrits  de  Fabre  d'Eglan- 
tine  (LV1,  553,  627;  LV1I,  1,4,  241. 
395).  —  De  M.  A,  Aulard.  dans  La  Révo- 
lution fiançais?,  numéro  du  14  avril  1908, 
page  359: 

J'ai  suivi  la  piste  indiquée  par  M.  de 
Gourmont  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé  : 

Le  16  germinal,  an  Xlli  (6  avril  1805) 
on  représenta  pour  la  première  fois,  aa 
théâtre  de  l'Impératrice,  l'Espoir  de  l 
faveur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose) 
par  Etienne  Nanteuil,  et  au  Vaudeville, 
Thomas  Muller,  ou  Y  Effet  de  la  Javeur, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par 
Chazet,  Gersain  et   Dieulafoi. 

Lt  Courrier  des  Spectacles  du  lendemain 


17  Germinal  (Bibl.  nat.  Inv.  Z.  5326,  in  4) 
rendit  compte  de  ce>  deux  pièces  en  un  seul 
et  même  article. 

Ce  compte  rendu  débute  ainsi  : 
«  On  faisait  courir  beaucoup  de  bruits  ma 
lins  avant  la  représentation  de  cette  pièce. 
On  parlait  d'une  comédie  manuscrite  de  Fabre 
d'Eglantine,  intitulée  l'Orange  de  Malte. 
On  annonçait  que  cette  Orange  de  Malte 
aurait  beaucoup  d'affinité  avec  U  pièce  nou- 
velle, et  on  insinuait  avec  quelque  adresse 
que  le  manuscrit  de  Fabre  d'Eglantine  ne 
s'était  pas  trouvé  après  sa  mort.  On  s'arrê- 
tait là,  et  on  laissait  à  la  malignité  du  public 
le  soin  d'inte'préter  le  reste.  D'un  autre  côté, 
les  auteurs  de  l'Espoir  de  la  faveur  parais- 
saient se  plaindre  qu'on  jouât  dans  le  même 
temps  au  théâtre  du  Vaudeville  une  pièce 
sur  le  même  sujet  et  presque  avec  le  même 
titre  On  parlait  de  quelques  répétitions 
faites  au  théâtiede  l'Impératrice,  en  présence 
de  quelques  personnes,  et  on  laissait  à  penser 
que  ces  personnes  avaient  bien  pu  s'emparer 
de  quelques  idées  des  poètes  leurs  confrères. 
La  représentation  des  deux  pièces  mettra 
le  public  à  même  de  prononcer  sur  ces 
bruits...    •> 

Suit  une  analyse  de  deux  pièces,  qui  sont 
en  effet  semblables  pour  le  fond. 

«  ...  Nous  n'examinerons  pas  ici  de  quelle 
source  proviennent  ces  ressemblances,  si  les 
auteurs  des  deux  pièces  ont  également  pressé 
l'Orange  de  Malte,  ou  si  les  auteurs  du 
Vaudeville  ont  écouté  »  la  porte  du  théâtre 
Louvois  ;  nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer que,  si  les  deux  ouvrages  ont  eu  des 
ressemblances  du  côlé  de  la  composition,  ils 
en  ont  eu  aussi  du  côté  du  succès.  On  a 
sifflé  et  applaudi  au  Théâtre  de  l'Impératrice; 
on  a  sifflé  et  applaudi  de  même  au  Théâtre 
du  Vaudeville...  » 

Décidément,  ce  n'est  pas  encore  cette 
fois-ci  que  nous  saurons  si  le  manuscrit 
de  l'Orange  de  Malte  existe  encore,  ni 
même  quel  était  le  sujet  de  cette  fameuse 
comédie. 


Louis  XVII.  Sa  mort  au  Tem- 
ple (T.  G.  XLIX  ;  L  ;  LI  ;  LU  ;  LUI  ; 
L1V  ;  LV;  LVI,  64,  171,  233,,  286,  450, 
509,  604,  673,  735,  850  :  LV1I,  519).  — 
Du  Siècle,  sous  la  signature  A.  Brette  : 

La  fameuse  question  Louis  XVII  va-t-elle 
entrer  dans  une  voie  nouvelle?  Allons-nous 
savoir  le  fin  mot  d'une  affaire  qui  jusqu'ici 
a  préoccupé  surtout  les  tenants  d'archaïsme 
et  de  légitimité  ?  On  peut  croire  au  moins 
que  d'ici  peu  des  lumières  viendront,  permet- 
tant d'être  fixé  soit  sur  la  survivance  ou  la 
non-survivance,  soit   sur   l'inutilité    des    re- 
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cherches  à  poursuivre.  On  parle  d'un  dossier 
provenant  de  la  chancellerie  qui  sera  pro- 
chainement mis  au  jour  et  jettera  la-dessus 
des  clarté?  singulières.  M.  le  sénateur  Boissy 
d'Anglas  prenant  très  courageusement  parti 
—  un  grand  nom  oblige  —  pour  ce  qu'il 
croit  être  la  justice  et  la  vérité,  a  adressé  au 
garde  des  sceaux  un  mémoire  extrêmement 
intéressant  sur  la  passionnante  affaire  ;  il  con- 
clut à  l'obligation  d'accorder  aux  descendants 
de  Louis  XVI  la  naturalisation  qu'ils  solli- 
citent. Des  débats  sont  prochains  sur  ce  mé- 
moire même.  On  a  pu  voir  enfin  que  le 
Comité  de  la  Société  de  l'Histoire  de  la 
Révolution,  saisi  par  M.  Boissy  d'Anglas  de 
cette  réclamation,  a  nommé  une  commission 
chargée  de  poursuivre  une  enquête  rigou- 
reusement scientifique  ;  MM.  Maurice  Tour- 
neux,  Paul  Robiquet  et  Pierre  Caron  qui, 
dans  cette  vue  ont  été  choisis,  recevront  tous 
les  témoignages,  recueilleront  impartialement 
tous  les  faits  et  nous  donneront  leurs  con- 
clusions dans  un  rappoit  qui  ne  peut  man- 
quer, avec  de  tels  noms,  d'être  du  plus  haut 
prix  pour  l'histoire. 


Cambacérès,  Lacépède,  Chaptal» 
étaient-ils    francs-maçons  ?    ^LVll. 
503).  —  Comme  tous  les  grands  digni- 
taires et  les  ministres   de   l'Empire.  Lacé- 
pède   et    Chaptal    devaient    être    francs- 
maçons.  Quant   à    Cambacérès,   il  l'était 
bien,  et  je  pense  que  le  document  suivant 
ne  doit  laisser  aucun  doute  : 
Précis  historique 
de  la 
Fête  donnée  à  S.  A.  S.  Monseigneur 
Le  Prince  Cambacérès 
Archi-Chancelier  de  l'Empire 
Dans  le  sein  de  li  R.-.    Mère   Loge  Ecos- 
saise de  France,  sous    le   titre   distinctif  de 
Saint  Alexandre  d'Ecosse   et  le  Contrat  So- 
cial réunis,  à  V Orient  de  Paris. 
Le  30  mars  1807 
(Ici  est  un  joli  médaillon  du  diamètre  d'une 
pièce  de  s  fr.  avec  l'effigie, très  finement  gra- 
vée, de  l'empereur    Napoléon,  et  autour  du 
buste  on  lit  cette  mention  :  Que  Dieu  bénisse 
l'Empereur  et  notre  Ordre). 
Au  dessous  du  médaillon  : 
Extrait  des  Annales  maçonniques,  ouvrage 
dédié  à  S.  A.  S.  le  piince  Cambacérès. 

Paris, 

De    l'imprimerie  du  F.-.  Caillot,  éditeur,  rue 

du  Hurepoix,  n"  9. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  des 
détails  sur  la  fête  dont  il  est  question,  car 
je  ne  possède  absolument  que  le  titre  ci- 
dessus.  Désiré  Lacroix. 


La  duchesse  d'Angoulême  en 
1830  (LV1I,  443'.  —  Certainement  la 
duchesse  d'Angoulême  a  écrit  des  Mé- 
moires, mais  sur  sa  captivité  au  Temple. 
Par  contre,  je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  ja- 
mais rien  écrit  sur  son  voyage  dans  le 
Jura.  Paul  Edmond. 

Napoléon  III  capitulant  à  Sedan 
fumait-il  la  cigarette  ?  (LVI  ;  LV1I, 
177).  —  Dans  un  petit  livre  in  180,  A  la- 
mémoire  de  Napoléon  ///,que  publia, en  son 
temps, Edmond  Tarbé,  directeur  du  Gau- 
lois, et  qui  donne  le  compte  rendu  du 
procès  intenté  à  Monsieur  Paul  de  Cassa- 
gnac par  le  général  de  Wimpffen  pour 
prétendues  diffamations  dont  il  aurait  été 
victime  de  la  part  du  premier  dans  le 
journal  Le  Pays,  on  trouve  la  déclaration 
suivante  de  M.  de  Cassagnac  faite  à  l'au- 
dience du  samedi,  14  février  1875  : 

Et  puisque  nous  y  sommes,  laissez-moi 
porter  encore  la  main  sur  une  légende  abo- 
minable., car,  vous  le  savez,  la  légende  en 
Fiance,  s'attache  aussi  facilement  au  ma! 
qu'au  bien,  au  mensonge  qu'à  la  vérité. 

Dans  un  dessin  qu'on  a  répandu  à  profu- 
sion, on  a  montré  1  Empereur  partant  en  voi- 
ture découverte,  traînée  à  4  chevaux,  fumant 
insoucieusement  une  cigarette  et  foulant, 
sur  son  passage,  les  soldats  blessés  qui  se 
relevaient  pour  le  maudire  et  pour  lui  mon- 
trer le  poing. 

Eh  bien  1  j'y  étais,  moi  ;  j'ai  vu  ce  qui 
s'est  passé  :  c'est  sur  mon  épaule  que  l'Em- 
pereur s'est  appuyé  pour  monter  en  voiture, 
et  quand  j'eus  fermé  la  portière,  je  lui  ai  dit: 
«  Sire,  je  suivrai  l'Empereur  jusqu'à  Sainte- 
Hélène.  » 

Vous  voyez  que  j'ai  tenu  ma  promesse. 

Et  quand  l'Empereur  triste  et  éclatant  en 
sanglots  a  traversé  la  ville,  les  soldats,  qui 
le  voyaient  passer  se  découvraient,  loin 
d'avoir  un  sentiment  de  haine  et  de  co- 
lère. 

On  sait  que  M.  Paul  de  Cassagnac  fut 
acquitté  et  le  général  de  Wimpffen  con- 
damné aux  dépens.  P.  de  M. 

Evêché  de  Babylone  (LVII,  347, 
523). —  On  trouvera  un  rapport  complet 
sur  cette  église  de  Babylone  dans  le  ms.f. 
fr.  des  nouvelles  acquisitions  de  la  biblio- 
thèque nationale  6649  Ms.  du  xixe  siècle. 
C'est  à  la  coadjutorerie  de  ce  siège  que 
fut  nommé,  en    1715,  le  P.  Timothée  de 


N- 


n8t.      VoI.LVII. 


L'INTERMÉDIAIRE 


576 


la  Flèche,  l'instigateur  de  la  bulle  Unige-   , 
nitus,  dont  la  librairie  Picard  vient  de  pu- 
blier les   Mémoires  et  Letties.  Cf.  ce  livre, 
p.  104-108.  P.  Ubald  d'Alençon. 

Cromlechs  circulaires  (LVI  ;  LVII, 
147.206,  253).  —  Au  vol.  LVII  col.  147, 
vcrbo  —  cromlechs  circulaires  -  ,  le  1> 
Marcel  Baudouin  critique  l'appeliation 
cromlech. 

La  question  de  savoir  si  le  mot  est  plus 
ou  moins  heureusement  choisi  pour  dési- 
gner ce  genre  de  monuments,  regarde 
les  adeptes  du  préhistorique.  Je  n'ai  pas 
qualité  en  ce  débat. 

i<  li  n'est  pas  probable  —  ajoute  M.Bau 
de  in  —  que  cromlech  soit  un   mot   breton 
moderne,  car  crom  n'est  pas  breton  !  » 

Le  point  d'exclamation  es!  dans  le  pas- 
sage cité.  Les  lecteurs  bretons  peuvent 
ici  se  dresser  en  point  d'exclamation  ! 

Un  celtisant  accorderait  peut  être  à 
l'auteur  que  cromlech  est  un  mot  forgé 
pa.r  les  archéologues,  et  non  un  vocable 
de  formation  ancienne  et  populaire. 

Mais  il  y  a  quelque  imprudence  à  avan- 
cer, avec  point  d'exclamation  à  l'appui, 
que  crom  n'est  pas  breton. 

Le  Dictionnaire  breton-français  de  Le 
GoniJec,  au  mot  Kroumm- courbe,  le  Dic- 
tionnaire français-breton  de  Grégoire  de 
Rostrenen,  au  mot  courbe-croumm,  con- 
vaincront M.  Baudouin  de  son  erreur. 

Il  faut  se  défier  des  différences  d'ortho- 
graphe et  de  prononciation  figurée  des 
livres  bretons.  M.  Baudouin,  qui  n'est 
pas  brtiqiai,  a  vainement  cherché  kromm 
au  dictionnaire.il  en  a  conclu  que  le  mot 
n'est  pas  breton.  Aussi  bien  pareille  chose 
lui  fût  arrivée  avec  lec'h,  n'était  qu'à  ce 
mot  le  dictionnaire  renvoie  à  leac'h,  — 
tandis  que  Kromm  figure  au  dictionnaire 
mais  non  son  équivalent  Kroumm. 

Kromm  est  commun  à  plusieurs  idio- 
mes de  la  souche  bretonne.  L'un  des  per- 
sonnages de  «  la  jolie  fille  de  Perth  »  se 
nomme  en  gaélique  Gow-Chrom  (forgeron 
courbe).  C'était  un  armurier  aux  jambes 
torses.  Un  breton  armoricain  aurait  com- 
pris ce  sobriquet,  et  l'aurait  écrit  Goff- 
Kromm.  X. 

Assistance  judiciaire  (LVII,  107,209, 
346).  —  L'intermédiairiste  Arm.  D.  verbo 
—  Assistance  judiciaire  —  demande  le  titre 
d'une  brochure  où  le  censeur  Marin  pro- 


posait (en  1763  ?)  «  d'ouvrir  une  sous- 
cription pour  faire  des  fondsen  faveur  des 
honnêtes  gens  malheureux  qui  ne  peuvent 
poursuivre  leur  procès  ». 

«  C'est  très  probablement  —  ajoute 
M.  Arm.  D  —  la  première  tentative 
d'assistance  judicipin    ». 

J'ignore  la  brochure  de  Marin.  Mais  le 
principe  de  l'assistance  judiciaire  est  bien 
antérieur  au  xvni6  siècle.  Le  hasard 
m'avait  procuré,  il  y  a  plusieurs  années, 
quelques  feuillets,  débris  d'un  incunable 
delà  première  imprimerie  de  Bretagne 
(Bréhand-Loudéac.  1485).  J'y  avais  re- 
marqué le  passage  suivant,  extrait  de  la 
première  constitution  du  di:c  Pierre  II, 
datée  de  14,1  : 

Item  voulons  et  ordonnons  que  nos  procu- 
reurs generaulx  et  particuliers  et  pareille- 
ment les  procureurs  des  prelatz,  barons  et 
autres,  chacun  en  sa  juridiction, soient  tenuz 
doresnavant  pledoier  les  causez  es  pouvres 
et  misérables  personnes,  moiennant  que 
ceulx  pouvres  facent  foy  ou  qu'il  soit  no- 
toire de  leur  pouvreté. 

Ce  texte  est  reproduit  au  recueil 
d'actes  faisant  suite  à  l'Histoire  de  Breta- 
gne de  dom  Morice  (T.  Il,  col.  1 587).  11 
est  signalé  notamment  au  tome  IV, 
p.  39b,  de  XHistoùe  de  Bretagne  d'A. 
de  la  Borderie,  continuée  par  M.  Barthé- 
lémy Pocquet,  en  cours  de  publication, 
i  Rennes,  chez  Plihon). 

Je  ne  sais  si  les  prescriptions  du  duc 
furent  suivies. 

Le  principe  de  l'Assistance  judiciaire 
remonte  donc  au  moins  à  l'année  1451, 
et  jusqu'à  plus  ample  informé,  l'honneur 
en  revient  au  duc  Pierre  II  dit  le  Juste. Qui 
sait  si  le  Corpus  Jmis  ne  fournirait  pas 
une  antiquité  plus  vénérable  ?  X. 

Blanc  de  Saint-Bonnet  (LVII,  444). 
—  je  n'ai  rien  lu  de  Blanc  de  Saint-Bon- 
net, ni  sur  lui,  et  je  le  regrette,  car  je  ms 
souviens  très  bien  d'avoir  entendu,  au 
café  Tabourev,  eu  j'allais  quotidienne- 
ment (1859-1860),  Barbey  d'Aurevilly 
parler  de  cet  écrivain,  de  la  manière  la 
plus  élogieuse,  sous  l'impression  de  la 
lecture  qu'il  venait  de  faire  de  l'un  de  ses 
ouvrages.  Et  comme,  à  cette  époque, Bar- 
bey d'Aurevilly  écrivait  régulièrement  au 
Pays,  de  Granier  de  Cassagnac,  il  est  plus 
que  vraisemblable  qu'il  n'a  pas  manqué 
de  consacrer  dans  ce  journal,  à  Bianc  de 
!  Saint-Bonnet,  pour  lequel  il  professait  une 
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grande  admiration,  quelque  éHide  qui 
doit  se  retrouver  dans  les  recueils  de  sa 
critique  littéraire. 

Edmond  Thiaudière. 

* 

#  + 

Barbey  d'Aurevilly  s'est  fort  occupé, 
après  la  Guerre,  de  ce  philosophe  et  dans 
une  lettre  de  1872,  je  crois,  après  avoir 
loué  le  grand  esprit  et  encore  plus  le 
grand  cœur  de  Saint-Bonnet,  il  ajoute  : 
«J'acheserai  probablement  ma  vie  sans 
rencontrer  rien  de  pareil  ».  C'est  assez  lyri- 
que. Cette  lettre  était  adressée  à  M.  Léon 
Bloy,  encore  vivant  et  fort  lié  avec  d'Au- 
revilly jadis,  il  semble  que  le  premier 
pourrait  fournir  quelques  données  pro- 
fondes sur  le  philosophe  qui  les  a  préoc- 
cupés. Ch.  Ad.  C. 
* 

*  * 

Blanc  Saint-Bonnet  littérateur  et  philo- 
sophe, né  à  Lyon  en  181s,  était  un  des 
rares  disciples  de  Ballanche.  — J.  Barbey 
d'Aurevilly,  dans  l'édition  originale  de  : 
Les  Prophètes  du  Passé,  Paris,  1 85  1 ,  n'en 
fait  pas  mention,  mais  dans  l'édition  de 
Bruxelles  1880,  il  lui  consacre  un  article 
à  la  suite  de  ceux  sur  J.  je  Maistre  de 
Bonnald.  Chateaubriand  et  Lamennais. 

Je  possède  deux  curieuses  lettres  de  ce 
philosophe  :  i°  datée  :  Lyon.  25  octobre 
1841,  4  pages  pleines,  in-8"  adressée  à 
Ballanche,  qu'il  appelle  «sublime  maître»  ; 
il  lui  prédit  sa  prochaine  nomination  à 
l'Académi  •... 

...  Que  la  Providence  hâte,  au  gré  de  nos 
désirs,  ce  jour  qui  doit  faire  descendre  sur 
votre  front,  déjà  si  illustre,  cette  seconde 
couronne  de  l'immortalité... 

Ballanche  fut,  en  effet,  élu  le  17  février 
1842  et  reçu  le  28  avril  suivant  par  M.  de 
Barante,  qui  répondit  à  son  discours. 
Ballanche  remplaçait  Duval-Pineu,  au  10" 
fauteuil. 

20  Lyon,  8  février  1847,  3  Pages  P'e'~ 
nés,  in-40,  adressées  également  à  Ballan- 
che, rue  de  Sèvres  21,  pour  lui  recom- 
mander le  peintre  lyonnais  Louis  Janmot.. 
«  homme  d  un  caractère  d'or...  qui  re- 
garde son  art  comme  un  apostolat...» 
puis  il  lui  parle  de  son  4e  volume  sur  : 
La  chute  de  l'homme. 

Si  notre  collaborateur  J.  E.  désire  com- 
munication de  ces  deux  lettres,  je  les  tiens 
à  sa  disposition. 

Victor  Deséguse. 
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La  famille  Blanc  de  Saint-Bonnet  est 
très  connue  à  Lyon.  M.  J.  E.  aurait  tous 
les  renseignements  qu'il  désire  en  s'adres- 
sant  à  M.  Edward  Brosset-Hec!:el,  avocat 
rue  Auguste-Comte,  4,  à  Lyon 

A.W. 

*  * 
Antoine-|oseph- Elisée -Rodolphe   Blanc 

Saint-Bonnet  (et  non  de  Saint  Bonnet),  né 
à  Lyon  en  1815,  mort  en  1880,  est  un 
publiciste  catholique  dont  la  notoriété 
fut  grande  en  son  temps.  La  plupart  des 
encyclopédies  lui  consacrent  une  notice  : 
voir  le  Grand  dictionnaire  du  xixc  siècle, 
de  Pierre  Larousse,  et  son  second  Supplé- 
ment ;  les  anciennes  éditions  du  Diction- 
naire des  conrempoiains,  de  Vapereau,  etc. 
Sa  Restauration  française,  qui  semble  in- 
téresser surtout  l'auteur  de  la  question, 
parut  en  1851  et  fut  rééditée  plus  tard. 
A.  Boghaert-Vaché. 

Salomon  de  Brosse  ou  Jacques  de 
Brosse  (LVI1.  497).  —  On  a  beaucoup 
écrit  sur  l'architecte  du  Palais  du  Luxem- 
bourg. M.  S.  Couard  Luys,  notamment, 
archiviste  du  département  de  Seine-et- 
Oise  pourra  renseigner  M.  J.  A.  L.  Il  a 
écrit  sur  Salomon  Je  Brosse  et  ses  enfants 
possesseurs  du  fief  de  V  Argilière  au  comté  de 
Senlisfune  étude  fort  documentée.  (Bulle- 
tin de  la  Société  Je  l Histoire  de  Paris, 
1883,  p.  83-95).  —  Voir,  en  outre,  les 
notices  de  Ch.  Read  (Bulletin  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  Paris  ,  1882,  p.  148-1  5  1 . 
Salomon  de  Brosse...  Nogent-le-Rotrou, 
impr.  Daupeley,  1881.  Extrait  des  Mé- 
moiies  de  la  Société  des  Antiquaires).  — 
Nouvelles  archives  de  l'art  français,  T.  I, 
p.  14.  — J.  Guiffrey.  Les  de  Brosse  et  les 
du  Cerceau.  B.  de  la  S.  de  l'Hist.  de  Pa- 
ris, 1882,  p.  101  et  suiv.  —  173-181. — 
Jal,  Dictionnaire  critique.  — Jal  a  relevé 
dans  les  registres  où  les  fossoyeurs  du 
cimetière  protestant  de  la  rue  des  Saints- 
Pères  inscrivaient  les  inhumations  des  re- 
ligionnaires,les  deux  mentions  suivantes: 
i»  «  Salomon  de  Brosse,  ingénieur  et 
architecte  des  Bastiments  du  Roy,  natif 
de  Verneuil,  inhumé  le  9  décembre  1626. 
—  2°  «  du  9e  jour  du  mois  de  décembre 
1626,  a  esté  enterré  Salomon  de  Brose 
(sic)  delà  Raine  (sic)  mère  au  cimetierre 
Saint-Germain  ». 

Dans   le  procès-verbal   d'expertise  des 
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travaux  du  Palais  du  Luxembourg,  com- 
mencé le  26  juin  1623,  de  Brosse  inter- 
vient. Il  est  ainsi  qualifié  :  «  Et  Salomon 
de  Brosse,  architecte  ordinaire  du  Roy  et 
entrepreneur  des  bastiments  du  Pallais  de 
ladicte  dame  Reyne...  »  dans  la  minute 
d'un  acte  passé  par  de  Brosse  par  devant 
Pacque  et  Guerreau,  notaires,  l'architecte 
du  Luxembourg  signe  De  Brosse  en  met- 
tant une  petite  s  dans  la  boucle  du  D. 

Signalons  enfin  qu'à  la  suite  des  re- 
cherches de  Jal,  Read,  Berty,  etc.,  l'arrêté 
du  Préfet  de  la  Seine  du  22  décembre 
1838,  qui  avait  donné  le  nom  de  Jacques 
de  Brosse  à  la  rue  aux  moines  de  Long- 
champs,  a  été  modifié  par  celui  du  4  juin 
1881,  qui,  sans  prendre  partie  dans  la 
controverse  relative  aux  prénoms,  appelle 
la  rue  De  Brosse  tout  court. 

A.  Hustin. 

Descombes  ou  Décombes,  garde 
du  corps  (LVII,  389).  —  Je  me  souviens 
avoir  lu,  dans  le  répertoire  en  3  volumes 
des  Emigrés  (paru  en  1796  ?),  le  nom  de 
«  Dumas  des  Combes,  garde  du  ci-devant 
tyran  ». 

Le  répertoire  est  alphabétique,  mais  ne 
donne  que   bien   peu  de  renseignements. 

Cz. 


Le  Père  Hue  (LV).  —  Dans  l'Intermé- 
diaire du  27  février  1907,  Leslie  deman- 
dait qu'on  lui  signalât  les  passages  des 
Souvenirs  d'un  voyage  dans  la  Tartane,  le 
Tbibet  et  la  Chine,  où  se  trouveraient 
émises  par  leur  auteur,  le  père  Hue,  cer- 
taines opinions  hasardées  sur  l'occultisme  ; 
et,  dans  le  numéro  du  20  mars  suivant, 
le  Dr  Albert  Battandier  disait  avoir  retenu 
d'une  lecture  de  cette  œuvre  deux  faits, 
pouvant  être  entachés  d'occultisme,  l'un 
«  sa  description  de  l'Arbre  des  dix  mille 
images,  dans  la  lamaserie  du  même  nom 
au  Thibet  »,  arbre  qui  porte  un  caractère 
de  l'alphabet  thibétain  sur  chacune  de  ses 
feuilles  ;  l'autre  «  une  formule  d'incanta- 
tion pour  remplir,  sans  apport  visible,  un 
vase  d'eau  ».  Monsieur  Battandier  déchi 
rait,  d'ailleurs, qu'il  n'avait  pas  le  volume 
sous  la  main  et  qu'il  ne  pouvait  par  con- 
séquent donner  une  référence  exacte. 

Voici  les  textes  qu'une  lecture  toute 
récente,  faite  avec  mon  attention  particu- 
lièrement attirée  sur   les  points  signalés 


par  Leslie  et  par  Mon;  ieur  Battandier,  me 
permet  de  présenter  à  vos  lecteurs. 

Le  livre  d'où  je  les  tire  est  de  1853, 
chez  Adrien  Leclere  et  C'c,  à  Paris.  C'est 
la  seconde  édition  des  Souvenirs  : 

Tome  I,  page  296  : 

Sans  aucun  doute,  les  Mongols  sont,  plus 
d'une  fois,  les  dupes  de  la  supercherie  de 
ceux  qui  ont  intérêt  à  faire  un  grand  Lama 
de  ce  marmot.  Nous  croyons  néanmoins  que 
souvent  tout  cela  se  fait  de  part  et  d'autre 
avec  simplicité  et  de  bonne  foi —  Une  phi- 
losophie purement  humaine  rejettera  sans 
doute  des  faits  semblables,  ou  les  mettra 
sans  balancer  sur  le  compte  des  fourberies  la- 
maïques  Pour  nous,  missionnaires  catholi- 
ques, nous  croyons  que  le  grand  menteur 
qui  trompa  autrefois  nos  premiers  parents 
dans  le  paradis  terrestre,  poursuit  toujours 
dans  le  monde  son  système  de  mensonge  : 
celui  qui  avait  la  puissance  de  soutenir  dans 
les  airs  Simon  le  Magicien,  peut  bien  encore 
aujourd'hui  parler  aux  hommes  par  la  bou- 
che d'un  enfant,  afin  d'entretenir  la  foi  de 
ses  adorateurs. 

Pages  323,324.325,  parlant  de  grandes 
solennités  religieuses,  auxquelles  malheu- 
reusement il  ne  put  assister,  où,  devant 
les  milliers  de  pèlerins  accourus  pour 
jouir  de  ce  spectacle,  un  lama  s'ouvrait  le 
ventre  et  reprenait  ensuite  à  la  vue  de 
l'assistance  ses  occupations  ordinaires,  le 
père  Hue  se  sert  des  expressions  :  «  Quoi- 
que ces  opérations  démoniaques...»  — 
«...les  spectacles  diaboliques...  »  — 
«  ...  les  invocations  sataniques  des  la- 
mas,.. » 

Pages  324  et  325  : 

Nous  avons  connu  un  Lama,  qui,  au  dire 
de  tout  le  monde,  remplissait,  à  volonté,  un 
vase  d'eau,  au  moyen  d'une  formule  de 
prière.  Nous  ne  pûmes  jamais  le  résoudre  à 
tenter  l'épreuve  en  notre  présence....  Un 
jour,  il  nous  récita  la  prière  de  son  siè-fa, 
comme  il  l'appelait.  La  formule  n'était  pas 
longue,  mais  il  nous  fut  facile  de  reconnaître 
une  invocation  directe  à  l'assistance  du  dé- 
mon :  «  Je  te  connais  ;  tu  me  connais,  disait- 
il.  Allons,  vieil  ami.  fais  ce  que  je  te  de- 
mande, apporte  de  l'eau,  et  remplis  ce  vase 
que  je  te  présente.  Remplir  un  vase  d'eau, 
qu'est-ce  que  cela  pour  ta  grande  puissance  ? 
Je  sais  que  tu  fais  payer  bien  cher  un  vase 
d'eau  ;  mais  n'importe  :  fais  ce  que  je  te  de- 
mande, et  remplis  ce  vase  que  je  te  présente. 
Plus  tard,  nous  compterons  ensemble.  Au 
jour  fixé. tu  prendras  tout  ce  qui  te  revient  ». 

Tome  II,  page  42  : 

Les  paroles    et  les    manières    de    ce  grand 
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Lama  étaient  toujours  pleines  d'affabilité  ; 
mais  nous  i.e  pouvions  nous  faire  à  l'étran- 
geté  de  son  regaid  :  il  nous  semblait  voir 
dans  ses  yeux  quelque  chose  de  diabolique 
et  d'infernal.  Sans  cette  particularité,  qui 
tenait  peut-être  à  certaines  préoccupations 
de  notre  part,  nous  l'eussions  trouvé  tiès 
aimable. 

Pages  1 1  3  et  suivantes,  où  il  est  parlé 
de  l'arbre  avec  dix  mille  images  : 

L'Arbre   des  dix  mille  images    nous   parut 

très  vieux Nous    cherchâmes    partout, 

mais  toujours  vainement,  quelque  trace  de 
supercherie  ;  la  sueur  nous  en  montait  au 
front. 

Page  354  : 

Tels  étaient  les  plans  que  nous  formions 
pour  l'établissement  d'une  mission  à  Lha-lsa; 
mais,  en  ce  moment  même,  l'ennemi  de 
tout  bien  travaillait  à  ruiner  nos  projets,  et  à 
nous  éloigner  d'un  pays  qu'il  semble  avoir 
choisi  pour  le  siège  de  son  empire. 

Y  a-t-il  deux  occultismes,  un  occul- 
tisme peur  les  catholiques,  qui  ne  serait 
pas,  à  proprement  parler, de  l'occultisme, 
puisque  tout  catholique  s'explique  par 
l'intervention  de  l'ennemi  du  genre  hu- 
main des  faits  inexplicables  selon  la  rai- 
son commune  et  que,  dès  qu'il  y  a  expli- 
cation il  n'y  a  plus  occultisme  ;  et  un 
occultisme  pour  les  incrédules  ?  C'est  ce 
que  ces  textes  et  l'impression  qu'ils  sem- 
blent avoir  laissée  à  Leslie  me  portent 
assez  à  croire  ;  mais  alors,  s'il  n'y  a  plus 
qu'un  occultisme  expliqué  et  un  occultisme 
inexplicable,  il  n'y  a  plus  d'occultisme  du 
tout  ?  A.  Lavachery. 

Jersey  et  le  baron  de  Rullecourt 

(LV11,  335).  —  Dans  le  cas  où  notre  collè- 
gue, signataire  de  la  question  à  laquelle 
j'essaie  de  répondre,  ne  connaîtrait  pas  le 
récit,  très  habilement  dramatisé,  de  l'ex- 
pédition de  |ersey,  qu'a  donné  Aug.  Vac- 
queriedans  ses  Miettes  de  Vffistoire'Paris, 
Pagnerre  1863,  in-8°).  Je  lui  signale, 
p.  256,  Je  cet  ouvrage,  les  lignes  sui- 
vantes : 

La  «  bataille  de  Jersey  »  est  le  grand  sou- 
venir militaire  de  lîle.  Une  gravure  popu- 
laire représente  le  moment  où  Rullecourt 
vient  sur  !i  place,  traînant  Corbet.  Rulle- 
court   st  ajusté  par  un  nègre. 

Or,  cette  gravure,  où  se  peut  trouver 
un  «  portrait  de  Rullecourt  *  était  en 
vente  chez  Mathias,  libraire,  rue  de  Châ- 
teaudun,  il  y  a  quelques  années  II  est 
douteux  qu'elle  s'y  trouve  encore,  mais 


elle  est  certainement  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Mon  grand-père,  tout  frais 
émoulu  de  l'Ecole  royale  militaire,  ayant 
pris  part  à  cette  descente  de  Jersey,  en 
17S1,  cette  gravure  avait  de  l'intérêt  pour 
moi,  malheureusement  je  n'ai  pu  me  la 
procurer,  étant  loin  de  Paris.  Cz. 

Kuckarski,  auteur  des  portraits 

de  Marie-Antoinette  (LV11.  35s,  476). 
—  Puisque  l 'Intermédiaire  a  l'obligeance 
de  m'tnformer  d'un  futur  essai  sur  Ku- 
charsky,  je  crois  devoir  attirer  l'attention 
du  bienveillant  et  anonyme  biographe 
qu'au  cours  du  procès  de  la  Reine  (et  cela 
a  complètement  échappé  même  aux 
annotations  de  Campardon), il  est  question 
en  trois  lignes  et  au  moment  d'un  débat 
plutôt  entre  témoins,  de  a  Coëstier,  — 
peintre  polonois,  —  demeurant  rue  du  Coq 
Saint-Honoré  ».  S'en  faut-il  prendre  à 
l'écho  de  la  salle  ou  à  la  distraction  du 
citoyen  greffier, mais  il  ne  saurait  être  mis 
en  doute  que  ce  Coëitier  est  Kucharsky. 
dont  le  nom,  à  vrai  dire,  se  prononçait  : 
Couaski...  Kucharsky  demeurait  donc, 
sous  la  Terreur, rue  du  Coq  Saint  Honoré. 

Charles  Adolphe  Cantacuzène. 

* 

La  galerie  d'Arenberg  à  Bruxelles  , 
possède  un  portrait  de  Marie-Antoinette, 
par  Kucharski.  M  J.  Nève  a  publié  au 
sujet  de  ce  tableau  les  renseignements 
suivants  : 

D'après  une  note  du  prince  Auguste 
d'Arenberg,  collée  au  revers  du  tableau,  le 
peintie  Kucharski,  se  trouvant  deux  fois  au 
service  du  Temple,  comme  garde  national, 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  parvint  chaque 
lois  à  y  voir  la  Reine.  Il  avait  déjà  peint  le 
portrait  de  cette  princesse  en  1780.  Il  traça 
le  dessin  de  celui-ci  bien  exactement,  jus- 
qu'aux détails  même  de  ses  vêtements  et  exé- 
cuta plus  tard  le  tableau.  La  note  se  termine 
en  indiquant  que  les  renseignements  ont  été 
donnés  par  l'artiste  lui-même,  au  Prince, 
lorsque  celui-ci  acheta  le  tableau  en  1805. 

(Notes  sur  quelques  portraits  delà  gale- 
rie d' Arenberg.  Annales  de  V Académie 
Royale  d'archéologie  de  Belgique,  4*  s.  t. 
X,  1897).  Mévergnies. 

Gaspard  Monge  (LVI1,  336,  419).  — 
Le  monument  érigé  au  cimetière  Mont- 
Louis  à  Paris,  en  1820,  a  fait  l'objet  d'une 
lithographie  in-folio  dessinée  par  Thiollet 
en  octobre  1820,  publiée  chez  Langlumé. 
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S83  — 
C'est  un  caveau  à  fleur  de  terre,  en  ma- 
çonnerie commune  soutenue  par  quatre 
angles  en  pierre  de  taille,  éclairé  par  une 
porte  verticale  et  couronné  par  une  balus- 
trade rectangulaire  de  même  forme.  Sur 
sa  terrasse,  un  portique  à  jour  ab.iie  une 
stèle  qui  porte  le  buste  et  l'architrave 
qui  relie  les  chapiteaux  porta  Ja  mention  : 
«  A  Gaspard  Monge.  » 

Sur  l'estampe  divers  élèves  de  l'Ecole 
polytechnique  regardent  le  tombeau.  La 
légende  estainsi  rédigée  :  Ci-git  |  Gaspard 
Mon^e  |  comte  de  Péluze  |  né  à  Beaune  | 
Département  de  la  Côte  d'Or  |  le  10  mai 
1746  |  Membre  de  l'Institut  |  Ancien  Mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  |  Grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  |  Ancien 
Sénateur  et  Professeur  |  de  l'Ecole  Poly- 
technique |  mortàParis,le8  juillet  |   1818. 

De  chaque  côté  de  cette  inscription  est 
répétée  la  mention  suivante  :  Les  élèves  | 
de  l'Ecole  Polytechnique  |  à  G.  Monge  | 
comte  de  Péluse. 

L'Ecole  royale  d'artillerie  de  Douai 
avait  un  atelier  de  lithographie  qui  a 
donné  diverses  reproductions  de  monu- 
ments, catafalques  etc.,  de  1815  à  182, 
entr'autres  celui  de  Louis  XVI,  élevé  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  à  Douai, 
le  21  janvier  1816,  signé  Gaillard,  ser- 
gent major  d'artillerie  ;  j'ignore  si  elle  a 
travaillé  en  souvenir  de  Monge. 

A  mon  tour,  je  demande  si  G.  Monge 
avait  un  Ex-Ubris  personnel  pour  la  bi- 
bliothèque nombreuse  qu'il  devait  possé- 
der. Sus. 

Famille  de  Nadal  (LVI.  892,  971  ; 
LVII,  25,  72,  141,  303.  412)  —  Je  re- 
mercie M.  Le  Lieur  d'Avost  des  rensei- 
gnements qu'il  a  l'amabilité  de  me  don- 
ner, j'ignorais  l'alliance  avec  les  Durfort 
qu'il  me  signale. 

Je  suis  tout  à  fait  de  son  avis  que  les 
Nadal  de  Lacrouzette  sont  complètement 
distincts  de  la  tamille  qui  a  donné  des 
capitoulsà  Toulouse. 

Voici  pour  préciser  la  question,  la  gé- 
néalogie des  Nadal  de  Lacrouzette  com- 
plétée autant  que  j'ai  pu  le  faire  jusqu'à 
présent. 

I.  —  Arnaud  de  Nadal  épouse  Ray- 
monde  de  Marquier  filled'Alric  Mar^uier, 
sieur  de  Lacrouzette,  Lésert,  Boisseson 
en  1448,  dont 
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crouzette  épouse  Anne  de  Manens  dont  : 

III.  —  François  de  Nadal,  sieur  de  La- 
crouzette épouse  (une  demoiselle  de  Pa- 
diès,  je  crois  ;  mais  c'est  un  point  encore 
à  préciser)  et  fut  père  de  : 

IV.  —  1  Pierre  qui  suit  A 

2  Jean       »      »    B 
3jacques  y     »    C 

4  Marguerite  épouse,   20  juillet 

1  554  Jacques  de  Bonne,  sieur 
de  Missècle. 

5  Jeanne  épouse,  1560  ]ean  de 
Rosergues,  sieur  de  la  Fonda- 
rié  et  de  Viviers. 

A.  —  Pierre  de  Nadal  seigneur  de  La- 
crouzette, marié  en  1560  à  Françoise  de 
Gep  dont  : 

1  .  —  Jeanne,  épouse,  18  novembre 
1 1584,  François  de  Bringuier  seigneur  de 
Semalens. 

2.  — ■  Jean  de  Nadal,  seigneur  de  La- 
crouzette, épouse  Marie  de  Saix,  de  la 
maison  de  Paulignan.  dont  seulement  : 

leanne  de  Nadal,  mariée  au  marquis  de 
Gep,  seigneur  de  Lacrouzette Sauvian,  etc. 

IV  B.  —  Jean  de  Nadal, seigneur  de  La- 
crouzette, Montespieu  Saint-Affrique,  etc. 
épouse  is66,  Marguerite  de  Sales,  dame 
de  Lagriffoul.  dont  des  filles  seulement 
comme  indiqué  dans  un  précédent  nu- 
méro de  V Intermédiaire. 

IV.  C.  —  Jacques  de  Nadal,  épouse, 24 

juin  1561,  Marguerite  de  Lau- 
trec,  héritière  de  Massaguel 
dont  : 

1  |ean  qui  suit 

2  Marie,   épouse,  2  décembre 

1598.  Jean  de  Durfort, sieur 
de  Verniolle. 

3  Isabeau,  épouse,  24  juin 
1607,  Marc-Antoine  de 
Graves; 

4  Madeleine,  épouse,  27  octo- 

bre 1623,  Tristan  de  Ville- 
neuve, sieur  de  la  Reçu- 
quelle. 

V.  —  Jean  de  Nadal, sieur  de  Massaguel 

épouse,  26  octobre  1618,  Mar- 
guerite de  Loubens-Verdalle , 
dont  : 

1  François  qui  suit  ; 

2  Louise,  épouse,  12  août  1646, 
Timoléon  de  Saint-Jean  de  Fa- 
jac. 

VI.  —  François  de  Nadal,  sieur  de  Mas- 


II. — Antoine  de  Nadal  sieur  de  La-  j  saguel  épouse  Marguerite  de  Bringuier  ;  il 
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ne  laissa  pas  d'enfants  et  fit  son  héritier 
son  neveu  |ean-Franço  s  de  Saint-Jean, 
sieur  de  Fajac,  Massaguel,  etc. 

Dans  les  preuves  de  Jean-François  de 
Saint  Jean  pour  entrer  dens  la  petite  écu- 
rie du  roi,  les  armes  des  Nadal  sont  indi- 
quées comme  étant  :  d'or  à  un  lion  de  sa- 
ble,au  chef  de  sittwple  chargé  de  j  croiseltes 
d'or. 

Cette  indication  est  importante,  ces  ar- 
mes devant  être,  tout  au  moins,  celles  de 
la  branche  des  Nadal  de  Massaguel. 

11  est  à  remarquer  qu'elles  reproduisent 
en  chef  un  des  sceaux  de  Jean  I"  de  Na- 
dal,seigneur  de  Lacrouzette  et  de  Montes- 
pieu,  dont  j'ai  parlé  :  de...  à  3  croisettes 
de...  L.  J. 

Gonzalve  Petitpierre  (LVI1,  446). 
—  Sous  le  Second  Empire,  après  1  860,  il 
existait  au  Consulat  de  France,  à  Genève, 
un  employé  du  nom  de  Petitpierre,  qui 
passait  pour  un  fils  naturel  de  Napoléon  111, 
qui  l'aurait  eu  pendant  son  séjour  en 
Suisse,  alors  qu'il  était  dans  l'artillerie 
du  canton  de  Thurgovie,  étant  citoyen  de 
ce  canton. 

M.  Paul  de  Rosnay,  pourrait  se  rensei- 
gner au  consultât  français  de  Genève. 

P.-B. 

Etat-civil  de  Pierre  -  François 
Real,  comte  de  l'Empire  (LVII, 
7,  143,  418.  535).  —  Voici  l'acte  de  nais- 
sance de  Real,  relevé  sur  les  registres 
d'état-civil  de  la  mairie  de  Chatou  :  «  Le 
vingt-neuf  mars  mil  sept  cent  cinquante- 
sept  a  été  par  moy  curé  soussigné  baptisé 
Pierre-François,  né  d'hier,  du  mariage  de 
François  Real  et  de  Marie-Kachel  Bou- 
chage, f-on  épouse.  Parain,  Pierre  Coret, 
la  marraine,  Françoise  Moreau,  qui  ont 
déclaré  ne  savoir  signer.  Signé  :  P.  Vi- 
vier ».  P.  c.  c.  NÉRAC. 

.Famille  deRobessart  (LVII, 447).  — 
Il  s'agit  de  membres  Je  la  famille  seigneu- 
riale de  Robersart  (Hainaut).  On  peut 
voir,  à  ce  mot,  la  table  des  noms  histori- 
ques du  Froi^s.irt  de  Kervyn  de  Lette- 
nhove,  et  consulter  aussi  V Histoire  du 
Château  et  des  siies  de  Saint  Sauveur-le- 
Vicomte  de  M.  Léopold  Delisle. 

Robersart  est  un  petit  village  de  l'ar- 
rondissement d'Avesnes  (Nord). 

De  Mortacne. 


Voici  l'acte  de 
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Rossini  (LVII,  505). 
décès  de  Rossini  : 

L'an  mil  huit  cent  soixante  huit,  le  qua- 
torze novembre  à  onze  heures  du  soir,  etc., 
ont  comparu  Jean  Frédéric  Possoz,  âgé  de 
71  ans,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  an- 
cien maire  de  Passy,  demeurant  à  Paris, 
chaussée  de  la  Muette,  et  Luigi  Francesco 
Tere'ti,  âgé  de  48  ans,  consul  général  d'Italie 
à  l'arls,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
de  l'ordre  de  Saint-Maurice  et  Lazare,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Boissy-d'Anglas,  45,  lesquels 
nous  ont  dit  que  le  treize  de  ce  mois,  à  onze 
heures  du  soir,  est  décédé  en  son  château,  à 
Paris,  avenue  lucres,  Gio;.cchino-Antonio 
Rossini,  âgé  de  soixante-seize  ans,  composi- 
teur de  musique,  membre  de  l'Institut,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand'eroix 
de  l'ordre  Saint-Maurice  et  Lazare,  grmid' 
croix  de  la  couronne  d'Italie,  né  à  Pesaro 
(Italie),  veuf  en  premières  noces  de  Isabelle 
Colbran,  et  marié  tn  deuxièmes  noces  à 
Olympe  Descuillière,  âgée  de  soixante-sept 
ans,  rentière,  demeurant  avec  lui,  fils  de  Giu- 
seppo  Rossini  et  de  Giuderna,  son  épouse. 

J'ajoute  que  Rossini  habitait  avenue 
Ingres,  n"  1,  depuis  au  moins  1866,  si 
l'on  peut  ajouter  foi  au  Boitiu.  Toutefois, 
en  1868,  on  trouve  son  adresse  indiquée 
avenue  Ingres,  n*  1 ,  à  la  page  15 17,  et 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  n°  2,  à  la 
p^ge  502  On  sait,  d'autre  part,  qu'une 
plaque  commémorative  posée  par  les  soins 
du  Comité  des  Inscriptions  parisiennes 
sur  la  façade  de  cette  dernière  maison, 
l'indique  formellement  comme  ayant  été 
habitée  par  Rossini  «  depuis  1857  ■>>. 

Nothing. 


Armoiries  de  Nice  (XLVIil).  —  Ha- 
ient  fua  Jata...  La  destinée  de  l'intéres- 
sante réponse  qui  suit  a  été  de  paraître  et 
de  disparaître  comme  par  enchantement, 
pendant  des  mois,  non  pas,  grands  dieux! 
par  négligence,  mais  au  contraire  par 
trop  de  soins.  Tandis  que  l'artiste,  repro- 
duisait ce  curieux  écu  de  Nice,  la  lettre 
qui  l'accompagnait,  pour  n'être  pas  éga- 
rée, était  mise  en  ljeu  sûr  et  lorsque  la 
gravure  fut  enfin  prête  on  ne  se  rappelait 
plus  en  quel  lieu  était  conservée  «r  la  co- 
»...  Retrouvée  enfin  la  réponse  pa- 
rait aujourd'hui  pour  la  plus  grande 
satisfaction  de  nos  coabonnés  .  Point 
ne  sommes  autorisés  à  divulguer  le  nom 
du  savant  héraldiste  qui  a  bien  voulu 
se  faire   notre  correspondant  ;  mais  trop 
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avisés  sont  nos  lecteurs  pour  hésiter  sur  la 
personnalité  de  l'auteur.  Ils  se  joindront 
à  nous,  pour  le  remercier  de  sa  curieuse 
communication.  F. 

J'avais  perdu  de  vue  h  q  jestion  relative  aux 
armoiries  de  Nice  que  vous  avez  trouvées  in- 
diquées, d'une  manière  d'ailleurs  très  inexacte 
—  dans  un  dictionnaire  italien. 

Ces  armoiries  n'ont  existé  qu'en  projet  : 
j'ai  pu  m'en  procurer  la  gravure  sur  cuivre 
(de  l'époque,  1810)  et  j'en  ai  fait  tirer  une 
épreuve  quelconque,  à  titre  de  document. 

Je  joins  à  cette  épieuve  copie  du  discours 
prononcé,  au  conseil  municipal,  en  séance 
du  4  mai  1810,  par  le  maire  alors  en  fonc- 
tions. M.  Marie-François  Deorestis  discours 
qui  explique    les  figures  de  ce  blason  local  : 

«  Messieurs,  Par  votre  délibération  du  21 
août  1809,  vous  avez  arrêté  qu'en  conformité 
du  décret  impérial  du  17  mai  de  la  dite  an- 
née, la  ville  aurait  fait  demande  aux  formes 
de  droit  pour  obtenir  concession  de  ses  an- 
ciennes armoiries  consistant  en  un  aigle 
couronné,  placé  sur  trois  montagnes  ;  mais 
M.  le  Préfet,  par  sa  lettre  du  15  mars  der- 
nier, m'ayant  informé  que  S.  E.  le  Ministre 
de  l'Intérieur  lui  avait  fait  parvenir  une  nou- 
velle circulaire  qui  contenait  une  délibéra- 
tion du  Conseil  du  sceau  des  titres  portait  en 
substance  que  les  conseils  municipaux  pou- 
vaient présenter  des  projets  d'armoiries  et  y 
reproduire  une  partie  de  l'ancien  blason  de  la 
ville,  pourvu  qu'ils  s'abstinssent  d'y  placer 
les  attributions  qui  appartiennent  aux  armes 
de  l'Empire  ou  à  celles  de  l'ancienne  dysna- 


tie,  ou  celles  qui  pourraient  rappeler  la  sujé- 
tion récente  à  une  domination  étrangère  ;  que 
d'après  ces  considérations    les    anciennes  ar- 
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moiries  de  la  Ville  ne  pourraient  être  présen- 
tées à  l'approbation  du  gouvernement  et 
qu'en  conséquence,  il  proposait  au  Conseil 
un  projet  de  nouvel  écusson  qui  réunissaitdes 
attributions  relatives  à  l'origine  de  notre 
ville,  à  la  douceur  de  notre  climat  et  qui  in- 
diquait l'époque  à  laquelle  s'est  fait  le  chan- 
gement de  l'antique  emblème  le  la  cité  ;que 
sous  ces  trois  points  de  vue,  les  palmes  qui 
servent  de  support  indiquent  la  fondation 
de  notre  ville  qui  fut  construite  par  les  Mar- 
seillais à  l'occasion  d'une  célèbre  bataille 
qu'ils  remportèrent  sur  les  Liguriens  et  qui 
donnèrent  à  leur  nouvelle  colonie  le  nom  de 
Niké,  Victoire  ;  que  le  soleil,  mûrissant  pen 
dant  l'hiverles  fruits  de  l'olivier  et  de  l'oran- 
ger, exprime  la  douceur  si  renommée  de  notre 
cilmat;  et  que  le  lion  et  l'oiseau  dans  les  nues 
indiquent  que  lorsque  l'aigle  s'élève  au  plus 
haut  degré  de  gloire  en  devenant  l'attribut  du 
Grand  Empire,  notre  ville  qui  avait  autrefois 
le  roi  des  oiseaux  dans  ses  enseignes,  parce 
que  l'aigle  est  l'emblème  de  la  valeur  et  de 
la  victoire  qui  est  le  nom  de  notre  ville,  elle 
adopte  le  lion  pour  en  conserver  le  souvenir 
ainsi  que  celui  de  son  origine. 


Mon  Prince  (LVII,  340,  424,  000). 

—  Lorsqu'on  s'adresse  aux  princes  des 
maisons  souveraines,  on  dit  :  Monsei- 
gneur, Madame  et  Votre  Altesse.  Aux 
princes  et  duc  de  sang  non  royal  on  dit  : 
Prince,  Princesse  et  quelquefois  monsieur 
le  Duc,  madame  la  Duchesse.  Encore  y 
doit-on  mettre  quelque  mesure.  Hors  ces 
exceptions  bien  déterminées,  il  est  dé- 
placé de  donner  son  titre  à  un  interlocu- 
teur français.  Cet  usage  n'a  cours  qu'au 
théâtre  et  dans  certains  romans  insuffi- 
samment informés.  Quant  à  l'expression 
«  mon  prince  »,  n'est-elle  pas  particu- 
lière aux  camelots  qui  vendent  les  jour- 
naux à  la  sortie  des  cabarets  de  nuit. 

A.  B.  N. 

•  * 
C'est  manifestement  une  faute  protoco- 
laire de  donner  aux  gens  leurs  titres  nobi- 
liaires, soit  en  leur  parlant,  soit  dans  l'in- 
titulé, je  ne  dis  pas  bien  entendu  l'adresse 

—  d'une  lettre.  Et  cette  erreur  de  langage 
est  très  ordinaire  dans  le  roman  contem- 
porain et  au  théâtre.  Une  telle  façon  de 
parler  et  d'écrire  doit  être  réservée  aux 
gens  de  service  et  aux  fournisseurs. 

Mais  une  exception  doit  être  faite,  pa- 
raît-il, pour  le  titre  le  plus  élevé  qui  soit, 
celui  de  duc.  Une  fois,  une  seule  fois 
dans  ma    vie,   j'ai  eu  à  écrire  à  un   duc 
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membre  de.  l'Académie  française,  et  on 
m'a  prévenu  qu'il  fallait  mettre  à  l'inté- 
rieur de  la  lettre,  Monsieur  le  duc,  et 
non  monsieur  tout  court.  11  en  serait  de 
même  dans  la  conversation. 

Et  à  ce  sujet  il  me  souvient  d'avoir  lu 
ceci  dans  un  vieux  livre.   Ouand  on  écri- 
vait, en  parlant  d'un  duc,  il  ne  fallait  pas  . 
dire    simplement   celui-ci,    formule  trop 
peu   révérencieuse,  mais  dire  «  ce  duc  ». 

Pour  ce  qui  est  du  titre  de  prince,  je 
crois  qu'il  convient,  en  tout  cas,  de  dire 
«  Prince  »,  tout  court,  et  non  «  mon 
Prince  ».  J'avoue  que  ce  possessif  de  res- 
pect «  mon  »  ne;me  plaît  pas,  même  appli- 
qué à  un  militaire,  et  je  dirai  toujours, 
«  monsieur  le  général  »  plutôt  que  «  mon 
général  ». 

Et  puisque  j'ep  suis  sur  ce  sujet,  il  me  re- 
vient à  l'esprit  ceci  :  j'ai  entendu  soutenir 
autrefois  que  dans  un  diner  un  duc,  eût-il 
vingt-cinq  ans,  devait  toujours  être  lèpre 
mier  fût-ce  sur  de  vieux  généraux  ou  de 
vieux  magistrats  de  la  plus  haute  situa- 
tion. N'allant  jamais  dans  le  monde  où  l'on 
peut  se  rencontrer  avec  de  jeunes  ducs  et 
de  vieux  généraux  décoratifs,  je.  ne  suis 
nullement  exposé  à  voir  posé  ou  à  poser, 
pour  mon  compte,  ces  cas  de  conscience 
mondaine. Mais  qu'en  pense-t-on  à  Y  Inter- 
médiaire ?  H.  C.  M. 

La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLV1II  ;  XLIX  ; 
LI  ;  LVI,3o4,  760,813,867  ;  LVII,  79).  — 
On  lit  dans  le  Journal,  n°duai  juillet 
;899: 

On  se  montre  extrêmement  surpris,  dans 
U  monde  du  Barreau  parisien,  que  M»  Ployer, 
qui  aura  achevé,  le  15  octobre  prochain,  ses 
deux  années  de  bàtonnat,  n'ait  pas  été  com- 
pris dans  la  dernière  promotion  de  l'Ordre 
de  la  légion  d'honneur.  On  sait  qu'il  est  de 
jurisprudence  ministérielle  constante  que  le 
ruban  rouge  est  toujours  conféré  aux  bâton- 
nier de  l'Ordre  des  avocats  de  la  Cour 
d'appel,  dont  la  haute  fonction  est  honorifi- 
que dans  toute  l'acception  du  mot.  La  cause 
de  cet  ostracisme  involontaire  est  due  uni- 
quement au  bâtonnier  Ployer,  qui  a  formelle- 
ment refusé  la  décoration  qui  lui  avait  été 
offerte  par  le  ministère  de  la  justice. Me  Ployer 
a  voulu  sans  doute  imiter  l'exemple  de  son 
cher  confrère,  M.  Barboux,  qui  déclina,  au 
cours  de  son  bàtonnat,  la  décoration  qui  lui 
avait  été  aussi  offerte. 

Le  savant  physicien  Pierre  Curie,  l'in- 
venteur du  radium,  mort  si  malheureuse- 
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ment  et  prématurément,  a  aussi   refusé  la 
croix. 

«  M.  Curie  appartient  à  une  famille  de 
scientifiques  modestes  et  courageux,  qui 
n'ont  jamais  rien  sollicité  de  personne  et 
ne  doivent  la  situation  qu'ils  ont  acquise 
qu'à  l'éclat  de  leurs  propres  mérites,  — 
écrit  le  Journal,  n°  du  30  janvier  1904.  Le 
frère  de  M.  Curie,  M.  Jacques  Curie, après 
avoir  été  professeur  suppléant  à  la  chaire 
de  minéralogie  de  la  Faculté  d'Alger,  puis 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  vient  d'être 
titularisé  à  ce  dernier  siège.  Le  père  de 
M.  Curie,  le  docteur  Curie,  a  exercé  long- 
temps la  médecine  à  Paris  et  s'est  occupé, 
pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière,  con- 
sacrée surtout  aux  nécessiteux,  de  re- 
cherches scientifiques  originales  :  c'est  lui 
qui  a  isole  et  fait  connaître,  entre  autres, 
la  muscarine,  alcaloïde  des  champignons 
vénéneux  et  a  indiqué  son  contre-poison. 
Or,  le  docteur  Curie,  après  toute  une  vie 
de  labeur  utile  aux  autres  et  de  dévoue- 
ment incessant  à  ses  malades,  qu'il  laissait 
le  plus  souvent  oublier  ses  honoraires,  n'a 
pas  reçu  la  croix.  Il  est  vrai  qu'il  ne  l'a 
jamais  demandée. 

«  La  réserve  pleine  de  dignité  de  M. 
Pierre  Curie  n'a  pas  d'autre  cause  que  sa 
piété  filiale  pour  le  docteur  Curie,  son 
père  ». 

Enfin,  on  lit  encore  dans  le  Journal,  n* 
du  3  janvier  1905  : 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  Chaumié,  eût  été  heureux  de  décorer 
M.  Eugène  Le  Roy,  l'auteur  de  Jacquou  le 
Croquant,  si  celui-ci,  mis  au  courant,  par 
hasard,  de  l'intention  du  ministre,  n'avait 
fait  connaître  qu'il  ne  désirait,  en  principe, 
recevoir  aucune  distinction  honorifique. 

A.  C. 

Manuscrits    de   la    Toison    d'Or 

(LVII,  337) .  —  L'opuscule  de  JeanCayon, 
Eglise  des  Corde liers ...  sépultures  de  la 
maison  de  Lorraine  à  Nancy,  p.  71-72, 
donne  une  de  ces  pièces,  l'épitaphe  du 
duc  René  II  : 

O  vous    humain  (sic)  considère  cornent 

Cy  gist  René...  etc. 

«  Inscription  rapportée  partout,  fait  re- 
marquer l'auteur,  mais  partout  fautive  ou 
tronquée,  ici  même  sur  le  nouveau  mar- 
bre.On  nous  saura donegré  d'en  rapporter 
une  bonne  leçon  sur  le  manuscrit  du  cha- 
noine de  Saint-Georges,  Thibault.  » 

Q.U/esrroR. 
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L'épitaphe  de  Philippe  le  Bon  citée  en 
la  question  figure,  avec  celle  attribuée  à 
Georges  Chastellain,  dans  le  manuscrit 
4977  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgi- 
que :  Description  de  funérailles  princières. 
Et  il  y  a,  à  ce  propos,  une  note  intéres- 
sante dans  le  nouveau  volume  du  Cata- 
logue que  vient  de  faire  paraître  le  très 
actif  et  très  érudit  conservateur  de  la  sec- 
tion des  manuscrits,  le  P.  J.  van  den 
Gheyn. 

Boghaert-Vachë. 

Marca  Trivigiana  (LVII,  448).  — 
La  Marca  Trevigiana  n'est  pas  une  femme, 
mais  une  province. 

On  appelle  de  la  sorte  la  contrée  des 
Marches  (pays  de  frontière),  qui  envi- 
ronne la  ville  de  Trévise. 

L'auteur,  en  parlant  des  fastes  chevale- 
resques de  la- tendre  et  gaie  Maica  Trevi- 
giana, a  donc  voulu  faire  allusion  aux 
légendes  chevaleresques  qui  courent  cette 
riante  contrée.  Colocci. 

*  * 
Marca  est  un  nom  qui,  au  moyen  âge, 
et  surtout  après  Charlemagne,  servit  à 
indiquer  les  provinces  qui  servaient  de 
frontières  entre  -un  étal  et  un  autre  ;  leurs 
chefs  furent  les  premiers  marquis  La 
Marca  Trivigiana,  c'est-à-dire  de  Tré- 
vise. était  une  ancienne  province  de  la 
République  de  Venise,  qui  avait  pour 
frontière,  à  l'est,  le  Frioul  et  le  golfe  de 
Venise,  au  sud,  le  même  golfe  et  le  terri- 
toire de  Padoue,  à  l'ouest,  Vienne,  et  au 
nord  Bellune.  Etruscus. 

Junius,  pseudonyme  d'un  An- 
glais   (LVII,    392).    —     L 'Intermédiaire 

s'est  déjà  occupé  des  lettres  de  Junius  ; 
(voir  Table  générale,  I,  09,  94,  107  ;  II, 
ioç  ;  V.  343)  mais  le  mystère  n'est  pas 
encore  dévoilé,  et  ne  le  sera  probable- 
ment jamais. 

L'épigraphe  qui  précède  les  fameuses 
lettres  publiées  dans  Le  Public  Advettiser 
de  1769  à  1772,  Siat  Magni  nominis  tim- 
bra reste  toujours  vraie. 

Il  n'est  pas,  je  crois,  de  petit  problème 
bibliographique  qui  ait  fait  couler  plus 
d'encre  !  La  paternité  a  été  successive- 
ment attribuée  à  plus  de  vingt-cinq  litté- 
rateurs où  hommes  politiques,  dont  je  ne 
cite  pas  les  noms,  car  la  liste  à  peu  près 


.   complète  figure  aux    pages  94   et  95  du 
]  premier  volume  de  l'Intermédiaire. 

Les  controverses  n'ont  pas  cessé  depuis 
I  1864  ;  mais  bien  des  noms  cependant, 
|  ont  été  définitivement  éliminés. 

Aujourd  hui,  surtout  en  Angleterre,  Les 
|    lettres  de  Junius  ne  sont   plus   attribuées 
qu'à  deux  personnages,    qui    ont   chacun 
leurs   partisans  :  sir  Pbilipp  Francis  et  Ri- 
chard Glover. 

Je  voudrais  savoir  à  mon  tour,  si  le 
l  Britisch  muséum,  s'est  décidé  à  acquérir  le 
j  manuscrit  prétendu  autographe  des  letties 
|  de  Junius,  qui  lui  fut  jadis  proposé  pour 
1  la  modique  somme  de   500    livres    ster- 

!  lmg? 

Junius  est  décidément  le  plus  discret  des 
j  pseudonymes.  Les  nouvelles  lettres  de  Ju- 
\  nius  publiées  dans  Le  Figaro  vers  1861. 
j  si  je  ne  m'abuse,  furent  successivement 
|  attribuées  à  Barbey  d'Aurevilly,  Phila- 
!  néte  Chasles,  Charles  Monselet  et  Jules 
j  Vallès. 

Leur  véritable  auteur  (peut-être  en  col- 
j  laboration  avec  Alphonse  DuchèneJ  Al- 
;  fred  Delvau  s'est  dévoilé  longtemps  après 
i   la  publication. 

J'étais  sollicité  violemment  par  la  démen- 
;  geaison  de  faire,  à  propos  de  la  littérature 
'.  de  mon  temps,  ce  qu'avait  fait  à  propos  de 
j  la  politique  du  sien,  l'illustre  inconnu,  le 
;  mystérieux  et  terrible  anonyme,  «  l'impassi- 
I  ble  et  impersonnel  Uomo  di  sasso  »,  qui 
;  montait  tous  les  soirs  de  son  pas  de  spectre, 
1  les  escaliers  des  ministres  et  leur  servait  cet 
!  amer  souper  de  ses  Lettres,Aox\X  le  lendemain 
matin  se  régalait  toute  l'Angleterre,  —  Ju- 
nius, enfin,  sans  ajouter  redivivus. 

(Les  Liens  du  jour.  Paris,  Dentu  1867, 
■   page  202).  Arm.  D. 

La  Gueuse  parfumée  (LVII,  388, 
'■  482).  —  J'ai  à  confirmer  l'opinion  de 
i  M.  d'Heuzel,  ainsi  que  la  phrase  qu'il  cite 
j  du  Menagiana  (tome  III,  page  327). 

Un  de  mes  amis,  qui  s'est  occupé  beau- 
;  coup  de  Godeau,  me  dit  que  c'est  aussi 
la  tnè?e  de  M.  l'abbé  Cognet,  le  plus  ré- 
cent des  historiens  de  l'évêque  de  Grasse 
:  et  Vence.  A  la  fin  de  1643,  Godeau  vint  à 
Paris  et  exposa  les  doléances  des  Etats  de 
'  Provence  au    sujet   des   exigences  finan- 
cières de    la   couronne.  C'est  alors  qu'il 
aurait  prononcé  la  phrase  :  \<  La  Provence 
est  fort  pauvre,  et  comme  elle   ne  porte 
que  des  jasmins   et   des  orangers,  on  la 
peut  appeler  une  gueuse  parfumée  ».  Voilà 
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ce  que  dit  le  Menagiana.  La  question  se  ;  public,  a  exercé  pendant  dix  ans,  par  ses 

réduit   donc  à  ceci  :  Le   mot  est-il  vrai-  ;  théories  plutôt    que   par  son    œuvre,  une 

ment  de  Godeau,  ou  bien  de   Ménage  lui-  \  influence  considérable  sur   l'évolution  du 

même,  ou  bien  encore  de  La  Monnoye  et  \  style  français. 

des  autres  qui  ont  composé  le  Menagiana'':  \       Ses    principaux     admirateurs     étaient 

Eugène  Jaubert.  !  J.  K.  Huysmans,  Emile   Verhaeren,  Jean 

—  |  Moréas,  Remy  de  Gourmont,  Albert  Sa- 

Vieille  chanson  à  retrouver  :  «Je  i  main,  Jules  Laforgue,   Paul  Adam,  Mau- 

suis  un  homme  incomparable  »  (LU;  |  rice  Mœterlinck,  Jutes  Renard,   Henri  de 

LV11,  81,  309)    —  |'ai  jadis  entendu  dans  j  Régnier.    Marcel  Schwob,    Paul   Valéry, 

le  Nord   une  chanson    de   ce  genre  dont  j  Henry  Bataille,  Paul  Fort,    Camille  Mau 

voici  deux  couplets  : 


Je  suis  savetier, je  suis  ébéniste, 

Je    ^uis  médecin, 

Je  suis  ramoneur  et  dentiste, 

Je  tonds  aussi  les  chiens. 

Oui  vraiment  sans  que  ça  paraisse 

Je  fais  un  peu  de  tout, 

Je  suis  bedeau  dans  notre  paroisse 

Je  rase  pour  un  sou 


|  clair,  Charles  Guérin  (1). 

Tous  ont  toujours  repoussé  l'étiquette 
j  de  décadents  que  la  critique  elle-même 
;  n'a  pas  maintenue.  Ils  ne  constituaient, 
i  d  ailleurs,  ni  une  école  ni  un  cénacle  et 
i  chacun  a  développé  sa  personnalité  sans 
se  préoccuper  île  son  voisin  ;  mais  ils  se 
rapprochaient  par  une  égale  aversion 
pour  le    style    lâché,    la    syntaxe   molle, 


Le  fait  que  paraisse  rime   avec  paroisse    j  l'épithete    banale,    le   mot   impropre,    la 

vieille  métaphore  devenue  lieu  commun. 
L'influence  de  Mallarmé  s'exerçait  dans 
un  sens  très  classique,  et  anti-universi- 
taire, c'est-à-dire  qu'elle  prenait  à  la  tra- 
dition ses  principes  et  non  ses  formules. 
Un  Passant. 


prouverait  que  cette  chanson  est  ancienne. 
De  Mortagne. 

Topographie  saintongeoise  f  LV1I, 
449;  —  l'engage  vivement  M.  Théobald 
à  consulter  les  volumes  de  la  Revue  de 
Saintonge  et  d'Aunis  (environ  25).  Dans 
les  tables  annuelles  ,  fort  bien  faites,  il 
trouvera  des  notes  nombreuses  sur  la 
question  qui  l'intéresse.  |e  crois  aussi 
que  le  volume  du  Congrès  archéologique 
de  France  tenu  dans  la  Charente-Infé- 
rieure en  1894  et  publié  en  1896,  con- 
tient une  note  sur  les  voies  anciennes  à 
propos  des  fana  ;  mais  je  n'ai  pas  le  li- 
vre sous  la  main.  Je  crois  également  que 
les  Variétés  Bot deloises  de  Baurein  (réédi- 
tées il  y  a  une  trentaine  d'années)  parlent 
de  voies  romaines.  Mais  y  en  eut-il  en 
Médoc  ?  Je  ne  saurais  le  préciser.  Les 
Bulletins  de  la  Société  d' archéologie  d' An- 
goulème  ont  dû  donner  des  études  sur  ce 
sujet  et  par  conséquent  effleurer  la  Sain- 
tonge. St-Saud. 

Les  Décadents  (LVII,  450).  —  On 
peut  résumer  la  question  en  quelques 
lignes. 

Le  nom  de  décadents  a  été  donné  par 
la  critique  universitaire  à  trois  parnas- 
siens dissidents  et  à  une  trentaine  de 
jeunes  écrivains  qui  les  admiraient. 

De  ces  parnassiens  dissidents  (Mallar- 
mé, Verlaine  et  Rimbaud)  il  faut  mettre  à 
part  Stéphane  Mallarmé,  qui,  à  l'écart  du 


•  - 
C'est    au    mois   d'août    1885    que    M. 

AnatoL'  Baju  et  ses  amis  formèrent  le  cé- 
nacle  des  Décadents  «  dans  un  but  d'uni- 
versalisation du  Beau,  en  prenant  en  pitié 
l'aberration  de^  masses  ». 

Dans  son  programme,  Baju,  qu'aucun 
titre  ne  préparait  au  rôle  qu'il  prétendait 
tenir,  disait  : 

La  littérature  décadente  se  propose  de  re- 
fléter l'image  de  ce  monde  spleenétique  . 
Elle  ne  prend  que  ce  qui  intéresse  directe- 
ment la  vie.  Pas  de  desceptions  :  on  suppose 
tout  connu. Rien  que  une  synthèse,des  n 
Ne  pas  dépeindre,  faire  sentir  ;  donner  au 
cœur  la  sensation  des  choses,  soit  par  des 
constructions  neuves,  soit  par  des  symboles 
évoquant  l'idée  avec  plus  d'intensité  que  de 
comparaison.  Synthétiser  la  matière,  mais 
analyser  le  cœur. 

Au  fond,  profitant  du  mouvement  litté- 
raire, auquel  il  était  étranger,  il  voulait 
fonder  un  journal,  Le  Décadent,  feuill» 
quelconque  d'un  groupe  sans  notoriété 


(1)  Quant  au  journal  le  Décalent,  sur  le- 
quel on    nous    interroge   aussi,    c'était     une 
pauvre  feuille  naïve,  rédigée   par   un   maître 
d'é;ole  nommé  Anatole   Baju,   étranger  à  la 
'   littérature. 
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Le  Décadent  eut  tout  de  suite  des  colla- 
borateurs, le  plus  difficile  fut  de  trouver 
un  imprimeur.  Aucun  ne  consentit  a 
faire  crédit  à  ce  cénacle  sans  Mécène. 

M  Anatole  Baju  s'arma  de  courage.  11 
acheta  quelques  kilos  de  caractères,  des 
casses,  une  presse  à  bras.  11  hissa  le  tout 
dans  sa  chambre  rue  Lamartine,  ç  bis, 
au  sixième,  à  l'insu  du  concierge,  la 
nuit. 

Les  locataires  avaient  remarqué  des 
allées  et  venues  qui  leur  avaient  paru  sus- 


pectes. Us  crurent  à  des  faux-monnayeurs  I   rien  pris  de  la  leur. 


Je  ne  sais  combien  le  Décadent  eut  de 
numéros.  11  en  eut  peu. L'école  elle-même 
dont  le  journal  n'était  que  la  caricature, 
ne  lui  survécut  guère.  Il  y  eut  des  écoles 
similaires, dont  les  symbolistes.  Puis  l'ou- 
trance s'accentua  et  tous  ces  petits  céna- 
cles disparurent  dans  la  brume,  sans  lais- 
ser une  œuvre 

Les  fortes  personnalités  avaient  conti- 
nué leur  tâche,  en  traversant  ces  groupes 
embryonnaires,  auxquels  ils  n'avaient 
rien  donné  de   leur  vie  et  qui    n'avaient 


V. 


ou  à  des  nihilistes.  Ils  observèrent  et  ne 
voyant  plus  rien  d'insolite  ,  se  rendormi- 
rent —  sauf  la  voisine,  d'à  côté,  que  le 
bruit  de  la  presse  réveilla.  Elle  alla  faire 
une  scène  à  son  voisin.  Il  l'amadoua  en 
lui  offrant  un  cent  de  cartes  de  visite. 

Pour  assourdir  le  bruit,  Anatole  Baju  fit 
un  tapis  de  son  linge  et  de  ses  vieux 
habits.  On  s'habitue  à  tout  ;  au  bout  de 
quelques  jours  le  roulis  de  la  presse,  loin 
d'éveiller  les  voisins,  les  berçait. 

Le  Décadent  parut,  mais  les  caractères 
—  c'est  du  matériel  qu'il  s'agit  —  man- 
quèrent. Une  fois  la  casse  des  a  était  vide. 
On  invita  les  rédacteurs  à  chercher  des 
synonymes  qui  n'exigeraient  pas  cette 
lettre.  Elle  n'est  pas  aussi  nécessaire 
qu'on  le  croit.  Arago  a  écrit  sans  a,  un 
récit  intitulé  «  Autour  du  monde  ». 

Cette  petite  revue  qui  rappelait  avec 
ses  têtes  de  clou  les  plus  mauvais  jours 
du  Père  Duchcne,  amusa  et  conquit  un 
succès,  où  le  comique  avait  la  plus  large 
part.  Bientôt  Le  Décadent  put  demander 
son  existence  à  des  moyens  moins  primi- 
tifs et  moins  sommaires. 

Des  écrivains  notoires  firent  à  une 
feuille  de  bohème  l'aumône  de  leurs 
noms,  comme  Stéphane  Mallarmé,  Ver- 
laine, René  Ghil,  Rachilde,  Jean  Lorrain, 
Ernest  Raynaud,  Louis  Pilate  Brenn, 
Gaubast,  Paterne  Berrichon, Stuart  Merril, 
Edouard  Dubus,  Oscar  Méténier,  Merkyf 
Jules  Lafargue,  Gustave  Kanjean  Moréas, 
Paul  Adam,  Albert  Aurier  : 

Maurice  Duplessys  était  la  cheville 
ouvrière  de  la  revue.  C'était  un  garçon 
très  maigre.  Un  jour,  un  de  ses  amis  le 
plaisantait  sur  sa  totale  absence  d'embon- 
point : 

—  Vous  maigrissez  toujours. 

—  Non,  répondit  du  Plessys,  je  me 
spiritualise. 


Fleuves,  rivières  :  à  quelle  époque 
a-t  on  commencé  à  les  distinguer 

(LVII,  1 10,  257,  377).  —  En  dehors  des 
lexicographes  et  des  géographes,  j'avais 
pensé  pouvoir  rechercher  l'origine  de  la 
distinction  dans  les  auteurs  juridiques  qui 
peuvent  fournir  à  la  fois  une  date  plus 
précise  et  ayant  plus  d'auterité.  On  sait 
d'ailleurs  qu'elle  est  posée  en  thèse  par  le 
Digeste  dans  les  termes  suivants  : 

Flumen  a  rivo  magnitudini  discernendum 
est  aut  existimalione  incolentium  ;  mais  si 
ces  deux  critères  pourraient  servir  de 
règle  dans  le  droit  romain  où,  par  exem- 
ple, le  droit  de  pêche  était  libre  et  appar- 
tenait à  tout  citoyen,  il  ne  pouvait  en 
être  de  même  avec  le  droit  français  qui, 
dès  l'établissement  du  régime  féodal, 
avait  établi  une  différence  entre  les  cours 
d'eau  publics  ou  particuliers  Les  tleuves 
et  rivières  navigables  étant  publics  sont 
au  Roy,  disait  Sainct-Yonen  1610,  parce 
que  tout  ce  qui  est  public  a  été  attribué 
aux  princes  souverains  qui  en  ont  pris 
sur  eux  le  soin,  la  charge  et  la  protec- 
tion. 

La  part  du  Roi  ainsi  établie,  les  autres 
cours  d'eau  étaient  seigneuriaux  ou  parti- 
culiers. 

Les  anciens  Edits  n'ayant  pas  de  raison 
juridique  pour  ne  pas  confondre  les  fleu- 
ves et  les  rivières,  employèrent  de  préfé- 
rence ce  dernier  mot  évoquant  de  préfé- 
rence celui  des  riverains  et  tous  les  exem- 
ples y  concordent  :  Ainsi  la  Seine  est 
qualifiée  rivière  par  Philippe-Auguste  en 
12 19,  par  Charles  VI  en  141  î.  par 
Louis  XII  en  1498  et  1507,  par  Fran- 
çois Ier  en  1520  et  même  par  Louis  XIV 
en  1683.  La  Loire  n'est  aussi  qu'une  ri- 
vière pour  Charles  IV  en  1 326,  Charles  VU 
en  1432,  François  I8''  en  1545,  François  II 
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en  1559,  Charles  IX  en  1570.  Henri  III  en 
1577  et  même  Louis  XIV  en  1683  et 
1703.  Les  édits  de  1432,  1559,  1570, 
1577  et  la  Déclaration  du  Roi  de  1703 
offrent  même  cette  antigraphie  actuelle  de 
réglementer  la  rivière  de  Loire  et  autres 
fleuves  descendant  ou.  affluans  en  icelle, 
d'où  cette  conclusion  que  le  fleuve  était 
tributaire  de  la  rivière  contrairement  à 
ce  qu'on  admet  aujourd'hui.  Cette  inver- 
sion peut  s'expliquer  au  point  de  vue 
étymologique,  parce  que  flumen,  venant 
de  fluere,  indique  mieux  l'idée  d'écoule- 
ment et  de  plus  grande  pente  :  on  ren- 
contre encore  actuellement  dans  le  Jura 
un  ruisseau  affluent  de  la  Bienne  qui 
s  appelle  le  Flumen. 

La  GiiOiide  n'est  encore  qu'une  rivière 
pour  la  Déclaration  du  Roy  de  1683, 
comme  la  Garonne,  la  Dordogne  et  autres 
affluents  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
mtr. 

Il  en  est  de  même  pour  le  Rhône  (Dé- 
claration de  1686). 

L'Edit  de  Louis  XII  en  1498  emploie 
les  deux  termes  de  rivières  et  fleuves  na- 
vigables et  celui  d'Henri  111  en  1^83  ré- 
glemente la  conservati"ii  des  eaux,  fleu- 
ves et  rivières  du  royaume.  La  fameuse 
ordonnance  préparée  par  Colbert  pendant 
7  années  et  édictée  en  1660,  emploie  tan- 
tôt les  deux  mots,  tantôt  celui  de  rivière 
seul  et,  dans  un  de  ses  commentaires  les 
plus  estimés  ;  Gallon  (ie  édition  1725) 
foi  mit  en  raison  de  ces  deux  termes  les 
explications  suivantes  :  Fleuve  est  une 
grande  rivière  qui  porte  ses  eaux  et  son 
nom  jusques  à  la  mer  comme  sont 
le  Rhône,  la  Seine  et  la  Loire.  Rivières, 
il  y  en  a  de  quatre  sortes  :  royales,  ba- 
nales, publiques  privées  ou  particulières. 
Les  royales  soin  les  grands  fleuves  ou 
rivières  navigables.  Donc  pour  lui  1 
d'accès  à  la  mer  et  celle  de  navigabilité 
correspondaient  et  pouvaient  se  rempla- 
cer l'une  par  l'autre  D'où  il  résultait 
qu'en  droit  les  deux  ternies  étaient  équi- 
valents Un  autre  annaliste  Pecque!  (Lois 
forestières  de  France,  r  7  s  t  )  estimant  que 
les  distinctions  faites  de  rivièri  s  royales, 
banales,  publiques  ou   par.  loin 

d'avoir  servi  à  éclaircir  les  principes  n'ont 
contribué  qu'à  les  obscurcir,  conclut  à 
considérer  les  rivières  moins  par  des  sub- 
divisions de  définitions  que  par  les  bor- 
nes et  l'étendue  de  l'usage  que  chacun  en 
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peut  faire.  En  somme,  c'est  ce  qui  est  ad- 
venu avec  la  législation  ultérieure.  Le 
Code  civil  (ait.  538)  et  la, loi  du  1  5  avril 
1829  sur  la  pèche  fluviale  n'ont  maintenu 
que  deux  catégories  de  cours  d'eau 
d'après  les  attributions  du  droit  de  pèche: 
les  fleuves  et  rivières  navigables  ou  flotta- 
bles réservés  au  domaine  public  et  les 
autres  rivières  laissées  aux  riverains. 

La  loi  du  8  avril  1898  sur  le  régime  des 
eaux  qui  a  modifié  le  Code  civil  a  main- 
tenu dans  le  domaine  public  les  fleuves 
et  rivières  navigables  ou  flottables  avec 
bateaux,  trains  ou  radeaux  depuis  le  point 
où  ils  commencent  à  être  navigables  ou 
flottables  jusqu'à  leur  embouchure  (art. 
v;  ■ .  mais  comme  tous  les  monuments  an- 
teiieurs  elle  réunit  les  fleuves  et  rivières 
sans  les  distinguer. 

En  résumé,  ce  n'est  ni  dans  les  textes,  ni 
dans  les  auteurs  du  droit  qu'on  peut  trou- 
ver la  définition  admise  aujourd'hui,  et 
c'est  encore  aux  étvmologistes  qu'il  fau- 
dra recourir.  Sus. 

Cirogrille  (LVI,  951  ;  LVII,  150,259, 
487).  —  Partant  de  cirogrille,  par  chiro- 
grille,  chirogrillot,  charogriot.  on  arrive 
ii  chagariot,  forme  simili-française  de 
tchaigairio't.qui  signifie  écureuil  en  patois 
de  Franche-Comté,  tout  au  moins  à  Pont- 
de-Roide  (Doubs).  Et  les  bonnes  gens  de 
mon  village  s'étonnent  que  le  chat-gariot, 
comme  ils  traduisent  ce  nom,  ait  été  si 
bizarrement  baptisé  par  nos  aïeux,  sans 
se  douter  que  ce  nom  vient  du  grec. 
«  Skiouros  »  dans  cette  langue,  signifie 
«  ombre  de  la  queu-  »,  car  le  gracieux 
petit  animal  ainsi  nommé  peut  faire  de  sa 
queue  un  suffisant  parasol.  Les  latins 
disaient,  dans  la  prononciation,  antique 
Kirogrillous,  .  dont  les  consonnes  sont 
assez  conservées  dans  la  déformation  pa- 
toise  pour  prouver  la  filiation.  Z. 

Confrère  et  collègue  LVII,  112,315, 
376,  490).  —  «  Un  vieux  basochien  » 
oublie  que  l'article  9  de  la  loi  du  25  ven- 
tôse, an  XI,  aux  termes  duquel  les  actes 
devaient  «  être  reçus  par  deux  notaires 
ou  par  un  notaire  assisté  de  deux  té- 
moins »,  a  été  modifié  par  des  lois  posté- 
rieures. La  loi  du  21  juin  1 S^-?  a  disposé, 
d'une  part,  que  *  les  actes  notariés  passés 
depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  25 
{  ventôse,  an  XI,  ne  peuvent  être  annulés 
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pour  le  motif  que  le  notaire  en  second  ou 
les  deux  témoins  instrumentaires  n'au- 
raient pas  été  présents  à  la  réception  des- 
dits actes  ».  Et  d'autre  pari,  la  présence 
du  second  notaire  ou  des  deux  témoins 
n'a  plus  été  exigée,  à  peine  de  nullité, 
que  pour  un  petit  nombre  d'actes,  et  seu- 
lement au  moment  de  la  lecture  et  de  la 
signature  de  l'acte.  Enfin,  depuis  la  loi 
du  12  août  1902,  «  les  actes  notariés  peu- 
vent être  reçus  par  un  seul  notaire  »  sans 
assistance  de  témoins,  sauf  les  exceptions 
y  énumérées. 

En  outre,  la  loi  du  7  décembre  1897  a 
permis  aux  femmes  d'être  témoins,  non 
seulement  dans  les  testaments  (modifica- 
tion à  l'art.  980  du  code  civil),  mais  dans 
tous  les  actes  notariés  (modification  à 
l'art.  9  de  la  loi  de  ventôse,  an  XI). 

«  Nul  n'est  censé  ignorer  la  loi  !  » 

h.  C.  B. 

* 

¥    * 

La  distinction  est  subtile  et  délicate, 
étant  variable,  circonstantielle  et  contin- 
gente. 

Sont  collègues,  tous  ceux  qui  font  par- 
tie d'une  société  ou  association,  ayant  un 
but  déterminé,  et  ouverte  à  ceux  qui 
veulent  ou  peuvent  en  faire  partie. 

Ainsi  un  député  au  Parlement  sera  le 
collègue  des  autres  députés,  il  n'en  sera 
pas  le  confrère. 

De  même  les  rédacteurs  d'un  ou  de 
plusieurs  journaux  sont  collègues,  et  c'est 
à  tort  que  quelques-uns  d'entre  eux  se 
qualifient  de  confrères.  Toutefois,  les  di- 
recteurs de  ces  mêmes  journaux  comme 
les  directeurs  des  théâtres  (les  artistes,  se 
se  traitent  de  collègues)  me  paraissent 
avoir  droit  au  titre  de  confrère. 

Ce  dernier  terme  indique  le  membre 
d'une  association,  relativement  fermée, 
dans  laquelle  l'on  n'entre  qu'en  montrant 
patte  blanche,  soit  par  des  examens,  con- 
cours, présentations,  nominations,  dis- 
cours et  autres  carrières  (notaires,  avo- 
cats, médecins,  académiciens,  etc.,)  bien 
que  Ton  écrive  encore  —  mais  cela  date 
de  ventôse  an  XI  -  «  Pardevant  Me  X... 
et  son  collègue,  notaires  à  Paris...  —  A 
cette  époque  lointaine,  le  mot  confrère 
avait  une  acception  beaucoup  plus  res 
treinte  et  définie  qu'aujourd'hui.  Se  trai- 
taient de  collègues  tous  ceux  qu'un  même 
lien  reliait  ensemble. 

Les  ingénieurs  des  Ponts  et  chaussées, 


ou  des  Mines,  corps  cependant  très  fermé 
et  d'un  accès  certes  difficile,  se  traitent  de 
«  collègues  »  ou  de  «  camarades  »,  et 
non  de  confrères.  Dans  l'armée,  de  même. 
Il  semble  que  le  terme  confrère,  à  l'ori- 
gine exclusivement  d'ordre  juridique,  se 
soit  élargi,  par  suite  des  circonstances  et 
des  événements  qui  ont  modifié  et  changé 
tant  d'autres  choses. 

Littré  considère  comme  synonymes  les 
deux  mots  qui  nous  occupent,  ce  qui  ne 
rend  pas  plus  claire  leur  définition. 

Toutefois,  il  les  distingue  : 

Collègue,  dit-il,  est  celui  qui,  avec  d'autres, 
fait  partie  d'un  même  corps  (je  préférerais  : 
société  ou  association),  remplit  la  même  fonc- 
tion, accomplit  une  mission  commune  (et 
active). 

Confrère  est  chacun  des  membres  d'une 
confrérie,  d'une  compagnie,  d'une  corpora- 
tion, d'un  même  corps,  remplissant  les  mêmes 
fonctions,  religieuses  ou  politique,  ou  litté- 
raires ou  professionnelles,  mais  sans  avoir 
entre  eux  le  lien  d'une  action  commune. 

Il  y  a  donc  indication  d'activité  pour  le 
collègue  dans  une  action  commune,  de 
passivité  pour  le  confrère  qui  exerce  une 
action  personnelle,  non  commune. 

C'est  la  personnalité  dans  la  sélection 
qui  constitue  le  confrère;  c'est  l'activité 
dans  l'union  qui  caractérise  le  collègue... 
et  l'intermédiairiste.  'Cz. 

Biribi  (L1V  ;  LV). 

«  Biribi  veut  dire  en  latin 
«  L'homme  de  Sainte  Hélène. 

Béranger  —  La  Faridondainef 
dans  Chansons,  Bruxelles  1823,  page 
326.  —  Même  chanson  dans  Œ'.ivres 
complètes,  Paris,  1834, tome  II,  page  249. 

Cette  chanson  est  datée  d'avril  1820.  A. 
cette  époque,  il  existait  un  homme  de 
Sainte  Hélène,  qui  avait  encore  un  an  à 
vivre  ;  et  un  autre,  geôlier  du  premier  : 
Hudson  Lowe.  Il  n'est  pas  impossible  que 
Napoléon,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  alors 
que  des  milliers  de  réfractaires  esquivaient 
l'appel  sous  les  drapeaux,  ait  été  désigné 
par  le  sobriquet  en  question.  Etre  envoyé 
à  Biribi  aurait  signifié  être  envoyé  à  l'ogre 
corse,  sous  les  ordres  de  qui  la  vie  était 
dure,  et  exposée  à  une  abréviation  fâ- 
cheuse —  Ou  bien  ce  sobriquet  (ce  n'est 
pas  non  plus  impossible),  a  pu  être  donné 
à  Hudson  Lowe  par  quelque  grognard 
resté  dévoué  à  l'Aigle  vaincu   :   et  alors 
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être  envoyé  a  Biribi,  c'eût  été  être  en- 
voyé à  un  garde-chioume  sévère,  en  un. 
lieu  désagréable  et  lointain.  —  La  tradi- 
tion orale  se  mettant  ensuite  de  la  partie. . , 
Mais  mon  échafaudage  a  peut-être  déjà 
lassé  votre  patience  !..  Sglpn 

Origine  du  mot  «  mareux»  (LV1. 
951  ;  LV11,  85) —  Dans  les  environs  de 
Chartres  on  se  sert  aussi  du  mot  «  na- 
reux  »  qu'on  prononce  nâreux  (avec  un 
a  long)  pour  désigner  les  gens  dtgoûtés 
ou  difficiles  à  prendre  un  parti. 

On  dit  également  d'eux  qu'ils  font  des 
«  nârées  »  pour  se  décider  a  surmonter 
leur  répugnance  ou  à  faire  ce  qu'on  leur 
demande. 

Jusqu'à  présent  j'avais  pensé  que  le 
radical  de  ces  mots  venait  du  latin  narrare  ; 
mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  pro- 
viennent, comme  on  l'a  dit,  du  bas  latin 
tiaticus,  le  froncement  du  nez  indiquant 
le  dégoût  ou  l'indécision.         H.  de  G. 

Puits  du  moyen  âge,  avec  esca- 
lier accolé  (LVU,  273,  428,  479).  —  Il 
existe  à  Paris,  dans  le  parc  du  collège 
(aujourd'hui  école  libre  de  l'Immaculée 
Conception)  rue  de  Vaugirard,  un  puits 
vrai  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  mais  qui 
n'appartient  pas  au  moyen  âge.  Sa  cons- 
truction remonte,  parait-il,  à  la  fin  du 
xvn0  siècle.  Ce  serait  M.  de  Tersac,  un 
des  successeurs  de  M.  Olier  dans  la  cure 
de  Saint-Sulpice,  et,  comme  tel,  proprié- 
taire de  ce  beau  domaine,  qui  l'aurait  fait 
établir  à  l'instar  du  fameux  puits  deBicêtre. 

Le  puits  a  quinze  pieds  de  diamètre  et 
conserve  cette  largeur  jusqu'à  la  profon- 
deur de  quarante  pieds  :  à  cette  distance 
il  a  été  continué  dans  de  moindres  di- 
mensions,et  le  fond  n'a  pu  être  mesuré.  La 
descentede  ce  dernier  puits  s'effectue  par  un 
escalier  de  fer  scellé  aux  parois  du  premier. 

Les  degrés  décrivent  une  spirale  et  con- 
duisent jusqu'à  l'ouverture  du  petit  puits: 
la  nappe  d'eau  est  intarissable.  Légère, 
douce  et  très  sapide.  cette  eau  a  toutes  les 
propriétés  de  l'eau  deSeinet.clarifiéeijdont 
elle  provient  peut-être,  par  infiltration. 

P.    DE  MûNTLEVRET. 

Puitsdans  les  églises  (XL1V  à  XLV1; 
XLVI1;  XLV1I;XLIX;  LV1I,42,  147,255, 
377).  —  Ajouter  à  la  liste,  le  puits  en- 
touré d'une  margelle  qui  est  dans  l'église 


de  Rosnay  (Aube).  Cette  église  remar" 
quable  s'élève  sur  un  tertre  de  4  ou  5 
mètres  de  hauteur.  La  moitié  de  sa  lon- 
gueur y  repose,  mais  l'autre  moitié,  du 
côté  du  chœur,  porte  sur  une  crypte  voû- 
tée du  xie  siècle,  enterrée  du  côté  gauche 
et  dans  laquelle  se  trouve  le  puits.     Z. 


Fêtes,  danses,  et  spectacles  nus 
(LUI;  L1V;LV;LV1,655  ;  LV11,  88,  211, 

547).  —  Nous  ignorions,  en  ouvrant  cette 
rubrique,  que  la  discussion  allait  devenir 
générale.  La  lettre  du  sénateur  Bérenger 
signalant  l'exhibition  de  femmes  nues  sur 
la  scène,  a  provoqué  des  poursuites,  et 
ces  poursuites  ont  provoqué  des  enquêtes. 
Comme  documents,  nous  relevons  les 
opinions  de  M.  Gailhard,  ancien  directeur 
de  l'Opéra,  et   de  Mme  Sarah   Bernhard. 

De  M.  Gailhard  : 

Qu'au  fond  d'une  vaste  scène,  dans  une 
apothéose,  une  femme  surgisse  nue,  cela  est 
beau  ;  c'est  de  l'art. 

Et  je  n'aurais  pas  hésité  à  présenter,  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  une  femme  sans  voiles,  si 
l'œuvre  l'avait  exigé  :  Phryné  devant  l'aéro- 
page,  par  exemple. 

Dans  Thaïs,  pendant  la  scène  de  l'invoca- 
tion d'Athanaël,  la  femme  qui  apparaît  est 
nue,  et  l'impression  produite  n'a  rien  de 
choquant,  tant  l'ensemble  est  grandiose  et 
pour  ainsi  dire  mystique. 

Sur  les  grandes  scènes,  d'ailleurs,  que  la 
femme  soit  nue  ou  en  maillot,  cela  a  peu 
d'importance,  étant  donné  l'éloignement  des 
spectateurs  qui  ne  voient  les  sujets  qu'à  tra- 
vers les  jeux  de  lumière  de  la  rampe  et  des 
portan  s. 

11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  petits 
théâtres,  et  j'avoue  que,  sans  être  trop  collet 
monté,  on  a  raison  de  blâmer  des  exhibitions 
qui  ne  peuvent  être  que  maladroites. 

Le  nu  est  le  costume  le  plus  difficile  à 
porter  ! 

De  Mme  Sarah  Bemhardt  : 

Je  trouve  fort  belles  les  manifestations  du 
nu  ;  je  dis  cela  sans  m'occuper  de  ce  qui 
peut  se  passer  dans  tel  ou  tel  music-hall,  où, 
d'ailleurs,  je  n'ai  pas  le  temps  d'aller.  Mais  je 
pense  qu'il  est  préférable,  même  au  point  de 
vue  de  la  moralité,  de  montrer  des  nudités 
féminines,  que  d'exhiber  certaines  actrices 
dans  des  costumes  ou  plutôt  dans  des  demi- 
déshabillés  autrement  suggestifs  que  le  spec- 
tacle que  peut  offrir  une  statue  animée  dé- 
pourvue de  voiles.  Les  Grecs,  d'après  moi, 
avaient  parfaitement  raison  de  professer  un 
véritable  culte  pour  le  nu,  et  on  ne  saurait 
lien  y  voir  de  choquant. 
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Les  chapeaux  de  femme  au  théâ- 

trefLVI, 784.939^11,  437,  548).  —  De 
M.  Gustave  Téry  dans  le  Matin  :  inter- 
view de  M.  Yves  Durand,  directeur  du 
cabinet  du  préfet  de  police. 

La  préfecture  de  police  n'a-t-elle  pas  l'in- 
tention de  remettre  en  vigueur  cette  ordon- 
nance du  24  décembre  1769,  que  nous  rap- 
pelle très  à  propos  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  curieux,  et  qui  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Nul  ne  peut  avoir  son  chapeau 
sur  la  tète  dès  que  la  toile  est  levée.  »  Ce 
r  nul  »  ne  s'applique-t-il  pas  aux  spectateurs 
des  deux  sexes  ? 

— ■  Assurément;  mais  l'ordonnance  de  1769 
a  été  abrogée  en  fait,  comme  tous  les  règle- 
ments analogues,  par  celle  du  1er  septembre 
1898.  L'article  8S  traite  spécialement  des 
chapeaux  : 

«  Il  est  défendu  de  troubler  la  représenta- 
«  tion  ou  d'empêcher  les  spectateurs  de  voir 
«  ou  d'entendre  le  spectacle  annoncé,  de 
«  quelque  manière  que  ce  soit 

«  Dans  ce  but,  les  directeurs  pourront 
«  spécifier  qu'à  certaines  places  le  port  du 
«  chapeau  est  interdit  aux  dames.  » 

«  C'est  vous  dire  que  nous  n'avons  pas  à 
intervenir  ;  tout  dépend  des  directeurs  de 
théâtre.  . . 

—  Cependant,  si  les  manifestations  comme 
celles  de  l'autre  soir  se  renouvelaient  tiop 
fréquemment  ?  * 

—  Et  vous  pouvez  dire  qu'elles  sont  très 
fréquentes.  Pour  ma  part,  je  ne  vais  jamais 
au  théâtre  sans  assister  à  un  incident  du 
même  genre. 

—  Eli  bien  I  n'y  a-t-il  pas  une  commission 
qui  s'occupe  tout  spécialement  de  la  police 
générale  des  spectacles?  Les  protestations  et 
les  plaintes  du  public  ne  sont-elles  pas  en- 
core parvenues  jusqu'à  elle? 

—  Mais  si,  la  preuve  en  est  qu'une  sous- 
commission  a  été  nommée  et  que  j'en  suis  le 
président.  M.  Henri  Turot,  le  conseiller 
municipal  de  Montmartre,  a  été  désigné  pour 
faire  le  îappoit,  et  nous  attendons  ses  con- 
clusions. 

Le  souffleur  (LVI;  LVII,  40,  94,  542). 
—  On  peut  lire  dans  la  Revue  rétrospective 
(2e  série,  t.  Vil,  p.  486),  une  pétition 
adressée  de  La  Haye,  le  8  février  1776,  à 
MM.  les  comédiens  fiançais,  par  un  cer- 
tain Dorny,  de  la  troupe  de  S.  A.  le 
Prince  d'Orange  : 

Si  vous  avez  besoin  d'un  souffleur,  déclare 
le  pétitionnaire,  je  crois  pouvoir  vous  ofliir 
une  bonne  occasion. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ma  taille,  car 
qu'importe  qu'elle  soit  avantageuse  ou  non, 
élégante  ou  tortue?  Pourvu  que  j'atteigne  la 
trappe,  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 


Je  ne  vous  parlerai  point  de  mes  jambes. 
Qu'importe  en  effet  qu'elles  soient  droites, 
arquées  ou  bancales  ?  Toute  ma  besogne  se 
fait  assis. 

Je  puis  encore  me  dispenser  de  vous  dé- 
peindre ma  figure  :  le  public  ne  verra  jamais 
mon   visage  que  par  derrière. 

...  Souvent  même,  dans  ces  moments  où 
la  scène  se  passe  au  fond  du  théâtre,  l'acteur 
trop   éloigne    pour  entendre   a    reconnu  son 
vers  au  seul  mouvement  de  mes  lèvres. 
P.  c.  c.  Dr  Mortagne. 


11  y  a  longtemps  que  je  me  suis 
posé  cette  question  dont  je  ne  trouve  la 
solution  dans  aucun  ouvrage  relatif  au 
théâtre.  Je  ne  donne  ici  mon  explication 
que  pour  ce  qu'elle  vaut,  dans  l'espoir 
qu'elle  pourra  mettre  un  de  nos  cher- 
cheurs sur  la  voie  de  la  vérité. 

Portecole  doit  être  une  altération  de 
porte/aie,  vocable  par  lequel,  au  moyen 
âge,  on  désignait  le  souffleur  de  mys- 
tères ;  c'est  dans  ce  sens  que,  jusqu'à  la 
fin  du  xviu?  siècle,  on  exprimait  l'action 
de  soufller  par  ces  mots  :  «  tenir  la  pièce  » 
qu'un  journaliste  trop  pressé  a  élourdî- 
ment  traduits  par  «  tenir  la  buvette  du 
théâtre  ». 

Le  porterôle  est  devenu  le  portecole, 
puis  le  protocole,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  de  1721  : 

Protocolle  s'est  dit  autrefois  de  celui 
qu'on  appelle  maintenant  Souffleur,  qui  est 
derrière  celui  qui  parle  en  public,  pour  lui 
suggérer  ce  qu'il  doit  dire,  en  cas  que  la  mé- 
moire lui  manque.  Susurrator.  Cela  vient 
de  ce  qu'on  appelloit  aussi  Protocolles,  chez 
les  Romains,  certains  Nomenclateurs  qui 
scavoient  tous  les  noms  des  citoyens,  et  qui 
les  suggéroient  à  leurs  Maîtres,  afin  qu'ils 
pussent  saluer  chacun  par  son  nom  en  l'abor- 
dant. 

Georges  Monval. 

Lettres  d'une  religieuse  portu- 
gaise (XL). — -Vient  de  paraître:»*  Lettres 
d'une  religieuse  portugaise  à  un  officier  fran- 
çais, 1667-1668  -  édition  nouvelle,  avec 
portrait  du  maréchal  de  Chamilly,  précédé 
d'une  notice  biographique  et  bibliogra- 
phique, par  le  colonel  de  Rochas».  Gre- 
noble, imprimerie  Allier  frères,  1908. 

La  notice  du  colonel  de  Rochas,  extrê- 
mement remarquable,  fait  la  lumière 
totale  sur  ce  qui  fut  si  longtemps  un  mys- 
tère —  et,  qui  mieux  est,  un  mystère  d'a- 
mour.   On    sait,    depuis   déjà    bien    des 
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années,  qui  fut  le  héros  de  cet  amour  : 
Chamilly, et  le  nom  de  la  nonne,  nouvelle 
Héloïse.qui  écrivit  ces  épitres  enflammées, 
sœur  Marianne  Alcoforado.  du  couvent 
de  la  Conception,  à  Béja. 

Le  nouvel  éditeur  des  lettres,  vraiment 
admirables,  sans  analogie  dans  aucune 
littérature,  qui  expriment,  avec  un  degré 
de  puissance  extraordinaire,  une  extraor- 
dinaire et  cependant  très  humaine  passion, 
a  étudié  cette  question  à  un  triple  point  de 
vue. 

Au  point  de  vue    bibliographique,  il  a 
apprécié  chacune  deséditionsparues  depuis 
celle  de  Barbier,  1669.  sans  les  sept  apo-   j 
cryphes  qu'on  rencontre  dans  la  seconde   i 
édition,  en  passant  par  l'édition  de  167  1, 
de   Loyseau    qui    prétend  ajouter  les  ré-   j 
ponses  de  Chamilly,  encore  qu'il  soit  im-   i 
possible  de  dire  si  elles  sont  ou  non  de  ce 
personnage 

La  traduction  est  bien  de  Guilleragu 
premier  président  à  la  cour  des  aides  de   i 
Bordeaux,   secrétaire  de   la  chambre   du   j 
roi.  M.  de    Rochas    suppose    que    M.   de   j 
Chamilly  les  lui  avait  confiées  comme  un 
dépôt  précieux   et  secret,  et  que  celui-ci    i 
abusa  de  cette  confiance,  en  publiant  ces   ] 
lettres,  pour  en  tirer  un   bénéfice  de  li- 
brairie.  Vilaine  besogne  dont  la  littérature   j 
n'a  qu'à  se  réjouir. 

11  a  été  fait  une  restitution  de  ces 
lettres  en  portugais,  car  les  originaux  ont  i 
été  perdus.  La  dernière  restitution  est  de  | 
1888.  Son  auteur  est  M.  Luciano  Cor-  \ 
deiro,  qui  a  placé  la  quatrième  lettre  à  la  j 
place  de  la  deuxième,  ce  qui  est  en  effet  j 
plus  logique. 

M.  de  Rochas,  qui  a  passé  plusieurs  j 
mois  à  Lisbonne,  a  achevé  d'éclairer  : 
toutes  les  circonstances  de  ce  roman. 

On  connaît  le  rôle  de  Chamilly,  qui  fut  ; 
un  très  vaillant  soldat  ;  il  mourut  mare-  ; 
chai  de  France,  en  1703. 

Son  aventure  se  place  en  l'année  1665,  ; 
—  il  avait  29  ans.  11  faisait  partie  des 
jeunes  officiers  français,  appartenant  au 
corps  des  volontaires  envoyé  par  Louis 
XIV  au  secours  du  Portugal,  qui  se  déli- 
vrait du  joug  de  l'Espagne.  Il  avait  pour 
lui  la  jeunesse  et  l'héroïsme,  et  le  p'-estige 
du  beau  cavalier  qui  vient  de  loin  au 
secours  de  la  patrie. 

Marianne  Alcoforado,  qui  avait  25  ans, 
avait  été  mise  au  couvent,  dans  un  inté- 
rêt de  famille.  La  règle  de  ces  cloîtres 


était  peu  sévère  ;  les  religieuses  se  mê- 
laient au  monde,  sans  scandale  ;  la  clô- 
ture n'était  que  relative;  elles  avaient  la 
latitude  de  sortir.  C'est  du  balcon,  d'où 
elle  suivait  les  évolutions  des  brillants 
cavaliers  que  sœur  Marianne  remarqua, 
pour  son  tourment,  le  jeune  Chamilly. 
»<  Il  me  sembla  que  tu  voulais  me  plaire 
quoique  tu  ne  me  connusses  pas  ;  je  me 
persuadai  que  tu  m'avais  remarquée  entre 
toutes  celles  qui  étaient  avec  moi  ». 

M.  de  Rochas  trace  avec  exactitude  le 
cadre  de  ce  roman, si  nécessaire  à  sa  com- 
préhension. Nous  vivons  dans  un  pays  où 
tout  parle  d'amour,  où  l'amour  est  l'uni- 
que préoccupation  des  hommes  et  des 
femmes.  Deux  ans  se  passent  en  œilla- 
des platoniques  et  en  correspondances. 
L'homme  est  de  feu.  la  femme  est  d'é- 
toupe,  le  diable  passe  et  souffle,  dit  un 
proverbe  andalou.  Un  jour  le  diable  passa 
et  souffla.  Faute  grave,  dans  un  pays  où  les 
lois  contre  les  écarts  des  religieuses  étaient 
sévères.  La  pauvre  Limante  n'est  pas  payée 
de  retour.  Le  bel  amoureux  va  vers  d'au- 
tres conquêtes  ;  elle  le  sent  assez  à  la  froi- 
deur de  ses  réponses.  Elle  lui  renvoie  les 
présents  qu'elle  a  reçus  de  lui  :  son  por- 
trait, des  bracelets,  ses  lettres... 
Elle  songe  au  suicide. 
La  fin,  hàtons-nous  de  le  dire,  fut  beau- 
coup plus  édifiante.  M.  de  Rochas  signale 
un  manuscrit  récemment  retrouvé,  rela- 
tif aux  religieuses  du  couvent  de  la  Con- 
ception, de  Béja,  et  dû,  à  la  sœur  Antonia- 
Sophia-Baptista  d'Almeida. 

Ce  manuscrit,  commencé  en  1692,  nous 
apprend  que  Marianne  est  morte  le  28 
juillet  1723,  à  l'âge  de  83  ans.  Le  pieux 
écrivain  nous  appiend  qu'elle  s'est  usée 
au  service  de  Dieu,  que  sa  vie  était 
exemplaire  et  qu'elle  était  bonne  pour 
tous  :  «  Pendant  trente  années,  elle  a  fait 
de  dures  pénitences,  elle  a  souffert  de 
grandes  infirmités  avec  une  admirable 
résignation,  désirant  souffrir  davantage 
encore  ».  Lorsqu'elle  sentit  venir  la  mort 
«  elle  demanda  les  sacrements,  remer- 
ciant Dieu  de  les  avoir  pu  recevoir  et  elle 
finit  avec  des  airs  de  prédestinée,  parlant 
jusqu'au  dernier  instant  ». 

Chamilly  était  mort  depuis  huit  ans. 
On  croit  qu'elle  dut  avoir  la  confusion 
d'apprendre  qu'il  avait  laissé  publier  ses 
lettres. 


N"      Si. 


rol.LVH. 


L'INTERMEDIAIRE 


607 


608 


Mais,    à  seize  ;ms,je  ne  l'entendis  pas  ! 

C'est  le  cri  du  pauvre  garçon  ;  cri  sin- 
cère, d'une  douleur  vraie.  A  seize  ans,  il 
était  l'orphelin,  chassé  du  foyer,  exilé 
dans  la  mansarde  sans  feu  et  sans  pain, 
préface  de  cette  Vie  de  Bohême  qu'il  tra- 
versera, en  opposant  à  l'adversité,  un 
sourire  immortel. 

Nous  remercions  M.  Noël  Charavay,  de 
bien  vouloir  nous  permettre  de  reproduire 
ici  les  vers,  premier  nés,  de  la  muse 
d'Henry  Murger  : 

! 
Près  d'un  grabat,  où  l'ange  de  la  mort 
Semble  déjà  faire  briller  so"  glaive, 
L'œil  demi  dus.  ua  jeune  enfant  s'endort. 
Et  le  bonheur  lui  sourit  dans  un  rêve. 
Sur  lui,  sa  mère,  en  proie  à  la  douleur. 
Jette  un  regard  d'où  s'éteint  In  lumière, 
Un  triste  adieu  -V.  (Lippe  de  son  coeur   : 
Dieu,  mon  enfant,  le  conserve  ta  mère. 


M.  de  Rochas  donne  ces  lettres  dans  la 
seconde  partie  de  sa  brochure. 

Cette  analyse  n'est  si  longue  que  parce 
que  cette  étude,  d'un  vif  intérêt  pour  l'his-   I 
toire  de  la  littérature,   n'est  pas  dans  le    . 
commerce.  M. 

Jto-tes,  trouvailles    et  a^Mriosttéa  ! 

Une  romance  de  Murger.  —  En  j 

1840,  Murger  a  dix-huit  ans.  Elève  de  l'é-   î 

cole   primaire,  qui   n'a    pas  reçu   d'autre   ! 

instruction,  il  est  déjà  arrivé  d'instinct  à   ! 

deviner  la   prosodie  et  à  contraindre    sa   j 

pensée  à  se  plier  au  joug  du  rythme.  On   ! 

connaît  peu  ses  premiers  essais.  Conscient   j 

de  leur  imperfection,  il  les  brûla.  Cepen- 

dant,  quelques  romances  surnagèrent  qui 

peuvent    compter    parmi  ses  premières   \ 

œuvres  imprimées,  je  ne  crois  pas  qu'on   j  ^SHX}£S\  **St!25^U 

les  connaisse  toutes. 

Le  très  riche  catalogue  de  la  prochaine 

vente  d'autographes  de  M.  Noël  Charavay, 

contient,  entre  autres  pièces  rarissimes, 

une  poésie  d'Henry   Murger.  datée  du  i'r 

septembre  1840,  qui  est  parmi  les  pre- 
mières de  l'auteur  de  la   Vie  de  Bohême, 

Fut-elle  publiée  ?  Elle  n'est  ni  dans  les 

Nuits  d'bivet  (poésies  complètes),  ni  dans 

le  recueil  manuscrit  qu'il  m'a  été  permis 

de  consulter  et  d'où  les  Nuits  d'hiver  sont 

extraites.  J'en  conclus  que  Murger  ne  l'a- 
vait point  voulu  recueillir. 

C'est  une  romance,  selon  la  tradition, 

et  qui  marque   bien  l'influence  du  maître 

qu'il  subissait   alors  :  Pottier.  Le  Pottier1 

qui  devait  être  l'auteur  de  Y  Internationale, 

dont  les  strophes  épouvantent  notre  vieux 
monde  menacé  par  l'anarchie,  était  alors 
un  jeune  maître  d'école,  qui  songeait  à 
reprendre  le  rabot,  chez  le  menuisier,  son 
père,  avant  de  s'improviser  dessinateur 
d'étoffes.  11  était  un  peu  plus  âgé  que  Mur- 
ger et  se  trouvait  être  le  pion  de  la  classe 
où  Murger  apprenait  l'a.  b.  c.  d.  Plus  tard, 
le  maître  et  l'élève  se  lieront.  Et  le  pre- 
mier, qui  est  d'une  extraordinaire  fécon- 
dité, comme  rimeur,  enseignera  au  second 
à  tourner  le  couplet. 

L'influence  du  chansonnier  Pottier  est 
visible  dans  les  couplets  suivants  —  sans 
titre.  Ils  ont  été  inspirés  à  Murger  par  la 
mort  de  sa  mère,  décédée  deux  ans  aupa- 
ravant et  qui,  dans  la  maison  —  à  côté 
d'un  père  obstiné,  brutal  et  inintelligent 
—  représentait,  seule,  la  tendresse. 


Tranquille  alors,  dans  mes  chants  et  mes  jeux, 

Je  défiais  un  avenir  funeste. 

J'avais  aussi,  dans  mon  calme  sommeil, 

D'un  songe  heureux  l'agréable  chimère  ; 

Puis  un  sourire  épiait  mon  réveil  : 

Dieu,  mou  enfant,  te  conserve  ta  mère. 

3 
Sur  mon  chevet,  lorsque,  pâle  et  chétif, 
La  fièvre  ardente  excitait  mes  alarmes, 
Souvent  j'ai  vu  mon  bon  ange  attentif, 
Dans  un  souris  me  dérober  ses  laimes. 
Et  ce  souris  d'ange  consolateur 
Qui,  tendrement,  semblait  me  dire  :  espère, 
Poui  un  instant,  endormait  ma  douleur  ; 
Dieu,  mon  enfant,  te  conserve  la  mère. 

4 
Lorsque  vient  l'âge  où  la  voix  de  l'espoir 
N'a  plus  d'écho  dans  le  cœur  sans  croyance, 
Où,  sachant  tout,  l'on  gémit  de  savoir 
Ce  qu'en  son  sein  cachait  l'expérience  ; 
Su-  votre  front,  par  la  douleur  plié, 
D'un  saint  baiser  le  parfum  salutaire 
Soudain  se  pose,  et  tout  est  oublié  : 
Dieu,  mon  enfanL  te  conserve  ta  mère. 

5 
Lorsque  lassé  des  froids  plaisirs  des  sens  ; 
Saint  néophyte,  implorant  un  baptême, 
L'on  fait  brûler  son  cœur  comme  un  encens 
Sous  le  regard  de  l'idole  qu'on  aime. 
Crédule  eucure,  on  attend  le  retour 
De  son  bonheur,  espéiance  éphémère  : 
L'idole  aussi,  fait  douter  de  l'amour  : 
Dieu,  mon  enfant,  te  conserve  ta  mère 

6 
J'avais  seize  ans  à  peine,  et  l'avenir 
Qui  me  berçait  par  ses  riants  mensonges. 
Ne  m'a  laissé  qu'un  fatal  souvenir. 
Qui  vient,  la  nuit,  m'effrayer  dans  mes  songes  : 
J'entends  alors  le  triste  et  morne  glas 
Qui,  des  mourants,  tinte  l'heure  dernière, 
Mais,  à  seize  ans,  je  ne  l'entendis  pas  : 
Dieu,  mon  enfant,  te  conserve  ta  mère. 

Henry  Murger. 
1"  septembre  1840. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.    Danuu-Chambon,  St-Am.ind-Mont-Ro»é 
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h'oii*  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  Je  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
depseudoi:  vmes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(âueôttons 


L'épée  de  Napoléon  III.   —  Qui 

pourrait  indiquer  où  se  trouve  actuelle- 
ment l'épée  que  Napoléon  III  dut  rendre 
aux  Allemands  à  Sedan.  A.  M. 

Le  dragon  de  l'île  de  Batz.   — 

Nous  sarions  très  reconnaissantsàquinou> 
fournirait  des  renseignements  ou  docu- 
ments sur  la  légende  du  fameux  dragon 
de  l'ile  de  Batz,  vaincu  et  tué  au  vi«  siè- 
cle, par  l'évêque  Pol  Aurélien,  avec  le  se- 
cours du  chevalier  de  Kergournadech, 
ainsi  qu'en  témoigne  encore  un  vitrail  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Saint-Pol  de 
Léon.  J.  B. 

Comédiens  français  en  Egypte.  — 
Le  30  frimaire,  an  VIII,  le  ministre  de 
l'Intérieur,  Chaplal,  invitait  le  citoyen 
Mahéraut,  commissaire  du  gouvernement, 
près  le  théâtre  Français,  à  former  une 
troupe  pour  aller  jouer  en  Egypte  la 
tragédie,  la  comédie,  l'opéra-comique  en 
même  le  ballet. 

«  Une  armée  de  braves,  écrivait  le 
Ministre,  après  avoir  arraché,  au  prix  de 
son  sang,  la  conquête  de  cette  partie  in- 
téressante de  l'Afrique,  languit  privée  de 


6;o 


la  jouissance  des  arts  agréables  de  l'Eu- 
rope, qui  seraient  pour  eux  un  délasse- 
ment de  leurs  travaux  guerriers  ». 

Ce  projet  a-t-il  été  mis  à  exécution  ? 

Gers. 

[Cette  question  posée  dans  le  tome 
XLIX  est  restée  sans  réponse  :  on  nous 
demande  de  la  poser  à  nouveau]. 

Le  Procès  de  Fouquier-Tin ville. 
—  Bien  aimable  serait  le  confrère  qui  au- 
rait l'obligeance  de  m'indiquer  à  quoi  ré- 
pondent les  sources  indiquées  par  M.  H. 
Wallon,  dans  son  Histoire  du  Tribunal  Ré- 
volutionnaire de  Paris,  à  propos  des  dépo- 
sitions à  charge  faites  au  procès  de  Fou- 
quier-Tinville.  Il  les  libelle  ainsi.  «  Procès 
Fouquier  n°  40  »,  avec  indication  de  la 
page. 

Les  nombreuses  pièces  de  cet  impor- 
tant procès  existent  aux  Archives  natio- 
nales, série  W,  499  et  500.  J'y  ai  fait 
faire  des  recherches  à  deux  reprises  diffé- 
rentes et  surlesquatredépositions  m'inté- 
ressant,  mon  correspondant  n'a  pu  en  re- 
trouver qu'une  seule. 

Ces  déclarations  se  rapportent  à  la 
condamnation,  sur  le  réquisitoire  de  Fou- 
quier-Tinville,  du  jeune  Bertrandde  Saint- 
Pern,âgé  de  iyans, aux  lieu  et  place  de  son 
père.  Elles  ont  été  faites:  les  deux  premières 
par  Mme  deCornulier.née  Saint-Pern, l'une 
contre  Fouquier-Tinville  (c'est  la  seule  re- 
trouvée au  n°  500  de  la  série  W),  et  l'au- 
tre contre  Renaudin,  juré  près  le  tribunal; 
la  im(!  par  un  sieur  Ducret  ou  Ducray,  et 
enfin  la  4me  par  le  gendarme  Huel  ou  Huet. 
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Comment  retrouver  ces  trois  dernières 
dépositions  qui  existent  certainement,  car 
elles  sont  citées  non  seulement  par  Wal- 
lon (V.  p.  55  à  58,  VI  p.  107);  mais 
aussi  dans  Le  Tribunal  Révolutionnaire  de 
Paris  par  Campardon  (I,  p.  399  et  11.  p. 
192)?  Baron  de  Saint-Pern. 

Marie-Antoinette   et  son  fils.  — 

M.  Henri  Welschinger  écrit  dans  le  nu- 
méro du  10  janvier  (L Vil,  14)  : 

Cette  reine...  qu'on  a  osé  accuser  du  plus 
abominable  des  crimes  et  qui  y  a  répondu 
par  ce  cri  qui  retentit  encore  dans  l'histoire: 
«  J'en  appelle  à  toutes  les  mères  !  » 

Marie-Antoinette  n'a  pas  répondu  par 
un  cri.  Elle  n'a  pas  •.<  bondi  •>  non  plus, 
comme  le  dit  un  autre  de  ses  historiens. 
Après  avoir  entendu  la  longue  déposition 
qui  se  terminait  par  l'accusation  que  l'on 
sait,  elle  a  répondu  simplement  : 

Je  n'ai  aucune  connaissance  des  faits  dont 
parle  Hébert  [Textuel]. 

Puis  elle  a  détourné  l'attention  du  jury 
en  s'expiiquant  sur  des  questions  antérieu- 
res, avec  une  certaine  liberté  d'esprit  : 

Je  sais  seulementque  le  cœur  dont  il  parle 
a  été  donné  à  mon  fils  par  sa  sœur.  A  l'égard  du 
chapeau  donl  il  a  également  parlé,  c'est  un  pré- 
sent fait  à  la  sœur,  du  vivant  du  frère,  etc. 
Longtemps  après,  un  jure  a  fait  obser- 
ver que  la  reine  n'avait  pas  répondu  di- 
rectement à  la  question. 

Elle  a  attendu  que  le  président  eût  ré- 
pété ce  que  venait  de  dire  le  juré  ; 
et  c'est  alors  seulement  qu'après  avoir 
pris  tout  le  temps  de  la  réflexion,  elle  a 
dit  la  phrase  oratoire  qui  commence  ainsi: 
Si  je  n'ai  pas  répondu,  c'est  que  la  nature 
se  refuse  à  répondre  à  une  pareille  inculpa- 
tion...  etc. 

Un  lecteur  impartial  pourra  trouver 
cette  formule  plus  parlementaire  que  dra- 
matique, et  plus  habile  qu'émouvante. 
Elle  ne  paraît  même  pas  tout  à  fait  sin- 
cère, car  en  épousant  le  petit-neveu  du  Ré- 
gent, Marie-Antoinette  avait  dû  entendre 
parler  de  l'inceste  comme  d'un  souvenir 
de  famille  et  il  est  difficile  de  croire  qu'elle 
le  prît  pour  un  crime  inventé  par  les  con- 
ventionnels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  dernière  réponse 
«  J'en  appelle  à  toutes  celles  qui  sont 
ici  »  est  toujours  citée  sous  la  forme 
«  j'en  appelle  à  toutes  les  mères  !  »  Sait- 
on  quel  est  l'historien  qui  a  le  premier 
«  arrangé  »  le  mot  ?  S. 
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Le  duel  Saint-Arnaud.  —  Corne- 
muse. —  )...  chroniqueur  parisien  bien 
connu, dans  ses  «Notes  du  jour»,  à  l'Indé- 
pendance belge  (21  avril  1908),  pose  cette 
question  : 

Il  s'agit  d'une  affaire  assez  mystérieuse 
dont  on  retrouve  trace  dsns  les  papiers  offi- 
ciels, mais  dont  les  détails  font  absolument 
défaut. 

Ce  petit  problème  historique  est  assuré- 
ment un  sujet  de  vacances  de  Pâques  et 
quelque  lecteur  de  X Indépendance  Belge 
pourrait  peut-être,  comme  cela  est  déjà  ar- 
rivé, nous  fournir  des  indications  qui  se- 
raient mises  à  profit. 

Nous  voulons  parler  des  papiers  secrets  de 
Saint-Arnaud, auxquels  on  a  fait  allusion  dans 
un  procès  récent,  allusion  qui  n'a  pas  été  com- 
prise du  grand  public  et  nous  le  comprenons 
sans  peine. 

A  ce  sujet,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
M.  Charles  Nauroy  publia  dans  le  Curieux 
différents  rapports  d'agents  de  la  police  se- 
crète, qui  racontent  certaines  aventures  assez 
extraordinaires  et  que  nous  résumons  en 
quelques  lignes. 

Le  9  mai  18^3.  le  général  de  Saint-Ar- 
naud avait  perdu  600,000  francs  à  la  Bourse; 
il  fit  appel  à  la  cassette  de  l'Empereur  ; 
celui-ci  consentit  à  couvrir  cette  différence  à 
la  condition  que  le  maréchal  livrerait  en 
échange  certains  papiers  ;  le  général  promit  ; 
le  lendemain  matin,  le  10  mai  1853,  'e  gé- 
néral Cornemuse  se  présenta  au  ministère  de 
la  guerre  appoitant  la  somme  contre  lare- 
mise  des  fameux  papiers.  Le  général  de 
Saint-Arnaud  lui  affirma  n'avoir  pas  tous 
les  documents  sous  la  main  ,  mais  il 
ajouta  que  son  agent  de  change  était  dans 
un  salon  voisin,  attendant  l'argent,  et  il  in- 
sista pour  que  le  général  Cornemuse  lui 
laissât  les  valeurs,  promettant  de  remettre 
les  papiers  le  soir  même  au  bal  des  Tuile- 
ries. Le  général  Cornemuse  consentit  ;  le 
soir,  Saint  -  Arnaud  signifiait  qu'il  avait 
changé  d'avis  et  qu'il  ne  voulait  rien  remet- 
tre ;  une  altercation  fort  vive  s'éleva  entre 
les  deux  militaires,  qui  descendirent  dans  le 
Jardin  des  Tuileries  ;  le  ministre  de  la 
guerre  fut  blessé  à  la  poitrine  et  au  bras, 
le  général  Cornemuse  fut  transpercé  par 
l'épée  de  son  adversaire  et  mourut  sur  le 
coup. 

Le  lendemain,  le  général  était  relevé  de 
son  ministère  et  remplacé  par  M.  Ducos. 

Voilà  des  faits  concordant  avec  les  ver- 
sions officielles.  Mais  ce  qu'il  serait  inté- 
ressant de  connaître,  ce  serait  de  savoir  en 
quoi  consistaient  cespapiers  que  Napoléon  III 
essayait  d'acheter  et  que  le  général  de  Saint- 
Arnaud  refusait  de  livrer. 

C'est  ici  que  le  mystère  commence. 
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Ce  serait 
feuilletons. 


plus   intéressant   que    bien    des 


Majorats  remboursés.  — Est-ce  que 
par  une  loi,  d'il  y  a  2  ou  3  ans,  les  rentes 
de  tous  les  majorats  n'ont  pas  été  suppri- 
mées et  est-ce  que  le  gouvernement  n'a 
pas  payé  un  certain  capital,  comme  in- 
demnité, à  tous  les  titulaires  ?  On  m'as- 
sure cependant  que  le  petit-fils  d'un  baron 
du  ["Empire  continue  à  toucher  sa  rente. 
La  CoussiÈre. 

Borquiens,  peintre  d'Anvers.  — 

Je  serais  fort  obligé  à  ceux  de  nos  con- 
frères qui  s'occupent  de  beaux  arts  de  me 
dire  ce  qu'ils  peuvent  savoir  de  ce  pein- 
tre. Je  leur  signale  une  toile  d'environ 
om40  X  ora30  représentant  en  buste  un 
jeune  cavalier  à  grande  collerette  de  den- 
telle. Au  haut  de  ce  portrait  on  lit  l'ins- 
cription suivante:  Jean  B.  Borquiens  d' An- 
vers Peint  par  lui-même  randu  frère  conver 
à  la  trappe  sous  le  nom  de  (pour  dom  ?) 
dositée  ou  il  est  mort  vers  l'an  1J12. 

D'après  ce  spécimen,  il  est  fort  proba- 
ble que  le  nom  du  personnage  est  mal  or- 
thographié. D'ailleurs,  je  trouve  dans 
Larousse  un  Mathieu  Borrekens,  graveur 
flamand  de  la  première  moitié  du  xvi*  siè- 
cle. 

Si  l'on  désire  d'autres  détails  sur  ce  ta- 
bleau, je  les  enverrai  volontiers  et  remer- 
cie d'avance  les  obligeants  intermédiai- 
ristes  des  renseignements  qu'ils  voudront 
bien  me  donner.  Margeville. 

Famille  Bouclier.  —  La  famille  lor- 
raine des  Boucher,  qui  a  donné  les  Bou- 
cher d'Avançon,  de  Richebôurg,  de  Crè- 
vecoeur  et  de  Perthes,  passe  pour  descen- 
dre de  Jeanne  Romée,  tante  maternelle  de 
Jeanne  d'Arc.  Sur  quelles  bases  s'appuie 
cette   tradition   ?   est-elle    rapportée    par 


quelque  auteur 


A.  E. 


Descendance  de  Jacques  Bordier, 
peintre  en  émail.  —  11  avait  épousé 
Anne  Cuper,  dont  une  sœur,  Marguerite, 
se  mariait  en  novembre  165  1  ,avecjean  Pe- 
titot,  l'émailleur  au  pinceau  délicat. 

D'après  la  «  France  protestante  »,  Jac- 
ques Bordier  et  Anne  Cuper  eurent  de 
nombreux  enfants,  mais  cet  ouvrage 
(tome   II,   884,  2e  édition)  n'en    cite  que 
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Alexandre  le  Roux  de  Rode)  Jean-Baptiste, 
né  en  1654,  et  Magdehine,  qui  s'unit 
à  son  cousin-germain,  Jean  Petitot,  fils 
du  peintre  de  Charles  I«r  et  de  Louis  XIV. 
Je  serais  fort  reconnaissant  aux  obli- 
geants collègues  qui  pourraient  me  ren- 
seigner sur  les  attires  enfants  Bordier-Cu- 
per  et  sur  les  descendants  de  tous  ; 
l'adresse  de  l'un  de  ces  derniers,  car  il 
doit  en  exister,  me  serait  particulièrement 
agréable  à  connaître.  XVI  B. 

Famille  Chasteigner  de  la  Roche- 
Pozay.  -  Dans  l'ouvrage  :  Recherches 
sur  le  Pétigord  et  ses  familles.  111,  Généa- 
logies Périgoitrdines,  par  M.  le  comte  de 
Saint-Saud  ;  Bergerac,  1898  ;  Généalogie 
Thomasson,  le  comte  de  Saint-Saud  dit  : 
qu'Annet  Thomasson  de  Pouzat,  écuyer, 
seigneur  de  Plamont  et  de  la  Reille,  était 
marié  à  Marie-Anne  de  Chasteigner  de 
La  Roche-Pozay,  fille  de  messire  Pons  de 
Chasteigner,  baron  de  Lindois,  et  de 
Charlotte  de  Nesmond. 

Tandis  que  dans  l'ouvrage  des  Familles 
du  Poitou,  par  MM.  Beauchet-Filleau, 
2e  édition,  t.  IIe,  page  280,  Généalogie  de 
Chasteigner,  les  auteurs  font  marier  Ma- 
rie-Anne Chasteigner  de  la  Roche-Pozay, 
fille  de  Ponce  et  de  Charlotte  de  Nes- 
mond, à  Pierre  de  La  Garde  de  Saigne  de 
Valon,  chevalier  seigneur  de  Mirabel. 

Je  désirerais  savoir  lequel  des  deux  au- 


teurs a  raison  ? 


Albert  Renard. 


Les  grands-oncles  de  Marceline 
Desbordes-Valmore.  —  Dans  une  let- 
tre à  Sainte-Beuve,  Mme  Desbordes-Val- 
more écrivait  : 

Les  grands-oncles  de  mon  père,  exiles  au- 
trefois en  Hollande  à  la  Révocation  de  l'Edit 
de  Nantes,  offrirent  à  ma  famille  leur  im- 
mense succession,  si  l'on  voulait  nous  rendre 
à  la  religion  protestante  Ces  deux  oncles 
étaient  centenaires  ;   ils  vivaient  dans  le  céli- 

I   bat  à  Amsterdam,  où  ils    avaient  transporté 

i    et  fondé  une  librairie. 

Et  Marceline  ajoute  que  ses  parents  re- 

I  fusèrent  de  \<  vendre    l'âme  de   leurs  en- 

j  fants»  et  qu'ils  préférèrentla  pauvreté. Elle 

I  avait  alors  quatre  ou  cinq  ans  et  la  scène 

'  se  passait  vers  1789-90.  —  Malheureuse- 

!  ment  pour  la  vertu  de  la  famille  Desbor- 

î  des,  il  parait  bien  que  l'histoire  soit  con- 

!  trouvée.  Le  Journal  des  Débats'du  23  juil- 


\ 1 ri     —      /  —      t —     i  •>  -  '  .- 

cinq  :   Anne,  Catherine,  Marie  (qui  épousa  l  let  1894  a  montré  que,  selon  les  registres 
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de  l'église  wallonne,  les  Desbordes,  li- 
braires d'Amsterdam  ,  n'étaient  rien 
moins  que  riches.  —  M.  Henri  Clouzot 
(Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'imprimerie 
à  Niort,  p.  94  sq.)  a  établi  que  des  Des- 
bordes, libraires  de  Saumur,  avaient  émi- 
gré en  Hollande  lors  de  la  Révocation  de 
l'Edit  de  Nantes.  «=  M.  Benjamin  Rivière 
{Correspondance  intime  de  Mme  D.-V '.,  II, 
197  sq.)  note  que  le  grand-père  de  Mar- 
celine se  disait  Suisse  d'origine,  d'une  fa- 
mille de  Bordeaux  qui  aurait  émigré  en 
Suisse,  et  il  a  retrouvé,  dans  le  Livre  du 
recteur  de  Genève  (p.  372^  un  Jacques 
Desbordes,  de  Bordeaux,  professeur  de 
philosophie  en  1 562-1  566.  —  M.  Arthur 
Pougin  (La  Jeunesse  de  Mme  D.-V.,  p.  31 
sq.)  s'en  est  tenu  au  récit  de  Marceline, 
dont  pourtant  Sainte-Beuve  pensait  déjà 
qu'il  pouvait  avoir  été  déformé  par  l'ima- 
gination de  l'enfant. —  Mais  d'autre  part  le 
peintre  Constant  Desbordes,  oncle  de 
Marceline,  âgé  de  28  ans  en  1790,  en  a 
confirmé  l'authenticité  à  M.  Corne  (La 
vie  et  les  œuvres  de  Marceline  D.-V.). 

Décidément,que  faut-il  penser  de  cette 
histoire  ?  Peut-on  éclaircir  la  généalogie 
de  la  famille  Desbordes  ? 

Jacqjjes  Boulenger. 

Etex.  —  Un  de  nos  confrère  pourrait-il 
me  donner  des  renseignements  sur  la  per- 
sonnalité de  ce  sculpteur  ?  je  connais,  bien 
entendu,  ses  Souvenirs  d'un  artiste,  mais 
je  me  demande  s'ils  doivent  toujours  être 
crus  à  la  lettre.  Vivier-Robert. 

Les  «  Hache  »,  ébénistes  greno- 
blois. —  Faisant  des  recherches  sur  les 
«  Hache»,  ébénistes  grenoblois  des  xvu° 
et  xviii'  siècles,  je  serais  heureux  si  l'on 
pouvait  m'indiquer  des  documents  sur 
ces  artistes,  et  me  signaler  de  leurs 
œuvres,  soit  dans  des  musées,  soit  dans 
des  collections  particulières.         M.  A. 

La  Combe,  aide  de  camp  de  Pi- 
chegru.  —  Pourrais-je  obtenir  quelques 
indications  complémentaires  sur  la  car- 
rière militaire  de  Claude-Joseph  La  Combe, 
né  en  Franche-Comté,  engagé  volontaire 
en  1793,  dans  les  Hussards  de  la  Mort, 
qui  serait  devenu  capitaine-adjoint  à 
l'Etat-Major  de  Pichegru  et  son  aide  de 
camp?  La  Painaie. 
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Le  général  Lanchantin.  —  Quel- 
que aimable  collaborateur  de  l'Intermé- 
diaire pourrait-il  nous  fournir  des  rensei- 
gnements sur  le  général  Lanchantin,  que 
Napoléon  mit  à  la  tète  d'une  deuxième 
brigade  destinée  à  la  formation  d'un  corps 
d'observation  de  l'Italie  méridionale,  après 
la  dissolution  de  l'armée  de  Naples,  le  24 
juin  181 1  ?  J.  B. 

Lerminier.  —  Le  Lerminier  qui  rem- 
plaça Mickiewicz,  en  janvier  1849,  au 
Collège  de  France,  est-il  le  même  que  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  peut-être  appréciable  : 

De  l'influence  delà  philosophie  du  xvill" 
siècle  sur  la  législation  et  la  sociabilité  du 
xixe.  Paris,  Didier,  etc.  1833  ?  Que 
sait-on  sur  lui  ?         Un  mauvais  élève. 

Monseigneur  Luquet.  —  On  me 
dit  que  j'ai  oublié,  dans  mon  Armoriai 
des  Prélats,  un  évêque  titulaire  du  nom 
de  Luquet,  originaire  du  diocèse  de  Lan- 
gres,  qui  serait  décédé  à  Rome  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années.  Il  n'appartenait 
pas  aux  Missions.  Est-ce  exact  ?  Si  oui 
pourrait-on  me  donner  ses  prénoms,  son 
titre  épiscopal,  les  dates  et  lieux  de  ses 
naissance,  sacre,  décès,  ainsi  que  ses  ar- 
moiries ?  St-Saud. 

Madame  d'Ossun,  dame  d'hon- 
neur de  Marie-Antoinette  .  —  Qui 

pourrait,  parmi  les  nombreux  lettrés  de 
V  Intermédiaire,  donner  des  documents  au 
sujet  de  cette  dame  ? 

Bookworm. 

Mlle  Pigé,  actrice.  —  Pourrait-on 
fournir  quelques  renseignements  sur  une 
actrice  de  ce  nom,  qui  jouait  à  Bor- 
deaux (?)  en  1798-1800? 

J-  B. 

Portrait    de   Mme  Récamier.  — 

Le  peintre  Dejuinne,  élève  de  Girodet,  a 
fait,  en  1826,  un  portrait  de  Mme  Réca- 
mier, représentée  dans  sa  chambre  et  en- 
tourée de  meubles  de  luxe,  une  harpe  en- 
tre autres.  Une  lithographie  de  ce  tableau 
par  Aubry-Le  Comte, de  1827,  est  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  (Section  des  Estam- 
pes). Un  de  mes  confrères  de  \' Intermé- 
diane pourrait-il  me  rendre  le  service  de 
me  dire  où  se  trouve  actuellement  l'origi- 
nal de  ce  tableau  ?  Th.  Courtaux. 
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Mlle  Smith.  —  La  riche  bibliothèque 
cynégétique  du  comte  d'Osmond,  grand 
Veneur  de  Napoléon  111  et  mort  à  Flo- 
rence, fut  vendue  à  vil  prix  dans  cette 
ville.  Elle  contenait  un  grand  nombre 
d'informations  sur  les  chasses  officielles 
et  privées  de  l'Empereur.  Ces  dernières 
comptaient  au  plus  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes. On  trouve  toujours  parmi  elles 
Mlle  Smith. 

Qui  était-elle  ?  Nïmo. 

Armoiries  à  compléter  :  Liée  Feu. 
—  Dans  une  inscription  sur  bois  prove- 
nant d'une  église  se  trouvent  les  armes  de 
Liée  Feu,  fille  de  Feu,  en  son  vivant  pré- 
sident au  parlement  de  Rouen  et  veuve  de 
Jean  Lallemant,  aussi  Président  à  Rouen. 
Les  émaux  ne  sont  pas  indiqués  sur  les 
écussons.  de...  à  un  chevron  de...  accompa- 
gné de  trois  flammes,  2  en  chef  et  une  en 
psiute,  au  chef  de...  à  un  lion  ou  léopard 
passant. 

Quelqu'un  de  mes  aimables  collègues 
pourrait-il  m'indiquer  les  émaux  ? 

Et  en  même  temps  les  armes  du  Prési- 
dent Lallemant,  seigneur  du  Monceau, 
près  Pithiviers.  Martellière. 

Armoiries  à  déterminer  :  au  lé- 
vrier. —  D'azur  au  lévrier  passant  ou 
courant...  Couronne  de  marquis. 

P.  L. 


Armoiries 
chardons.  — 

d'apir. 


à    déterminer  :    trois 
Trois  chardons  sur  champ 
P.  L. 


«  Les  Merveilleuses   »,    de   Vic- 
torien Sardou.  —  Un  récent  catalogue 
de  librairie  offrait  des  gravures  extraites 
de  cet  ouvrage  que  je  ne  trouve  dans  au 
cune  bibliographie    Quand  a-t-il  paru  ? 

Encenquesta.  —  Boiste,  dans  son 
dictionnaire, donne  ce  mot  bizarre,  comme 
synonyme  de  «aveuglement».  Ch.  No- 
dier et  Barre  disent  :  «  mot  altéré  par 
méprise  ».  Un  érudit  ophélète  pour 
rait-il  me  dire  quel  mot  il  faut  substituer 
à  «  Encenquesta  »  ? 

Dr  Cordes. 

Fabrique  de  papiers  à  Montrouge 
au  XVIIP  siècle.  —Je  cherche  à  retrou- 
ver les  traces  d'une  fabrique   de    papiers 


peints  fondée  à  Montrouge,  route  d'Or- 
léans, en  1766.  Un  intermédiairiste  pour- 
rait-il m'indiquer  les  sources  où  il  faudrait 
puiser  pour  obtenir  le  renseignement  dé- 
siré ?  J.  V.  P. 

Inhumation  et  crémation.  —  Les 

anciens  (Grecs  et  Romains)  inhumaient- 
ils  les  corps  ou  les  incinéraient-ils?  Les 
défunts  ont-ils  été,  à  la  même  époque, 
soit  inhumés,  soit  incinérés  ? 

G.  G. 

Girouettes.  —  A  quelle  époque  l'em- 
ploi dé  cet  appareil  cessa-t-il  d'être  un 
privilège  des  seuls  nobles  ? 

CÉSAR    BlROTTEAU. 


«  Râpes  à  tabac  ».  —  A  quel  mo- 
ment les  «  râpes  à  tabac  »  firent-elles 
leur  apparition  ?  Connaitrait-on  des  docu- 
ments sur  ces  objets  indispensables  aux 
priseurs  jusqu'au  milieu  du  xviue  siècle, 
et  par  conséquent  si  répandus  ?  Existe-t-il 
des  gravures  représentant  des  râpes  ou 
des  priseurs  se  servant  de  râpes  ? 

M.  A. 


Le  port  de  la  chevalière.  —  On 

sait  combien  est  répandu,  parmi  ceux  qui 
possèdent  des  armoiries,  l'usage  de  por- 
ter au  doigt  une  chevalière,  avec  leur 
blason  gravé  en  creux.  Presque  tous  la 
portent  «  la  couronne  tournée  vers  l'on- 
gle >>,  ce  qui  permet  de  voir  l'écusson 
normalement  en  regardant  sa  propre 
main.  Certains  cependant  la  portent  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  la  pointe  de 
lécu  tournée  vers  l'ongle,  et  ils  donnent 
comme  raison  que  ce  genre  de  chevalière 
n'étant  autre  chose  qu'un  «  cachet  »,  elle 
doit  pouvoir,  lorsqu'on  ferme  le  poing, 
donner  sur  la  cire  une  empreinte  de  posi- 
tion normale. 

Les  questions  suivantes  se  posent  donc 
naturellement  : 

Dans  quel  sens  doit  être  portée  la  che- 
valière armoriée  ? 

Existe-t-il  des  documents  probants, 
textes,  gravures  ou  peintures,  permettant 
de  se  faire  une  opinion  raisonnée  ? 

A  quelle  époque  remonte  l'usage  de 
porter  des  bagues  à  chatons  armoriés  ? 

DESMARTYb. 
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Le  régiment  des  Gardes  suisses  à 
l'attaque  du  château  des  Tuileries 
(LVI,  777,841,902,95  c).  —Je  viens  de 
faire  l'acquisition  d'un  diplôme  de  la  mé- 
daille délivrée  aux  Gardes  suisses,  survi- 
vants de  la  journée  du  10  août  1792.  Ce 
diplôme  mesure  60  cent,  de  large  sur  45 
de  haut.  Le  tirage  est  sur  cuivre,  fait  sur 
papier  fort.  En  tête,  entre  des  armures, 
est  une  vignette  qui  symbolise  l'acte  hé- 
roïque des  Gardes  suisses  et  la  devise 
loyalisme  (pour  fidélité)  et  honneur.  Le 
texte  est  de  l'allemand  suisse  ;  en  voici  la 
traduction  : 

Conseil  de  la  Confédération  suisse 

Lequel,  d'après  la  proposition  du  Comité 
et  la  volonté  des  classes  supérieures  (littéra- 
lement :  Situations  élevées),  et  après  avoir 
consacré  un  solennel  conciliabule  (ou  séance) 
au  souvenir  du  ro  août  1792,  considère 
comme  un  saint  Devoir  d  honorer  par  un 
Acte  (proclamation)  officiel  de  Gratitude 
et  d'Admiration,  la  libre  et  indépendante 
Suisse,  et  cela  après  25  ans  de  silence  invo- 
lontaire, ce  qu'à  ce  jour  (10  août)  la  Fidélité 
et  le  Courage  suisse  ont  fait  pour'la  Gloire 
de  la  Confédération. 

Si,  tous  ceux  du  Régiment  suisse  alors  au 
Service  de  la  Couronne  royale  de  France, 
méritent  Louange  d'une  conduite  modèle 
pour  laquelle  ceux-ci,  le  Conseil  et  leur  Pa- 
trie, à  l'observation  du  Monde  (pour  :  aux 
yeux  de  l'Univers),  ont  fondé  un  Souvenir 
qui  lestera  (pour  Monument  commémor.itif 
perpétuel),  il  est  de  fait  encore  d'après  les 
attestations  de  tous  les  Confédérés  du  10  août 
1792  où  l'ex  Régiment-Garde-Suisse  trouva 
une  mort  glorieuse  après  un  glorieux  com- 
bat, et  par  son  sacrifice  héroïque  (se  sacri- 
fiant héioïquement)  que  cette  triste  Palpita- 
tion (pour  battement  du  cœur)  a  pour  la 
Suisse  lié  un  Souvenir  glorieux  au  plus  mer- 
veilleux jour  des  Annales  de  notre  nouvelle 
et  patriotique  Histoire-Militaire.  Et  pour 
commémorer  ce  grand  exemple  de  saint 
maintien  de  confédération  jurée,  qui  déjà  en 
1815  a  servi  de  modèle  de  noble  fermeté  à 
de  braves  Régiments  suisses,  et  qu'il  serve 
d'exemple  à  suivre  aux  générations  futures, 
et  aux  yeux  de  tout  Confédéré  qui  se  met- 
trait au  service  d'Etats  amis  ou  se  vouerait  à 
la  défense  de  sa  chère  Patrie,  qu'un  tel 
abandon  enthousiaste  de  la  vie  pour  le  de- 
voir, soit  le  plus  bel  ornement  d'un  peuple 
palpilant,  qu'il  montre  le  plus  grand  devoir 
d'honneur  militaire,  et  comme  le  plus  méri- 
tant à  apprécier,  en   raison   de  quoi,  le  Con- 


seil voulant  honorer,  par  une  particulière 
marque  de  souvenir  cet  inoubliable  jour  où 
les  guerriers  suisses  et  les  Confédérés  ont 
brillé  dans   ces  vertus. 

Décrète  (de  cela  conclue) 

1°  En  souvenir  de  l'action  (des  faits)  du 
10  août  1792,  la  Confédération  (^o'it)  fait 
péage  (pour  payer  dette,  de  reconnaissance)  à 
l'ancien  (l'ex)  Régiment  des  Gardes-Suisses, 
dont  le  (Heldenmuth)  courage  héroïque,  par 
aucun  exemple  de  vertu  patriotique  n'est  écli- 
psé (  Verdunc  Kelt  —  obscurci)  dans  l'Histoire 
de  la  Suisse, fait  donc  péage  de  profonde  Gra- 
titude et  Admiration.  En  souvenir  d'eux,  qui 
pleins  de  gloire,  restèrent  sur  la  sanglante 
(  Wahlplat{  |  place  delà  lutte  et  leur  existence 
tût  vouèrentensaciïfïceà  leur  fidélité  ;  etaussi 
ià  ceux  qui  depuis,  en  raison  de  cette  action, 
sont  morts,  la  Confédération  décerne  ce  Di- 
plôme. Leur  nom,  comme  celui  de  leurs  sur- 
vivants [Waffenbriïdcr)  Frères  d'armes,  doit 
être  conservé  par  la  (Nachkommensehaft) 
Postérité,  et  leurs  (Verzeichnisz)  spécifica- 
tions (pour  personnalités)  doivent  être  dépo- 
sées aux  Archives  de  la  Confédération. 

20  Atous  les  Officiers,  Sous-officiers  et  Sol- 
dats de  l'ancien  (l'ex)  Régiment  des  Gardes 
suisses,  qui  combattirent  pour  la  défense  du 
châ  eau  royal  le  10  août  1792,  et  qui  sonten- 
core  vivants  il  sera (^uerk.mnt)  décerné  un  signe 
d'honneur,  à  savoir  une  (Denkmiinze)  Médaille 
commémorative  en  fonte  de  fer  (ou  fer  fondu 
Gegossenem  Eisen)  qui  présentera,  sur  son 
avers,  la  croix  de  la  Confédération  et  les 
mots  Fidélité  et  Honneur,  et  au  revers,  la 
simple  date  :  10  août  1792.  Cette  Médaille 
commémorative  sera  adaptée  à  un  ruban 
muge  et  blanc  et  pourra  être  portée  sur  le 
côté^gauche  de  la  poitrine. 

30  La  mise  en  exécution  de  l'Arrêté  ci- 
dessus  et  la  distribution  des  Médailles  — 
souvenir  aux  ayant-droits  seront  confiés  au 
(Eidgenossicher  Vorort)  Président  de  la  Con- 
fédération —  lequel  pour  les  Survivants  en 
France  (seront  confiés)  au  (Dazwischenkunst) 
(littéralement  :  l'art  d'intervenir  ?)  (cela 
doit  être  le  nom  d'un  bureau  spécial  ?)  du 
Général  commandant  l'Etat  major  suisse  de 
sa  Majesté  Royale  ;  poui  les  Suisses  le  Gou- 
vernement supérieur  des  Cantons  a  pris  les 
intérêts  de  ceux  qui  y  habitent. 

Dont  arrêt  par  le  Conseil  de  la  Confédéra- 
tion le  7  août  de  l'an  1817. 

Le  Maire  (prévôt)  de  la  ville  et  Républi- 
que de  Berne,  Président  d'icelles. 

R.  de  (illisible). 
Le  Chancelier  de  la  Confédération. 
Mousson. 

Nous,  Maire  (Prévôt)  '  Conseiller  d'Etat  de 
la  ville  et  République  de  Berne,  comme  Pré- 
sident de  la  Confédération, par  suite  de  l'Or- 
donnance du  Conseil,  et  après  examen  atten- 
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tif,donnonsle  droit  au  nomméjos  FranzBiïl- 
liaule  de  Belfaux,  soldat  libéié.anciennement 
au  Régiment  des  Gardes  suisses,  que  nous 
avons  trouvé  digne  de  porter  l'insigne  pa- 
triotique comrhe  décoration  personnelle,  lui 
donnant  ce  diplôme  comme  souvenir  perpé- 
tuel. Dûment  signé  de  notre  Maire,  Prési- 
dent du  Conseil, contresigné  par  notre  Chan- 
celier de  la  Confédération  par  l'apposition  du 
Sceau  suisse,  à  Lucerne  le  aS  décembre  en 
l'an  1820. 

Le  Maire  en  fonction  de   la  Ville  et  Répu- 
blique de  Lucerne,  Président  du  Conseil. 
Rullimann. 
Le  Chancelier  delà  Confédération. 
Mousson. 
Autour    du    Scel  :      Confédération    Suisse 
1815.  XXII»  Canton. 

P.  ce.        Désiré  Lacroix. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  inédits  (T.  G..Î34:  XL1X; 
L  à  LVL64,  171,233,  286,  430,  309,  573 
604.733,850;  LVIfs  19, 572!. — Je  croyais 
que  le  parti  naundorffiste  avait  renoncé  a 
parler  des  soi-disant  Mémoires  Je  Mme  L? 
Duchesse  d'Angoulême,  mais,  puisqu'on 
semble  vouloir  ressusciter  cette  légende, 
je  crois  de  mon  devoir  de  protester  ,  de  la 
façon  la  plus  formelle. 

Madame  la  duchesse  d'Angou  lême  est 
morte  à  Frohsdorf,  chez  son  ne  v  eu  Mon- 
sieur le  comte  de  Chambord,  où  elle 
habitait,  et  c'est  celui-ci  qui  a  recueilli 
l'héritage  de  tous  ses  souvenirs   intimes. 

J'ai  eu  l'honneur,  pendant,  les  quinze 
années  de  mon  existence  à  Frohsdorf, 
d'aider,  sous  la  direction  de  mon  au- 
guste maître,  au  classement  de  tous  les 
papiers,  de  toutes  les  reliques,  provenant 
de  cette  succession,  je  puis  affirmer,  de  la 
façon  la  plus  catégorique  qu'il  ne,  s'y  trou 
sait  aucuns  Mémoires,  aucuns  documents 
de  ce  genre. 

La  publication  de  ces  fameux  Mémoires 
était  attendue  pour  le  cinquantenaire  de 
la  mort  de  la  Princesse,  c'est-à-dire  pour 
1901.  Mais  cette  date  s'est  écoulée  sans 
amener  aucune  publication  et  l'on  attend 
maintenant  le  centenaire,  c'est-à  dire 
195  1.  Il  est  facile,du  reste, d'annoncer  ces 
troublantes  révélations  pour  celte  date 
lointaine  que  beaucoup  d'entre  nous  ne 
pourront  pas  vérifier. 

Quant  à  admettre,  un  seul  instant,  que 
Monsieur  le  comte  de  Chambord  ait  pu 
croire  à  l'identité  de  Naundorrî  avec 
Louis  XVII,  c'est  une  assertion  qui  paraî- 


tra d'une  absurdité  flagrante  à  tous  ceux 
qui  ont  été  admis  dans  l'intimité  d'Henri  V. 
Le  Prince  est  mort,  comme  il  avait  vécu, 
avec  la  certitude  qu'il  était  l'unique  repré- 
sentant légitime  du  principe  monarchi- 
que, et  il  n'a  jamais  songé  à  prendre  de 
vains  prétextes  pour  repousser  une  cou- 
ronne et  se  dérober  à  son  devoir. 

Comte  René  de  Monti  de  Rezé. 

*  * 

Puisque  Monsieur  U.  T.  L.  est  si  bien 
renseigné  sur  les  Mémoires  de  la  Du- 
chesse a" An gouléme,  puisqu'il  connaît  non 
seulement  leur  existence,  mais  encore 
leur  contenu,  et  même  le  lieu  où  ils  se 
trouvent,  il  devrait  bien  ne  pas  s'arrêter 
en  si  beau  chemin  et  nous  communiquer 
quelques  fragments  de  ces  fameux  mé- 
moires qui  n'ont  pas  de  secrets  pour  lui  ! 
Une  commission,  parait-il,  vient  d'être 
nommée  pour  étudiera  nouveau  l'affaire 
Naundorlî",  ce  serait  vraiment  le  cas  de  lui 
soumettre  ces  documents  sensationnels. 

Si  cependant  ma  demande  paraissait 
trop  indiscrète  à  M.  U.  T.  L..  je  lui 
serais  tout  au  moins  reconnaissant  de  ré- 
pondre aux  trois  questions  suivantes  : 
1°  Dans  quelles  archives  ce  document 
est-il  déposé  à  Vienne  ?  20  Comment  le 
contenu  de  *es  mémoires  secrets  a-t-il 
été  divulgué  ?  et  30  A  quelle  volonté  su- 
périeure leur  publication  reste-t-elle  su- 
bordonnée ? 

Quant  à  moi,  ce  que  je  puis  affirmer 
de  la  façon  la  plus  nette,  c'est  que  je 
tiens  de  la  bouche  même  de  Monseigneur 
le  Duc  de  Parme  que  la  Duchesse  d'An- 
goulème,  sa  grande  tante  et  sa  marraine, 
n'avait  laissé  ni  testament  politique,  ni 
mémoires  ou  souvenirs  d'aucun  genre, 
autres  que  ceux  que  l'on  connaît  sur  sa 
détention  au  Temple.  L'opinion  du  Prince 
était  que  cette  absurde  légende  ne  repo- 
sait sur  aucun  fondement. 

Vicomte  de  Reiset. 

Quartier-maître  aux  Hulans  bri- 
tanniques (LVH,  498)*  —  Le  grade  de 
Quaitier-maitre,  dans  l'armée  britanni- 
que, était, vers  1793,  comme  il  l'est  en- 
core aujourd'hui,  un  grade  et  un  emploi 
réservés  à  un  officier  sortant  du  rang  et 
qui  était  chargé  de  l'habillement,  du  ca- 
sernement et  de  l'ordinaire  de  son  corps, 
mais  non  de  la  comptabilité  Cet  emploi 
donnait  le  rang  d'enseigne  ou  de  lieute 
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nant,  au  moins  dans  l'infanterie.  Comme 
il  n'y  a  pas  de  Quartier-maître  porté 
parmi  les  officiers  dans  les  Régiments  de 
cavalerie  anglaise  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution,il  est  loisible  de  supposer  que  dans 
ces  corps,  le  Quartier-maître  n'avait  rang 
que  de  sous-officier. 

Naturellement,  dans  un  corps  d'émi- 
grés comme  l'étaient  les  Hulans  Britanni- 
ques, l'emploi  de  Quartier-maître  pouvait 
fort  bien  être  donné  à  un  gentilhomme, et 
ceux-ci  devaient  souvent  se  contenter 
d'être  sous-officiers,  ou  même  simples 
cavaliers.  Dans  la  plupart  des  régiments 
émigrés  à  la  solde  anglaise,  une  ou  deux 
compagnies,  dites  de  «  cadets  »,  étaient 
entièrement  composées  de  gentilshommes 
servant  comme  simples  soldats. 

Quant  aux  Hulans  Britanniques,  leur 
courte  histoire  n'est  guère  connue.  Levés 
par  le  comte  Louis  de  Bouille,  en  1793, 
pour  le  comptedu  gouvernement  anglais, 
ils  ont  dû  faire  obscurément  campagne 
dans  les  Pays-Bas  jusqu'à  l'évacuation  de 
la  Hollande  en  janvier  1 795-  Le  11  juil- 
let de  cette  même  année, le  duc  d'Angou- 
lème  passaiten  revue. près  de  Brème,  2,500 
hommes  de  cavalerie  émigrés  à  la  solde 
anglaise,  parmi  lesquels  sont  mentionnés 
deux  escadrons  des  Hulans  Britanniques, 
avec  leur  colonel  Louis  Bouille. Ces  corps 
étaient  destinés  à  l'expédition  que  l'on 
préparait  contre  les  côtes  de  France  et 
les  Hulans  Britanniques  sont  portés 
comme  ayant  pris  part  à  l'expédition  de 
l'île  d'Yeu  (septembre-décembre  1795). 
Ils  furent  licenciés  en  1796,  probable- 
ment dès  leur  retour  de  l'île  d'Yeu.  Un 
compte  rendu  des  troupes  étrangères  à  la 
solde  anglaise  donne  un  effectif  de  521 
hommes  aux  Hulans  Britanniques  à  la 
date  du   icr  octobre  1794. 

Le  2e  volume  des  très  intéressants  Sou- 
venirs et  Fragments  du  marquis  (Louis)  de 
Bouille,  que  la  Société  d'histoire  contem- 
poraine ne  tardera  pas,  je  l'espère,  à 
faire  paraître,  nous  fournira  sans  doute 
de  précieux  détails  sur  ce  régiment  émi- 
gré, puisque  l'auteur  des  Souvenirs  en  fut 
le  colonel. 

Quant  à  leur  uniforme,  nous  avons  un 
document  plus  précis.  Le  peintre  militaire 
allemand  Knotel  en  a  donné  une  repro- 
duction dans  la  20e  planche  coloriée  du 
IV  volume  de  sa  publication  :  Unifor- 
tnenkunde.     Leur    tenue     très    coquette, 
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rouge  et  vert,  est  comme  il  suit  :  schapska 
blanc,  avec  bordure  de  fourrure  noire, 
plumet  écarlate  et  cordons  jaunes  ;  veste- 
dolman  écarlate,  avec  collet,  parements 
et  bourrelets  d'épaule  verts,  passepoilés 
de  jaune,  le  dolman  orné  de  passemente- 
ries jaunes,  échancré  sur  le  devant  et 
laissant  voir  le  gilet  vert  avec  tresses 
jaunes  ;  culotte  verte,  à  la  hongroise, 
avec  passeports  et  tresses  jaunes  sur  la 
cuisse,  bottes  hongroises  avec  ornements 
jaunes.  Schabraque  verte  avee  bordure 
rouge  dentelée  et  les  initiales  G.  R.  Sabre 
recourbé, lance  avec  une  flamme  rouge  et 
jaune.  S.  Churchill. 

Un  prince  de  Hohenlohe  pen- 
sionné par  la  France  sous  la  Res- 
tauration (LVII,  331,  465).  —  Je  signa- 
lerai à  M.  Jacques  Boulenger  un  très  im- 
portant dossier  sur  ce  prince  de  Hohen- 
lohe, dossier  qui  faisait  partie  de  la  collec- 
tion Victor  Luzarches  et  qui  appartient 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal (section  des  manuscrits).  M.  Henri 
Martin,  l'administrateur  actuel,  l'a  très 
consciencieusement  décrit  dans  son  cata- 
logue si  précieux  des  manuscrits  de  l'Ar- 
senal . 

M.  J.  Boulenger  trouvera  dans  ce  dossier 
la  généalogie  de  la  maison  de  Hohenlohe 
de  Waldembourg-Dartenstein  ;  une  cor- 
respondance autographe  du  prince,  des 
ducs  d'Angoulème  et  de  Berry,  etc.  ;  un 
recueil  de  vers  à  l'occasion  du  retour  du 
prince,  en  1824;  des  documents  sur  l'or- 
dre du  Phénix  d'Hohenlohe  et  les  archives 
de  cet  Ordre  —  une  création  du  prince. 

Il  semble  que  le  thaumaturge  et  l'illu- 
miné qu'était  le  prince  de  Hohenlohe, 
n'était  pas  absolument  indifférent  aux 
vanités,  ni  aux  biens  de  ce  monde.  Peut- 
être,  M.  Boulenger  trouvera-t-il  dans  le 
dossier  en  question  la  réponse  qu'il  dé- 
sire. d'E. 


Le  sergent  Hoff  (LVII,  5Ç4Ï.  — 
Ayant  l'habitude  de  conserver  les  lettres 
de  faire  part  qui  me  semblent  présenter 
un  intérêt  particulier,  je  me  trouve  possé- 
der celle  du  sergent  Hoff.  En  voici  le 
texte  complet  : 

M. 
Vous  êtes  prié  d'assister  aux  Convoi    et 
Enterrement  du  : 
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Montenotte. 
'juin,  à  deux 


Sergent  Hoff 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 

Surveillant  de  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile 

Président   de  la    Société    des    Anciens 

Combattants  de  Champigny 

Présidentd'honneur  de  diversesautres Sociétés 

Patriotiques,  etc. 
décédé  le    29  mai    1902,  dans  sa  66™"  année, 
en  son  domicile,  34,  rue  de 

Qui  se  feront,  le  dimanche  1 
heures  très  précises. 

On  se  réunira  à  la  maison  mortuaire. 

De  la  paît  de  Madame  Hoff,  sa  veuve  ;  de 
monsieur  Henri  Hoff,  vice  consul  de  France 
et  de  madame  Henri  Hoff,  née  Kern,  ses  fils 
et  belle-fille,  de  monsieur  et  madame  Louis 
Hoff  et  leurs  enfants  ;  de  monsieur  et  ma- 
dame Michel  Hoff  etleurs  enfants;  de  monsieur 
et  madame  Pierre  Hoff  et  leurs  enfants;  de 
madame  veuve  Marthe  Hugel  ,  de  madame 
veuve  Gr ii  nfeld;  de  monsieur  et  madame  Albert 
Rhem  et  leurs  enfants  ;  de  madame  veuve  A. 
Bourquin  et  ses  enfants  ;  de  monsieur  et  ma- 
dame E.  Boron  et  leurs  enfants;  de  madame 
veuve  Tacquart;  de  monsieur  et  madame  Louis 
Guincestre  et  leur  fils  ;  de  monsieur  et  ma- 
dame Victor  Tschann  et  leur  fils  ;  de  mon- 
sieur et  madame  A.  Messeilin  et  leurs  en- 
fants ;  de  madame  veuve  Erny  et  ses  en- 
fants ;  de  monsieur  et  madame  A.  Graindor 
et  leur  fils  ;  de  monsieur  et  madame  A.  de 
Halasz  ;  de  monsieur  et  madame  A.  Bour- 
quin ;  des  familles  Hoff,  Boron,  Kern,  Ul- 
rich, Hugel,  Fleury,  Delmas,  Sittler,  ses 
frères,  beaux-frères,  belles-soeurs,  tantes,  ne- 
veux, nièces,  cousins,  cousines  et  alliés. 

L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  du 
Père-Lachaise. 

P.   C.   C.  H'  RA. 

* 

Lire  dans  le  journal  Le  Voleur  du  5 
juillet  1872  «  Paris  bloqué.  Les  grands 
jours  du  Siège  »  l'article  de  Charles 
Yriarle,  qui  est  précédé  de  la  note  sui- 
vante : 

C'est  à  ce  moment  novembre  1870)  que 
se  place  la  première  page  de  l'héroïque  his- 
toire du  sergent  Hoff,  un  brave  soldat  dont 
le  courage  et  l'adresse  furent  fatals  à  plus 
d'un  prussien,  et  dont  le  nom  reparaîtra  plus 
d'une  fois  dans  la  chronique  du  siège  de 
Paris. 

C'est  la  plume  de  M.  Charles  Ynarte  qui. 
la  première,  signala  au  public,  par  la  voie 
de  la  presse,  le  nom  de  cet^  intrépide  sous- 
officier  déjà  populaire  dans  l'armée. 

G.  Lantz. 

* 

Le  sergent  Hoffa'trouvé  dans  M.  |ules 
Claretie  son  plus  éloquent  apologiste. L'e- 
minent  écrivain  a  dédié  son  beau  livre,  Le 


ècrit-il,   mettre    votre 
légendaire    pour   ceux 


sang  français,  «  au  sergent  Hoff,  mon 
vieil  ami  du  siège  de  Paris  >». 

Laissez-moi    donc, 
nom  de  fils  d'Alsace, 

qui  ont  vécu  les  mois  douloureux  du  siège 
de  Paris,  en  tête  de  ces  pages.  11  rappellera 
votre  dévouement  à  ceux  qui  pourraient 
l'avoir  oublié. 

Car  tout  s'oublie.  Mais  je  me  souviens  de 
votre  courage,  de  la  terreur  que  vos  faits 
d'armes  inspiraient  à  l'envahisseur  ;  je  suis 
fier  d'avoir,  grâce  à  la  haute  et  cordiale  bien- 
veillance du  maréchal  de  Mac-Mahon,  pu 
vous  faire  nommer  gardien  de  1  Arc-de- 
Triomphe,  cet  arc  où  nul  n'aurait  passé  que 
des  Français,  si  tous  les  Français  avaient  fait 
comme  vous,  il  y  a  trente  ans.  Et  ce  m'est 
un  sujet  de  fierté  et  d'espérance  de  pouvoir 
vous  retrouver,  vous  le  soldat  de  70,  moi 
l'historien  de'  vos  combats,  continuant  à 
croire  au  lendemain  qui  répare  et  console, 
—  vous  en  présidant  aux  sociétés  de  tir  où 
l'on  apprend  à  défendre  le  pays,  moi  en 
écrivant  et  saluant  les  noms  de  ceux  qui, 
comme  vous,  l'ont  bravement,  simplement 
et  noblement  servi. 

M.  Jules  Claretie  a  connu  le  héros,  il  a 
vécu,  avec  lui,  les  jours  du  Siège,  il  a  été 
témoin  de  la  réalité  de  ses  prouesses. 

M. 


La  vérité  officielle  est  toujours  plus  ou 
moins  battue  en  brèche  :  c'est  une  manie 
très  française.  Le  brave  sergent  Hoff  en  a 
été  victime  comme  tant  d'autres.  On  a 
mis  en  doute  sa  sincérité,  on  a  été  plus 
loin  :  on  l'a  accusé  d'espionnage. 

Cette  calomnie,  engendrée  par  la  fièvre 
obsidioniale,  a  pris  naissance  durant  sa 
captivité. 

Il  a  été  fait  prisonnier  après  Champi- 
gny, et  emmené  en  Allemagne  sous  le 
nom  de  Wolf.  11  semblait  si  extraordi- 
naire que  ce  héros  ait  pu  se  laisser  pren- 
dre, qu'on  commença  à  avoir  des  soup- 
çons. Ses  prouesses  étaient  si  fabuleuses, 
il  avait  tué  tant  d'ennemis, dont  il  était  le 
seul  à  pouvoir  dire  le  sort,  que  ses  allées 
et  venues  nocturnes,  au  cours  desquelles 
il  faisait  ses  battues  mystérieuses,  paru- 
rent suspectes. 

Rentré  de  captivité,  accusant  onze  bles- 
sures, dont  deux  balles  non  extraites,  il 
mit  fin  à  ces  fâcheux  propos. 

A.B.  X. 

* 
#    * 

11  convient  de  rappeler  l'ordre  du  jour 
du  général  Trochu. 
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Ordre  du  jour  du  gouverneur  de  Paris 

19  novembre  1870.  107"  de  ligne. 

HOFF  (Ignace),  sergent 

A  tué,  le  29  septembre  trois  sentinelles 
ennemies  ;  le  s"  octobre  un  officier  prus- 
sien ;  le  5,  en  embuscade  avec  quinze 
hommes,  a  mis  en  déroute  une  troupe  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  ;  le  13  octobre,  a  tué 
deux  cavaliers  ennemis  ;  enfin,  dans  divers 
combats  individuels,  a  tué  vingt-sept  Prus- 
siens. 

Ce  serait  au  107e  de  ligne  à  écrire  l'his- 
toire, solidement  contrôlée,  du  soldat  qui 
lui  apporta  tant  de  gloire. 

Un  ancien  soldat  du  107" 

* 

*  * 

J'ai  entendu  dire  qu'en  Allemagne  on 
s'est  occupé  du  cas  du  sergent  Hoff, 
admiré  comme  le  sont  tous  les  héros  chez 
ceux  qui  sont  capables  c'en  enfanter.  Les 
rapports  militaires,  relativement  aux 
pertes  des  hommes  sous  Paris,  et  aux 
divers  incidents  de  chaque  jour, ne  cadre- 
raient pas,  d'une  manière  générale,  avec 
les  récits  du  vaillant  sergent. 

J'ai  recueilli  cet  on-dit  et  n'ai  rien  vé- 
rifié. Preuve  que  l'histoire  documentée  et 
précise  serait  à  écrire.  J.  Lh. 

* 

*  * 

M.Noël  Charavay  veut  bien  nous  signa- 
ler un  document  probant,  qui  vient  à 
l'appui  de  la  légende  héroïque.  Il  figure 
dans  la  très  belle  vente  d'autographes 
qu'il  va  faire  le  15  mai  à  l'Hôtel   Drouot. 

C'est  une  lettre  du  général  Le  Flô  qui 
fut  ministre  de  la  guerre  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  et  ambassa- 
deur de  France  à  Saint-Pétersbourg. 

La  lettre  est  adressée  à  Madame  Du- 
puy,  dame  patronesse  du  comité  catholi- 
que des  alsaciens-lorrains,  rue  Poisson, 
n°  2, aux  Ternes. 

Saint-Pétersbourg,  9  mars  1873. 
Je  suis  vraiment  confondu,  Madame,  de  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m  écrire  relativement  au  sergent  Hoff.  Un 
article  récent  de  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
rendait  assez  exactement  compte  des  rapports 
que  j'avais  eus  avec  un  homme  que  je  n'ai 
jamais  eu  l'idée  de  considérer  autrement  que 
comme  un  brave  et  vaillant  soldat.  11  m'avait 
été  recommandé  de  la  façon  la  plus  chaleu- 
reuse par  son  Général  de  Division,  d'Exéa,  et 
chaque  fois  que  je  l'ai  vu,  il  m'a  touché  par 
sa  simplicité,  sa  modestie  et  j'ajoute, par  son 
désintéressement.  11  est  tics  vrai  que  j'eus,  un 
jour,  l'idée  d'en  faire  un  officier,  et  qu'il  fut 
le  premier  à  rue    répondre    que    son   défaut 


d'instruction  ne  lui  permettait  pas  d'être 
autre  chose  que  sergent.  Il  est  également 
vrai  qu'au  moment  de  quitter  Paris  pour 
essayer  de  porter  une  lettre  de  moi  au 
M  Bazaine,  et  ayant  reçu  la  promesse  d'une 
récompense  de  20.000  fr.,  je  crois,  s'il  me 
rapportait  une  réponse  à  cette  dépèche,  il 
me  dit  encore  :  Merci,  mon  Général,  mais 
permettez-moi  de  refuser  toute  récompense 
pécuniaire.  Je  ne  veux  pas  d'argent. 

Hoff  avait  déjà,  je  crois,  la  croix,  à  cette 
époque,  ou  je  la  lui  ai  donnée  plus  tard.  Je 
ne  nie  le  rappelle  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit, imaginer  que  ce  soldat, 
mutilé  depuis  dans  nos  rangs,  qui,  pendant 
le  siège  a  risqué  cent  fois  sa  vie,  et  qui  refu- 
sait mes  20.000  fr.,  n'ait  été  qu'un  vulgaire 
ou  qu'un  stupide  espion,  c'est  dépasser,  ce 
me  semble,  toutes  les  limites  de  la  plus 
sotte  crédulité  ou  de  la  plus  coupable  ca- 
lomnie. 

Veuillez  agréer,  Madame,  l'assurance  de 
ma  considération  très  distinguée 

G»1  le  Flo. 

Pharmacien  fusillé  par  les  com- 
munards (LVII,  555).  —  Dans  Les  Con- 
vulsions de  Paris  »,  de  M.  Maxime  du 
Camp,  Edition  Hachette,  tome  II,  page 
135  à  142,  M.  le  Dr  Maxime  trouvera 
l'émouvant  récit  du  lâche  assassinat  de 
M.  Koch,  pharmacien,  demeurant  rue  de 
Richelieu  44,  ainsi  que  de  trois  inconnus 
qui  s'étaient  intéressés  à  son  sort. 

F.  Koch  Jr. 
* 

«  « 
Il  s'appelait  Koch.  Sa  pharmacie  existe 
toujours  rue  Richelieu,  44,  presque  en 
face  de  la  Fontaine  Molière.  Cet  épisode 
de  la  lutte  contre  l'insurrection  de  187 1  a 
été  raconté  en  détail  par  M.  Maxime  Du- 
camp  dans  les  Convulsions  de  Paris. 

G.  B. 

*  * 
En  effet,    un  pharmacien   de  la  rue  de 

Richelieu  a  été  fusillé,  dans  les  derniers 
jours  de  la  Commune,  non  pas  devant 
son  officine,  mais  aux  Tuileries.il  s'appe- 
lait Koch  ;  et  le  Dr  Maxime  trouvera  faci- 
lement dans  les  journaux  de  1871,  ou 
dans  les  livres  sur  l'insurrection  commu- 
nale, (Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris), 
tous  les  renseignements  qu'il  demande. 

Rip-Rap. 

J'ai  connu  particulièrement  le  pharma- 
cien dont  il  s'agit,  qui  se  nommait  Koch 
et  dont  je  suivis  les  cours,  vers  1857  ou 
18158,  alors  qu'il  était  répétiteur  de  phy- 
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sique  et  de  chimie  à  l'institution  Barbet- 
Massin  (ancienne  institution  Massin,  rue 
des  Minimes,  au  Marais). 

J'avais  conservé  de  cet  excellent  homme 
un  souvenir  assez  bon  pour  renouer  con- 
naissance avec  lui,  bien  des  années  après, 
en  le  retrouvant,  à  mon  grand  étonne  - 
ment,  dans  son  officine  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, presque  vis  à-vis  la  Fontaine 
Molière.  J'appris  en  effet,  après  les  évé- 
nements de  la  Commune,  que  ce  malheu- 
reux, d'ailleurs  fort  inoffensif,  avait  été 
fusillé  en  face  de  chez  lui,  pour  avoir 
résisté  aux  communards  ;  je  ne  pus 
malheureusement  avoir  d'autres  détails 
sur  sa  fin  tragique.       L'abonné  H.  Cd. 

Ratisbonne  (LV II ,  27  5 ,  406, 469 ,523). 

—  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  voir  en 
Ratisbonne  un  nom  celtique.  M.  D'Arbois 
dejubainville  a  écrit  :  «  Regensburo  est  la 
traduction  du  latin  Regina  castra,  fonda- 
tion romaine;  mai*,  à  côté  de  ce  camp 
romain,  était  la  ville,  gauloise,  de  Ratis- 
bona,  Ratisbonne,  aujourd'hui  persistant 
comme  nom  français  de  Regensburg,  ville 
située  sur  le  Danube  >>  (Les  Celtes,  p.  6). 
Mais,  plus  loin,  le  même  auteur  dit  que 
le  celtique  Ratis  signifie  «  Fougère  »  (Loc. 
cit. ,  p.  165)  ;  et  M.  C.  Jullian  est  aussi  de 
cet  avis. 

Dès  lors,  l'étymologie  de  notre  collè- 
gue R  F.  ne  va  plus  !  Dans  Ratisbonne,  y 
a-t  il  rat  (fi  >rt  ou  ratii  fougère)  ?  D'autre 
part,  Boni  signifiet-il  «  bon  »  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  car  il  ne  faut  pas  mélanger  le 
latin  [Bonus,  ,1.  uni)  avec  un  0  61 
celtique  !  Pour  mon  compte,  je  ne  crois 
pas  aux  hybrides  celtico  latins  ;  et  je  pense 
qu'il  faut  donner  au  gaulois  Bôna  (avec 
un  0  long<  le  même  sens  qu'au  terme 
breton  6011»  actuel  (limite,  bout"  ou  plutôt 
accepter  la  traduction  de  M.  D'Arbois  de 
[ville(Loc.cit.,  p.  124I.C  'est-à  dire  le 
sens  d'habitation.  -  Ratisbona  serait  donc 
«  l'habitation  de  la  Fougère  »,  c'est-à- 
dire  la  «  ville  des  Fougères  »  (D'A.  de  J.), 
ou.  à  la  rigueur,  h  ville  fortifiée,  si  le  ra- 
dical Rat  était  le  bon  :  ce  dont  je  doute 
ici.  Marcel  Baudouin. 

L'Ile  d'Yeu  (LVI1  219,  349.  406,522). 

—  Pris  à  partie.nous  sommes  bien  forcéde 
nousdéfendre  ;  alors  que  le  plus  grand  mé- 
rite de  nos  réponses  soit  d'être  toujours  im- 
personnelles, dans  notre  pensée.  Nosétymo- 


logies  sont  basées  sur  l'archéologie,  et 
sur  une  autre  science  qui  n'est  guère 
connue  que  des  médecins  :  la  physiolo- 
gie de  l'appareil  de  la  phonation,  qui 
est  la  base  même  du  langage  humain.  De 
là,  tant  d'étymologies  abandonnées,  dans 
les  ouvrages  de  toutes  les  époques. 

L'erreur  saisissante  de  notre  confrère, 
c'est  la  confusion  qu'il  fait  d'un  nom 
(germanique  2  fois  pour  une),  tel  qu'Oyun 
ou  Yon,  avec  l'île  d'Yeu,  dont  tout  le 
monde  s'accorde  à  faire  un  nom  (celtique, 
latin  ou  grec)  différent  du  germanique  ! 
M.  Yon  et  le  D'  Ovon  portant  de  purs 
noms  francs.  Ici,  ce  n'est  plus  une  simple 
présomption,  c'est  une  certitude,  à  cause 
de  la  variante  germanique,  propre  au 
mot  lui-même.  C'est  tout  à  fait  comme 
si  on  parlait  d'un  pré  vert  oit  verdoyant, 
pour  bien  marquer  qu'il  ne  s'agit  pas  des 
vers  déterre  qui  s'y  trouvent. 

Ajoutons  à  cela  une  remarque  acces- 
soire :  si  le  nom  de  l'Yonne  a  une  éty- 
mologie  probablement  distincte  de  celle 
de  l'Yon  (jadis  Oyon),  combien  cette  der- 
nier; doit-elle  être  dissemblable  de  celle 
de  l'ile  d'Yeu,  qui  en  diffère  encore  bien 
plus  ! 

Nous  ferons  encore  remarquer,  à  notre 
aimable  contrère,  que  le  mot  œuf  s'appli- 
que aux  oiseaux  d'eau  douce  et  aux  oi- 
seaux terrestres,  absolument  comme  aux 
otseaux  de  mer  du  littoral  :  l'ile  d'Yeu 
étant  au  moins  à  20  kilomètres  de  la  côte. 
Bien  mieux,  le  mot  œuf  s'appliquerait 
encore  aux  tortues  et  aux  reptiles,  dans 
les  pays  infestés  de  ces  animaux-là  ;  or, 
plusieurs  de  nos  îles  françaises  étaient 
jadis  renommées  pour  leur  abondance  en 
serpents.  En  un  mot,  son  étymologie  du 
nom  de  l'Yon  aurait  été  bonne,  que  son 
raisonnement  ne  s'y  appliquerait  en  quoi 
que  ce  soit  :  des  œufs  d'oiseaux  étant 
toujours  des  œufs  ;  que  leur  couvée  pro- 
duise des  oiseaux  marins  ou  d'eau  douce. 

Enfin,  il  reconnaîtra  lui-même  son 
erreur,  à  propos  de  la  date  des  mots 
hybrides,  qu'il  reporte  après  les  huit  pre- 
miers siècles  ;  quand  nous  lui  aurons 
cité  Pontyon,  Pons  Hugonis,  Mauritiac 
ou  Merrv-sur- Seine,  Noviodunum  et  tant 
d'autres  (1)  dont  il  est  fait  mention  fes- 


(1)  Une  foule   de  noms  gaulois  sont  fata- 
lement  des   mots  hybrides,  même    avant  les 
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pectivement  en  673,  451,  et  même  bien 
avant,  tous  mots  hybrides  par  excellence. 
Le  Ier  composé  d'un  mot  latin  et  d'un 
nom  germain  !  Le  2°,  d'un  nom  germa- 
nique latinisé  et  d'un  mot  celtique  !  Le  3', 
d'un  radical  germanique  et  d'un  autre 
celtique  !  Dr  Bougon. 

Saint  Jean  Népomucène  (LVI,  327, 
455,  511,857,  981  ;  LVII,  18,  178,516). 
—  Je  regrette  de  devoir  intervenir  de 
nouveau  dans  le  débat.  Mais  il  n'est  pas 
admissible  qu'à  propos  d'un  fait  histori- 
que du  xive  siècle,  on  invoque  les  actes 
du  procès  de  canonisation  de  saint  Jean 
Népomucène  qui  datent  du  xvm",  alors 
surtout  que  ces  actes  ont  pour  base  la 
biographie  du  P.  Balbinus,  publiée  en 
1680,  et  dont  Joseph  Dobrowsky  a  fait 
justice  dès  1787. 

t  La  vie  et  le  martyre  de  saint  Jean  Né- 
pomucène, tels  que  nous  les  présente 
M.  Léon  Desrues,  sont  purement  légen- 
daires. Je  renvoie  notre  confrère  aux 
études  critiques  que  j'ai  signalées  autre- 
fois. A   Boghaert-Vaché. 

*  • 

Pour  terminer  le  débat,  en  ce  qui  me 
concerne,  voici  ce  que  je  conclus  des  té- 
moignages reçus.  Ce  m'est,  d'ailleurs,  un 
devoir  de  remercier  publiquement  à  cette 
libre  tribune,  l'érudit  qui  a  bien  voulu 
m'envoyer  directement  des  documents  de 
haut  intérêt  et  selon  moi  faisant  preuve. 

Eh  1  bien,  il  me  parait  démontré  quejean 
de  Népomuck  ne  fut  pas  le  martyr  du 
secret  de  la  confession,  et  que  la  cause 
unique  de  sa  mort  fut  bien  une  question 
d'élection  capitulaire.  Et  assurément,  il 
est  encore  très  beau  d'être  tomlé  pour  la 
défense  de  la  liberté  ecclésiastique  mena- 
cée par  un  tyran. 

Maintenant,  que  cette  mort  ait  frappé 
les  contemporains  et  soit  devenue  un  grief 
de  plus  contre  Wenceslas,  je  l'admets 
volontiers.  De  là  à  la  naissance  d'une  lé- 
gende pieuse  et  d'une  dévotion  à  la  mé- 
moire du  prêtre  torturé  et  précipité  dans 
la  Moldave,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Aussi 
a-ton  vu  cette  légende  se  constituer  de 
toutes  pièces  dans  les  conditions  ordi- 
naires aux  faits  de  cet  ordre. 

Mais  cette    vénération    n'est    devenue 


Romains  de   César    et 
après  ;  et  pour  cause. 


à    plus    forte    raison 


nationale  que  sous  et  par  Ferdinand  II  ; 
jusqu'à  l'écrasement  de  la  Bohèmejaprès 
la  bataille  de  Prague,  Jean  de  Népomuck 
n'a  qu'une  manière  de  chapelle  dans  son 
pays  ;  c'est  l'empereur  victorieux  qui  fera 
de  cette  chapelle  une  église  nationale,  et 
de  la  victime  de  Wenceslas  un  saint  d'Etat 
avant  la  lettre. 

Voilà,  tout  bien  pesé,  comment  les 
choses  ont  dû  se  passer.  Et  cela  est  trop 
conforme  aux  lois  de  la  psychologie  popu- 
laire habilement  influencée  et  dirigée,  pour 
que  je  m'étonne  de  l'évolution  et  du  gros- 
sissement d'un  fait  en  soi  des  plus  simples. 

H.  C.  M. 

Duc  des  Deux  Ponts  1740-1799) 

(LVII,     388,  470).    —    Le   titre    de    cet 
article  me  remet  en  mémoire  le  sobriquet 
donné,  au    xvie  siècle,  à  Paris, à  l'un  des 
membres  de  la  famille   Hotman  qui  était 
comme  le  remarque  Blanchard,  «  une  an- 
cienne maison  ».    Est-ce  de  Pierre,   mar- 
chand orfèvre,  bourg,  de  P.,  trésorier  du 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  habitant  sur 
le  Pont-au-Change   et  surnommé   le  Duc 
des  Deux  Ponts,   ou    de  son   fils  Thibaut, 
que  veut  parler  M.  Ch.  Normand  dans  son 
récent  ouvrage  :  La   Bourgeoisie  Française 
au  xvii»    siècle  ?  «   Quand    Hotoman    (sic) 
trésorier  de  l'épargne,  sous  Henri  IV, allait 
à  sa  maison  des  champs,  il  avait  avec  lui 
quarante  à  cinquante  cavaliers  qui  lui  fai- 
saient cortège  et  le  fracas  mettait  tout  le 
monde  aux  fenêtres  ».   Notre  auteur    qui 
cite  le  pamphlétaire  de  l'Estoile.se  montre 
un  peu  inexact  en  disant  de  ces  bourgeois 
financiers  parmi  lesquels  Hotman  :  «  leur 
vanité  d'anciens  laquais  n'était   satisfaite 
que  par  une  ostentation  plus   imprudente 
encore  que  grossière  ».    —  Il  faut  ne  pas 
oublier  que  Lestoile,    favorable  aux  pro- 
testants, parle  au  temps  de  la  Ligue,  d'un 
des  catholiques  les  plus  militants,  et  qu'il 
faut   donc   faire   la    part   de    la    passion. 
Quant  au    qualificatif  de    laquais,   à  qui 
peut-il  s'appliquer  parmi  les  ancêtres  de 
Hotman  ?  Lambert  Hotman,  qui  figure  en 
147b  dans  les  comptes   de  la    Prévôté  de 
Paris  et    qui   obtint   le   24e   change  que 
,%  souloil  tenir  Jacques  Cœur  »  est  qualifié 
trésorier  du  duc  de  Clèves,  qu'il  accom- 
pagna à  Paris  où   il   se   fixa  et  fit  souche. 
Ses  descendants  devinrent  «  de  gros  per- 
sonnages,  comme  tant  de   financiers  des 
xve,    xvie    et   XVIIe  siècles  qui  se   substi- 
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tuèrent  peu  à  peu  à   l'ancienne   noblesse  , 
chevaleresque,  usée  par  la  guerre  de  Cent  ! 
ans  et  dont  les  expéditions  d'Italie  et  les 
troubles  du  xvie  siècle  achevèrent  d'épui- 
ser les  dernières  forces  ».  (1) 

Lambert  Hotman  fut  inhumé,  paraît-il, 
à  Saint-Barthélémy,  paroisse  de  la  Cité, 
dont,  chose  singulière,  toutes  les  ar- 
chives sont  perdues.  Il  avait  eu  treize 
enfants  dont  le  plus  célèbre  Thibault  fut 
argentier  du  cardinal  Jean  de  Lorraine, 
premier  archevêque  concordataire  de 
Lyon.  Un  procès  qu'il  soutint  au  Chàtelet 
avec  Christophe  de  Launay,  (mercredi, 
5  avril  1  t 55)  et  qu'une  pièce  originale  de 
la  Bibliothèque  nationale  nous  mentionne, 
montre  que  le  dit  cardinal  se  porta  cau- 
tion pour  les  accusés.  (Un  de  nos  inter- 
médiairistes  pourrait-il  nous  éclairer  sur 
cette  cause  et  sur  Christophe  de  Launay  ? 
P.  Ole'  Hotman).  Thibaut  demeurait  sur 
le  Pont-au-Change  et  était  possesseur 
d'une  maison  des  champs,  à  Fontenay- 
sous-Bagneux,  dans  la  censive  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Il  avait  là  pour  voisins, 
d'autres  bourgeois  de  Paris,  fameux  sous 
la  Ligue  :  le  lieutenant  criminel  Thomas 
de  Bragelonne,  le  gendre  de  celui-ci, 
Thielmant  Kerver,  libraire  de  l'Université 
et  quartinier,les  Rubentel.les  Ferrebourc, 
les  Nogentel  et  les  Alvequin. 

Tout  près,  à  Aulnay,  dans  la  censive 
de  Sainte-Geneviève,  qui  servait  de  trait 
d'union  entre  Châtenay  et  Fontenay  (une 
partie  de  cette  censive  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Robinson),  on  trouvait  d'au- 
tres ligueurs  fameux  :  Pichonnat,  dont  la 
fille  Marie,  veuve  de  Simon  Cressé,  orfè- 
vre et  général  des  monnaies,  épousa  Thi- 
baut Hotman  ;  le  procureur  Claude  André, 
seigneur  de  la  Garde  et  sa  femme  Margue- 
rite Marteau  ;  Christophe  Lamoyeulx, 
aussi  procureur  et  gendre  de  Claude 
André  ;  Me  Jean  Louchart,  commissaire  au 
Chàtelet. qui  avait  épousé  Catherine,  de  la 
famille  des  Saint- Yon, dont  plusieurs  gen- 
tilshommes campagnards  habitaient  Fon- 
tenay et  Bagneux,  et  enfin  pour  ne  pas 
étendre  cette  énumération,  les  parents  de 
JeanChàtel,  Pierre,  le  drapier,  son  père, 
Denize    Hazard,    sa     mère,   et   Philippet 

(1)  Un  créancier  du  Duc  Ch.  d'Orléans 
au  XV'  siècle,  par  le  vicomte  de  Saint- 
Aymour,  dans  l'Annuaire  du  Cons.    herald. 

190=;. 


Hazard,  vraisemblablement  son  oncle  ou 
son  grand-père.  [Arch.  Nat.  LL,  1449, 
Censier  d' Aulnay].  A  Malabry,  au  terri- 
toire de  Châtenay, se  trouvaient  aussi  les  le 
jay  auxquels  furent  alliés  les  Hotman. 

De  Thibaut  Ier  naquit  Pierre  Hotman 
le  Duc  des  Deux-Ponts,  marchand  orfè- 
vre, bourg,  de  Paris,  demeurant  sur  le 
Pont-au-Change.  qui  épousa  Marguerite 
Messier,  fille  de  Jacques,  marchand  chasu- 
blier,  ligueur  avéré,  l'un  des  Seize,  et  de 
Catherine  de  Santeuil.  Catherine  Hotman, 
sa  fille,  qui  épousa  Robert  Arnoul,écuyer, 
seigneur  de  Boissy, figure  avec  ses  parents 
dans  les  preuves  de  Malte  des  deux  frères 
Gabriel  et  Louis  Dabos  de  Tbéméricourt, 
dont  elle  fut  la  bisaïeule.  (Bibliothèque 
nationale,  fr.  32402,  f  1329). 

Les  preuves  de  Malte  nous  prouvent 
ici  que  l'exercice  d'un  métier  n'était  pas, 
comme  l'ont  dit  tant  de  généalogistes, une 
dérogeance,  puisque  dans  les  quartiers  de 
noblesse  figurent  des  orfèvres  (Hotman) 
des  chasubliers  et  maçons  (Messier)  et  des 
potiers  d'étain  (Santeuil). 

de  Valnay 

La  princesse  Louise  de  France 
(LV1;  LVII,  15,  117,  42?,  47°-  525>- — 
On  pourrait  ajouter  la  maison  d'Orange 
à  celles  qui  ne  possèdent  plus  la  princi- 
pauté dont  elles  portent  le  nom.  Mais  en 
l'espèce.si  le  nom  «  de  France  »  peut  ap- 
partenir à  une  famille,  ce  n'est  certaine- 
ment pas  à  celle  de  Philippe-Egalité, mais 
aux  descendants  directs  de  Louis  XVII, 
duc  de  Normandie,  décédé^  à  Delft  (Hol- 
lande) en  184c.  Ils  doivent  habiter  Paris. 

M.  P. 

Anjorrant  (LVII, 5,131,  354.  406).  — 
Je  possède  le  contrat  de  mariage  de  haut 
et  puissant  seigneur  Alexandre-Nicolas- 
Louis  de  Boucher,  comte  de  Flogny,  che- 
valier, baron  de  la  Chapelle.  Vieille  Fo- 
rest,  Seigneur  de  Flogny,  la  Rue  d'en  bas, 
Marcey,  Argenteuil  et  autres  lieux,  capi- 
taine au  régiment  Royal-cavalerie,  et 
de  Demoiselle  Henriette-Simonne  Anjor- 
rant, fille  de  messire  Claude-Etienne  An- 
jorrant, chevalier,  conseiller  du  Roy  en  sa 
cour  de  Parlement  de  Paris  et  de  De  Mar- 
gucritte-Louise  Boucher  son  épouse. 
°  Il  fut  passé  à  Paris,  en  l'hôtel  desdits 
sieur  et  dame  Anjorrant,  le  12  février 
1778.  S--Y- 
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Blanc  de  Saint-Bonnet  (LVII,  444, 
576).  —  Quérard  a  publié  une  notice  sur 
Blanc  de  Saint-Bonnet,  dans  son  livre  sur 
la  Littérature  contemporaine  où  les  notices 
se  succèdent  par  ordre  alphabétique. 

AR. 

Salomon  de  Brosse  ou  Jacques 
Debrosse  (LVII,  497,  578).  —  D'abord, 
en  principe,  la  forme  orthographique  de 
ce  nom  n'a  aucun  intérêt  ;  les  scribes 
d'autrefois  se  permettaient  en  ce  genre, 
toutes  les  fantaisies.  Ceci  fait,  il  ne  reste 
plus  qu'à  se  reporter  à  l'article  de  Brosse 
du  Dictionnaire  dejal  pour  élucider  toute 
la  question.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  de 
Jacques  de  Brosse,  mais  seulement  Salo- 
mon de  Brosse,  architecte  protestant  et 
par  conséquent  portant  un  prénom  em- 
prunté à  la  Bible.  Il  le  croit  élève  de  du 
Cerceau,  autre  architecte  protestant,  avec 
lequel,  comme  je  le  montrerai,  la  famille 
était  liée.  Salomon  de  Brosse  travailla 
pour  Marie  de  Médicis  à  partir  de  161  5; 
il  mourut  le  8  décembre  1626.  Jal  donne 
les  deux  actes  protestants  différents  qu'il 
a  trouvés  et  le  premier  indique  justement 
son  lieu  de  naissance.  i°  Salomon  de 
Brosse,  ingénieur  et  architecte  des  basti- 
ments  du  roy,  natif  de  Verneuil,  inhumé 
le  9  décembre  1626;  20  Du  ef  jour  du  mois 
de  décembre  1626,  a  esté  enterré  Salo- 
mon de  Brose  (sic)  architeq  de  la  Raine 
mère,  au  cimetierre  Saint-Germain.  Selon 
jal  encore,  la  femme  de  Salomon  de 
Brosse  se  nommait.  Anne  Bourde.  Dans 
les  actes  qu'il  cite  figure  un  Jean  de 
Brosse,  peut-être  un  frère,  mais  pas  de 
Jacques.  Salomon.  à  coup  sûr, n'était  pas 
juif  ;  sa  femme  était  peut-être  catholi- 
que. Il  n'était  probablement  pas  noble 
quoique  son  nom  soit  toujours  écrit  en 
deux  mots,  ce  qui  n'avait  autrefois 
aucune  signification.  On  écrivait  logique- 
ment de  Lorme,  du  Pré, du  Pont,  du  Bois 
et  par  conséquent  de  Brosse. 

M.  Couard,  archiviste  de  Seine-et-Oise, 
a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paiis,  une  liquidation 
faite  à  Senlis  (Oise)  en  1633, de  la  succes- 
sion de  Salomon  de  Brosse.  Je  n'ai  pas 
l'article  sous  Ls  yeux,  mais  j'en  avais 
retenu  le  nom  de  Calherine  de  Brosse  sa 
fille,  mariée  à  Gédéon  Pétau,  autre  pro- 
testant au  nom  biblique,  sieur  de  Mau- 
lette,  près  Houdan.  Dans  ce  partage    de 
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Senlis,  figurait  en  même  temps  Mouyse 
ou  Moyse  Androuet  du  Cerceau,  famille 
retrouvée  aussi  autour  de  Houdan.  Tous 
ces  personnages  sont  protestants  ;  quant 
auxPetau  de  Maulelte,  ils  étaient  alors 
de  noblesse  récente  et  originaires  de  l'Or- 
léanais. Ils  étaient  parents  de  Paul  Petau, 
l'antiquaire  bien  connu.         E.  Grave. 

Cambacèrès,  Lacépède,  Chaptal 
étaient  ils  francs-maçons?  (LVII, 503, 
57  3).  —  Cambacèrès  était  grand  maître 
de  tous  les  rites  maçonniques  ;  la  G.-.  M. 
du  G  • .  O.'.  était  cependant  dévolue  au  roi 
Joseph,  qui  semble,  du  reste,  n'avoir  eu 
qu'une  fonction  honorifique. 

Lacépède,  des  1779,  faisait  partie  de  la 
Loge  des  Neuf-Sœurs.  Il  fut  par  la  suite 
G.-.  ofT/.  d'Honneur  du  G.\  O.'.  Ven.\ 
d'honneur  des  Vrais  Zélés  d'Auxerre,  de 
Sainte-Thérèse,  des  Amis, de  la  Constance, 
et  des  commandeurs  du  Mont  Thabor,0.'. 
de  Paris,  et  Vén.  en  titre  de  Saint-Napo- 
léon, O.-.  de  Paris. 

Chaptal  était  G.'.  Trésr  du  G.'.  Chap.-. 
Gén.'.  du  G.-.  O.-.  J.  G.  Bord. 

Madame  Crawford  (LVII,  445).  — 
—  Madame  Crawford  se  nommait  Anne- 
Eléonore  Franchi. En  1824, elle  était  veuve 
et  son  nom  est    écrit  sur  une  cloche  dont 
elle  fut  marraine  et  qui  se  nomme  Antoi- 
nette-Eléonore.  Le  parrain  était  M"  A.L.M. 
de  Grammont,  pair  de  France.   Cette  clo- 
che, qui  pèse    3.500   livres,   se  trouve  à 
Marly-le-Roi,  où  M.  Crawford  ou  Craw- 
furd  avait   une  maison    de  campagne  qui 
existe  encore    sur  la   place  du   Chenil,  et 
\  qui  fut  habitée  par  la  veuve  de  Dupuytren. 
Sur  Crawford  ('1743-1819)  M.  R.  de  M. 
j   trouvera  des  renseignements  dans  Barrière, 
1  Mémoires  tour  servir  à  i'bisioii  e  du  xvma  sic- 
I  de,  collection  dans  laquelle  Crawford  a  pu- 
i   blié   les  Mémoires   de  madame   du  Haut,  t. 
j  Ce  Crawford,  écossais,  enrichi  aux  Indes. 
cacha  chez  lui,  rue  de  Clichy,  la   voiture 
qui  servit  à  Louis    XVI   pour   aller  à  Va- 
renne. 

Il  quitta  la  France  pendant  la  Révolu- 
tion et  revint  à  Paris  (1)  où  il  possédait 
une  magnifique  collection  de  tableaux 
réunie  dans  l'hôtel  de  Monaco,  rue  Saint- 


(1)  Il  était  devenu  l'ami  de  Joséphine  qui 
le  recevait  à  la  Malmaison. 
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Dominique. Le  Catalogue  de  sa  vente  (ren- 
fermant les  portraits  de  Mme  de  Mira- 
mion  et  de  Lamoignon)  se  trouve  aux 
Estampes  de  la  Nationale  ;  mais  il  ne  de- 
meurait plus  la,  et  la  vente  eut  lieu  en 
1820,  20  nov.  dans  son  hôtel  de  la  rue 
d'Anjou-Saint-Honoré,  21. 

Pour  plus  de  détails, voir  :  Piton  :  Parti 
sous  Louis  XI'.  (sous  presse),  Mercure  de 
France,  2e  volume.  On  ne  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale  ni  les  ouvrages  de 
lady  Morgan,  ni  The  Idler  in  France,  ni 
les  Réminiscences,  de  Gronow,  mais  nous 
les  connaissions. 

Lady  Morgan  n'est  connue  que  par  les 
vilaines  infidèles  de  Defauconpret,  (2)  qui 
était  loin  de  valoir  Beaudelaire  comme 
traducteur.  Traduttore  traditore. 

Piton. 


De  Croismare  (LV11,  503).  —  Une 
famille  de  ce  nom  (ou  de  Croixmare)  a 
possédé  au  xvuf  siècle  la  seigneurie  de 
Saint-Just  près  Vernon  (Eure).  D'autre 
part,  on  trouve  plusieurs  conseillers  de 
ce  nom  au  Parlement  de  Rouen  dans 
V Armoriai  qui  en  a  été  publié  par  MM.  de 
Merval.  Ils  portaient  :  d'azur  au  lion  pas- 
sant, d'or,  avec,  quelquefois,  pour  brisure, 
une  croisette  d'or  au-dessus  de  h  tête  du  lion. 
Mais  ces  persornages  appartiennent  tous 
au  xvi*  ou  au  xvn''  siècle  Leur  famille 
aurait  elle  été  éteinte  au  xviir»  ? 

Cependant,  le  Dictionnaire  des  communes 
de  l'Eure,  de  Charpillon  et  Caresme,  dit  à 
l'article  Croixmare  (fief,  situé  à  Saint- 
Agnan  de  Cernières,  Eure)  : 

M.  Beitrand  de  Croixmare,  de  la  famille 
des  derniers  possesseurs  du  fief,  était,  en 
1818,  président  du  tribunal  civil  de  Pont- 
Audemer. 

Si  ce  dernier  n'était  pas  simplement  un 
«  Bertrand  »,  irrégulièrement  anobli,  les 
généalogistes  de  V Intermédiaire  pourront 
sans  doute  le  rattacher  aux  Croixir.are  du 
xviie  siècle,  mais,  à  mon  s;rand  regret,  je 
manque   d'éléments    suffisants    pour    le 

faire.  Margeville. 

* 

On    trouve    dans    VEtai    Militaire    de 
1789: 
i"  Louis-Eugène,  chevalier,  puis  comte 


(2)  Ex-tabellion  à  Paris,  a  traduit  W.Scott, 
dont  il  était  l'ami,  Fenimore  Cooper,etc.,etc. 


ou  marquis  de  Croismare,  maréchal  de 
camp  de  1758,  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis  de  1 7 s 3 ,  mort  pn   1789. 

2"  Jacques  Charles,  comte  de  Crois- 
mare, maréchal  de  camp  de  1781. 

30  Ambroise-Charles  vicomte  de  Crois- 
marre,  sous-lieutenant  à  la  2"  compagnie 
française  des  Gardes  du  Corps,  devenu 
lieutenant-général  à  la  Restauration. 

4°N...de  Croismarre  premier  sous- 
lieutenant  aux  Gardes  Françaises  ,sur  lequel 
je  n'ai  pas  de  renseignements. 

S.  Churchill. 

Marcelin  Desboutin  (LVI,  948).  — 
M.  Georges  Lafenestre,  membre  de  l'Ins- 
titut, écrit  dans  le  Catalogue  des  œuvres 
de  Marcelin  Desboutin,  peintre  et  graveur, 
exposées  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux- Arts, 
du  11  au  31  décembre  içoi,  ce  qui   suit  : 

Desboutin  parlait  peu  de  lui.  C'est  par 
bribes,  au  hasard  de  quelques  brèves  confi- 
dences, qu'on  pouvait  reconstituer  sa  vie 
antérieure.  Il  était  né  dans  l'Allier,  à  Cé- 
rilly,  le  26  août  1893.  S°n  père,  Barthélémy 
Desboutin,  bourgeois  du  terroir,  était  mort 
en  1828  ;  sa  mère,  de  famille  noble,  Anne- 
Sophie-Dalie  Farges  de  Rochefort,  grande 
dame  un  peu  altière  et  très  dévote,  vivait 
toujours  en  France,  largement,  sur  ses  terres. 
Son  père  lui  avait  laissé  un  joli  patrimoine  ; 
de  sa  mère,  il  tenait  un  dédain  aristocratique 
pour  toutes  les  bassesses  -et  toutes  les  vile- 
nies, avec  des  habitudes  de  prodigalité  géné- 
reuse et  d'insouciance  pratique. 

Théosthéxe. 

Signature  des  généraux  d'Escle- 
vin  et  Marguet  (LVI.  27s  ;  LVI1,  409, 
476).  —  Merci  à  M.  Iskatel  de  vouloir 
bien  nous  faire  connaître  que  la  famille 
Emond  d'Esclevin,  d'Antibes,  est  éteinte 
depuis  peu,  par  suite  des  deces  du  général 
Henry-Emond  d'Esclevin  et  Ses  deux 
frères  MM.  Félix  tt  Charles-François. 

Que  notn  veuille  bien   toute- 

fois, nous  permettre  de  lui  demander  s'il 
est  bien  certain  que  la  famille  Emond 
d'Esclevin  ne  soit  plus  actuellement  re- 
présente. 

Dans  son  Armoriai  du  Ie'  Empire  et  de 
la  Restauration,  M.  Albert  Révérend  nous 
apprend,  en  effet,  que  le  général  baron' 
Emond  d'Esclevin  (Balthazar  -Joseph) 
mort  en  1813,  et  dont  la  petite-tille 
épousa  le  vice-amiral  Roze,  préfet  mari- 
time de  Cherbourg,  avait  deux  frères,  qui 
laissèrent  postérité,  savoir  : 


N»   11S2.  Vol.  LVI1. 


L'INTERMÉDIAIRE 


639  

1°  Charles- Félix  Emond  d'Esclevin, 
commissaire  des  guerres,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint-Louis,  dont  les  derniers 
représentants  ont  été  :  MM  le  général 
Henry-Emond  et  ses  deux  frères  décédés. 
2°  Marie-Barthélemv  -Prosper  Emond 
d'Esclevin,  marié  à  Nice  avec  Radegonde 
de  Saissi.  M.  Révérend  dit  que  la  posté- 
rité de  ce  dernier  existe  encore.  M.  Iska- 
tcl  pourrait-il  nous  renseigner  à  ce  sujet. 
Un  journal  de  Nice,  annonçant  le  décès 
du  général  Henry  Emond  d'Esclevin,  en 
1900,  ajoutaitque  cette  famille  était  alliée 
aux  maisons  d'Essling-Kivoli  (Masséna)  et 
de  Villeneuve  Est-ce  certain  et  comment  ? 

ô'kelly  de  Galway. 

Jersey  et  le  baron  de  Rullecourt 
(LVI1,  3 3 t ,  î8i).  —  La  reproduction  de 
la  gravure  que  rtotre  collègue  Cz  parait 
regretter  de  ne  pouvoir  trouver,  se  vend 
couramment  à  Saint-Helier  1  Jersev)  chez 
plusieurs  libraires,  notamment  dans  Hal- 
kert-place,  et  à  l'angle  de  King-street,  à 
quelques  mètres  de  l'endroit  où  la  tradi- 
tion place  le  combat  que  représente  cette 
gravure.  J.  C.  M.  C. 

Familles  de  Lannoy,  Cordouan, 
Vilain  (LVII,  169,  300,  367).  —  Sur  la 
famille  de  Coi  Joua//, voir  la  Recherche  de  la 
noblesse  de  lu  généralité  de  Caen  en  1666  par 
l'intendant  G  de  Chamillart,  Caen.Deles- 
que,  2  vol.  in-8. 

La  famille  était  assez  répandue  en  Nor- 
mandie, et  un  membre,  seigneur  de  Péri- 
gnac.  est  signalé  en  Sainlonge.  Un  haut 
magistrat  du  second  empire  était  origi- 
naire du  Mortainais. 

Les  Cordouan,  Cordouen,  Cordoan, 
Cordouaniers  et  Cordonnier  étaient  évi- 
demment" d'origine  espagnole.  On  trouve 
ces  noms  comme  ceux  d'Espaigne  et  Du- 
paigne,  de  Séville  ou  de  Civile,  Gout- 
tières, d'Espagne,  etc..  autour  de  Rouen 
et  des  points  où  la  navigation  cotière 
amenait  chez  nous  un  certain  courant  de 
sang  méridional,  comme  en  même  temps 
les  Marguerit  de  Normandie  et  bien  d'au- 
tres allaient  en  Espagne  et  devenaient  les 
d'Aguilar  et  les  Caracena.        G.  Le  H. 

Le  sculpteur  Pajou  (LVII,  504)  — 
Je  connais  au  moins  un  délicieux  buste 
de  Philidor.dû  a  son  ami  le  sculpteur  Pa- 
jou. Je  me  suis   trouvé  en  relations  avec 
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la  famille  Danican-Philidor  lorsque,  pour 
la  première  fois  (il  y  a  longtemps  !),  je 
m'occupai  de  ce  grand  compositeur,  au- 
jourd'hui si  injustement  et  si  complet  e- 
ment  oublié.  Je  connus  alors  sa  petite-fille, 
Mme  Philidor,  chez  qui  je  pus  voir  et 
admirer  ce  fort  joli  buste,  dont  un  de 
mes  amis,  mort  depuis,  fit  comme  une 
sorte  d'imita'ion  réduite,  qu'il  exposa  au 
Salon  vers  1867  ou  1868.  Un  fils  de 
cette  dame  était  alors  conseiller  ou  se- 
crélaire  de  préfecture,  à  Nancy,  si  j'ai 
bonne  mémoire. Il  yacertainementencore 
à  l'heure  présente,  un  Danican-Philidor 
dans  l'administration,  ce  dont  il  est  fa- 
cile de  s'assurer.  On  retrouverait  assu- 
rément auprès  de  lui  la  trace  du  buste 
que  Pajou  fit  de  son  aïeul. 

Arthur  Pougin. 

Petremont  de  Rosière  de  Valay 

(LVII,  Î04),  —  Il  y  avait  en  1789  aux 
Cuirassiers  du  roi  :  i°  un  chevalier  de 
Valay,  capitaine  et  chevalier  de  Malte 
(de  Petrem<j«5,  chevalier  de  Valay)  ;  2" 
un  chevalier  de  Petremaurf,  lieutenant  et 
chevalier  de  PetreirwHS  de  Vallay,  né  le 
ie'  octobre  1758  à  Valay,  en  Franche- 
Comté). 

Je  cite  mes  notes  sans  me  porter  ga- 
rant de  l'orthographe  des  noms. 

S.  Churchill. 

Autographe  d'Amédèe  Pommier 
LVII,  =;s8).  —  A  la  vente  Sarcey,  cata- 
logue, Paris,  poème  humouristique,  Gar- 
nier  1866,  in- 16,  avec  envoi  de  l'auteur  : 
«  A  Francisque  Sarcey,  le  grand  et  incor- 
ruptible justicier.  »  J'ai  acquis  ce  volume 
délicieusement  relié.  Bookworm. 

Ponson  du  Terrail  (LVII,  336.  417, 
477^  533)-  —  Pierre-Alexis-Joseph-Ferdi- 
nand Ponson  du  Terrail,  né  à  Montmaur 
(Isère), le  8  juillet  1829,  mort  à  Bordeaux, 
le  20  janvier  1871,  portait,  à  tort,  le  titre 
de  vicomte,  mais  appartenait  à  une  an- 
cienne famille  bourgeoise  de  Simiane  ; 
son  grand-père,  Joseph-Alexis  Ponson, 
capitaine  de  cavalerie,  maréchal  des  logis 
des  gardes  du  corps,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  fut  anobli  par  lettres  patentes  du 
19  avril  1816  ;  son  père,  Ferdinand  de 
Ponson,  chevau-léger  de  la  garde  du  roi, 
épousa  Marie-Suzanne  Bénédicte  Toscan 
;  du   Terrail,    qui    ne    descendait    pas   de 
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Bayard.  Son  grand-père,  Jacques  Toscan,  ' 
sieur  du  Tcrrail,  était  notaire  royal  de  la 
baronnie  de  Montmaur  ;  son  père,  Pierre 
Toscan  du  Terrail,  chevalier  de  l'empire 
par  lettres  patentes  du  1 1  novembre  181  3, 
capitaine  de  gendarmerie,  fut  membre  du 
collège  électoral  des  Hautes-Alpes  ;  il  fut 
confirmé  dans  son  titre  de  chevalier  par 
lettres  patentes  du  23  juin  1816.  (Voir 
Titres,  anoblissements  et  pairies  de  la  Res- 
tauration, par  le  vicomte  Révérend). 
Pierre  Meller. 

*  * 

La  généalogie  des  Ponson  se  trouve 
dans  le  tome  V  (p.  399)  du  grand  ou- 
vrage du  vicomte  Révérend.  Alexis  Pon- 
son, capitaine  de  cavalerie,  maréchal  des 
logis  des  gardes  du  corps,  fut  anobli  le 
iq  avril  1916. 

Le   nom  de  du  Terrai!,  que  le  roman 
cier  ajouta  à  son  nom  de  Ponson,  lui  vient 
de  sa  mère  qui  était  une   Toscan  du  Ter- 
rail. 

Les  Toscan,  vieille  famille  noble  du 
Dauphiné,  tiraient  leur  nom  de  du  Terrail 
d'un  petit  fief  situé  près  de  la  Mure  (Isère) 
et  trop  peu  important  pour  être  cité 
dans  le  Dictionnaire  des  postes. 

Ce  fief  appartint,  dans  l'origine,  aux 
Combourcier,  et  il  entra  dans  la  famille 
d'Estaing  par  le  mariage  de  Claudine  de 
Combourcier,  dame  du  Terrail,  avec 
Jacques  d  Estaing,  marquis  de  Saillans  ; 
puis  il  passa,  par  le  mariage  de  Marie- 
Claire  d'Estaing,  dans  la  famille  des  Du- 
rer de  Noinville,  qui  devinrent  aussi  pro- 
priétaires du  château  de  Bayard,  près  de 
Pontcharra  (Isère,,  de  telle  sorte  qu'ils 
pouvaient  légalement  s'appeler  du  Terrail 
de  Bayard  et  habiter  la  demeure  des  an- 
ciens gentilshommes  de  ce  nom  sans 
avoir  aucun  lien  de  parenté  entre  eux. 

11  suffisait  autrefois  qu'une  famille 
noble  héritât  ou  acquit  un  lopin  de  terre 
dans  un  lieu-dii  pour  qu'elle  secrûtauto- 
risée  a  en  prendre  le  nom  ;  c'est  proba- 
blement ainsi  que  les  Toscan  prirent  celui 
du  Terrail. 

11  y  ;i,  du  reste,  un  assez  grand  nom- 
bre de  Tenait  en  France.  Le  Dictionnaire 
des  postes  <  :i  indique  un  dsns  les  Alpes- 
Maritimes,  un  autre  dans  le  Puy-de-Dôme, 
deux  dans  le  Lot,  un  Terrai  dans  le  Lot, 
un  dans  le  Tarn  et  un  autre  dans  l'Aude. 
Enfin,  il  existe,  près  de  Monbonnot 
(Isère),  un  Terrail  qui  a  servi  aux  Couvât 


à  se  rattacher  â  la  famille  du  bon  cheva- 
lier, sans  y  avoir  plus  de  droit  que  les 
Ponson.  Albert  de  Rochas-. 

# 
*    * 

«  On  m'a  accusé  de  ne  pas  être  noble. 
Je  tiens  à  la  disposition  de  M.  le  Procu- 
reur impérial  et  des  incrédules  ou  des 
curieux,  mon  extrait  de  naissance  », 
avait  dit  l'écrivain  lui-même  dans  la  lettre 
reproduite  fort  à  propos  par  M.  Albert 
Cim.  Et  j'ai  pensé  que  la  première  chose 
à  faire  dans  ce  débat  était,  en  effet,  de 
se  reporter  à  cette  pièce  authentique 
pour  établir  l'exactitude  ou  la  supercherie 
de  ses  prétentions  à  la  noblesse.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  chose  si  facile  qu'on 
pourrait  le  croire,  attendu  que  ses  bio- 
graphes, avec  un  accord  désespérant,  le 
font  naître  à  Montmaur  «  près  de  Greno- 
ble »  ou  «  dans  l'Isère  »,  et  que  M.  le 
maire  de  cette  dernière  ville  m'informa 
obligeamment  qu'il  n'existe,  ni  aux  envi- 
rons de  Grenoble,  ni  dans  l'Isère,  aucune 
localité  portant  le  nom  de  Montmaur. 
s  plusieurs  tâtonnements,  je  suis  tout 
Je  même  arrivé  à  découvrir  le  véritable 
lieu  de  sa  naissance,  â  Montmaur,  dans 
les  Hautes-Alpes  :  c'est  déjà  une  première 
erreur  rectifiée. 

Voici  maintenant  1'  «  Extrait  du  régis- 
tre  de  l'Etat  civil  de  la  commune  de 
Montmaur  ».  portant  en  marge  la  men- 
tion :  Naissance  de  Pierre-AUexi  (sic) 
Joseph-Ferdinand  de  Ponson,  le  huit  juillet 
i8qq,  n°  21  : 

L'an  mil  huit  cent  vingt  neuf  et,  le  huit 
r  le  neuf)  juillet  à  huit  heures  du' matin, 
pardevant  nous  Antoine  Serres,  maire  officier 
de  l'Etat  civil  de  la  commune  de  Montmxur, 
canton  de  Veynes,  département  des  Hautes- 
Alpes,  et  (sic)  comparu  h  la  salle  de  la  mai- 
son commune,  Monsieur  Toscan  du  Te: 
lieutenant  colonel  en  retrait?,  chevalier  de 
la  légion  d'honneur,  propriétaire  dans  la 
commune  de  Montmaur,  domicilié  à  I 
lequel  nous  a  présenté  que  le  huit  du  pré- 
sent, à  onze  heures  du  soir  et  [sic)  né  un 
enfant  du  sexe  masculin,  en  sa  maison  de 
campagne,  audit  Montmaur,  qu'il  nous  a 
présenté.  Et  auquel  a  déclaré  vouloir  donner 
le  prénom  de  Pierre  Allexi  [sic)  Joseph-Fer- 
dinand, lequel  enfant  et  isic)  né  de  dame 
Marie-Suzanne-Bénnédite  Tosc  indu  Terrail, 
épouse  de  noble  Ferdinand-Marie,  domicilie 
à  Simianne,  département  des  Basses-Alpes. 
,  Ladite  déclaration  faite  en  présence  dudit 
monsieur  Toscan  du  Terrail,  âgé  desoixante- 
î  neuf  ans,  et  Pierre  Emery,  âgé  de  trente  ans, 
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propriétaire  domiciliés  audit  Montmaur,étant 
les  témoins.  Signé  avec  nous  maire.  Le  pré- 
sent acte  de  naissance  après  que  lecture  leur 
en  a  été  faite. 

Toscan  du  Terrail.  Emery.  S;.kp.e. 

Le  romancier  Ponson  du  Terrail 
n'était  donc  pas  un  imposteur  ;  son  nom 
lui  appartenait  bien,  il  était  bien  reconnu 
dans  cet  acte  officiel,  sinon  comme  vi- 
comte —  ce  qui  n'est  pas  démenti  pé- 
remptoirement —  du  moins  comme 
noble,  tout  autant  que  M.  le  comte  de 
Rochefort-Luçay,  dont  les  origines  cu- 
rieuses sont  en  revanche  bien  notoires  en 
Berry  (1)  et  qui  a  eu  le  double  tort  : 
i°  de  le  traiter  cavalièrement  de  «  légen- 
daire gentilhomme  »  ;  2"  de  l'accuser  gra- 
tuitement d'avoir  «  pris  »  le  nom  de  du 
Terrail..  .  «  dans  l'alphabet  ».  L'histoire 
ne  doit  pas  s'écrire  en  faisant  seulement 
de  l'esprit  ! 

Du  même  coup,  se  trouve  confondue  la 
boutade  malveillante,  peut-être  jalouse, 
de  son  parent  par  alliance,  M.  Amat, 
rapportée  avec  trop  de  complaisance  par 
Philibert  Audebrand  —  un  autre  Berri- 
chon. 

Ce  document  réfute  aussi  une  inexacti- 
tude produite  par  M.  Ambroise  Tardieu  : 
le  prénom  du   «  célèbre»  romancier  »  n'a 
»  jamais  été   Alix,  mais   Alexis,  comme  il 
signait. 

Reste  encore  à  savoir  si  les  lettres  don- 
nées le  19  avril  1816,  en  faveur  de  son 
aïeul,  Joseph-Marie  Lange-Alexis  Ponson, 
garde  du  corps,  avaient  pour  effet  un 
anoblissement  de  fraîche  date  ou  une 
confirmation  d'ancienne  noblesse  ?  Or,  il 
faut,  je  crois,  se  ranger  sans  hésitation  à 
cette  dernière  assertion  dont  je  trouve  la 
preuve  dans  un  acte  du  30  décembre 
1607,  où  est  déjà  qualifié  »  noble  »  un  de 
ses  ancêtres,  feu  Pierre  Ponson,  médecin 
et  lecteur  ordinaire  du  roi,  mari  de  Su- 
zanne Chabot. 

Conclusion  :  de  Ponson  du  Terrail  était 
non  seulement  noble  pour  de  vrai,  mais 
même  de  vieille  noblesse. 

A  un  autre  point  de  vue  je  reparlerai 
prochainement  de  l'auteur  de  Rocambole, 
de  gaudissante  mémoire. 

Pierre. 


(1)  Voir  notamment  les  Chroniques  lit  la 
châlellenie  de  Lury,  par  E.  Tausserat,  Bour- 
ges, 1788  page,  125. 


L'INTERMEDIAIRE 


644 


Portraits  de  Rabelais  (LVII,  553). 
—  Eugène  Delacroix  a  peint  un  curieux 
et  fantaisiste  portrait  en  1834,  qui  a  été 
gravé  à  l'eau-forte  par  Célestin  Nanteuil, 
pour  Le  Musée,  revue  du  salon  de  1834, 
publiée  par  Alexandre-Maurice  Decamps, 
le  frère  du  célèbre  peintre  Alexandre- 
Gabriel  Descamps. 

Rabelais  y  est  représenté  de  face,  en 
robe  de  chambre,  le  bras  droit  appuyé 
sur  une  table  chargée  de  livres,  plume  en 
main  ;  la  gauche  posée  sur  le  bras  du  fau- 
teuil dans  lequel  il  est  assis. 

Le  tableau  original  d'Eugène  Delacroix 
ornerait  actuellement  à  Chinon,  la  salle 
du  Conseil  municipal. 

Victor  Deséglise  . 

La  sépulture  de  de  Thou  (LVII, 
553).  —  Je  ne  trouve  nulle  part  men- 
tionné que  le  corps  de  de  Thou  ait  été 
transporté  aux  Cordeliers    de  Tarascon. 

Cinq-Mars  fut  inhumé  à  Lyon  dans 
l'église  des  Feuillants,  et,  d'après  les  his- 
toriens, l'infortuné  de  Thou  fut  de  même 
inhumé  dans  la  ville  où  s'était  accompli 
le  lugubre  drame. 

Dans  la  Biographie  universelle,  il  est  dit, 
à  l'article  de  Thou,  que  le  corps  de  ce 
dernier,  porté  dans  l'église  des  Feuillants, 
avec  celui  de  Cinq-Mars  fut  inhumé  le 
lendemain  aux  Carmélites  de  Lyon. 

Paul  Robert  (Causa  célèbres  politiques. 
Cavaillé,  Paris,  1846,  p.  4s)  dit  de  même 
que  de  Thou  »<  demeura  déposé  seule- 
ment pendant  quelque  temps  aux  Feuil- 
lants ;  après  quoi  son  corps  fut  trans- 
porté de  cette  église  dans  celle  des  Car- 
mélites de  Lyon,  et  son  cœur  déposé  à 
l'église  Saint-André-des-Arts.  sépulture 
ordinaire  de  sa  famille  ».  La  famille  de 
Thou  avait,  en  effet,  dans  cette  église  de 
Paris,  d'après  Dulaure.  une  chapelle  des- 
tinée aux  tombeaux  et  à  la  mémoire  de 
ses  membres  (Histoire  de  Paris,  1845, 
t.  I,  p.  341). 

Dr  Billard. 


i  Le  maréchal  Sérurier  (LVII,  55 , 
)  19c,  30s).  —  C'est  un  cousin  très  éloi- 
gné du  maréchal  Sérurier  qui  avait  épousé 
;  Mlle  des  Noutières.  Voici  du  reste,  un 
'  tableau  abrégé  de  filiation,  qui  satisfera 
»  L.  F. 
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Pierre  Serurier 
demeurant  à  Marie  en  1640 
épouse  :  Antoinette  Wiart. 
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Mathieu  Serurier 
docteur   en   médecine 
épouse  :   1676  Elisabeth  Resteau 

I 

Mathieu  S.  sieur  de  Sorre 

garde  du  corps  du  Roi 

épouse  :  17  iù    Madl.   Tristrand 

I 

Mathieu-Guillaume  S. 

sieur  de  Sorre  et    Saint-Gobert 

officier  delà  maison  du  Roi 

épouse:     1741     Elisabeth  Danye 

Le  maréchal  Serurier 


Nicolas  Serurier 

Bourgeois    de     Marie 

épouse  :   1665    Marie  Poucet 

Nicolas  S.  receveur  au 

grenier  a  sel  de  Marie 

épouse:   1071  Louise   de  Lalain 

Louis-Nicolas  S.  sieur  de  la    Motte 

lieutenant  ■  général    au     bailliage   de   Marie 

épotne  :  Jeanne-Elisabeth  Clocquet 

I 

Louis-Nicolas-Clair  S. 

prit   du  service  au  Canada 

épouse  :  1704 Louise-Pierre-Marie  Madl.  Bide 


Louis-Barbe-Charles  S.  » 

Pair  de  Fiance  ministre  plénipotentiaire 

grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 

(1775-1S60) 

épouse  :  Dlle  l'ageot  des  Nouiières 

C'est  la  postérité  de  ce  mariage  Serurier- Pageol  des  Noutières, qui  représente  actuel- 
lement la  famille  du  maréchal,  bien  que  la  parenté  avec  celui-ci  soit  beaucoup  plus 
éloignée  que  par  les  descendances  féminines.  Voici  celle  de  la  famille  1'  Eleu,  pour 
satisfaire  G.  P.  G: 

Mathieu  Serurier,  sieur  de  Sorre 
épouse  ;  Madeleine  Tristrand 


Mathieu  Guillaume 
épouse:  Elisabeth  Danye 

I 
Le  Maréchal  Serurier 


Marie-Madeleine  Serurier 

épouse:  1740  Antoine-Philbert  Danye 

capitaine, chevalier  de  Saint-Louis 

I 

Marie-Madeleine- Elisabeth  Danye 

épouse:  1762  André-Joseph  l'Eleu 

sieur  de  la  Simonne,  conseiller  du  Roi 


Marie-Joseph-jean-Philibert 
épouse  :  Dlle  de  Beaudreuil 

I 

André-Philbert  l'Eleu 

épouse  :    Dlle    Camus 

Marie  Louis-Edouard 

épouse  :    Dlle     Demeycr 

I 
1*)  André-Louis,  avocat 

né   1873,  mar'é,  père 

d'un  fils,  en  1908 

20)  Roger-Lucien,  lieutenant 

de  chasseurs  alpins 

en  1  908 


André-Simon,  sieur  de  la  Simone 

chevalier  d'empire  , 

épouse  :  Dlle  Devillers 

.1 
Simon,  chevalier  l'Eleu  de  la  S. 
épouse  :  Dlle  Pille 

•       I 
Simon-Julien  chevalier  l'Eleu  de  la  S, 
épouse  :  Dlle  Fontaine 

1")  Marie-Hubert-André-Edmond  Mbert 

chevalier  l'Eleu  de  la  S.  commandant 

d'infanterie,    père  de   nombreux  enfants 

2";   Edniond-Marie-Hubert- Joseph 

officier  de  chasseurs 

en   1908. 
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Pour  des  renseignements  complémen- 
taires sur  la  famille  lEleu,  C.  P.  C.  peut 
s'adresser  à  M  TEleu,  avocat  au  .Mans  (31, 
rue  du  Mouton)  qui  est  le  chef  de  toute  la 
famille,  et  est  aussi  érudit  que  complai- 
sant. Jehan. 

*  * 
Le  général  Sérurier,  dont  s'informe  le 
collaborateur  L.  F.,  est  Louis-Barbe- 
Charles  Sérurier,  qui  épousa,  en  effet, 
Mlle  Pageot  des  Noutières.  Cousin  au  neu- 
vième degré  du  maréchal,  il  lui  succéda 
dans  son  titre,  fut  ministre  plénipoten- 
tiaire, et  mourut  à  8s  ans.  en  1860.  C'est 
de  lui  que  descendaient  les  Sérurier  ré- 
cemment éteints.  A.  E. 

Noblesse  française  antérieure  à 
1789:1a  liste  la  pins  exacte  (LVII, 
506). 

21  avril  08 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  serais  reconnai>s:int  de  vouloir 
bien  rectifier  dans  un  prochain  numéro  de 
Y  Intermédiaire  l'erreur  suivante  commise 
dans  celui  du  10  avril. 

Col.  306.  Question  :  Noblesse  française 
antérieure  à  178c  :   la  liste   la  plus   exacte. 

Cette  question  est  signée,  Jehan  pseudo- 
nyme dont  j'use  ici,  depuis  huit  ans.  Or, 
j'en  décline  complètement  la  paternité  et 
suis  très  contrarié  que  l'on  ait  pu  m'en  croire 
l'auteur. 

Je  vous  demande  donc  de  l'attribuer  exac- 
tement à  son  auteur. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  directeur, 
l'expression  de  ma  considération  distinguée. 

Jehan. 

11  est,  en  effet,  exact  que  le  pseudo- 
nyme «  Jehan  »  avait  été  pris  par  un  autre 
de  nos  collaborateurs,  qui  a,  comme  nous- 
même,  oublié  qu'il  était  déjà  celui  d'un 
de  ses  confrères. 

Nos  collaborateurs  voient  combien  il 
est  nécessaire, pour  éviter  toute  confusion, 
de  ne  jamais  adopter  que  des  initiales  ou 
des  pseudonymes  qui  n'ont  pas  été  précé- 
demment   utilisés  par   d'autres    que  par 

eux. 

* 

,' ,  *  * 

Il  n'a  jamais  été  dressé  de  listes  com- 
plètes et  officielles  de  la  noblesse  fran- 
çaise et  toutes  les  ordonnances  des  Rois 
de  France  de  1615,  1666,  de  17 14,  de 
1760,  etc..  ne  furent  jamais  appliquées,   j 

La    seule   liste    presque    complète    qui   ï 
existe  est    le  Catalogue   des  gentilshommes  { 


qui  ont  pris  part  ou  envoyé  leur  procura 
tion  aux  assemblées  de  la  noblesse  pouf 
l'élection  des  députes  aux  Etats-généraux  de 
178c,  publié  par  MM.  Louis  de  la  Roque 
et  Edouard  de  Barthélémy. Paris-in-8. Cha- 
que province  formant  un  fascicule  séparé. 
Baron  du  Roure  de  Paulin. 


Une  liste  de  ce  genre  existe-t-elle  ?  Je 
ne  le  crois  pas.  Elle  est  encore  à  faire.  Il 
me  semble  que  Taine  évalue  le  nombre 
des  familles  nobles,  ou  anoblies,  à  une 
trentaine  de  mille,  au  moment  de  la  Ré- 
volution. Pour  établir  une  liste  de  ce 
genre,  il  faudrait  se  baser  sur  les  listes 
des  gentilshommes  qui  furent  admis  à  vo- 
ter, en  mars  et  avril  1789,  dans  les 
assemblées  de  la  noblesse  des  différentes 
provinces,  pour  les  élections  aux  Etats 
généraux.  Tel  était  l'avis  de  MM.  Louis 
de  La  Roque  et  Edouard  de  Barthélémy, 
qui  écrivaient  en  1 86 1  :  •,<  Le  recueil  des 
jugements  de  maintenue  et  les  procès- 
verbaux  des  assemblées  de  la  Noblesse 
en  1789  donnent  l'état  à  peu  près  complet 
des  familles  nobles  à  la  fin  du  dernier 
siècle  ». 

Ces  deux  érudits  ont  publié,  dans  la 
dernière  moitié  du  Second  Empire,  le 
Catalogue  des  Gentilshommes  des  diffé- 
rentes provinces,  qui  prirent  part  aux 
élections  de  1789,  ou,  comme  dans  les 
cas  de  la  Bretagne,  où  la  noblesse  refusa 
de  voter,  des  listes  prises  sur  des  docu- 
ments de  l'époque  antérieure  la  plus  rap- 
prochée. 

Mais  ces  Catalogues  de  La  Roque  et 
Barthélémy  ne  sont  souvent  que  des 
listes  de  noms  sans  aucune  indication  qui 
permette  d'identifier  les  personnages  et 
leurs  familles.  Des  érudits  ont,  depuis, 
perfectionné  ce  travail  pour  certaines  pro- 
vinces ou  pays.  M.  Lambron  de  Lignim 
a  fait  ce  travail  pour  la  Touraine.  J'ai 
l'honneur  de  connaître  un  érudit  péri- 
gourdin,  M.  le  vicomte  de  G...,  qui  a 
rassemblé  sur  le  Périgord,  un  ensemble 
de  renseignements  qui  lui  permettent  , 
d'identifier  tous  les  votants  de  la  noblesse 
périgourdine  en  1789,  sauf  trois  ou  qua- 
tre exceptions.  Ce  travail  de  longue 
haleine,  encore  inédit,  permettra  d'établir 
à  peu  près  exactement  l'état  de  la  no- 
blesse en  Périgord  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution. 
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Mais  l'exécution  d'un  travail  de  ce 
genre,  pour  toute  la  France,  prendrait 
une  existence  entière  et  exigerait,  de  la 
part  de  son  auteur,  une  érudition  à  la- 
quelle personne,  il  me  semble,  ne  pour- 
rait prétendre.  Pourtant  ce  qui  ne  peut 
être  fait  par  un  seul,  peut  devenir  relati- 
vement facile,  entrepris  par  plusieurs. 
Pour  certaines  provinces,  le  travail  est 
déjà  fait  et  l'on  en  pourrait  profiter. 

Pourqu-.  un  certain  nombre  d'érudits, 
s'intéressant  à  cette  question,  ne  se  grou- 
peraient-ils pas  pour  entreprendre  cette 
œuvre,  en  se  la  partageant  ?  Le  travail 
pourrait  être  ensuite  édité  par  souscrip- 
tions. En  y  ajoutant  les  résultats  des  tra- 
vaux exécutés  sur  les  époques  posté- 
rieures à  1789.  tels  que  ceux  de  notre 
collaborateur,  le  vicomte  Révérend,  on 
arriverait  ainsi  à  établir  un  tableau  au- 
thentique de  la  noblesse  française  en  l'an 
de  grâce  mil  neuf  cent  et  quelques. 

S.  Churchill. 

L'ouvrage  qui  me  parait  répondre 
le  mieux  à  la  question  posée  est  le 
Catooue  des  gentilhomme*  en  iySg,  publié 
en  1866  par  MM.  de  la  Roque  et  de  Bar- 
thélémy. Ce  catalogue  est  établi  d'après 
les  procès-verbaux  des  assemblées  de  la 
noblesse  réunies  en  vue  de  nommer  leurs 
députés  aux  Etats-Généraux  ;  il  est  exact, 
et  les  omissions  par  suite  d'abstention  ou 
d'absence  y  sont  certainement  peu  nom- 
breuses. G.  O.  B. 

La  Commedia  delT  Arte  (LV1I, 
279,  430,  =;37).  —  On  trouvera  des  ren- 
seignements très  importants  et  très  com- 
plets sur  cette  question  dans  l'ou 
ayant  pour  titre  :  Masques  et  Bouffons 
(Comédie  italienne!,  texte  et  dessins  par 
Maurice  Sand,  gravures  (50  coloriées) 
par  A.  Manceau,"  préface  par  George 
Sand,  Paris.  A.  Lévy  fils,  1862,  2  forts 
volumes  grand  in-40. 

Voici,  suivant  cet  auteur,  les  dates 
extrêmes  de  l'existence  en  France  des 
v*  comédiens  Italiens  »,  du  xvie  au  XVIIIe 
siècle  :  «  A  l'occasion  des  fêtes  que  la 
ville  de  Lyon  donna  au  roi  Henri  II  et  à 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  en  1  S48, 
les  négociants  florentins  établis  dan 
ville  firent  venir,  à  leurs  frais,  une 
troupe  de  comédiens  italiens,  pour  repré- 
senter, devant  le  roi  et  la  reine  de  France, 


|  la  Calandra  du  cardinal  Bibbiena  ;  mais 
1  le  théâtre  de  la  Comédie  italienne  ne  fut 
bli  pour  la  première  fois  à  Paris  qu'en 
'  IÎ70,  par  un  nommé  Ganasse  ou  Juan 
|  Ganassa  »... 

...  «  Le  théâtre  de  la  rue  Feydeau  était 
1     ïtiné  à   une   troupe  venue  d'Italie,  la- 
|  quelle  arriva,  en  1789,  sous  la  protection 
i   de  Monsieur,  frère  du   Roi.  Elle  fut  bien- 
I  tôt  remplacée  par  l'Opéra-Comique  „... 
".  Cependant,    vers    le    milieu   du 
nier  (xviue),  le  chant  l'emporta  peu  à 
peu  sur  le   dialogue,  probablement  faute 
de  bons  acteurs.  La  Comédie-Italienne  ne 
fut  plus  qu'un  théâtre  donnant  des  Opéras- 
Comiques  ou  des  pièces  entièrement  éct  ites, 
rivaux,  d'Alainval,  Laffichard,  Le- 
.  Boissy,   Delisle,  Favart,    Sedaine, 
Desportes,  Lanoue,   Fuselier,   Anseaume, 
Vadé,  etc  ». 

La  >  '  dell'  Arte,   proprement 

dite, c'est  à-dire  l'improvisation  théâtrale, 
agonisait  donc,  si  elle  n'était  tout  à  fait 
morte,  aux  alentours  de  1750. 

PlF.RRE. 

Les  contes  de  Perrault  ont  ils  été 
empruntés  à  Grimm  ?  1  LVlI,226,48o). 
—  A  lire  aussi  pour  cette  question  un 
commentaire  historique  très  savant  d'un 
auteur  (malheureusement  anonyme),  très 
versé  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Europe 
du  moyen  âge. Ce  commentaire  qui  a  pour 
titre  :  La  vie  et  l'œuvre  littéraire  de  Per- 
rault occupe  58  pages  à  la  suite  de  la 
belle  édition  des  Contes  de  Perrault  illus- 
trés par  G.  Doré  et  publiés  par  Hetzel  eri 
1860.  L'éditeur,  en  regrettant  l'anoymat 
de  son'concours,  ajoute  : 

Sa  modestie  ne  le  couvre  pas  ;  les  lec- 
teurs familliarisés  avec  la  science  contempo- 
raine reconnaîtront  la  main  de  l'auteur  qui 
;  soutenus  de  son  érudition  à  la  foiï  si 
spéciale  et  si  étendue. 

La  lecture  de  ce  remarquable  travail 
conduit  du  reste  à  un.:  conclusion  abso- 
lument identique  à  celle  de  M.  Led. 

J.  H.  Dehermann. 

L'auteur  des  Quinze  Joyes  de  ma- 
{  riage  (XLIX  ;  LV1I,  257.  371).  —  La 
note  insérée  par  M.  Beaujour  dans  le  n° 
du  10  mars  de  {'Intermédiaire  (col.  371), 
appelle  quelques  observations.  Les  Quinze 
foyes  ne  peuvent  avoir  été  écrites  *  vers  et 
après  »  1450.  Les  Cent  nouvelles  nouvelles, 
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dont  la  rédaction  est  précisément  de  cette 
époque,  qualifient  les  Quinze  Joyes  d'ou- 
vrage ancien  (nouv.  37).  Il  faut  reporter 
l'apparition  de  cette  œuvre  au  commence- 
ment du  xve  siècle,  ou  à  la  fin  du  xivc 
(cf.  Ludwig  Stern  :  Venucb  iïber  Antoine 
de  La  Salle  des  XV  Jabrunderts.  —  Acbiv 
fur  das  studium  des  neueren  Spracben  und 
Literaturen,  1870,  vol.  46). 

Les  Quinze,  loves  n'ont  pas  encore  tait 
l'objet  d'une  édition  critique.  Mais  ce  tra- 
vail a  été  préparé  dans  ces  derniers  temps 
par  les  publications  suivantes  : 

Otto  Soelter,  Beitrage  zur  Uberlieferung 
des  Quinze  Joves  de  m  triage  mit  besonde- 
rer  Berucksicïitigungder  Handschrift  von 
St.-Petersburg    —  Greifswald,  1902. 

Arnold  Dressler.  t)ie  Chantilly  Hands- 
chift  des  Quinze  Joyes  de  mariage.  — 
Greifswald,  1903. 

Arthur  Fleig.  Der  Treperel  Druck  des 
Quinze  Joyes  de   mariage.  —  Greifswald, 

L'attribution  des  Quinze  Joyes  a  Antoine 
de  La  Salle  ne  repose  sur  aucune  donnée 
positive  et  rencontre  des  objections  insur- 
montables. La  charade  du  manuscrit  de 
Rouen  promet  la  clef  du  mystère  ;  mais 
le  mot  de  cette  charade  n'a  pas  été  trouvé 
jusqu'ici  et  l'on  doit  convenir  que  le  nom 
d'Antoine  de  La  Salle  ne  donne  pas  une 
solution  acceptable.  D'autre  part,  l'auteur 
des  Quinze  Joyes  déclare  formellement 
qu'il  est  voué  à  un  célibat  perpétuel  :  or, 
Antoine  de  La  Salle  s'est  marié. 

Antoine  de  La  Salle  avait  l'habitude  de 
dater  et  signer  ses  ouvrages.  La  Salade, 
le  premier  dans  l'ordre  chronologique, 
écrit  entre  1437  et  1442,  accuse  l'inexpé- 
rience d'un  écrivain  débutant. 

L'auteur  de  Jehan  de  Saintté  naquit, 
non  pas  en  1398,  mais  au  plus  tard  en 
1388,  peut  être  en  1387  ou  en  1386.  11 
était  fils  de  Bernard  de  La  Salle,  célèbre 
chef  de  routiers,  et  de  Perinette  Daman- 
del.  11  fut  attaché  à  la  maison  d'Anjou, 
sous  Louis  II,  Louis  III  et  le  roi  René, 
mais  aucun  document  ne  lui  attribue  la 
qualité  de  secrétaire  de  ces  princes.  René 
lui  confia,  vers  143 2- 1436,  l'éducation  de 
son  fils  aîné,  Jean  de  Calabre.  C'est  à  la 
même  époque  que  se  place  le  mariage 
d'Antoine  de  La  Salle  avec  Lionne  de 
Sellana  de  Brussa.  La  Salle  passa  ensuite 
au  service  de  Louis  de  Luxembourg,  qui 
lui    confia    l'éducation    de    ses   trois   fils 


(1448).  Il  vivait  encore  en  juin  1461,  mais 
la  date  de  sa  mort  est  inconnue.  (Cf. 
J.  Nève,  Antoine  de  La  Salle,  sa  vie  et  ses 
ouvrages.  Paris,  1903.  —  L.  H.  Labande, 
Antoine  de  La  Salle,  nouveaux  documents 
sur  sa  vie  et  ses  relations  avec  la  maison 
d'Anjou.  Paris,  1904.  Extrait  de  la  Biblio- 
thèque  de    l'Ecole    des    Chartes,    1904, 

t.  LXV).  MÉVERGN1ES. 

Serpents  ailés  (LVII, 28 1,542).  — Pro- 
duits de  l'imagination.  C'est  bientôt  dit. 
Dans  la  plupart  des  «  monstruosités  >> 
légendaires,  ne  serait-il  pas  légitime  de 
voir  plutôt  des  faits  de  mémoire,  des  ré- 
sultats de  transmissions  verbales  ayant 
leur  origine  dans  une  antiquité  extraor- 
dinairement  reculée  ? 

Je  m'adresse  aux  collègues  paléontolo- 
gistes :  si  l'on  peut  dire,  comme  le  fait 
Olim  II,  que  le  serpent  ailé  n'existe  pas 
dans  la  nature,  peut-on  affirmer  avec  la 
même  assurance  qu'il  n'y  a  jamais  eu, 
sur  la  surface  du  globe,  de  reptiles  possé- 
dant des  ailes,  ou  d'autres  organes  ana- 
logues (1)  ? 

D'une  façon  générale,  il  semble  qu'on 
soit  un  peu  trop  porté  à  attribuer  à  la 
seule  imagination  des  légendes  fort  an- 
ciennes qui  reposent  souvent  sur  des  faits 
dont  il  ne  reste  plus  d'autre  trace. 

Nescio. 

Angarié  (LVII,  508).  —  Je  ne  sais  si 
le  mot  est  académiquement  français, 
mais  dans  tous  les  cas,  il  est  latin  et  se 
comprend  aisément  sous  cette  forme  légè- 
rement francisée.  Les  Catholiques  ont  pu 
l'entendre  le  dimanche  des  Rameaux, 
dans  l'évangile  du  jour  :  «  Hune  angaria- 
verunt  ut  tolleret  crucem  ejus.  ■» 

P.  du  Gué. 

* 
•  * 

Sur  ce  mot,  je  relève  dans  le  Glos- 
saire du  centre  de  la  France,  par  le  comte 
Jobert  : 

Angarief,  v.  a.  (du  latin  angere,  d'où 
angoisse).  Embarrasser,  empêtrer,  mettre  dans 
l'embarras,  vexer,  opprimer.  —  «  Nous 
sommes  angariês  d'ouvrage.  —  Il  s'est  an- 
garié dans  une  mauvaise  affaire  ». 

—  «  Tout  homme  qui  bien  me  congoist 
jugera  que  feroys  le  chois  que  estre  jamais 
angarié  jusques  là  soys  marié  ». 

(i)Le  pte'rodactyle,  par  exemple. 
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(Rabelais,  Pantagruel,  V,  c.  XLVI). 

Angarier  est  un  terme  de  commerce 
maritime  signifiant  contracter  l'obligation 
de  charger  un  bâtiment  pour  le  compte 
du  gouvernement. 

C'est  à  peu  près  le  sens  du  latin  anga- 
riare,  obliger  à  une  corvée,  exiger  par 
force,  mettre  en  réquisition  : 

Excuntes  enim  invenerunt  hominem 
Cyrenœum  nomine  Simonem  :  hune  an- 
gariarerunt  ut  tolleret  crucem  ejus. 

(Passion  de  N.-S.  |ésus-Christ). 

Victor  Déséglise. 

* 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Littré, 
Supplément  :  «  Angarier,  v.  a.  Terme 
vieilli.  Vexer,  tourmenter.  .  Du  latin  an- 
gariare,  tourmenter  ».  Ce  mot  se  ren- 
contre fréquemment  chez  les  écrivains  du 
vi«  siècle.  C'est  à  tort  que  Balzac,  dans 
son  roman  la  Vieille  fille  (p.  35,  Paris, 
Librairie  nouvelle,  1857),  c*-"1"'1  "tgarrier  : 
«  Cela  vaut  mieux  que  d'être  engarrié 
par  un  avocat  en  cour  d'assises  »,  etc. 
Albert  Cim. 

Angarier  est  un  mot  qui  se  trouve  des 
milliers  de  fjis  dans  les  vieux  auteurs.  Il 
signifie  :  tourmenter,  persécuter  mehai- 
gner,  opprimer,  victimer  attainer. marty- 
riser, oppresser.  B.-F. 
* 

*    • 

Angarié  signifie  contraint,  vexé.  Littré 
ne  cite  pas  ce  mot,  mais  dans  le  Diction- 
naire général  de  la  langue  françaite  de 
Hatzfelf,  Darmesteter  et  Thomas,  on 
trouve  «  angarie  s.  f.,  et  angarier  v.  tr. 
(Elym  Emprunté  à  l'Italien  angaria  » 
avec  des  exemples  des  xv*,  xvi"  et  xvna 
siècles  .  (»<  L'angariant,  le  vexant,  J.  B-. 
Rousseau,  Epilhal.  ») 

Angarie  signifie  aussi  louage  forcé  d'un 
navire  à  l'Etat  en  temps  de  guerre. 

En  italien  AngberiaeX  Angaria  et  leurs 
dérivés  indiquent  spécialement  l'action  de 
violenter,  de  chercher  noise,  etc. 

La  véritable  origine  de  Angbaùx  et  An- 
gberia,  ("cette  dernière  forme  est  la  plus 
usitée  actuellement),  est  un  mot  persan 
dont  les  Grecs  on  fait  messager,  ou  cour- 
rier public,  et  contraindre,  violenter. 

En  Perse,  les  angaroi  étaient  des  cour- 
riers de  l'Etat  placés  de  station  en  station 
dansée  vaste  Empire,  qui  avaient  le  droit  de 
faire  des  réquisitions  et  d  imposer  aux  po-  1 
pulations  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
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l'accomplissement  de  leurs  fonctions. 
Ainsi  angaria  prit  la  signification  de  prêt 
forcé  et  gratuit.  Les  abus  commis  par  les 
angaroi  donnèrent  à  ce  mot  le  sens  d'ex- 
torsion, de  violence,  etc" 

Voir  Berger,  Histoire  des  Grands  Che- 
mins de  l'Empire  Romain,  Bruxelles  I, 
1728.  Voir  Livre  IV,  Sect.  V.  2,  3,  Gu- 
therus,Du  Offic.  domus  Augmtat.  Lib.  III, 
cap.  10.  Prof.  Luigi  P. 

Crioult.  Etymologie  de  ce  mot 
(LVII,  340,  435).  —  Il  existe  en  France 
un  certain  nombre  de  cours  d'eau  portant 
le  nom  de  Crieu.  L'étymologie  est  le  mot 
celtique  (?)  ru  (d'où  ruisseau)  s'appliquant 
à  des  cours  d'eau  plutôt  torrentueux,  dont 
quelques-uns  sont  appelés  riou  (le  Riou 
grande,  etc.).  «  Crioult  »  me  semble  plus 
près  de  «  ru  »,  que  de  croulant  ou  mou- 
vant. Cz. 

Milord  Arsouille  (T.  G,  62  :  LVII, 
546).  —  Le  document  signalé  par  M.  S. 
E.  a  déjà  été  reproduit  dans  le  volume  de 
Jacq.  Boulenger,  les  Dandys  (Ollendorf, 
1907),  où  se  trouve  parfaitement  étudiée 
la  curieuse  personnalité  de  lord  Seymour. 

d'Heuzel. 

Les  armes  suspendues  en  voyage 

(LVII,  107,  291).  —  A  Spa,  dont  les  eaux 
minérales  furent  fréquentées  dès  la  pre- 
mière moitié  du  xvr3  siècle,  la  coutume 
fut  observée  fort  anciennement.  On  lit  en 
effet  dans  Les  Amusemens  des  Eaux  de 
Spa,  1734,  ouvrage  anonyme,  maintes 
fois  réimprimé,  cette  remarque  : 

Nous  nous  arrêtâmes  à  examiner  les  Bla- 
zons  dont  toutes  les  maisons  sont  ornées.  On 
en  voit  de  presque  toutes  les  familles  de 
l'Europe.  C'est  l'usage  des  habitans  de  ce 
bourg,  de  mettre  sur  les  poites  les  armes 
des  princes  ou  seigneurs  de  marque  qui  y  ont 
logé,  ...  etc.  (T.  Il,  p.  24). 

Albin  Body  . 

Ceinture  des  magistrats  (LVII,  2 19, 
347>  435,  468,  543).  —  Je  ne  croi  pas 
qu'il  y  ait  analogie  entre  le  port  de  l'épî- 
toge  sans  hermine,  par  les  avec,:-,  du 
barreau  parisien,  et  la  particulanté  qui 
a  fait  l'objet  de  ma  question. En  effet, 
l'hermine  est  l'insigne  des  grades  uni- 
versitaires, et  les  titulaires  de  ces  gra- 
des ne  sont  nullement  tenus  de  porter 
le  ou  les  rangs  de  fourrures  auxquels  ils 
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ont  droit.  C'est  ainsi  que  les  avocats  des 
autres  barreaux  et  les  magistrats  ne  por- 
tent jamais  qu'un  rang  d'hermine,  insigne 
du  grade  de  bachelier,  bien  que  tous 
soient  licenciés  ou  docteurs  en  droit. 

Pour  en  revenir  au  sujet  lui-même, 
voici  l'opinion  d'un  magistrat,  que  j'en- 
tretenais récemment  de  la  question. 

D'après  lui,  le  port  de  la  ceinture  de 
soie  noire  serait  traditionnel  dans  les  res- 
sorts de  Paris  et  d'Orléans,  et  serait  peut- 
'  être  la  continuation  d'un  usage  en  vigueur 
dans  les  anciens  présidiaux  ressortissant 
du  Parlement  de  Paris.  On  sait  en  eiïet 
que  les  costumes  décrits  par  l'arrêté  du 
2  nivôse  an  XI  sont  à  peu  près  sembla- 
bles à  ceux  des  magistrats  de  l'ancien 
régime,  et  que  cet  arrêté  a  surtout  eu 
pour  but  de  les  rendre  uniformes  dans 
tous  les  tribunaux  français. 

Je  ne  suis  pas  personnellement  assez  do- 
cumenté pour  pouvoir  vérifier  le  bien 
fondé  de  cette  hypothèse.  Peut-être  un 
des  savants  collaborateurs  de  l'Intermé- 
diaire sera-t  il  à  même  de  le  faire  ? 

Nabor. 


Si  la  ceinture  de  soie  bleue  est  de  règle, 
en  tenue  officielle,  pour  les  tribunaux  de 
r8  instance,  en  est-il  de  même  pour  les 
tribunaux  de  commerce  ?  Il  me  semble  que 
dans  bien  des  ressorts  les  magistrats  con- 
sulaires portent  seulement  la  ceinture  de 
soie  noire.  E.  R.  F. 

Poudre  de  Dun,  poudre  de  Duc 

(LVII,  450).  —  L'édition  del'Heptaméron, 
citée  par  Sglpn,  est  fautive.  Dans  celle 
publiée  par  Paul  Lacroix  (Paris,  Jouaust, 
1880,  t.  II,  p.  267),  on  lit  :  «  Mais  elle 
(la  femme  de  l'apothicaire)  luy  dist  qu'une 
rostie  à  la  pouldre  de  duc  luy  seroit  plus 
profitable,  et  (l'apothicaire)  luy  com- 
manda de  luy  en  aller  tost  faire  une  et 
prendre  de  la  cynamome  et  du  sucre  en 
la  boutique,  » 

La  poudre  de  duc  (et  non  pondre  de 
dun)  se  faisait  donc  avec  de  la  cannelle 
(cynamome)  et  du  sucre  pulvérisés.  Elle 
est  mentionnée  dans  le  Mènagier  de  Paru 
(t.  II,  p.  248),  ouvrage  composé  vers 
1393  et  publié  pour  la  première  fois,  à 
Paris,  en  1846.  Après  avoir  donné  la  j 
recette  de  l'hypocras,  l'auteur  anonyme  j 
de  ce  livre  ajoute  :  «  et  nota  que  la  pouldre  ! 
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(d'hypocras)  et  le  sucre  meslés  ensemble 
font  pouldre  de  duc  ». 

Dans  le  Miroir  de  mariage,  le  poète 
Eustache  Deschamps  (mort  en  1406)  dit 
de  même  (Œuvres  complètes  d'Eustache 
Deschamps, publiées  par  Gaston  Raynaud, 
t.  IX,  p.  48,  Paris,  1894)  : 

Pouldre  de  duc  pour  l'ypocras 
Te  convient,  et  maint  lopin  cras. 

La  poudre  de  duc  est  encore  mention- 
née :  dans  X Hy%toyte  et  plaisante  cronicque 
du  petit  Jehan  de  Saintré,  composée  vers 
1459  par  Antoine  de  la  Sale  (édition  de 
]. -Marie  Guichard,  Paris,  1843,  p.  234  et 
235)  ;  dans  YEnchirid  ou  Manipul  des 
Miropoles,  par  Michel  Dusseau  (Lyon,  Jean 
de  Tournes,  1561.  p.  151);  dans  le  cha- 
pitre xxxiv  du  traité  De  la  Génération  de 
l'homme,  par  Ambroise  Paré  (Deux  livres 
de  chirurgie:  I.  De  la  génération  de  l'hom- 
me... Paris,  1573,  p.  151)  ;  etc. 

Elle  figure  enfin  dans  un  vieux  formu- 
laire de  pharmacie,  le  Luminare  majus,  de 
J.-J.  Manlius  de  Bosco  (édition  de  Venise, 
1496,  folio  58,  col.  2),  qui  en  donne  une 
recette  modifiée  par  le  très  illustre  Roberto 
da  Sanseverino  et  intitulée  :  Pulvis  ducis 
ordinatus  per  illttstrissimum  dominum  Ro- 
hertum  Sansever imitent  Dans  certaines  édi- 
tions de  ce  livre,  publiées  au  xvie  siècle, 
on  lit  :  Pulvis  dulcis,  au  lieu  de  Pulvis 
ducis. 

De  ces  textes,  il  résulte  que  la  poudre 
de  duc  était  une  poudre  à  la  fois  culinaire 
et  pharmaceutique,  composée  de  sucre  et 
d'épices  aromatiques,  principalement  de 
cannelle.  P.  Dorveaux. 

Fêtes,  danses  et  spectacles  nus 
(LUI  ;  L1V  ;LV  ;  LVI.  655  ;  LVII,  88,211, 
547,602).  — Au  nombre  des  spectacles  nus, 
on  peut  placer  l'exhibition  en  déesse  Hygie 
à  laquelle  se  livra,  à  Londres  en  1780, 
sous  l'impulsion  du  Dr  Graham,  son  cor- 
nac, la  célèbre  Lady  Hamilton,  devenue 
plus  tard  l'amie  de  la  reine  de  Naples, 
Marie-Caroline,  et  la  maîtresse  de  Nelson. 
LticiFN  Morel-Payen. 

Les  bocaux  des  pharmaciens  (LV. 
226,  384).  —  Les  pharmaciens  avaient 
à  leur  montre  des  bocaux  contenant  des 
eaux  colorées,  en  1824.  On  trouve  dans 
le  Joui  nal  de  Pharmacie  (t.  X,  p.  607)  de 
cette  année,  une  «  Note  sur  le  chromate 
de  cuivre  ammoniacal  »,  par  M.  Vuaflart, 
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pharmacien,  qui  débute  ainsi  :  «  Voulant 
dernièrement  préparer  une  eau  verte, 
avec  laquelle  les  pharmaciens  sont  dans 
l'usage  de  décorer  la  devanture  de  leurs 
officines,  et  cherchant  à  avoir  une  couleur 
qui  ne  s'altérât  pas  à  la  lumière...  ». 

Dans  les  Français  peints  par  eux-mêmes 
(t.  111,  p.  312,  Paris,  1841),  Emile  de  la 
Bédollière  a  publié  une  amusante  mono.- 
graphie     du     Pharmacien,   dans  laquelle 
l'officine   est   longuement   décrite.    «  Le 
soir,  dit-il,  des   bocaux   d'eaux   colorées 
avec  le  sulfate  de  cuivre,  l'acide  sulfuri- 
que  et  la  teinture  de  coquelicot,  dardaient  { 
sur  le  pavé  leurs   reflets  rouges  et  bleus,   j 
et  menaçaient  les  passants  d'une  amau-  j 
rose  immédiate  ». 

Avant  la  Révolution,  les  apothicaires  \ 
décoraient  la  devanture  de  leur  boutique  ! 
de  ces  jolis  pots  de  faïence  dont  ils  avaient  i 
le  monopole,  et  surtout  de  chevrettes  j 
(Cf.  Les  Pots  de  Pharmacie,  par  le  Dr  P.  j 
Dorveaux,  Paris,  A.  Maloine,  iqo8,  p.  17).  j 
On  voit  de  nos  jours  quelques  rares  offi-  : 
cines  qui  continuent  cette  vieille  tradi- 
tion. Dr  Maxime. 

Maisons  et  demeures  des  grands 
hommes  transformées  en  musées 
(LUI,  284,432,487,602).—  La  maison 
d'Andersen.  —  On  a  inauguré,  le  2  avril 
à  Odense,  en  Danemarck,  un  musée  An- 
dersen, dans  la  maison  où  le  conteur 
naquit. 

Dans  la  première  pièce,  à  gauche,  sont 
les  papiers  et  dessins  rappelant  sa  jeu- 
nesse, sa  première  communion,  ses  débuts 
malheureux  comme  chanteur  ;  ses  notes 
de  classe  plutôt  médiocres. Sur  les  murs, 
on  voit  les  portraits  de  famille. 

Dans  la  seconde  pièce  sont  ses  livres  ; 
on  y  trouve  aussi  des  traces  des  bons  soins 
qu'il  eut  pour  sa  mère  pauvre,  et  la  jeune 
Riborg  Voigt  aux  yeux  noirs.  On  se  sou- 
vient de  ses  fréquents  voyages  à  l'étranger 
en  voyant  des  passeports,  des  fleurs  des- 
séchées, rapportées  d'Italie,  qui  lui  ont 
été  offertes  par  la  petite  aveugle  du  Poes- 
tum,  des  dessins  à  la  plume  qui  sont  des 
cartes  illustrées.  Des  souvenirs  de  Goethe 
et  de  Schiller  qui  lui  ont  appartenu 
témoignent  de  sa  liaison  avec  ces  grands 
hommes. 

Une  curiosité  unique  :  la  première  édi- 
tion de  ses  contes  1835-1837,  dans  de 
jolies  reliures  vertes. 


Dans  la  troisième  pièce,  sont  rappelés 
ses  liens  d'amitié  avec  la  femme  auteur 
Frédérika  Bremer  et  l'actrice  Jenny  Lind. 

La  piétén'a  rien  trouvé  d'indigne  d'une 
telle  apothéose,  dans  ces  reliques.  Elle  a 
recueilli  des  silhouettes  de  papier,  des 
portraits  découpés  par  lui  ;  il  s'était  fait 
un  écrin  avec  des  vignettes  :  il  est  là.  On 
a  placé  un  peu  partout  des  meubles  qui 
lui  appartinrent  ;  un  pupitre,  un  buffet, 
un  buvard,  un  canapé,  son  fauteuil  à  bas- 
cule. Tout  ce  qui  rappelle  le  conteur  a  été 
réuni  dans  cette  très  pauvre  maison  : 
jusqu'à  son  chapeau,  jusqu'à  sa  malle, 
jusqu'à  son  parapluie,  jusqu'aux  formes 
sur  lesquelles  on  faisait  ses  bottines.  Elles 
sont  même  révélatrices.  Ses  pieds  étaient 
comme  son  génie  :  immenses. 

Typologie  (LV1I,  564).  —  C'est  un 
mot  nouveau  pour  une  très  vieille  chose  : 
L'art  de  connaître  le  caractère  et  même 
l'avenir  des  gens  par  leur  aspect,  leur 
figure,  leur  type.  C'est  ce  que  l'on  appe- 
lait la  physiognomonie. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 


Les  dessins   du  Prince  impérial 

!  (LVll,  563).  —  Une  publication  anglaise, 
j  dont  '  le  titre  nous  échappe,  a  repro- 
!  duit  de  nombreux  dessins  du  Prince  1m- 
I  pénal,  faits  à  Woolvich.  Ces  dessins 
I  attestent  de  grandes  qualités  d'artiste 
chez  le  jeune  prince.  Il  aimait  le  dessin 
|  passionnément.  Tout  enfant,  il  se  plaisait 
i  à  orner  les  pages  de  ses  cahiers  de  bons- 
i  hommes  fort  ingénieux.  L'abbé  Misset  a 
i  collectionné   un   certain    nombre  de  ces 

croquis, 
j  Le  baron  Larrey  possédait,  dans  sa  col- 
|  lection,  plusieurs  dessins  du  Prince  impé- 
j  rial.Nous  en  reproduisons  le  plus  curieux, 
i  que  nous  communique  Mlle  Juliette  Dodu, 
j  son  héritière.   Le    prince  s'est  représenté 

devant  une  dame  —  peut  être   l'Impéra- 
|  triCe  —  donnant  une  croix  à  un  militaire 
'  qui  remercie,  courbé    en  deux,  avec  les 
j  signes  de  la  plus  profonde  émotion. 
;       Ce  dessin  offre  donc  cette  originalité 

d'être,  à  la  fois,  la  caricature  des  scènes 
1  qui  lui    étaient    familières   et   sa   propre 
',  caricature,  par  lui-même. 
|       C'est  peut-être  la  seule. 

M. 
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Dtotes,  SjrourailUs     et  Ohiviosités 

Hugo  à  Zola.  Une  parodie  litté- 
raire inédite  d'Albert  Sorel.  —  Le 
grave  et  puissant  historien  que  fut  Albert 
Sorel,  dont  l'Académie  française,  depuis 
peu, porte  ledeuil.à  ses  talents  sérieux  joi- 
gnait un  aimable  talent  de  parodiste.  Son 
souple  esprit  s'ingéniait  à  pasticher  les 
poètes  grandiloquents  ;  c'était  dans  l'imi- 
tation de  Victor  Hugo  qu'il  était  incom- 
parable. 

Le  lettré  rendait  hommage  au  magnifi- 
que poète,  mais  l'homme  d'esprit,  ne  se 
défendait  point,  dans  l'intimité,  de  faire 
la  caricature  amusante  du  maître,  dont 
ses  disciples  faisaient  un  dieu.  C'était 
au  cours  des  réceptions  de  Gaston  Pa- 
ris, au  Collège  de  France,  qu'il  était  le 
plus  souvent  prié,  par  l'assistance,  de  ré- 
citer du  Hugo  de  sa  façon.  Le  superbe 
normand,  de  carrure  athlétique,  avec  son 
air  de  bon  géant,  cédait  a  la  violence,  et 
avec  une  parodie  improvisée  de  la  veille, 
soulevait  es  tempêtes  de  rire,  même 
parmi  les  hugophiles  les  plus  ardents. 

Alors  qu'Emile  Zola,  dans  le  Figaro, 
menait  sa  campagne  contre  les  idoles  du 
jour,  et  au  grand  scandale  des  disciples, 
prenait  à  partie  Victor  Hugo  lui-même, 
M.  Albert  Sore!  imagina  de  foudroyer  le 
téméraire  dans  la  langue  du  maître  irrité. 

Ce  jour-là,  il  atteignit  un  double  but  ; 
il  réalisa  une  très  adroite  parodie,  en 
même  temps  qu'il  faisait  une  très  vigou- 
reuse critique  du  naturalisme  de  Zola. 

A   ZOLA 

Jeune  homme,  vimis  ave;  du  cœur.  Vous  avez  dit 

Le  mot...  C'est  bien.  Il  n'esl  pas  inédit 

Mais  il  est  beau.  J'y  vois  parfois  rie  la  pensée, 

Vous  en  avez  fort  peu.  Vous  l'avez  dépensée 

Là  ;  c'est  tout   ce  qu'on   peul  vous  demander.  Aussi 

Je  vous  donne  La  main  ei  je  \  1  as  dis  :  Merci  ! 

Je  m'étais  interdit  d'admirer  toute  chose 

Qui  n'était  pas  mon  œuvreàmoi.  Ce  mot  est  cause 

D'un  paûure  dont  on  parlera  très  souvent 

Après  que  vous  serez  oublié,  mnme  avant. 

Je  vous  ai  fait  ("honneur  que  je  fais  à  Shakespeare 

Bien  que  très  rarement.  Vous  attaquiez  l'Empire, 

Or,  c'était   téméraire  après  moi.  J'ai  voulu 

Voir  comment  on  pouvait  s'en  tirer,  et  j'ai  lu. 

J'ai  respiré  l'air  gras  de  la  buanderie, 

J'ai  visite  l'égout  de  la  truanderie, 

L'écurie  et  la  rave  aux  boudons. l'assommoir, 

J'ai  mesuré  de  l'œil  la  hauteur  du  comptoir 

D'étain  gris,  dont  l'impasse,où  vous  teniez  boutique. 

S'est  transformée  pour  vous  en  chaire  de  critique. 

Où  Basile  aviné  crie  au  talent  :  Haro! 

Et  donne  la  férule  aux  liais  de  Figaro. 

Donc, vous  avez  voulu  rapprocher  l'un  de  l'autre 

Mon  œuvre  et  ce  que  vous  ose/,  nommer  la  vôtre  : 

Vous  avez  confondu  contraire  avec  pareil. 

Vous  voulez  comparer.  Comparons.  Le  soleil 

Daigne  faire  parfois,  lorsque  le  ciel  est  sombre. 


I    Au  désert  altère  I  aumône  d'un  peu  d'ombre. 

J'ai   peint  des  rois,    des  gueux,  îles  papes,   des  fa- 
^  iquins, 

Ues  moiis'res,   des  mouchards,  des  bossus,  des  co- 

iquins, 
J'ai  peint  le  moine,  j'ai  peint  la  femme  perdue, 
La  ni'  :   la  fille  vi  ndue, 

Sainte  Hélène.  Holyrood,  Montfaucon,  Golgotha, 
J'ai  mis  au  bagne  tout  l'Almanach  dé  Gotha, 
J'ai  fait    des  haines,  des  amours,  des   droits,   des 

[crimes, 
J'ai  pour  d'étranges  noms  trouvé  d'étranges  rimes. 
Mais  pour  illuminer  les  sombres  impudeurs 
Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  mauvaises  odems, 
Quand  j'ai  senti  peser  l'ombre  s,ur  la  nature 
J'ai  rei    trdéi'i        'j  et  non  la  pourriture. 
Dans  votre  cour  obscur  nulle  étoile  ne  lui 
Que  le  lampion  visqueux  du  travailleur  de  nuit  : 
Quand  je  lt-   vois  passer,  je  ferme  ma  croisée. 
Son  rayon  vacillant  me  donne  la  nausée. 
Le  mol  p.'uue  qui  vit  et  \  ibre  frais  et  fort, 
Détonne  dans  les   lourds   couplets  du  croque-mort. 
Enfin. vos  héros  sont  nauséabonds.  Je  bouche 
Mon  nez  en  pénétrant  dai.s  votre  cité  louche. 
J'avais  fait  de  Parts  un  immense  cerveau 
Vous  en  faites  un  ventre  enflé  de  godiveau  ; 
Sa  vieille  idée  en  vous  est  la  vieille  repue 
J'ai  fait  u  1  Homme  qui  rit  »    vous  1    l'Homme   qui 

ipue  >, 
Vous  avez  vu  le  ;  rêtre  hi  stile  et  douloureux, 
A\au-il  donc  besoin,  quand  il  esl  amoureux, 
Pou,  sentir  l'effrayant  vertige  des  luxures, 

crière  un  las  d'ordures? 
Moi, c'esl  en  promenant  mon  Kroilo  sur  le  quai 
Que  je  lui  fais  lancer  son   sinistre  Ananké. 
Mon  printemps    plein  de  IVurs,   de  voix  et  de  ra- 

limagts 
Devient  lasympb   nie  infecte  des  fromages. 
o  mi  Eteine.ô  Donna  Maria  deNeubourg, 
m  le  soir,  dans  la  b  iteen  bois  de  1  la]  n    "urg 
Au  lien  t>    re,  amoureux  d'une  étoile 

Je  t'avais  fait  porter,  :-ans  parfum  et  sans  voile 
Ce  qin-  dit  aux  Anglais,  aurais-tu 

Pour- le  laquais  Ruy-Bla-s  oublié  ta  vertu? 
Je  leur  fais  ces]  irei  le  bouquet  d'Ophélie 
A  ces  femmes  que  toi  lu  vautres  dans  la  lie. 
11  te  prend  ion  épée,  il  te  met,  ô  Didier 
Sa  cigarette  au  bec  et  t'appelle  Lantier. 
Du  Ion  .lavert  sinistre,  il  nous  fait,  ô  Fantine 
J^  ne  sais  quel  poisson  écumeur  de  cuisine. 
Il  remplace  ô  Lucrèce,  à  côté  du  cercueil 
Ton  aqua-totïana  par  du  vin  d'Argenteuil. 
L'homme  a  fait  le  fumier, le  Ciel  a  t'ait  les  roses, 
Vous  ne  comprenez  pas  le  sens  profoi  d  des  choses. 
Vous  n'avez  pas  trouvé  le  chemin  tortueux 
Par  où  le  juste  peut  sortir  du  monstrueux  : 
Pourquoi  faites-vous  rire  avec  cette  fessée  ? 
Oh  !  n'insultez  jamais  une  femme  affaissée  ! 
Le  drame  était  lugubre  et  formidable  à  voir  ; 
Car,en  ce  jour,  à  voire  insu,  dans  ce  lavoir 
Gervaise  Brunehnut  flagellait  Frédégonde. 
J'oppose  à  Marion-Richelieu,  tout  un  monde. 
La  grande  courlisane  et  le  grand  cardinal. 
Un  drame  est  copié  dans  le  Petit  Journal 
La  Phèdre  de  rebut  n'aperçoit  de  son  bouge 
Que  l'omnibus  qui  passe  au  lieu  de  l'Homme  rougi. 
Ce  n'était  pas  alors  l'omnibus  qui  passait 
C'était    l'Empire.   Un  monde  impur  se   fracassait. 
Et  toi,  voyant  l'ai  isen  proie  au   Minotaure, 
Tu  dis  :  0  Paris  a  faim,  il  faut  qu'il  se  res'aure  »  ! 
Je  tais  grâce  à  Muflat.  Il  me  plaît  ce  vieillard 
Que  le  Pape  fit  Comte  et  le  Diable  paillard. 
Et  qui, transi  devant  sa  Nana  toute  nue, 
Faute  de  pouvoir  faire  autre  chose,  éternue. 
i,e  sort  juste  devait  faire  tomber  si  bas 
Munat-Morny,  Muffat-Dupin.  Muffat-Maupas  ! 
Les  autres  ont  laissé  leur  esprit  dans  leurs  notes 
Que  dis-tu,  Don  César  de  Bazan,  de  Mes-bottes  ? 

0  Gringoire,  Hernani,  Valjean,  Torquemada, 

1  rdi,  Ralbert,  Cromwell,  Esmeralda, 
Caslibelza,  Bug,  Han.Triboulet,  1  h-ilemagne, 
Ramon  duc  de  Bara.   Don  (  arlos  roi  d'Espagne, 
Gubetta,  Dona  Sol,  Quanhamava,  lluy  Blas, 
Olympia.  Canaris,  JuanTisini.  Fuilas, 
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Dites.  que  pensez-vous,  ô  colosses  énormes. 
De  ces  Rougons  hideux,  de  nés  Maequart  diiïotraes? 
C'est  crime  de  parler  Ju  peuple  avec  mépris, 
Vous  1»?  calomniez,  Monsieur,  vous  avez  pris 
Ces  monstres  dans  le   peuple,  or  le  peuple  est  sans 

liache. 
Il  ne  peut  ni  déchoir,  ni  se  souiller.    J'attache 
Beaucoup  de  prix  à  son  infaillibilité, 
Je  dis  Peuple  et  non  Pape.  Et  sa  débilité 
N'est    qu'un   épanouissement  ;    la    faute  en  est    à 

ll'ombre, 
Donc  c'est  elle  qu'il  faut  flétrir,  non  I"  grand  nombre, 
Le  grand  nombre  a  toujours  eu  raison.  C'est  pour- 
quoi 
Quand  j'ai  voulu  peindre  un  bandit  j'ai  peint  un  Moi. 
Il  11  'est  pas  au-dessus  du  peuple  d'altitude. 
Le  géant    si  toujours  nain  pour  la  multitude  ! 
Rougon-  Vitelhus  Macquart-Caracalla... 
Jeune   homme,  un  empereur  vaut    mieux  que    ces 

Igens-là 
Vous  me  dites  :  «  Vieillard  ce  n'est  pas  vraisembla- 
ble » 
Je  vous  réponds  :  «  Enfant,  1»  vrai  p'esl  l'admirable! 
Je  n'aurai  pas  lutté,  membre  harjmeux  et  ti  lu, 
l'ont  rue  taire  donner  la  leçon  parRétit 
Ou  Paul  de    Km!.,    sachez,  chose  aux   pédants  si- 

[nistre. 
Qu'un   cuistre    retourné    n'est     que    !'  nvers    d'un 

(cuistre. 
La  perruque  acheté  au  fripier  de  Boileau, 
Parce  qu'elle  est  teinte  a  rebrousse-poil   dans  l'eau 

.  ,.  peut,  pédagogue  de  halle, 
Me  faire  illusion  sur  la  syn  axe  sale, 
Je  reconnais  sous  la  casquette  de  velonrs 
[>    javroche,  la  trogne  inepte  de  Bonhours 
Tu  dissimuleras  à  d'autres  qu'à  des  sourds 

L'a [uibrail  en  toi  sous  la   peau  des  tambours, 

i    iurae,  moi,  La  Harpe  d»  bastringue 

Ri  .  .1  el  qu nd  pour  férule  une  seringue  ! 

Je  trouve  tes  |    r  ils  affreux,   vu-;  à  l'endroit 

Mais  toi  tu,  me  ferais,  ô  pion  maladroit, 

Avec  t'i.i  rudiment  de  commissionnaire, 

Aimer  l'Académi  •  et  sou  Dictionnaire! 

Mais  passons.  Ce  débat  est  clos.  Comprenez  bien 

Vue  cela,  dans  mille  ans,  ne  me  fera  plus  rien. 

u  i     àl'Océan  que  l'auge  soit  vidée. 

Le  véritable  abîme  entre  nous,  c'esl  l'Idée. 

Devant  le  monde    tein  d lue  et  d'inimitié. 

Vous  avez  dit  «  Névrose   »  et  moi  j'ai  dit  «  i'ilié  » 
Pitié  pour    tous!    pitié     our    les  dieux,    pour    les 

[bâtes  ; 
!..,     onvention  a  fait  tomber  troc  de  tètes, 
Alors,  j'ai  dit:  •   Pitié  pour  la  Convention! 
Pourl'àme,  peur  Satan,  pour  l'Inquisition  ! 
I  ai  dit  au  lapidé  .  prends  pitié  de  la  terre, 
A  Camille,  à  Danton  pitié  pour  Robespierre  ! 
.1  ai  dit  aux  fleurs, pitié  pour  le  porc,  au  ciron, 
pitié  pour  l'éléphant  !  A  Home,  pour  Néron  ! 
Car  j  entends  encore,  enfant,  aux  Feuillantines. 

Les  g  unis  ints  sourds  du  fer  des      ti  1  1  'nés, 

Et  |'ai  plaint  le  fer.  J'ai  plaint  l'échat'aud  hideux, 

Napi  léon  premier  et  Napoléon  deux, 

La  poudre  el  le  boulet,  le  gibel  e      <  corde, 

J'ai  crié  '.  ♦  Citoyens  faisons  miséricord 

C'est  ainsi  que  j'ai  pu  sans  forfaire  à  tes  droits 

O  peuple,  célébrer  des  reines  et  des  rois, 

Le  courbe,  le  droit  et  l'oblique, 
La  Commune  et  la  République, 
Et  l'Empire  et  la  Royauté, 
Napoléon  sur  sa  colonne. 
Puis  Courbet  qui  la  déboulonne  : 
J'ai  tout  compris,  j'ai  lout  chanté 
j'ai  tout  compris,  même  l'histi  ire, 
J'ai  tout  chante,  même  la  gloire, 
Mahomet,  Soi  rai  >,  Cicëron, 
Christophe  Colomb,  Charlemagne, 
Jean  Huss.  le  Vieux  de  la  Montagne, 
J'ai  compiis  même  AJiboron  ' 
J'ai  tant  de  mots  dans  mon  grimoire, 
J'ai  tant  de  noi  as  dans  la  mémoire, 
Tant  d'images  dans  le  cerveau, 
Tant  de  formes  dans  la  pensée, 
Où  flotte  l'ombre  condensée 
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Sur  un  Océan  sans  niveau, 
Qu'Edison  et  son  phonographe  ; 
Où  la  voix,  ce  rayon,  s'agrafe, 
Roulant  toute  une  éternité 
Ne  pourraient  pas  suivre  ma  course, 
Et  tariraient,  en  vain  la  source 
D'où  jaillit  l'électricité  ! 

Dans  cette  effroyable  voltige 
Archiméde  aur.ût  le  vertige. 
Et  devant  cette  infirmité, 
Newton  tomberait  en  syncope. 
Je  suis  le  Kaléidoscope 
Enorme  de  l'Humanité. 

Donc,  étant  tout,  je  puis  tout  dire. 
Sans  qu'il  soit  permis  de  sourire, 
J'ai  pesé  le  droit  dt  le  fait, 
Et  j'ai  trouvé  qu'en  toute  chose. 
Il  n'était  pas  d'effet  sans  cause,  1 
Et  pas  de  cause  sans  eflet. 

Jeune  homme,  je  vais  dire  une  chose  très  grave 

J'en  ai  le  droit,  étant  bien  vieux  et  bien  burgrave    : 

L'absurde  est  un    effet  sans  cause,   il    est  néant... 

L'Infini  qui,  devant  nous  deux,  s'ouvre  béant, 

Engloutira  l'Absurde  et  supprimera  l'ombre. 

S'il  rend,  contre  nous,  quelque  sentence  sombre, 

C'est  que.  dans  ce  temps-là,  l'Abîme  sera  las 

De  voir  que,  m'ayant  lu,  vous  ne  m'admiriez  pas  ! 

La  pièce  que  nous  reproduisons  est  iné- 
dite. Un  de  ceux  qui  l'applaudirent  obtint 
de  la  copier.  Il  nous  la  communique.  Le 
fils  du  célèbre  historien  nous  pardonnera 
une  indiscrétion  qui  n'est  que  le  prolon- 
gement d'un  grand  succès. 


NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  avec  .regret  la  mort 
de  M.  Pelletier,  capitaine  de  vaisseau 
en  retraite.  Homme  charmant,  très  éru- 
dit,  numismate  distingué,  il  collaborait  à 
Y  Intermédiaire  sous  le  pseudonyme  de 
Benedict. 

*  * 

Nous  apprenons  également  la  mort  du 
baron  Jules  Legoux,  qui  a  joué  un  rôle 
politique  important  à  la  tête  des  comités 
impérialistes.  Depuis  plusieurs  années,  il 
s'était  retiré  de  la  lutte  Mais  il  était  resté 
passionné  pour  les  belles  lettres.  Jusqu'à 
son  dernier  jour,  il  a  collaboré,  sous  ses 
initiales,  à  V Intermédiaire  des  ahercheurs 
et  curieux,  intéressé  surtout  par  les  ques- 
tions grammaticales.  11  voyait  avec  dé- 
plaisir la  négligence  s'introduire  dans  le 
style . 

C'était  un  homme  de  savoir,  d'esprit  et 
un  parfait  galant  homme. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Iinp.    Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  coté  de 
la  /eut lie.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 
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Les  Bourgeois  de  Paris  avaient-ils 
le  droit  de  timbrer  leurs  armes  d'un 
casque  ?  —  Est-il  vrai  que,  sous  l'ancien 
régime,  les  bourgeois  de  Paris  aient  eu  le 
droit  de  timbrer  leurs  armes  d'un  casque? 
Cela  me  parait  être  en  cont/adiction  avec 
les  règles  ordinaires  du  blason  qui,  sauf 
erreur  de  ma  part,  réservent  le  casque 
comme  cimier  aux  gentilshommes  et  aux 
écuyers. 

On  expliquerait  cette  dérogation  par  le 
fait  que  les  bourgeois  de  Paris  pouvaient 
posséder  noblement  les  fiefs  nobles. 

Je  serais  très  reconnaissant  aux  collabo- 
rateurs de  V Intermédiaire  s'ils  voulaient 
bien  me  renseigner  à  ce  sujet.       Hora. 

L'héritage  des  victimes    de   la 
guillotine     révolutionnaire.    —  Les 

biens  des   guillotinés  de  la  grande  R  : 
Iution    furent-ils    toujours   saisis    par    la 
Nation  ?N'y  eut-il  pas  certaines  lois  auto- 
risant le  partage  avec  les  héritiers  directs? 

Poulpiquet. 

Les  vers  attribués  à  Napoléon. 
—  Sur  la  foi  de  Mme  d'Abrantès  {Mémoi- 
res, tome    IX,)  ce   madrigal    si   joliment 


troussé,  aurait  été  adressé,  en  février 
1787,  à  la  Saint-Huberti,  la  célèbre  can- 
tatrice, par  Bonaparte,  alors  simple  lieu- 
tenant d'artillerie  au  régiment  de  la  Fère  : 

Romains,  qui  vous  vantez  d'une  illustre  ori- 

[gine, 

|   Voyez  d'où  dépendait  votre  empire  naissant; 
Didon  n'eut  pas  de  charme  assez  puissant 
Pour  arrêter  la  fuite  où  son  amant  s'ohstine, 
Mais  si  l'autre  Didon,  ornement  de  ces  lieux, 

Eût  été  reine  de  Carthage, 
Il  eût,  pour  la  servir,  abandonné  ses  dieux, 
Et  votre  beau  pays  serait  encor  sauvage. 

Il  est  bon  de  savoir,  pour  l'intelligence 

de  ce  texte,  que  la  Saint-Huberti  faisait  à 

cette  époque  les  délices  de  Marseille,  où 

l'officier  de    dix-huit  ans,  à   la   veille  de 

j  retourner   en    Corse,    eut   l'occasion    de 

J  l'entendre   dans   le    rôle    de    Didon,    du 

:   fameux  opéra  de  Piccini. 

D'autre  part,  diverses  authologies  ren- 
,■  ferment,    en    l'attribuant     également    à 
1  Napoléon,   certaine   fable  intitulée  :  «  Le 
î  chien,  le   lapin  et  le  chasseur»,  produc- 
>  tion  d'ailleurs  estimable.  Or,  les  travaux 
récents  de  M.  Frédéric  Masson,  le  savant 
1  historien  de  l'épopée  napoléonienne,  éta- 
!   blissent  d'une   manière    péremptoire  que 
■   le  futur  empereur,  moins  familier  avec  la 
!  syntaxe  et  l'orthographe  qu'avec  les  ma- 
thématiques,   demeura    particulièrement 
étranger  de   tout    temps   aux  règles   les 
plus  élémentaires  de  la  prosodie  française. 
Dès  lors,   quelque   érudit  intermédiai- 
riste  serait-il  en  mesure  d'établir  l'exacte 
paternité  du   madrigal   et   de  la  fable  en 
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question,     puisqu'il    est    démontré    que 
Napoléon  n'en  saurait  être  l'auteur   ? 

A.    LlBERT. 

Qui  a  baptisé  le  Grand  Carnot 
«  l'Organisateur  de  la  Victoire  ?  »  j 
—  Lors  de  l'inauguration  de  la  statue  du 
président  Carnot  à  Nolay,  un  journal  im- 
prima la  version  suivante  sur  l'origine 
du  surnom  dont  on  accompagne  presque 
invariablement  le  nom  de  l'ancien  colla- 
borateur de  Robespierre  au  Comité  de 
Salut  Public. 

Après  thermidor,  Carnot  défendit  Billaud- 
Varennes,  Collot-d'Herbois  et  Barrère  contre 
les  accusations  de  Legendre,  et  déclara  qu'il 
ne  séparerait  pas  sa  cause  de  celle  de  ses 
collègues  du  comité  du  salut  public. 

Attaqué  de  nouveau,  le  comité  eut  encore 
un  défenseur  dans  la  personne  de  Carnot, qui 
se  plaignit  des  haines  et  des  préventions 
dont  on  entourait  les  anciens  membres  du 
comité.  Il  crut  devoir  exposer  la  distribution 
du  travail  entre  ses  membres  et  écarter  toute 
solidarité  avec  le  bureau  de  police,  des  actes 
duquel  Robespierre  et  Saint-Just  sont  seuls 
responsables.  Il  rejeta,  en  outre,  toute  parti- 
cipation aux  actes  de  la  Terreur.  Néanmoins, 
Carnot  fut  accusé  lui-même.  Clausel  et  Levas- 
seur  le  sauvèrent.  Les  choses  restèrent  ainsi 
jusqu'au  10'  prairial. 

Dénoncé  après  cette  journée  par  Henri 
Larivière,  Carnot  vit  son  arrestation  votée. 
C'est  alors  que  Bourdon  de  l'Oise,  demanda 
«  si  l'on  avait  décrété  d'accusation  l'homme 
qui  avait  organisé  la  Victoire.  »  Le  décret 
d'arrestation  fut  écarté  par  l'ordre  du  jour 
et  le   surnom    resta    à   Carnot  . . 

Y  a-t-il  un  texte  précis  qui  appuie 
l'anecdote  que  l'on  vient  de  lire  ? 

A.  C. 


La  tête   de   Murât 
que  le  roi  Ferdinand,  après 


-  On  raconte 
l'exécution  de 
Murât,  donna  ordre  de  lui  couper  la  tète 
et  de  la  mettre  dans  l'alcool.  Connait-on 
quelque  auteur  qui  aurait  pris  cette  lé- 
gende au  sérieux  ?  A.  M. 

Le  maréchal  Ney  a-t-ii  survécu 
à  son  exécution  notoire  (T.  G.,  637). 

—  Selon  une  légende,  l'exécution  de  Ney 
ne  fut  qu'un  simulacre,  les  fusils  n'étant 
pas  chargés.  Ney  se  serait  échappé  en 
Amérique,  où  il  vécut  comme  instructeur 
militaire.  A.  M. 

[Cette  question  a  été  posée  et  discutée 


dans  les  tomes  XV11,  XIX  et  XX.  Elle  a 
été  résolue  par  la  négative.] 

Où  est  né  Napoléon  III?  —  Le  cen- 
tenaire de  la  naissance  de  ce  souverain  a 
fait  publier  les  actes  qui  concernent  cet 
événement.  On  lit  dans  l'acte  de  nais- 
sance qu'il  est  né  *<  au  palais  de  S.  M.  le 
roi  de  Hollande  >■>,  ce  que  l'on  traduit 
par  «  Palais  des  Tuileries  ». 

La  reine  de  Hollande,  qui  avait  son 
hôtel,  rue  Cérutti,  où  était  né  son  fils  aine, 
Charles, fit-elle  ses  couches  aux  Tuileries  ? 
Et  comment  les  Tuileries  étaient-elles  dites 
«  Palais  du  roi  de  Hollande  ».  ? 

Il  y  a  là  une  certaine  obscurité  qui  dé- 
route. Peut-on  dire  positivement,  exacte- 
ment, où  Napoléon  III  est  né  ?  Existe-t-il 
une  relation  de  cet  événement  ?  V. 

Souvenirs  d'émigrés.  —  Existè*-t-il, 

conservés  dans  quelques  musées  de  Paris, 
des  drapeaux,  des  trophées,  des  objets 
d'équipement  provenant  soit  des  régi- 
ments d'émigrés  (armées  de  Condé,  des 
princes,  corps  de  Quiberon),  soit  des  ar- 
mées royalistes  de  Vendée,  de  Lyon,  de 
Toulon,  etc.  ?  L.  C. 

Garde    d'honneur   de     Lyon.    — 

Qu'était-ce  que  la  garde  d'honneur  de 
Lyon  établie  en  1804  et  qui  disparut 
en  1814  ?  Comment  connaître  les  noms 
de  ses  officiers  ?  Qui  l'institua  et  l'orga- 
nisa. Baron  A. -H. 

La  princesse  de  Constantine. 
Origine  de  lettre  à   identifier.  —  Je 

serais  reconnaissant  aux  collaborateurs 
de  Y  Intermédiaire  qui  pourraient  me  four- 
nir tous  renseignements  au  sujet  de  la 
lettre  suivante  que  je  possède  dans  ma 
collection  d'autographes.  Quelle  en  est  la 
signataire  ?  À  qui  cette  lettre  a-t-elle  pu 
être  adressée  ? 

Madame. 

C'est  avec  empressement  que  je  saisis  la 
plume  pour  vous  parler  de  la  pauvre  fugi- 
tive, au  sort  de  laquelle  vous  ne  pouvez  vous 
intéresser  plus  que  nous.  Vous  ne  sauriez 
croire  avec  quelle  impatience  nous  attendions 
son  arrivée,  surtout  parce  qu'elle  venait  de 
vous  quitter  et  que  par  conséquent  elle  pou- 
vait donc  nous  donner  de  vos   nouvelles. 

Une  se  passait  guère  de  jour  sans  que  nons 
trois  nous  nous  entretinssions  de  Madame  la 
Princesse  de  Constantine.  Enfin  nous  apprî- 
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mes  son  arrivée.  Ne  pensant  dans  le  moment 
qu'à  la  joie  de  l'embrasser  nous  espérions 
Je  la  voir  sur  le  champ.  Cependant  l'éti- 
quette de  recevoir  un  hôte  si  distingué  nous 
dictait  d'attendte  l'après  dîner  pour  la  rece- 
voir avec  honneur.  Enfin  l'heure  si  long- 
temps désirée  sonna  et  la  Princesse  Cons- 
tautine  parut.  Nous  la  reçûmes  aussitôt 
avec  une  joie  si  bruyante  que  toute  autre  en 
aurait  été  effrayée.  Sa  jolie  tète  bouclée,  ses 
yeux  animés  et  sa  petite  mine  espiègle,  puis 
son  charmant  costume  espagnol,  sa  belle 
robe  bleu  de  ciel  et  toutes  ses  autres  jolies 
choses  attirèrent  tour  à  tour  mes  regards  et 
nous  firent  seulement  regretter  de  ne  pouvoir 
vous  exprimer  verbalement  mes  remerci- 
ments  ainsi  que  ceux  de  mes  deux  sœurs. 

Veuillez,  donc  les  recevoir  par  ces  lignes 
ainsi    que    les    complimens    de    maman.   Je 
suis  avec  la  plus  parfaite  estime, 
Madame 

votre  Aldegonde. 
Munich,  ce  g  décembre 

'837 

P.  c.  c.  G.  Lantz. 


Fontaine  dePerrigny,  près  Dijon. 

N'est  pas  aussy  a  oblier  que  les  armes  que 
furent  faictes  à  Dijon  par  devant  monsieur  le 
duc  Phelippes  asscauoir  par  Messire  Pierre 
de  Bouffremont  seigneur  de  Chargny,  accom- 
paigne  de  douze  cheualiers  et  escuyers  de 
grandes  et  bonnes  maisons  et  desquelz  Jehan 
de  Cicon  a  qui  Dieu  pardonne  lesne  frère  de 
messire  Henry  de  Cicon  et  de  Messire  An- 
toine de  Vauldrey  père  de  messire  Claude  en 
estoit 

Et  pour  souvenance  peipétuelle  ledict  sieur 
de  Chargny  feit  faire  une  fontaine  près  Peri- 
gny  vers  Dijon  les  armes  entaillez  en  pierre 
tant  de  luy  que  de  ses  consorts  qui  faisoient 
lesdictes  armes  avec  luy... 

(Extrait  d'une  Généalogie  ancienne  de  la 
maison  de   Cicon.  Cabinet  d'Hozier  173J. 

Cette  fontaine  existe-t-elle  encore  ?  Si- 
non à  quelle  époque  a-t-elle  disparu  ?  En 
existe  t-il  un  dessin?  Baron  A. -H. 

Familles  dijonnaises  établies  à  la 
Martinique.  —  Y  eut-il  des  familles 
dijonnaises  qui  s'établirent  à  la  Martini- 
que, particulièrement  au  xvne  siècle  ?  On 
trouve  à  cette  époque  dans  la  colonie  les 
noms  de  Baudouin,  Blondeau,  Gombault, 
et  plus  tard  Marlet,  que  Ton  rencontre 
aussi  à  Dijon  du  xvie  au  xvin'  siècle.  Si 
elles  ont  eu  des  membres  aux  Antilles, 
je  désirerais  quelques  détails  sur  eux. 
Baron  A. -H. 


Asselin  de  Villequier.  —  Un  in- 
termédiairiste  pourrait-il  donner  la  date 
du  mariage  de  Jacques  Asselin,  sieur  de 
Ville  juier,  conseiller  au  parlement  de 
Normandie,  mo:t  le  28  mars  1728,  avec 
Jeanne -Françoise  du  Bourguet,  dame 
d'Auberville.  J.  H. 

Barrillon  (Famille  de).  —  Je  désire 
savoir  si  Antoine-Marie  de  Barrillon 
d'Amoncourt,né  en  1736,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  conseiller  au  Châ- 
telet  en  1756,  s'est  marié  et  a  laissé 
.  des  descendants.  Il  était  fils  d'Antoine - 
Pierre  de  B.  d'A.,  conseiller  au  parlement 
de  Paris  en  1719,  et  de  François-Nicole 
des  Landes.  Th.  Courtaux. 

Jacques  Martin  Cels.  —  Ce  bota- 
niste, membre  de  l'Institut  (1743-1806) 
était  fils  de  Pierre  Cels,  maître  fauconnier 
du  Cabinet  du  Roi  (comme  l'indique  son 
acte  de  baptême  à  la  mairie  de  Ver- 
sailles). 

Larousse,  dans  son  Encvclopédie,  dit 
que  le  maitre-fauconnier,  qui  dépendait 
du  Grand  Fauconnier,  devait  être  de  con- 
dition noble.  Je  suppose  qu'il  en  était  de 
même  pour  la  fauconnerie  du  Cabinet, 
indépendante  de  la  grande  fauconnerie. 

D'où  Pierre  Cels  tenait-il  sa  noblesse  et 
quelles  étaient  ces  armoiries  ? 

Jacques-Martin  Cels  se  servait  d'un  ca- 
chet composé  de  ses  initiales,  surmontées 
d'une  couronne  nobiliaire.  Quelle  était 
l'origine  de  cette  couronne  ? 

Les  recherches  que  j'ai  faites  ne  m'ont 
pas  permis  d'élucider  cette  question  de 
noblesse.  Quels  ouvrages  pourrais-je  con- 
sulter ? 

Je  recevrais  avec  reconnaissance  touis 
les  renseignements  qui  pourraient  m'ai- 
dcr  à  tracer  la  biographie  du  botaniste. 

A.  L.  B. 

Familles  de    Chaux  et  Bochard. 

—  Guillemette  de  Chaux  épousa  vers 
1430  Louis  Bochard,  chevalier,  seigneur 
de  la  Prugne  et  de  Chàteaubodeau.  La 
terre  de  Chaux  passa  à  leurs  descendants 
qui  en  portèrent  le  nom  pendant  environ 
deux  siècles  ;  il  est  donc  probable  que 
Guillemette  était  la  dernière  desa  maison. 
La  seigneurie  de  Chaux  (écrit  aussi  Chaulx 
et  Chault)  qualifiée   baronnie,  était  située 
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paroisse  de  Mazirat  (canton  de  Marcil- 
lat,  arrondissement  de  Montluçon). 

Quant  aux  Bochard  (aliasBochart,  Bou- 
chard et  de  Bochard)  ils  sont  connus  en 
Auvergne  pendant  les  xine,  xiv°  et  xv" 
siècles.  Leurs  principales  seigneuries  lu- 
rent :  Villeneuve,  paroisse  d'Orcines, 
(canton  et  arrondissement  de  Clermont 
Ferrand),  la  Prugne,  paroisse  de  Mire- 
mont  (canton  de  Pontaumur,  arrondisse- 
ment de  RiomJ,  les  Fontètes,  paroisse  de 
Saint-Ours,  canton  et  arrondissement  de 
Riom)  et  Chateaubodeau,  paroisse  de  Rou- 
gnat  (canton  d'Auzances  arrondissement 
d'Aubusson).  Ils  possédèrent  en  outre  dans 
les  paroisses  d'Egurande,  Couffy  et  Flayat 
différentes  terres  ponr  lesquelles  ils  rendi- 
rent plusieurs  fois  hommage  aux  de  Ro- 
chefort,  seigneurs  de  Chàteauvert. 

Peut-on  me  donner  des  renseignements 
sur  ces  deux  familles?  Quelles  en  sont  no- 
tamment les  armoiries  ?  M.  de  C. 

Les  papiers  de  Lefranc  de  Pom- 
pignan.  —  Sait-on  entre  les  mains  de 
qui  ils  se  trouvent  ?  11  y  a,  notamment, 
un  estampe  satirique,  dont  il  a  été  parlé 
jadis  dans  XAmatem  d'autographes,  et  dans 
un  des  curieux  volumes  du  Dr  Cabanes 
{Le  Cabinet  secret  de  l'Histoire,  t.  1),  dont 
je  voudrais  bien  retrouver  la  trace. 

P.  C. 

Famille  de  Marguerit.— Anne-Thé- 
rèse de  Marguerit,  née  à  Paris  paroisse 
Saint-]acques-la-Boucherie  le  15  octobre 
17415,  a  épousé,  à  Paris,  paroisse  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  le  16  janvier  1764 
Joseph-Othon-Hennet  de  Goutel.  Elle  était 
fille  de  Elzéar  de  Marguerit  et  de  Marie- 
Madeleine  Blondel. 

Où  et  quand  se  sont  mariés  ces  der- 
niers et  quels  étaient  leurs  pères  et  mères? 

J'ignore  si  ces  Marguerit  appartenaient 
à  la  famille  normande  de  ce  nom  ou  à 
celle  du  Languedoc.  Quant  à  Marie-Ma- 
deleine Blondel,  j'ai  tout  lieu  de  penser 
qu'elle  était  Blondel  de  Gagny. 

Tedunroc. 

La  famille  Pechels  de  Montauban. 

—  Que  sait  on  sur  la  famille  Pechels  de 
Montauban,  avant  Pierre  de  Pechels  quia 
obtenu  ses  degrés  universitaires  bientôt 
après   l'avènement    de    Henri  II?    Pour 


qi'elle  raison  a-t-il  reçu  le  titre  de   baron 
de  Saint  Cran  Barré  le  8  avril  1547  ? 

Quel  était  le  premier  des  Pechels  qui  a 
embrassé  l'église  réformée  ?  Qui  était  la 
marquise  Thierry  de  Sarbonniéres  qui 
épousa,  en  1677,  Samuel  de  Pechels  ? 
Existe-t-il  encore  des  descendants  de 
Suzanne  et  d'Anne  de  Pechels  qui  ont  épou- 
sé l'une  le  marquis  de  Sardos.  l'autre  li 
marquis  de  Cahuzac.         Lady  Russel. 

Portraits  des  Prévost  de  Sansac, 
de  Traversay  et  Touchimbert.  — 
Qiels  sont  les  portraits  connus  des  Pré- 
vost de  Sansac  ;  gravures,  dessins  ou 
peintures  ?  Celte  maisondu  Poitou  donna 
plusieurs  personnages  marquants, dont  on 
a  certainement  dû  fixer  les  traits.  La  fa- 
mille (branche  de  Traversay  tout  au 
moins)  n'en  possède  aucun,  mais  elle 
sait,  par  tradition,  qu'il  en  existait  Je  se- 
rais reconnaissant  des  moindres  rensei- 
gnements. Jehan. 

Une  bru  de  Racine.  —  Pendant 
que  Racine  est  encore  à  la  mode,  profi- 
tons en  pour  demander  si  cette  note  des 
Mciuoiics  du  général  Thiébault  (tome  I), 
est  bien  exacte  : 

De  ce  nombre  (des  convives  de  Bitaubé 
en  1792),  était  la  bru  du  grand  Racine, 
femme  grau. le,  maigre  et  dont  les  traits 
avaient  conservé  de  la  dignité.  Elle  avait 
alors  91  ou  92  ans.  Sa  mémoire  ne  suffisait 
plus  aux  faits  contemporains,  mais  avait 
conservé  de  la  fraîcheur  pour  tout  ce  qui 
tenait  aux  temps  passés, c'e-t-à  dire  à  tout  !e 
xvme  siècle  avec  lequel  elle  était  née,  et,  par 
tradition,  à  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  rè- 
gne dont  elle  avait  conservé  le  costume.  De- 
venant sourde,  elle  aimait  à  conter  ;  et 
comme  elle  contait  à  merveille,  on  aimait  à 
l'entendre... 

Thiébault  n'aurait-il  pas  confondu  la 
bru  avec  la  petite- fille  de  Racine  qui  mou- 
rut le  i*r  octobre  1805?  d'E. 

Famille  Régis  ou  de  Régis.  —  On 
désirerait  des  renseignements  sur  les  ori- 
gines de  cette  famille.  Louis-Gaspard 
Régis  occupait  à  Chatonnay  (Dauphiné) 
une  belle  position.  Son  fils  Jacques  épousa 
une  D"'  Duroziers.  Il  avait  un  frère  abbé, 
deux  frères  officiers,  et  deux  sœurs,  Louise 
et  Jeanne.  Son  fils  Balthazar,  protestant 
comme  son  père,  dut  s'enfuir  avec  lui  à 
la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  vint 
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en  Angleterre,  où  il  fut  chapelain  du  roi 
Georges  III,  chanoine  de  Windsor,  etc. 
Dans  les  registres  du  chapitre  de  Saint- 
Georges,  à  Windsor,  on  lit  :  «  1751, 
Balthazar  Régis  D.  D.  natu  Gallus,  qui  ex 
provincia  Dauphinicum  pâtre  Refonratœ 
Fidei  immitissimis  causa  modis  tractato 
parvulus  profugerat  ..  ».  On  tiendrait 
beaucoup  à  connaître  les  origines,  la  gé- 
néalogie île  cette  famille,  sa  position  vers 
1600-1685. 

Charles  Poyntz  Stewart. 

Rode,  musicien  — Quelque  collègue 
intermédiairiste  connaîtrait-il  des  descen- 
dants ou  des  héritiers  actuels  du  célèbre 
musicien  Rode,  mort  à  Tonneins  (Lot-et- 
Garonne)  en  1830?  C.  C. 

Le  fils  du  comte  de  Sillery  et  de 
Mme  de  Genlis.  —  Peut  on  nous  don- 
ner l'acte  de  décès  du  fils  du  comte  de 
Sillery  et  de  Mme  de  Genlis,  mort  de  la 
rougeole  ?  X.  X. 

Un  tableau  de  Véronèse  :  Mars 
désarmé  par  Vénus.  —  11  existe  un 
tableau  de  Paul  Véronèse,  qui  a  été  gravé 
par  Michel  Aubcrt,  représentant  Mars 
désarmé  par  Venus.  Sait-on  qui  représen- 
tent les  deux  personnages  qui  y  figurent  ? 
N'est-ce  point  Henri  II  et  Diane  de  Poi- 
tiers ?  Où  est  aujourd'hui  ce  tableau  ? 

M.  M. 

«  La  critique  est  aisée  et  l'art  est 
difficile  ».  —  Tout  le  monde  connaît  ce 
vers  de  Destouches  (Le  Glorieux,  acte 
11)  passé  en  proverbe 

Dans  un  article  publié,  il  y  a  quelques 
mois,  dans  le  Siècle,  et  dont  j'ai  lu  la  re- 
production dans  un  autre  journal,  M.  Cor- 
nelv  attribue  la  paternité  de  cette  pensée 
à  Esope,  sans  d'ailleurs  prononcer  même 
à  ce  propos  le  nom  de  Destouches. 

Est-ce,  ainsi  que  je  le  suppose,  un 
lapsus  de  M.  Cornély  ou  bien  Esope  au- 
rait-il réellement  exprimé  cette  idée  sous 
cette  forme  concise  22  siècles  avant  Des- 
touches ?  G.  de  Massas. 

Capture,  prise.  —  Depuis  quelques 
années,  on  peut  lire  dans  les  journaux  le 
terme  de  c.ipture  employé  pour  la  prise 
d'une  ville,  d'une  forteresse. 

C'est  ainsi  qu'à  l'époque  de  la  guerre 
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russo-japonaise,  j'ai   lu  dans   un  journal 
la  capture  de  Port-Arthur. 

On  ne  se  serait  jamais  permis,  naguère, 
de  parler,  par  exemple,  de  la  capture  de 
Constantinople  par  les  croisés,  ou  de  la 
capture  d'Alger,  en  1830.  N'est-ce  pas 
méconnaître  et  altérer  le  sens  propre  du 
mot  capture  qui  ne  doit  s'appliquer  qu'à 
la  saisie  d'être  vivants,  d'objets  transpor- 
tables, d'un  navire,  d'ennemis  en  fuite, 
etc.  ?  Léon  Sylvestre. 

Compter  sans  son  hôte.  —  Tout  le 
monde  connaît  la  signification  courante 
de  cette  locution  proverbiale  ;  l'origine 
seule  en  est  généralement  ignorée.  Le 
mot  «  hôte  »  peut  donner  à  penser  qu'elle 
a  dû  être  employée  pour  la  première  fois, 
soit  dans  une  circonstance  historique, 
soit  dans  quelque  ouvrage  littéraire,  et 
que  tout  d'abord  elle  se  rapportait  à 
ceci  :  qu'un  hôte  inattendu  arrivait,  à 
l'improviste,  là  où  l'on  n'était  point  pré- 
paré à  l'héberger,  ou  plutôt,  et  très  diffé- 
remment, à  cela  que  le  client  d'une  au- 
berge, ayant  établi  son  compte  à  vue  de 
nez,  comme  on  dit,  sans  en  avoir  causé 
avec  le  patron,  se  trouvait  ensuite  fort 
déçu  en  se  voyant  réclamer  davantage. 
D'où  ie  proverbe  plus  explicite  :  «  Qui 
compte  sans  son  hôte  compte  deux  fois  ». 

Si  c'est  un  ouvrage  littéraire  qui  a  mis  la 
locution  à  la  mode,  il  n'est  pas  impossible 
que  cet  ouvrage  (une  fable  de  La  Fon- 
taine, par  exemple)  soit  célèbre,  et  qu'il  y 
ait  quelque  honte  pour  un  lettré  à  ne  le 
pouvoir  désigner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'aimerais  être  édifié 
là-dessus.  Rusticus. 

Brelare  Bigod.  —  Cette  locution, 
que  je  relève  dans  le  troisième  vers  du 
CXL  huitain  du  Gland  Testament  de  Vil- 
lon, se  trouve-t-elle  dans  d'autres  auteurs 
du  xv*  siècle  ?  Un  commentateur  prétend 
que  c'est  un  juron  en  allemand  corrom- 
pu :  Vtrloren  bey  gott  !  Bigod  pour  bey 
gott  s'admet,  car  dans  les  dialectes  du 
sud  de  l'Allemagne  bey  gott  se  prononce 
bi  gott.  Mais  Brelare  pour  Verloren  qui 
qui  se  prononce  ferlorn  parait  étrange. 

P.  M. 

Grands  mammifères  exotiques  ac- 
climatés en  Europe.  —  J'ai  eu  l'occa- 
sion de  rencontrer,  en  divers  pays  d'Eu- 
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rope,  un  certain  nombre  de  grands  mam- 
mifères exotiques  parfaitement  acclimatés 
et  ^vant  en  liberté. 

i°  Au  château  de  Fons,  situé  à  un  mil- 
lier de  mètres  d'altitude,  sur  le  versant 
nord  du  mont  Aigoual  (Lozère),  cinq  ou 
six  yacks,  ou  buffles  à  queue  de  cheval, 
originaires  du  Thibet.  Ils  y  ont  vécu 
longtemps,  et  y  vivent  peut-être  encore, 
s'y  reproduisant  facilement.  ]'ignore  d'où 
venaient  ces  animaux,  dont  l'introduction 
date  d'au  moins  quarante  ans,  ni  si  on  a 
essayé  de  les  employer  aux  travaux  agri- 
coles. 

2°  Au  domaine  royal  de  San  Rossore, 
près  de  Pise,  il  y  a  depuis  la  fin  du  xvuie 
siècle  une  centaine  de  chameaux,  vivant 
en  liberté  dans  les  marais.  Une  écurie  ou- 
verte abrite  l'hiver  ceux  qui  désirent  se 
nfettre  à  l'abri.  Quelques-uns  de  ces  ani- 
maux ont  été  dressés  à  porter  des  charges 
de  bois. 

30  Dans  une  prairie  aux  portes  de  La 
Haye,  sur  la  route  de  Leyde,  on  voit  cinq 
lamas -des  Andes,  qui  paissentavec  les  va- 
ches, et  jouissent  d'une  parfaite  santé. 
Je  ne  sais  depuis  quel  temps  ces  lamas 
vivent  en  Hollande  ,  si  on  a  essayé 
de  les  faire  travailler,  et  si  deux  de  ces 
animaux  adultes,  qui  ont  la  toison  claire 
tandis  que  celle  des  trois  autres  est  noire, 
sont  nés  dans  la  propriété. 

Connait-on  d'autres  cas  d'acclimatation 
en  Europe  ?  Marcellin  Pellet. 


Animaux  extraordinaires  con- 
temporains. —  Dans  le  n°  d'avril  de 
Je  sais  tout,  M.  Georges  Dupuis  nous 
conte  l'histoire  extraordinaire  de  sa  ren 
contre  avec  une  bête  énorme,  qu'il  dé- 
clare avoir  vu  dans  l'Alaska. 

Il  serait  nécessaire  pour  la  science 
qu'un  pareil  fait  soit  scientifiquement 
prouvé. 

Du  reste,  l'année  passée,  en  septembre 
1907.  M.  Del  Santo,  un  peintre,  s'est 
trouvé  en  présence  d'un  monstre  un  peu 
semblable  ;  mais  de  plus  petite  taille, 
deux  mètres,  parait-il,  dans  les  ruines 
du  château  de  Saint-Georges,  près  de  La 
Spezia  (Italie).  11  a  même  fait  un  dessin 
de  cet  étrange  animal 

Personne  ne  s'est  intéressé  scientifique- 
ment de  cet  événement. 


Sans  partir  en  guerre,  comme  un  nou- 
veau Deodat  de  Gazou,  contre  ces  mons- 
tres, ne  pourrait-on  rien  en  savoir  de  po- 
sitif ?  P.  T. 


La  violette,  emblème  de  la  virgi- 
nité. —  <»  Dans  quelques  villes  d'Alle- 
magne, écrit  Alph.  Karr  (Voyage  autour 
de  mon  jardin,  p.  284),  cette  fleur  (la 
violette)  est  consacrée  au  conseil  des 
vierges...  »  Peut-on  préciser  un  peu  plus 
et  nous  dire  si  cette  coutume  existe  encore 
et  dans  quelles  villes  ?  Pont-Calé 


Amphore  en  laine.  — Dans  la  Revue 
Hebdomadaire  du  26  janvier,  M.  Léon 
Séché  a  publié  un  article  intitulé  Les  Idées 
litigieuses  d' Alfred  de  Musset.  On  y  voit 
que  la  sœur  garde-malade  qui  soignait  le 
poète  «  tricotait  de  petites  amphores  en 
laine  de  diverses  couleurs.  »  —  Lors- 
qu'Alfred  de  Musset  mourut,  on  mit  dans 
son  cercueil,  «  ainsi  qu'il  en  avait  exprimé 
le  désir,  une  petite  amphore  en  laine  que 
la  pieuse  tille  du  Bon  Secours  avait  trico- 
tée pour  lui  en  1824...  >> 

Je  ne  me  figure  pas  du  tout  ce  que 
peut  être  une  «  petite  amphore  en  laine  » 
et  j'aimerais  à  savoir  ce   que    c'est. 

C.   DE  LA  BENOTTE. 


Martin  bâton.  —  «  Par  mon  Martin  » 
disait  Jeanne  d'Arc  lorsqu'elle  se  fâchait. 
«  Par  mon  Martin  »  répétaient  depuis 
Chinon,  dans  les  camps,  à  l'exemple  de 
Jeanne,  les  soldats  oublieux  des  blas- 
phèmes ordinaires.  •.<  Par  mon  Martin,  ou 
si  vous  aimez  mieux  «  par  mon  bâton  » 
le  bâton  sur  lequel  s'appuyait  l'homme 
d'armes  descendu  de  cheval,  était  devenu 
le  juron  à  la  mode. 

Le  Martin  bâton  du  tabuliste  n'a  pas 
d'autre  origine...  Nous  extrayons  ce 
passage  de  l'article  de  M.  Daniel  B.  de 
1  :  flotte,  intitule  Sur  les  pat  de  Jeanne 
d'Arc,  publié  le  19  mai  dernier  dans  le 
Coi  icspoiidaiii. 

D'accord  pour  l'origine  :  Martin  bâton 
mais  pourquoi  Martin?  et  pourquoi  ce 
nom,  commun  à  l'ours  et  au  bâton  ?  Ours 
Martin  ?  Martin-bâton  ? 

C.  DE  LA    BENOTTE. 
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Mort  de  Julien  l'Apostat  (LVI  ; 
LVII,  115,  230,  283,  509J.  —  Voici  les 
sept  versions  différentes,  relatives  à  la 
mort  de  Julien  l'Apostat,  que  nous  avons 
recueillies  dans  l'opuscule  qui  fait  suite  à 
l'ouvrage  de  Mamertin,  Félicitations  à 
Vempereii)  Julien,  à  propos  de  son  ConsuLit. 
11  avait  été  consul  pour  la  quatrième  fois 
en  363  avec  Salluste,  très  partisan  comme 
lui  de  la  conservation  du  paganisme. 

i1'  version.  —  Julien  a  été  tué  par  un 
Perse  transfuge  :  c'était  l'opinion  émise 
dans  l'Epitonné  de  Victor. 

2'  version.  —  Julien  a  été  tué  par  un 
des  siens  :  telle  est  l'opinion  émise 
comme  possible  pur  Amrriien. 

3°  version.  — Julien  a  été  tué  par  un 
chrétien  :  opinion  émise  sans  preuve  par 
Libanius,  ennemi  du  catholicisme. 

4e  version.  —  Julien  a  été  tué  par  le 
démon  lui-même,  comme  le  dit  Calliste. 
dans  ses  vers  héroïques  sur  les  faits  et 
gestes  de  cet  empereur. 

^''  version.  —  Julien  a  été  tué  pur  les 
anges,  suivant  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ; 

6°  version.  —  Julien  a  été  tué  par  saint 
Mercure,  martyr  ;  suivant  l'opinion  de 
Damascène.  d'après  Helladius. 

7'  version.  —  Julien  a  été  tué  par 
les  deux  martyrs  saint  Mercure  et  saint 
Artémius,    d'après  Nicéphore. 

C'est  Théodoret  qui  raconte  que  Julien 
blessé  s'écria  :  «  Galileen,  tu  as  vaincu  >> 
—  Et  c'est  Nicéphore  qui  ajoute  ces  pa- 
roles :  v<  Nazaréen,  rassasie-toi  de  mon 
sang  !  »  lorsque  Julien  lança  vers  le 
ciel,  le  sang, sortant  à  flots  de  sa  blessure, 
qu'il  avait  recueilli  a  pleine  main. 

Il  est  probable  qu'aucune  de  ces  sept 
versions  n'est  exacte,  et  que  la  meilleure 
de  toutes  est  la  8°  donnée  par  Ammien 
Marcellin,  quand  il  nous  dit  que  Julien  a 
été  tué  par  un  javelot  de  cavalerie,  au 
moment  de  la  fuite  de  la  cavalerie  des 
Perses  sur  le  champ  de  bataille. 

D'  Bougon. 

La  charge  de  sénéchal  au  moyen- 
âge  i  LVII,  219,  343,466).  —  Le  diction- 
naire de  Littré  donne  l'étymologie  et  1rs 
principales  significations  du  mot.  Pour  la 
Bretagne   spécialement,  consulter  Hévin, 


Questions  féodales.  Rennes,  1736,  pp.  18, 
78,  258  ;  du  même  auteur,  Arrêts  du 
Parlement  annotés,  Rennes,  1684,  p.  368. 

On  sait  qu'à  l'origine,  les  souverains 
et  les  grands  seigneurs  rendaient  la  jus- 
tice en  personne.  Plus  tard,  ils  se  reposè- 
sèrent  de  ce  soin  sur  leurs  officiers.  Si 
l'on  s'en  rapportait  su  sens  étroit  des 
mots,  le  sénéchal  (aux  vieilles  chartes 
senescallws  ou  dipijn)  aurait  cumulé  en 
Bretagne  la  charge  de  juge  et  celle  de 
maître  d'hôtel.  Mais  on  sait  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  conclure  du  titre  à  la  fonc- 
tion. Ex.  :  connétable. 

Il  arriva  que  pour  gages,  le  duc  alloua 
au  sénéchal  la  jouissance  d'un  fief,  d'où 
le  mot  sénéchal  féodé.  Ce  fief,  temporaire 
d'institution,  devint,  avec  le  temps,  héré- 
ditaire comme  la  fonction  même  qu'il 
rémunérait,  ainsi  qu'il  advint  pour  nom- 
bre d'autres  charges.  Je  ne  saurais  citer 
d'exemple  de  transmission  héréditaire 
d'office  de  sénéchal  féodé  en  Bretagne. 
Mais  les  historiens  présentent  le  fait 
comme  indéniable. 

1  Dans  les  actes  bretons  du  x\'  siècle, 
dit  La  Borderie,  Hist.  de  Bret.,  t.  III, 
p.  106,  on  trouve  déjà  nombre  de  séné- 
chaux. Le  plus  ancien, à  ma  connaissance, 
est  Tudual  —  Tudualliis  da piper  —  témoin 
d'un  acte  passé  à  Rennes,  devant  le  duc 
Geofroy  1",  c'est-à-dire  avant  l'année 
1008...  Vers  1070,  Hugo  était  sénéchal 
de  l'évêque  de  Rennes.  Les  barons 
avaient  aussi  alors  des  sénéchaux  ;  pour 
Fougères  seulement,  dans  la  seconde  moi- 
lié  du  xie  siècle,  on  en  trouve  trois  ;  vers 
1070,  Raoul  ;  vers  1080,  Airald,  et  Alain 
en  1092.  Dès  lors,  l'emploi  des  sénéchaux 
pour  rendre  la  ju-tice  peut  être  considéré 
comme  un  fait  très  général.  Toutefois  le 
seigneur,  quand  bon  lui  semblait,  repre- 
nait sa  place  sur  son  tribunal,  et  présidait 
sa  cour  en  personne...  ». 

A  la  différence  des  sergents  féodés  qui 
existaient  encore  au  xv=  siècle,  les  séné- 
chaux féodés  semblent  avoir  disparu  de 
bonne  heure. 

Le  titre  et  la  fonction  de  sénéchal  (non 
féodé)  subsistèrent  en  Bretagne  jusqu'à  la 
Révolution.  Cette  dénomination  était 
commune  à  des  magistrats  de  grades  et 
de  pouvoirs  bien  inégaux.  Ainsi,  le  juge 
du  tribunal  d'une  infime  seigneurie,  était 
sénéchal  aussi  bien  que  le  grand  juris- 
consulte, Bertrand  d'Argentré,    sénéchal 
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de  Rennes  et  en  même  temps  président  du 
présidial  qui  avait  son  siège  en  celte  ville. 
Le  sénéchal  était  juge  unique  ;  il  était 
remplacé  au  besoin  par  un  suppléant 
nommé  alloué.  Un  procureur  fiscal  rem- 
plissait la  fonction  de  ministère  public . 
Devant  cette  juridiction,  exerçaient  les 
procureurs  (avoués)  les  avocats,  les  ser- 
gents (huissiers).  Goëlo. 

Gallois,  compagnons  Gallois  (LV1I, 
49,  204.  s  18).  —  Notre -regretté  collabo- 
rateur Bénédict  a  cité  des  Gallois  qui,  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans.figuraient  dans 
l'armée  française.  Et,  après  avoir  rappelé 
les  grandes  émigrations  bretonnes  en  Ar- 
morique,à  l'époque  des  invasions  saxonnes 
en  Grande-Bretagne,  du  v°  au  vu*  siècle, 
il  a  ajouté  : 

«  Vers  la  fin  du  xuie  siècle,  les  derniers 
défenseurs  de  l'in  L:pendance  galloise  du- 
rent se  soumettre  à  l'Angleterre  ou  émi- 
grer  dans  la  Bretagne  française  ». 

Cette  émigration  du  xm°  siècle  est  elle 
attestée  par  des  documents  ?  Les  histoires 
générales  de  la  Bretagne  sont  muettes  à 
cet  égard.  S'il  y  eut  réellement  émigra- 
tion, il  est  surprenant  que  les  historiens 
ne  mentionnent  pas  un  événement  d'une 

telle  importance,  Goëlo. 

* 

Au  sujet  du  Val  d*e*G  ilie  (LVII,  518  : 
on  lit  dans  Lu  Granit  Encyclopédie,  arti- 
cle Versailles  : 

on  ruisseau  insignifiant,  le  ru  de  Galie, 
coule  à  Versailles  sous   forme  d'égout. 

A  mon  avis,  il  y  a  erreur.  A  l'extrémité 
ouest  du  parc  de  Versailles,  dans  le  pro- 
longement du  grand  canal,  existe  une 
ferme  de  Gally  ;  et  le  ru  de  Gallv  est  le 
ruisseau,  assez  long,  qui  coule  à  Renne- 
moulin,  Villepreux,  etc.,  puis  se  jette 
dans  la  Mauldre,  affluent  de  la  Seine,  qui 
la  reçoit  entre  Meulan  et  Mantes.  Je  crois 
que  Galie  et  Gally  ne  font  qu'un,  que, 
par  conséquent,  le  val  de  Galie  est  le  ter- 
roir arrosé  par  le  ru  de  Gally,  nonobs- 
tant l'orthographe  souvent  fort  instable 
en  toponymie.  Bièvres  et  Chaville  qui 
sont,  par  rapport  à  Versailles,  du  côté 
opposé,  ont  pu  appartenir  aux  mêmes 
seigneurs,  mais  les  dire  situés  dans  le  val 
de  Galie  me  parait  abusif 


Assemblées  générales  de  Versailles,  du  iz 
septembre  ijSg,  d'où  il  résulte  que  l'as- 
semblée a  délibéré  que  les  armes  de  la 
ville  comporteraient  le  coq  à  deux  tètes  • 
mais  il  n'est  pas  donné  de  motifs. 

Sglpn 

Un  Sainte-Maure  assommé  en 
1790  (.LVII,  7,  117).  —  La  seigneurie 
d'Origny  que  possédèrent  les  Sainte- 
Maure  est  située  en  Bourgogne,  canton 
d'Aignay-le-Duc  (Côte  d'Or).  Le  château 
en  ruine  se  voit  encore  dominant  la  vallée 
de  la  Seine.  11  appartint  successivement 
aux  de  Mello,  de  Chandio,  de  Gellan  etc., 
en  1600  à  Dame  Françoise  de  Montho- 
lon,  épouse  de  Claude  Bourgeois,  sieur 
de  Crepy  et  Origny,  président  au  parle- 
ment de  Bourgogne  En  1626  à  dame 
Elisabeth  Le  Charon,  relicte  de  Messire 
Guillaume  Le  Bourgeois,  baron  d'Origny, 
Crepy  etc.  En  1689  au  marquis  Du  Chà- 
telet-Lhomond,  époux  d'Elisabeth  d'Or- 
san,  qui  rebâtit  le  château.  En  1781  «  à 
dame  Marie-Antoinette  Macrinne  Dumont- 
calme  Gozon,  épouse  de  Charles  de  Da- 
mas ». 

Le  28  avril  18 1 1  «  Louis-Auguste 
Marie  César  de  Sainte-Maure  Mantauzier 
et  dame  Antoinette-Joséphine-Gilberte  de 
Dam  :s  Montcalm,  son  épouse,  demeu- 
rant à  Paris  rus  de  Grenelle,  vendent  la 
seigneurie  d'Origny  à  M.  de  Vernot  de 
Jeux.  Ce  dernier,  revenu  ruiné  d'émigra- 
tion,était  venu  habiter  Origny,  auprès  de 
Mme  de  Ligny,  veuve  d'un  de  ses  amis 
mort  à  l'armée  de  Condé.  Descendant  des 
d'Orsan  elle  était  flliée  à  la  famille  sei- 
gneuriale d'Origny  ;  il  ne  tarda  pas  à 
l'épouser.  Il  acheta  le  château  d'Origny 
dans  un  but  spéculatif  ei  le  démolit  pour 
en  vendre  les  matériaux.  A  sa  mort.il  laissa 
tous  ses  biens  à  sa  veuve. Le  domaine  et  le 
château  en  partie  ruiné  passèrent  ainsi  à  la 
fille  que  cette  dernière  avait  eu  de  son 
premier  mariage  avec  M.  de  Ligny  et  à 
ses  descendants  MM.  de  Marcilly  actuel- 
lement. E.  M. 

Marie-Antoinette  devant  le  Tribu- 
nal révolutionnaire.  —  Quelques 
éclaircissements  (LVII, 3 30, 395).  —La 

gravure  qu'on   m'objecte  (Révolutions  de 


Au  sujet  des  armes  de  Versailles  (LVII,  Paris,  de  Prudhon)  et  ou  la  Reine  est  re- 
519)  ['Echo  de  Versai  les,  du  3  février  !  présentée  au  milieu  de  la  salle,  sur  un 
1895,  a  publié  un  Ext;ait  du  Registre  des   |   gradin  à  unique  marche,  ne  me  parait  pas 
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tagne  (LVII,  955). 


Duchatellier   est 
l'auteur  d'un    ouvrage  sérieux  sur  la  Ré- 
volution et  la  Chouannerie  :  Histoire  de  la 
■lion  dans  des  départements   Je  l'an- 
cienne Bretagne-,  Nantes  1836. 

M.  Brondineuf  n'ignore  pas  sans  doute 


figurer  la  section  du  Tribunal  Révolution-  ; 
naire  où    a  été   jugée    Marie-Antoinette  ;   I 
c'eit  la  salle   donnant  sur  le  quai  ;  cette   ) 
gravure  me  parait  fantaisiste,  caria  Reine  i 
a  été  jugée  dans  la  première  chambre  du   ! 
Tribunal    civil   actuel,  donnant   à   droite  ; 
sur  une  petite  cour.  Dans  la  salle  où  a  été 
jugé  Danton,  les  jurés   faisaient  face  aux 
accusés  ;  dans  celle  ou  fut  jugée  la  Heine, 
les  jurés  n'étaient  séparés  de  l'accusé  que 
par  une  paroi. 

[e  crois  donc,  pour  en  revenir  à  ma 
question,  qu'il  faut  se  référer  à  la  gra- 
vure au  pointillé,  si  exacte  au  point  de 
vue  des  physionomies,  de  Bouillon  et  de 
Cazenave,  exécutée  seulement  en  1791 
et  interpréter  le  fauteuil  de  cette  façon  : 
pendant  son  interrogatoire,  la  Reine 
prend  place  au  fauteuil  ;  elle  se  retire 
pendant  les  débats  au  dernier  banc  des 
gradins,  contre  les  fenêtres,  et  ses  défen- 
seurs sont  assis  au  dessous  d'elle  d'une 
ou  deux  marches  immédiatement,  et  ils 
ne  se  lèvent  que  pour  parler.  J'ajoute  que 
certains  accusés  étaient  assis  entre  leurs 
défenseurs  ou  à  côté  de  leur  défenseur, 
sur  ces  gradins. 

Charles-Adolphe  Cantacuzene. 

Le  procès  Fouquier  -  Tinville 
(LVII,  610).  —  Voir  :  Procès  Je  Fouquier- 
Tinville  et  autre*  membres  un  tribunal 
du  22  prairial  traduits  ait  Tribunal  Ré- 
volutionnaire, 49  numéros,  in-4J,  Paris, 
«  Bulletin  Républicain  «an  111  .Cette  réunion 
est  très  rare  a  rencontrer  complète,  je  l'ai 
cependant  vue  passer  en  librairie  l'année 
dernière,  catalogue  Gougy,  c'est  un 
compte  rendu  détaillé  et  complet  du  dit 
procès.  P.  de  M. 

«  La  Chronique  de  Paris  »  et 
«  La  feuille  du  Salut  Public  »  (LVII, 
562).  —  Dans  Tourneux,  Bibliograi 

l'histoire  de  Paris,  11,  p.  6^8,  n°  10896, 
se  trouvent  tous  les  renseignements 
voulus  sur  la  collaboration  de  Garât  à  la 
Feuille  du  Salut  Public.  Lad. 

Guerres  de  la  chouannerie  enBre- 


les  Lettres  à  mes  neveux,  de  Guillemot, 
La  mission  de  Prieur  delà  Marne,  de  P. 
Bliard  concerne  aussi  le  Morbihan.  L'ou- 
vrage de  l'abbé  Robert  est  le  dernier 
mot  sur  Qiiibeion.  Dans  un  avenir  pro- 
chain paraîtra  :  Le  royaume  de  Biguan. 

Du  H. 

Comédiens  français  en  Egypte 
(LI  ;  LU  ;  L1V:  LVII,  609).  —  Notre  con- 
frère trouvera  des  détails  sur  l'organisa- 
tion de  cette  troupe  dans  la  série  F,  17, 
aux  Archives  nationales. 

Germain  Bapst. 


Le  second  mariage  de  la  du- 
chesse de  Berry  (L  ;  LI  ;  LU,  17,  240, 
348,  5  1  s  ).  —  Les  fragments  de  mémoires 
di  la  comtesse  de  Boigne,  qui  viennent 
de  paraître  dans  la  revue  des  Deux  Mon- 
des, rééditent  une  fo:>s  encore  les  absurdes 
légendes  sur  le  mariage  de  la  duchesse 
de  Berry  et  la  naissance  de  l'enfant 
de  Blaye,  qui  ont  déjà  fait,  en  1904, l'objet 
d'une  vive  polémique  dans  V Intermédiaire. 

Le  Temps  du  11  avril,  sous  la  signature 
de  M.  Dumoulin,  et  dans  le  Figaro  du  15 
sous  celles  de  M.  Henry  Bordeaux,  ont 
longuement  commenté  ces  mensongères 
assertions;  et  c'est  avec  une  profonde  sur- 
prise, je  l'avoue,  que  j'ai  constaté  que 
dans  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  articles, 
on  n'avait  ajouté  que  que  la  question 
était  résolue  maintenant  de  façon  cer- 
taine. 

Dans  un  ouvrage  paru  il  y  a  deux  ans, 
en  effet,  sur  Marie-Caroline,  duchesse  de 
Berry,  et  édité  d'abord  chez  Manzi  et 
Joyant,  puis  chez  Calmann-Lévy,  le  vi- 
comte de  Reiset  a  publié  des  documents 
authentiques  qui  coupent  court  à  toute 
discussion. 

On  y  trouve  comme  preuve  du  ma- 
riage : 

i^La  copie  authentique  de  l'acte  de  cé- 
lébration déposé  au  Vatican  et  inscrit  à 
son  ordre  de  date  sur  un  registre  spécial, 
sous  le  numéro  1 17, aux  Archives  secrètes 
du  Vicariat.  Le  mariage  est  antérieur  de 
dix-huit  mois  à  la  naissance  de  l'enfant. 

2°  Deux  lettres  inéditesdu  roi  Charles  X, 
qui.  après  avoir  envoyé  à  Rome  M.  de 
Montbel  pour  s'assurer  de  la  régularité 
du  mariage  écrit  à  sa  belle-fille  de  la  façon 
la  plus  affectueuse  pour  lui  annoncer  que 
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les  pièces   qui    lui   ont  été    fournies  l'ont 
pleinement  convaincu. 

Pour  la  légitimité  de  l'enfant  de  Blaye, 
le  vicomte  de  Reiset  apporte  des  preuves 
non  moins  convaincantes  : 

1*  Deux  lettres  autographes  du  comte 
Lucchesi  et  de  la  duchesse  de  Berry  fai- 
sant allusion,  de  la  façon  la  plus  claire, au 
voyage  accompli  à  La  Haye  par  la  Prin- 
cesse au  cours  de  l'été  de  1832  pour  y 
rejoindre  son  mari,  à  l'époque  présumée 
de  la  conception  de  l'enfant. 

2"  Le  témoignage  de  Madame  Harson, 
ancienne  lectrice  de  la  duchesse  de  Berry 
et  encore  vivante  aujourd'hui,  qui  tenait 
de  la  bouche  même  de  Madame,  la  confi- 
dence de  son  voyage 

30  Un  passage  des  mémoires  du  géné- 
ral de  Rochechouart  sur  l'absence,  à 
La  Haye,  du  comte  Lucchesi. La  Gabelle  Je 
France  du  13  avril,  VEclair  du  14  et 
YEcbode  Paris  du  16  ont  énuméré  ces 
différentes  preuves  qui  sont  indiscutables. 
Mais  ii  m'a  semblé  nécessaire  de  rappeler, 
une  fois  de  plus,  que  la  question  avait  été 
résolue  par  le  vicomte  de  ReL-.ct  d'une 
façon  définitive, et  que  les  documents  pré- 
sentés réduisaient  à  néant  les  calomnies 
de  la  comtesse  de  Boigne. 

Echarpe. 

La  princesse  Louise  de  France 

(LVI  ;  LVll,  13,  117,423,470,  323,  634), 
—  Personne  ne  niera  à  M.  le  comte  de 
Chambord  le  droit  d'avoir  été  le  chef  en 
titre  de  la  Maison  Je  France,  puisque  léga- 
lement il  a  régné,  et  que  légalement  il  a 
porté  le  titre  de  Henri  V  dans  l'acte  d'ab- 
dication de  Charles  X. 

Par  le  fait  même  de  la  réconciliation  à 
Froshdorf  des  branches  bourbonniennes 
ayant  régné  sur  la  France, et  par  les  droits 
légitimes  à  la  couronne  transmis  au  comte 
de  Paris  et  à  ses  enfants,  la  famille  du 
comte  de  Paris  est  devenue  la  Maison  de 
France  et  la  princesse  Louise  de  Bourbon- 
Orléans,  sœur  de  Monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  est  naturellement  princesse  de 
France. 

Quant  au  principe  tendant  à  n'accorder 
le  nom  du  pays  qu'aux  familles  y  régnant 
encore,  il  parait  douteux  et  certainement 
non  observé  en  héraldique  :  M.  M.  P. 
citait,  LVll,  634,  la  maison  d'Orange.  Les 
maisons  de  Lorra  ine- Aulnche  et  de  Savoie, 
les    plus    illustres    d'Europe    avec   notre 


maison   royale,   en  sont  un  exemple  plus  , 
frappant.  Adelsward.  Fersen. 

L'épée  de  Napoléon  III  (LVll, 
609).  -  Dans  une  note  de  protestation 
que  Zola  adressait  au  Figaro,  le  31  mars 
1892,  au  sujet  d'une  affiche  italienne 
publiée  par  la  Tribuna  pour  lancer  son 
roman  La  Débâcle,  je  relève  les  lignes 
suivantes  : 

Je  connais,  en  effet,  l'affiche  signalée  par 
le  Figaro  :  je  l'ai  trouvée  d'un  goût  douteux 
au  point  de  vue  de  l'art  et  d'un  mensonge 
absolu  au  point  de  vue  de  l'histoire. 

Napoléon  111  y  est  représenté  rendant  son 
épée  au  loi  Guillaume,  qui  est  descendu  de 
cheval  et  s'est  avancé  vers  lui  ;  dans  le  bas, 
une  aigle  brisée  est  tombée  sur  une  gigan- 
tesque branche  de  laurier;  dans  le  loiui,  sta- 
tionne la  calèche  impériale;  et,  au  premier 
plan,  un  zouave  blessé,  représentant  la 
France  meurtrie,  montre  le  poing  au  dra- 
peau allemand.  Tout  cela  est  triste  assuié- 
ment,  tout  cela  est  de  pure  invention.  La 
scène  est  absolument  fausse  au  point  de  vue 
histoiique,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu  de  re- 
mise d'èpée.  Napoléon  III  s'est  borné  à 
adresser  au  Roi,  après  le  désastre,  une  lettre 
très  brève.  Je  n'ai  mis,  à  ce  sujet,  dans  mon 
livre,  que  ce  qui  est  dans  l'Histoire. 

Colline. 

Le  duel  Saint-Arnaud-Corne- 
muse (LVll,  612).  — Je  croyais  ce  fa- 
meux duel  définitivement  rejeté  de  l'his- 
toire sérieuse  ;  mais  puisque  l'on  y  re- 
vient, je  ne  puis  qu'atlendre  avec  patience 
les  révélations  annoncées  et  les  résultais 
de  l'enquête  réouverte.  )e  dis  avec  pa- 
tience ayant  quelque  idée  que  l'on  ne 
trouvera  rien. 

En  l'état,  je  ferai  quelques  observations 
de  détail  sur  la  communication  dont  il 
s'agit.  Il  me  souvient  parfaitement,  étant 
en  rhétorique,  d'avoir  entendu  conter 
cette  rencontre  dramatique,  mais  elle  se 
placerait  tout  de  suite  après  le  2  décembre, 
et  dans  les  jours  qui  suivirent  l'instal- 
lation du  président  aux  Tuileries. 

Assurément,  j'attache  peu  d'importance 
à  l'erreur  de  plume  qui  donne  à  Saint- 
Arnaud,  en  1853,  le  simple  titre  de  géné- 
ral, alors  que  depuis  plus  d'un  an  il  était 
maréchal  de  France.  Mais  voici  qui  en  a 
davantage  :  il  ne  cessa  d'être  ministre  de 
la  Guerre  que  pour  prendre  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  d'Orient,  et  à 
ce   moment-là  on   était   bien  loin  de  la 
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date  assignée  au  prétendu  duel.  Enfin,  il 
fut  remplacé  à  la  Guerre,  non  par  Ducos 
demeuré  jusqu'à  sa  mort  a  la  Marine, mais 
par  le  maréchal  Vaillant. 

Un  roman  de  Gaboriau,  la  Dégringo- 
lade, récit  du  second  Empire,  a  pour  point 
de  départ,  les  noms  étant  changés, 
l'épisode  légendaire  du  duel  où  au- 
rait succombé  le  général  Cornemuse.  11 
est  bien  entendu  que  je  cite  ce  fait  à  titre 
de  curiosité,  je  ne  dis  pas  littéraire,  les 
oeuvres  de  Gaboriau  n'ayant  avec  la  litté- 
rature que  des  rapports  assez  éloignés. 

H.  C.  M. 

Le  sergent  Hoff  (LVII.  554,  624  . 
Il  existe  une  brochure  d'A.  Blondeau,  du 
Rappel,  sur  le  sergent  Hoff.  Le  sergent 
Hoff  a  été  fait  prisonnier  à  Champignv:  il 
a  dû  cacher  sa  personnalité  de  crainte 
d'être  fusillé  par  les  Allemands.  C'est 
cette  disparition  subite  qui  a  donné  nais- 
sance aux  racontars  d'espionnage  qui  ont 
couru  et  qui,  à  l'époque  du  siège,  troublè- 
rent nombre  de  cervelles.      A.  Callet. 

Pharmacien  fusillé  par  les  Com- 
munards (LV11,  sîî.  628).  — J'ai  connu 
M.  Koch,  pharmacien,  rue  Richelieu.  44. 

A  la  fin  du  mois  de  mai  1871,  il  vit 
des  fédérés  qui  enlevaient  les  planches 
d'une  palissade  située  devant  une  maison. 
en  face  sa  pharmacie.  Cette  maison  avait 
une  boutique  avec  cette  enseigne  :  Aux 
inventions  nouvelles  ;  on  y  vendait  des 
machines  à  coudre. 

M.  Koch  s'opposa  à  l'enlèvement  des 
planches  en  disant  :  «  Pourquoi  prendre 
ces  planches  qui  ne  sont  pas  à  vous,  pour 
les  brûler  ?  « 

Il  fit  immédiatement  saisi  par  ces 
fédérés,  placé  le  long  de  la  palissade  qu'il 
voulait  défendre  et  fusillé  sans  autre 
forme  de  procès,  en  face  de  sa  pharmacie. 
Je  sus  le  fait,  le  lendemain,  par  des  té- 
moins oculaires.  Koch  prenait  ses  repas 
dans  la  rue  de  Seine  dans  un  petit  res- 
taurant où  je  le  recontrais.  Il  était,  je 
crois,  célibataire,    et    pouvait  avoir    une 

trentaine  d'années.  Piton. 

* 

Le  pharmacien  fusillé  par  des  commu- 
nards s'appelait  Koch,  et  il  était  origi- 
naire de  la  Lorraine.  11  figure  dans  le  Dic- 
tionnvire   biographique  de  l'ancien  dépai  te 


p.  267);  mais  l'article  que  lui  a  consa- 
cré Nérée  Quépat,  contient  quelques 
erreurs  que  je  vais  rectifier. 

Georges  Koch  est  né  à  Charleville 
(Moselle)  le  9  juin  1824.  D'après  Nérée 
Quépat,  qui  l'appelle  Jean-Lrançois  et  le 
fait  naitre  à  Metz  en  1834,  il  aurait  passé 
par  l'Ecole  Normale  de  cette  ville,  puis 
dirigé  un  établissement  d'instruction 
primaire  à  Gorze.  Venu  à  Paris  «  presque 
sans  ressources,  pour  continuer  ses  étu- 
des imparfaites  »,  il  y  obtint  successive- 
ment les  diplômes  de  bachelier  ès-lettres, 
bachelier  és-sciences  et  licenciées-sciences 
(il  ne  fut  point  docteur  ès-sciences),  tout 
en  faisant  un  stage  et  ses  études  de  phar- 
macie. Il  avait  37  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
pharmacien  de  première  classe  (6  juillet 
1861). 

Bientôt  Koch  acheta  l'officine  tenue  par 
Baudry  au  numéro  44  de  la  rue  Richelieu. 
.11  est  mentionné  dans  le  Soitin  de  1864 
comme  détenteur  de  la  «  pâte  pectorale 
de  Baudry  »  et  du«  perchlorure  de  fer  du 
docteur  Deleau  »  ;  en  1870,  il  a  le  «  dé- 
pôt spécial  de  l'extrait  végétal  d'Absalon 
pour  l'hygiène  et  la  reproduction  de  la 
chevelure  ».  La  «  pâte  pectorale  »  était 
de  l'invention  de  son  prédécesseur.  Le 
f.  perchlorure  de  fer  »  avait  été  spécialisé 
par  le  Dr  Deleau  (Manlius-Torquatus), 
médecin  en  chef  de  la  prison  de  la  Ru- 
quette,  qui  avait  tiré  de  ce  sel  :  une  in- 
jection, des  pilules,  un  sirop,  une  potion, 
un  sparadrap,  etc.  ;  toutes  ces  prépara- 
tions pharmaceutiques  étaient  en  vente 
dans  l'officine  de  la  rue  de  Richelieu. 
Quant  à  1'  «  extrait  végétal  d'Absalon  », 
il  me  parait  avoir  été  créé  par  Koch  lui  ■ 
même. 

Ce  pharmacien  eut  une  fin  lamentable, 
dont  j'emprunte  le  récit  à  Nérée  Quépat. 
«Le  22  mai  1871,  il  fut  arrêté  et  fusillé, 
sur  place  par  des  communards  auquels  il 
avait  refusé  les  volets  de  son  magasin, 
qu'ils  destinaient  à  renforcer  une  barri- 
cade élevée  au  coin  de  la  fontaine  Mo- 
lière. » 

Sa  pharmacie  existe  toujours  à  la  même 
place.  Elle  a  été  achetée  en  1871  par 
M.  Ducoux,  qui,  en  1903,  l'a  revendue  à 
M   Bloquet.  Mettensis. 

Théâtre  militaire  au  camp  et  la 
caserne  (LVII,    172,   322,    404).  -    Le 
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Dryade  quittait  la  rade  de  Toulon.  Ce  bâ-  1  bord  à  bâbord  et  du  grand  mât  à  celui  de 


timent,  qui  avait  un  équipage  de  200 
hommes,  portait  en  Chine  971  passagers 
militaires  appartenant  en  majeure  partie 
au  1021'  régiment  de  ligne.  Le  général 
Collineau,  qui  allait  prendre  le  comman- 
dement de  la  deuxième  brigade  du  corps 
expéditionnaire  était  à  bord  de  la  Dryade. 
Cet  officier  général  avait  conquis  ses  pre- 
miers grades  dans  l'armée  d'Afrique,  à  la 
pointe  de  l'épée.  11  avait  fait  les  campa 
gnes  de  Crimée  et  d'Italie.  Il  comman- 
dait le  Ier  régiment  de  zouaves  le  8  sep- 
tembre 1855  à  l'assaut  de  Malakoff,  où  il 
entra  un  des  premiers  à  la  tête  de  ses 
braves  soldats.  Dans  un  tableau  d'Yvon, 
aujourd'hui  au  Musée  de  Versailles,  on  le 
voit,  se  maintenant  toujours  au  premier 
rang  malgré  une  blessure  assez  grave  qui 
lui  inondait  de  sang  le  visage,  et  excitant 
ses  hommes  de  la  voix  et  du  geste. 

Collineau  était  très  aimé  des  soldats 
dont  l'hygiène  et  le  bien-être  lurent  sa 
préoccupation  constante  pendant  notre 
longue  traversée.  (J'étais  l'un  des  passa- 
de la  Dryade)  Passant  par  le  cap  de  Bonne 
Espérance  et  n'ayant  l'autorisation  de  re- 
lâcher qu'à  Cape  Town,  à  Singapoore  et 
à  Hongkong,  la  Drvade  ne  devait  arriver 
à  Wossung,  (mouillage  de  Shang-hai), 
point  de  concentration  du  corps  expédi- 
tionnaire que  le  i  ornai  1860. 

Par  ordre  du  général  Collineau,  la  mu- 
sique du  102e  que  nous  avions  à  bord  se 
faisait  souvent  entendre.  Il  favorisa  la 
formation  de  chœurs  de  chanteurs,  pro- 
voqua la  création  d'une  petite  troupe  de 
théâtre,  etc.,  etc.  Dans  les  hommes  du 
régiment  tous  volontaires, il  y  avait  beau- 
coup de  Parisiens  qui  improvisèrent  des 
pantomimes  et  des  récits  comiques.  Le 
24  décembre,  jour  de  Noël  une  grande 
pantomime  avait  été  organisée  sur  le 
pont.  C'était  un  combat  entre  Français  et 
Chinois  se  disputant  l'honneur  d'enlever 
une  jeune  personne  très  bien  représen- 
tée. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  la  re- 
présentation à  laquelle  nous  allions  assis- 
ter dans  la  soirée.  Elle  était  préparée  de- 
puis longtemps,  mais  jusqu'alors  le  mau- 
vais temps  avait  forcé  d'ajourner  ce  spec- 
tacle annoncé  par  de  superbes  affiches  et 
pour  lequel  on  avait  autographié  un  pro- 
gramme illustré. 

Une  grande  tente   était  tendue    de  tri- 


l'arrière.  Au  devant  de  la  roue  du  gou- 
vernail, la  scène  était  établie  avec  ses 
coulisses  ;  des  toiles  peintes  formaient 
des  décors  variés.  Un  grand  rideau  sur 
lequel  un  aigle  avait  été  peint,  fermait  la 
scène. 

La  musique  du  102"  occupait  la  place 
de  l'orchestre  et  tous  les  officiers  garnis- 
saient les  fauteuils  et  les  chaises  du  bord. 
Le  parterre  était  garni  de  matelots  ac- 
croupis sur  le  pont  en  rangs  serrés. 
L'amphithéâtre  contenait  tous  les  passa- 
gers, rangés  et  empilés  en  masse  com- 
pacte sur  les  bastingages  et  les  hau- 
bans. 

Les  trois  coups  frappés,  l'orchestre 
exécuta  une  ouverture  tirée  du  Pardon  de 
Ploermel  et  l'on  joua  une  pièce  d'un  ca- 
chet breton,  intitulée  :  Claudine  par  un 
anonyme  amateur  ! 

Pendant  l'entr'acte,  nous  eûmes  jies 
crieurs  de  rafraîchissements  et  du  journal 
YEntr'acte,  donnant  l'analyse  de  la  pièce 
et  le  nom  des  acteurs.  Cette  pièce,  je 
m'en  souviens  parfaitement  fut  admira- 
blement jouée.  E.  M . 

Exterritorialité  (LVII,4q8).  —  Notre 
confrère  restreint,  semble-t-il,  le  sens  du 
mot  exterritorialité  au  privilège  que  les 
juristes  appellent  la  «franchise  de  l'hôtel» 
et  qui  consiste  en  ce  que  les  demeures 
des  agents  diplomatiques  sont  indépen- 
dantes de  la  souveraineté  du  pays  auprès 
duquel  ils  sont  accrédités,  à  l'exception 
cependant  des  droits  de  contribution  et 
de  juridiction  foncières:  l'indépendance, 
ici,  a  pour  caractère  essentiel  qu'aucun 
officier  de  l'autorité  publique,  aucun 
agent  de  la  force  publique  ne  peut  péné- 
trer dans  ces  demeures  pour  'y  exercer 
des  actes  de  son  ministère,  le  crime  le 
plus  épouvantable  y  eût-il  été  commis. 

Or,  il  est  certain  qu'il  en  va  de  même 
pour  les  palais,  les  châteaux  que  possè- 
denten  certains  pays  des  souverains  étran- 
gers, pourvu  que  ces  souverains  s'en 
soient  réservé  personnellement  l'usage,  y 
fassent  des  apparitions  périodiques.  Et  la 
question  vaut  d'être  examinée  dans 
toute  son  ampleur. 

Les  privilèges  reconnus, dans  la  société 
des  nations,  aux  agents  diplomatiques 
appartiennent,  a  fortiori,  aux  souverains 
étrangers.    Le   chef  d'un  Etat,   qu'il  soit 


DES  CHERCHEURS  ET  CUR  EUX 


689 


10  Mai  1  toi. 


690 


monarque  absolu,  roi  constitutionnel, 
président  de  république,  jouit  partout  de 
ces  privilèges.  Comme  le  dit  François 
Piétti  dans  son  Etude  critique  sur  la  fiction 
d'exterritorialité,  il  représente  l'Etat  sans 
avoir  besoin  d'une  mission  spéciale  ;  par- 
tout où  il  va,  i!  transporte  avec  lui  son 
caractère  représentatif  ;  il  le  conserve  non 
seulement  au  regard  de  ses  nationaux, 
mais  vis  à-vis  de  tous  les  Etats  étrangers. 
Aussi,  quand  il  se  trouve  en  territoire 
étranger,  a-t-il  droit  à  l'inviolabilité  et  à 
l'exemption  de  la  juridiction. 

En  matière  pénale,  l'immunité  est 
absolue.  Point  de  distinction  à  faire  entre 
les  crimes  atroces  et  les  crimes  ordi- 
naires ni  entre  les  crimes  politiques  et  les 
crimes  de  dioit  commun.  Contre  le  chef 
d'un  Etat  étranger,  il  ne  reste  que  le  droit 
de  légitime  défense  ;  quoi  qu'il  fasse,  on 
ne  peut  que  le  mettre  dans  l'impossibilité 
de   nuire  et  l'expulser  du  territoire. 

En  matière  civile,  des  distinctions  ont 
été  proposées,  lit-on  dans  le  Droit  inter- 
national d'Ernest  Nys.  Tous  les  auteurs 
sont  d'accord  pour  enseigner  que  pour 
les  actes  accomplis  en  vertu  de  ses  fonc- 
tions, le  chef  d'Etat  qui  se  trouve  sur  le 
territoire  d'un  :>utre  Etat  n'est  pas  soumis 
à  la  juridiction  de  celui-ci.  Mais  quand  il 
ne  s'agit  pas  dVctes  politiques,  peut-il  y 
avoir  compétence  ?  Le  problème  se  pose 
aussi  bien  lorsque   le  souverain  étranger 

trouve  sur  le  territoire  de  l'Etat  que 
lorsqu'il  n'a  pas  quitté  son  propre  pays. 
En  principe,  il  faut  le  résoudre  négative- 
ment :  les  tribunaux  ne  sont  pas  compé- 
tents ;  toutefois,  il  y  a  des  exceptions  à 
l'immunité  :  ces  exceptions  concernent 
les  questions  relatives  à  un  immeuble 
situé  sur  le  territoire  et  les  actions  fon- 
sur  la  qualité  d'héritier  ou  de  léga- 
taire d'un  ressortissant  du  territoire  ou 
sur  la  qualité  d'ayant  droit  dans  une 
succession  ouverte  sur  le  territoire. 

J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les 
privilèges  des  souverains  étrangers  et  des 
agents  diplomatiques  s'appuient  aujour- 
d'hui sur  d'autres  bases  que  la  notion  de 
V  exUaterritorialitas,  définie  en  1749  par 
le  créateur  du  mot,  Chrétien  de  Wolff, 
«  ce  par  quoi  les  ministres  publics  avec 
leur  suite, leurs  bagages  et  les  choses  qui 
leur  appartiennent  sont  supposés  se  trou- 
ver hors   du    territoire,  et    ce    par   quoi 


leurs  hôtels  sont  censés  être  situés  hors 

du  territoire  ».      A.  Boghaert-VachÉ. 

* 

Le  terme  d'exterritorialité  désigne  une 
mauvaise  fiction  par  laquelle  on  prétend 
qu'un  agent  diplomatique  est  supposé  ne  pas 
se  trouver  sur  le  territoire  de  l'Etat  auprès 
duquel  il  est  accrédité,  mais  être  resté 
sur  le  territoire  de  sa  patrie,  ce  qui  le  fait 
échapper  à  la  juridiction  locale,  et  le  lieu 
sur  lequel  est  situé  son  hôtel  est  considéré 
comme  une  partie  du  sol  de  l'Etat  qu'il 
représente. 

Mais  en  réalité  L'immunité  diplomati- 
que est  absolument  personnelle,  et  ce  qui 
rend  l'hôtel  de  l'ambassade  ou  de  la  lé- 
gation inviolable,  c'est  la  présence  de 
l'agent  diplomatique.  Ainsi  en  cas  de 
crime  commis  dans  une  ambassade  par  des 
tiers,  notre  juridiction  sera  compétente 
[Cour  d'Assises  de  Paris  et  Cour  de  Cas- 
sation, 13  novembre  186c].  Si  l'ambassa- 
deur vient  à  changer  de  domicile  tout  en 
conservant  son  ancien  hôtel,  ce  dernier 
sera  traité  comme  un  immeuble  ordi- 
naire. 

Or,  un  chef  d'Etat  qui  vient  en  France, 
que  ce  soit  un  monarque  ou  un  président 
de  république,  jouira  d'une  immunité 
absolue  ainsi  que  toutes  les  personnes  de 
sa  suite,  et  les  lieux  où  il  logera  seront 
inviolables  tant  qu'il  y  demeurera,  Si  donc 
un  souverain  étranger  achète  des  do- 
maines en  France,  ses  propriétés  seront 
inviolables  tant  que  lui  ou  des  agents 
diplomatiques  accrédités  y  résideront. 
Mais  en  leur  absence  tous  ses  domaines 
seront  soumis  au  droit  commun. 

Baron  du  Roure  de  Paulin, 

Avocat  à  la  Cour  d'Appel. 
# 
*  * 

Le  magnifique  château  de  Marchais  et 
ses  dépendances  (V.  reproduction  photo- 
iquedans  l' Annuaire  des  Châteaux, 
t.  11,  p.  2(>)  ne  jouit  pas  de  ce  pri- 
vilège puisqu'il  appartient  au  prince  de 
Monaco  pour  son  plaisir  personnel  et 
n'est  pas  affecté  à  l'usage  d'un  agent 
diplomatique  ou  consulaire. 

Bluntschli  Das  moderne  Volkerrecht, 
î«  édition  Nordlingen,  1878  ;  4' édition 
française,  trad.  Lardy,  Paris  i886,n°  150 
l'indique  nettement  :  L'exterritorialité  ne 
s'étend  pas  aux  propriétés  que  h  mini-Arc 
peut  posséder  comme  simple  particulier. 
Paul  de  Rosnay. 
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Ile  d'Yeu  (LVII.  219.  349,  406,  522, 
629).  —  Elle  (cette  ile)  était  appelée  Oga 
par  les  Celtes,  Oia  par  les  Romains,  Ors 
au  moyen  âge.  La  racine  Og,  en  sanscrit, 
signifie  jeune  et  par  métaphore  petite. 
Quelques  auteurs  remontent  au  celtique 
Viou,  Oa[,  Œuf  de  l'Oie  :  l'île  aurait 
ainsi  reçu  son  nom  de  sa  forme.  D'autres 
le  dérivent  du  grec  Ois,  brebis,  à  cause 
de  sa  race  d'excellents  moutons.  Au 
xii6  siècle,  on  écrivait  déjà,  mais  à  tort, 
comme  on  le  fait  encore  quelquefois 
aujourd'hui,  lie  Dieu  ou  de  Dieu,  ittstila 
Dei  parce  qu'elle  aurait  été  jadis  le  séjour 
d'un  collège  de  Druides  et  par  suite  un 
lieu  sacré  pour  le  peuple.  L'Ile  Dieu  dési- 
gne l'îlot  du  Pilier,  habité  par  des  moines 
de  Citeaux  de  1172  à  120s,  époque  où 
Pierre  de  la  Garnache  fonda  l'abbaye  de 
la  Blanche  en  Noirmoutiers,  ou  Notre- 
Dame  de  l'Ile  Dieu. 

Eue  Louis,  auteur  de  la  Géographie  histo- 
rique de  la  Vendée.  F. 

District  de  Roche-des-Trois(XLVIII, 
950).  —  C'est  le  nom  révolutionnaire  de 
Rochefort-en-Terre(  Morbihan)  ainsi  trans- 
formé à  la  suite  de  la  mort  de  trois  pa- 
triotes. Le  château  de  Rochefort-en-Terre 
fut  démoli  pendant  la  Révolution. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  la  com- 
mune de  La  Roche-Bernard  (même  dépar- 
tement) fut  transformée  en  Roche-Sau- 
veur, parce  que  le  patriote  Sauveur  y 
avait  été  massacré  par  les  chouans. 

Léon  Brunschvicg. 

Evêché  de  Babylone  (LVII,  347, 
523,  574).  —  Launay  parle  bien  des  ori- 
gines de  l'évêché  de  Babylone,  mais  il  ne 
donne  pas  la  liste  des  titulaires,  comme 
je  l'ai  dit,  par  erreur,  n'ayant  pas  le  vo- 
lume sous  la  main,  et  citant  de  mémoire, 
ce  qu'il  ne  faut  jamais  faire. 

Gams,  à  la  page  4s  î,  parle  de  cet  évè- 
ché  et  de  ses  titulaires  ;  mais,  suivant  son 
habitude,  il  donne  des  dates  inexactes  et 
estropie  les  noms. 

Il  faut  consulter,  dans  les  Missions  ca- 
tholiques au  xixe  siècle  (Paris,  Armand 
Colin),  t.  I,  pp.  223  à  240,  une  notice 
très  substantielle  rédigée  sous  la  direction 
de  Mgr  Altmayer,  qui  était  à  cette  épo- 
que archevêque  de  Babylone,  et  ainsi 
plus  à  même  que  personne  de  parler  avec 
compétence  de   ses  prédécesseurs.  On  y 
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trouve  l'histoiique  de  la  fondation  de  l'é- 
vêché. la  liste  et  la  biographie  de  tous  les 
évêques  et  de  leurs  coadjuteurs,  même 
du  P.  Timothée  de  la  Flèche,  qui  démis- 
sionna aussitôt  après  son  sacre,  je  n'ai 
relevé  qu'une  seule  erreur  :  Miroudot  ne 
fut  pas  le  consécrateur  de  Gobel,  qui  était 
évêque  plusieurs  années  avant  lui  :  il  fut 
seulement,  en  même  temps  que  Gobel, 
l'assistant  de  Talleyrand,  pour  le  sacre 
des  premiers  évêques  issus  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  P. 

Eobital  (LVI,  779,  935  ;  LVII,  38, 
311).  —  L'évêché  de  Dol  comptait  nom- 
bre de  paroisses  enclavées  dans  plusieurs 
autres  évêchés  ;  Bobital  était  l'une  d'elles. 

Sur  l'origine  de  ces  enclaves,  les  histo- 
riens ne  s'accordent  point. 

D'après  les  uns,  l'évêché  de  Dol  aurait 
été  créé  par  saint  Samson  au  vie  siècle. 
Très  vaste  en  ce  temps,  le  diocèse  de  Dol 
comprenait  toute  la  Domnonée,  c'est-à- 
dire  la  partie  septentrionale  de  la  pénin- 
sule armoricaine,  depuis  la  frontière  nor- 
mande jusqu'à  la  rivière  de  Morlaix.  Les 
circonscriptions  des  évêchés  d'Aleth 
(Saint-Malo),  de  Saint-Brieuc  et  de  Tré- 
guier,  créés  du  vue  au  ixe  siècle,  furent 
taillées  dar.s  le  diocèse  originaire  de  Dol, 
lequel  se  trouva  réduit  de  ce  fait  à  une 
cinquantaine  de  paroisses  autour  de  la 
ville  épiscopale.  Pour  compenser  l'exi- 
guïté de  ce  territoire,  il  fut  convenu  que 
l'évêque  de  Dol  —  ou  l'archevêque,  car 
il  eut  ce  titre  pendant  plusieurs  siècles  — 
retiendrait  sous  son  obédience  diverses 
paroisses  enclavées  dans  les  trois  nou- 
veaux évêchés. 

D'après  d'autres  historiens,  saint  Sam- 
son et  nombre  de  ses  successeurs  n'au- 
raient été  que  des  évêques  sans  diocèse, 
des  abbés  de  grands  monastères  ayant 
titre  épiscopal  (comme  du  reste  l'étaient 
saint  Brieuc,  saint  Pol,  etc.).  Suivant 
cette  opinion,  la  Domnonée  ne  fut  divisée 
en  diocèses  qu'au  ixe  siècle  —  exception 
faite  pour  le  diocèse  de  Saint-Malo,  qui 
serait  un  peu  antérieur.  Ce  fut  le  roi  No- 
ménoë  qui,  vers  l'an  850,  créa  simulta- 
nément les  évêchés  de  Dol,  de  Saint 
Brieuc  et  de  Tréguier.  Pour  tenir  compte 
au  diocèse  de  Dol  de  la  petitesse  de  sa 
circonscription  immédiate,  étranglée  entre 
Rennes  et  Saint-Malo,  on  lui  annexa  cer- 
taines paroisses  des  autres  diocèses. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  précise 
de  ces  enclaves,  elles  comprenaient,  à 
l'époque  de  la  Révolution,  savoir  : 

Dans  l'évèché  de  Saint-Malo,  le  doyenné 
de  Bobital  (22  paroisses)  ; 

Dans  l'évèché  de  Saint-  Brieuc,  le  doyenné 
de  Coëtmieux  (7  paroisses  et  trêves)  et  le 
doyenné  de  Lanvollon  (9  paroisses  et 
trêves)  ; 

Dans  l'évèché  de  Tréguier,  le  doyenné 
de  Lannion  (4  paroisses)  et  le  doyenné 
de  Lanmeur  (6  paroisses^). 

Je  m'arrête  dans  cette  énumération  qui, 
pour  être  complète,  demanderait  trop  de 
détail,  car  Dol  avait  encore  quelques  rares 
paroisses  en  d'autres  évêchés. 

J'ai  souvenir  d'avoir  vu  que  les  enclaves 
de  Dol  en  Saint-Brieuc  et  Tréguier,  étaient 
administrées  par  un  vicaire  général  ou  un 
archidiacre  de  Dol,  qui  résidait  à  Guin- 
gamp.  Goelo. 

Messieurs  d'Aligny,  de  Panneau, 
de  Lardières,  de  Vaujuas,  de  Bau- 
dre,  de  Coussy  (LVII,  444).  —  Le  sur- 
nom d'Aligny  était  porté  au  xvni*  siècle, 
par  la  famille  bourguignonne  de  Quarré, 
dont  les  armes  étaient  :  Echiqttetd  d'ar- 
gent et  d'açui  :  au  chef  d'or,  charge  d'un 
lion  Uopai  dé  de  sable. 

Lardière,  en  Orléanais,  porte  :  d'or  à 
la  croix  de  gueules,  cantonnée  Je  quatre  ale- 
rtons d'azur. 

La  famille  Vaujuas,  encore  existante, 
porte  :  Ecartelé  :  aux  1  et  4  d'or, à  unero- 
se  de  gueules,  cantonnée  de  quatre  étoiles 
d'azur  ;  aux  2  et  3  de  sable  à  un  léopard 
d'argent,  arme,  lanipassé  et  couronné  de 
'gueules. 

Baudre,  en  Normandie,  portait  :  d'ar- 
gent à  un  croissant  de  gueules,  accompa- 
gné de  six  merletta  du  même,  3  en  chef, 
2  en  flânes  et  t  en  pointe. 

Il  y  a  eu  des  familles  Coussy  en  Attois 
et  Bretagne  portant  des  armes  différentes. 

P.  le  ]. 

*  * 

1°  Lardières  I  Orléanais).  D'or,  à,  la  croix 
de  gueules   cauh  nuée  de  4  alertons  d'or. 

2   Baudres  (Normandie,  ^gênais).  D'ar-  ' 
geai,   m   croissant  de  gueule  vnpagné 

de   iix   ii.erictles  de    même  ./,  2   en 

flancs.  1  en  pointe. 

3°  Coussy  (Champagne).   D'argent,  à 
6  mouchetures  d'hermines  de  sable,  à  la  bor-  \ 
dure  de  gueules,  rebordée  de  sable.  : 


Adèle  de  Bellsval  (LVII,   555).  _ 

Je  ne  connais  pas, dans  ['Histoire  de  la  Ré- 
volution, d'Adèle  de  Belleval  ;  Monsieur 
T.  V.  M.  ne  voudrait-il  pas  parler  d'Adèle 
de  Bellegarde  ?  Adélaïde-Victoire,  dite 
Adèle,  fille  de  François-Robert-Eugène 
de  Bellegarde,  marquis  de  Marches  et  de 
Cursinge,  général-major,  et  de  Marie- 
Charlotte  -  Adélaïde  d'Hervilly,  née  à 
Chain béry  le  24  juin  1772.  Elleépousa, 
par  contrat  du  3  novembre  i787,son  cou- 
sin germain,  Frédéric  de  Bellegarde.  fils 
de  Jean-François  de  Bellegarde,  ministre 
de  la  guerre  et  général  saxon  et  de  Anto- 
nia  de  Hardick. 

Emigrée  avec  son  mari  qui  prit  du 
service  en  Piémont,  elle  rentra  à  Cham- 
béry  le  Ier  décembre  1792,  elle  fit  la  con- 
naissance de  Hérault  de  Séchelles,  envoyé 
en  mission  dans  la  Savoie,  devint  sa  mai- 
tresse  et  partit  avec  lui  pour  Paris.  Le 
7  octobre  1793,  elle  fit  prononcer  son 
divorce  par  la  municipalité  de  Paris,  son 
mari  étant  toujours  émigré. 

Hérault  de  Séchelles  fut  guillotiné  le 
4  avril  1794,  Adèle  fut  arrêtée  le  23  avril 
et  ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  ther- 
midor. 

Elle  re:ta  à  Paris  et  devint  une  des 
femmes  en  vue  de  la  société  du  Direc- 
toire. 

Amenée  par  Madame  de  Noailles  dans 
l'atelier  de  David,  le  célèbre  peintre  pria 
Adèle  de  Bellegarde  de  poser  dans  son 
tableau  de  Y  Enlèvement  des  Sabines,  et  la 
représenta  au  premier  plan  à  genoux,  ses 
cheveux  noirs  épars  sur  ses  épaules. 

En  1800,  elle  fit  la  connaissance  du 
chanteur  Garât  de  qui  elle  eut, le  16  octo- 
bre 1801,  un  fils,  Louis-François-Aurore, 
et  une  fille  Pauline, née  le  16  juillet  1802 
et  reconnue  par  Garât 

Louis  reçut  le  nom  de  Chenoise,  châ- 
teau situé  en  Seine-et-Marne,  que  sa  mère 
venait  d'acheter. 

Successivement  volontaire  du  duc 
d'Angoulême,  garde  du  corps,  officier  de 
grenadiers.il  fut  retraité  comme  capitaine 
en  1833. 

Adèle  mourut  pieusement  le  7  janvier 
1830.  Son  mari  était  mort  le  4  janvier 
i83oàGratzen  Styrie.  De  son  mariage 
était  né  un  fils  qui  se  maria  et  qui  a  eu 
postérité,  et  une  fille  mariée  morte,  vers 
1839.  Baron  du  Roure  de  Paulin. 
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Blanc  de  Saint-Bonnet  (LVI1,  444, 
576,  635).  ■ —  J'avais  envoyé  à  l'Intermé- 
diaire ma  première  note  lorsque  j'ai  ren- 
contré dans  la  Revue  apologétique  de  Bru- 
xelles, livraison  du  16  décembr  7. 
l'étude  très  documentée  de  M.  Guc.  m- 
geon  :  Un  Méconnu:  Blanc  Je  Saint-Bonnet. 
D'après  M.  Songeon,  les  prénoms  de  l'écri- 
vain étaient  |ehan- Antoine  Elisée- Adolphe. 
Quant  à  la  particule,  je  ferai  remarquer 
que  M.  Songeon  publie  lui-même,  dans 
cette  étude,  une  lettre  signée  «  Blanc 
Saint  Bonnet  ». 

A.  Boghaert-Vache. 

Bo...  (F)  (LIV  366).  —  L'artiste  qui 
signait  ainsi  des  recueils  de  dessins  était 
Boucher  fils  (Jules-François)  architecte  et 
graveur,  né  a  Paris  en  1736,  mort  en 
1781.  Il  était  fils  du  célèbre  François 
Boucher  et  il  a  signé  de  quatre  façons 
différentes  :  F.  Bo...,  Boucher  fils  ;  Bou- 
cher fil.  et  François  Boucher. 

Son  œuvre  qui  se  compose  de  modèles 
d'ameublement  de  décoration  intérieure 
et  extérieure  comprend  65  cahiers  de  6 
feuilles,  soit  390  pièces  dont  la  2e  série 
est  datée  de  1774. 

Voir  Guilmard.  Les  maîtres  ornema- 
nistes. Paris  1880,  avec  planches. 

Sus. 

Cambacérès,  Lacépède,  Chaptal, 
étaient-ils  francs-maçons  iLVll,  S03, 
573,  636).  —  Non  seulement  Camb  cé- 
rès  appartenait  à  la  franc-maçonnerie, 
mais  il  était  le  grand-maitre  adjoint  de 
l'Ordre  (le  grand-maitre  effectif  étant 
Joseph  Napoléon). 

En  1807  —  le  9  novembre  —  Camba- 
cérès se  trouvant  de  passage  à  Montpel- 
lier, les  sept  loges  de  la  ville  s'entendire  it 
pour  aller  le  complimenter  par  députa- 
tion.  Voici  comment  les  procès-verbaux 
mentionnent  le  résultat  de  cette  visite 
collective: 

Le  Sérénissime  grand-maître  a  témoigné  à 
la  députa'tion  en  général,  et  à  chacun  des 
frères  en  particulier,  combien  il  était  sensi- 
ble aux  preuves  d'attachement  qu'on  lui  don- 
nait, et  le  regret  qu'il  avsit  de  ne  pouvoir 
pas  venir  présider  à  nos  travaux. 

Le  frère  Daubi.in  a  demandé  au  Sérénis- 
sime  grand-maître  au  nom  de  la  R.É.  L.'.  de 
la  Parfaite-Union,  qu'il  voulût  bien  nous  ac- 
corder la  faveur  de  le  comprendre  au  nom- 
bre des  frères  composant  cet  Atelier.  Le  Sé- 


rénissime    grand-maître    a    accueilli    la    de- 
mande. 

Le  vénérable  ayant  terminé  son  rapport, 
tous  les  frères  se  sont  levés  spontanément, 
et  les  voûtes  de  l'Atelier  ont  retenti  des  bat- 
teries et  des  vivats  sans  nombre,  en  faveur 
du  Sérénissime  grand-maitre  de  l'Ordre. 
P.  ce.  F. 

Danton,  ses  descendants  (T.  G., 
260;  LV11,  359,  408,  475,  570).  —  Dan- 
ton (Joseph-Arsène),  né  à  Plancy,  Ier 
janvier  1814,  mort  à  Paris.  18  décembre 
1869,  parent  éloigne  du  fameux  conven- 
tionnel. Elève  à  l'Ecoie  normale  en  1833, 
agrégé  de  philosophie,  professeur  de  phi- 
losophie au  lycée  de  Versailles,  de  1835 
à  1837.  Chef  de  cabinet  de  Villemain, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  en 
1840,  Inspecteur  de  l'Université,  membre 
du  Conseil  de  l'Instruction  publique,  Chef 
du  personnel  au  ministère.  (Extraits  d'une 
notice  contenue  dans  Biographie  des  per- 
sonnages remarquables  de  Troyes  et  du  dé- 
partement de  l'Aube,  par  Emile  Socard, 
Troyes,  1822).  L,  C.  B. 


Le  rapport  de  police  du  baron  Wolf  de 
Durey, publié, d'après  les  Archives  nationa- 
les, dans  l'avant-dernier  numéro  de  Yln- 
ttrmêdiairei  sous  la  signature  La  Reste, 
concerne  le  fameux  Collin  de  Plancy, 
dont  j'ai  déjà  entretenu  vos  lecteurs  {In- 
termédiaire. 1906,  t.  II,  col.  144  et  1907, 
t.  II,  col.  34  . 

Ce  rapport  renferme  deux  inexacti- 
tudes :  1)  Collin  de  Plancy  n'était  point 
le  neveu  du  conventionnel  Danton,  mais 
son  cousin,  par  sa  mère,  Marie-Anne  Dan- 
ton. 2)  Collin  de  Plancy  n'a  jamais  porté 
le  nom  de  Danton  et  n'a  pas  eu,  par  con- 
séquent, à  changer  de  nom.  Il  a  pu,  tou- 
tefois, se  faire  appeler  Collin-Danton, 
son  père  se  nommant  Collin  et  sa  mère 
Danton. 

Il  signait  Collin,  de  Plancy,  ajoutant 
ainsi  au  nom  paternel  le  nom  de  la  loca- 
lité dans  laquelle  il  vit  le  jour,  le  30  jan- 
vier   1794.  (Plancy,  Aube). 

Voir,  à  ce  sujet  :   Socard  (E.)  :   Biogra- 

gtapbie    des   personnages   remarquables   de 

Ttoyes  et  du  département  de  l'Aube,   article 

Collin  de    Plancy,  et  l'article    nécrologi- 

j  que  paru  dans  Ta  Revue  de  Champagne  et 

\  de  Brie  (t.  X  (1881),  p.  53"56)- 

i       Quant  au  Danton  de  notre  collaborateur 
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O.  S.,  il  ne  fait  très  probablement  qu'une 
seule  et  même  personne  avec  «  le  grand 
universitaire  Danton,  qui  fut  chef  du  per- 
sonnel de  l'Instruction  publique,  sous  le 
ministère  Duruy  »,  dont  parle  M.  A. 
Thévenot  dans  sa  Notice  généalogique  et 
biographique  sur  le  conventionnel  Danton 
et  sa  famille  (Arcis-sur-Aube,  1904,  p.  8). 
Ce  Danton,  fils  de  François  Amable 
Danton,  de  Longueville  (Aube)  était  pa- 
rent éloigné  du  conventionnel. 

Octave  Beuve. 

Descombes  ou  Décombes,  garde 
du  corps  (LVI1, 389,^79).  — 11  s'agit  peut- 
rire  de  François-Marie  du  Mas  des  Com- 
be?, écuyer,  garde  du  corps,  fils  d'An- 
toine du  Mas,  écuyer,  seigneur  des  Com- 
bes, Faugères,  ancien  gendarme  de  la 
garde  ordinaire  du  Roi,  et  de  Catherine 
du  Mas,  appartenant  à  une  branche  ca- 
dette de  la  famille  du  Mas  de  Paysac,  en 
Limousin. 

En  1789.  il  fut  convoqué  à  l'assem- 
blée des  trois  ordres  de  la  sénéchaussée  de 
Tulle  ;  en  1791,  il  habitait  à  Chameyrat, 
près  de  Tulle,  et  vendait  plusieurs  do- 
maines à  son  cousin  germain  Antoine  de 
Lafagerdie  de  Saint-Germain.  Sa  sœur 
Antoinette  avait  épousé,  par  contrat  du 
9  septembre  1788,  Joseph  Suzanne  de 
Gimel-Lespinats,  écuyer,  seianeur  d'Au- 
liac,  lils  de  Charles  de  Gimel  Lespinats, 
écuyer,  et  de  Marie  de  Bonneval. 

Madel. 

Kucharski  auteur  des  portraits 
de  Marie-Antoinette  LV'll,  535,  476, 
582).  —  Mais  Kucharski  n'est-il  pas 
aussi  l'auteur  de  certains  portraits  de 
Louis  XVII  ?  Paul  Edmond. 

Le  général  Lanchantin  (LV1I, 
616).  —  Le  général  Lanchantin  était 
frère  d'un  comédien,  qui  prit  le  nom  de 
Valmore.  et  dont  le  fils  fut  le  mari  de 
l'illustre  poète,  madame  Desbordes-Val- 
more.  Il  est  fait  n  dans  la  Corres- 

pondance Je  Napoléon  /tr,  au  tome  XXII, 
page  283,  du  général  Lanchantin.  que 
Napoléon  mit  '?.  la  tête  d'une  2a°  bri§ 
destinée  à  la  formation  d'un  corps  d'ob 
servation  de  l'Italie  méridionale,  après  la 
dissolution  de  l'armée  de  Naples  (24  juin 
1811).  Le  général  Lanchantin  est 
général  de  division,   baron    de  l'Empire, 


pendant  la  retraite  de  Moscou,  à  Krasnoe 
en  181 2. 

On  ne  fait  que  répéter  ici  la  note  qu'on 
peut  lire,  dans  les  articles  de  Sainte- 
Beuve  sur  Madame  Desbordes-Valmorc, 
au  tome  XII  des  Nouveaux  Lundis, — 
note  posthume  ajoutée  en  recueillant,  en 
volume  les  articles  de  Sainte-Beuve,  pa- 
rus dans  le  Temps  en  1869. 

On  ne  sait  pourquoi  cette  note  attira  à 
l'éditeur  posthume  desdits  articles  le 
reproche  d'indiscrétion,  de  la  part  du  fils 
de  madame  Valmore.  Il  semble  aujour- 
d'hui que  ce  soit  de  l'histoire.        J.  T. 

Loubet,  directeur  de  la  Monnaie 
de  Toulouse  (LVI1,  557).  —  D'après  le 
Moniteur,  le  Tribunal  révolutionnaire  au- 
rait condamné  à  mort,  le  1  1  messidor, 
].  Louvet,  né  à  Saint-Gaudens,  ex-homme 
de  loi  à  Toulouse.  H.  V. 

Eugène  Ordinaire  (LVII,  558).  — 
Nous  avons  connu  cet  acteur  à  Bruxelles, 
en  1870,  dont  le  vrai  nom  patronymique 
était   Ordinaire  de  la  Colonge. 

Afin  de  cacher  son  origine  noble,  il 
avait  adopté  le  nom  de  :  des  Essarts  sous 
lequel  fut  déclarée  sa  fille  Mlle  Eugénie- 
Gabrielle  d^s  Essarta,  encore  existante. 
Elle  avait  épousé  à  Bruxelles  le  chevalier 
Alexandre-James-Joseph  Moyard,  dont  le 
fils  M.  Ferdinand -Alexandre-Auguste  de 
Moyard,  rentier,  demeurant  actuellement 
n°  1,  rue  Ordener,  à  Paris-Montmartre, 
vint  de  s'y  mariera  Mlle  Virgine  Servais. 
Il  pourra  donner  des  renseignements  bio- 
graphiques sur  son  aïeul,  lequel  vers  la 
fin  de  sa  vie  fut  attaché  au  Ministère  de 
l'Intérieur  de  Belgique.  de  Lorval. 

*  * 

Claude-Antoine-Eugène  Ordinaire,  dit 
Eugène,  naquit   à    I  :.  le  12  janvier 

1704.  II  était   fils   de    M.   Ordinaire,  pro- 
fesseur en   droit   à    l'Université   de  cette 
ville.  Destiné  d'abord  a  la  même  carrière 
que   son  père,  Eugène  s'engagea  dans  un 
régiment  d'artillerie.  Dégoûté  du   service 
au  bout  de  deux  ans,  et  rentré  au  bercail, 
il    acheva    son   cours   de  droit,  et  débuta 
au   barreau  de  Besançon.  En 
'    1789,  il  fut  nommé  capitaine  de  la  Garde 
j   nationale    dans    sa    ville    natale.   Tour  à 
j  tour  secrétaire  du   comte  de    Narbonne- 
*  Lara,  attaché  au  Ministère  de  la  guerre, 
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capitaine- aide  de  camp  à  l'armée,  Eugène 
Ordinaire  revint  à  Paris  avec  son  chef, 
vers  août  1792.  Dénoncés  tous  deux 
comme  suspects,  M.  de  Narbonnc  quitta 
la  France,  et  Eugène  fut  enfermé  à  l'Ab- 
baye où  il  put  échapper  aux  massacres 
de  Septembre.  De  retour  à  Besançon,  il 
fut  appelé  à  des  fonctions  publiques. 

Eugène  Ordinaire  possédait  une  belle 
voix  de  basse.  Encouragé  par  Monvel  qui 
l'avait  entendu  chanter,  harcelé  par  ses 
ennemis  politiques,  ce  fut  alors  qu'il  se 
décida  à  chanter  l'Opéra.  Il  rejoint  à  Ham- 
bourg la  troupe  française  émigrée  de 
Bruxelles,  y  prend  un  engagement  de 
seconde  basse,  et  débute  dans  Sylvain  et 
la  Belle  Arsène.  Deux  ans  plus  tard  (1798) 
il  était  engagé  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
à  Bruxelles,  en  qualité  de  première  basse, 
Sylvain,  Anémia,  la  Maison  isolfe  le 
mirent  en  évidence.  Un  jour,  se  trouvant 
par  hasard  au  tribunal,  il  se  rappelle  son 
ancien  métier,  plaide  la  cause  d'un  jeune 
paysan,  et  le  fait  acquitter. 

Nous  enregistrerons  ses  étapes,  Bruxel- 
les, Rouen,  Bruxelles  (1803-04)  4800  livres 
d'appointements,  Rouen  (1803 -oK),Bruxel- 
Ies(i8o8-io)  5000  livres  d'appointements, 
puis  5,00  en  1810-18'!,  Bordeaux,  Lille 
(1818-20),  Bruxelles  (182  t-2bj,  Bordeaux 
(1827),  Anvers  (1828-29),  Bruxelles(i830- 
33).  Il  joua  également  la  tragédie  et  la 
comédie.  Voici  le  portrait  qu'en  ont 
laissé  ses  contemporains  :  «  Il  y  avait 
dans  toute  sa  personne  une  désinvolture 
qui  prévenait  tout  de  suite  en  sa  faveur 
Sa  taille,  quoique  haute,  était  bien  prise; 
les  traits  de  sa  figure  étaient  d'une  régu- 
larité parfaite  ;  sa  tête  était  noble  ;  dans 
tous  ses  mouvements  brillait  la  distinc- 
tion, l'élégance,  sans  raideur  ni  contrainte. 
Ce  qu'on  pouvait  reprocher  à  son  jeu, 
c'était  un  peu  de  froideur,  peut-être. 

Eugène  perdit  son  fils  unique,  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique,  capitaine 
du  Génie,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, devant  Saragosse  où  il  fut  tué  par 
un  boulet.  Il  termina  sa  carrière  dans 
une  modeste  aisance,  avec  sa  douce  com- 
pagne —  il  avait  épousé  Mme  Decroix, 
ancienne  duègne  du  théâtre  de  Bruxelles 
—  estimé,  honoré  de  tous  II  mourut  à 
Bruxelles  le  19  décembre  1842. 

Henry  Lyonnet. 


Madame  d'Ossun,  dame  d'hon- 
neur de  Marie- Antoinette  (LVII, 
616)  — Notre  confrère  trouvera  les  ren- 
seignements qu'il  recherche  dans  :  Un 
autographe  de  Marie-Antoinette,  lethe  à 
la  comtesse  a'Ossun  avant  la  fuite  à  Va- 
rennes,  texte  et  documents  publiés  par 
E.  Couard,  archiviste  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Versailles,  1895,  in-8.  ^Im- 
primerie Aubert.  6  avenue  de  Sceaux) 
(Extrait  de  la  Société  des  sciences  mo- 
rales, des  lettres  et  des  arts  de  Seine-et- 
Oise,  tome  XIX,  année  189c)  et  dans  : 
Pierre  de  Nolhac  :  La  Reine  Marie-An- 


toinette, Paris,  189s,  in- 12 


P.  B. 


Famille  de  Nadal  (LVI  ;  LVII, 23, 72, 
141,303  412,  558).  — |e  possède  l'édition 
des  mémoires  de  Gâches,  publiée  par  M. 
Charles  Pradel,  qui  a  eu  en  mains  nom- 
brede  papiers  de  famille  ;  or,  d'après  une 
de  ses  notes  (page  242),  |eanne  de  Nadal, 
fille  de  Jean  et  de  Marguerite  de  Sales, 
aurait  épousé  Abel  de  Suc  et  aurait  ap- 
porté la  terre  de  Montespieu  dans  cette 
famille.  H.  V. 

Pérégrin  le  cynique  [Peregrinus 
Protée]  (XL,543).  —  Sous  ce  titre  :  «Un 
ascète  païen  au  siècle  des  Antonins  »,  M. 
Croiset  a  publié  (Mémoires  de  la  section  des 
lettres  de  V Académie  de  Montpellier,  tome 
VI,  1873,  pages  433  à  491),  une  intéres- 
sante étude  sur  ce  philosophe,  tour  à  tour 
païen  puis  chrétien,  qui  mit  fin  à  ses  jours 
en  se  donnant  volontairement  une  mort 
cruelle,  par  le  supplice  du  feu,  sous  les 
yeux  d'un  public  nombreux.  F. 

Le  comédien  royaliste  Saint-Prix 

(LVII,  303).  —  Voici  en  quels  termes 
Charles  Maurice  raconte  l'anecdote  à  la- 
quelle notre  confrère  d'E.  fait  allusion 
[Le  Théâtre  français,  Monument  et  Dépen- 
dances,?^'^, 1860,  p.  138),    1791  : 

Le  comédien  Saint-Prix  se  signale  par  un 
trait  de  dévouement  qui  pourrait  lui  coûter 
bien  cher.  Depuis  le  retour  de  Varennes, 
toute  communication  personnelle  est  inter- 
dite entre  le  Roi  et  la  Reine,  retenus  dans 
le   château   des    Tuileries.  Ils   sont   séparés 

j   par  un  long  corridor  qu'occupe,  jour  et  nuit, 
une  sentinelle   dont    la   consigne   est,  sur  ce 

'   point,  des  plus    sévères.    En    sa    qualité  de 
citoyen-soldat,  Saint-Prix,   aussi   souvent  de 

I   garde   à    ce    poste    qu'il    puisse   l'être    sans 

1   éveiller  les  soupyons,  non  seulement  facilite 
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des  entrevues  aux  augustes  prisonniers,  mais 
encore,  pendant  toute  leur  durée,  il  fait  le 
guet  pour  éviter  ies  surprises.  Cette  action 
d'un  si  excellent  homme  n'a  rien  qui  étonne 

mais    elle    inquiéterait    beaucoup    ses    nom-  , 

breux    amis,  s'il    n'en    avait   pour  confident  j 

que  lui-même.  ; 

Jean-Amable   Foucault,  dit  Saint-Prix,  ; 

né  à  Paris,  rue  de  Grenelle  Saint-Honoré,  î 

je    9   juin     [758,  avait    fait   partie   de   la  ! 

troupe   du   théâtre   de  Versailles,  sous  la  ! 
direction  de  Mlle  Montansier.  Appelé  par 

up  ordre  de  début  à  la  Comédie-Française  j 

et   reçu  à  l'essai,  le    9    novembre    1782,  ! 

sociétaire  le  24  mars  1  784,  ses  sentiments  i 

royalistes    étaient    connus.  Et  cependant  ' 
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i    dîner  et   le   souper   de   chaque    jour.   Le 
|   général  Lanoue  et  Saint  Prix,  qui  avaient 
!    les   plus    belles   voix,    faisaient    les  com- 
I    mandements,  et   les   malheureux   prison- 
:    niers  se   livraient   à  des   marches  et  des 
I   contre-marches    à   travers    les    corridors 
noircis,  avec    une   bougie  allumée   à   la 
main.  «  Nous   ressemblions  à  des  gro- 
tesques à  la  manière   de   Callot  »,  a  dit 
Fleury.  Cinq  mois  après  on  transféra  les 
hommes  à  Picpus.    Et   le  pauvre  Saint- 
Prix  plaignait  philosophiquement  dans  sa 
personne    «   le  Roi  des  Rois   réduit  à  ba- 
layer sa  chambre  ». 

Notre  érudit  confrère.  M.  Arthur  Pou- 
gin,  a  raconté  dans  la   Comédie-Française 


ce  nejut  pas  a  came  du  service  rendu  plus  .    ^ln'  a  racon 

haut  qu'il  fui   emprisonné.  Saint-Prix  fut  volution  (Paris,  Gaultier, Magnier  et 

arrêté  en  même  tpmnc  nu»  t/M,=  o».-  .-.,„,.,        C")  comment  l'héroique  Labussière  sauva 


arrêté  en  même  temps  que  tous  sescama 
rades  du  théâtre  de  la  Nation,  le  3  sep 
tembre  1793,  écroués  dès  le  lendemain,  à 
l'exception  de  Mlle  Mézeray,  arrêtée  seu- 
lement le  4  ;  Mole  qui  n'était  pas  chez 
lui,  et  ne  fut  pas  inquiété  plus  tard  ; 
Naudet,  en  voyage  en  Suisse,  et  Deses- 
sarts  aux  eaux  de  Barèges. 

Les  hommes  furent  incarcérés  aux 
Madelonnettes,  et  les  femmes  à  Sainte- 
Pélagie.  Flîury  a  laisse  dans  ses  Mémoires 
(écrits  par  Lalitte.  soit  dit  en  passant),  des 
détails  sur  sa  captivité  et  celle  de  ses 
camarades.  Dazincourt  en  dit  aussi  quel- 
ques mots.  L'arrivée  de  la  Comédie-Fran- 
çaise produisit  une  émotion  parmi  les 
pensionnai* a  des  Madelonnettes.  Les  pri- 
sonniers, rangés  sur  un  double  rang, 
chapeau  bas,  reçurent  les  comédiens  en 
poussant  un  long  vivat.  11  y  avait  parmi 
les  prisonniers  un  de  Boulainvilliers,  un 
général  Lanoue,  un  de  Crosne,  un  de  La 
Tour  du  Pin,  etc.  Les  représentants  de  la 
vieille  société  française  firent  bon  accueil 
aux  princes  de  la  tragédie  et  de  la  comé- 
die, et  s'offrirent  à  l'inexpérience  des  nou- 
veaux venus. 

La  prison  des  Madelonnettes  était  la 
plus  insalubre  de  Paris  ,  elle  était  la  plus 
remplie,  et  l'air  y  manquait.  Il  était  dé- 
fendu aux  prisonniers  d'aller  se  promener 
dans  le  préau,  et  pourtant  la  petite  vérole 
faisait  de  sérieux  ravages.  Il  fallait  jeter 
du  vinaigre  sur  des  pelles  rougies  pour 
purifier  l'air,  au  moins  un  bon  quart 
d'heure  chaque  four,  et  le  médecin  de  la 
Comédie,  le  zélé  Dupontet,  à  qui  l'on  per 
mit  l'entrée  de  la  prison,  en  fut  réduit  à 
prescrire    un   exercice   violent    avant    le  - 


les  comédiens  en  détruisant  les  dossiers. 
Mais  cette  pénible  captivité  n'avait  pas 
duré  pour  Saint-Prix  moins  de  huit  mois. 
Des  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  ne 
rentra  pas  de  suite  au  théâtre,  et  se  mit 
marchand  de  bois  de  chauffage.  Le  reste 
de  la  vie  de  cet  artiste  est  connu.  Profes- 
seur au  Conservatoire,  retraité  en  1818. 
Saint-Prix  mourut  le  28  octobre  1834. 
Henry  Lvonnet. 

François  Vernet,  peintre  des  bâti- 
ments du  roi.  Documents  inédits. 

(LVII,   5=;i).  —  Dans  les  documents  sur 
François  Vernet,  on  lit  : 
Pour  Choisy  : 

1776.  Trois  tableaux. 

1777.  Trois  autres  tableaux. 
1777.  Six  autres  tableaux. 
1774.  Cabinet  du  Roi. 

N'y  a-t-il  pas  erreur  de  date  ? 

Dans  V Inventaire  des  tableaux  comman- 
dés et  achetés  par  la  direction  des  Bâtiments 
du  Roi,  d'Engerand,  ces  mêmes  tableaux 
sont  indiqués  comme  ayant  été  exécutés 
en  ij66  et  ijôy,  au  moment  de  la 
deuxième  décoration  de  Choisy,  entre- 
prise en  1766. 

Vernet  est  mort  en  1779.  A  quelle  date 
exacte  ces  tableaux  ont-ils   été  exécutés  ? 

L.  Riquet. 

Kelch  (LV;  LVI,  786,  909  ;  LVII,  16. 
244).  —  A  la  communication  très  inté- 
ressante de  M  Colocci,  je  dois  toutefois 
ajouter  que,  dans  cette  affaire  Kelch,  tout 
concourt  à  cacher  la  vérité  :  Griscelli 
prétend  que  Kelch  avait  été  officier.  Or, 
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de  1830  à  1833  il  n'y  a  jamais  eu  d'offi- 
cier du  nom  de  Kelch  ou  de  Kelsch  ou 
d'approchant  :  la  consultation  bien  facile 
des  annuaires  en  fait  foi.  Le  matricule  du 
48e  prouve  aussi  qu'il  n'y  eut  pas  davan- 
tage de  sous-officier  du  même  nom. 

Germain  Bapst. 

Les  généraux  Vial,  d'Antibes 
(LVI,  499,  641,  757,867,  973  ;  LV11, 
422.  536).  —  M.  Maurer  nous  dit  que 
Sébastien  Vial,  baron  de  l'Empire  (1774- 
18091,  épouxde  Joséphine-Emilie  Parron, 
était  colonel  du  10*  dragons,  lorsqu'il 
fut  tué.  D'après  le  journal  L'Illustration 
militaire  du  16  février  1800,  Sébastien 
Vial  succomba   à  la  bataille  d'Ocana.  le 

19  novembre  1809,  le  jour  même  où  il 
recevait  son  brevet  de  général  de  brigade. 

De.  Lorv ai .. 

Armoiries  de  Nice  (LVI1I  ;  (LVII, 
586).  —  Les  trois  dernières  lignes  de  l'ar- 
ticle paru  sous  ce  titre  dans  la  livraison  du 

20  avril,  étant  restées  sur  le  marbre  nous 
les  reproduisons  aujourd'hui.  Il  faut  lire 
après  origine. 

Les  deux  devises  :  In  byeme  maturat 
fructus  et  illa  ad  sideia.  Ego  pio  Urbe, 
servent  à  expliquer  ces  allégories. 

Gouda  et  Bâle  (Armoiries  des 
villes  de)  (LVII,  561).  —  11  ne  figure 
point  de  cornes  «  dans  les  armoiries  de 
Gouda  (Hollande).  La  description  de  ces 
armoiries  est  V de  gueules  au  pal  d'argent 
accompagné  de  six  étoiles  (6  p.),  d'or, 
trots  à  destre,  trois  à  sènestr'e.  Sup- 
ports :  deux  lions  affr.  Devise  :  «  Per  as- 
pera  ad  astra.  »  M.. G.  Wildeman. 

*  « 
Arme;,  de  Baie  :    d  argent  a  une  crosse, 

alias  :  un  ètnide  crosse  de  sable. 

«  D'après  Gauthier,  célèbre  héraldiste 
suisse,  les  armes  de  Bâle  dérivent  de 
celles  de  son  prince-évêquê,  lequel  por- 
tait en  champ  d'argent  une  crosse  de  g 
les  tournée  à  terrestre.  Comme  brisure, 
la  ville  prit  la  crosse  de  sable  et  vers 
1380,  on  la  tourna  à  dextre. 

.<  La  terminaison  des  trois  pointes  du 
pied  de  la  crosse  a  été  l'objet  des  études 
des  héraldistes  bàlois  ;  ils  ont  cru  y  voir 
un  croc  de  marinier,  qui  serait  le  sym- 
bole du  droit  que  Bâle  exerçait  sur  les 
pêcheurs  et  bateliers  du   Rhin.  Cette  ori- 
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gine  peut  être  vraie,  mais  il  est  probable 
que  ce  n'est  qu'un  ornement  qui  termine 
la  crosse,  ou  la  douille  qui  l'assujettit  à  son 
manche.  On  est  souvent  disposé  à  admet- 
tre cette  opinion,  quand  on  examine  les 
plus  anciens  monuments  où  l'on  voit  les 
armes  de  Bâle,  et  en  particulier  les  an- 
ciens sceaux  des  bourgmestres  de  la  ville. 

»*  L'origine  et  la  signification  des  armes 
de  Bâle  ont  toujours  été  fort  contestées  ; 
le  vieil  armoriai  allemand  —  très  appré- 
cié —  de  Siebmacher,  dit  en  parlant  de 
Bâle  :  ein  weisser  schilde  das  Zeicben  darin 
scbwarts,  c'est-à-dire  un  écu  blanc  et  ce 
qui  est  dedans  noir.  » 

Voir  Léon  Quantin.- — Armoiries  d'Etats 
eidi  quelques  villes,   etc. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  la  fasce  d'argent  (LVII,  448).  —  Ces 
armes  sont  celles  de  la  famille  Loriot  de 
la  Noë,  en  Bretagne,  telles  qu'elles  sont 
décrites  dans  le  Livre  d'or  de  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Nantes,  par  Perthuis  et  de  la  Ni- 
collière.  Rietstap  donne  des  molettes  au 
lieu  d'étoiles,  mais  il  semble  qu'il  a  fait 
erreur  ou  que  c'est  une  variante. 

P.  leJ. 

Armoiries  à  déterminer  :  aux 
trois  têtes  d'aigle  (LVII,  562),  —  Ces 
armes  doivent  être  celles  de  J.-B.  Ma- 
chault  d'Arnouville,  contrôleur  des  finan- 
ces, né  1701,  mort  à  la  prison  des  Ma- 
delonnettes,  en  1794,  ce  qui  lui  évita 
l'échafaud.  Armes  :  d'argent  à  trois  têtes 
de  perdrix  arrachées  de  sable.  Supports, 
deux  perdrix,  couronne  de  comte.  Je  pos- 
sède une  tète  de  page  dans  laquelle,  en 
effet,  ces  perdrix  ont  bien  l'air  d'être  des 
aigles,  mais  le  bec  n'est  pas  recourbé. 

J.  C.  WlGG. 

Armoiries  d'un  abbé  de  Charlieu 
(LVII,  561J.  —  Ces  armes  sont  celles  de 
la  famille  charollaise  de  la  Magdelaine  de 
Ragny  ;  elles  se  blasonnent  :  d'hermine  à 
trois  bandes  d'.  gueules,  chargées  de  once 
coquilles  d'or,  3,  5  et$.  Le  nombre  des  co- 
quilles fut  souvent  réduit  à  neuf:  2,  3  et 
2.  P.  leJ. 

Armoiries  à  déterminer  :  cerf 
élancé  (LVII.  506).  —  Le  blason  doit 
pouvoir  se  lire  :  Parti  :au  1  d'azur  à  un 
cerf  d'or,   franchissant    un    mont  de   trois 
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coupeaux  d'argent,  mouvant  de  la  pointe 
(Laubej;  au2d'a:ui  (ou  de  gueules)  à  deux 
lions  affrontés  d'or (Léas). Ces  deux  famil- 
les de  Laube  et  de  Léas  étaient  répandues 
en  Maçonnais,  en  Bresse  et  en  Dauphiné, 
mais  j'ignore  s'il  y  a  eu  alliance  entre 
elles.  P.  leJ. 

Ex-libris  de  médecins  français 
(LIV;  LV,  36422).  — Le  D' Chéreau,  dont 
parlent  les  collaborateurs  Bibl-mac  et 
E. Grave, en  réponse  à  la  question  dej.  V. 
P., est  leD'  Achille  Chéreau,  bibliothécaire 
de  la  Faculté  de  médecins  en  1877,  qui 
mourutà  Paris  en  188,  Il  était  le  médecin 
de  ma  famille,  et  j'ai  de  lui  un  exemplaire 
dédié  de  son  ouvrage  Le  Parnasse  médical 
français,  remarquable  travail  d'érudition 
où  nos  collègues  pourront  puiser  tous  les 
détails  biographiques  et  bibliographiques 
relatifs  aux  médiums  —  ils  sont  nom- 
breux —  qui  ont  tenu  la  plume  pour  autre 
chose  que  leurs  ordonnances  (Paris.  Adrien 
Delahaye  1874  in- 18.) 

C'était  bien  un  savant  doublé  d'un 
érudit,  chez  qui  le  caractère  était  à  la 
hauteur  de  l'intelligence    ■ 

Quant  au  Dr  Chéreau,  indiqué  par 
M.J.  C.  Wigg  comme  figurant  au  Bottin 
de  184-],  au  n"  137  de  la  rue  Saint-Lazare, 
c'était  le  père  du  précédent.  Il  avait  été 
chirurgien  militaire.  Je  ne  puis  préciser 
l'époque  de  sa  mort.  L.  Garand. 


Monnaies  coloniales  (LV1I,  562). — 
La  moède  ou  m  <eda  était  une  monnaie 
d'or  portugaise,  et  proprement  une  pis- 
tole  qui  valait  2000  reis.  Il  fallait  200  reis 
pour  faire  20  sols  ;  les  2000  reis  font 
donc  comme  toujours  la  pistole  de  10  fr. 
La  gourde  d'argent  est  équivalente  de  la 
piastre  et  on  disait  piastre-gourde  ou 
gordo .  La  gourde  entière  égale  9  livres 
15  sous  ;  la  gourde  percée,  9  livres.  C'est 
la  gourde  allemande  ou  le  gulden  hollan- 
dais. Le  Dictionnaire  de  Savary  des  Bru- 
Ion,  ne  donne  ni  noir  ni  tempe  ;  j'y  trouve 
seulement  Timpfen  et  Tinfe  monnaie  alle- 
mande ou  polonaise.  E.  Grave. 
*  * 

La  valeur  des  monnaies  coloniales  sui- 
vait des  variationsassez  marquées,  d'après 
les  époques,  les  moments  de  crise  ou  de 
prospérité. 

La  moëde  était  une  pièce  d'or  portugaise 
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souvent  rognée  et  qui  perdait  alors  plus 
de  8  p.  100  de  sa  valeur  réelle. 

La  gourde  était  la  pièce  d'argent  de 
cent  sous.  Aux  Antilles,  on  nomme  encore 
gourde  la  pièce  actuelle  de  cinq  francs. 

Le  moko  était  une  partie  de  la  gourde 
coupée  en  quatre  morceaux.  Le  moko 
valait  25  sous.  Mais  d'adroits  filous  sec- 
tionnaient la  gourde,  non  plus  en  4  mor- 
ceaux, mais  en  6  ou  7  morceaux  et  le 
moko  était  toujours  équivalent  à  vingt- 
cinq  sous. 

La  valeur  du  hoir,  pièce  de  cuivre  de 
18  deniers  en  France,  était  fixée  à  2  sous 
six  deniers.  C  était  le  sixième  de  Vescalin. 
R.  PlCHEVIN. 

* 

*  * 
Je  possède  un  carnet  ayant  appartenu  à 
l'un  de  mes  grands  oncles  qui  habitait 
Port-au-Princ  en  1798-1799  ;  j'y  relevé 
l'opération  suivante  (je  copie  textuelle- 
ment). 

Somme  gourdes. .  .     8,400 
multiplié  par 8.5 

67,200 

2,100 

Arg1  de  Saint-Domingue. .      69,300 

Ce  calcul  semble  indiquer  qu'à  cette 
époque  la  valeur  de  la  gourde  était  de 
S  livres  5  sols. 

Je  trouve  également  dans  le  même  car- 
net les  indications  ci-après  : 

Monnoye  de  la  Nouvelle-Angleterre 
La  gourde  à  Philadelphie  vaut. .  .      7/6 

—  à  Newyork 8/ 

—  à  Baltimore 8/6 

—  à  Boston 6 

.  |e  suppose  que  dans  ce  cas  les  évalua- 
tions indiquées  doivent  être  en  shellings 
et  pence  anglais.)  Hora. 

Lamédecineet  lazoologie  dans  Ho- 
mère (LV11,  443).  —  Daremberg:  La  mé- 
decine dans  Homère.  Paris  1865  (Extr.  de 
la  Revue  archéologique). 

Darembe,  j  :  Etat  de  la  médecine  entre 
Homère  et  tiippocrate .  Paris,  1869  (Extr. 
de  la  Revue  archéologique,  1868). 

Dunbar  :  The  medicine  and  Sugery  of 
Borner,  Britishmed,  journal.   1880. 

Knotl  :  The  Medicine  and  Surgei y  of  the 
bomeri  pasms.  Dublin  journal,  189,.  (mé- 
dical sans  doute). 

Kums  :  Les  choses  médicales  dans  Homère, 
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Annales  de  la  Société  de  Médecine  d'An- 
vers, 1889. 

Maloaignc  :  Etude  sur  V  anatomie  et  la 
p  ysiologie  d'Homère.  Pans,  1842. 

Bucbbolç  :  Die  Homerischen  Realim, 
Leipzig,  Engelmann  1871-1885,  3  vol. 
in  8°  (dont  chacun  est  en  2  tomes). 

La  apologie  d'Homère,  I,  2. 

La  zootechnie  d'Homère,  II,  1. 

La  médecine  d'Homère,  II,  2. 
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«  Les  Merveilleuses  »  de  Victorien 
Sardou  (LVII,  617).  —  Jouée  aux  Variétés 
en  décembre  1872,  cette  comédie  en  cinq 
actes,  dont  le  seul  mérite  était  d'offrir 
une  succession  de  tableaux  animés  — 
nous  dirions  maintenant  cinématographi- 
ques —  véritables  Debucourt,  Boilly  et 
Carie  Vernet  en  action,  n'eut  pas  de  suc- 
cès. Peut-être,  mise  en  trois  actes,  en 
aurait-elle  aujourd'hui  que  l'on  est  si 
curieux  des  mœurs  et  de  l'art  du  Direc- 
toire. Les  décors  étaient  de  Robecchi  ; 
Eugène  Lacoste  et  Draner  avaient  dessiné 
les  costumes.  Le  second  les  a  réunis 
dans  un  album  in-40  de  fines  eaux-fortes 
d'artiste.  C'est  là,  sans  doute,  le  recueil, 
publié  en  1873,  auquel  il  est  fait  allusion, 
col.  617.  H.  C.  M. 

Même  réponse  :  G.  B. 

Armoiries  à  déterminer:  Légende. 
Boys  gay  me  revient  (LVII,  506).  — 
La  taque  curieuse,  conservée  au  musée 
de  Vendôme,  et  dont  parle  le  confrère 
Martellière,  représente  la  Conversion  de 
saint  Paul.  Le  philactère  où  se  lit  le  mot 
Saule,  mis  à  l'envers,  ne  sort  pas  de  ia 
bouche  du  cavalier,  mais  d'une  nuée  que 
regarde  le  cavalier  ;  c'est  la  nuée  qui 
parle.  Sur  une  taque  semblable  garnis- 
sant le  fond  d'une  cheminée  de  l'hôtel  du 
Bellay  (aujourd'hui  hôtel  du  Saillant)  à 
Vendôme  même,  la  légende  se  lit  plus 
complète,  n'étant  pas  détruite  par  la 
rouille  :  Saule,  Saule  ..  (ce  mot  répété 
deux  fois).  Ce  qui  donne  bien  l'explica- 
tion du  sujet. 

Quant  a  l'écusson  placé  au  centre, 
situé  dans  le  feuillage  d'un  arbre  au  tronc 
robuste  qui  partage  la  taque  en  deux  par- 
ties, il  a  depuis  longtemps  exercé  la  pa- 
tience et  sollicité  les  investigations  des 
héraldistes.  J'en  risque  la  description  : 
De...  à  une  divise  posée  en  terrasse  d'où 
suigit  un  buisson  à  six  branches  surmonté 


d'une  étoile,  et   en  pointe,  deux  croissants 
posés  en  fasce . 

Je  ne  sais  si  cette  description  est  bien 
héraldique,  mais  je  crois  qu'il  est  difficile 
de  blasonner  ce  singulier  écu  dont  la  di- 
vise n'étant  pas  à  sa  place  ordinaire,  cons- 
titue une  terrasse  où  s'appuie  le  buisson 
et  est  posée  dans  la  partie  basse  de  l'écu 
environ  au  tiers  de  la  hauteur. 

Mais  ce  qui  constitue  encore  une  ano- 
malie de  cet  écusson,  c'est  la  devise  Boys 
gat  me  revient,  qu'il  porte  en  boidure  ; 
cette  bordure  couvrant  le  chef  et  les  deux 
côtés,  environ  "sur  la  moitié  de  leur  hau- 
teur, ce  qui  semble  contraire  aux  règles 
héraldiques. 

Une  tradition  qui  n'a  peut-être  pas 
grande  valeur,  veut  que  cette  taque,  avec 
trois  ou  quatre  autres  encore  existantes, 
ait  été  commandée  pour  son  château,  au 
xv°  siècle,  par  un  sei  rneur  de  Bourguérin. 
appelé  aussi  £o(S£"tf'/ ///,  aujourd'hui  Droué, 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Vendôme.  Et  la  devise  susdite  serait 
fournie  par  un  jeu  de  mots  indiquant  tout 
autant  la  joie  de  se  chauffer  devant  un 
feu  clair  que  celle  de  se  trouver  bien  chez 
soi  à  Bàys  gué-rin. 

L'écu  serait  alors  aux  armes  d'un  sei- 
gneur de  Boisguérin,  alias  Bourguérin, 
du  xve  siècle. 

Mais  on  connaît  les  seigneurs  du  lieu 
depuis  le  xive  siècle.  C'étaient,  jusqu'en 
içoo,  des  Cadets  de  la  maison  de  Ven- 
dôme :  d'argent  au  chef  de  gueula,  au  lion 
d'açur  brochant,  puis  les  du  Raynier  : 
d'or  chargé  d'azur,  l'azur  chargé  de  deux 
étoiles  d'argent.  11  est  vrai  que  vers  1490, 
Jeanne  de  Vendôme,  une  des  trois  filles 
de  Philippe  de  Vendôme,  dernière  du 
nom,  seigneur  de  Bourguérin  ou  Boisgué- 
rin, avait  épousé  Michel  de  Launay,  sei- 
gneur d'Esguillé  ou  Esquille,  dont  elle 
n'eut  pas  d'enfants  ;  et  qu'en  1499.  elle 
avait  eu  en  partage  la  seigneurie  de  Bois- 
guérin qu'elle  apporta  ainsi  à  son  mari. 
Après  elle,  sa  sœur,  Isabelle,  femme  de 
Antoine  du  Raynier,  seigneur  de  Droué, 
hérita  de  Boisguérin,  puis  ce  furent  les 
Beauxoncles  qui  eurent  Boisguérin  et 
ceux-ci  s'armaient  de  gueules  à  trois  co- 
quilles d'or. 

Il  se  peut  donc  que  ces  taques  aient  été 
commandées  par  Michel  de  Launay,  vers 
isoo.  Reste  à  savoir  si  parmi  les  nom- 
breuses familles  de  Launay  ou  l'Aunay, 
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il  s'en  trouvait  une  qui  eût  possédé  ces 
armoiries.  11  serait  bien  à  désirer  qu'un  de 
nos  confrères  de  Y  Intermédiaire  arrivât  à 
donner  une  solution  à  ce  problème. 

La  plaque  de  cheminée  du  musée  de 
Vendôme  est  fort  belle,  elle  mesure 
1  m.  05  de  largeur  et  o  m.  80  de  hau- 
teur. Elle-  est  d'un  fort  relief  et  le  sujet 
en  est  bien  accusé.  Elle  a  été  décrite  au 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du 
Vendomois,  t.  XIX  (1880),  p.  9. 

Quant  au  château  de  Boisguérin,  ou 
Bourguerin,  il  a  depuis  longtemps  dis- 
paru, absorbé  par  celui  de  Droué.  On 
n'en  rencontre  plus  que  les  douves  cir- 
culaires. Saint-Venant. 

Le  participe  passé  du  verbe  suc- 
céder s'accorde  t— il  (LVII,  339,  434). 
—  M.  Henry  Bordeaux,   nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  la  lettre  suivante  ; 
Monsieur, 

J'ai  trop  le  respect  de  la  langue  française 
et  trop  le  goût  de  votre  journal  si  précieux, 
pour  me  laisser  accuser  .l'une  faute  qui  ne 
m'est  pas  imputable.  Je  n'ai  pas  ici  l'édition 
de  la  Peur  de  vivre  qui  est  accompagnée  dt 
la  piéface.  Cependant  mes  souvenirs  sont 
assez  précis  sur  la  publication  de  cette  pré- 
face pour  que  je  puisse,  en  vous  écrivant, 
me  passer  de  les  contrôler.  Ma  préface  a 
paru  dans  mon  volume  intitulé  Pèlerinages 
littéraires  Fontetnoing,  édit.jElle  devait,  en 
même  temps,  paraître  en  tète  de  la  26'  ou 
de  la  28"  édition  de  la  Peur  Je  vivre.  Elle 
fut  retardée  et  ne  parut  qu'en  tête  de  la  29*. 
J'y  ajoutai  une  page,  la  1",  dont  je  n'ai  pas 
corrigé  /'épreuve.  C'est  dans  cette  11"  page 
que  doit  être  la  faute  :  éditions  qui  se  sont 
succédées,  il  y  en  a  au  moins  une  autre  — 
patente  —  qui  rend  absurde  le  sens  d'une 
phrase,  et  qu'il  vous  sera  facile  de  trouver. 
Je  les  avais  remarquées,  et  il  avait  été  en- 
tendu qu'elles  seraient  corrigées  après  l'épui- 
sement du  tirage. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'expres- 
sion de  mis  meilleurs  sentiments. 

Henry  Bordeaux. 

»  L'Aiguille  »  (LV1,  727,  819,  877, 
981  ;  LVIi,  i_p).  }oy  .  —  The  Song  oj  tic 
shirtesX  de  Thomas  Hood,  et  non  Hope. 
Chose  curieuse,  c'est  dans  un  journal  sati- 
rique de  Londres,  le  Punch,  qui  parut  en 
1843  celte  Chanson  de  la  chai.,  .  admira- 
ble évocation  des  douleurs  de  l'ouvrière, 
qui  fit  tressaillir  et  pleurer  tout  un  peu- 
ple. Notre  confrère  Cz.  en  trouvera  une 
pénétrante  analyse  dans  l'étude  que  E.-D. 
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Forgues  a  consacrée  à  Hood,  en  1847 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  une 
traduction  dans  Y  Histoire  du  Socialisme 
de  Benoît  Malon  (re  édition,  Lugano, 
1879,  pages  149-150). 

Mais  il  est  difficile  de  rendre  en  notre  lan- 
gue cette  pièce  d'une  violence  et  aussi  d'une 
puissance  très  grandes,  dont  les  effets, 
pour  être  compris,  ont  besoin  de  la  ca- 
dence, de  l'harmonie,  de  l'ordre  fatal  et 
du  sens  exact  des  mots.  L'idiome  saxon  a 
des  consonances  sifflantes,  dûtes,  lugu- 
bres, lesquelles  font  sangloter  sourdement 
le  vers  jusqu'au  cri  déchirant  qui,  en  fran- 
çais risque  de  compromettre  l'émotion 
déjà  née  :  «  Hommes  aveugles,  ce  n'est 
pas  du  linge,  c'est  notre  vie,  la  vie  de 
créatures  humaines  que  vous  usez  jour 
et  nuit  !  » 

lt  is  not  linen  you're  wearing  out, 
But  human  créatures'  lives  ! 

Thomas  Hood,  né  à  Londres  en  1799. 
y  mourut  en  1845,  après  une  vie  assez 
mouvementée.       A.  Boghaert-Vaché. 

Vers  à  identifier  :  Hélas  !  si  jeune 
encore..  (LVII,  507).  — Ce  quatrain  n'en 
est  pas  un.  C'est  une  partie-  du  chœur 
i'Estber  (acte  I,  scène  v).  de  Racine,  au 
milieu  duquel  une  des  plus  jeunes  Israé- 
lites chante  seule  : 

Hélas  !  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ? 
Ma  \  if  a  peine  a  commencé  d'éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  (leur 
Qui  n'a  vu  qu'une  aurore, 
Hélas!  si  jeune  encore. 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Eugène  Jaubert. 
Même  réponse  :  P.  Darbly. 


Dit-on   avec  ou    d'avec  ?  (  LVII, 
279,  434).  —    On    peut    dire    se  marier 
avec,  mais  on  doit  dire  se  séparer  d'avec, 
et  par  conséquent  divorcer  d'avec,   puis 
que  divorcer,  c'est  se  séparer  ? 

Léon  Sylvestre. 

Bonnets  d'évêques  Crachoirs, 
timbales.  Places  au  théâtre  (LVI  ; 
LVII,  379;  490).  —  M.  A.  Pougin  trouve 
barbare  autant  qu'inélégante  l'expression 
c'étaient  (au  pluriel)  dans  la  phrase  :  >*  On 
voit  seulement  que  c'étaient  des  loges  ». 
11  veut  que  l'on  écrive  :  c'était  des  loges. 
Un  simple  changement  de  temps  tranché 
du  coup  la  question.  Qu'il  mette  le  pre- 
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sent   au    lieu    de   l'imparfait,    dira-t-il  : 
«  On  voit  seulement  que  c'est  des  loges  ?  » 
—  Non,  il  dirait     que  ce  sont  des  loges 
Donc,  à   l'imparfait,  il  faut  dire  c'étaient 
et  non  c'était.  Eugène  Jaubert. 


Clapacan  (LVII.  563).  —  A  tout 
hasard,  je  propose  la  solution  suivante  : 
ce  terme  de  Clapacan  ne  serait-il  pas  une 
altération  du  mol  Klaperman,  nom  du 
veilleur  de  nuit  dans  les  villes  de  Flan- 
dre, au  Win"  siècle,  qui  tenait  des  muni- 
cipalités certaines  attributions  policières? 

Alpha. 

* 

*  * 

Mot  provenant  d'accalappiacani  (litté- 
ralement :  attrape-chien),  nom  italien  de 
l'employé  municipal  chargé  de  prendre 
les  chiens  errants.  Vient  d'accalappiare  : 
prendre  au  piège,  attraper.  P.  T. 

*  * 

Clapacan  vient  des  deux  mots  italiens 
Accalappiare,  prendre,  tromper,  attraper, 
et  cane,  chien.  De  ces  deux  mots,  on  a  fait 
le  substantif  accahppiacane,  qui  veut  dire 
l'homme  qui  attrape  les  chiens,  dont  l'équi- 
valent dans  divers  dialectes  italiens  res- 
semblent beaucoup  à  Clapacan. 

Henry  Prior. 
* 

*  * 

Il  faut  lire  Clapacan  .Ce  mot  veut  dire  : 
l'homme  qui  prend  tes  chiens. 

Cet  emploi  existe  dans  presque  toutes 
les  localités  un  peu  importantes  de  la 
Riviera.  G.  B. 

*  * 

Ciapacan  pour  Clapacan  est  le  mot 
employé  par  les  Niçois  pour  désigner 
l'individu  qui  attrape  les  chiens  errants  — 
pas  nécessairement  pendant  la  nuit.  On 
a  là  tout  bonnement  un  mot  niçois  celui 
qui  attrape  les  chiens  ! 

E.  S.  D.  Loveland. 

*  * 

Cette  expression,  qui  n'est  pas  spéciale  à 
Nice,  mais  employée  dans  toutes  les  villes 
de  la  côte  d'Azur  où  le  parler  Provençal 
est  en  honneur,  a  été  mal  orthographiée 
par  notre  correspondant  :  c'est  Ciapacan 
qu'il  faut  lire 

Sous  cette   forme   on    devine  aisément 

son  origine  latine  (viert  évidemment  de 

capereetde  canis,  littéralement  :  le  chipe 

chien).  G.  de  Massas. 

* 

*  * 
Clapacan  est  un  mot  de  la  langue  occi- 


tane ;   il  veut 
littéralement 
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dire  :  qui    tue  les  chiens, 
assomme -c  biens. 

B.-F. 


Clapacan  n'existe  pas.  C'est  évidem- 
ment du  mot  Ciapacan  qu'il  s'agit.  Ecrit 
ainsi  à  l'italienne,  il  devrait  s'écrire 
comme  le  provençal  chapacan,  puisque  il 
se  prononce  comme  lui.  Le  sens  est  : 
attrape-chien,  le  mot  venant  du  verbe 
chapa  ou  achapa  (attr.iper)  et  de  Canem 
chien  —  Voyez  :  Mistral,  Trésor  du  Fc- 
lihrige. 

Villégiature   (LVI,    952  ;  LVII,  86). 

—  Je  lis  dans  une  lettre  de  Le  Peletier  à 
M.  de  Gagnières(Bibl.  nation,  manuscrits 
français   24991) 

Villeneuve-le-Roi,  20  septembre  1696. 
La  Campagne  est  fort  belle  ;  venez,  .si 
vous  l'avez  agréable,  dès  aujourd'hui,  pour 
vous  y  promener  ;  et  je  vous  ramènerai  sa- 
medi dîner  à  Paris,  où  je  suis  ubligé  d'aller. 
Nous  ne  retrouverons  peut-être  pas,  vous  et 
moi,  une  occasion  plus  commode  de  pas- 
ser quelques  heures  de  villégeuture  ensem- 
ble. 

d'E. 

Grippe  et  influenza  :  de  quand 
datent  ces  mots  ?  iLV,  393,  712,761). 

—  Le  docteur  Saillant  de  la  F.  de  M.  de 
Paris  a  publié  en  1780  chez  Didot,  un 
petit  volume  in- 12  intitulé  :  «Tableau  his- 
torique et  raisonné  des  épidémies  cathar- 
r3les  vulgairement  dites  la  grippe,  depuis 
15  10  jusques  et  y  compris  celle  de  1780». 

J'en  extrais  un  vocabulaire  qui  ne  man- 
que pas  d'intérêt  et  qui  est  réparti  dans 
le  texte  passim. 

Jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle, 
on  ne  voit  presque  point  la  description 
des  maladies  épidémiques.  On  s'en  occu- 
pai! si  peu,  dit-il,  qu'en  1510,011  il  régna 
en  France  une  fièvre  catharrale  épidémi- 
que,  les  médecins  la  regardèrent  comme 
une  maladie  nouvelle  et  lui  donnèrent, 
d'après  Schenkius,  différents  noms  selon 
la  diff.  rence  des  symptômes.  Les  uns 
l'appelèrent  céphalalgie  catharale,  d'au- 
tres toux  ou  catharre,  d'autres  enfin  co- 
queluche, parce  que  ceux  qui  en  étaient 
attaqués  étaient  obligés  de  se  couvrir  la 
tête  d'une  coqueluche  ou  coqueluciion. 

En  1577,  à  Nîmes,  on  appela  cette  ma- 
ladie la  coqueluche.  En  1632,  cette  épidé- 
mie s'étendit  dans  toute  l'Europe  et  jus- 
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qu'en  Amérique.  A  Paris,  elle  prit  le  nom 
de  follette,  et  Jussieu  en  fit  l'objet  de  sa 
thèse,  parue  en  1735. 

En  1743,  pendant  le  Carême,  il  y  eut 
un  rhume  épidérnique  à  Paris  dont  Sau- 
vage nous  a  fait  une  description  suc- 
cincte. On  lui  donna  le  nom  de  grippe  et 
cest  peut-être  la  première  époque  de  cette 
dénomination. 

Huxham  donna  sur  cette  maladie  de 
1743  des  détails  plus  amples  (A?  aère  et 
morbo  epid.,an.  1743).  Il  remarque  qu'elle 
parcourut  en  même  temps  dans  le  prin- 
temps toute  l'Europe  sous  le  nom  d'in- 
fluences. 

En  1762,  M.  Razoux,  médecin  de  l'hôpi- 
tal de  Nimes,  traça  la  description  d'une 
maladie  semblable  appelée  la  Baraquette, 
la  Grippe,  La  petite  Poste,  Le  pet  il  Courier. 

Enfin,  en  17S0,  cette  épidémie  très  in- 
tense à  Paris  reçut  les  noms  de  Folle/ te. 
Coquette,  Gienadett  Générale. 

11  semble  qu'aujourd'hui  les  seuls  noms 
de  grippe  et  d'influenza  ont  survécu  et 
qu'ils  remonteraient  à  1743.  Sus. 

Râpes  à  tabac  (LVII,  618).  —  Leur 
usage  a  pris  naissance  dans  les  premiers 
temps  de  l'importation  du  tabac  en  Eu- 
rope. 

Le  Magasin  Pittoresque  (1834,  pp.  48 
et  64)  donne  les  dessins  d'une  râpe  à 
tabac  et  dans  l'article  qui  accompagne 
ces  dessins  il  est  rappelé  que  dans  le  ro- 
man de  Gil  Blas  (peinture  fidèle  des 
mœurs  du  xvne  siècle)  lorsque  le  héros 
se  présente  chez  don  Mathias  de  Silva 
pour  le  servir  comme  valet  de  chambre, 
il  le  trouve  se  balançant  paresseusement 
sur  un  fauteuil  et  râpant  du  tabac.  —  En 
consultant  l'iconographie  de  l'œuvre  de 
Lesage,  peut-être  trouverait-on  un  dessin 
représentant  cette  scène. 

M.  Sauvageot,  le  célèbre  collection- 
neur, possédait  plusieurs  râpes  à  tabac  à 
manche  d  un  prix  inestimable. 

G.  Lantz. 

* 
*  * 

On  trouvera  une  étude,  avec  docu- 
ments iconographiques,  sur  les  râpes  à 
tabac,  due  à  l'érudit  chanoine  Fernand 
Pottier,  soit  dans  le  volume  relatant  la 
26e  session  du  Congrès  des  Beaux-Arts 
(1902),  soit  dans  l'année  1903  du  Bulle- 
tin de  la  Société  Archéologique  de  Tam- 
et-Garonne.  B.-F. 


Les  roues  de  fortune  (LIV  ;  LV  ; 
LVI,  42,  250,  311,  S25,  826). —  Les 
réponses  ont  été  nombreuses  et  variées. 
Aucune  d'elles  ne  me  parait  avoir  justifié 
le  titre  inexact  donné  à  la  question.  En 
1888  et  1889,  une  discussion  soulevée 
dans  la  Revue  archéologique  au  sujet  de 
ces  prétendues  «  roues  de  fortune  »  abou- 
tit, je  crois,  au  même  résultat. 

A  part  le  nombre  des  clochettes  et  leur 
mode  de  suspension  autour  d'une  mon- 
ture circulaire,  les  petits  carillons  ma- 
nuels ou  scellés  autrefois  à  la  muraille  de 
quelques  églises,  d'un  emploi  moins  gé- 
néral que  celui  des  simples  sonnettes  de 
l'autel,  ne  se  différenciaient  pas  autre- 
ment de  celles  ci.  Ce  n'est  que  très 
exceptionnellement  qu'ils  ont  pu  servira 
des  pratiques  superstitieuses. 

Nous  ne  saurions,  relativement  à  d'an- 
ciennes coutumes,  être  renseignés  plus 
sûrement  que  par  les  documents  contem 
porains.  C'est  pourquoi  je  produis  ici 
quelques  textes,  presque  entièrement  iné- 
dits, qui  font  connaître  le  véritable  nom 
et  la  destination  de  ces  petits  appareils  de 
sonnerie  : 

1568.  —  «A  Nicolas  Bontemps,  pour  avoir 
racoustié  le  rouet  que  l'on  sonne  à  l'éléva- 
tion du  Corpus  Dotnini.  » 

(Arch.  Iwspital  de  Paris,   1,  125.) 

IS76-1577. —  «Le  dixiesme  jour  de  dé- 
cembre, an  présent,  payé  a  ung  nommé  La 
Roche,  dynandier  près  la  Basse  Vielle  Tour, 
pour  douze  moyennes  clochettes  pour  mettre 
a  ung  rouet,  pour  sonner  quand  on  lève  le 
Corpus  Domini  de  la  grande  messe,  a  la 
raison  de  troys  solz  troys  deniers  chacune, 
et  pour  l'eschange  de  quelques  aultres  desd. 
clochettes  qui  n'estoyent  d'accord  :    I,  s. 

...  Payé  à  ung  dynant..  ,  pour  soy  estre 
transporté  aud.  lieu  delà  Basse  Vielle  Tour 
pour  choyssir  les  dictes  clochettes     .     iiij  s. 

Payé  pour  avoyr  porté  et  raporté  de  Sainct 
Ouen  en  l'églize  de  céans  une  grande  eschelle 
pour  servyr  a  assoir  et  placer  led.  rouet  et 
clochettes,  pour  ce:     ....     iiijs.iiijd. 

Payé  a  des  plastriers,  lesquelz  ont  assys, 
desassysled.  rouet  par  deux  ou  troys  foys, 
d'autant  que,  en  entendant  le  son  desdictes 
clochettes,    ne    sembloient   estie      d'accord, 

pour  ce  : vij  s.  vjd.» 

Comptes  de  fabrique  de  Saint-Vivien  de 
Rouen.  Archives  de  la  Seine-Infé- 
rieure, G.  7758.) 

1632-1633.  —  «  Pour  six  petites  clochettes 
mises  autour  des  clochettes  que  l'on  tire  pen- 
dant l'élévation  du  Saint  Sacrement  :36  s.  » 
(Ibid.  G.  7782). 
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Typologie  (LVII,  S64,  658).  —  La 
typologie,  comme  l'étymologie  l'indique, 
a  pour  objet  de  parler  des  caractères, 
des  types,  et,  par  extension,  de  tout  ce 
qui  concerne  la  typographie.  Ce  mot, 
qui  n'est  pas  dans  les  dictionnaires, 
a  été  placé,  comme  titre,  en  tête  d'un 
journal  technique  ou  publication  périodi- 
que, destiné  à  faire  connaître  en  France 
une  grande  maison  de  fonderie  d'Angle- 
terre, la  funJcrie  Caslon.ll  y  a  longtemps, 
plus  de  vingt-cinq  ans  certainement,  elle 
avait  établi,  rue  Jacob,  une  succursale, 
dirigée  par  M.  Tucker,  qui  publiait  la 
Typologie  Tucker,  où  ont  paru  d'intéres- 
sants articles  sur  .l'imprimerie  typogra- 
phique. Le  mot  a  donc  pu  peu  à  peu  pé- 
nétrer dans  le  langage  et,  avec  la  facilité 
qui  accueille  certaines  expressions  dont 
on  ne  cherche  pas  à  approfondir  la  signi- 
fication, s'est  glissé  dans  notre  vocabu- 
laire pour  désigner  la  connaissance  et 
l'appréciation  des  caractères  d'imprime- 
rie, ou  plus  généralement,  de  tout  ce  qui 
touche  à  la  typographie  et  même  à  tout 
genre  d'impression.  Pédé. 

* 

Les  journaux  ont  beaucoup  parlé  de 
cette  science,  ces  temps  derniers.  Elle  a 
été  lancée  par  Mme  Bessonnet-Favre,  la 
fille  du  docteur  Favre.  physiologiste  très 
original,  confident  et  quelquefois  conseil- 
ler de  Dumas  fils,  familier  de  sa  maison. 
Mme  Bessonnet-Favre  est  l'héritière  in- 
tellectuelle de  son  père.  Les  quelques 
portraits  qu'elle  a  dessinés  sont  remar- 
quables par  des  qualités  d'observation 
profonde,  fouillée  ;  ils  sont  écrits  dans  un 
style  très  vigoureux.  Un  journaliste  l'a 
appelée  «  La  liseuse  d'âmes  ». 


La  Typologie  est  une  science  expéri- 
mentale qui  permet  de  diriger  les  êtres 
humains  d'après  leurs  facultés,  leurs 
tendances  et  leur  tempérament  C'est  le 
jeu  des  nerfs  et  des  muscles  qui  donne 
au  visage  et  au  corps  leur  physionomie. 
Pour  le  typologue,  la  physionomie  con- 
siste non  seulement  dans  la  figure,  mais 
dans  l'attitude,  la  démarche,  le  geste,  en 
un  mot  dans  l'ensemble  des  formes  qu'il 
faut  considérer  au  repos  et  en  mouve- 
ment. 


Ainsi  la  Typologie  comporte  à  la  fois 
une  diagnose,  une  esthétique  et  une  phi- 
losophie. 

i°  une  diagnose  en  déterminant  exacte- 
ment les  signes  de  chaque  tempérament 
et  en  s'appuyant  sur  les  lois  de  la  chimie 
vitale  pour  étudier  la  répartition  des 
forces  et  des  fluides  de  l'organisme. 

2°  une  esthétique  en  enseignant  à  l'in- 
dividu les  conditions  particulières  de  sa 
Beauté  physique  et  morale. 

30  une  philosophie  par  la  conception 
du  moi  multiple  qui  apparaît  dans  la  phy- 
sionomie et  qui  suppose  une  succession 
d'états  psychologiques  dont  l'harmonie  se 
fait  par  la  conscience  pour  réaliser  la  plus 
grande  valeur  de  l'individu. 

Alors  l'être  conscient  de  sa  valeur  se 
façonne,  se  pétrit,  se  corrige  et  se  crée 
un  type  esthétique  et  toute  vie  devient 
ainsi  une  œuvre  d'art. 

«  11  y  a  du  Phidias  dans  chacun  de 
nous,  dit  Taine  ;  chaque  homme  est  un 
sculpteur  qui  doit  corriger  son  marbre 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  sortir  de  la  masse 
confuse  de  ses  instincts  une  personne  in- 
telligente et  libre  ».  L'objet  de  la  Typo- 
logie est  précisément  de  lui  en  apprendre 
les  moyens.  C.  Bessonnet-Favre. 

Hôtes,  iMUtratUes    et  ((unoisite's 

Singulière  histoire  d'un  vol  de 
portraits  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 

;  Antoinette.  — Dans  une  question  posée, 
J  d'autre  part,  on  s'occupp  des  portraits  de 
|  Marie-Antoinette.  C'est  encore  d'un  de 
j  ses  portraits,  et  d'un  portrait  du  roi,  qu'il 
!  s'agit  dans  la  lettre  qu'on  va  lire. 
j  L'auteur  de  cette  curieuse  lettre  est  un 
'.   nommé  /eau    Louis  Fernagus.  Il   prétend, 

d'après  un  certificat  de  la  Préfecture  de 
I   Police,  délivré   le   215  janvier  1816,  avoir 

été    arrêté    le    15    nivôse,  an  X,  «   pour 

«  avoir  composé  des  romans  satiriques 
1  «  dans  lesquels  on  pouvait  reconnaître 
!   «  les  personnes  les  plus  distinguées  dans 

«  la  société  et  dans  le  gouvernement,  et 
I  «  pour  avoir  gardé  chez  lui  des  couplets 
j  «  et  des  épigrammes  dirigés  contre  Buo- 
1  «  naparte,  sa  famille  et  le  gouvernement, 
'  «  et  avoir  énoncé  clairement  son  senti- 
'   «  ment  dans  son  interrogatoire  >>. 

Ce  n'est  que  la  moitié  de  la  vérité,  car 

l'employé  de  la  police  de  Beugnot  aurait 
r  dû  ajouter  que  le  nommé  Fernagus,  re- 
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connu  comme  conscrit  insoumis,  fut,  par 
le  préfet  de  police,  envoyé  à  l'état-major 
de  la  place  de  Paris  qui  l'expédia  à 
Saint-Domingue,  d'où  il  fut  envoyé  à 
Cayenne,  en  janvier  1803.  11  s'était  évadé 
en  mars  1804,  il  avait  gagné  les  Etats- 
Unis,  où  il  aurait  exercé  le  métier  de 
libraire.  De  retour  en  France,  après  la 
chute  de  Napoléon,  il  publia  à  Paris 
l'ouvrage  dont  il  parle  dans  cette  lettre  : 
Relation  de  la  déportation  et  de  Vexil  à 
Cayenne,  d'un  jeune  Français,  sous  le  Con- 
sulat de  Bnonoparte,  en  i8oj,  (en  sept 
lettres.)  un  vol.  in-12.  Paris  1816, 
VI,  160  pages. 

Cette  relation  tient  beaucoup  plus  du 
roman  que  de  la  réalité  et  les  aventures 
de  l'auteur  ressemblent  à  celles  de  beau- 
coup d'autres  déportés.  Je  reviendrai  pro- 
chainement sur  l'identité  de  ce  person- 
nage. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  qu'il 
raconte  des  portraits  en  question  n'est 
point  une  invention  et  que  les  historiens 
américains  ont  mentionné  les  faits. 

Léonce  Grasilier. 

Paris,   1  7  mars  1816. 
A  Son  Excellence 

Monsieur  le  Comte  de  Cazes 
Ministre  de  la  Police  Générale 
à  Paris 
Monsieur, 

Peu  de  jours  après  la  conflagration  de 
"Washington-City,  métropole  des  Ktats-Unis 
Américains,  par  les  Anglais,  il  fut  remarqué 
par  un  fédéraliste  de  George-Town,  que  le 
magnifique  portrait  de  l'Auguste  Marie-An- 
toinette, présenté  par  Sa  Majesté  le  Roi,  en 
même  temps  que  le  sien  propre  au  Gouver- 
nement de  ce  pays-là,  vers  l'an  1783,  avait 
été  dévoré  par  les  flammes,  mais  que  le 
portrait  du  Roi,  relégué  dans  une  autre  aile 
du  Capitole,  était  resté  intact.  Cet  apparte- 
ment, peut-èire,  n'avait  pas  été  visité  par 
les  Anglais,  ou  bien  la  beauté  du  tableau  les 
fit  le  respecter.  Il  est  utile  d'observer  à 
Votre  Excellence  que  ces  deux  portraits 
étaient  d'autant  plus  précieux  qu'il  n'y  en  a 
que  peu  ou  point  d'aussi  beaux  dans  les 
Cours  d'Europe,  pour  la  pureté,  le  faire,  le 
coloris,  la  ressemblance  et  la  vérité  des  dra- 
peries Royales,  et  aussi  que  les  Patiiotes 
honnêtes  d'Amérique  étaient  heureux  de 
posséder  cet  ancien  monument  d'amitié  de 
la  France. 

Quelques  semaines  après  le  fédéraliste  de 
George-Town,  offrit  dans  une  gazette  douze 
cents  piastres  (plus  de  6.000  fr  )  de  récom- 
pense à  quiconque  lui  livrerait  ce  beau  por-  . 
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trait  en  pied  de  Louis  Seize,  lequel,  selon 
l'annonce,  avait  été,  pendant  que  tous  les 
habitants  étaient  encore  frappés  de  stupeur, 
adroitement  coupé  avec  un  canif  en  dedans 
du  cadre,  et  emporté  roulé  comme  une  pièce 
de  toile  cirée. 

Peu  de  temps  avant  cette  annonce,  j'avais 
vu  à  Philadelphie  dans  mon  magasin  de  li- 
brairie (j'embrassai  cette  profession  après  ma 
fuite  de  Cayenne  où  j'avais  été  exilé  en  1802, 
et  je  viens  de  donner  l'histoire  de«cet  exil  au 
public,  il  y  a  quelques  jours),  je  vis,  dis-je, 
un  homme  qui,  dans  une  conversation  sur 
les  prix  des  livres,  gravures,  tableaux,  et  sur 
une  belle  collection  qu'il  disait  avoir,  men- 
tionne que,  quelques  semaines  auparavant, 
il  avait  vendu  à  un  Etranger  fort  riche  qui 
venait  de  partir  pour  l'Europe,  un  très  beau 
portrait  sur  toile  de  Louis  Seize,  pour  douze 
cents  dollars  (6000  fr.),  qu'il  en  eut  eu  trois 
ou  quatre  fois  plus  s'il  l'eut  demandé,  et  que 
l'étranger  avait  dessein  d'en  faire  hommage 
à  Sa  Majesté  Louis  dix-huit. 

L'avertissement  de  la  gazette  me  frappa. 
J'écrivis  sans  signer  au  Marshall  de  Penne- 
sylvanie,  au  maire  de  New-York  et  au  fédé- 
raliste de  George-Town  (j'ai  des  doubles  de 
ces  lettres  en  anglais),  l'acheteur  étant  parti, 
je  n'avais  aucune  preuve  à  donner,  excepté 
mon  serment  sur  l'Evangile.  Il  n'était  plus 
possible  d'identifier  l'objet  volé,  d'ailleurs 
comme  des  milliers  d'Américains  ;  et  puisque 
la  récompense  était  offerte  pour  le  portrait, 
mais  non  pour  la  découverte  du  vo'eur,  je 
crus  prudent  de  ne  rien  dire  ni  écrire,  car 
les  lois  d'Amérique  frappent  quelque  fois 
l'innocent.  Je  ne  voulais  pas  m'engager  dans 
un  procès  qui  pouvait  me  coûter  beaucoup, 
et  armer  certainement  tous  les  Jacobins  contre 
moi. 

Ma  démarche  auprès  de  Votre  Excellence 
n'a  pas  pour  objet  cette  récompense  offerte. 
Je  suis  né  français,  j'ai  été  aidé  et  estimé  des 
honnêtes  gens  d'Amérique.  Ces  deux  raisons 
me  font  souhaiter  ardemment  que  le  por- 
trait de  Sa  Majesté  Louis  Seize  soit,  n'im- 
porte à  quel  prix,  rétabli  au  Capitole  de 
Wasington-City. 

Je  soupçonne  fortement  qu'il  est  dans  les 
mains  d'un  Anglais  à  Paris,  le  même  homme 
qui  l'acheta.  Je  me  rappelle  encore  que 
l'homme  que  je  crois  être  le  voleur,  dit  que 
l'acheteur  après  avoir  payé  les  1200  dollars, 
mentionne  qu'il  ne  céderait  pas  son  marche 
pour  4000  Louis  ;  mais  je  crois  que  cet  An- 
glais, bien  né  comme  il  est,  rendrait  le  por- 
trait pour  la  somme  qu'il  paye,  et  s'il  était 
nécessaire  de  connaître  le  voleur,  l'Anglais 
au  moins  dirait  de  qui  il  l'acheta. 

Il  serait  bien  flatteur  pour  S.  E.  Monsieur 
Hyde  de  Neuville,  qui  va  bientët  résider 
auprès  des  Etais-Unis,  de  pouvoir  reoffrir  ce 
portrait  au  nom  de  Sa  Majesté. 
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J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect, 

Monsieur  le  Comte, 
de  Voire  bxcellence. 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
J.  Louis  Fcrnagus. 
Hôtel  Thionville,  rue  Dauphine. 

Les  parodies  de  V.  Hugo  par  Al- 
beri  Sorel.  —  Puisque  noscollaborateurs 
ont  pris  plaisir,  nous  disent-ils,  à  lire  la 
parodie,  célèbre  et  encore  inédite  ,  de 
Victor  Hugo  répondant  à  Zola,  par  Albert 
Sorel,  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne 
veuillent  connaître  d'autres  parodies  du 
célèbre  historien. 

M.  Henri  Joly,  de  l'Institut,  dans  un 
article  du  Gaulois,  cette  semaine  précisé- 
ment, écrivait  : 

II  (Sorel)  avait  la  méthode  constructive  et 
la  vigueur  nécessaire  pour  asseoir,  pour  con- 
solider, pour  activer  un  mouvement.  En 
même  temps,  il  avait  l'ironie  douce,  1!  culti- 
vait le  roman  et  la  nouvelle,  sans  parler  des 
vers  qu'il  récitait  dans  l'intimité  et  de  ses  in- 
comparables parodies  de  la  Légende  des 
siècles. 

L'une  des  plus  applaudies,  l'une  de 
celles  qui  faisaient  le  mieux  la  caricature 
du  genre  Hugo,  est  celle  —  inédite  et 
que  voici,  —  intitulée  : 

Après  les  siècles 

truand   rien  ne  sera  plus,  et  lorsque  tous  les  mondas 
f  e  seront  résolus  en  néant,  que  les  sondes 
Ne  pouvant  plus  trouver  de  fond  :  que   les  savant» 
Forces  de  renoncer  aux  calculs    décevants, 
Faute  de  cieux  devront  fermer  leur  télescope  ; 
Que  les  penseurs  seront  errants,  ïa;ite  d'Europe  ; 
f^ue  les  bagues  seront  déserts  faute  de  rois  ; 
Vue  les  prêtres  devront  prier,  faute  d'emplois  ; 
Qne  les  dieux  n'auront  plus  de  noms  et  les  prétoires 
Plus  d'avocats  ;  que  l'on  iera  dans  les  histoires 
Cette  injure  au  petit  ébéniste  Léon 
De  le  confondre  presque  avec  Napoléon  ; 
Que  le  droit  ne  sera  plus    le    droit,  mais  l'oblique  ; 
Quand  tout  sera  fini,  même  la  République, 
Mémo  Paris  ;  Alors,  de  l'abîme,  hébété 
De     'engloutir  lui-même,  on  verra,  chaque  été, 
Vu  volume,  soleil  survivant  aux  étoiles, 
Emerger  radieux  et  déchirer  les  voiles 
Sinistres    iu  grand  vide  universel.  —  Ceci 
Tuera  cela.   L'Kglis'e  étant  tuée,  ici, 
Le  Livre  aura  tué  le  Ciel  et  pris  sa  place 
il  sera   1  ébuleux  et.  remplira  l'espace 
D'Univers,  dont  les  noms,  titres,  rayonnements 
Ne  seront  pins  compris  faute  d'étounements 
[1  iprévus,     I   pourtant  fatals  ;  leur  destinée 
Sera  d'iliuminer  le  Néant,  chaque  année. 
Gela  pourra  durer  M'es  Longtemps  :  mais  enfin 
Gela  devra  finir,  car  tout  huit.  La  lin 
Sera  sublime.  Un  livre  est  peu  de  choses  en  somme  ; 
Le  tout  n'est  rien  sans  Dieu,  le  livre    est  nul  sans 

l'homme. 
L'homme  ayant  précédé,  le  livre  y  survivra, 
Seul  <!e  tout  ce  qui  fut,  pourrait  être  ou  sera. 
Donc,  des    sommets,   des    creux,    des    volcans,   des 

abîmes, 
Des  gnomes  monstrueux  et  des  géants  sublimes, 
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Des  gouffres,   des  écueils,  des  eaux,  des  continents, 
Dos  océans  trapus,  des  pics  impertinents, 
Des  marais  altïcains  où  grouillent  les  pléiades 
Des  difformes  Nia:us-Nianis  tout  Dus  ;  des  myriades 
De  Chinois  dévorant  leurs  enfants  à  trivers 
Des  porcs  — fumiers  féconds  fourmillant  d'hommes- 
vers 
Eclos  dans  un  charnier  tiède,  réservoirs  vagues 
De  l'avenir  —  la  mer  étant  faite  de  vagues 
Mystérieuses  qui,  sans  comprendre  comment, 
Travaillent  nui  t  <\  jour  à  l'engloutissement 
—  Ce  qui  fera  qu'un   jour   —  le  dernier  — jour  très 

sombre, 
Les  Jaunes  qui  sont  force  et  les  Noirs  qui  3ont  nom- 

[bre, 
S«  livrèrent  entre  eux  le  combat  décisif. 
Tandis  qu'un  savant  doux,  grave  et  persuasif. 
Attendra  le  moment  de  supprimer  la  guerre 
Eu  supprimant  l'homme,  et  fera  sauter  la  ter-e. 
De  L'Inde,  qui  tut  ventre,  a  vec  son  grand  plateau 
Qui  fut  nombril  ;  de  la  Grèce  qui  fut  cerveau  : 
De  l'Egypte,  où  les  sphinx  dorment  dans  la  poussière 
Des  rois  ;  de  l'Allemagne  ignoble  aventurière  ; 
De  l'Asie  où  l'Anglais  plein   de  spleen,  attendra 
Le  suicide  ;  du  pôle  où  le  Yankee  pendra 
Le  dernier  défenseur  des  libertés  australes  ; 
Des  empereurs,  au  front  ceint  d'aigles    bicéphales 
Des  citovens  ornés  d'accroche-cceurs  ;  des  gens 
D'amies  ;  de  Regulus  et  des  quatre  sergents 
Delà  Rochelle  ;  du  vieux  liante:  de  Voltaire 
Q"i  sut  faire  un  roman  ;  de  Sieyès  qui  sut  se  taire; 
De  la  Terreur,  ce  ciel  ouvert  ;  du  Paradis 
Ce  ciel  fermé  ;  de  Job  et  du  conseil  des  Dix  : 
j    De  la  France  qui  fit  Monsieur   Joseph    Prudhomme, 
j    De  la  Corse  qui  fit  Bonaparte  ;  de  Rome 
j    Qui  fit  les  Burgia  ;  d'Abélard  qui  ne  fit    . 
\    Pas  assez  ;  do  César  qui  fit  trop  ;  du  profit 
î    Impur  des  coertisans,  vils  trafiqneurs  de  femmes  ; 
\    Des  Jésuites,  hideux  empoisonneurs  des   âmes, 
î    De  Socrate,  du  grand  Comité  de  Salut 
;    Public  ;  de  ce  martyr  Blanqui,  que  l'on  élut  \ 
{    D'irucb,  qui  chevauchait  sur  un  plésiosaure, 
I    De  Cartouche,  Croinwell,  Roland,  Clémence   Isaure. 
J    Nabi-chodon-isor  et  Verciûgétorix, 

i    Galilée  et  Marat,  Robespierre  et  le  Prix 
Montyon  ;  du  trôi  petit  et  du  très  grand  ;  du  pire 
Et  du  meilleur  :  de  Thiers,   do  Danton,  de    Shakes- 


Ipeare, 
De  Bouddha,   de  Bismarck,  de  Jean  Huss,  d'Attila, 
!    Il  n'en  restera  qu'un  ;  je   serai  celui-là  ! 

Canons  se  chargeant  par  la  cu- 
:  lasse.  —  Nous  croyions  l'invention  ré- 
1  cente  ;  il  faut  en  déchanter.  Voici,  en 
:;  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  les  Mé- 
j   moires  de  lu    Société   des  Antiquaires  de 

Normandie,  année  1825,  pages  24950  : 
i  On  voit  encore  sous  une  remise  du  châ- 
.'  teau  de  Pirou  (canton  de  Lessay,  Manche) 
j  deux  petits  canons  d'une  époque  rapprochée 
|  de  l'introduction  de  l'artillerie  dans  la  Basse- 
j  Normandie.  Ces  canons,  d'un  petit  calibre, 
;    ne  se    chargeaient    point    comme    on    !e  fait 

aujourd'hui  ;  mais  par  une  espèce  de  porte 
;  à  charnière  près  de  la  culasse.  Le  trou  était 
I  percé  au  centre  de  cette  espèce  de  porte,  et 
|  la  cartouche  se  trouvait,  sans  bourrer,  tout 
I    justement  à  sa  place. 

F. 


Le  Directeur-gérant  ; 
GEORGES  MONTORGUEIL 


j    Imp.    Daniûl-Chambon,  St-Amand-Mout-Kond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de    vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que   d'un  côté  de 
ta  feuille.  Les   articles  anonymes   ou  signés 
le  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 
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Armure  de  Jeanne  d'Arc  (T.  G. 
■54),  Cette  question  posée  en  i8q6  n'a  reçu 
qu'une  solution  imparfaite.  Reprenons- 
îa.  On  reparle  avec  insistance  dans  la 
presse,  depuis  quelques  jours,  d'une 
armure  de  Jeanne  d'Arc,  authentique,  qui 
se  trouverait  au  château  de  Poix.  Cette 
authenticité  nous  apparaît  douteuse  ;  et 
en  raison  même  de  la  description  que  l'on 
nous  en  fait. 

Ne  pourrait-on  avoir  une  description 
exacte  de  cette  armure  ?  Le  dessin  ena-t-il 
été  publié  et  où  ? 

Des  archéologues  spécialistes  qui  l'ont 
vue  en  ont-ils  parlé  ?  M. 

Un  petit-fils  du  roi  de  Madagas- 
car enterré  en  France  en  1769.  — 
Je  trouve  dans  mes  papiers  la  note  sui- 
vante : 

Le  21  août  1769,  on  ensevelit  dans  l'église 
prieuriale  de  Saint-Jean,  à  Aix,  alors  dépen- 
dante de  l'Ordre  de  Malte,  un  enfant  de  trois 
ans  que  le  registre  de  cette  église  désigne 
ainsi  :  Jean-François-Charles  de  Panola,  fils 
de  feu  noble  Charles,  petit-fils  du  rai  de 
Madagascar  et  de  dame  Catherine  des  Es- 
sarts  de  Cardon. 


(Extrait  de  V  Observateur  provençal,  jour- 
nal qui  se  publiait  à  Aix  en  1827). 

Quelque  intermédiairiste  pourrait-il  me 
dire  quel  est  ce  petit-fils  d'un  roi  de  Ma- 
dagascar^ comment  il  se  trouvait  à  Aix? 
Jean  des  Pinoy. 

Les  origines  de  Pimpiùmerie  en 
Espagne.  —  Thierry  Martens  dans 
la  péninsule  ibérique  ?  —  Don  Diego 
Clemencin,  dans  son  Elogio  de  la  Reina 
Catolica  dona  Isabel  présenté  à  l'Académie 
royale  d'histoire  de  Madrid  en  la  séance 
publique  du  31  juillet  1807  (Memorias 
Je  la  Real  Academia  de  la  bistoria,  tome 
VI,  Madrid  1821,  page  244),  et,  d'après 
lui  certainement,  don  Eugenio  de  Tapia, 
dans  sa  belle  Historia  de  la  civilisation 
espanola  (tome  11,  Madrid  1840,  page 
298),  ont  signalé  une  très  curieuse  or- 
donnance de  Ferdinand  et  Isabelle,  da- 
tée de  Séville  le  23  décembre  1477,  or- 
donnance dont  un  érudit  américain, 
W.-|.  Knapp,  a  publié  en  1S81,  à  cin- 
quante exemplaires  seulement, une  repro- 
duction littérale,  conforme  à  un  texte  re- 
posant aux  Archives  de  Murcie: 

Sachent  tous,  dit  ce  document,  que  Teo- 
dorico  aleman,  imprimeur  de  livres  de 
moule,  se  trouvant  en  nos  Etats,  nous  a  ex- 
posé dans  une  requête  qu'il  avait  été  un  des 
principaux  inventeurs  et  artisans  de  livres  de 
moule  de  tout  genre  ;  qu'il  avait  résolu 
de  s'exposer  aux  multiples  périls  de  la  mer 
pour  apportei  en  ce  pays  de  nombreux  et 
remarquables  ouvrages  de  toute  espèce,  dont 
il  a  enrichi  quantité  de  bibliothèques  et 
pourvu   beaucoup   de    lettrés    de    nos  Etats, 
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d'où  il  ne  rejaillira  pas  moins  d'honneur  que  - 
d'utilité  sur  notre  pays  et  ses  habitants  ;  qu'il 
s'est  exposé  à  t^us  ces  périls  dans  l'espoir 
qu'il  recevrait  parmi  nous  un  bon  accueil, 
qu'on  ne  frapperait  pas  ses  livres  d'impôts 
trop  lourds,  et  que  ceux  qu'il  vendrait  se- 
raient exemptés  de  tous  droits  d'entrée  et  au- 
tres, ce  que  nous  lui  avons  octroyé.  Qu'il 
soit  également  connu  de  tous  que  nous 
avons  pris  sous  notre  royale  protection  le  dit 
Thierry  et  ses  ouvriers  ou  agents,  qui  auront 
le  droit  d'invoquer  la  présente  lettre  de  sau- 
vegarde en  quelque  lieu  et  devant  quelque 
juridiction  que  ce  soit,  à  peine  pour  ceux  qui 
ne  s'y  conformeront  pas,  quels  que  soient 
leur  rang  et  leur  autorité,  d'encourir  notre 
disgrâce,  la  privation  de  leurs  charges,  la 
confiscation  de  leurs  biens... 

Une  semblable  pièce  ayant  pour  l'his- 
toire du  livre,  ainsi  que  j'y  insisterai  tout 
à  l'heure,  une  importance  capitale,  j'ai 
écrit  récemment  à  l'ayuntamiento  de 
Murcie  et  lui  ai,  en  substance,  posé  ces 
trois  questions  : 

1°  L'ordonnance  existe-t-elle  encore  dans 
vos  archives  ? 

a"  La  considérez-vous  comme  authentique? 

s"  N'a  t-elle,  à  votre  connaissance,  été 
l'objet  d'aucune  étude  critique  depuis  Knapp? 

M.  José  Martinez  TorneL  archiviste  de 
l'ayuntamiento,  m'a  fait  l'honneur  de 
communiquer  ma  lettre  à  El  Libéral,  avec 
une  très  substantielle  réponse: 

Le  document  des  Archives  de  Murcie,  dit- 
il  est  une  copie,  en  l'écriture  de  l'époque, 
de  l'ordonnance  de  1477.  Elle  figure  dans 
un  registres  de  lettres  royales  des  années 
1477  à  1488.  Ce  registre  qui  a  subi  les  ou- 
trages du  temps,  est  intact  en  la  partie  qui 
contient  la  pièce  à  laquelle  vous  vous  inté- 
ressez et  dont  voici  le  titre  :  Caria  del  Rey 
y  de  la  Reina,  nuestros  senores  :  que  Teo- 
dorico alemati,  imprensor  de  libros  de  molde, 
no  sea  molestado  ni  mal  tratado,  ni  pagne 
der échos 

Encore  une  fois,  c'est  une  copie.  Mais  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  se  présente 
font  qu'elle  mérite  autant  de  créance  qu'on 
en  accorderait  à  l'original. 

Je  ne  sache  pas,  au  surplus,  qu'elle  ait  été 
l'objet  de  controverses.  Et  les  écrivains  es- 
pagnols qui  ont  cité  l'ordonnance  n'ont  ja- 
mais émis  de  doute  sur  son  authenticité. 

Elle  montre  bien  en  quelle  affection  et  en 
quelle  estime  Ferdinand  et  Isabelle,  les 
grands  monarques  espagnols,  tenaient  «  Teo- 
dorico  aleman  ». 

L'opinion  de  Knapp  d'après  laquelle  ce 
document  s'appliquerait  à  un  Belge  illus- 
tre,  Thierry    Martens     d'Alost  [(1450  ?- 
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1534),  qui  en  1473  avait  importé  dans 
son  pays  natal  l'art  de  Gutenberg,  avec 
lequel  il  s'était  familiarisé  en  Italie,  cette 
opinion  admise  aussitôt  par  M.  Jules  Petit, 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique 
{Annales  du  bibliophile  belge,  tome  1er, 
Bruxelles  1882,  pages  ^9-61),  considérée 
comme  purement  conjecturale  par  le  der- 
nier historien  de  Martens,  notre  confrère 
Paul  Bergmans  {Biographie  nationale,  pu- 
bliée par  l'Académie  royale  de  Belgique, 
tome  XIII,  Bruxelles  1894-1895,  col  884), 
me  paraît  très  plausible.  A  la  fin  du  xve 
siècle,  le  vocable  aleman  désignait  souvent 
unFlamand,d'autrepart,  parmi  les  Thierry 
de  cette  époque,  Thierry  Martens  seul  eût 
pu  revendiquer  fièrement,  dans  une  requête 
à  Ferdinand  et  Isabelle,  et  ainsi  qu'il  le 
faisait  en  son  pays  dans  ses  éditions,  l'hon- 
neur d'avoir  été  «  un  des  principaux  inven- 
teurs et  artisans  de  livres  de  moule»;  enfin, 
l'identification  du  «  Teodorico  aleman  >v 
de  l'ordonnance  de  1477  avec  Martens 
expliquerait  la  lacune  que  les  biographes 
de  l'Aide  des  Pays-Bas  trouvent  dans  sa 
vie  entre  1474  et  1487. 

Il  semble  d'ailleurs  (car  on  n'a  retrouvé 
le  nom  de  Thierry  Martens  sur  aucun  incu- 
nable espagnol),  qu'il  n'imprima  guère 
dans  les  Etats  des  Rois  Catholiques  ; 
d'après  les  termes  mêmes  de  la  lettre  de 
sauvegarde,  c'est  le  commerce  de  la  li- 
brairie qu'il  y  aurait  en  quelque  sorte 
inauguré.  Et  l'on  sait  que  dès  1480,  Fer- 
dinand et  Isabelle  accordèrent  la  franchise 
complète  de  droits  pour  tous  les  livres 
étrangers  importés  en  leur  royaume. 

Mais  que  pense-t-on  de  tout  cela  à 
l'Intermédiaire  ? 

Spécialement,  qu'en  pensent  nos  con- 
frères espagnols  ?  Ne  connaissent-ils  au- 
cun autre  document,  aucun  autre  texte 
sur  «  Teodorico  aleman  »? 

Ne  possèdent-ils  non  plus  aucuns  ren- 
seignements : 

i°  Sur  un  personnage  dont  P^-C.  Van 
der  Meersch  (Messager  des  sciences  histori- 
ques, de  Gand,  année  1847,  pages  292  à 
301)  et  M.  Paul  Bergmans  {Bulletins  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  3e  série, 
tome  XVIII,  Bruxelles  1889,  pages  583- 
5S4)  ont  vainement  tenté  d'esquisser  la 
biographie,  Mathieu  le  Flamand,  le  pre- 
mier imprimeur  dont  le  nom  figure  sur 
un  livre  espagnol  :  une  édition  du  Mani- 
pulus  curaiorum  de  Guy  de   Montrocher 
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publiée  à  Saragosse  en  1475,  c'est-à-dire 
un  an  après  l'apparition  à  Valence  de  la 
première  production  de  la  typographie 
dans  la  péninsule,  le  Certamen  pôeticb  en 
lobor  de  la  Concecion,  dont  l'imprimeur 
est  inconnu  (La  Serna  Santander,  Dic- 
tionnaire bibliographique  choisi  du  XVe  siè- 
cle, tome  11,  Bruxelles,  1S06,  page  412)  ; 
20  Sur  Lambert  Palmaert,  que  je  crois 
Belge  également  et  qui  faisait  rouler  ses 
presses  à  Valence  en  1478,  année  où  il 
imprima  la  fameuse  Bible  limousine,  et 
peut-être  antérieurement  déjà  (Voir  tous 
les  ouvrages  publiés  sur  les  débuis  de 
l'imprimerie  en  Espagne,  depuis  le  vieux 
De  Prima  Tvpographiae  bispanicae  aetaie 
spécimen  de  Ray  m.  Diosdado  Caballero, 
Rome,  1795)-        A.  Boghaert-Vaché. 

Une  statue  de  Louis  XVI  sans 
tête.  —  Dans  le  récent  volume  de  notre 
confrère  le  baron  de  Maricourt  :  Madame 
Je  Souça  et  sa  famille,  Paris,  1907,  in-8, 
p.  382,  je  transcris  le  passage  suivant 
d'une  lettre  adressée  par  Mme  de  Souza  à 
son  vieil  ami  M.  Le  Roi,  à  la  date  du  28 
juillet  1833  : 

Je  veux  vous  raconter  une  anecdote  cu- 
rieuse que  vous  ne  savez  peut-être  pas,  car 
on  l'a  beaucoup  cachée  dans  le  temps.  J'ai 
été  à  la  fonderie  voir  la  statue  de  l'Empe- 
reur (celle  de  la  colonne  Vendôme)  avant 
qu'elle  en  fût  sortie,  et  j'ai  vu  dans  les  ate- 
liers une  statue  colossale  de  Louis  XVI,  très 
belle,  très  ressemblante  et  je  m'étonnais 
qu'en  qum.'.j  ans  de  temps  (qu'a  duré  la 
Restauration)  on  eût  négligé  de  la  couler  en 
bronze.  On  m'a  appris  que  cette  statue  étant 
sur  des  dimensions  plus  grandes  qu'aucune 
qui  eût  été  faite,  le  fondeur  fit  tous  ses  cal- 
culs pour  ce  qu'il  tallait  de  métal  et  se 
croyait  d'autant  plus  sûr  de  s.jii  fait  que 
jamais,  jamais  il  ne  s'était  trompé.  Il  coule 
donc  sa  statue,  et  vous  savez  que  l'on  com- 
mence par  les  pieds.  Lorsqu'elle  est  froide, 
Mme  la  Dauphine  vient  assister  au  dépouille- 
ment. Jugez  de  l'horreur  !  La  tète  manquait  1 
Il  n'y  avait  pas  eu  assez  de  bronze.  Elle  fit 
un  cri  affreux  et  s'enfuit  disant  que  cela  lui 
faisait  trop  de  mal.  Depuis,  on  n'a  plus  songé 
à  cette  statue  qui  est  encore  la,  non  celle  en 
bronze,  mais  le  plâtre.  J'avoue  que  cela  m'a 
fait  transir.  Si  vous  saviez  cette  circonstance 
de  toutes  les  douleurs  de  cette  pauvre  prin- 
cesse, pardonnez-moi  de  vous  les  avoir  re- 
dites, mais  je  ne  puis  penser  à  autre  chose... 
Quelqu'un  de  nos  confrères  connait-il 
une  autre  mention  de  cette  anecdote  tra- 


gique ?  Quel  était  le  nom  du  fondeur  ma- 
ladroit ?  Le  plâtre  de  la  statue  dont  il 
s'agit  a-t-il  été  détruit  ou  conservé?  S'il 
existe  encore  qu'est-il  devenu  ? 

Le  Besacier. 

Le  pamphétaire  gracié  par  Na- 
poléon III,  à  la  demande  de  Got.  — 

M.  Frédéric  Febvre,  dans  son  attachant 
Journal  d'un  comédien  (Gaulois,  1 1  mai 
1908)  raconte  en  termes  émouvants,  un 
trait  de  Napoléon  III.  Got  va  porter  à 
l'Empereur,  la  supplique  d'une  mère  dé- 
solée :  son  fils,  écrivain  de  talent,  a  lancé 
un  pamphlet  contre  l'Empereur  et  est  en- 
voyé à  Cayenne. 

L'Empereur,  donne  l'ordre  de  télégra- 
phier immédiatement  qu'on  mette  en  li- 
berté le  protégé  du  comédien,  et,  dans  le 
cas  où  le  bateau  serait  parti,  d'envoyer 
tout  de  suite  un  aviso  à  sa  recherche. 

Ce  trait,  si  honorable  pour  le  souve- 
rain, qui  visait-il  ?  M.  Febvre  ne  le  dit 
pas.  C'est  dommage.  L'historien  est  inté- 
ressé à  le  savoir,  afin  que  l'anecdote  sorte 
du  domaine  de  la  légende,  et  le  moraliste 
aussi,  curieux  de  connaître  si  un  puissant 
de  la  terre  peut  faire  un  heureux  sans 
faire  un  ingrat.  Dr  L. 

Le  calvaire  du  Mont-Valérien .  — 
Dans  un  Almanach  parisien  de  1783,  il 
est  parlé  d'un  calvaire  en  rondes  bosses, 
peint  comme  les  retables  du  xv«  siècle, 
qui  existait  dans  une  chapelle  aujourd'hui 
détruite,  du  Mont-Valérien.  En  est  il 
question  ailleurs  que  dans  cet  Almanach  ? 

R.  D. 

Les  Beauvau-Tigny.  —  \t  viens 
de  lire  le  très  intéressant  ouvrage  de  M. 
le  comte  de  Miramon-Fargues  :  l'Héritage 
des  Beauvau-Tigny.  Je  croyais  la  bran- 
che des  Beauvau-Tigny  éteinte,  au  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  a^ec  Jacques 
Je  Beauveau-Tigny  mort  sans  postérité, 
fils  de  Jacques,  tué  par  la  foudre  sur  la 
plate -forme  de  son  château  de  Ternay,  et 
de  Anne  d'Epinay  son  épouse.  La  terre 
de  Tigny  ou  Tigni  ne  tut-elle  pas  possé- 
dée ensuite  par  les  d'Aubigné,  et  Mme  de 
Maintenon  ne  fut-elle  pas  dame  de  Tigne"? 
A  quelle  époque  cette  terre  revint-elle 
dans  la  maison  de  Beauvau  ?  Et  quel  est 
le  cadet  qui  la  reçut  en  apanage  ?  Autre- 
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ment  dit,  de  qui  descend  Anne-Louis  de 
Beanvau  ,  premier  marquis  de  Tigny, 
père  de  celui  que  M.  de  Miramon-Fargues 
fait  revivre  dans  la  première  partie  de  son 
étude  ? 

Je  serais  reconnaissant  au  collaborateur 
qui  aurait  l'obligeance  de  rectifier  mes 
erreurs  en  répondant  a  ces  différentes 
questions.  Je\n  des  Pinoy. 

Louis  Blanc,  poète.  —  Dans  une 
biographie  de  Louis  Blanc,  parue  il  y  a 
quelques  années  chez  l'éditeur  Quantin. 
nous  lisons  que  Louis  Blanc  avait  préludé 
à  ses  travaux  historiques  par  de  nom- 
breux essais  poétiques  :  on  cite  entre 
autres  un  poème  sur  l'Hôtel  des  Invalides 
et  un  éloge  de  Mirabeau  en  vers  qui 
aurait  été  couronné  par  l'Académie  .... 
d'Arras.  Ces  élucubrations  ont  elles  été 
quelque  part  recueillies  ?      Pont-Calé. 

Un  frère  du  conventionnel  Gor 
sas.  —  En  mai  1793,  on  lut,  au  club  des 
Jacobins,  une  lettre  de  Lyon  annonçant 
que  le  frère  de  Gorsas  venait  d'être  guil- 
lotiné dans  cette  ville.  Le  conventionnel 
protesta,  dans  son  journal,  contre  cette 
fausse  nouvelle  : 

Mon  frère,  disait-il,  demeure  à  La  Ro- 
chelle.; c'est  un  bon  patriote,  un  excellent 
père  de  famille,  etc.. 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  ce  Gorsas  ? 
A-t-il  laissé  des  descendants  à  la  Rochelle 
ou  dans  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure?  SirGraph. 

Une  correspondance  de  Pévêque 
Huet  à  rechercher,  —  Le  journal  La 
Quotidienne,  du  14  novembre  1825,  con- 
tient un  article  ainsi  conçu  : 

On  vient  de  découvrir, à  Caen,  les  manus- 
crits du  célèbre  Huet,  évêque  d'Avranches, 
sous-précepteur  de  M.  le  Dauphin,  ainsi  que 
la  plus  vaste  correspondance  autographe 
formée  de  tout  ce  que  la  Cour  et  l'Europe 
renfermaient  de  savants  et  de  femmes  célè- 
bres pendant  plus  de  soixante  années  du  rè- 
gne de  Louis  XIV.  Annoncer  qu'en  1709, 
douze  ans  avant  la  a-.ort  de  Huet,  ce  savant 
prélat  avait  écrit  prés  de  vingt  mille  lettres 
sur  des  questions  littéraires,  c'est  faire  en- 
tendre que  l'on  escompte  par  centaines  celles 
des  Montausier,  des  Bossuet,  des  Fénelon, 
des  Fléchier,  des  Bochart,  des  Lemoyne,  etc.; 
celles  de  Mesdames  de  La  Fayette,  de  Scu- 
déry  Dacier,  de  Lambert  ,  Christine  de 
Suède,  La  Vallière,  Montespan,  etc.,  etc.,  et, 
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parmi  les  littérateurs  grecs,  latins  ou  italiens 
celles  des  Grœvius,  des  Vosskis,  des  Leib- 
nitz,  d-s  Morus,  des  Puffendorf,  des  Sau- 
r.iaise,  etc.,  ainsi  que  celles  des  papes  et  des 
cadinaux  les  plus  distingués  de  France  et 
d'Italie  ;  enfin,  contre  les  lettres  latines  de 
M.  le  Dauphin,  on  a  aussi  trouvé  un  ma- 
nuscrit autographe  de  ce  prince,  composé 
par  lui  en  latin  et  en  français  sous  la  direc- 
tion de  Bossuet  et  de  Huet. 

Nous  espérons  que  le  public  ne  sera  pas 
privé  plus  longtemps  de  cette  riche  corres- 
pondance,qui  formera  le  complément  du  siècle 
littéraire  de  Louis  XIV,  et  que  M.  Léchaudé 
d'Anisy,  traducteur  des  lettres  originales  du 
Musée  britannique  et  des  Antiquités  anglo- 
normandes,  à  qui  la  famille  de  Huet  a  bien 
voulu  confier  ces  manuscrits,  en  enrichira 
bientôt  la  bibliographie. 

Qu'est  devenu  ce  trésor  ? 

M.  de  L. 

/ 

Famille  Karnovitch.  —  Un  aimable 
collègue  russe  pourrait-il  nous  renseigner 
sur  l'origine  et  sur  l'état  actuel  de  cette 
famille  pétersbourgeoise  dont  un  membre 
est  cité  par  \' Almanacb  de  Gotha  ? 

Ne  serait-elle  pas  d'origine  française  ? 

Pontac. 

Jean  Martin  de  Laubardemont  et 
Etienne  de  Foullé.  —  Jean  Martin, 
baron  de  Laubardemont,  fut  nommé  pre- 
mier président  à  la  cour  des  aides  de 
Guyenne,  siégeant  à  Lyon,  lors  de  sa 
création  (1629).  Jean  Martin  en  fut  le 
premier  président.  Pourrait-on  me  donner 
quelques  renseignements  biographiques 
sur  ce  personnage  ?  La  date  de  ses  lettres 
de  provision  ?  Il  devait  être  très  proche 
parent  de  ]ean  Martin,  seigneur  de  Lau- 
bardemont. trésorier  de  France  en  Guyen- 
ne, marié  à  Jacquette  du  Faur,  qui  eut 
entre  autres  enfants,  Jean  Martin,  conseil- 
ler au  parlement  dz  Bordeaux  (  1 50,9),  puis 
lieutenant-général  au  présidial  de  Guyenne 
(161  3J.  Le  premier  président  ne  serait-il 
pas  le  même  que  Jean  Martin  (fils  de  Ma- 
thieu, baron  de  Laubardemont,  et  de  Mar- 
guerite de  Remier),  marié,  en  161 1,  à 
lsabeau  de  Nort  ?  La  généalogie  de  Saint- 
AHais  —  qui  du  reste  est  remplie  d'erreurs 
—  ne  mentionne  pas  ce  personnage. 

Jean  Martin  de  Laubardemont  fut  rem- 
placé comme  premier  président  par 
Etienne  de  Foullé,  ainsi  désigné  dans  un 
acte  du  29  juillet  1633.  Quel  était  cet 
Etienne  de  Foullé,  un  des  rares  magistrats 
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de  la  cour  des  aides  de  Guyenne,  dont  la 
famille  semble  être  originaire  d'une  autre 
province  ?  Etienne  de  Foullé  n'était  plus 
premier  président  en  164g.  Il  avait  un 
frère,  Léonard  Foullé  du  Coudray,  qui  fut 
nommé  conseiller  à  la  cour  des  aides  de 
Guyenne,  par  provisions  du  ç  janvier 
1634,  enregistrées  le  31  mars  suivant,  et 
remplacé  par  Nicolas  Bérauld,  pourvu  le 
7  août  1660.  Pierre  Meller. 

Talleyrand  et  le  dîner  des  «  Un  » . 
—  On  a  beaucoup  parlé,  à  une  certaine 
époque,  d'un  diner  créé,  si  nous  sommes 
bien  informés,  par  feu  Fernand  Xau,  fon- 
dateur du  Journal,  sous  le  vocable  de 
Dîner  des  Un.  Etaient  aJmis  dans  cette 
société  un  diplomate,  un  savant,  un  fi- 
nancier, etc. 

Voilà,  dira-t-on,  une  idée  originale  — 
et  neuve  sans  doute  !  Neuve?  c'est  à  dis- 
cuter. Voici,  en  elTet,  ce  que  nous  déta- 
chons de  l'étude  sur  M.  de  Talleyrand, 
par  Sainte-Beuve,  (Paris,  Lévy,  1870), 
p.  169-170  : 

M.  de  Talleyrand  avait  eu  l'idée  de  donner 
à  Paris  un  grand  dîner  de  personnages  con- 
sidérables, et  représentant  chacun  quelque 
chose  :  CuvitR,  la  science  ;  Gérard,  la  pein- 
ture ;  RoGER-CoLLAP.p  .levait  y  représenter 
l'éloquence  politique.  Il  n'y  alla  point,  mais 
il  disait  en  plaisantant  de  l'idée  :  «  Me  voilà 
donc  élevé  à  la  dignité  d'échantillon  I  » 

Le  mot  était  mordant  et  l'on  se  prend 
à  regretter  que  son  auteur  ait  décliné  l'in- 
vitation de  l'amphytrion  :  à  eux  deux,  ils 
auraient  emporté  les  morceaux —  tous  les 
morceaux  —  il  ne  serait  plus  resté  aux 
autres  convives  que  la  ressource  de  s'entre- 
dévorer.  Mais  pour  en  revenir  à  Talley- 
rand, sait-on  autre  chose  de  son  projet 
de  Diner  ?  Le  créateur  du    Diner  des  Un 


s  en  est-il  inspire 


? 


Pont-Calé. 


L'Ordre  de  la  Moustache.  —  Il 
en  est  question  dans  le  Journal  de  Ma- 
thieu Marais,  à  la  date  du  8  avril  1723. 
Sait-on  ce  qui  fit  renoncer  le  Roi  à  donner 
fuite  au  projet  de  création  de  cet  ordre  ? 
Et  quelle  en  avait  été  Torigine  ?     A.C. 

Armoiries  à  retrouver  :  1°  à  8 
bandes  fleuronnées  ;  2"  aux  deux 
épées  en  sautoir.  —  Quelles  sont  les 
armoiries  suivantes,  retrouvées  sur  une 
pièce  du  xvte  ou  xvir»  siècle  : 


a)  à  S  bandes  fleuronnées  d'or  sur  fond 
de  sable. 

b)  aux  deux  épées  en  sautoir,  pointe  en 
l'air  sur  fond  or  tranché  d'une  bande  Jieu- 
ronnée  d'or  ou  sinople,  sur  le  tout  séparant 
a  de  b. 

A  noter  que  la  pièce  étant  usée,  c'est 
surtout  au  dessin  encore  très  net,  qu'il 
faut  s'attacher  plus  qu'aux  émaux  ou 
métaux  qui  sont  plus  ou  moins  disparus. 

Le  tout  est  surmonté  de  la  couronne  du 
Saint-Empire.  Saint-Luc. 

Armoiries  à  retrouver  :  Ginot  de 
la  Cour  et  de  Roussel  d'Aubigny. — 

Quelles  sont  les  armoiries  des  familles 
Ginot  de  la  Cour  et  Roussel  d'Aubigny 
(dont  Geneviève-Thérèse  épouse,  vers 
17=58,  Denis-René  Dtisoul,  seigneur  de 
Gresay-Varenne,  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie, et  premier  maréchal  des  logis  des 
gardes  du  corps,  demeurant,  en  1767,  au 
château  de  Varenne,  paroisse  du  Bouchet 
(Vienne).  A.  de  G. 

Scarron    —  Jeton  de  1646.  —  A 

l'avers,  écusson  surmonté  d'un  casque  à 
lambrequins  très  élégants  :  de  —  à  la 
bande  bretessée  et  contrebretessée  de  — lé- 
gende :  de  la  Prévosté  de  Mr  Jehan  Scar- 
ron. Sur  l'autre  face,  l'écusson  très  fine- 
ment en  relief  delà  Ville  de  Paris  (la  ga- 
lère est  rendue  avec  des  détails  d'une 
précision  charmante,)  légende  :  audit  se- 
citra  regentùm,  et  la  date.  Le  Scarron  du 
roman  comique  était  bien  Parisien  :  le 
prévôt  du  jeton  était  il  de  la  même  fa- 
mille ?  le  père  du  poète  était,  je  crois, 
conseiller  au  Parlement. 

Saint-André. 


Miracles  de  Notre-Dame  ou  Mi- 
roir de  Notre-Dame.  —  A  la  fin  des 
Œuvres  complètes  de  Rutebeuf  (t.  III,  p. 
333),  qu'il  a  publiées  à  Paris  en  187=5 
dans  la  «  Bibliothèque  Elzévirienne  », 
Achille  Jubinal  a  reproduit,  d'après  Le- 
grand  d'Aussy  (La  Bataille  des  Sept  Arts), 
les  trois  vers  suivants  : 

Troiscuilleretes  de  syrop, 
Qui,  à  er.vis,  valent  un  œuf, 
Nos  vendent-ils  dix  sols  ou  neuf. 

Legrand  d'Aussy  les  fait  suivre  de  l'in- 
dication du  manuscrit  d'où  il  les  a  tirés  : 
Mit.   de  N.-D.,   que   je  lis  :    Miracles  de 
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Notre-Dame.  Jubinal  écrit  au  lieu  de  Mir. 
de  N.-D.,  Mir  N.-D.,  qu'il  interprète 
(p.  19  du  même  tome  111).  Miroir  de 
Notre-Dame.  Quant  à  Godefroy  (Diction- 
naire de  l'ancienne  langue  française,  t.  Il, 
p.  396,  v*  «  Cuillerete  »),  il  attribue  ces 
versa  G.    de  Coinci  (Mir.,  ms.   Brux., 

f   12Ôa). 

Pourrait-on  me  dire  dans  quel  manus- 
crit se  trouve  cette  citation  et  si  le  texte 
en  a  été  imprimé.  P.  Dorveaux. 


Braque.  —  Quelle  est  l'origine  et  la 
véritable  signification  de  ce  mot?  Ya-t-il 
un  rapport  entre  sa  signification  dans  le 
langage  courant  et  la  race  de  chiens  de 
ce  nom  ?  Aide. 


Peintres  ayant  débuté  par  l'en- 
seigne. —  On  cite  toujours  Chardin  et 
son  enseigne  de  chirurgien  ;  mais  il  y  en 
a,  sans  doute,  beaucoup  d'autres. 

Combien  de  peintres,  écrivait  naguère  Jal 
(Mlle  Mars,  p.  2S4)  ont  débuté  par  l'ensei- 
gne, qui  n'en  rougissent  pas.  Un  jeune 
homme  qui  s'est  révélé  tout  à  coup  peintre 
de  paysage  très  distingué,  au  Salon  de  1833, 
a  commencé  par  peindre  des  souliers  sur  les 
volets  des  cordonniers,  et  je  ne  suis  pas  sûr 
que  ses  souliers  fussent  aussi  bons  que  ses 
paysages. 

Sait-on  de  quel  peintre  il  est  ici  ques- 
tion ?  Pont-Calé. 


Le  mot  de  Mac- Manon  :  «  J'y  suis, 
j'y  reste  ».  —  Le  marquis  de  Castellane 
donne  des  pages  de  mémoire  dans  la 
Revue  hebdomadaire.  Nous  y  relevons 
celle  ci  : 

Mais  je  dois  au  lecteur  le  récit  d'un  fait 
qui  a  précédé  cette  œuvre  à  la  fois  ridicule 
et  néfaste,  et  qui  lui  montrera  le  peu  de  cas 
qu'il  faut  souvent  faire  des  mots  attribués 
aux  grands  hommes. 

C'était  au  cours  de  la  discussion  à  laquelle 
donna  lieu  la  prorogation  des  pouvoirs  du 
maréchal  de  Mac-Mahon,  prélude  obligé  de 
la  constitution  qui  allait  suivre.  Je  n'avais 
aucun  motif  de  refuser  mon  acquiescement 
à  une  création  d'essence  parfaitement  conser- 
vatrice. Et,  comme  j'y  voyais  même  un 
moyen  de  retarder  l'effondrement  définitif 
de  nos  espérances,  je  résolus  de  la  défendre 
publiquement   à   la  tribune.     Je    m'aperçus 


alors  que  le  discours  préparé  par  moi  man- 
quait tout  à  fait  de  relief,  et  la  veille  du  jour 
où  je  le  prononçai  ,  je  confiai  à  ma  femme 
ma  désolante  constatation. 

«  Il  me  faudrait,  lui  disais-je,  une  phrase, 
sa  mot  à  l'emporte-pièce  qui  corroborât  mon 
argumentation  !  » 

Et  nous  nous  mîmes  à  remonter  ensemble 
la  vie  du  glorieux  soldat  qu'il  s'agissait  de 
magnifier.  Elle  se  rappela  que  Mac-Mahon 
avait  tenu  bon  dans  la  tour  de  Malaholf,  au 
risque  de  sauter  avec  elle.  Le  lendemain,  je 
prononçai  mon  discours  et  je  le  terminai 
ainsi  : 

«  F.iites  aujourd'hui  pour  la  France  ce  que 
Mac-Mahon  fit  il  y  a.  seize  ans  pour  l'armée. 
C'était  à  Malakoff  ;  le  premier  il  entre  dans 
la  citadelle,  elle  est  minée,  elle  va  l'ensevelir 
sous  ses  ruines,  n'importe  :  il  se  jette  sur  le 
télégraphe  et  il  écrit  à  son  chef  cette  paiole 
sublime  dans  sa  simplicité  :  «  J'y  suis,  j'y 
reste  ». 

L'effet  fut  indescriptible  ;  toutes  les  mains 
se  tendirent  vers  moi  ;  je  fus  littéralement 
acclamé.  Je  connus  un  moment  l'ivresse  de 
la  parole.  Dès  le  soir,  les  journaux  se  chargè- 
rent d'apprendre  au  monde  le  mot  désormais 
historique  que  le  maréchal  n'avait  jamais  dit, 
dont  seule  ma  jeune  femme  m'avait  suggéré 
la  formule,  et  de  l'effet  duquel  seule  par 
conséquent  elle  méritait  de  bénéficier  I 

Cette  très  gracieuse  anecdote  —  en 
contradiction  avec  quelques  autres  — 
nous  invite  à  ré  oudre  ce  petit  problème: 
Où  se  place  la  première  citation  du  mot 
prêté  à  Mac-Mahon  ?  Apparait-elle  pour 
la  première  fois  dans  le  discours  de  M.  le 
marquis  de  Castellane,  comme  il  croit 
pouvoir  l'affirmer  ?  Que  dis? it  Mac-Mahon 
interrogé  sur  ce  mot  ?  Dr  L. 


«  La  République  est  comme  le  so- 
leil ;  aveugle  qui  ne  la  voit  pas  !  ».  — 

A  qui  doit  être  attribuée  cette  définition  ? 
Le  marquis  de  Castellane,  dans  ses  très 
intéressantes  notes  sur  «  l'Assemblée  na- 
tionale de  Bordeaux  »,  attribue  le  mot  à 
Louis  Blanc  : 

Je  dois  enfin  citer  Louis  Blanc.  On  se  le 
montrait  de  tous  les  coins  de  la  salle,  ce 
grand  agitateur,  et  cet  homme  tout  petit, 
petit.  Ce  fut  de  sa  bouche  que  tomba  alors 
cet  aphorisme  mémorable  : 

—  La  République  est  comme  le  soleil  ; 
aveugle  qui  ne  la  voit  pas  I 

Louis   Blanc    créait-il  cet  «  aphorisme 


mémorable  »  ou  l'empruntait-il  i 


D'L. 


DES  CHERCHEURSET  CURIEUX 


733 


io  Mai  1908 


Biponscs 


734 


Les  parodies  de  Victor  Hugo  par 
Albert  Sorel  fLVII,  661,  719).  Sorel 
a  composé,  dans  le  même  genre,  le 
Sphinx,  les  565  jours  de  Vigo  Torlm, 
d'autres  pièces  encore  dont  j'ai  oublié  les 
titres,  mais  dont  je  me  rappelle  quelques 
fragments  ;  en  voici  un  :  (1) 


Je  crois  devoir  saisir  cette  occasion 
pour  rectifier  une  indication  donnée  dans 
['Intermédiaire  du  30  avril  :  quand  Albert 
Sorel  disait  ses  parodips  dans  les  salons 
du  Collège  de  France,  elles  n'étaient  pas 
«  improvisées  de  la  veille  »,  mais  avaient 
déjà  une  vingtaine  d'années  de  date.  En 
effet  presque  tous  ces  poèmes  ont  été 
récités  pour  la  première  fois  par  Sorel, 
1 10.  rue  du  Bac,  chez  son  intime  ami  et 
ancien  collègue  des  Affaires  Étrangères, 
Philippe  Delaroche-Vernet  qui  mourut 
prématurément  en  1S82.au  moment  où  il 
venait  d'être  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire. C'est  là  que  j'ai  entendu  ces 
parodies,  et  je  n'oublierai  jamais  avec 
quels  rires  et  quels  applaudissements  elles 
étaient  accueillies  par  une  assistance  où 
l'Académie  française  comptait  de  nom- 
breux représentants  actuels  ou  futurs. 

Hora. 

*  * 
C'est  dans  les  termes  les  plus  gracieux 

pour  le  talent   d'Albert   Sorel  ;  c'est  dans 

les  termes  les  plus  respectueux   pour  sa 

mémoire,  que  nous  avons  publié  les  deux 

courtes  pièces  qu'on  a  lues  dans  les  nuS  du 

30  avril  et  du  10  mai 

A  la  requête  de  son  fils,  M.  Emile- 
Edouard  Sorel,  le  18  mai,  un  huissier  qui 
pouvait,  au  besoin,  .<  requérir  la  force 
armée  »  disait  l'exploit,  accompagné  du 
commissaire  de  police,  se  présentait  chez 
moi,  en  mon  absence.  11  passait  outre  aux 
protestations  des  personnes  présentes, 
pénétrait  dans  mon  appartement,  et  fouil- 
lait dans  mes  collections,  pour  y  saisir 
les  n°s  des  30  avril  et  10  mai,  contenant 
ces  quelques  vers  publiés  sans  l'autorisa- 
tion de  M.  Emile-Edouard  Sorel. 

Les  numéros  saisis  ont  été  emportés  et 
mis  sous  séquestre. 

(1)  Notre  collaborateur  citait  dix  vers  que 
nous  supprimons. 


V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux 
existe  depuis  quarante  quatre  ans.  11  a 
publié  57  volumes  de  vers,  prose  et  docu- 
ments ;  c'est  la  première  fois  qu'il  lui  est 
donné  d'enregistrer  un  procédé  que  je  ne 
qualifierai  pas. 

Nous  louons  le  talent  du  père,  son 
esprit,  la  fantaisie  q  ,i  était  le  délasse- 
ment de  ses  austères  travaux,  et  pour 
preuve,  nous  en  donnons  deux  petites 
pièces  de  poésie  qui  sont  dans  le  souvenir 
de  milliers  de  gens. 

Le  fils,  en  réponse,  nous  envoie  un 
huissier  et  un  commissaire  de  police,  et, 
au  nom  de  ses  droits  d'héritier,  entend 
que  seront  mis  au  pilori,  par  ordre  de 
justice,  les  éloges  que  nous  faisons  de  son 
père.  Georges  Montorgueil. 

Famille  Boucher  de  Crèvecceur 
et  de  Perthes  apparentée  à  celle  de 
Jeanne  d'Arc  (LVII,  613).  —  La  famille 
Boucher  de  Crèvecceur  et  de  Perthes  des- 
cend, non  pas  d'une  tante  de  Jeanne  d'Arc, 
mais  d'un  oncle,  Jean  Romée,  comme  on 
peut  s'en  convaincreaux  sources  suivantes: 
i"  Henri  Chapoy,  Les  compagnons  de  Jeanne 
d'Arc,  3e  édition,  Paris,  in-8°,  1897, 
p.  69  et  seq.  ;  2'  Le  Cabinet  de  l'Artois  et 
de  la  Picardie  de  1S91 ,  p.  105-1 14.Bibl.nat. 
(Le  19)  (1)  8,  in-8"  ;  30  Histoire  généalo- 
gique des  pairs  de  France  par  deCourcelles, 
tome  XI,  article  Boucher  de  Crèvecceur  et 
de  Perthes. 

V  ici  d'abord  (puisque  l'occasion  s'en 
présente)  la  généalogie  de  la  famille  de 
Jeanne  d'Arc,  puisée  à  la  première  de  ces 
deux  sources. 

I.  N...  d'Arc,  demeurant  à  Sept-Fons 
ou  Sept-Fonds  (hameau  de  la  Meuse,  corn. 
et  cant.  de  Vaucouleurs,  arr.  deCommer- 
cy,  )  fut  père  de  :  i°  Nicolas  d'Arc  ;  2"  Jac- 
ques, qui  suit  ;  30  Jean  d'Arc,  arpenteur 
du  Roi  en  1436. 

II.  Jacques  ou  Jacquot  d'Arc,  né  vers 
1375,  épousa  Ysabellot  Romée  et  en  eut 
cinq  enfants  :  i°  Jacquemin  d'Arc  du  Lys, 
anobli  en  déc.  1429;  20  Jean  d'Arc  du 
Lys,  écuyer,  capitaine  de  Chartres,  pré- 
vôt de  Vaucouleurs,  anobli  en  déc.  1429  ; 
3°  Jeanne  d'Arc  (la  Pucelle),  anoblie  en 
déc.  1429;  4*  Pierre  d'Arc  du  Lys,  che- 
valier, -j-  en  1469.  possédait  en  1439  le 
domaine  de  Luminart,  près  Saint-Denis- 
en-Val  (Loiret)  ;  il'épousa  Jeanne  de  Prou 
ville  ;   s'  Catherine  d'Arc,  ■{■  avant   1430, 
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avait  été  mariée  à  Jean  Colin,  de  Greux 
(com.  des  Vosges,  cant.  de  Coussey, 
arr.  de  Neufchâteau). 

Voici  maintenant,  puisée  aux  seconde 
et  troisième  sources  précitées,  et  dans 
mes  notes  personnelles,  la  généalogie  de 
la  mère  de  Jeanne  d'Arc. 

I.  Jean  Romée,  de  Vouthon  (Vouthon- 
Bas  et  Vouthon-Haut,  com.  de  la  Meuse, 
cant.  de  Gondrecourt,  arr.  de  Commercy), 
eut  cinq  enfants  :  i°  Jean,  qui  suit 
2°  Henri  Romée,  de  Vouthon,  en 
curé  de  Sermaize  (Sermaize-sur-Saulx, 
com.  de  la  Marne,  cant.  de  Thiéblemont, 
arr.  de  Vitry-le-François)  ;  }°  Ysabellot 
Romée  de  Vouthon. mariée  àjacques  d'Arc; 
père  et  mère  de  la  Pucelle  ;  40  Aveline 
Romée,  de  Vouthon,  mariée  à  Jean  le 
Vauseul,  dont  :  a)  Jeanne  le  Vauseul, 
femme  de  Durand  Lassois  ou  Laxart  ; 
habitait  en  1429  Burey-le-Petit  (Burey-en- 
Vaux  et  Burey-la-Côte,  com.  de  la  Meuse, 
cant.  de  Vaucouleurs)  ;  b)  Démange  de 
Voiseul  (sic)  ;  50  Mangin  Romée,  de  Vou- 
thon, qui,  vers  1439,  alla  résider  à  Saint- 
Denis-en-Val  (com.  du  Loiret,  canton 
d'Orléans). 

II.  Jean  Romée,  de  Vouthon,  couvreur, 
habitant  à  Sermaize  en  14 16,  avait  épousé 
Marguerite  Colnel,  dont  cinq  enfants  : 
1°  Pierron,  Perresson  ou  Perrosson  Romée, 
de  Vouthon,  charpentier,  demeurant  à 
Favresse  (com.  de  la  Marne,  cant.  de 
Thiéblemont)  ;  2°  Colas  ou  Nicolas  Romée, 
de  Vouthon,  religieux  à  l'abbaye  de  Che- 
minon,  près  de  Sermaize,  puis  chapelain 
de  la  Pucelle;  30  Perrinet  Romée,  de  Vou- 
thon, charpentier  à  Sermaize,  dont  Henri, 
dit  Perrinet,  Romée,  né  en  1424,  char- 
pentier en  1476  ;  40  Mangette,  Mangotte 
ou  Marguerite  Romée,  de  Vouthon,  +  en 
147c,  épousa  en  premières  noces  Nicolas 
ou  Collot  Turlaut  ou  Turlot,  né  en  1423, 
tué  d'un  coup  de  bombarde  au  siège  de 
Sermaize  par  le  comte  de  Salm,  et  en 
secondes,  Pierre  de  Perthes  ;  5'  Jeanne 
Romée,  de  Vouthon,  née  à  Sermaize. 

La  dernière  représentante  de  cette  fa- 
mille de  Perthes,  Etienne-Jean-Marie  de 
Perthes,  née  le  19  mars  1767,  f  à  Abbe- 
ville,  le  31  juillet  1827,  épousa  à  Paris, 
le  is  nov.  1787,  en  la  paroisse  Saint- 
Roch,  Jules-Armand  Guillaume  Boucher 
de  Crèvecœur,  contrôleur  général  des 
ermes  à  Cette.  Leur  fils  Jacques  Boucher 
de   Crèvecœur,    inspecteur   divisionnaire 
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des  domaines  à  Morlaix,  fut  autorisé,  par 
ordonnance  royale,  insérée  le  16  septem- 
bre 1818  au  Bulletin  des  lois,  à  s'appeler 
à  l'avenir  Boucher  de  Perthes. 

Théodore  Courtaux. 

Le  dragon  de  l'Ile  de  Batz  (LVII, 
609).  —  Vie  de  saint  Paul,  dans  la  Vie 
des  saints  de  la  Bretagne  Armorique,  par 
F.  Albert  Le  Grand,  de  Morlaix,  avec 
notes  par  Miorcec  de  Kerdanet  (Edition 
416      de  /6'?7,  p.  194-195)  on  lit  : 


VII...  Le  comte  (Guythur)  voyant  les  mira- 
cles que  Dieu  faisait  parles  mérites  de  saint 
Paul  le  supplia  de  délivrer  ceste  Isle  de 
l'importunité  d'un  horrible  Dragon,  long  de 
60  pieds,  couvert  de  dures  écailles,  iequel 
sortait  souvent  de  sa  caverne  et  se  ruant  sur 
les  prochains  villages,  dévorait  hommes, 
femmes  et  bestiaux  indifféremment.  Saint 
Paul  consola  le  comte  et  passa  la  nuit  en 
prières  avec  ses  prestres  et  le  matin  dist  la 
messe  et  se  mist  en  chemin  vers  la  caverne 
du  dragon  avec  ses  ornements  sacerdotaux  ; 
le  comte  et  le  peuple  le  suivirent  jusqu'à  un 
endroit  d'où  ils  lui  montrèrent  la  caverne 
du  dragon  et  n'osèrent  passer  outre.  Il  se 
trouva  un  jeune  gentil  homme  de  la  paroisse 
de  Cléder,  lequel  s'offrit  d'accompagner  saint 
Paul  et  jamais  ne  le  quitter  ;  le  saint  accepta 
son  offre  et  ayant  bény  son  épée,  marchèrent 
contre  le  dragon,  auquel  le  saint  commanda 
de  sortir  de  sa  tannière  ;  ce  qu'il  fist,  roulant 
les  yeux  en  sa  tète,  froissant  la  terre  de  ses 
écailles  et  sifflant  si  horriblement  qu'il  faisait 
retentir  les  rivages  circonvoisins  (1).  Le 
saint  s'approcha  de  luy  et  luy  ayant  jette  et 
lié  son  estolle  au  col  le  baill.i  à  conduire  à 
son  gentil  homme,  qui  le  mena  comme  un 
chien  en  lesse,  saint  Paul  le  frappant  de  son 
baston  ;  et  arrivés  à  l'extrémité  de  l'isle  vers 
le  noid,  il  lui  ota  son  estolle  et  lui  com- 
manda de  se  précipiter  dans  la  mer,  ce  qu'il 
fist,  et  s'appelle  encore  le  lieu  d'où  il  se  je'tta 
«  toull  ar  sarpant  »,  c'est-à-dire  l'abysme 
du  serpent  où  la  mer  fait  un  croulement  et 
bruit  étrange  en  tout  temps  sans  aucune 
cause  apparente. VIII. Saint  Paul  ayant  exter- 
miné le  monstre  fut  accompagné  du  comte 
et  de  tout  le  peuple  qui  lui  rendirent  mille 
remerciments  et  lui  souhaittèrent  mille  béné- 
dictions et  en  reconnaissance  de  la  valeur 
courage  et  magnanimité  de  ce  jeune  gentil- 
homme qui  avait  accompagné  saint  Paul,  le 
comte  le  nomma  de  Ker-gour-na-de'ch,  c'est- 


(1)  Un    notaire  passe   de    1405    dit   que  : 
«  de  cette  teste  de  beste  sortait  un  glatisse- 
nieut  comme  si  vingt  braques  y  glatissaient.» 
(de  Kerdanet). 
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à-dire  en  Breton  «  qui  ne  sait  fuir  ■>  (1)  et 
lui  donna  plusieurs  beaux  privilèges;  même 
de  là  les  seigneurs  de  cette  maison  disent 
avoir  le  privilège  d'aller  seuls  à  l'offrande 
avec  l'épée  au  côté  et  les  éperons  dorés  le 
dimanche  après  les  octaves  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul  qui  est  le  jour  de  la  dédicace  de 
l'Eglise  de  Léon  (2  . 

Même  ouvrage  : 

Eglises  et  chappelles  de  Notre-Dame  en 
l'Evesché  de  Léon,  p.  4  ,0...  note  de  Kerdanet  : 
Cette  Eglise  (lie  de  Batz)...  Sur  une  émi- 
nence,  en  face  du  cimetière,  s'élève  une 
croix  au  pied  de  laquelle  on  prétend  que  saint 
Paul  vint  prendre  le  serpent.  Cette  croix  est 
entée  sur  la  table  d'un  dolmen  qui  repose  à 
terre,  et  près  de  lui  sont  les  p'Iiers  qui  for- 
maient les  supports.  On  dit  que  c'était  là  le 
s.éjour  d'un  druide  que  saint  Paul  chassa  de 
1  Me.  (de  Kerda 

Henri  du  Cleuziou,  Bretagne  :  Pays  de 
Léon,  2e  partie,  page  73,  même  légende 
et  ajoute  en  note  page  74.  «  Le  chevalier 
s'appelait,  parait-il  auparavant  Nuz  ;  les 
Kergournad'ech  ont  gardé  ce  nom  de  Nuz 
jusqu  au  xuie  siècle  (Olivier  Nuz,  sire  de 
Kergournade'ch,  sceau  de  1288,);  ils  por- 
taient pour  aernes  :  icbiquelè  d'or  et  de 
gueula  (voir  les   écussons  du  Folgoat)  et 

(1)  Le  P.  Albeit  ne  traduit  pas  entièrement 
ce  nom  qui  dans  toute  son   étendue    signifie 
ville  ou  maison  de  l'homme  qui  ne  sait  fuir 
«  Villa  viri  non  fugientis»  (hymne  ancienne). 

(3)  Et  mieux  encore  car  ils  avaient  le  pri- 
vilège pendant  les  vêpres  de  ce  dimanche 
d'occuper  le  fauteuil  du  prélat  qui  devait 
alors  prendre  un  aulre  siège.  Ce  fait  a  été 
atteste  par  M.  OUivier,  père,  ancien  avocat 
à  Landerneau,  lequel  eut  occasion  d'exercer 
ce  droit  au  nom  de  M.  de  la  Grandville, 
seigneur  de  KcrgoumaJe'ch,  mais  par  défé- 
rence pour  M.  de  la  Marche,  évéque  de  Léon, 
il  n'avait  tenu  le  siège  qu'un  instant  dans  le 
moment  où  le  prélat  donnait  la  I 
aux  fidèles.  Marc  de  Wulson  dans  la  généa- 
logie des  Rosmadec  cite  une  enquête  de  I434 
dans  laquelle  les  gentilshommes  du  pays  de 
Léon  déposaient  avoir  entendu  dire  et  tenir 
par  longue  tradition,  que  depuis  I;  temps  de 
saint  Paul  jusqu'à  celui  de  l'enquête,  tous  les 
seigneurs  de  Kergournade'ch  avaient  été 
chevaliers  et  qu'un  proverbe  disait  :  *  qu'a- 
vant qu'il  y  eut  Monsieur  ou  seigneur  en 
aucune  maison  il  y  avait  un  chevalier  à  Ker- 
gournade'ch »...  les  seigneurs  de  cette  mai- 
son ont  figuré  dans  nos  annales...  la  terre  de 
K  urnade'ch  passa  vers  I504dans  la  famille 
de  Kerc'hoënt  par  le  mariage  d'.  lain  de 
Kerc'hoènt  avec  Jeanne  de  Kergournade'ch 
héritière  de  sa  maison.. .       (de  Kerdanet). 


comme  devise  :  «  En  Diex  est  »  La  vraie 
signification  du  mot  :  Ker-gour-na-déch 
est  :  «  la  maison  de  l'homme  qui  tient  ». 
Voir  aussi  -.[Littoral  de  la  France,  du 
Mont-Saint-Michel  à  Lorient,  page  373. 

E.m.   G. 

* 

*  * 
Pour  répondre  au  désir  de  notre  colla- 
borateur J.  B.,  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  reproduire,  dans  sa  forme 
savoureuse,  un  passage  de  la  Vie  de  saint 
Paul  Aurélien,par  le  P.  Albert  de  Morlaix 
(1637).  Le  saint,  pérégrinant  en  Armori- 
que,  va  saluer  le  comte  Withur,  qui  rési- 
dait à  l'île  de  Batz,  vis-à-vis  de  Roscoft. 
Chemin  faisant  il  accomplit  divers  pro- 
diges : 

Le  comte,  voyant  les  miracles  que  Dieu 
faisoit  par  les  mérites  de  saint  Paul,  le  sup- 
plia de  délivrer  cette  Isle  de  l'importunité 
d'un  horrible  Dragon,  long  de  soixante  pieds 
couvert  de  dures  écailles,  lequel  sortoit  sou- 
vent de  sa  caverne,  et  se  ruant  sur  les  pro- 
chains villages,  dévoroit  hommes,  femmes  et 
bestiaux  indifféremment.  Saint  Paul  consola 
le  comte  et  passa  la  nuit  en  prière  avec  ses 
prestres,  et  le  matin  dist  la  messe,  et  se  mist 
en  chemin  vers  la  caverne  du  Dragon,  avec 
ses  ornements  sacerdotaux  ;  le  comte  et  le 
peuple  le  suivirent  jusqu'à  un  endroit  d'où 
ils  luy  monstrèrent  la  caverne  du  Dragon,  et 
n'osèrent  passer  outre.  11  se  trouva  un  jeune 
gentilhomme  de  la  paroisse  de  Cléder,  lequel 
s'offrit  û'accompagner  saint  Paul  et  jamais  ne 
le  quitter.  Le  saint  accepta  son  offre,  et 
ayant  béni  son  épée  marchèrent  contre  le 
dragon,  auquel  le  saint  commanda  de  sortir 
de  sa  tanière,  ce  qu'il  fit,  roulant  les  yeux  en 
sa  teste,  froissant  la  terre  de  ses  écailles,  et 
sifflant  si  horriblement  qu'il  faisoit  retentir 
les  rivages  circonvoisins.  Le  saint  s'approcha 
de  luy,  et  luy  ayant  jette  et  lié  son  estolle 
au  col,  le  bailla  à  conduire  à  son  gentil- 
homme, qui  le  mena  comme  un  chien  en 
lesse,  saint  Paul  le  frappant  de  son  baston, 
et  arrivés  en  l'extrémité  de  l'Isle  vers  le 
aord,  il  luy  osta  son  estolle,  et  luy  com- 
manda de  se  précipiter  en  la  mer,  ce  qu'il 
fit,  et  s'appelle  encore  à  présent  le  lieu  d'où 
il  se  jetta  Toul-ar-Sarpant  c'est-à-dire 
l'abysme  du  serpent,  où  la  mer  fait  un  crou- 
lement  et  bruit  étrange  en  tout  temps,  sans 
aucune  cause  apparente... 

Le  naïf  biographe  ajoute  que  le  comte 
donna  au  jeune  gentilhomme  le  nom  de 
Kergournadech,  ce  qui  veut  dire  :  de- 
meure de  l'homme  qui  ne  fuit  pas. 

Tant  de  choses  en  un  mot  ?  aurait  pu 
dire  M.  Jourdain.  Oui,  la  langue  bretonne 
est  comme  cela,  aurait  répondu  Covielle. 
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Et  en  mémoire  de  ce  haut  fait,  le  sei- 
gneur de  Kergournadecli  avait  le  privi- 
lège de  se  tenir  au  chœur  de  la  cathédrale 
de  Saint-Pol,  l'épéeau  côté,  avec  éperons 
dorés,  le  dimanche  après  les  octaves  de 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Le  vitrail  dont  parle  J.  B.  est  il  ancien  ? 
Pol  de  Courcy  ne  le  mentionne  pas  dans 
son  précieux  itinéraire  de  Rennes  à  Brest 
(1864). 

Ces  vies  des  saints  de  Bretagne  d'Albert 
de  Morlaix,  que  je  crois  peu  connues 
hors  de  l'ancien  duché,  sont  le  plus  joli 
recueil  de  légendes  que  l'on  puisse  lire. 
Mais  la  naïveté  même  qui  lui  donne  tout 
son  prix,  horripilait  dom  Lobineau,  autre 
hagiographe  breton,  sceptique  comme 
un...  bénédictin.  Il  a  répété  en  maugréant, 
avec  des  commentaires  narquois,  le  mira- 
cle du  dragon.  Et  voici  comme  il  conclut: 
«  C'est  au  lecteur  à  en  faire  tel  jugement 
qu'il  voudra».  Dom  Lobineau  aurait  été 
un  détestable  compagnon  pour  un  thau- 
maturge. Goelo. 
* 

On  trouvera  sans  doute  des  rensei- 
gnements dans  les  nombreux  volumes 
de  récits  et  légendes  bretons,  et  dans 
Les  Vies  des  Saints  de  la  Bretagne  Armo- 
rique,  réédi  tion  par  les  chanoines  Tho- 
mas et  Abgrall  (Quimper,  |.  Salami  ;  in-4, 
xxvt  1 132  p.) 

A  titre  d'indication  précise,  je  signale 
quelques  lignes,  page  21,,  du  volume  des 
Itinéraires  Yiiriam  sur  La  Bretagne.  Ile  s 
Bretonnes  et  Mont  Saint-Michel  (Sens,  s  . 
d.  1905)  ,  in-to,  xxxi-373  p.).   B.-F. 

Marie-Antoinette  et  son  fils  (LVII, 
611).  — Personne,  à  ma  connaissance, 
n'avait  encore  tenté  de  reprendre  l'abomi- 
nable accusation  portée  par  Hébert  contre 
Marie-Antoinette,  accusation  qui  révolta 
Robespierre  lui-même  et  qui  se  retourna, 
d'ailleurs,  contre  son  auteur  en  ramenant 
à  la  Reine  les  sympathies  de  la  foule. 

Le  silence  de  Marie-Antoinette,  relati- 
vement à  un  pareil  fait,  était  trop  natu- 
rel et  je  m'étonne  qu'on  ne  le  comprenne 
pas.  L'accusée  a  feint  de  n'avoir  entendu 
que  la  partie  de  la  déposition  d'Hébert 
relative  à  une  image  du  Sacré-Cœur  trou- 
vée au  Temple,  etc.,  mais  quand,  pous- 
sée à  bout  par  un  juré  dont  le  nom  n'a 
malheureusement  pas  été  retenu  par  l'his- 
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toire,  elle  fut  interpellée  directement 
«  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  son 
fils  »,  alors,  disent  les  récits  du  temps, 
elle  s'écria  d'une  voix  vibrante  : 

Si  je  n'ai  pas  répondu,  c'est  que  la  nature 
se  refuse  h  répondre  à  une  pareille  inculpa- 
tion faite  à  une  mère.  (Ici  l'accusée  parait 
vivement  émue).  J'en  appelle  à  toutes  celles 
qui  peuvent  se  trouver  ici. 

(Voir  Procès  criminel  de  Marie-Antoi- 
nette de  Lorraine,  etc.,  Paris,  an  II  de  la 
République  française,  relation  qui  est  peu 
suspecte  de  partialité  en  faveur  de  la 
Reine,  car  elle  commence  par  ces  mots  : 
«  Un  monstre  naquit  à  Vienne  le  2  no- 
vembre 1755  »). 

Le  cri  d'indignation  de  Marie-Antoi- 
nette se  trouve  résumé  dans  sa  phrase 
bien  connue  :  J'en  appelle  à  toutes  les 
mères,  qui  répond  exactement  à  la  phrase 
textuelle  :  «J'en  appelle  à  toutes  celles 
qui  peuvent  se  trouver  ici  ». 

Baron  J.  de  Witte. 
* 
*  * 

«  Un  lecteur  impartial,  écrit  le  col- 
«  laborateur  S,  pourra  trouver  cette  for- 
«  mule  (la  réponse  de  la  reine  à  l'abjecte 
«  accusation  d'Hébert),  plus  parlemen- 
«  taire  que  dramatique  et  plus  habile 
«  qu'émouvante  ».  Je  me  pique  d'être  un 
lecteur  impartial,  eh  bien,  je  déclare  net 
que  les  commentaires  produits  n'infir- 
ment en  rien.ee  serait  plutôt  le  contraire, 
mon  admiration  pour  l'accusée,  mon  mé- 
pris pour  l'accusateur. 

Et,  en  vérité,  on  ne  s'attendait  guère  à 
voir  jeter  comme  argument  la  vieille  ca- 
lomnie dont  on  avait  poursuivi  le  Régent 
quelque  quatre-vingts  ans  auparavant. 
Est-ce  de  l'histoire  sérieuse,  cela  ? 

Quant  à  ce  prétendu  «  arrangement  » 
de  la  parole  historique,  ne  s'agit-il  pas, 
en  bonne  conscience,  d'une  variante  des 
plus  négligeables  ?  Quel  est  le  mot  au- 
thentique, prouvé,  qui, entendu,  rapporté 
par  plusieurs  témoins  auriculaires, ne  don- 
nera pas  lieu  à  des  versions  bien  autre- 
ment différentes  ?  H.  C.  M, 

Marie-Antoinette  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Quelques  éclair- 
cissements (LVII,  330,  395,  630).  — 
Ecartant  l'erreur  typographique  il  faut, 
dans  la  notice  de  M.  Cantacuzène,  lire  : 
«   (la   gravure    exécutée     seulement    en) 
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1794  ».  Cf.  <<  La  Reine  prend  place  au  fau- 
teuil, presque  au  milieu  de  la  salle  ». 


Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  nouveaux  (T.  G.,  534; 
XL1X  ;  L  à  LV1, 64. 171, 233, 286, 450, 509, 
604,673,  735,  8so  ;  LVII,  519,  572,  621). 
—  Comme  historien,  j'estime  que  l'exis- 
tence des  Mémoires  poslhumes  de  la  du- 
chesse d'Angoulême.  qui  doivent,  parait- 
il,  voir  le  jour  en  19SL  n'est  pas  aussi 
prouvée  que  certains  Naundorffistes  le 
pensent.  Ceux-ci  ont  donc,  à  mon  avis, 
tort  d'être  trop  affirmatifs  à  ce  sujet. 

Est-ce  à  dire  que  MM.  de  Monti  de 
Rezé  et  de  Reiset  ont  raison  de  se  pro- 
noncer aussi  formellement  qu'ils  le  font 
pour  la  non  existence  de  ces  Mémoires  ? 
Ces  Messieurs,  qui  nient  contre  la  trois 
fois  évidente  vérité  les  aveux  très  certains 
faits  par  la  duchesse  d'Angoulême  et  le 
comte  de  Chambord  de  la  survie  de  Louis 
XV11  après  le  Temple,  ont-ils  qualité  pour 
émettre  parole  d'Evangile  sur  ce  point  ? 
En  saine  logique,  je  ne  le  pense  pas. 

M.  de  Monti  affirme  «  de  la  façon  la 
plus  catégorique  qu'il  ne  s'y  trouvait, 
(dans  la  succession  de  la  duchesse  d'An- 
goulême').aucuns  Mémoires,  aucuns  docu- 
ments de  ce  genre  ».  M.  de  Reiset  tient 
«  de  la  bouche  même  de  Monseigneur  le 
duc  de  Parme,  que  la  duchesse  d'Angou- 
lême, sa  grande  tante  et  sa  marraine, 
n'avait  laissé  ni  testament  politique,  ni 
Mémoires  ou  souvenirs  d'aucun  genre, 
autres  que  ceux  que  l'on  connaît  sur  sa 
détention  au  Temple  ». 

MM.  de  Monti  et  de  Reiset  devront 
expliquer  comment  ils  rimeront  leurs 
affirmations  avec  cette  déclaration  de 
Sparklet,  racontant  dans  VEcho  de  Pai  is 
du  4  février  1907,  cet  épisode  de  la  vie 
de  Mme  Jean  Pommerol.  dont  on  connaît 
les  livres  remarquables  : 

A  ses  préoccupations  de  journaliste,  elle 
joignait  celles  d'étudiant  en  médecine  et  en 
droit  romain.  A  Vienne,  elle  est  médecin... 
Elle  y  a  fréquenté  la  famille  impériale,  qui 
la  chargea  d'un  curieux  travail  de  recopie 
d'un  manuscrit  de  Mme  Royale,  prisonnière 
au  Temple,  journal  écrit  avec  des  mots 
passés,  dans  le  style  d'une  enfant  de  qua- 
torze ans  peu  intelligente.  D'après  ce  ma- 
nuscrit, elle  est  du  clan  de  ceux  qui  croient 
que  Louis  XVII  n'est  pas  mort  au  Temple. 
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Comme  il  n'y  a  aucune  raison  de  sup- 
poser que  cet  épisode  est  inventé  de  toutes 
pièces,  il  est  évident  que  MM.  de  Monti 
et  de  Reiset  ne  connaissent  pas  tous  les 
manuscrits  de  la  duchesse  d'Angoulême. 
Au  reste,  on  joue  terriblement  sur  les 
mots  dans  tout  cela...  Où  donc  affirme- 
t-on  que  ces  Mémoires,  souvenirs  ou  ma- 
nuscrits,ont  nécessairement  du  se  trouver 
dans  la  succession  de  la  duchesse  d'An- 
goulême? Qui  donc  a  pu  l'empêcher  d'é- 
crire des  souvenirs,  lorsqu'elle  se  trouvait 
en  quelque  sorte  internée  à  la  cour  de 
Vienne,  après  sa  sortie  du  Temple,  et  de 
laisser  ses  écrits  entre  les  mains  de  l'Em- 
pereur d'Autriche  ? 

Quant  à  l'opinion  du  défunt  duc  de 
Parme,  l'opinion  d'un  archi-intéressé,  elle 
ne  saurait  compter  en  ce  débat.  C'est  le 
prince  de  Valori  que  leduc  de  Parme  aurait 
dû,  de  leur  vivant,  démentir  à  propos  de 
Louis  XVII.  Or,  il  s'en  est  bien  gardé... 
Otto  Friedrichs. 


Enfants  de  deux  condamnés 
assistant  à  l'exécution  de  leurs  pa- 
rents (T.  G...).  —  Cette  question,  à 
propos  d'enfants  assistant  à  la  mort  de 
leurs  parents  sur  la  guillotine  en  1793, 
n'a  pas  reçu  de  réponse.  L'auteur  mettait 
en  doute  une  telle  barbarie.  Cependant, 
s'il  faut  en  croire  le  livre  du  comte  de 
Seilhac.La  Révolution  en  Bas-Limousin,  un 
fait  du  même  genre,  moins  atroce  ce- 
pendant,  se   serait   produit   à    Brive  en 

•794- 

Un  jury  d'examen  pour  la  reorganisa- 
teur de  l'enseignement  primaire  passait 
en  revue  un  certain  nombre  d'institu- 
teurs. L'un  d'eux  étonna  péniblement  le 
jury  par  un  tic  qui  lui  contractait  les 
muscles  du  visage  :  et  comme  on  lui  en 
demandait  la  cause  :  «J'étais,  répondit  il, 
en  1794,  à  l'hospice  de  Brive  parmi  les 
Enfants  de  h  Patrie  (enfants  trouvés).  On 
nous  fit  défiler  devant  la  guillotine  sur 
laquelle  gisaient  les  cadavres  sanglants 
et  décapités  de  ce  pauvre  M.  de  la  Filolie 
et  de  la  sainte  femme  dont  vous  avez 
entendu  parler  (Mme  Loubignac).  En  ren- 
trant à  l'hôpital,  plusieurs  de  mes  cama- 
rades et  moi  fûmes  pris  de  convulsions. 
]c  suis  resté  marqué  ». 

Le  fait  est-il  exact  ?  SirGraph. 
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Les  comédiens  français  en  Egypte 
(LI  ;  LU  ;  LUI  ;  LIV  ;  LVII,  609,  .682).  — 
Si  la  question  posée  dans  le  tome  XIX- 199 
(et  non  XLIX)  est  restée  sans  réponse, 
elle  a  été  renouvelée  au  volume  LI-105,  et 
cette  fois  plusieurs  collaborateurs  ont  en- 
voyé d'intéressants  renseignements  (Voir 
tomes  LI  et  LU). 

J'ajouterai  qu'on  trouvera,  dans  le  Jour- 
nal de  l'ingénieur  de  Villiers  sur  l'expédi- 
tion d'Egypte  (Paris.  Pion,  1899"),  pp.  85 
et  288,  deux  mentions  sur  le  théâtre  au 
Caire. 

Le    30  pluviôse,  an    IX,   la   «  Société 


dramatique  » 
Port  de  mer. 


donna  les 


Plaideurs 
V. 


Quartier-maître  aux  Hulans  bri 
tanniques  (LVII,  498,  622).  —  En  rec- 
tification à  ma  précédente  réponse,  les 
Hulans  Britanniques  ne  furent  pas  licen- 
ciés dès  après  leur  retour  de  l'île  d'Yeu. 
Ils  furent  embarqués  en  1796  pour  les 
Antilles  (îles  du  Vent)  sous  le  commande- 
ment de  leur  major,  M.  de  Rodais.  Ils 
ont  dû  y  être  licenciés  la  même  année, 
sans  doute  après  avoir  été  en  partie 
détruits  par  la  fièvre  jaune,  qui  exerça  ses 
ravages  sur  les  corps  émigrés  que  l'An- 
gleterre envoya  a  Saint-Domingue,  tout 
comme  ce  même  fléau  devait  y  détruire, 
huit  ans  plus  tard,  l'expédition  du  général 
Leclerc.  S.  Churchill. 

Où  est  né  Napoléon  III?  (LVII,  668). 
—  Il  est  né  le  mercredi  20  avril  1808,  à 
une  heure  du  matin, rue  Laffitte,  alors  rue 
Cerutti,  au  n°  8,  par  les  soins  du  chirur- 
gien Baudelocque.  L'acte  de  naissance  fut 
dressé  à  ç  h.  du  soir.  11  faut  se  reporter 
à  la  Galette  nationale  ou  Mouitem  Univer- 
sel du  jeudi  21  avril  1808.  Comme  le  dit 
M.  A.  Lebey,  les  biographes  officiels  de 
1855  (Barins,  Gallix  et  Guy,  etc.)  le  font 
naître  aux  Tuileries  pour  les  besoins  de 
la  cause.  C'est  une  erreur  voulue. 

H.  Thirria. 

Faussaires  princiers.  —  Le  procès 
de  1832  (LVII.  332,  403,  522).  —  Cette 
question  a  déjà  été  traitée  sous  la  rubri- 
que Un  faussaire  royal  (XLII1.  369). 

Ainsi  que  je  le  disais  alors,  il  s'agit 
probablement  de  l'affaire  de  la  rue  des 
Prouvaires  dont  on  trouvera  tous  les  dé- 


tails dans  les  Mémoires  de  l'ancien  préfet 
de  police  Gisquet  (Livre  I,  Chap.  xxiv). 

Les  personnages  auxquels  fait  allusion 
M.  Paul  Eudel,  étaient  la  duchesse  de 
Berry,  le  maréchal  duc  de  Bellune,  son 
aide  de  camp  M.  de  Bourmont,  le  comte 
Brùlard,  etc. 

Cette  affaire,  au  cours  de  laquelle  des 
faux  billets  de  banque  furent,  en  effet, mis 
en  circulation,  avait  un  caractère  pure- 
ment politique. 

Le  3  février  1832,  les  conjurés  avaient 
l'intention  d'envahir  les  Tuileries,  mais 
ils  furent  arrêtés  par  la  police  qui  avait  eu 
vent  du  complot.  II  y  eut  échange  de 
coups  de  feu  et  un  sergent  de  ville  Houel, 
François-Marie-Léonard,  qui  figure  sur  le 
tableau  des  victimes  du  devoir,  fut  tué 
par  un  nommé  Poncelet. 

Le  sieur  Colette  dont  parle  également 
M.  Paul  Eudel  n'était  qu'un  simple  com- 
parse qui  fut  condamné  à  2  ans  d'empri- 
sonnement. Eugène  Grécourt. 

Le  second  mariage  de  la  duchesse 
de  Berry  (LI  ;  LU  :  LVII,  682).  —  En 
1900  —  il  y  a  huit  ans  —  dans  mon  ou- 
vrage :  La  Duchesse  de  Berrv,  j'ai  donné 
l'acte  du  mariage  de  la  princesse,  acte 
qui  jamais  encore  n'avait  été  publié  et 
qui  se  trouve  dans  les  archives  du  Vati- 
can où,  grâce  à  une  haute  intervention, 
j'ai  pu  faire  cette  découverte,  j'en  possède 
une  copie  authentique,  à  moi  délivrée,  le 
3  janvier  1899,  par  la  Cour  pontificale  et 
je  la  tiens  à  la  disposition  de  tous  ceux 
qui  voudraient  en  prendre  connaissance. 
Ce  mariage  a  eu  lieu  à  Rome  le  14  décem- 
bre 1831,  célébré  par  le  père  jésuite  Ro- 
saven  (Jean-Louis  de  Leissegnes  de)  qui  a 
signé  avec  les  deux  conjoints  seuls. 

Tout  ce  qu'on  peut  ajouter  à  cela  me 
semble  inutile. 

Quant  à  l'enfant, il  est  né  dix  huit  mois 
après,  et  personne  n'a  jamais  prétendu 
qu'au  moment  de  la  conception,  des  rela- 
tions n'aient  pu  avoir  lieu  entre  le  mari 
et  la  femme.  H    Thirria. 

Le  prince  Napoléon  et  la  Franc- 
Maçonnerie  (LVI,  52,  233,  957  ;  LVII, 
117,  285,  S2i).  —  La  loge  que  signale 
notre  collaborateur  Hivans,  n'est  pas  la 
Loge  «  de  saint  Vincent  de  Paul  »,  mais 
bien  celle  des  t<  Disciples  de  saint  Vincent 
de  Paul  ». 
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Cette  médaille  dont  je  possède  deux 
exemplaires, porte  l'image  bien  connue  de 
saint  Vincent  de  Paul  recueillant  des  en- 
fants abandonnés  et  porte  la  date  de 
1820. 

En  1823,  cette  loge  avait  comme  véné- 
rable M  Truet,  référendaire  de  ire  classe 
à  la  Cour  des  comptes,  qui  demeurait 
c;ç>,  rue  Saint-Jacques. 

Cette  loge  n'existait  plus  sous  le  second 
Empire.  G.  la  Brèche. 

Le  duel  Saint- Arnaud-Corne- 
muse (LV1I,  612,  684).  —  La  date  du 
10  mai  1853  donnée  par  iM.  Charles  Nau- 
roy  dans  le  Curieux  n'est  pas  exacte. 
C'est  le  8  mars,  en  effet,  que  fut  dressé,  à 
la  mairie  du  i'-r  arrondissement  ancien, 
l'acte  de  décès  de  Louis  Cornemuse,  gé- 
néral de  division,  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  chevalier  de  1"  classe  de 
l'ordre  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne,  né 
à  Saint-Malo,  âgé  de  55  ans,  et  marié  à 
Joséphine  Coligny,  rentière,  âgée  de 
4  1  ans.  Cet  acte  porte  que  le  défunt  est 
«  décédé  a  ,Jaris  en  son  domicile,  palais 
des  Tuileries,  pavillon  de  Marsan,  hier  à 
11  heures  et  demie  du  soir».  Si  les  faits 
se  passèrent  comme  le  raconte  M.  Nauroy 
ils  eurent  donc  lieu   le  7  mars  et  non  le 

10  mai. 

Quant  à  la  prétendue  disgrâce  du  ma- 
réchal qui,  le  lendemain  du  duel,  aurait 
été  relevé  de  son  ministère  et  remplacé 
par  M.  Ducos,  elle  est  considérablement 
exagérée. Elle  se  ramène  à  ceci  :  le  10  mars, 
l'empereur  signa  un  décret  confiant,  pen- 
dant l'absence  du  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  l'intérim  du  ministère  de  la 
guerre  à  Théodore  Ducos,  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies. 

ent  ces  quelques  rectifications  à  la 
donnée  du  problème  historique  posé  par 
l'Indépendance  belge,  aider  à  en  trouver  la 
solution.  Henry  Prost. 

*  * 
De  la  Galette  de  Fiance  (14  mai)  : 
J'ignore  absolument  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  la  version  qu'on  colporta  sous  le  man- 
teau _  mais  qui  fut  imprimée  à  l'étranger, 
au  début  de  1853,  c'est-à-dire  à  l'époque  de 
la  mort  de  Cornemuse.  Je  la  rappelle  en  deux 
mots  :  Napoléon  III  recevait  dans  son  cabi- 
net le  maréchal  de  Saint -Arnaud  et  le  géné- 
ral Cornemuse.  Obligé  de  quitter  un  instant 
ses  hôtes,  il  s'aperçut,  en  rentrant,  qu'une 
liasse  de   billets  de   banque  qui   se   trouvait 


sur  la  cheminée,  avait  disparu,  et  il  ne  put 
s'empêcher  de  constater  tout  haut  le  fait. 
Une  scène  pénible  se  produisit,  que  l'empe- 
reur abrégea  en  congédiant  avec  bienveil- 
lance les  deux  officiers  généraux  :  «  J'ai  dû 
faire  erreur,  leur  dit-il  obligeamment.  Ne 
songeons  plus  à  cet  incident  ». 

Mais,  dans  le  corridor,  l'altercation  entre 
Saint-Arnaud  et  Cornemuse  prit  une  violence 
extrême.  Les  deux  officiers  dégainèrent.  Un 
duel  sans  témoin  eut  lieu,  et  le  .maréchal 
tua  son  adversaire. 

Encore  une  fois,  la  version  que  je  viens 
de  rappeler  fut  imprimée  à  l'étranger.  Est-elle 
exacte  ?  Je  l'ignore.  Ce  qu'on  peut  dire  tou- 
tefois, c'est  que  la  querelle  —  si  elle  eut 
lieu  —  n'eut  pas  un  motit  politique.  Le  dic- 
tionnaire Larousse,  cher  à  feu  Floquet,  qui 
cite  complaisamment  le  récit  que  j'ai  repro- 
duit plu3  haut,  et  qui  est  favorable  à  Corne- 
muse, affirme  que  ce  dernier  ne  sut  rien  des 
préparatifs  du  coup  d'Etat,  et  qu'il  fut  aussi 
surpris  que  le  public,  le  matin  du  Deux-Dé- 
cembre. Or,  Cornemuse  était,  à  cette  époque, 
chef  d'état-major  général  de  l'armée  de  Pa- 
ris ;  et  il  n'aurait  rien  su  de  ce  qui  se  prépa- 
rait, alors  que  tous  les  brigadiers  et  division- 
naires de  la  garnison  étaient  prévenus  de 
l'acte  qui  allait  s'accomplir!...  Du  reste, 
un  fait  prouve  bien  qu'il  était  au  courant  des 
projets  de  l'Elysée  ;  c'est  qu'il  reçut  les  trois 
étoiles  après  le  coup  d'Etat.  N'est-ce  pas  tout 
dire  ?  Attendons  donc  les  révélations  pro 
mises. 

J.  MENTAY. 

Majorats  remboursés  (LVII,  163). 
—  Voir  Journal  Officiel  du  23  avril  1905, 
p.  2666  : 

Convention  relative  au  rachat  de  majorats 
et  de  dotations.  L'an  1904,  le  14  octobre. 
Entre  le  ministre  des  finances...  et  les  titu- 
laires de  majorats...  et  de  dotations...  Re- 
présentés par  M.  P.  J.  L.  Rigault,  notaire  à 
Paris,  boulevard  Sébastopol,  n°  31... 

Cette  convention  est  annexée  à  la  loi 
de  finances  du  22  avril  1905.  M.  Rigault 
i  avait  les  pouvoirs  de  trente  titulaires  dont 
j  la  liste  est  donnée.  J'ignore  si  celui  visé 
j  par  l'auteur  de  la  question  y  est  nommé. 
Voir  également  la  discussion  de  la  loi 
j  à  la  Chambre  des  députés,  2"  séance  du 
:  7  mars  190s  (Off.  du  8,  p.  843  à  849  du 
;  compte  rendu  in-extenso)  et  au  Sénat, 
1  séance  du  17  avril  1905  (Off.  du  18, 
j   p.  860  à  869  du  compte  rendu  in-extenso). 

Sglpn. 

Assistance  judiciaire  (LVII,    107, 
209,    346,   575).  —  Les    Romains  von- 
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laient  que  tous  1er.  plaideurs  pussent  faire 
défendre  leurs  intérêts  en  justice,  et  lors- 
qu'ils n'avaient  pas  le  moyen  de  payer 
un  avocat,  le  magistrat  avait  le  pouvoir 
d'en  désigner  un  qui  devait  prêter  gratui- 
tement son  ministère  au  client.  «  Si  vous 
n'avez  pas  d'avocat,  disait  le  prêteur,  je 
vous  en  donnerai  un...,  si  non  babebis 
aJvocatitm,  ego  dabo  ». 

Le  principe  de  l'assistance  judiciaire  fut 
reconnu  en  France  par  divers  édits  de  nos 
rois  :  «  Le  roi  Charles  V,  dit  Boucher 
d'Argis,  fit,  en  1364,  un  règlement  por- 
tant que  les  avocats  prêteraient  leur  mi- 
nistère aux  pauvres  plaideurs  près  la 
chambre  des  requêtes.  Henri  IV  voulut 
rendre  la  mesure  applicable  à  toutes  les 
cours  ;  sa  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  d'achever  ce  projet,  mais  les  avocats 
y  suppléèrent  spontanément  et  un  jour  de 
la  semaine  fut  consacré,  dans  leurs  biblio- 
thèques, à  délibérer  sur  les  consultations 
gratuites  ..  Six  anciens  avocats  étaient 
nommés  par  chaque  jour,  pour  concourir 
à  ces  travaux  auxquels  les  jeunes  confrè- 
res prenaient  part  pour  leur  instruction  » . 
Fuzier-Hermann,  Répert .gèn.  alphabétique 
du  Droit  Français ,  V'.  Assistance  judi- 
ciaire. Cette  référence  est  suffisante,  je 
crois,  pour  remonter  l'origine  de  l'assis- 
tance judiciaire  à  1364. 

Notre  confrère  Arm.  D.  pourra  se  do- 
cumenter aux  sources  suivantes  :  Mé- 
moires pour  et  confie  les  prétentions  de  l'a- 
vocat des  pauvres  (ms.  930,  à  la  biblio- 
thèque Méjanes  d'Aix).  Brière  Vatigny, 
Code  de  l'assistance  judiciaire  (1866,.  Do- 
rigny.  De  l'assistance  judiciaire  (1852). 
Dubeux,  Essai  sur  /' institution  de  l'avocat 
des  pauvres  et  sur  les  moyens  de  défense 
des  indigents  dans  les  procès  civils  et  crimi- 
nels !i847).  Enfin,  la  Revue  Wolozvski,  a 
publié  de  nombreux  travaux  historiques 
sur  cette  question.      Paul  de  Rosnay. 


""  Le  titre  de  la  publication  dont  M.  Arm 

D.  est  en  peine,  est  le  suivant  :  Lettre  de 

l'homme  civil   à    l'homme    sauvage.    Paris. 


1763 


m- 


12.     L'auteur,   Marin     (Louis- 


François-Claude),  natif  de  la  Ciotat,  était 
censeur  Royal,  censeur  de  la  Police,  et 
secrétaire  général  de  la  Librairie.  Tels 
sont   du    moins    les  titres  qu'on   lui  dé- 


cerne. Il  a  composé  nombre  d'ouvrages 
en  prose  et  en  vers. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

La  grâce  de  Barbes  :  rôle  de  Vic- 
tor Hugo  et  de  Lamartine  (LVII,  106, 
237,  297  407,  473).  —  Lors  de  la  révo- 
lution de  1848,  dans  la  précipitation  du 
départ,  le  roi  n'eut  guère  le  loisir  de  réu- 
nir tous  ses  papiers.  Le  placet  de  Victor 
Hugo  en  faveur  de  Barbes  resta  aux  Tui- 
leries. Le  24  février  1848,  comme  M.  Ma- 
réchal, professeur  à  Saint-Cyr,  entrait  au 
Palais  à  la  tête  d'une  délégation  d'élèves 
de  l'Ecole  militaire,  chargée  de  défendre 
les  Tuileries,  son  attention  fut  attirée, 
dans  le  cabinet  du  Roi,  par  une  grande 
feuille  de  papier  ministre,  ouverte  sur  le 
bureau  de  Louis-Philippe  et  dont  tout  le 
texte  tenait  en  quatre  lignes,  entre  ce  ti- 
tre :  «  Au  Roi  »,et  la  signature  de  Victor 
Hugo,  que  soulignait  cette  date  ;  12  juil- 
let 1839,  Minuit.  »  C'était  le  célèbre  qua- 
train, dont  notre  directeur,  Georges  Mon- 
torgueil  ,  a  donné  un  fac-simil  dans 
l'Eclair  du  27  janvier   1908. 

Th.  Courtaux. 

Une  fille  inconnue  du  général 
Desaix  iXLIX).  —  Un  collaborateur  de- 
mandait en  1904  ce  qu'était  devenue  une 
fille  naturelle  du  général  Desaix. 

Le  passage  suivant  d'une  notice  sur  le 
général  baron  Breissand  (  1770-181 3), 
extraite  de  la  Biographie  nouvelle  des  Con- 
temporains, 111,  4,4,  ne  répond-il  pas  à  la 
question  ?  —  En  l'an  7,  les  habitants  de 
Pérouse  «  chargèrent  un  sculpteur  habile 
"  de  faire  le  buste  du  commandant  (Breis- 
«  sand),  à  qui  ils  en  offrirent  une  copie  ; 
«  elle  est  entre  les  mains  de  sa  veuve,  fille 
«  de  l'illustre  général  Desaix.  » 

La  fille  du  général  Desaix  aurait  donc 
épousé  le  général  Joseph  Breissand. 

S.  Churchill. 


Les  grands  oncles  de  Marceline 
Desbordes-Valmore  (LVII,  614 ).  — 
On  peut  lire,  avec  fruit,  la  conférence 
faite  par  M.  Auguste  Dorchain,  le  6  mars 
1907  (page  41  s  et  suivantes,  tome  i'r  du 
Journal  de  l' Université  des  Annales). 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  poète-confé- 
rencier n'ait  affirmé  le  fait  relaté  par 
notre   collègue,    qu'après   avoir  eu    con- 
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naissance  de  documents  probants  à  l'appui 
de  ses  dires.  Alexandre  Rey. 

Dubois-Crancé,  lieutenant  des  ma- 
réchaux de  France?  (LVII,  334,  528). 
—  Les  dictionnaires  biographiques  se 
trompent  en  faisant  de  Dubois-Crancé,  le 
futur  Conventionnel,  un  Lieutenant  des 
Maréchaux  de  France  avant  1789. 

Ce  ne  fut  pas  lui,  mais  son  oncle  pater- 
nel Dubois  de  Livry,  qui  exerça  cette 
charge,  en  Champagne,  de   17*58  à  1764. 

On  trouvera  tous  les  renseignements 
désirables  sur  la  famille  et  les  états  de 
service  du  Conventionnel  dans  l'ouvrage, 
en  deux  volumes,  que  le  colonel  Iung 
consacra  en  1884  à  ce  personnage. 

Le  titre  en  est  :  L' armée  et  la  Révolu- 
tion, Dubois-Crancé  (Edmond-Louis- Alexis) 
mousquetaire,  Constituant,  Conventionnel, 
Général  de  division.  Ministre  de  la  guerre, 
Ij4j-i8i4,  Paris,  G.  Charpentier  et  C'°. 
S.  Churchill. 

Madame  Elliott  :  Qui  était-elle  ? 
De  qui  sont  ses  mémoires  ?  (LVII, 
Si,  U)2).--  De  Denis  Rougeot  et  de  Marie- 
Thérèse  Comillon  est  né,  à  Paris,  le  4  juil- 
let. 1820,  un  fils  nommé  Charles- H  enri- 
Joseph,  qui  a  obtenu  en  1843  l'autorisation 
de  se  nommer  Verheull  (Pourquoi  ?  A-t-il 
existé  par  hasard  quelque  relation  entre  le 
couple  Rougeot  et  le  vice-amiral  comte 
(de  l'Empire)  Charles-Henri  Verhuell  ?) 
Comme  Verheull,  ce  monsieur  Rougeot 
épousa,  à  Berlin,  le  1 1  avril  1844,  Caro- 
line Elliot,  née  à  Hambourg  18  janvier 
1817,  comme  fille  d'un  écossais  William 
Elliot.  consul  de  l'Angleterre  à  Ham- 
bourg. Le  fils  de  cette  union  est  mort  sans 
descendance  a  Cherbourg  le  28  juin  1869. 
Cette  madame  Verheull,  née  Elliot,  serait- 
elle  l'auteur  des  mémoires  mentionnés  ? 

B. 

Estouteville  (LVII,  557).  —  Le  seul 
descendant  mâle  actuel  du  sang  d'Estou- 
teville  est  sir  Gray  Humberston  d' Estoute- 
ville Skipwilh  (fils  de  sir  Peyton  Estote- 
ville  Kkipwith  mort  en  1891)  âgé  de 
17  ans  en  1901,  résidant  à  Leamington 
(canton  de  Warwick) 

Cette  branche  anglaise  des  Skipwith 
est  la  seule  existante  des  six  branches 
cadettes  françaises  ;  des  deux  branches 
italiennes    (issues  de  Jérôme,    fils  naturel 
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du  cardinal  d'Estouteville),  et  des  quatre 
branches  anglaises  (issues  de  Robert  II 
d' Estouteville  et  de  sa  seconde  femme,  la 
saxonne  Erneburge).  Elle  eut  pour  chef 
Patrick  d'Estouteville,  3e  fils  de  Robert  II. 
La  branche  aînée  finit  au  commence- 
ment du  xvi*  siècle  «  d'une  façon  faite 
pour  consoler  toutes  ces  épées  de  tomber 
en  quenouille  ».  En  épousant  Adricnne 
dernière  d'Estouteville,  François  de  Bour- 
bon, comte  de  Saint-Pol  >.<  trouva,  en  effet, 
fort  bon  de  relever  le  nom  et  de  s'appeler 
duc  d'Estouteville.  Il  faut  dire  que  Made- 
moiselle Adriane  était  le  plus  beau  parti 
de  France  ».  Elle  était  fille  unique  de 
Jean  III  d' Estouteville  et  de  Jacqueline 
d' Estouteville  sa  cousine  germaine,  qui,  à 
eux  deux,  avaient  réuni  tout  l'immense 
héritage  de  la  branche  aînée. 

Son  mariage  fut  célébré  à  Paris,  le  10 
février  1535,  par  Robert  d'Epinfy,  cha- 
noine de  Rennes,  cousin  germain  de  sa 
mère  et  son  conseiller. 

Un  fils  naquit  de  cette  union,  François, 
nouveau  duc  d'Estouteville.  Il  mourut 
sans  postérité  en  1546,  et  les  efforts  qui 
furent  tentés  depuis  pour  la  perpétuation 
du  nom  restèrent  vains. 

Les  Matignon-Monaco  qui  héritèrent 
dans  la  suite  d'Estouteville,  ne  furent  que 
seigneurs  du  duché  d'Estouteville.  (Con- 
sulter la  savante  et  très  complète  Histoire 
de  la  maison  d'Estouteville  en  Normandie, 
par  M.  G.  de  la  Morandière.  Paris.  Delà- 
grave,  1903).  Jean  des  Pinoy. 

Les  manuscrits  de  Fabre  d'Eglan- 
tine  (LVI.  533,627  ;  LVII,  134,  241,395, 
z,ji).  —  Voici  une  autre  version  de  la 
mort  de  Fabre  d'Eglantine,  mais  où  il 
n'est  nullement  question  de  la  dispersion 
de  ses  manuscrits.  Elle  émane  de  Sanson 
lui-même,  après  l'exécution  à  Vendôme 
de  Babeuf  et  de  Darthé,  lorsqu'il  sert  à  un 
auditoire  bénévole  une  ...  tranche  de  ses 
souvenirs.  Il  rend  compte  des  derniers 
moments  de  Danton  et  de  Fabre  d'Eglan- 
tine et  les  Mémoires  de  Dufort  de  Che- 
verny  (tome  II,  p.  338)  rapportent  ainsi 
les  confidences  de  l'exécuteur  : 

Ils  arrivent  à  la  place,  où  les  condamnés, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  étaient  rangés 
en  file,  l'un  devant  l'autre,  selon  la  date  de 
leur  jugement,  le  dos  tourné  à  l'échafaud,  le 
bourreau  venant  les  prendre  à  mesure,  lis 
étaient  dans  les  derniers.   Danton,  s  aperce- 
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vant  d'une  interruption  dans  le  bruit  du  fer 
de  la  guillotine,  demande  à  Fabre  d'Eglan- 
tine  s'il  y  a  quelque    chose   de  nouveau. 

—  Rien,  lui  répond-il,  c'est  que  les  paniers 
de  corps    sont   remplis   et  qu'on   en   ch 
C'est  le  Ie'  acte. 

—  C'est  bien,  dit  Danton,  j'entends.  Nous 
sommes  pour  !e  2"*. 

D'E. 

Familles  Féret,  Blegier,  d'Acosta 
(LVII,  1 68",  299,  363,  410,  531) —  Jecrois 
devoir  signaler  une  erreur  qui  s'est  glissée 
dans  une  des  réponses  qui  ont  paru  dans 
l'Intermédiaire,  à  la  suite  de  la  question 
posée  par  notre  confrère  Claude  F.  au 
sujet  des  familles  Féret,  Blegier  et  d'A- 
costa. Les  derniers  descendants  des  mar- 
quis de  Taulignan  n'habitent  pas  le  châ- 
teau de  Saint-Marcellin  par  Vaison,  car 
cette  ancienne  habitation  est  en  ruines. 

La  famille  de  Blegier  s'est  effectivement 
divisée  au  xvie  siècle  en  deux  branches 
dites  de  Taulignan  et  de  Pierregrosse. 
Les  relations  entre  les  Taulignan  et  les 
Pierregrosse  restèrent  cordiales  jusqu'à 
la  fin  du  xvin9  siècle.  A  cette  époque  des 
questions  d'intérêt  les  divisèrent  ;  puis. la 
Révolution  survint,  les  biens  de  ces  deux 
familles  furent  confisqués,  et  leurs  mem- 
bres se  dispersèrent. 

Actuellement,  les  petits-fils  du  dernier 
marquis  de  Taulignan  sont  représentés 
par  Charles,  Hubert  et  Adrienne  de  Ble- 
gier Taulignan,  célibataires  sans  descen- 
dance. Ils  vivent  avec  leur  mère,  née 
d'Anselme  de  Puisaye  à  Andrest,  près 
Tarbes. 

La  branche  des  Blegier  de  Pierregrosse, 
dont  les  membres  portent  le  titre  de 
comte,  est  représentée  par  : 

A.  Charles,  Joseph,  Jules  de  Blegier, 
habitant  le  château  de  Sainte-Tulle, 
(Basses-Alpes)  ; 

Ses  enfants  : 

i°  Jules-Charles-François-Fortuné, Jules 
de  Blegier,  époux  de  Madeleine  Vincens, 
dont  : 

(a)  Guillaume  ; 

(b)  Maxence. 

20  Charles  de  Blegier,  époux  de  Marie 
de  Fraix  de  Figon,  résidant  au  château  de 
Figon, (Haute  Loire)  ; 

30  Emile-Anni-Léon  de  Blegier. 

B.  Marie-Raymond-Louis-Casimir  de 
Blegier,  résidant  au  château  de  Lavilane 
(Vaison)  Vaucluse  ; 
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Ses  enfants  : 

i°  Charles  de  Blegier,  époux  de  Jeanne 
Gauchu-Piola,  habitant  à  Bordeaux  ; 

2*  Louis  de  Blegier,  époux  de  Jeanne 
Rocca,  dont  une  fille  Geneviève  ; 

30  Hélène  de  Blegier,  vivant  chez  son 
père. 

Quant  à  Esprite  de  Blegier.  dont  parle 
M.  Claude  F.,  elle  était  fille  d'Antoine  de 
Blegier  et  d'Hélène  de  Panisse  (mariés  en 
1575).  Elle  naquit  le  7  avril  1,77  et  dé- 
céda le  20  avril  1630.  Elle  avait  épousé, 
le  3  janvier  1  598  —  contrat  passé  devant 
MeJ.  Barbeirassy,  à  Vaison  —  Victor  de 
Feret  de  la  ville  de  Vaison.  Sa  descen- 
dance s'éteignit  vers  1740,  ou  du  moins 
se  confond  depuis  avec  celle  de  la  famille 
d'Acosta. 

Voici  d'ailleurs  la  généalogie  des  Ble- 
gier, depuis  la  séparation  des  deux  bran- 
ches, c'est-à-dire  au  commencement  du 
xvic  siècle. 

Mondon  de  Blegier, épouse  Aloïse  Olon, 
dont  :  Antoine  Blegerii  et  Pierre  Blegerii. 

A.  Branche  d'Antoine  Blegerii  . 

Antoine  Blegerii,  vice-recteur  du  com- 
tat  Venaissin,  épouse  :  i<>  Honorée  Rava- 
nelli  ;  2"  Catherine  de  Grignan,  dont  :< 

—  Sébastien  de  Blegier.  vice-recteur 
du  comtat  Venaissin,  épouse  N.  de  la 
Salle,  dont  : 

—  François  de  Blegier,  épouse  Margue- 
rite de  Burnis,  dont  : 

—  Noble  Jean  de  Blegier.  seigneur 
d'Antelou,  épouse  i°  N.  du  Doria  ;  2°  Lu- 
crèce de  Séguin,  dont  : 

—  Noble  François  de  Blegier,  seigneur 
d'Antelou,  épouse  noble  de  Taulignan, 
dont  : 

—  Joseph -Louis -Bernard  de  Blegier 
Taulignan,  épouse  noble  de  Fortia,  dont  : 

—  Thomas-Louis-Joffrin  de  Blegier  Tau- 
lignan, marquis  de  Puymerus,  épouse 
noble  de  Vesc  Briancourt,  dont  : 

—  Charles-Michel-Henri  de  Blegier, 
marquis  de  Taulignan,  épouse,  à  Vaison, 
le  24  juin  1765,  Marie,  Catherine  de  Mar- 
tez,  dont  : 

—  Charles  de  Blegier-Taulignan.  épouse 
Henriette  Lagoisie-,  d'Auch,    dont  : 

—  Adrien  de  Blegier-Taulignan  (décédé) 
épouse  Blanche  d'Anselme  (vivante), 
dont  : 

1°  Hubert  de  Blegier,  marquis  de  Tau- 
lignan (vivant)  ; 
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2»  Charles  de  Blegier  de  Taulignan  (vi- 
vant) ; 

3°  Adrienne  de  Blegier  de  Taulignan 
(vivante). 

B.  Branche  db  Pierre  Blegerii 
Pierre   Blegerii    épouse   Blanche  Rava- 
nelli.  dont  : 

(a)  Antoine  de  Blegier. 

(b)  Noble  Nicolas  Blegerii. 

I.  Descendance  d'Antoine  de  Blegier. 
Antoine  de  Blegier    épouse  Hélène  de 

Panisse  (1  575),  dont  : 

—  Esprite  de  Blegier.  née  le  7  avril 
1577,  4/  10  avril  1630,  mariée  le  3  jan- 
vier 1598,  à  Vaison,  à  V.  Féret,  dont  : 

—  Jean  de  Féret,  dont  : 

—  Louis  de  Féret.  dont  : 

—  Pierre-Joseph  de  Féret,  dont  : 

—  Thérèse-Françoise  de  Féret,  épouse 
Marc-Antoine-Philippe  d'Acosta,  décédé 
à  Vaison,  vers  1748-50. 

II.  Descendance  de  Piètre  Blegerii. 

—  Pierre  Blegerii  épouse  Blanche  Ra- 
vanclli,  dont  : 

—  Noble  Nicolas  Blegerii  épouse,  en 
1552,  noble  C.  de  Felcon,  dont  : 

—  Noble  Guilhem  de  Blegier,  cheva- 
lier de  l'Ordre  de  N.  S.  P.  le  Pape,  épouse 
Noble  Esprite  de  Florans,  dont  : 

—  Noble  Guillaume  de  Blegier,  sei- 
gneur de  Pierregrosse,  épouse  Noble  Ca- 
therine de  Brassieu,  Sauvage-Jocas,  dont  : 

—  Noble  François  de  Blegier.  seigneur 
de  Rossillon,  épouse  Noble  Catherine  de 
Fontfroide,  dont  : 

—  Noble  et  illustre  seigneur  Joseph  de 
Blegier,  né  à  Vaison  en  1663,  épouse 
Noble  Catherine  d'Antlard,  dont  : 

—  Noble,  haut  et  puissant  seigneur 
messire  Dominique,  comte  de  Blegier  et 
de  Pierregrosse  épouse  noble  Charlotte  de 
Pays  d'Alissac,  dont  : 

(a)  Charles-Auguste  de  Blegier. 

(b)  Joseph-Marie  de  Blegier. 

(A)  Descendance  de  Charles-Auguste  de 
Blegier: 

Charles-Auguste-Joseph  de  Blegier- 
Pierregrosse,  épouse  Thérèse-Eulalie-Flo- 
rentine  de  Gombert,  en  1768,  dont  : 

—  Désiré-Charles-Auguste  de  Blegier, 
épouse  Alice  Pontes,  dont  : 

—  Charles  Joseph-Jules  de  Blegier  (vi- 
vant) épouse  Emilie  Jourdan  (vivante), 
dont  : 

i°  Jules  de  Blegier  ; 
20  Charles  de  Blegier  ; 
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3'  Léon  de  Blegier, 

(?>)Dcicendance  de Joseph-Marie  de  Blegier. 

Joseph -Marie -Dominique -Casimir  de 
Blegier  de  Pierregrosse  épouse  Adeline 
d'Audibert  de  Lavilasne,  1774,  dont  :  . 

—  Marie-Charles-Jean-Louis-Casimir  de 
Blegier  de  Pierregrosse  épouse  X.,  dont  : 

—  Marie -Raymond -Louis-Casimir  de 
Blegier  de  Pierregrosse  épouse  X...  dont  : 

1  °  Charles  ; 

20  Louis  ; 

3°  Hélène,  Yvan  d'Assof. 

Les  «  Hache  »,  ébénistes  greno- 
blois (LV11,  615).  —  Le  hasard  des 
ventes  fait  surgir  des  meubles  et  des 
commodes  avec  des  médaillons  de  fleurs 
encadrés  de  baguettes  de  frêne  vert  por- 
tant l'estampille  de  s<  Hache  fils  à  Gre- 
noble ». 

Une  commode  de  la  collection  de  Ren- 
neville  (avril  1785)  portait  sur  l'un  de 
ses  tiroirs  l'adresse  de  Hache,  ébéniste  du 
duc  d'Orléans,  demeurant  à  Grenoble, 
place  Clavayson,  en  1771,  suivi  delà 
mention  des  ouvrages  que  l'on  trouvait 
chez  lui. 

(De  Champeaux.  Le  Meuble,  t.  II.) 

H.  VlAL. 

* 

Je  possède  un  grand  bureau  Louis  XVI, 
à  cylindre,  en  bois  de  rose,  avec  marque- 
terie bois  des  iles,  largeur  1  m.  65,  hau- 
teur 1  m.  23,  16  tiroirs,  12  casiers. 

Ce  bureau  porte  dans  un  de  ses  tiroirs 
la  marque  :  Hache,  ébéniste  de  Mgr  le 
duc  d'Orléans,  à  Grenoble,  place  Clavey- 
son,  et  la  date  27  novembre  1783. 

Latrobe. 

Lemercier  de  Jauvelle  (XLV  ; 
XLV11).  —  Famille  ancienne  et  distinguée 
à  laquelle  appartenait  Henri  Lemercier  de 
j  Haute-Faye,  marquis  de  Jauvelle,  lieute- 
i  nant  général  des  armées  du  roi,  mort  en 
1692.  Voir  Origine  de  la  maison  de  Bri- 
mant d'Aïs,  p.  76,  et  pour  les  armes  et  la 
représentation  actuelle  :  la  Noblesse  de 
Saintonge  et  d'Aunis  en  iySç,  par  M.  de 
la  Morinerie,  p.  193. 

Nous  avons  à  Paris  M.  Abel  Lemercier  de 
Jauvelle,  chef  du  service  de  la  manuten- 
tion de  ia  Chambre  de  Commerce  à  la 
Douane  centrale,  11,  rue  de  la  Douane. 

F. 
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Lerminier  (LVII,  616).  —  Oui.  le 
Lerminier  qui  fut  professeur  au  Collège 
de  France,  mais  qui  dut  abandonner  défi- 
nitivement sa  chaire  en  1849.  est  bien 
l'auteur  de  l'ouvrage  dont  se  préoccupe 
le  Mauvais  Elève. 

Et  puisque  celui-ci  désire  en  outre  des 
détails  sur  ce  Lerminier,  je  lui  signalerai, 
entre  toutes  les  notices  qui  lui  ont  été 
consacrées>  la  meilleure  :  celle  qui  a  paru 
dans  la  Nouvelle  Biogiapbie  générale  de 
Hoefer  (tome  XXX,  col.  873  à  875;. 

A.  Boghaert-Vaché. 

Le  marquis  de  Minville  ou  de 
Manville  (LVII,  390).  —  Noble  Rechard 
(sic)  Dejean,  seigneur  et  baron  de  Launac, 
capitoul  de  la  ville  de  Toulouse  pendant 
les  années  1653,  167:  et  1682,  épousa 
Perrette  de  Bonnemaison  et  en  eut  .  Jean- 
Rechard  [sic)  Dejean.  seigneur  de  Manville  et 
de  Menvillette,  en  l'élection  de  Lomagne  ; 
ce  dernier  épousa  |eanne -Marthe  Mimit 
(sic),  par  contrat  du  1er  octobre  1678,  et  fut 
maintenu  dans  sa  noblesse,  comme  fils 
d'ancien  capitoul,  par  jugement  souve- 
rain de  Le  Pelletier  de  la  Houssaye,  in- 
tendant de  la  généralité  de  Montauban, 
du  27  mai  1698  (Bibliothèque  nationale. 
Manuscrit  français  32297,  fol.  863  verso). 
Th.  Courtaux. 


Montaigu,  décapité  en  1409  (LVII, 
1,  231,  341)-  —  Jean  de  Montaigu  est 
représenté  sur  une  des  planches  coloriées 
du  grand  ouvrage  de  Racinet,  le  Costume 
historique  (tome  IV),  avec  texte  explicatif. 
Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  ce 
post-scriptum  à  ma  réponse  du  20  février 
et  de  signaler  en  même  temps  les  nom- 
breux détails  qu'on  trouve  sur  Montaigu 
dans  les  Chroniques  relatives  à  l'histoire  de 
la  Belgique  sous  la  domination  des  ducs  de 
Bourgogne,  publiés  par  Kervyn  de  Letten- 
hove  (Bruxelles,   1870-1876). 

A.  Boghaert-Vaché. 


Le  sculpteur  Pajou  (LVII,  504, 639). 
—  Le  Musée  Wicar  à  Lille  possède  de  ce 
maître  un  dessin  à  la  mine  de  plomb, 
rehaussé  de  blanc,  représentant  un  vase 
d'un  très  beau  style. 

Le  dessin  est  un  don  de  M.  Dionis  du 
Séjour.  L.  L. 
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Petremontde  Rosière,  P.  de  Valay 

(LVII,  1504,  640).  —  Erreur  typographi- 
que a  corriger,  col.  640,  lignes  24  et 
suivantes  :  20  un  chevalier  de  VeXrtmaud, 
lieutenant  (chevalier  de  Pelremans  de 
Vallay,  né  le  Ier  octobre  1758  à  Valay, 
en  Franche-Comté).  S.  Churchill. 

Portraits  de  Rabelais  (LVII,  553, 
644).  — Je  lis  dans  \  Amateur  d'autographes 
(tome  I)  ce  passage  d'une  lettre  de  Bayle 
à  M.  de  Valhebert  (Rotterdam,  2  juin 
1699). 

M.  Le  Duchat  s'occupe  à  commenter  Ra- 
belais et  ramasse  toujours  des  matériaux  pour 
S'illustrer  :  il  s'y  porte  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  qu'il  voit  à  Metz  le  nouvel  inten- 
dant grand  admirateur  de  Rabelais. 

A  vrai  dire,  nos  pères  n'entendaient  pas 
le  mot  d'illustrer  dans  le  sens  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui  ;  mais  cette  réfé- 
rence pourrait  aiguiller  M.  Henri  Clouzot 
sur  la  bonne  voie.  Je  lui  signalerai  en- 
core cet  autre  extrait  d'une  lettre  de 
Bayle  à  Ménage  (7  août  1687)  toujours 
emprunté  à  la  même  source: 

—  Vous  deviez  m'apprendre  le  nom  de  ce 
commentateur  de  Rabelais  que  M.  Thévenot 
a  trouvé.  Ne  serait-ce  point  ce  même  Copus 
ministre  de  la  Rochelle  qui  fut  fouetté  pour 
avoir  fait  cet  ouvrage  ? 

Cette  anecdote  est-elle  exacte  ?  Quel 
est  ce  Copus  ?  Quel  est  ce  commentaire  ? 

d'E. 

Rossini  (LVII,  505,  986). —  On  trouve 
dans  Parts  illustré,  par  Adolphe  Joanne, 
Paris.  L.  Hachette  et  G»,  II  1863,  p.  251, 
une  vue  de  la  villa  Rossini.  Elle  avait  été 
construite  par  l'architecte  Doussault.  Dans 
le  jardin  se  trouvait  une  fontaine  sur- 
montée du  groupe  des  Trois  Grâces,  d'a- 
près Germain  Pilon.  L'illustre  compositeur 
habitait  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  l'hi- 
ver, et  passait  l'été  à  sa  villa.  L'avenue 
Ingres  où  elle  se  trouvait,  portait,  avant 
le  décret  du  24  août  1864,  le  nom  de 
boulevard  Rossini. 

Après  la  mort  de  Mme  Rossini.  sur- 
venue le  22  mars  1878.  la  villa  a  été  dé- 
molie et  les  terrains  furent  vendus. 

GOMBOUST. 

* 
*  * 

L'acte  de  décès  de  Rossini  publie  (en 
partie)  par  notre  confrère  Nothing,  n'est 
pas   conforme   à   l'original    déposé    aux 
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Archives  de  la  mairie  du  XVI"  arrondisse- 
ment (Passy). 

Qui  ne  se  souvient  (je  parle  des  Pari- 
siens) de  l'élégant  et  aimable  consul  géné- 
ral d'Italie,  M.  Cerruti,  qui  exerça,  pen- 
dant de  longues  années,  ses  fonctions  à 
Paris?  D'autre  part,  la  mère  du  maestro, 
se  nommait  Guiderini,tt  non  Ginderna.  — 
Sa  seconde  femme  avait  nom  Descuilliers, 
—  enfin  l'officier  de  l'état  civil  constate 
que  le  cygne  de  Pesaro  «  est  décédé  en 
son  domicile,  à  Paris,  Avenue  Ingres  2  >s.  — 
Il  convient  donc  de  ne  pas  ajouter  foi  au 
Bottin  1860- 1868,  qui  indique  à  tort  le 
n°  1  de  l'avenue  comme  étant  le  château 
de  Rossini.  En  possédait-il  ailleurs  qu'en 
Espagne  ?  c'est  possible,  mais  à  coup  sûr 
ce  n'était  point  dans  l'avenue  Ingres. 

(Cf.  Recueil  des  lnscript.  Par.  —  Paris, 
Imp.  Nouv.  1891,  in-8°  colomb.  p.  24b). 
Patri  de  Chources. 

La  princesse  Louise  de  France 
(LVI,  778,  856,  956  ;  LVll.  15,  117, 
423,  470,  52s,  554,  683).  —  On  trou- 
vera une  très  intéressante  discussion  sur 
cette  question  dans  un  livre  intitulé  Les 
ducs  de  Bourbon  par  Gabriel  Depeyre. 
Champion,  éditeur,  Paris,  1897.  (Voir  la 
première  partie  de  l'Avant-Propos). 

Le  vicomte  de  Bonald. 

Noblesse  française  antérieure  à 
1789  :  la  liste  la  plus  exacte  (LVII, 
506,647).  —  En  signant  instinctivement 
de  mon  prénom  une  question  qui  n'avait, 
d'ailleurs,  rien  de  compromettant,  j'igno- 
rais, je  l'avoue,  que  le  «  pseudonyme  » 
de  Jehan  appartint  en  propre  à  un  de  nos 
confrères  que  je  suis  désolé  d'avoir  con- 
trarié si  vivement  !  Il  est  difficile  de  se 
rappeler  tous  les  pseudonymes  des  inter- 
médiairistes,  surtout  quand  ces  pseudo- 
nymes sont  de  simples  prénoms  comme 
Pierre  ou  Paul.  Cela  prouve  qu'il  vaut 
mieux  :  ou  adopter  un  pseudonyme  carac- 
téristique ou   signer   tout  simplement  de 

son  nom  propre.         Jehan  de  Witte. 
* 

*  * 
Il  va  sans  dire  que,  si  un  groupe 
d'érudits,  dûment  qualifiés,  entrepre- 
nait la  lourde  tâche  d'établir  une  liste 
des  familles  françaises  ayant  des  titres 
réels  à  être  qualifiées  nobles  à  l'époque 
actuelle  (xx"  siècle),  ils  auraient  à  suivre, 
à  travers  le  xix»  siècle,   la  filiation  des 


familles  admises  à  voter  avec  la  noblesse 
en  1789,  et  à  constater  le  nombre  consi- 
dérable de  celles  qui  se  sont  éteintes,  au 
moins  dans  la  ligne  masculine.  Ce  ne 
serait  point  la  partie  la  moins  délicate  de 
leur  entreprise. 

Une  liste  de  ce  genre,  en  la  supposant 
réalisée  dans  des  conditions  d'impartialité 
rigoureuse,  aurait  comme  résultat  très 
certain  d'ennuyer  beaucoup  de  personnes. 
A  part  cela,  je  ne  vois  pas  trop  à  quoi 
elle  pourrait  bien  servir. 

Mais  par  contre,  une  liste  exacte  des 
familles  nobles  existant  en  1789,  à  la- 
quelle on  ajouterait  la  liste  des  personnes, 
ou  familles  anoblies  sous  le  Premier 
Empire  et  les  Gouvernements  qui  suivi- 
rent, aurait  un  intérêt  historique  ;  et 
c'est  sans  doute  à  une  liste  de  ce  genre 
qu'il  conviendrait  de  se  borner. 

S.  Churchill. 

Armoiries  à  déterminer  :  au  lé- 
vrier (LVII,  617).  —  Probablement  Ni- 
j  colay,  en  Vivarais  et  Ile-de-France  :  d'à- 
■rur,  à  un  lévrier  courant  d 'argent ,  colleté  de 
gueules,  bordé  et  bouclé  d'or.        P.  le  J. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
chardons  (LVII,  617).  —  Les  familles 
portant  ces  armes  sont  trop  nombreuses 
pour  risquer  une  détermination,  sans 
autres  renseignements.  P.  le  J. 

Mon  Prince  (LVII,  340,  424,  588). 
—  Dans  une  réponse  on  lit  :  «  C'est  une 
faute    protocolaire   de   donner  aux  gens 
leurs  titres  nobiliaires,  soit  en  leur   par- 
lant, etc..  ».  En  France  (car  a  l'étranger 
l'usage  varie),  les  demi-inférieurs  donnent 
du  titre,  comme  on   dit  ;  je  ne  parle  pas 
!  des  domestiques.  Bien  plus,  les  membres 
i  du  clergé,   les  évêques   même,  ne    man- 
!  quent  jamais  à  cette  règle  d'usage. 

Entre   gens   titrés,    lorsqu'un    homme 

I  écrira  à  une  autre  personne  —  soit  dame, 

:  soit  plus  âgée  que  lui  —  il  mettra  :  mon- 

!  sieur   le    baron,  madame  la  marquise,  si 

'.  c'est  les  premières  fois  qu'il  lui  écrit,  et 

'  qu'il  ne  le  connaisse  pas  du  tout.  Entre 

gens   titrés  il  est  de  fort  bon  ton  d'en- 

.  tendre  un  gentilhomme  d'âge  mûr,  dire 

à  une  dame  de  son  âge  ou  plus  âgée  que 

lui   et  de  l'intimité   de   laquelle  il   sera  : 

Chère  marquise,  ou  marquise  tout  court. 

Même   entre   hommes    cela  se  dit,  mais 
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dans  des  conditions  de  demi  intimité,  qui 
nécessitent  du  doigté  et  pour  lesquelles 
il  faut  éviter  la  banalité  et  l'afféterie. 

On  dit  :  Prince  et  Princesse  tout  court 
quand  on  parle  à  un  prince,  qui  n'est  pas 
de  famille  régnante  ou  souveraine,  comme 
par  exemple  au  prince  de  Léon,  au  prince 
de  Broglie. 

Répondant  au  quatrième  alinéa  de  la 
colonne  1589,  je  dirai  que  dans  le  noble 
Faubourg  un  maître  de  maison,  qui  se 
pique  de  connaître  son  protocole,  ne 
manquera  jamais  de  mettre  à  sa  droite, 
dans  un  dîner,  la  femme  ou  la  veuve 
d'un  duc  (à  la  condition  que  ce  soit  un 
duc,  qui  aurait  droit  à  la  pairie),  fût-elle 
sa  cousine,  eût-elle  20  ans,  même  en  pré- 
sence de  darnes  âgées  et  étrangères.  Et 
cela  pour  une  duchesse,  mais  non  pour 
un  duc.  J'ajoute  que  tout  le  monde  n'ose 
pas  agir  ainsi. 

La  question  a  été  traitée,  mais  par  à 
côté,  dans  nos  colonnes  (1895.  t.  XXXI, 
col.  3S7  et  çi6)sous  la  rubrique  :  Suscrip- 
tions  mondaines. 

Oroel. 
* 

*  * 
Cette  locution  qui  appartient  au  lan- 
gage courant  des  camelots  et  des  ou- 
vreurs de  portières  ne  saurait  donc  être 
employée  dans  le  commerce  ordinaire, 
lorsqu'on  s'adresse  à  des  Princes  de  mai- 
son souveraine  ou  médiatisés.  Mais  don- 
ner aux  personnes  le  titre  nobiliaire  qui 
leur  appartient  n'est  pas  une  façon  de 
parler  ou  d'écrire  réservée  aux  gens  de 
service  et  aux  fournisseurs.  Le  protocole 
l'observe  rigoureusement  dans  les  chan- 
celleries et  il  n'y  a  guère-qu'une  trentaine 
d'années  que  l'Administration  française 
l'a  répudiée,  afin  de  mieux  affirmer,  sans 
doute,  le  régime  soi-disant  égalitaire  dont 
nous  jouissons.  A  Paris,  ce  fut  le  Préfet 
Hèrold,  d'origine  juive,  qui  enjoignit  aux 
services  places   sous  ses  ordres,  de  sup- 


primer tous  titres  dans  la  correspondance      appellations,  s'exprime  comme   ont  cou 


officielle.  C'était  une  façon  de  mettre  sur 
le  même  pied  l'ancienne  noblesse  et  la 
noblesse  républicaine. 

Le  bon  ton  et  le  bon  goût  exigeaient  et 
exigent  encore  de  donner  son  titre  à  qui 
de  droit.  D'ailleurs,  il  suffit  de  consulter 
la  correspondance  du  comte  de  Chambord, 
dont  on  ne  saurait  discuter  l'autorité  en 
pareille  matière,  pour  être  fixé  sur  ce 
point.  Le  descendant  de  nos  rois  ne  s'est 


point  départi, une  seule  fois, de  cette  règle 
que  nos  neveux  ignoreront  bientôt  en 
sacrifiant  aux  mœurs  américaines. 

Qu'un  pékin  s'adressant  à  un  officier 
général  dise  ou  écrive  :  Monsieur  le  géné- 
ral —  cette  formule  s'impose  —  mais 
celui  qui  a  servi,  surtout  à  titre  d'officier, 
ne  peut  manquer  de  dire,  ou  d'écrire  : 
Mon  général.  Du  moins,  c'était  l'usage 
avant  qu'il  fût  question  à' antimititarisme 
dans  notre  beau  pays  de  France. 

P.    DE  MONTLEVRET. 


Je  n'ai  jamais  entendu  employer  cette 
expression  que  par  les  ouvreurs  de  por- 
tières ;  cependant  il  n'en  faudrait  peut- 
être  pas  conclure,  qu'elle  n'ait  pas  été 
jadis  en  usage  dans  la  bonne  société. 

J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  du  baron 
du  Laurens, garde  du  corps  de  Louis  XVIII, 
qui  en  1816,  raconte  à  sa  famille  quelle 
difficulté  il  éprouve  à  faire  entrer  son 
plus  jeune  frère  dans  la  maison  du  Roi  ; 
le  Prince  de  Poix  objecte  que  le  can- 
didat est  de  trop  petite  taille  ;  il  cite  la 
conversation  qu'il  eut  à  ce  sujet  : 

«  Mais,  mon  Prince,  il  n'a  que   17  ans. 

«  Eh  bien,  me  répondit  le  Prince  de 
Poix. je  f accepterai  quand  il  aura  grandi  ». 

Quant  à  la  question  que  pose  notre 
collaborateur  H.  C.  M.  sur  l'appellation 
qu'il  convient  à  un  civil  de  donner  à  un 
officier  auquel  il  s'adresse,  je  me  permets 
de  ne  pas  partager  sa  proscription  absolue 
du  Mon. 

Tout  dépend  du  degré  de  déférence  que 
l'interlocuteur  civil  croit  devoir  témoi- 
gner à  l'officier. 

Un  supérieur  militaire  qui  s'adresse  à 
un  capitaine  lui  dit  capitaine  ;  un  infé- 
rieur l'appelle  mon  capitaine  ;  un  égal  lui 
dit   monsieur. 

Il  s'en  suit  que  par  analogie  l'interlo- 
cuteur civil  qui  emploie  l'une  de  ces  trois 


tume  de  le  faire  utf  supérieur  dans  le 
1"  cas,  un  inférieur  dans  le  28  et  un  égal 
dans  le  3e,  ce  qui  lui  permet  de  différen- 
cier facilement  le  degré  de  déférence  qu'il 
veut  témoigner  à  l'officier. 

Par  conséquent,  un  jeune  homme  qui, 
dans  une  réunion  mondaine,  s'adressant 
à  un  vieux  colonel  l'appelle  monsieur, 
s'exprime  à  mon  avis  d'une  façon  un  peu 
cavalière  ;   il   serait  plus  correct  de  lui 
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dire  mon  colonel  ;  ce  serait  lui  témoigner 
plus  de  déférence. 

Les  personnages  politiques  (députés, 
sénateurs  et  même  ministres)  le  savent 
bien  et,  quels  que  soient  leur  âge  ou 
leur  situation,  quand  il  s'agit  de  qué- 
mander auprès  d'un  chef  de  corps  une 
faveur  pour  le  fils  d'un  de  leurs  élec- 
teurs, ils  n'oublient  jamais  de  lui  écrire 
mon  colonel. 

Quant  à  l'expression  Monsieur  là  colonel 
proposée  par  H.  C.  M.,  elle  semblerait 
avoir  l'avantage  de  convenir  à  tous  les 
cas  et  ne  serait  jamais  déplacée  ;' mais 
elle  parait  devoir  être  réservée  au 
style  officiel  et  pour  ce  motif,  peu  em- 
ployée ailleurs  que  dans  la  correspon- 
dance échangée  pour  des  raisons  de  service 
entre  l'autorité  militaire  et  les  autorités 
civiles  :  cela  lui  donne  un  air  un  peu 
compassé  :  on  ne  semble  pas  beaucoup 
plus  dire  :  monsieur  le  capitaine  que  l'on 
ne  dit  monsieur  h  receveur  à  un  receveur 
de  L'Enregistrement  que  l'on  rencontre 
dans  un  salon.  G.  de  Massas. 
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]e  crois  pour  ma  part  qu'il  serait  exces- 
sif de  ne  voir  dans  Mon  Prince  qu'une 
exagération  de  camelot  à  la  porte  des 
théâtres  :  je  crois  que  la  tradition  usait 
aussi  de  cette  appellation.  Ayant  le 
bonheur  de  posséder  parmi  mes  quelques 
livres  les  mémoires  d'un  vieux  beau  de  la 
Régence  (époque  que  Crébillon  le  fils  re- 
grettait sous  Louis  XV  comme  celle  des 
bonnes  mœurs)  les  Mémoires  du  chevalier 
de  Ravanne,  je  trouve  au  second  tome 
(édition  d'Amsterdam,  1782)  l'auteur  di- 
santàla  sœurde  Philippe, à  Lunéville  :  «Je 
ne  sais.  Ma  Princesse  :  j'ai  ici  mon  père 
qui  arriva  hier  avec  la  lettre  que  j'ai  eu 
1  honneur  de  remettre  à  Votre  Altesse, 
mon  frère  et  mes  sœurs.  Oui,  interrom- 
pit-elle ;  c'est  cela.  La  charmante  pour 
qui  vous  êtes  en  affaire,  n'en  est-elle  pas 
aussi  :    C'est    ce  que  j'allois  ajouter  Ma 

Princesse.  » 

Et  puisque  nous  sommes  en  Lunéville, 
n'est-ce  pas  de  la  seconde  cour  de  Luné- 
ville que  bien  plus  tard  ce  délicieux  Sta- 
nislas-Catherine de  Boufflers  adresse  au 
Prince  deL...  (Ligne)  ces  petits  vers  : 

Mon  Prince  est  à  la  fois  Turenne  et  Timaret 
Favori  de  Paies  et  de  la  Renommée 


Il  a  tous  les  talens  :  je  crois   qu'il  mènerait 
Un  troupeau  de   moutons  aussi  bien  qu'une 

[armée. 
Pour  en  venir  aux  temps  modernes 
absolument,  la  vérité  serait  peut  être  de 
donner  Mon  Prince  soit  aux  chefs  de  mai- 
son, ceux  qui  s'intitulent  Le  Prince  de  X...; 
soit  aux  chefs  des  différentes  branches, 
ceux  qui  s'intitulent  :  Le  Prince  Louis 
de  X...  :  et  de  réserver  Prince  à  ceux  qui 
s'intitulent   (comme   cadets,  etc.)   Prince 

I    Henri  de  X... 

Au,  reste  la  question  est  assez  difficile  à 
trancher  en    France  où   abondent,  après 

;  convention  avec  le  chef  de  famille,  les 
tilres  de  courtoisie  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  en  Angleterre  et  en  Espagne  où  des 
fils  de  Duc  sont,  souvent,  simplement 
Messieurs  un  tel  ;  et  en  Allemagne  et 
depuis  quelque  temps  en  Autriche,  où  au 
contraire  le  titre  se  répand  dans  l'armée  à 
tel  point  qu'au-dessus  de  baron,  le  titre 
est  donné  par  la  troupe  de  préférence  au 
grade:  un  capitaine  y  sera  appelé  Hcrr 
Graff,   Durlaucht  plutôt   que  capitaine. 

Mais  de  cela  il  n'y  a  à  retenir  que  ceci  : 
le  titre  de  Prince  se  donne  en  France, 
parfois,  avec  beaucoup  de  grâce. 

Charles-Adolphe  Càntacuzène. 


Manuscrits  de  la  Toison  d'or  (LV11, 
557,  Ç90).  —  Il  semble,  décidément,  y 
avoir  dans  tout  cela  peu  d'inédit,  je  cite- 
rai encore,  parmi  les  pièces  déjà  connues, 
l'épitaphe  de  Charles  le  Téméraire  et  le 
chronogramme  «  Ecce  leo  cecidit...  » 
donnant  la  date  de  sa  mort  (n°  6  de  la 
question),  qui  ont  été  publiés  par  Kervyn 
de  Lettenhove  dans  son  édition  des  Chro- 
niques relatives  h  l'histoire  de  la  Belgique 
sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne 
(tome  III,  Bruxelles  1876,  pages  =;iS-5'6~ 
et  s  17),  «  d'après  les  manuscrits  2200  et 
2206  de  la  Bibliothèque  nationale  "de  Pa- 
ri »,  nous  dit  l'éditeur  dans  sa  préface. 
A.  Boghaert-Vaché. 


Le  vicomte  de  Ghellinck-Vaernewick, 
'.  membre  titulaire  de  l'Académie  royale  de 
j  Belgique,  vient  de  publier  à  Anvers  (Imp. 
van  Hille-de-Backer)  une  brochure  intitu- 
I  lée  :  L'ordre  de  la  Toison  d'or  et  l'Exposi- 
\  lion  de  Bruges,  où  il  donne  une  liste  très 
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importante    des     manuscrits  conceruant 
l'Ordre  et  dispersés  en  Europe. 

La  Coussière. 

Rode,  musicien  (LV1I,  673).  — Jac- 
ques-Pierre-|oseph  Rode,  né  à  Bordeaux 
le  16  février  1774,  est  mort  le  26  novem- 
bre 1830,  non  a  Tonneins  même,  mais  au 
château  de  Bourbon,  entre  Tonneins  et 
Aiguillon. 

En  i874,je  publiais  une  Notice  sur  Rode, 
violoniste  français,  qui  avait  été  couron- 
née par  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux.  Je  reçus  à 
cette  occasion  une  lettre  de  félicitations 
et  de  remerciements  du  fils  de  Rode,  co- 
lonel en  activité,  qui  signait  «  colonel 
Rode  >>.  Mais  colonel  dans  quelle  arme 
dans  quel  régiment  ?  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  dire,  et  qui  serait  d'ailleurs  facile 
à  retrouver.  Autant  que  je  me  rappelle,  le 
colonel  Rode  prit  sa  retraite  peu  d'années 
après  l'époque  dont  je  parle,  sans  être  de- 
venu général.  J'ai  certainement  conservé 
sa  lettre,  mais  je  ne  la  retrouve  pas  en  ce 
moment.  Elle  ne  donnait  d'ailleurs  au- 
cun détail  de  famille. 

C'est  là,  malheureusement,  le  seul  ren- 
seignement queje  puisse  donner  à  M.  C.  C. 
Arthur  Pougin. 


Les  Décadents  (LV1I,  450.  593).  — 
Voici  une  liste  de  journaux  que  m'avait, 
en  1885.  envoyée  l'éditeur  Vanier,  en 
réponse  à  une  question  que  je  lui  avais 
posée  sur  le  sujet  même  qui  préoccupe 
votre  collaborateur  : 

i"  Paul  Bourde,  Temps,  6  août  85  ; 

2°  P.  Arène,  Gil  Blas,  10  mai  85  ; 

30  Claretie,  Temps,  23  juin  85  ; 

40  Robert  Caze,  Voltaire,  du  1  5  et  du 
18  août  85  ; 

5e  Réponse  à  P.  Bourde  de  M.  J.  Moréas, 
Le  XIXe  siècle,   1 1  août  85  ; 

b°  Vie  Modeme,que<t\on  des  Décadents, 
article  Rod,  n"  du  29  août  85  ; 

7°  Vie  Moderne,  réponse  de  Floupette  à 
Rod,  n°  du  12  septembre  85  ; 

8°  Le  n°  2  des  Taches  d'Encre,  de  Bar- 
rés, qui,  le  premier,  s'est  servi  du  quali- 
ficatif décadent  ; 

9°  Article  de  Zenon  Frère.  Le  Pseudo- 
Catholicisme,  paru  dans  le  n°  du  10  février 
85,  du  Monde  poétique  ; 

io°  Article  de  Sarcey,  Annales  politi- 


ques et  littéraires,  n"  du  27  septembre  85  ; 

1  1"  Autre,  du  même,  dans  le  Gagne 
Petit,  du  20  septembre  85  ; 

12°  Deux  articles  de  Paul  Dirmon,  Paris 
Libre,  27  septembre  et  3  octobre  ; 

Article  de  Champsaur,  supplément  du 
Figaro,  du  3  octobre. 

A  ajouter  à  la  liste  de  Vanier  les  indica- 
tions suivantes  que  j'avais  notées  moi- 
même  : 

«  La  jeunesse  où  l'on  s'amuse  »  (Cerveau 
de  Paris,  de  Champsaur, p.  19)  ; 

Dix  ans  de  Bohème,  de  Goudeau,  p.  271; 

Le  journal  Le  Décadent,  d'Anatole  Baju, 
etc.,  etc.  Docteur  Cabanes. 


Le  participe  passé  du  verbe  suc- 
céder s'accorde-t-il  ?  —  (LVII,  .339, 
434,  709).  — Les  grammairiens  le  mettent 
invariable  parce  que  son  complément  est 
indirect.  On  succède  à  quelqu'un.  Cepen- 
dant on  précède  quelqu'un  —  régime 
direct.  Ces  deux  mots  signifiant  venir 
avant,  venir  après,  et  ne  variant  que  par 
le  préfixe,  il  est  regrettable  qu'ils  n'aient 
pas  une  seule  et  même  règle.  La  langue 
française  compterait  une  anomalie  de 
moins.  ElvézÉd. 

* 

*  * 
La  question   peut  a  peine  se  poser.  Les 

verbes     pronominaux     accidentellement 

formés    d'un    verbe  neutre  ont  toujours 

leur  participe  invariable.  Et  ce  n'est   ni 

un  lapsus' d'auteur    ni    une   coquille   de 

typographe   qui   pourront   énerver   cette 

règle  absolue  —  et  logique. 

L'arrêté  ministériel  du  26  février  1901, 

qui,  en  France,  a  instauré   le   régime  de 

la  tolérance   dans  les  examens,  au  point 

de  vue  de  l'orthographe,  ne  prévoit  pas, 

lui-même,  une  telle  hérésie  grammaticale  ! 

A.  Boghaert-Vaché. 


Angariè  (LV1I,  503,  652).  —  Anga- 
rier  n'est  pas  un  terme  de  commerce  ma- 
ritime signifiant  contracter  l'obligation  de 
charger  un  bâtiment  pour  le  compte  du 
gouvernement.  Le  droit  d'angarie  (vieux 
mot  français)  est  de  nature  à  apporter  une 
restriction  très  fâcheuse  au  libre  com- 
merce des  neutres.  M.  de  Bismark,  dans 
une  note  diplomatique  remise  au  gouver- 
nement anglais  le  1"  février  1871,  avait 
rappelé    la  définition   suivante    du  juris- 
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consulte  Shillimore  :  «  Le  droit  d'angarie 
consiste  en  ce  qu'une  puissance  belligé- 
rante requiert  et  emploie  des  navires 
étrangers,  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas 
dans  les  eaux  intérieures,  mais  dans  des 
ports  et  des  rades  placés  sous  sa  juridic- 
tion, et  torce  les  équipages  à  transporter 
des  troupes,  des  munitions  ou  même  des 
instruments  de  guerre.  »  Le  futur  chan- 
celier de  l'Empire  Allemand  allait  certai- 
nement trop  loin,  car  le  vieux  droit  d'an- 
garie, celui  dont  il  est  question,  soit  au 
Digeste,  et  au  Code,  soit  dans  le  de  juro 
maritime  de  Loccenius,  soit  dans  le  traité 
de  Stypmanussur  les  lois  maritimes  han- 
séatiques,  est  purement  et  simplement  un 
droit  de  réquisition.  Même  en  le  mainte- 
nant dans  ses  plus  étroites  limites,  je  ne 
puis  en  admettre  la  légitimité.  Comment 
un  belligérant  en  vient  il  à  imposer  aux 
,neutres  des  corvées  et  des  prestations  ? 
Qu'il  s'adresse  à  ses  sujet,  je  le  comprends, 
mais  qu'il  interrompe  à  son  profit  le  com- 
merce inoffensif  de  gens  sur  lesquels  il 
n'exerce  aucune  juridiction,  c'est  un 
étrange  abus.  Avec  beaucoup  de  raison 
plusieurs  puissances  maritimes,  pour  se 
soustraire  à  l'abus  ou  à  l'exercice  du  droit 
d'angarie,  ont  jugé  prudent  d'introduire 
une  stipulation  formelle  dans  leurs  traités. 

E.  M. 


Gattel  (1813)  donne  :«  Angariser,  mot 
nouveau  employé  par  Linguet, dans  le  sens 
de  tourmenter;  en  style  très  familier, 
même  burlesque  ».  Le  Supplément  au  Dic- 
tionnaire de  l'A  cadèmie  (  1836)  donne  le 
même  sens  à  angarier,  N.  Landais  ^1867) 
dit  :  angarier,  obliger  à  quelque  corvée, 
contraindre  un  vaisseau  à  charger  pour 
le  gouvernement.  Le  Dict.  de  la  langue 
romane  et  d»  vieux  langage  français  (La- 
combe  ?  1768),  donne  angariant,  contra- 
riant ;latin  :  Dissentiens.  Boiste  (1857)  : 
angarie  «  obligation  d'un  navire,  même 
neutre,  de  charger  pour  le  gouvernement 
(Linguet  1  angariser  »  . 

Of  :  Parangerie,  corvée  (Boiste, Wailly). 
Dr  Cordes. 

Oris-ine  du  mot  «  Nâreux  »  (LV1  ; 
LV1I.  85,  601).  —  A  Bourges,  le  nom 
primitif  de  la  rue  des  Vailles-Prisons,  où 
se  trouve  le  bel  hôtel  renaissance  des 
frères  Lallemant,  était  rue  Nârette.  Est-ce 


que  Nârette  ne  serait  pas  à  rapprocher  de 
nâreux  ? 

Confrère  et  collègue  fLVIl,  112, 
315,  376,  490,  598).  —  Certes,  nous 
nous  plaisons,  dans  l'Intermédiaire,  à 
nous  traiter  de  collègues  ou  de  confrères 
J'estime,  toutefois,  que  nous  n'avons 
pour  nous  intituler  ainsi,  guère  plus  de 
raisons  qu'une  assemblée  de  gens  du 
monde  réunis  dans  un  :-alon,  pour  causer 
ensemble  de  choses  et  d'autres.  Notre  ac- 
tivité, qui  n'est  pas  une  fonction,  est  trop 
disséminée,  et  pour  ainsi  dire  irrespon- 
sable ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  la  rédaction 
d'un  journal  où  l'on  se  traite  de  collè- 
gues. 

La  courtoisie  bénévole  que  les  intermé- 
diairistes  observent  les  uns  à  l'égard  des 
autres  caractérise  plutôt  une  camaraderie, 
contractée  en  vue  d'une  tâche  commune, 
mais  indéterminée  ;  puisqu'elle  embrasse, 
hormis  la  politique,  une  quantité  de 
questions  illimitée  où  se  reflètent  des  opi- 
nions divergentes. 

Alors,    me    demandera-t  on,    de   quel 
terme  nous  qualifier  entre  nous  ?  J'avoue 
que  je  l'ai  pas  encore  trouvé  ;  en  atten- 
dant, je  m'honore  de  celui  de  collègue. 
Léon  Sylvestre. 

Votre  et  vôtre (LVII, 562'.  —  L'adjectif 
possessifet  le  pronom  possessif  n'ont  pas  du 
tout  la  même  intonation  —  et  de  là  vient 
justement  la  différence  de  graphie.  Si  je 
dis  :  voire  Dieu,  votre  main,  —  l'accent 
de  l'adjectif  se  perd  et  passe  sur  dieu  et 
mair.,  avec  lesquels  votre  se  lie  intime- 
ment au  point  de  ne  plus  faire  avec  eux 
qu'un  seul  groupe  accentué. 

Les  grammairiens  anciens  appelaient 
proclitiques  ces  mot?  qui  perdentleuraccent 
devant  un  mot  accentué  pour  former  aveî 
celui-ci  une  seule  unité  phonétique.  La 
liste  de  ces  mots,  qui  sont  atones  et  tou- 
jours au  commencement  d'un  groupe  ac- 
centué, comprend  l'article  défini  et  indé- 
fini, les  adjectifs  démonstratifs  et  posses- 
sifs, les  pronoms  relatifs  et  les  déposi- 
tions. 

Dans  donnez  moi  voire  main,  il  n'y  a 
que  deux  accents,  l'un  sur  moi,  l'autre 
sur  main.  Celui  du  mot  voliea  disparu, et 
ïo  se  prononce  très  bref,  tandis  que 
dans  :  donnez-moi  la  vôtre,  ïo  de  vôtre 
est  tellement  accentué  qu'il  absorbe  près- 
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que  à  lui  seul  la  prononciation  des  trois 
autres  mots  du  groupe.  Donc  l'usage  et 
la  logique  s'accordent  pour  donner  seule- 
ment au  pronom  possessif  le  noire,  le 
vôtre,  l'accent  circonflexe,  qui  indique 
fort  bien  l'insistance  de  l'intonation. 

J'ajoute,  pour  répondre  complètement  à 
la  question  de  notre  confrère  Rtutiaw  que 
la  théorie  suivant  laquelle  notre  accent 
circonflexe  tient  la  place  d'un  s  primitif, 
est  loin  d'être  toujours  justifiée. 

Eugène Jaubert. 

Tables  et  index  (LV1I,  507).  — 
M.  Tanneguy  de  Wogan  cite,  dans  son 
Manuel  des  gens  de  lettres  (p.  375),  l'opi- 
nion suivante  d'  «<  un  savant  allemand  », 
dont  il  ne  dit  pas  le  nom  : 

Faire  un  ouvrage  érudit,  suitout  un  ou- 
vrage philologique  ou  linguistique,  sans  un 
index  très  sur  pour  trouver  immédiatement 
un  renseignement  cherche',  est  un  véritable 
assassinat  littéraire.  On  se  tue  à  fouiller 
dans  les  énormes  volumes  de  Pott,  un  des 
plus  grands  investigateurs  des  langues  euro- 
péennes. Beaucoup  pensent  qu'il  en  a  rendu 
compte  à  Dieu  ! 

Un  moyen,  plus  efficace  sans  doute  q;e 
cette  supposition  comminatoire,  de  con- 
traindre les  auteurs  à  joindre  des  tables 
alphabétiques  à  leurs  ouvrages,  serait, 
comme  voulait  le  demander  au  Parlement 
d'Angleterre,  en  1850,  le  chancelier  lord 
Campbell,  de  priver  de  ses  droits  de  pro- 
priété littéraire  tout  écrivain  qui  publierait 
un  livre  sans  index.  C'est  M.  A.  de  Bois- 
lile  qui  conte  ce  fait,  dans  son  Avertisse- 
ment aux  Mémoires  de  Saint-Simon  (t.  I, 
p.  lxxi),  après  avoir  proclamé,  lui  aussi, 
qu'un  index  alphabétique  est  «  l'accessoire 
obligé  de  toute  bonne,  complète  et  com- 
mode édition  ».  Albert  Cim. 
» 

Une  table  des  noms  des  personnes  et  des 
lieux  est  indispensable, sauf  peut-être  pour 
les  romans,  bien  qu'on  puisse  croire  le 
contraire  dans  beaucoup  de  cas.  Je  ne  sais 
pas,  par  exemple,  s'il  exis'e  une  table  gé- 
nérale pour  les  romans  de  Balzac.  Mais 
certes,  elle  serait  très  utile.  Il  faudrait 
aussi  l'exiger  toujours  dans  les  concours 
publics. 

On  sait  que  Valerius  Soranus,  l'ami  de 
Cicéron,  fut  le  premier  à  composer  une 
table  des  divers  paragraphes  de  ses  ou- 
vrages. 


Pline  l'imita  largement.  Le  premier  li- 
vre de  son  histoire  naturelle  est,  pour 
ainsi  dire,  la  table  de  l'œuvre  entière.  Les 
tables  furent  ensuite  placées  à  la  fin  des 
ouvrages  ou  réparties  dans  le  corps  des 
livres. 

La  rareté  des  tables,  toujours  déplora- 
ble, est  bien  plus  grande  dans  les  livres 
des  nations  latines  que  dans  ceux  des  na- 
tions anglo-saxonnes. 

C'est  vers  le  milieu  du  xvie  siècle  qu'on 
commence  à  faire  des  tables  alphabétiques 
très  développées,  ce  qui  rend  les  éditions 
de  Bàle  si  recherchées. 

Je  crois  qu'une  table  alphabétique  est 
une  des  choses  les  plus  difficiles  à  faire. 

La  meilleure  solution  c'est  d'avoir  deux 
tables  l'une  pour  les  matières  et  l'autre 
pour  les  noms  des  lieux  et  des  personnes. 

Je  trouve  très  bien  faites  les  deux  ta- 
bles générales  qui  forment  le  tome  17  des 
Œuvres  complètes  de  François  Arago. 

Dans  les  livres  d'histoire, une  table  sur- 
tout est  indispensable  ;  celle  des  noms  des 
lieux  et  des  personnes.  Au  contraire  dans 
les  livres  de  science  et  de  philosophie,  la 
table  des  matières  est  la  plus  nécessaire. 

Je  trouve  très  utile  de  mettre  dans  la 
table  les  noms  des  auteurs  cités. 

Je  crois,  en  général,  suffisant  pour  les 
livres  d'histoire, le  système  que  j'ai  adopté 
pour  mes  Ricerche  inlorno  a  Leonardo  da 
Vinci,  Torino,  1896.  La  table  occupe 
42  pages.  Les  noms  sont  disposés  en  deux 
colonnes.  Les  personnes  sont  indiquées 
par  le  nom  de  famille  suivi  par  le  nom  de 
baptême.  Les  noms  des  choses  (lieux,  ta- 
bleaux, etc  )  sont  renfermés  entre  paren- 
thèses. On  peut  substituer  aux  parenthè- 
ses, les  noms  imprimés  en  italique 

Je  voudrais  bien  connaître  à  ce  propos, 
l'opinion  des  intermédiairistes. 

G.  Uzielli. 

*  * 

Dans  la  première  session  de  la  Confé- 
rence du  Livre  tenue  à  Anvers  au  mois 
d'août  1898,  la  décision  suivante  fut 
prise  :  «  Considérant  qu'un  index  alpha- 
bétique est  le  complément  nécessaire  de 
tout  ouvrage  sérieux,  la  Conférence  du 
Livre  invite  les  auteurs,  en  ce  qui  con- 
cerne les  livres  modernes,  et  les  éditeurs, 
en  ce  qui  concerne  les  réimpressions,  à 
en  généraliser  l'usage  ». 

Cette  résolution  ne  fut  adoptée  qu'après 
une  discussion     fort     intéressante    (voir 
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le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  août, 
p.  46-56,  208-212,  publié  par  M.  Max 
Rooses).  E.  M. 

Biribi  (LIV  ;  LV  ;  LVII,  600).  -  L'ex- 
plication indiquée  comme  possible  parle 
collaborateur  Sglpn,  me  paraît  un  peu 
bien  tirée  par  les  cheveux.  La  chanson 
citée  a  pour  intention  manifeste  de  mon- 
trer que  l'on  peut  tirer  parti  contre  un 
auteur  suspect,  des  paroles  les  plus  inno- 
centes et  même  dépourvues  de  sens  ; 
voyez  un  peu  : 

Biribi  veut  'lire  en  latin 
L'homme  de  Sainte-Hélène. 
Barbari  c'est,  j'en  suis  certain, 
Un  peuple  qu'on  enchaîne. 
Mon  ami  ce  n'est  pas  le  roi 
Et  Faiidomlain»  attaque  la  foi 

Cela  est  joliment  et  malicieusement  dit 
sans  appuyer  ;  mais,  selon,  moi.  c'est 
trop  subtiliser  que  de  traduire  en  allusions 
contemporaines  le  texte  d'un  vieux  re- 
frain populaire  adopté  par  le  chansonnier. 

H.  CM. 

Usuriers  de  Cahors  (LIV  ;  LV  ;  LVI  ; 
LVII,  519).  —  Dans  le  pays  de  Paimpol 
il  y  a  plusieurs  familles  qui  portent  les 
noms  de  Cavor^in  et  Caoussin.  De  ces 
deux  formes,  la  première  est  plutôt  em- 
ployée lorsque  l'on  s'exprime  en  français; 
la  seconde,  lorsque  l'on  se  sert  de  l'idiome 
breton,  usité  généralement  dans  la  ré- 
gion. 

A  moins  d'une  rencontre  bien  singu- 
lière, Cavoritin  est  pour  Càborsin.  En  alté- 
rant un  peu  le  mot,  on  en  a  fait  Caoussin. 
Mais  ce  dernier  lui-même  a  subi  une  mu- 
tilation ;  il  est  devenu  Caous.  Les  Caous 
sont  très  nombreux  à  Ploubazlanec.  L'an- 
cien état  civil  de  cette  commune  présente 
la  forme  de  transition  Cavourse. 

Le  principal  héros  de  Pécheur  d'Islande, 
le  roman  de  Pierre  Loti,  dont  l'action  se 
passe  en  partie  à  Ploubazlanec,  est  appelé 
jan  Gaos  (altération  de  Caous,  du  fait  du 
romancier).  La  race  du  poétique  pêcheur 
de  morues  est  donc  venue  de  Cahors  à 
travers  plusieurs  siècles,  et  en  laissant 
en  route  une  partie  de  son  nom. 

Le  fait  que  je  signale  nd  doit  pas  être 
isolé.  Nos  collaborateurs  trouveront,  je 
n'en  doute  pas,  dans  d'autres  coins  de  la 
France,  des  héritiers  de  l'appellation  mé- 
diévale de  Cahorsins.  Goëlo. 
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Râpes  à  tabac  (LVII,  618,713).— 
M.  A.  trouvera  une  réponse  très  documen- 
tée dans  le  Livre  du  tabac  et  des  fument  s  de 
Spire  Blondel.  Laurens,  éditeur  1891. 
Livre  IV,  p.  206. 

Le  chapitre  m  est  consacré  aux.  Râpes 
à  tabac  que  l'auteur  divise  en  râpes  sim- 
ples et  râpes  tabatières  ou  «  grivoises  » 
dont  trois  d'une  élégance  et  d'un  art 
exquis  sont  figurées  C'est  sur  une  de  ces 
dernières  que  Sganarelle  est  représenté 
frottant  sa  carotte  de  tabac  au  moment 
où  dans  le  Festin  Je  Pierre  de  Th.  Cor- 
neille il  entre  en  scène  sur  ce  distique 
bien  connu  : 

Quoi  qu'en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale, 
Le  tabac  e3t  divin,  il  n'est  rien  qui  l'égale. 

C'est,  dit  M.  Blondel,  une  regrettable 
tradition  perdue  au  théâtre. 

Je  lis  dans  le  Molière  des  Grands  Ecri- 
vain français,  Do»  Juan,  acte  I°r,  scène  ire 
une  note  ainsi  conçue  : 

Il  semble  que  du  temps  de  Cailhava  (ad- 
mirateur passionné  de  Molière  ayant  vécu  de 
1730  à  1813)  Sganarelle  eut  en  mains  outre 
sa  tabatière  et  suivant  l'ancienne  coutume 
une  «  râpe  à  préparer  le  tabac  >. 

Dehermann  fumeur. 

Martin  bâton  (LVII,  676).  —  Martin, 
maître  Martin  est  le  nom  donné  à  l'âne 
par  dérision  ;  parce  que  l'on  sait  combien 
l'âne  est  un  animal  pacifique  de  sa  nature, 
et  que  le  nom  de  Martin  signifie  voué  à 
Mars,  le  dieu  de  la  guerre  en  personne. 

De  même  encore  cette  autre  expres- 
sion :  maître  Aliboron,  dont  le  sens  est 
analogue  à  celui  de  l'Ours  céleste,  comme 
qui  dirait  le  lion  des  armoiries,  le  divin 
baron  (Béorn,  Biorn,  ours,  mâle,  baron). 
Mais  Baudet  lui-même,  élision  de  Baldher, 
veut  dire  hardi  seigneur,  en  germanique! 
et  âne,  asne,  asinus  en  latin,  peut  se  tra- 
duire par  as-sin,  le  seigneur  insigne,  le 
seigneur  consacré,  Noire-Seigneur.  Tel 
est  le  sens  dérisoire  des  noms  donnés  à 
l'âne,  dans  toutes  les  langues  que  nous 
connaissons. 

Mart  n  bâton  rappelle  un  peu  le  bâton 
avec  lequel  on  frappe  maître  Martin,  c'est- 
à-dire  l'âne,  le  Baudet,  la  bourrique.  Par 
mon  Martin  !  est  donc  une  exclamation, 
un  cri  de  guerre  évoquant  cette  idée  : 
que  l'on  va  traiter  l'ennemi  (ou  une  diffi- 
culté quelconque)  à  coups  de  bâton, 
comme  si  on  avait  affaire  à  une  sale  bour- 
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rique  rétive,  étriquée,  t<*:tue,  dépenaillée, 
stupide,  qui  ne  vaut  pas  quatre  sous  et  qui 
vous  horripile,  rien  qu'à  l'idée  d'y  pen- 
ser. 

En  tous  cas,  on  comprend  que  Jeanne 
d'Arc,  au  milieu  de  grossiers  soldats,  pré- 
férait jurer,  au  nom  de  maître  Martin, 
l'âne  et  son  bâton,  qu'au  nom  de  Dieu, 
son  unique  appui  en  ce  monde,  qu'elle 
vénérait  dans  toute  la  pureté  du  cœur 
d'une  innocente  jeune  fille  de  vingt  ans, 
sans  autre  instructeur  que  sa  conscience. 

Dr  Bougon. 

Inhumation  et  crémation  (LV11, 
618).  —  Chez  les  Romains,  les  corps 
pouvaient  être  enterrés  ou  incinérés.  Ce- 
pendant, avant  l'ère  chrétienne,  les  morts 
de  qualité  étaient  toujours  brûlés  ;  on 
n'enterrait  que  les  esclaves. 

Le  cadavre  était  porté  à  l'ustrinum. 
Là,  le  bûcher  était  formé  de  sapins,  de 
sarments  ou  d'autres  bois  faciles  à  en- 
flammer. Les  proches  parents  et  l'affran- 
chi prenaient  le  brancard  et  le  posaient 
sur  la  pile.  Alors  s'approchait  l'homme 
qui  avait  fermé  les  yeux  du  mort,  et  qui 
alors  les  lui  rouvrait,  lui  faisait  regarder 
le  ciel  et  lui  donnait  le  dernier  baiser. 
Tous  les  gens  du  cortège  venaient  cou- 
vrir le  bûcher  de  parfums  et  d'essences 
Puis  les  trompettes  sonnaient,  l'affranchi 
prenait  une  torche  et,  détournant  les 
yeux,  mettait  le  feu  au  bûcher.  Les  pleu- 
reuses commençaient  alors  leurs  hurle- 
ments ;  des  combats  de  gladiateurs  avaient 
lieu,  pour  satisfaire  à  la  cérémonie  étroi- 
tement observé,  qui  voulait  que  du  sang 
humain  fût  répandu  devant  le  bûcher 
allumé  ;  si  bien  qu'à  défaut  de  gladiateurs, 
les  femmes  s'arrachaient  les  cheveux  et 
se  déchiraient  les  joues.  Le  corps  brûlé, 
les  parents  s'apprêtaient  à  recueillir  les 
reliques.  Et  tout  d'abord,  ils  invoquaient 
les  dieux  mânes  et  l'âme  du  défunt  ;  puis, 
après  s'être  bien  lavé  les  mains  et  avoir 
éteint  le  brasier  avec  du  vin  et  du  lait, 
ils  triaient  les  ossements.  S'il  s'agissait 
d'un  personnage  important,  les  magis- 
trats remplissaient  eux-mêmes  cet  office. 
Puis,  on  mettait  les  reliques  dans  une 
urne  de  terre,  de  verre,  de  pierre  ou  de 
métal  ;  on  les  aspergeait  d'huile,  on  y 
joignait  une  pièce  de  monnaie,  que  cer- 
tains antiquaires  ont  prise  pour  l'obole  à 
Caron,  oubliant  que  le  corps  n'eût  plus 


L'INTERMÉDIAIRE 


772 


eu  de  mains  pour  la  tendre  ;  et  l'on  posait 
l'urne  dans  une  niche. 

Le  neuvième  jour,  la  famille  se  réu- 
nissait dans  un  banquet,  qui  se  terminait 
par  un  triple  adieu  au  défunt  :  l^ale,  vale, 
vale,  sit  terra  levis.  Dr  Billard. 

*  * 

L'homme  garda  d'abord  ses  morts  au- 
près de  lui.  11  les  déposa  ensuite  dans  des 
cavernes,  sous  des  abris.  Enfin,  il  les 
inhuma,  puis  il  les  incinéra. 

Dans  la  Grèce  et  à  Rome,  où  nos  sou- 
venirs classiques  évoquent  surtout  l'inci- 
nération, elle  était  en  général  réservée 
aux  riches  et  aux  puissants  ;  les  morts  du 
commun  étaient  inhumés.  Les  deux  «  pro- 
cédés »  ont  donc  coexisté,  ainsi  que  le 
suppose,  semble  t— il,  notre  confrère  G.  G. 

Chez  tous  les  peuples  sur  lesquels  les 
Romains  avaient  étendu  leur  influence, 
l'incinération  resta  en  usage  jusqu'au  mo- 
ment où  le  christianisme,  devenu  la  reli- 
gion de  l'Occident,  donna  la  victoire  défi- 
nitive à  l'inhumation  :  en  Belgique,  on 
incinérait  encore  au  vu*  siècle. 

Il  faut  lire  sur  tout  ceci  —  et  sur  les 
origines  du  mouvement  actuel  en  faveur 
de  l'incinération  des  cadavres  —  l'article 
que  A.  Lacassagne  et  P.  Dubuisson  ont 
donné  au  Dictionnaire  encyclopédique  de» 
sciences  médicales  de  Dechambre  (tome 
XXIII,  pages  5  et  suivantes,  Verbo  Cré- 
mation), article  dont  certaines  théories 
sont  assurément  contestables,  mais  qui 
est  très  documenté  et  se  termine,  au  sur- 
plus, par  une  bonne  bibliographie. 

A.  Boghaert-Vaché. 

Serpents  ailés  (LVI1,  281,  542,  652). 
—  Aussitôt  qu'on  aborde  le  langage 
scientifique,  on  est  tenu  à  une  précision 
absolue.  Le  ptérodactyle  est  un  saurien  de 
dimensions  considérables,  mais  ce  n'est 
pas  un  serpent.  Les  membranes  qu'on 
suppose  avoir  existé  entre  les  doigts  des 
membres  antérieurs  pouvaient  lui  faciliter, 
non  pas  le  vol,  mais  une  saltation  très 
longue.  Ce  n'est  pas  là  le  serpent  ailé 
des  écrivains  du  moyen  âge  et  de  la  Re- 
naissance et  dont  on  a  des  représenta- 
tions dans  certains  livres.  D'autre  part, 
pour  répondre  à  la  préoccupation  de 
Nescio,  je  ne 'crois  pas  qu'il  soit  resté 
dans  les  légendes  populaires,  rien  qui  se 
rapporte  aux  époques  paléontologiques. 
Tout  vient  plutôt  des  récits  légendaires 
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recueillis  avec  des  points  de  doute  à 
peine  indiqués  et  qui  se  sont  transmis 
d'âge  en  âge  et  dont  nous  trouvons  des 
indications  précises  dans  les  sculptures 
de  l'époque  romaine.  E.  Grave. 

Langue  et  religion  des  Romani- 
chels (LVIJ,  500).  —  Prosper  Mérimée, 
dans  le  dernier  chapitre  de  Carmen,  donne 
de  bien  curieux  renseignements  sur  les 
Romanichels.  Ce  chapitre  est  complète- 
ment étranger,  d'ailleurs,  à  l'action  de 
la  nouvelle  ;  il  n'est  plus  question  de  l'hé- 
roïne ni  des  autres  personnages  mis  en 
scène  par  l'auteur.  Il  parait  n'avoir  été 
écrit  que  pour  prouver  combien  Mérimée 
était  documenté  avec  précision  sur  les 
mœurs  des  Gitanos. 

D'innombrables  articles  ont  paru,  ces 
derniers  mois,  sur  ces  étranges  nomades  ; 
j'ai  remarqué  qu'ils  n'apportaient  pas  un 
renseignement  nouveau  à  ceux  qu'avaient 
donnés  le  romancier  dans  l'appendice  de 
Carmen.  II  est  vraisemblable  que  les  jour- 
nalistes s'étaient  contentés  de  démarquer 
l'étude- fort  intéressante  de  Mérimée. 

Michel  Pauliex. 

La  Commedia  dell'Arte  (L.VII,  279, 
43°>  537'  649)-  —  On  ne  doit  consulter 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection  le 
livre  de  Maurice  Sand  :  Masques  et  bouf- 
fons, livre  charmant  quant  aux  illustra- 
tions, mais,  au  point  de  vue  historique  et 
littéraire,  tait  surtout  de  chic  et  man- 
quant absolument  de  la  connaissance  du 
sujet.  Notre  collaborateur  Pierre  en  re- 
produit cette  citation  :  «  Le  théâtre  de  la 
rue  Feydeau  était  destiné  à  une  troupe 
venue  d'Italie,  laquelle  arriva,  en  1789, 
sous  la  protection  de  Monsieur,  frère  du 
roi.  Elle  fut  bientôt  remplacée  par  l'Opéra- 
Comique  ».  On  croirait  qu'il  s'agit  ici 
d'une  troupe  de  comédiens  italiens.  Or, 
le  théâtre  Feydeau,  appelé  d'abord  théâ- 
tre de  Monsieur,  fondé  par  Léonard  (Léo- 
nard Autié,  coiffeur  de  la  reine,  qui  joua 
un  rôle  dans  la  fuite  de  Varennes),  qui 
s'associa  l'illustre  violoniste  Viotti,  était 
destiné  à  jouer,  et  joua  en  effet  l'opéra 
italien,  l'opéra-comique  français,  la  co- 
médie française  et  le  vaudeville,  voire 
encore  le  ballet.  Il  avait  donc  une  troupe 
non  de  comédiens,  mais  de  chanteurs  ita-  j 
liens,  et  cette  troupe,  la  plus  admirable  j 
qu'on  ait  jamais  connue  en  France,  com- 


prenait les  noms  de  ces  artistes  merveil- 
leux :  Raffanelli,  Mandini,  Rovedini, 
Viganoni,  Mengozzi,  Mines  Baletti,  Man- 
dini, Galli,  Limperani,  Mengozzi,  etc. 
Ces  artistes  restèrent  ici  jusqu'en  1792  ; 
effrayés  par  les  événements  du  10  août, 
ils  quittèrent  précipitamment  Paris  et 
s'enfuirent  à  tire-d'aile.  C'est  alors  que 
le  personnel  de  comédie-française  ayant 
été  supprimé,  le  théâtre  Feydeau  devint 
simplement  un  théâtre  d'opéra-comique, 
mais  non  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique, 
titre  qui  appartenait  alors  au  théâtre  Fa- 
vart.  On  voit  ce  qu'il  en  est. 

Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  la 
«  commedia  dell'arte  »  disparut,  à  Paris, 
du  répertoire  de  nos  acteurs  italiens, 
mais  peu  à  peu  et  progressivement. 
Accoutumés  de  jouer  devant  un  public 
français  et  se  familiarisant  avec  la  langue 
du  pays  qu'ils  habitaient,  ils  faisaient  de 
temps  en  temps,  tout  en  se  livrant  à  leur 
improvisation  ordinaire,  des  incursions 
dans  le  domaine  de  cette  langue.  C'était 
des  plaisanteries,  des  lazzi  d'un  genre 
particulier,  dans  lesquels  des  mots  fran- 
çais se  glissaient  dans  des  phrases  ita- 
liennes, et  amenaient  une  sorte  de  jargon 
franco-italien  qui  excitait  le  rire  des  spec- 
tateurs. Puis  un  acteur  parlait  en  italien, 
un  autre  répondait  en  français, une  phrase 
commencée  dans  une  langue  se  terminait 
dans  l'autre,  on  interrompait  le  dialogue 
italien  pour  entonner  une  chanson  fran- 
çaise, bref,  une  transformation  se  prépa- 
rait, et  l'on  sentait  bien  que  petit  à  petit 
le  répertoire  allait  se  modifier  sensible- 
ment, et  que  progressivement  les  pièces 
italiennes  finiraient  par  faire  place  aux 
pièces  françaises,  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  tous  les 
détails  relatifs  à  cette  transformation  des 
coutumes  et  du  répertoire  de  nos  comé- 
diens italiens.  Je  renvoie  pour  cela  à  mon 
Dictionnaire  du  Théâtre,  où  j'ai  traité 
longuement  la  question  aux  deux  mots  : 
Comédie-Italienne  et  Commedia  delVarte,tn 
donnant  sur  ce  sujet  les  références  néces- 
saires. Je  crois  que  les  personnes  qui 
voudront  se  renseigner  sur  ce  point  inté- 
ressant trouveront  là  de  quoi  se  satis- 
faire. Arthur  Pougin. 

Les  chapeaux  de  femme  au  théâ- 
tre (LV1,  784,  939  ;  LV1I,  437, 548,  603). 
—  La  directrice  du  Kingsway  Théâtre, 
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miss  Lena  Ashivell,  a  eu  l'idée  de  faire 
peindre  en  lettres  énormes  sur  le  rideau, 
l'avis  suivant  : 

«  L'administration  du  théâtre  a  le  de- 
voir de  remercier  les  dames  qui  ont  eu  la 
grande  amabilité  d'enlever  leurs  chapeaux 
et,  qui  par  cette  délicate  attention,  ont 
permis  aux  personnes  placées  derrière 
elles  de  jouir  du  spectacle  en  toute  tran- 
quillité ». 

Haies,  ffrourotlles    tï  Curiosités 


Les  fils  de  la  favorite.  —  Les  au- 
teurs de  la  Vie  privée  du  prince  de  Cou/i 
ont  consacré  une  partie  importante  de 
leur  livre  à  Madame  de  Brimon  ,  alias 
Dailly-Gauché,  une  des  *  mille  et  trois  » 
concubines  de  ce  vaillant  prince. 

les  deux  fils  reconnus  du  prince  et  de 
cette  dame  sont  mentionnés  dans  !e  Som- 
mier du  Domaine  révolutionnaire  conservé 
aux  Archives  de  la  Seine. 

Je  signale  le  passage  suivant  du  regis- 
tre pour  une  future  édition  : 

Rue  de  Popincourt 
Maison  et  jardin 
au  coin  de  la  rue  Saint-Sébastien 

«"  45 

François-Claude- Fausle  Remonville 
Marie-François-Fêlix  d 'Hatonville 
Emigrés 
Louée  3  Madame  Coindre  par  9  ans,  corn- 
riencés  le  i"r  octobre  1794. 

La  nue  propriété  appartient  aux  deux  émi- 
grés comme  donataires  de  Jean-Léon  De 
Lasse  par  acte  du  8  avril  1705.  L'usufruit  à 
la  citoyenne  Gauche,  fe  Dailly,  demeurant 
dans  le  ci-devant  Languedoc. 

Par  arrêté  du  préfet  en  date  du  22  vendé- 
miaire, an  X,  le  séquestre  est  levé  attendu 
l'élimination  de  la  liste  des  émigrés. 

Les  cartons  du  Domaine  inventoriés 
par  M.  Lucien  Lazard,  sous-archiviste  de 
la  Seine,  renferment  d'autres  documents 
relatifs  aux  biens  de  ces  deux  rejetons 
princiers  :  Hatonville  et  Remonville,  sous 
les  cotes  321  =  6099  et  489  =182. 

Larue-Sau  viac- Hatonv  illeei  Rem  onvi/le, 
terrains  et  maisons,  rue  d'Assas,  rue  Au- 
r.iaire  et  rue  Cérutti,  an  V  —  181  s. 

Dans  cette  maison  habitée  par  Mme  de 
Brimont,  rue  de  Popincourt,  demeurait 
effectivement  Roslin  d'Ivry,  et  si  YAlma- 
nacb  /aval  ne  mentionne  pas  l'adresse,  par 
contre,  elle  est  donnée  dans  V  Altnanacb  de 
Paiis,  publié  par  Kremfeld,  en  1786. 
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ï  S  M.  Roslin  d'Ivry,  rue  de  Popincou 
,       Mme  de  Brimont     »  » 


rt,  n°  6. 


M.  et  Mme  Legretz  »  »  » 

Ce  Kremfeld  à  qui  Paris  doit  ses  pre- 
mières tentatives  de  numérotage, était,  on 
le  voit,  mieux  renseigné  que  Y  Altnanacb 
royal.  En  1779,  Kremfeld,  que  Joly  de 
Fleury  orthographie  Grimfeld,  était  secré- 
taire de  l'envoyé  du  roi  de  Pologne  ;  il 
avait  entrepris  de  numéroter  les  maisons 
du  faubourg  Saint-Germain  à  ses  risques 
et  périls  ainsi  que  le  faubourg  Saint- 
Denis,  il  fut  arrêté  dans  son  travail  par 
une  furieuse  lettre  de  Lenoir  à  Joly  de 
Fleury,  lettre  publiée  en  1900  dans  les 
Procès-verbaux  de  la  Commission  du  «  Vieux 
Paris»  pp.  75-76  (Communication  de 
M.  H.  Vial). 

L'aveugle  de  Popincourt. 

Un  autographe  de  Jacques  Amyot 
(1569).  — J'ai  eu  le  plaisir  de  trouver 
un  autographe  inédit  d'Amyot,  le  célèbre 
traducteur  de  Plutarque.  Ce  n'est  pas  aux 
lecteurs  de  cette  Revue  si  bien  informée 
qu'il  est  nécessaire  d'expliquer  l'intérêt 
qu'offre  un  document  de  cette  nature,  Je 
me  contenterai  donc,  après  avoir  déchiffré, 
non  sans  quelque  peine,  l'écriture  de  Jac- 
ques Amyot,  de  transcrire  fidèlement  l'au- 
tographe : 

Nous,  Jacques  Amyot,  abbé  de  Sainct  Cor- 
neille de  Compiègne,  conseiller  du  Roy, 
notre  sire,  en  son  privé  conseil  et  grant  aul- 
mosnyer  de  France,  certiffions  a  tous  qu'il 
appartiendra  que  Monseigneur  Le  Illustris- 
sime et  Reverendissime  cardinal  de  Bour- 
bon estant  au  camp  au  Logis  de  Sa  Majesté, 
à  Landes,  près  Sainct  Jehan  d'Angely,  a  pour 
raison  du  temporel  des  Evesché  et  comté  de 
Beauvoyes,  faict  et  preste  en  nostre  présence 
es  mains  de  Sa  Majesté  le  serment  de  fidélité 
que  pour  ce  luy  estoit  tenu  faire  En  tesmoi- 
gnage  de  quoy  nous  avons  signé  de  nostre 
main  le  présent  certifficat  faict  audit  lieu,  le 
XXX'  jour  d'octobre  mil  cinq  centz  soixante 
neuf. 

Ja.  Amyot 
Grand  aulmon. 

C'était  ce  cardinal  de  Bourbon  que  les 
Ligueurs  devaient  proclamer  roi,  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Charles  X... 

Charles  Oulmont. 

Le  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.    Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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On  ne  connaît,  jusqu'à  présent,  que 
l'une  de  ces  cinq  versions,  celle  dont 
M.  Hyrvoix  de  Landosle  a  collationné  le 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  de  Tours.  Il 
serait  bien  intéressant  de  rechercher  les 
quatre  autres  versions  et  aussi  le  testament 
de  l'auteur  dans  les  études  de  notaires  de 
Paris.  Les  Mémoires  du  chanoine  Louis  Le 
Gendre  sont  d'une  importance  capitale 
pour  l'histoire  de  la  fin  du  XVIIe  et  du 
commencement  du  xvm*  siècle. 

C.  DE  LA  BENOTTE. 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(Suçotions 


La  femme  de  Champlain.  —  Sait- 
on  qui  épousa  Samuel  de  Champlain, 
fondateur  de  Québec,  au  Canada  ?  On  a 
publié  autrefois  un  ouvrage  qui  lui  donne 
pour  femme  Hélène  Boullé. 

Cette  jeune  femme  aurait  suivi  son 
mari  au  Canada  et  serait  revenue  en 
France  en  1624.  Elle  survécut  a  son 
mari  et  mourut  religieuse  à  Meaux,  au 
couvent  des  sœurs  de  Sainte  Ursule, 
qu'elle  avait  fondé. 

Les  généalogistes  de  Champlain  con- 
naissent-ils  ce  mariage?  Dr  L. 

Les  mémoires  du  chanoine  Le 
Gendre.  —Je  lis  dans  le  Bulletin  criti- 
que (sept.  oct.  1907)  un  article  de  M.  Hyr- 
voix de  Landosle,  intitulé  :  Remarques  sur 
Bossuet.  d'après  les  mémoires  de  Le  Gendre, 
rectifiés  conformément  au  manuscrit  de 
Tours,  où  est  reproduit  (p.  420,  n°  4),  ce 
curieux  passage  du  Dictionnaire  de  Moreri: 

Tout  Paris  a  su  les  fondations  singulières 
dont  le  testament  de  l'abbé  Le  Gendre  se 
trouve  rempli  Le  même  testament  porte 
qu'i!  a  composé  cinq  histoires  de  sa  vie.  dont 
il  veut  que  l'on  tienne  compte  au  public. 
Chacune  est  écrite  d'un  style  et  d'un  goût 
différents,  et  ceux  qui  en  ont  lu  quelques  en- 
droits les  ont  trouvées  fort  singulières. 


La  publication  des  lettres  missi- 
ves. —  Le  Congrès  des  éditeurs  et  les 
procès  en  cours,  remettent  en  discussion 
la  question  si  controversée  des  lettres  mis- 
sives. Cette  question  intéresse  au  plus 
haut  point  tous  ceux  qui,  pour  écrire  l'his- 
toire, remontent  aux  sources  et  s'appuient 
sur  des  documents. 

Toute  jurisprudence,  en  une  matière 
aussi  complexe,  serait,  nous  semble-t-il,à 
la  fois  insuffisante  et  tracassière.  Elle  se- 
rait, en  outre,  pour  les  chercheurs  et  cu- 
rieux, une  tyrannie  injustifiée  et  une  cons- 
tante menace  pour  les  travaux  les  plus 
probes  et  les  plus  consciencieux. 

Nos  collaborateurs  ne  sont-ils  point 
d'avis  que  le  statu  quo,  malgré  les  ins- 
tances auxquelles  il  donne  lieu,  est  préfé- 
rable à  toute  tentative  de  législation  nou- 
velle, qu'en  cette  matière,  tout  est  affaire 
d'espèces, et  que  c'est  à  la  jurisprudence  de 
fixer  le  droit  ? 

L'élite  littéraire,  qui  constitue  le  groupe 
des«  intermédiairistes  >>,  a,  nous  semble- 
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t  il,  le  devoir  de  prendre  part  à  cette  dis- 
cussion et,  autant  que  possible,  sous  la  si- 
gnature authentique  de  chacun.      G.  M. 

M.  de  Treneuil  et  les  «  Mémoires 
sur  le  Temple  ».  —  Ces  mémoires  qui 
paraissent  être  très  réellement  de  la  du- 
chesse d'Angoulême,  ont  été  attribués  à 
beaucoup  de  personnes,  au  cardinal  de  la 
Farre  et  à  bien  d'autres.  Pour  la  première 
fois  je  rencontre  à  propos  de  cette  pu- 
blication ,  le  nom  de  M .  de  Treneuil 
qui  en  serait  l'auteur.  Qui  est-ce  M.  de 
Treneuil  ?  a-t-il  fait  paraître  quelque  ou- 
vrage ?  Il  serait  aussi  l'auteur  d'une 
pièce  de  vers  :  Amélie  ou  l'amour  fra- 
ternel dont  l'héroïne  serait  la  princesse  de 
Hohenzollern,  sœur  du  prince  de  Salm 
Kgrbourg,  guillotiné  en  93.  Où  se  trou- 
vent ces  vers  ?  C.  db  la  Benotte. 

Maître  des  caves  du  roi.  —  Quelle 
était  au  juste,  au  milieu  du  xvie  siècle,  la 
fonction  de  «  maistre  des  caves  de  la 
Maison  du  Roy  »  ?  En  1560,  c'est  un 
nommé  Jean  du  Breuil  qui  porte  ce  titre. 
La  Coussière. 

Comte  sauvage.    —    Qu'est-ce   que 

signifie  cette  appellation  ? 

Dans  la  Notice  de  la  Lorraine,  le  savant 
bénédictin  Dom  Calmet  l'emploie  plu- 
sieurs fois.  Ainsi,  page  3,  on  lit  : 

Lei<8  mai  («612)  Philippe  Otho,  «  comte 
sauvage  »  du  Rhin  et  de  Salm,  baron  de  Fé- 
nétrange,  donne  son  dénombrement...     F. 

L'uniforme  des  milices  garde- 
côtes.  —  Je  désirerais  savoir  quel  était 
l'uniforme  des  officiers  des  milices  gardes- 
côtes,  au  xviii»  siècle.  E.  T.  T. 

Où  trouver  le  journal  de  Brissot  ? 

—  Un  obligeant  intermédiairiste  pourrait- 
il  me  faire  savoir  où  je  pourrais  consulter 
le  journal  de  Brissot,  le  Courrier  de  ï Eu- 
rope, année  1790  et  année  1791.  La  collec- 
tion manque  à  la  Bibliothèque  nationale. 

O.  H. 

Le  Trophée  d'Auguste.  —  La  Tur- 
bie.  — Une  question,  restée  sans  réponse, 
a  été  posée  il  y  a  deux  ans  dans  l'Inter- 
médiaire sur  ce  monument  de  la  Provence 
romaine  dont  il  ne  restait  alors  que  l'em- 
placement, et   le    souvenir  ,  conservé  et 
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décrit  par  Pline,  au  livre  III  de  son  His- 
toire du  Monde. 

La  «  Société  française  des  fouilles  ar- 
chéologiques »,  avait  entrepris  au  prin- 
temps de  1906  des  travaux  de  déblaie- 
ment qui  sont  maintenant  terminés.  Les 
quatre  faces  du  monument  apparaissent, 
et  sur  la  proposition  de  M.  Formigé, 
architecte  en  chef  des  monuments  histo- 
riques, M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-se- 
crétaire d'Etat  pour  les  Beaux-Arts,  a  dé- 
cidé la  restauration  aussi  complète  que 
possible  du  Trophée,  par  la  remise  en 
place  des  matériaux  provenant  des  fouil- 
les, colonnes,  chapitaux,  inscriptions  et 
gros  blocs. 

Le  Petit  Marseillais  du  7  mai  donne 
quelques  détails  intéressants  à  ce  sujet, 
avec  un  «  bois  »  malheureusement  mal 
venu  à  l'impression. 

Auteur  de  la  question  non  répondue  — 
je  n'ai  pas  ma  collection  sous  la  main 
pour  en  indiquer  la  date  et  le  volume  ;  — 
je  serais  très  obligé  à  ceux  de  mes  collè- 
gues qui  voudraient  bien  me  signaler  les 
journaux,  illustrés  ou  non,  ayant  parlé  de 
la  restauration  actuelle  du  Trophée.  L'His- 
toire du  Monde àzYWnz,  n'est  pas  à  la  portée 
de  tous  les  bibliophiles  :  il  serait  intéres- 
sant d'avoir  le  texte  même  du  passage  de 
cet  auteur,  décrivant  la  forme  primitive 
du  Trophée.  On  sait,  ou  l'on  croit  savoir, 
que  l'empereur  ou  son  lieutenant,  fit 
sculpter,  à  même  du  rocher  dont  la  forme 
s'y  prêtait, les  ornements  belliqueux,  attri- 
buts d'un  trophée  de  guerre. 

Mais  alors,  en  admettant  la  destruc- 
tion du  monument,  par  voie  de  délitement, 
les  reliefs  de  la  pierre  s'usant  peu  à  peu 
par  les  agens  destructeurs  de  l'athmos- 
phère,  comment  se  trouve-t-il  «  des  sculp- 
tures éparpillées  en  Europe,  provenant 
de  ce  grand  monument  de  la  frontière  » 
lot.  cit.  qu'on  réunirait  dans  un  musée 
local?  —  «  Un  peu  plus  de  lumière  »  se- 
rait tout  à  fait  à  propos  pour  éclaircir  les 
problèmes  soulevés  par  cette  intéressante 
restauration  archéologique.  Cz. 

Abbaye  de  Bonneval.  —  Que  sait- 
on  d'un  privilège  accordé  à  un  insigne 
bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Bonneval  (Eure- 
et-Loir)  des  xive  ou  xve  siècle,  de  faire 
sonner  toutes  les  cloches  du  couvent 
chaque  fois  qu'un  de  ses  descendants  y 
pénétrerait  ? 
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Cette  curieuse  coutume  a  éteen  vigueur, 
croit-on,  jusqu'à  dans  les  derniers  temps 
du  monastère.  J.  -B. 

Noms  des  maréchaux  donnés 
aux  boulevards  extérieurs  de  Paris. 

—  Quel  ordre  a-t-on  suivi  pour  donner 
aux  nouveaux  boulevards  les  noms  des 
maréchaux  de  l'Empire  ?  je  crois  qu'ils  y 
sont  presque  tous,  sauf  six  dont  quatre 
ont  d'ailleurs  des  rues  à  leur  nom.  Il  n'y 
manquerait  que  Bernadotte  et  Marmont.On 
n'a  pris  ni  l'ordre  alphabétique,  ni  le  rang 
d'âge, ni  celui  des  préséances.  Ce  doit  être 
une  question  assez  simple,  mais  que 
j'ignore.  C  V. 

André  Appiani.  —  Que  sait-on  de  ce 
peindre  qui  habitait  Milan  en  1708? 

Dr  LfcJEUNE. 

Famille  Clemenceau.  —  M.  Cle- 
menceau, président  du  conseil  des  minis- 
tres, est  originaire  de  la  Vendée. 

Sa  famille  a-t-elle  des  liens  avec  Jean 
Clemenceau,  sieur  de  la  Carterie,  exis- 
tant à  Ancenis  au  xvin»  siècle  et  marié  à 
Marie  Lebeau  ?  Tedunro:. 

(Cf.  LUI,  LIV). 

Famille  du  Mont  de  Beaufort  et  de 
Bréda.  —  Que  saurait-on  sur  la  pre- 
mière de  ces  familles,  qui  a  donné  un 
ambassadeur  à  Vienne  (au  xvm*  siècle  ?), 
lequel  aurait  tait  souche,  car  le  baron  du 
Mont  de  Beaufort,  chambellan  actuel  de 
l'Empereur  d'Autriche,  officier  delà  garde, 
et  la  baronne  de  Foullon,  sa  sœur  sem- 
blent en  descendre  ?  Quelles  sont  ses  ar- 
moiries? 

11  parait  qu'une  de  leurs  aïeules  était 
une  Jeanne  de  Bréda.  Cette  Jeanne  a-t-elle 
eu  des  frères  et  des  sœurs  r  Je  m'intéresse 
également  beaucoup  au\  descendants  des 
Bréda.  Baron  de  La  Coussière. 

Etienne  de  Foullé.  —  Etienne  de 
Foullé  succéda  à  Laubardemont,  comme 
premier  président  à  la  cour  des  aides  de 
Guyenne  siégeant  à  Agen  en  1633  ou 
1634.  11  avait  un  frère  Léonard  Foullé  du 
Coudry,  pourvu  de  la  charge  de  conseil- 
ler du  roi,  garde  sceaux  à  la  cour  des  ai- 
des de  Guyenne  par  lettres  du  5  janvier 
1634,  enregistrées  le  31  mars  1634.  Pour- 
rait on    ms  donner   des  renseignements 
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sur  ces  deux  personnages  que  j'ignore 
complètement  et  dont  la  famille  ne  sem- 
ble pas  être  originaire  de  Guyenne,  fait 
peut-être  unique  parmi  les  officiers  de 
cette  cour  souveraine.  Pierre  Meller. 

M.  Haussmann  après  Forbarch 
et  Reichshofïen. — J'ai  vu  dans  des  mé- 
moires, que  M.  Haussmann  dans  la  nuit  du 
6  au  7  août  1870,  s'était  montré  homme  de 
sang-froid  et  de  conseil  et  qu'il  avait  été 
des  plus  utiles  à  l'Impératrice 

Peut-on  fixer  les  détails  de  son  rôle  le 
soir  et  le  lendemain  de  nos  défaites  ? 
Un  curieux. 

Famille  de  Hennin.  —  Un  savant 
et  aimable  intermédiairiste  voudrait-il 
prendre  la  peine  de  me  renseigner  sur  la 
famille  De  Hennin  ?  Généalogie. 

Existe-t-il  un  dessin  du  blason, ex-libris, 
reproduction  ou  indication  des  armes  ? 

Pierre-Michel  Hennin  diplomate  dont 
il  est  parlé  dans  Y  Inteimédiaire  (LVI, 
277)  n'appartenait  point,  je  crois  à  la 
famille  de  Hennin.  É.  Nenohin. 

Le  peintre  miniaturiste  J.-B.  Isa- 
bey.  —  [e  serais  infiniment  reconnaissant 
aux  collaborateurs  de  V  Intermédiaire, 
s'ils  voulaient  bien  m'indiquer  les  ouvra- 
ges, articles  de  revues  et  catalogues,  où 
je  pourrais  trouver  des  renseignements 
sur  l'œuvre  du  peintre  j.-B.  Isabey(i767- 
1865). 

Dans  quels  musées  ou  dans  quelles  col- 
lections voit  on  : 

Le  Départ  pour  l'armée  ; 

Le  Retour  ; 

LaBarqued'Isabey  ; 

La  Revue  du  premier  consul  ? 

H. M. 

Louis-François    de  Lestrade.    — 

Où  pourrait-on  trouver  des  renseigne- 
ments sur  un  auteur  de  la  Restauration, 
Louis-François  de  Lestrade,  né  dans  les 
Cévennes  vers  1768,  mort  à  Paris  en 
1840  ?  Ce  personnage  a  t-il  laissé  des 
descendants?  Nérac. 

Comte  de  Martrus-Saint-Ouen.  — 

Une  miniature,  sur  cuivre,  représente  le 
comte  de  Martrus-Saint-Ouen,  chevalier 
de  là  Légion  d'honneur. 

L'inscription  «  Le  comte   de    Martrus 
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Saint-Ouen  »,audos  de  la  miniature,  est 
manuscrite. 

Les  côtés  gauche  et  droit,  dans  le  bas 
de  la  miniature, ont  été  martelés  pour  effa- 
cer probablement  une  date  ou  une  signa- 
ture, ou  aussi  peut-être  une  décoration  ou 
plaque  du  côté  droit  de  l'habit.  Coiffure 
et  habit  Empire  ou  Restauration. 

Qui  est  ce  personnage  ? 

Emm.  C. 


Branches  de  la  Famille  d'Ogny. 
—  On  recherche  le  point  de  jonction  par 
filiation  directe  entre  les  d'Ogny  de  la 
Thiérache  (commune  d'Archon,  canton 
de  Rozoy  -  sur  -  Serre  ,  département  de 
l'Aisne)  et  ceux  qui  à  Laon  occupaient  à 
la  même  époque  des  postes  élevés  dans 
la  magistrature  communale.  La  branche 
dite  de  la  Thiérache  s'arrête  à  François 
d'Ogny,  seigneur  dudit  Ogny,  Ropré, 
Rouvroy,  Clamecy  et  autres  lieux,  1649 
t  '712. 

La  branche  dite  de  Laon  commence  à 
Renaud  d'Ogny  (né  à  Rethel)  vers  1600 

Cette  branche  s'est  alliée  aux  de  Ledde, 
Marquette,  Bugniatre,  Mahieu  de  Vau- 
villé,  du  Chesne.  A.  V. 


Le  chirurgien  Ronchaud.  —  Exis- 
tait-il à  Paris,  pendant  la  Révolution,  un 
chirurgien  du  nom  de  Ronchaud  ?  A-ton 
sur  lui  quelques  détails  ? 

Où  pourrait-on  se  procurer  la  liste  du 
corps  médical  à  cette  époque  ? 

L.  C. 


M.  de  Rougernont.  — Sait-on  si,  en 
1786,  il  y  avait  au  Havre  un  banquier  de 
ce  nom  ?  Ce  fut  lui  qui,  parait-il,  cher- 
cha à  la  vicomtesse  de  Beauharnais  (Jo- 
séphine) une  maison  au  Havre  lorsque 
celle-ci  attendait  le  départ  du  bâtiment 
qui  devait  la  ramener  à  la  Martinique, 
cette  année-là. 

C.  DE  LA  BENOTTE. 


Verres  «  de  comptes  et  escripts  » 

—  Qu'entendait-on,  au  *V1°  siècle,  par 
cette  expression  ?  Elle  figure  dans  les  li- 
vraisons de  verriers  à  des  marchands  de 
verres.  Saint-Saud. 


Quatrain  à  expliquer  :  «  On  dit  nul 
trop  n'est  bon ...  ».  — Dans  une  œuvre 
de   1527,  se  trouve  ce  passage  difficile  : 

On  dit  nul  irop  n'est  bon  en   champ  ou  parc 
Ne  sur  pavé  chemin  par  sente  ou  herbe 
Si  ce  n'est  d'asne  ainsi  n'est   le  proverbe 
C'est  nul  bon  Irop  n'est  que  d'asne  ou  de  marc. 

il  me  paraît  bien  embrouillé.         C.  O. 


Une  définition  par  Mallarmé.  — 

Je  lis  dans  la  Vie  heureuse,  8  avril,  cette 
définition  de  Y  Amour, attribuée  à  Stéphane 
Mallarmé  : 

L'amour,  c'est  l'assonnance   de  deux  soro 
reliées  âmes  dans  la  splendorisation  de  l'éthé- 
risme.  Mallarmé. 

je  serais  reconnaissant  à  quiconque  me 
pourrait  donner  l'origine  de  ce  «texte  ». 
Francis  Vielé-Griffin. 


Traité  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, par  le  docteur  P.  S.  —  L'ou- 
vrage intitulé  :  A.  Lefort,  Histoire  du 
règne  de  l'Impératrice  Catherine  II,  5  vol., 
Moscou  1838  (en  russe)  ,  renferme  une 
note  (t.  11,  note  54)  ainsi  conçue: 

«  Cf.  Traité  de  l'éducation  de  la  jeunesse, 
par  le  docteur  P.  S.,  Genève  1760,  mé- 
moire publié  en  réponse  à  une  ques- 
tion posée  par  la  Société  philanthropique 
de  Genève.  » 

Où  pourrait-on  consulter  le  mémoire 
en  question.  Il  ne  se  trouve  dans  aucune 
des  bibliothèques  suivantes  : 

Bibliothèque  Impériale  Publique  de 
Saint-Pétersbourg  ; 

Bibliothèque  nationale  de  Paris  ; 

Bibliothèque  de  la  ville  et  de  l'Univer- 
sité, à  Genève  ; 

Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Théologie  de 
Genève. 

Il  n'en  est  fait  mention  dans  aucun  des 
grands  répertoiresbibliographiques(Fra««- 
littéraire,  Lorenz,  Brunet,   Quérard,  Bar- 
bier). A.  L.  S'  P. 


La  «  Boiteuse  »  danse  allemande. 

—  Où  trouver  des  renseignements  histo- 
riques sur  la  Boiteuse,  danse  allemande 
dénommée  der  Hinkende,  sorte  de  pas  à 
contre-temps  ?  Où  trouver  la  notation 
musicale  de  L'air  sur  lequel  elle  s'exécute  ? 
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Je  connais  déjà  la  batterie  et  la  sonnerie 
de  la  Boiteuse  ainsi  que  les  chansonnettes 
créées  par  Paulus  et  Polin.  1.  O. 


Cartes  de  visite.  —  Je  désirerais  sa- 
voir à  quelle  époque  remonte  l'usage  des 
cartes  de  visite  en  France,  et  quels  sont 
les  textes  —  en  dehors  des  vers  si  souvent 
cités  de  Bernard  de  La  Monnoie  —  qui 
en  font  mention.  Une  liste  des  ouvrages 
et  des  articles  sur  ce  sujet  me  serait  éga- 
lement fort  utile.  Henry  Prior. 


Pierres  néphri tiques.  —  Les  an- 
ciens ouvrages  de  joaillerie  et  de  théra- 
peutique parlent  d'une  Pierre  néphriti- 
^Ke,qui  est  souveraine  contre  la  lithiase  ré- 
nale ;  —  Pourquoi  cette  pierre  porte  t-elle 
ce  nom  ?  Pourrait  on  nous  dire  de  quel 
minéral  il  s'agit  ?  Ne  serait-ce  point  de  la 
roche,  appelé  Néphrite  ?  S'il  en  est  ainsi, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a  des  haches 
polies,  assez  petites,  en  néphrite,  simulant 
plus  ou  moins  la. forme  d'un  rein.  Dès 
lors,  ces  haches  —  souvent  votives,  parce 
que  en  roche  rare  —  auraient  pu  être  con- 
sidérées comme  des  amulettes  médicinales, 
au  même  titre  que  les  haches  polies  ordi- 
naires (Pierres  de  foudre),  par  jeu  de  mots 
(ce  qui  est  fréquent)  ou  un  autre  méca- 
nisme. 

Y  a-t-il  des  passages  de  livres  anciens 
pouvant  plaider  en  ce  sens  ?  Je  n'en  con- 
nais qu'un  (Anselme  Boece  de  Boot.  Le 
pai fait  joaillier,   etc.,  p.  }}}),  où  on  lit  : 

«  Un  gentilhomme  de  ma  connaissance  en 
a  une  ,  la  portant  au  bras,  il...   » 

Ce  texte, d'ailleurs,  m'a  fait  croire  qu'i' 
s'agit  là  de  hache  polie,  percée,  en  néphrite 
(les  bacbes percées  servaient  Je  pendeloques 
dans  les  colliers  à  la  fin  de  1ère  de  la  pierre 
polie),  suspendue  au  bras  du  gentilhomme 
par  un  cordon  (à  rapprocher  des  Gougad- 
Pateren  bretons). 

J'ajoute  qu'on  connaît   actuellement 
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hache  de  pierre  est  conservée  au  Musée 
Lorrain  à  Nancy  ».  M.  Cartailhac  avait 
donc  «  deviné  la  hache  >>,  en  l'espèce  !  — 
Or  cette  hache  est-elle  percée,  oui  ou  non? 
Voilà  la  question. 

Marcel  Baudouin. 

Académie  Goncourt  —  Le  testa- 
ment d'Elmond  de  Goncourt  instituant 
une  Académie,  à  laquelle  il  léguait  toute 
sa  fortune,  a-t-il  été  publié  ?  Est-il  exact 
que  parmi  les  clauses  de  cette  fondation, 
il  était  interdit  aux  membres  de  cette 
Académie  d'entrer  à  l'Institut  et  aussi 
d'accepter   une  fonction   administrative  ? 

Quelle  sanction  était  attachée  à  cette 
clause  prohibitoire  ?  T.  Z. 

Les  femmes    bibliophiles.   —  Ce 

serait  remplir  un  devoir  de  reconnais- 
sance que  de  dresser  ici  la  liste  des  femmes 
d'hier  —  et  même  d'aujourd'hui  —  qui 
peuvent  mériter  le  beau  titre  de  femmes- 
bibliophiles.  A.  B.  X. 

Une  assertion  d'Alfred  de  Vigny. 

—  Dans  une  lettre  du  poète,  publiée  par 
la  Revue  de  Paris  (n°  du  15  juillet  1900), 
nous  lisons  ceci  : 

...  Pour  ne  pas  être  trop  longtemps  si 
sérieux,  il  faut  que  j:  vous  apprenne  une 
anecdote  presque  de  votre  pays.  L'un  de  mes 
amis  m'a  dit  avoir  vu  et  tenu  dans  ses  mains 
un  parchemin  signé  de  saint  Dominique  et 
que  l'on  conserve  pieusement  dans  le  Midi. 
C'est  un  acte  par  lequel  il  promet  à  un  brave 
gentilhomme,  voi-'in  des  terres  de  son  petit 
couvent,  autant  d'arpents  de  sol  labou_able 
eu  Paradis  qu'il  en  cédera  gratuitement  aux 
Dominicains  autour  de  leur  maison.  L'é- 
change l'ut  fait   et  enregistré. 

A.  de  Vigny,  pince  sans-rire  à  ses  heu- 
res, parle-t-il  ici  sérieusement  ? 

Pont-Calé. 


Les  chevaliers  de  Saint-Sauveur 


de  par  les  Répertoires  préhistoriques  —  j  <ju   Mont-Réal.    —    Que    peut  être   ce 
un  certain  nombre  de  haches  polies  percées  1 
en  Néphrite.  Les   plus  célèbres  sont  celles   j 
de  la  collection  Boulanger  (Péronne),  qui   | 
viennent  d'Auvernier  (Suisse). 

On  lit  encore  dans  Cartailhac  (France  ; 
piéb.,  p.  4)  :  «  La  pierre  néphrectique,  \ 
portée  au  bras  ou  sur  les  reins  à  une  vertu  1 
merveilleuse.  »  Et  l'auteur  ajoute  :  «  Cette  I 


Table  Institut  des  chevaliers  de  Saint- 
Sauveur  de  Mont-Réal,  grand  maître  :  le 
marquis  de  Ragny,  qui  existait  à  Lyon 
vers  1875  ? 

Il  me  semble  que  l'ordre  de  Saint- 
Sauveur  de  Mont-Réal  s'est  éteint  en 
Espagne  pendant  le  xiv"  siècle  ? 
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Les  conspirations  sous  la  Com- 
mune (LVI1,  386,  451).  —  Pour  répon- 
dre à  la  question  des  «  Conspirations  sous 
la  Commune  s>  posée  dans  Y  Intermédiaire 
des  chercheurs  et  curieux  (LVII,  386)  je 
vous  envoie  un  extrait  des  notes  prises 
par  moi  en  1870-187 1,  à  l'armée  du  Rhin, 
pendant  la  captivité,  et  lors  de  la  campa- 
gne contre  la  Commune. 

—  Un  matin  (dont  je  ne  puis  pas  pré- 
ciser la  date),  il  y  eut  deux  étrangers  à  la 
table  du  général  de  Ladmirault,  comman- 
dant en  chef,  dont  le  quartier  général 
était  à  Rueil,  villa  Rodrigue. 

Etaient  présents  à  ce  déjeuner,  comme 
état-major  particulier  du  général,  le  colo- 
nel Bonie,  commandant  du  quartier  géné- 
ral ;  le  commandant  Pesme,  chef  de  l'état- 
major  particulier  du  général  ;  le  capitaine 
de  la  Tour  du  Pin.  aide  de  camp;  les 
lieutenants  de  Mun,  Niel  et  de  Pierrebourg, 
officiers  d'ordonnance  et  de  Moussac, 
porte-fanion  du  général,  maréchal-des- 
logis  du  3e  cuirassiers.  Le  lieutenant  de 
Pierrebourg  était  chargé  du  service  des 
renseignements  ainsi  que  le  capitaine 
Bassac  de  la  cavalerie  et  le  capitaine  de 
Champs  de  Saint-Léger,  de  l'infanterie. 

Les  deux  étrangers  arrivaient  de  Ver- 
sailles où  ils  s'étaient  entendus  avec  M. 
Thiers,  chef  du  gouvernement  provi- 
soire, et  avaient  fait  prix  de  25  ou  30.000 
francs  pour  livrer  la  porte  de  la  Muette  et 
permettre  l'entrée  des  troupes  de  l'armée 
de  Versailles  dans  Paris.  On  pouvait 
avoir  à  payer  des  aides.  Ils  venaient  pour 
convenir  avec  le  général  de  Ladmirault 
des  dispositions  à  prendre.  Il  fut  convenu 
que  les  troupes  seraient  massées  en  avant 
et  aux  alentours  de  Bagatelle  et  que  deux 
officiers,  —  le  capitaine  de  la  Tour  du 
Pin  et  le  capitaine  Bassac  —  seraient 
cachés  derrière  les  rochers  qui  sont  sur 
le  bord  de  la  route  entre  les  deux  lacs  du 
bois  de  Boulogne,  à  gauche,  face  à  Paris  et 
qu'ils  attendraient  là  le  signal  convenu. 

A  9  h.  du  soir,  le  général  monta  à  che 
val,  avec  son  état-major,  et  àmon  grand 
désappointement,  il  me  donna  l'ordre  de 
rester  à  Rueil  avec  les  2/3  de  sonescorte, 
ajoutant  que  s'il  arrivait  une  dépêche  de 
M.  Thiers  ou  du  maréchal  de  Mac-Mahon, 


de  la  lui  faire  parvenir  à  Bagatelle,  ou 
l'on  aurait  des  renseignements  en  cas  de 
marche  en  avant. 

Le  général  me  donna  également  l'ordre, 
que  si  M.  Thiers  venait  dans  la  nuit  à 
Rueil,  de  me  mettre  à  sa  disposition  pour 
l'accompagner  avec  les  chasseurs  de  l'es- 
corte à  Bagatelle. 

A  5  heures  du  matin,  je  sommeillais 
dans  le  bureau  du  télégraphe  de  l'état- 
major,  lorsque  je  fus  éveillé  par  un  bruit 
de  chevaux  :  c'était  le  général  de  Ladmi- 
rault et  son  état-major. 

Le  général  me  télicita  d'être  resté  au 

chaud,  car  ils  rentraient  tous  gelés  et 

bredouilles  ! 

En  effet,  à  l'heure  fixée  pour  le  signal, 
un  feu  très  violent  éclata  des  fortifica- 
tions, sur  les  tranchées  et  le  bois  de  Bou- 
logne, on  battit  en  retraite.  M.  Thiers 
n'était  pas  venu  à  Rueil. 

Peu  de  jours  après,  le  général  an:  a 
au  déjeuner  que  le  soir  on  se  rendrait  de 
nouveau  à  Bagatelle,  une  nouvelle  propo- 
sition de  livrer  la  porte  de  la  Muette, 
ayant  été  faite. 

Le  général  paraissait  très  sceptique 
devant  cette  nouvelle  tentative. 

M.  Thiers  et  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
étaient  venus  dans  la  matinée  à  Ruei  , 
pour  tenir  conseil  à  ce  sujet. 

Le  général  me  dit  que  cette  fois  je  l'ac- 
compagnerais. 

Départ  vers  9  heures  du  soir  avec  la 
conviction  que  c'était  pour  entrer  dans 
Paris.  —  Attente  devant  le  château  de 
Bagatelle.  Etant  endormi  sur  une  couver- 
ture, je  fus  éveillé  par  le  bruit  de  la  fusil- 
lade, dont  quelques  balles  tombaient  sur 
les  arbres  environnants. 

M.  Thiers  avait  été  joué  pour  la 
deuxième  fois. 

Retour  à  Rueil.  Le  général  de  Ladmi- 
rault n'était  pas  satisfait  de  ces  deux 
déconvenues. 

Le  dernier  numéro  du  Journal  Officiel 
de  la  Commune  publiait  un  récit  sur  ces 
tentatives,  d'après  un  journal  anglais. 

M.  Boudard,  l'auteur  de  la  lettre  pu- 
bliée par  X Intermédiaire  dei  chercheurs  et 
curieux,  n'étaii  il  pas  un  des  deux  étran- 
gers venus  à  Rueil  ? 

Un  témoin. 
*  * 
La  lettre  suivanteest  adressée  par  le  gé- 
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néral  Leflô   au   capitaine   d'artillerie   Pi- 
guiet. 

La  copie  de  cette  lettre  du  général 
Leflô,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est 
de  la  main  du  capitaine  Piguiet: 

Ministère 
de  la  guerre 

Cabinet 
du  ministère 

Paris,  15  juillet  1871. 

Mon  cher  capitaine, 

Vous  invoquez  mon  témoignage  à  l'occa- 
sion de  la  mission  que  vous  avez  accomplie 
dans  Paris  pendant  le  cours  du  siège.  le 
vous  le  rends  de  grand  cœur. 

Cette  mission,  pour  laquelle  des  membres 
du  gouvernement  vous  avaient  fait  appeler  de 
Lyon  où  vous  étiez  en  garnison,  était  aussi 
délicate  que  dangereuse  ;  il  s'agissait  en  I 
effet  de  grouper  dans  l'intérieur  de  Paris,  un 
assez  grand  nombre  d'artilleurs  qui  y  étaient 
restés,  les  uns  par  suite  de  la  précipitation 
de  la  retraite  du  18  mars,  les  autres  un  peu 
par  mauvaise  volonté,  de  ramener  ceux-ci  à 
de  meilleurs  sentiments,  de  soutenir  le  cou- 
rage des  autres  et  d'en  former  un  noyau  de 
résistance  capable  de  venir  en  aide  à  l'armée, 
au  moyen  d'une  diversion  sur  les  derrières  de 
l'ennemi,  au  moment  où  les  troupes  de  Ver- 
sailles pourraient  pénétrer  par  les  brèches. 

Voilà  dans  son  ensemble  quelle  était  votre 
mission.  Elle  exigeait  de  votre  part  cou- 
rage, présence  d'esprit,  dévouement.  Nous 
avez  fait  preuve  de  ces  trois  qualités  et  si  le 
succès  n'a  pas  répondu  à  toutes  nos  espé- 
rances, cela  a  tenu  à  des  incidents  qui  vous 
ont  dominé.  Je  tiens  ainsi  que  non  seule- 
ment vous  avez  été  irréprochable  mais  que 
vous  êtes  allé  volontairement  au-devant  de 
périls  très  grands  et  d'un  sacrifice  presque 
probable. 

Je  vous  écris  très  au  courant,  mon  cher  ca- 
pitaine, partant  tout  à  l'heure  pour  Vienne 
et  Varsovie, mais  je  n'ai  pas  voulu  m'eloigner 
sans   vous    laisser   ce   témoignage    de    toute 

mon  estime. 

Tout  a  vous. 
Général  Leflo 


Armure  de  Jeanne  d'Arc  (T.  G., 

54;  XXXV  ;  LV11,  721).  -  On  lit  dans  le 
Journal  du  Loiret  du  22  mai  190b  : 
Fausse  armure  de  Jeanne  d'Arc. 

M  le  chanoine  Cochard  a  publié  la  note 
suivante  dans  les  <  Annales  religieuses  du 
diocèse  d'Orléans  »  :  . 

Décidément,  dans  le  champ  de  1  histoire  la 


1    légende,  fausse   surtout,  est  du  chiendent  :  il 
est  difficile  de  l'extirper. 

En  1S94,  le  Soleil,  le  premier,  à  notre 
connaissance,  lançait  dans  le  public  l'exis- 
tence, au  château  de  Pinon,  d'une  «  armure  » 
dite  «  de  la  Pucelle  *. 

Depuis,  à  peu  près  chaque  année,  un  jour- 
nal parisien  le  clame  dans  ses  colonnes.  Les 
démentis  n'ont  pourtant  pas  manqué,  d'Or- 
léans surtout  (1)  ;  mais  1'  «  information  » 
primant  1'  «  érudition  *,  nul  publiciste  ne 
semble  en  avoir  tenu  compte. 

Cette  année,  c'est  VEcha  de  Paris  qui  se 
fait  le  héraut  de  la  pseudo-armure.  Et,  chose 
étrange,  la  presse  orléanaise,  qui  sur  ce  point 
devrait  être  le  mieux  informée,  lui  fait  un 
écho  regrettable. 

Encore,  —  et  pour  la  troisième  fois  — 
nous  nous  inscrivons  en  faux  contre  le  dire 
et  le  redire  des  journaux. 

L'armure  de  la  Pucelle  «  n'est  point  re- 
trouvée »  au  château  de  Pinon  où  elle  n'a  ja- 
mais échoué. 

Il  y  a  bien  dans  la  salle  d'armes,  une  ar- 
mure de  jeune  fille  —  puellce  —  pucelle.  Ja- 
mais l'honorable  famille  de  Courval  ne  l'a 
attiibuée  à  la  pucelle  d'Orléans  :  «  Cette  at- 
tribution, nous  écrivait  une  personne  bien 
renseignée,  n'est  qu'une  simple  réclame  au 
profit  du  gardien  de  la  tour.  > 


*  * 

11  y  eut  pendant  longtemps  aux  Inva- 
lides une  armure  dite  de  Jeanne  d'Arc. 

Cette  armure  esttoujours  aux  Invalides, 
mais  la  vérité  est  rétablie.  M.  le  général 
Niox,  directeur  du  Musée  de  l'Armée,  a 
bien  voulu  —  et  nous  le  remercions  de 
cette  courtoisie  —  nous  adresser  la 
note  suivante  pour  nous  aider  à  résoudre 
ce  petit  problème  : 

NOTE  SUR  L'ARMURE 

G.    178    ATTRIBUÉE    ANCIENNEMENT  A    TORT 

A  JEANNE  D'ARC 

L'ancien  catalogue  du  Musée  d'artillerie  de 
1863,  par  Pinguilly  l'Haridon,  officier  supé- 
rieur d'artillerie,  porte  les  indications  sui- 
vantes sous  le  n°  G.  1  19  :  .     -  j 

Armure  italienne  pour  combattre  a  pied, 
du  commencemeut  du  xvie  siècle:  l'armet  est 
percé  d'une  grande  quantité  de  petites  ou- 
vertures circulaires  et  assez  grandes  pour 
qu'on  puisse  remuer  à  la  tête  l'intérieur. 

Les  proportions  de  cette  armure,  dont  les 
épaules  sont  étroites  par  rapport  aux  han- 
ches, ont  fait  penser  qu'elle  avait  appartenu 
à  une  femme.  Quant  à  l'assertion  de  Carre, 
qui,    dans   sa    panoplie,  l'attribue        Jeanne 


(1)  V.  «  Annales  religieuses  »,  1894-1900; 
et  encore:  «  Exisle-t-il  des  reliques  de  Jeanne 
d'Arc?  »  Mémoire  additionnel  p.   19. 
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d'Arc,  et  dit  que  cette  armure  est  celle 
qu'elle  déposa  à  Saint-Denis,  après  avoir  été 
blessée  s  jus  les  murs  de  Paris,  elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement. 

Cette  armure  est  milanaise,  du  commence- 
ment du  xvi»  siècle.  Son  poids  est  de  30  ki- 
logrammes. 

Elle  provient  de  la  galerie  de  Sedan. 

Cette  armure  figure  dans  le  nouveau  cata- 
logue du  Musée  d'artillerie,  tome  II,  1902, 
par  le  colonel  Bérnadac,  sous  le  11°  G.  178. 

Elle  est  signalée  comme  une  armure  mila- 
naise des  premières  an  nées  du  xvi»  siècle  portant 
It  marque  N.  I.  sous  le  compas  couronné, qui 
est  celle  de  Paolo  Negroli,  un  des  alliés  et 
successeur  de  Missaglia. 

Voilà  donc  qui  est  net  :  on  sait  aujour- 
d'hui que  l'armure  dite  autrefois  de 
]eanned'Arc  lui  est  postérieure  d'un  siècle. 

On  sait  même  à  qui  elle  a  pu  apparte- 
nir. M.  Maurice  Maindron.  qui  l'a  atten- 
tivement examinée,  nous  répond: 

«  L'armure  dite  de  Jeanne  d'Arc,  au 
Musée  d'artillerie  et  qui  fut  plus  tard  at- 
tribuée à  Bavard,  porte,  dans  la  paume 
d'un  des  gantelets,  outre  la  marque  de 
Négroli,  de  Milan,  une  date  :  1515.  Pour 
attribuer  cette  armure  à  Jeanne  d'Arc,  il 
fallait  n'avoir  ni  réfléchi  sur  son  caractère 
viril,  ni  lu  la  date  de  fabrication,  ni  re- 
levé'les  emblèmes  gravés,  qui  sont  ceux 
d'un  Médicis,  peut-être  Lorenzino,  duc  de 
Valentinois,  père  de  Catherine  de  Mé- 
dicis. » 

Un  petit-fils  du  Roi  de  Madagas- 
car enterré  en  France  en  1769  (LVII, 

72O. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  directeur, 

Au  sujet  de  la  mort  survenue  à  Aix,  le  21 
août  1769,  d'un  petit-fils  du  Roi  de  Mada- 
gascar, je  prendrai  la  liberté  d'apprendre  a 
votre  correpondant,  qu'avant  l'année  1818,  il 
n'a  jamais  existé  de  Roi  à  Madagascar. 

Notre  ancienne  île  Dauphine  avait,  de  tout 
temps,  été  occupée  par  une  vingtaine  de  peu- 
plades différentes  se  faisant  continuellement 
la  guerre  entre  elles. 

Ce  fut  le  premier  gouverneur  anglais  de 
l'Ile-de-France  (aujoutd'hui  Maurice),  après 
Robert    Farquhar 


aussi  :  les  Souvenirs  d'Adrien  d'Epinay 
1794-1S39,  parus  à  Paris  en  1991  ;  pages  82, 
83  et  84  ;  (Bibliothèque  nationale). 

Voici  ce  qu'Adrien  d'Epinay  apprend,  en 
juin  1S23,  à  son  ami  le  commandant  Blévec, 
gouverneur  de  l'île  Sainte-Marie,  alors  en 
villégiature  à  l'île  Maurice  : 

«  .  .  Instruit  par  Adrier.  d'Epinay  des  in- 
«  trigues  anglaises  et  de  la  création  géniale, 
«  par  Farquhar. du  chef  Ova  Radama  comme 
«  Roi  de  Madagascar  (aussitôt  devenu  le 
"  fidèle  allié  de  la  Grande  Bretagne]  Blevec 
«  partit  pour  l'île  Sainte-Marie  à  la  fin  de 
«  juillet  et  le  15  août,  il  prenait  la  responsa- 
«  bilité,  malgré  les  ordres  contraires,  de  pro- 
«  tester  contre  les  envahissements  du  chef 
«  Ova,  Radama  et  contre  le  titre  usurpé  par  lui 
«  de  Roi  de  Madagascar. . . 

«  ...  De  cette  façon,  dit  Blevec  dans  une 
«  lettre  à  son  compatriote  et  ami  Adrien 
«  d'Epinay,  «  les  droits  de  la  Fiance  ne  se- 
«  ront  plus  discutés  (page  84).  »         P.  E. 

Une  statue  de  Louis    XVI   sans 

tête  (LVII,  72s).  —  La  statue  colossale 
de  Louis  XVI  dont  il  s'agit,  et  qui,  coulée 
en  présence  de  la  duchesse  d'Angoulème, 
se  trouva  sans  tète,  la  quantité  de  bronze 
s'étant  trouvée  insuffisante  pour  remplir  le 
moule,  figure  au  Musée  municipal  de  Bor- 
deaux ;  lorsque,  après  achèvement  de 
cette  œuvre  d'art  (et  après  qu'on  eût  re- 
médié à  la  grave  imperfection  qui  avait  si 
douloureusement  ému  la  fille  de  Louis  XVI) 

—  après  un  séjour  très  prolongé  à  Paris 

—  après  le  renouvellement  presque  total, 
par  suite  de  décès,  du  comité  primitif  des 
souscripteurs  —  après  mille  difficultés 
matérielles,  tenant  à  ce  que  certains  ponts, 
sur  la  route  de  Paris  à  Bordeaux,  ne  pou- 
vaient porter  le  poids  énorme  de  la  statue, 

—  elle  arriva  enfin  à  Bordeaux,  de  lon- 
gues discussions  eurent  lieu  dans  le  Con- 
seil Municipal  pour  savoir  ou  on  la  met- 
trait. En  attendant  que  la  question  fût 
tranchée,  elle  resta  longtemps  dans  le 
jardin  de  la  Mairie,  sans  piédestal  et  en- 
touré d'un  baraquement  en  planches, 
fermé  de  tous  les  côtés.  L'histoire  de  cette 
statue  pourrait  fournir  la  matière  d'une 
longue  notice.  V.  A.  T. 


"^"i'^JÏÏmZK  On  serait  bien    reconnaissant    à    notre 

eut  I  niée  oremale  a  tnvewter  un  i\ui  ai  jviu  .      , , 

7a  Jscar  pour  en  faire  un  allié  et  un  protégé       distingue  collaborateur  des   quelques  de- 
de>  Angleterre    contre   la   France  qui    récla-    |  tails  qu'il  pourrait  aiouter. 
niait  ses  droits  séculaires  sur  cette  grande  île.    1 


Nous  recommandons  aux  lecteurs,  désireux 
d'être  bien  renseignés  à  ce  sujet  l'ouvrage  de 
M.  Louis  Pauliat,  intitulé  «  Madagascar  »,piru 

en  1S84,  page  qy  et  suivantes.  Nous  citerons 


La  postérité  naturelle  de  Louis  XVI 
!  (LVI,  719,  788,  841,  9î4  :  LVII,  61). 
i  M.  Alexis  Duboscq,  dans  la  Légitimité 
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(mai  1908,  p.  78)  reproduit  avec  satisfac- 
tion la  réponse  d'Oroel. 

«  Bravo  Oroel  !  Et  pour  cette  fois,  féli- 
citationsàl7u/t'/7(iài'/<»>ed,avoirété  mieux 
inspiré  qu'en  d'autres  circonstances.  » 

M.  Alexis  Duboscq,  reproche  à  l'in- 
tirmkdiaire,  «  cette  revue  trimensuelle 
soi-disant  impartiale  »,  «  d'admettre  peut- 
être  trop  aisément  parfois  les  attaques 
contre  certaines  traditions  dûment  reçues 
et  même  cerlai  es  personnes  dignes  de 
plus  d'estime  ou  de  considération.  >> 

Si  notre  revue  n'était  comme  le  dit 
notre  distingué  confrère  que  «  soi  disant 
impartiale  »  elle  ferait  précisément  un 
tri.  Elle  n'en  fait  point:  sous  peine  de  per- 
dre ce  qui  constitue  sa  raison  d'être  elle 
n'en  saurait  faire.  L'Intermédiaire  n'est 
pas  le  moniteur  d'une  cause,  mais  la  tri- 
bune éclectique  de  la  controverse  par 
excellence. Nous  ne  saurions  être  ni  naun- 
dorffistes  ni  anti-naundorffistes,  par  exem- 
ple, sans  manquer  au  programme  institué 
par  nos  fondateurs.  Nous  enregistrons 
indifféremment,  pour  la  manifestation  de 
la  vérité,  les  opinions  hostiles  ou  favo- 
rables. Nous  nous  bornons,  pour  limiter 
le  terrain, a  écarter  le  plus  possible  les  in 
terprétations  purement  personnelles  au 
bénéfice  des  textes  inédits. 

Quant  au  ton  de  la  polémique,  entre 
gens  de  bonne  compagnie  qui  s'éclairent 
mutuellement,  il  ne  saurait  rester  que 
courtois.  M. 


Marie-Antoinette  devant  le  tribu- 
nal. Quelques  éclaircissements.  — 
(LVII,  330,  30s,  680.  740  .—  On  n'a  pas 
noté  que  Ohauveau-Lagarde  dit  qu'après  la 
lecture  de  l'arrêt,  la  Reine  «descendit  la 
gradins  sans  proférer  une  parole  ». 

Quant  au  fauteuil,  la  phrase  suivante 
extraite  de  Le  Marquis  de  li  Rouerie  et  la 
conjuration  bretonne  (par  M.  G.  Lenôtie) 
ne  résoudrait-elle  pas  la  question  ? 

Le  tumulte  fut  grand  quand  parurent 
les  vingt-sept  accusés  :  le  placement  sur 
les  bancs  prit  un  temps  assez  long,  on  fit 
à  M.  de  la  Guyomarais  les  honneurs  du 
fauteuil  ;  ainsi  appelait-on,  par  ironie,  la 
sellette  ou  siège  élevé  sur  lequel  s'asseyait 
ordinairement  le  principal  coupable. 

De  Mortagke. 
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Fersen  et 


M.  de  Fersen  et  Marie- Antoi- 
nette (Ll  ;  LU  :  LUI  ;  LVI,  621,  730,  842, 
LVII,  11,455).  —  «  Stockholm,  le  4  décem- 
bre. La  cérémonie  des  funérailles  de  feu 
le  comte  Axel  de  Fersen  a  eu  lieu  au- 
jourd'hui à  midi,  avec  la  pompe  digne 
d'un  chevalier  de  Séraphin.  Le  cortège 
en  était  très  nombreux.  Toute  la  garni- 
son était  sous  les  armes.  On  a  tire  pen- 
dant la  procession  80  coups  de  canon  à 
deux  reprises.  »(Le  Moniteur  du  22  décem- 
bre 1810,  p.  1,  col.  1). 

Th.  Courtaux. 

Un  Sainte-Maure  assommé  en 
1790  (LVII,  7,  117,  680).  —  Le  confrère 
E.  M.  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  ma  ques- 
tion, mais  il  donne  une  indication  qui 
peut  être  utile.  La  victime  devait  être  en 
effet  de  la  branche  d'Origny,  mais  le  châ- 
teau dont  s'agit,  situé  dans  le  canton  d'Ai- 
gnay-le-Duc  (Côte-d'Or),  et  acheté  par  un 
Sainte-Maure  après  l'émigration,  ne  pou- 
vait être  la  seigneurie  d'Origny,  qui  ét.it 
possédée  par  ses  ancêtres  depuis  plusieurs 
siècles,  et  qui  serait  plutôt  dans  la  com- 
mune actuelle  de  Sainte-Colombe  en  Mor- 
vant,  près  A  vallon  (Yonne). 

Le  gentilhomme,  tué  en  1790,  pouvait 
être  :  Louis-Marie-Cécile  de  Sainte-Maure, 
seigneur  d'Origny  et  Sainte-Colombe, bap- 
tisé en  cette  église,  le  26  juin  1740,  puis 
mousquetaire  du  roi  et  capitaine  de  cava- 
lerie, marié  le  6  février  1771,  avec  Vic- 
toire-Françoise Sauvage.  I!  hérita,  en 
1763,  de  son  cousin,  le  comte  Louis- 
Marie  de  Sainte-Maure  de  Chaux,  et  se  ti- 
trait aussi  comte  de  Montausier,  mais  sans 
posséder  rien  dans  ce  marquisat. 

Son  fils  aîné,  Louis-Auguste-Marie-Cé- 
sar, né  en  1774,  pair  de  France,  mort  en 
1834,  et  époux  d'Antoinette-Gilberte  de 
Damon-Montcalm  serait  l'acquéreur  d'O- 
rigny en  Côte-d'Or.  Il  doit  avoir  laissé  de 
la  postérité.  Dr  Vigen. 

L'héritage  des  victimes  de  la 
guillotine  révolutionnaire  (LVII  , 
665).  —  Le  décret  du  10  mars  1793,  qui 
prononçait  la  confiscation  des  biens  des 
condamnés  au  profit  de  la  République, 
fut  rapporté  par  les  décrets  des  1 3  ven- 
tôse (3  mars),  14  floréal  (3  mai)  et  21 
prairial  an  3  (9  juin  1795)  ordonnant  la 
remise  des  biens  ayant  appartenu  à  ces 
victimes  du  despotisme  révolutionnaire  et 
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la  levée  immédiate  des  scellés  (Cf.  Duver- 
gier,  Collection  complète  des  lois,  décrets, 
etc.,   etc.  V.  239  ;  VIII,  43,    130  et  168). 

Brondineuf. 


Voici  quelle  était  la  législation  sur  ce 
point.  Lorsqu'un  malheureux  avait  été  dé- 
claré coupable,  le  jugement  se  terminait 
invariablement  par  la  clause  suivante  : 

Le  tribunal  déclare  ses  biens  acquis  à  la 
République  conformément  à  l'article  2  du  ti- 
tre 3  de  la  loi  du  10  mars  dernier  (iy93)dont 
il  a  été  fait  lecture  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

Les  biens  de  ceux  qui  seront  condamnés 
à  la  peine  de  mort  seront  acquis  à  la  Répu- 
blique, et  il  sera  pourvu  à  la  subsistance  des 
veuves  et  des  enfants,  s'ils  n'ont  pas  de  biens 
d'ailleurs. 

Cet  article  fut  confirmé  un  peu  plus 
tard  par  une  loi  du  15  brumaire  an  II 
(3  novembre  1793)  statuant  que  «  les  en- 
tants de  ceux  dont  le  jugement  compor- 
tait confiscation  de  biens  seraient  entrete- 
nusaux  frais  de  la  République.  » 

Enfin  de  nouvelles  dispositions, arrêtées 
les  4  et  9  frimaire  an  III  (24  et  29  no- 
vembre 1794),  réglaient  «  le  rnpde  d'exé- 
cution de  la  loi  qui,  en  déclarant  que  les 
biens  des  condamnés  seraient  confisqués 
au  profit  de  la  nation,  promettait  des 
pensions  alimentaires  a  leurs  veuves  et 
enfants.  » 

On  sait  que  plus  tard  ces  prescriptions 
furent  adoucies  ;  que  les  survivants  et  en- 
fants des  condamnés  obtinrent  notamment 
d'abord  «  la  restitution  des  objets  néces- 
saires à  leur  usage  journalier  »,  (8  plu- 
viôse an  III  ;  27  janvier  1795)  et  ensuite 
les  «  linges,  bijoux  et  effets  »  qui  avaient 
appartenu  aux  leurs,  ainsi  que  la  «  levée 
des  séquestres  ou  scellés  mis  sur  leurs 
meubles  et  immeubles  >,  (13  pluviôse, 
13  ventôse  an  III;  ier  février,  3  mars 
1795).  P.  Darbly. 

Le  maréchal  Ney  a-t-il  survécu  à 
son  exécution  notoire  ?  (T.  G.  637  ; 

LVII,  607).  —  Je  ne  retrouve  pas  dans  mes 
souvenirs  l'ouvrage  où  j'ai  lu  qu'un  officier 
anglais, resté  inconnu, fit  peu  après  l'exécu- 
tion sauter  son  cheval  par  dessus  le  cada- 
vre. Je  serais  heureux  qu'un  intermédiai- 
riste  m'en  indiquât  le  titre,  et  en  outre  quel 
crédit  peut  avoir  cette  anecdote  macabre 
que  j'affirme  avoir  lue?       Dehermann. 


Une  fille  naturelle  de  Jérôme  Bo- 
naparte (LIV  ;  LV  ;  LVI,  678J  —  Dans  le 
tome  VIII  de  Napoléon  et  sa  famille,  M.  Fré- 
déric Masson  nous  dit  que  la  sœur  Marie 
de  la  Croix,  supérieure  du  couvent  des 
Oiseaux,  était  la  fille  de  Jérôme  Bonaparte 
et  d'une  princesse  Towenstcin.  Or,  dans 
X Eclair  du  8  mai  dernier,  un  article  ano- 
nyme annonce  un  livre  de  Mme  Lili 
Braun, arrière-petite-fille  du  même  Jérôme 
Napoléon,  mais  cette  fois  d'une  comtesse 
Papenheim,  et  cette  petite-fille  de  Jérôme 
dans  ce  livre,  affirme  que  son  arrière- 
grand'mère,  la  comtesse  Pappenheim,  eut 
outre  sa  grand'mère  une  2"  fille  qui  fut 
envoyée  à  Paris  où  elle  prit  le  voile  sous 
le  nom  de  Marie. 

De  là,  je  pose  les  questions  suivantes  : 

M.  Masson  s'est-il  trompé? 

Ou  bien  y  aurait-il  eu  deux  filles  de  Jé- 
rôme Napoléon, religieuses  à  Paris? 

Un  invalide. 

Le  prince  Napoléon  et  la  franc- 
maçonnerie  (LVI,  52,  233,  957  ;  LVII, 

117,285,  321,744).  —  Loge  des  disciples 
de  saint  Vincent  de  Paul.  —  Dans  Masques 
et  visages  maeenniques,  M,  J.  Bidegain,  re- 
produit,en  fac-similé,  deux  documents  ma- 
çonniques de  1836. Ces  deux  convocations 
de  la  Loge  chapitrale  des  disciples  de 
saint  Vincent  de  Paul,  portent  en  tête 
l'image  du  saint.  Elle  était  située  rue  de 
Grenelle-Saint-Honoré,  45.  L.  C. 

Garde  d'honneur  de  Lyon  (LVII, 
668). —  Des  compagnies  de  gardes  d'hon- 
neur étaient  organisées  pour  escorter 
les  souverains  durant  leur  séjour  dans 
une  ville.  Sous  le  Consulat  et  l'Empire, 
un  nombre  considérable deces  corps  furent 
créés.  (Cf.  Lienhart  et  Humbert,  Uniformes 
français).  La  Garde  d'honneur  lyonnaise 
fut  intituée  en  1805  à  l'occasion  du 
voyage  à  Lyon  de  Napoléon  I"r  et  de 
l'Impératrice  Joséphine.  Elle  conserva  son 
organisation  durant  l'Empire  par  autori- 
sation spéciale  de  l'Empereur.  Composée 
d'infanterie  et  de  cavalerie  ,  elle  était 
commandée  par  le  général  Dacier  baron 
de  La  Chassaigne.  Les  drapeaux  furent 
bénis  le  18  avril  par  S.  S.  le  pape  Pie  VII. 
Commandant  l'infanterie  (2  compagnies) 
le  lieutenant-colonel  Delhorme  de  l'isle. 

Lieutenant-colonel  de  la  cavalerie  (1 
compagnie)  M.  Michon  puis  de  Cuzieux. 
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■50  Mai  I908. 


Pour  des  reignements  plus  complets  et 
pour  les  uniformes  consulter  : 

Tenues  des  troupes  de  France,  par  Job. 
Combet  et  O*  éditeurs.  Année  1905. 
N°  18  avril.  B.  P. 


Des  détails  sur  l'organisation  et  les  te- 
nues de  cette  troupe  se  trouvent  dans  le 
recueil  intitulé  :  Tenues  des  Troupes  de 
France,  n°  18,  paru  en  avril  1903,  chez 
Combet,  éditeur,  rue  Palatine  à  Paris. 

Les  planches  d'uniformes  sont  de  Job 
et  le  texte  non  signé  est  de  moi.  La  notice 
est  trop  longue  pour  être   reproduite  ici. 

Cottreau. 

->  La  République  est  comme  le 
soleil  :  aveugle  qui  ne  la  voit  pas  »  ! 

-  On  lit  dans  Y  Histoire  de  la  Révolution 
Française  de  Thiers,  vers  la  fin  du  livre 
x\xv,  à  propos  des  préliminaires  de  paix 
de  Léoben  : 

D'après  un  ancien  usage,  l'Empereur  était 
toujours  nommé  le  premier  dans  le  protocole 
des  traités.  Les  deux  envoyés  de  l'Empereur 
consentaient  à  reconnaître  sur  le  champ  la 
République  française,  si  l'ancienne  étiquette 
était  conservée. 

«  La  République  française,  répondit  fière- 
ment Bonaparte,  n'a  pas  besoin  d'être  recon- 
nue ;  elle  est  en  Europe  comme  le  soleil  sur 
l'horizon  ;  tant  pis  pou  les  aveugles  qui  ne 
savent  ni  le  voir  ni  en  profiter  ».  11  refusa 
l'article  de  la  reconnaissance.  Quant  a  l'éti- 
quette, il  déclara  que  ces  questions  étaient 
fort  indifférentes  à  la  République  française, 
etc. ,  etc. 

D'un  autre  côté,  je  me  rappelle  avoir 
eu  entre  les  mains,  il  y  a  60  ans  environ, 
une  histoire  de  Napoléon  par  Abel  Hugo, 
dans  laquelle  le  même  fait  est  raconté 
plus  sommairement:  les  paroles  attribuées 
à  Bonaparte  sont  celles-ci  :  «  Rayez  cet 
article.  La  République  française  est  comme 
le  soleil  ;  aveugle  qui  ne  la  voit  pas  ». 
L'ouvrage  était,  en  cet  endroit,  orné 
d'une  vignette,  qui  représentait  Bonaparte 
prononçant  ces  paroles,  et  désignant  le 
soleil  avec  sa  main  concerte  d'un  gant  à 
crispin.  Louis  Blanc  a  probablement  eu 
une  réminiscence  de  ces  paroles,  et  les  a 
jugées  applicables  à  des  circonstances 
toutes  différentes  des  préliminaires  de 
Léoben.  —  Mais  il  n'est  pas  l'inventeur 
de  l'aphorisme.  V.  A.  T. 


Attribué  par  Thiers  à  Bonaparte  (Hist, 
de  la  Rèvol.  t.  IX,  p.  94).  G.  R. 

* 

Les  souvenirs  de  M.  le  marquis  de 
Castellane  paraissent  aussi  amusants  à 
lire  qu'inexacts. 

Louis  Blanc  n'a  rien  dit  de  semblable  à 
l'Assemblée  nationale. 

L'auteur  du  mot  est  Bonaparte  dans  sa 
célèbre  dépêche  au  Directoire  en  date  du 
16  avril  1797:  «Nous  sommes  venus  à 
l'article  de  la  reconnaissance.  Je  leur  ai 
dit  (aux  plénipotentiaires  autrichiens)  que 
la  République  française  ne  voulait  point 
être  reconnue  ;  elle  est  en  Europe  ce 
qu'est  le  soleil  sur  l'horizon  ;  tant  pis 
pour  qui  ne  veut  pas  le  voir  et  ne  veut 
pas  en  profiter.  » 

A  l'Assemblée  nationale,  dans  la  séance 
du  7  septembre  1871.  pendant  le  discours 
de  Louis  Blanc  sur  le  retour  de  l'Assem- 
blée à  Paris,  un  membre  de  la  droite, 
M.  Louis  de  Saint-Pierre,  fit  allusion,  dans 
une  interruption,  à  la  phrase  du  reste 
démentie  par  les  faits  que  Louis  Blanc 
avait  prononcée  le  13  juin  1848  à  la  tri- 
bune de  l'Assemblée  constituante  à  pro- 
pos de  l'admission  de  Louis  Napoléon  : 
«  L'oncle  de  Louis  Napoléon,  que  disait-il  ? 
11  disait  :  «  La  République  est  comme  le 
soleil.  »  Laissez  le  neveu  de  l'Empereur 
s'approcher  du  soleil  de  notre  République  : 
il  disparaîtra  dans  les  rayons.  » 

Geo.  L. 

# 

*  * 
La    réponse  la  plus  équitable  à  M.   le 

marquis  de  Castellane  et  au  Dr  L.  serait 
peut  être  de  poser  les  questions  suivantes  : 
A  qui  doivent  être  attribuées  les  paroles 
que  voici  :  <.<  Soldats,  songez  que  du  haut 
de  ces  pyramides  quarante  siècles  vous 
contemplent  et  vont  assister  à  votre  vic- 
toire »,  ou  encore  :  «  L'aigle  volera  de 
clochers  en  clochers  jusqu'aux  tours  de 
Notre-Dame.  » 

Mais,  parmi  nos  confrères  de  l'Inter- 
médiaire, il  en  est  qui  sont  excusés  de  ne 
pas  connaître  l'origine  de  toutes  les  pa- 
roles historiques  lapidaires.  Eclairons-les. 
Ces  paroles  ont  été  prononcées  par  Bona- 
parte, dans  sa  première  entrevue  avec  le 
général  comte  de  Merfeld  et  le  marquis 
de  Gallo,  tous  deux  délégués  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  aux  environs  de  Léoben, 
le  13  avril  1797. 
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Nûln-Bene.  —  Ne  pns  conclure  de  l'am- 
pleur de  l'imagination  napoléonienne  que 
c'est  nécessairement  I  ui  qui,  en  déména- 
geant quelques  uns  des  Cinq  Cents  par  les 
Fenêtres,  le  iq  Brumaire,  à  Saint-GIoud, 
s'est  écrié  :  «  L'Etat, c'est  moi  «,ou  encore 
en  envoyant  Joseph  en  Espagne  :  «  Allez, 
mon  frère,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 
Henri  Provins. 
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Le  mot  n'est  certainement  pas  de  Louis 
Blanc.  Dans  un  drame  militaire  de  Ferdi- 
nand Laloue  et  Fabrice  Labrousse,  Bona- 
parte ou  les  Premières  pages  d'une  grande 
histoire,  représenté  au  Théâtre-National 
(Ancien  Cirque,  remplacé  par  le  théâtre 
du  Châtelet  après  la  destruction  sotte  du 
boulevard  du  Temple),  au  commence- 
ment de  1849,  les  auteurs  l'avaient  placé 
dans  la  bouche  de  Bonaparte,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  (qui  était  repré- 
senté par  le  fameux  comédien  Taillade, 
alors  à  ses  débuts).  Bonaparte,  dans  une 
scène  importante,  recevait  des  émissaires 
autrichiens,  avec  lesquels  il  avait  une 
discussion  fort  animée.  Comme  ceux-ci 
semblaient  montrer  quelque  dédain  pour 
le  gouvernement  que  s'était  donné  la 
France,  Bonaparte  leur  répondait  sèche- 
ment :  «  La  République  française  est 
comme  le  soleil  ;  aveugle  qui  ne  la  voit 
pas  ».  F.t  le  mot  me  parait  trop  heureux 
pour  être  des  auteurs  du  drame.  Il  me 
semble  d'ailleurs  que  je  l'ai  vu,  je  ne  sau- 
rais dire  où,  véritablement  attribué  à  Bo- 
naparte. A.  P. 
* 

C'est  le  mot  bien  connu  de  Bonaparte 
aux  plénipotentiaires  autrichiens  à  Campo- 

1  mio.  Tout  le  monde  le  sait,  c'est 
même  dans.  Larousse,  qu'on  ne  consulte 
pas  assez  avant  de  questionner  l'Intermè- 
dtaite.  Marcelun  Pellet. 

Louis  Blanc,  poète  (LVII,  727).  — 
Bien  que  j'aie  eu,  tout  jeune  homme,  le 
très  grand  honneur  d'approcher  de  très 
près  Louis  Blanc,  et  de  lui  servir  occa- 
sionnellement de  secrétaire,  (je  l'ai  vu 
dans  ses  derniers  jours,  et  ce  souvenir  est 
pour  moi  celui  d'une  joie  orgueilleuse, 
écrivait  Ropespierre  en  parlant  de  Jean- 
Jacques  Rousseau),  je  ne  connais  malheu- 
reusement pas  les  poésies  en  question. 

Ne  pensez-vous  pas  que  la  liante  valeur 
intellectuelle  et  morale  du  grand  histo- 


rien eût  peut-ctie  pu  éviter  à  sa  mémoire 
que  notre  collègue  M.  Pont-Calé  qualifie 
ces  essais  poétiques,  qu'il  ne  connait  du 
reste  pas  plus  que  moi,  d'élucubrations  ? 
11  lui  était  difficile  de  choisir  un  mot  plus 
inutilement  malsonnant.  Geo  L. 

Le  mot  de   Mac-Makon    :   «  J'y 

suis -j'y  reste  »  (T. G  .4S6  ;  LVII,  731). 

j  —    On     lit   dans    l' Histoire   de    France 

"'   d'Henri  Martin,  tome    VI. p.  436: 

Mac  Mahon,  en  lançant  toute  sa  division, 

.iv .lit  fini  par  chasser  les  Russes  Je  Malakof. 
j    Informé  que   l'ouvrage  était    miné  et  qu'il  y 

avait  risque  île  sauter  et  d'être  mis  eu  pièces, 
i    il  avait  répondu  par  ce  mot  demeuré  célèbre: 

«  J'y  suis,  j'y  reste  ». 
:        Le  volume  d'après    lequel  je  transcris 
I   ces  quelques  lignes  ne  porte   pas  de  date 
'■    permettant  de  connaître  à   quelle  époque 
,    Henri  Martin  l'a   publié    et  de  comparer 

cette  date  à  celle  du  discours  de   M.    de 

Castellane,  de  manière  à  résoudre  la  ques- 
;  tion  de  priorité  posée  à  la  fin  de  son 
;    article  par  notre  collaborateur  Dr  L. 

V.  A.  T. 

* 

Dans  le  n°    1184   Je  l'Intermédiaire,  le 

Dr  L  invite  le  lecteur  à  donner  son  avis 
sur  un  passage  de  la  Revue  hebdomadaire 
où    M.  le  marquis  de  Castellane  écrit  : 

Les  journaux  se   chargèrent    d'apprendre 

au  monde  le  mot  désormais  historique  que 
le  maréchal  n'avait  j.  mais  dit  (J'y  suis,  j'y 
reste)  dont  seule  ma  jeune  femme  m'avait 
suggéré  la  formule. 

J'en  demande  pardon  à  M.  de  Castel- 
lane, mais  la  paternité  du  fameux  mot 
lance  par  le  général  de  Mac-Mahon  le  8 
septembre  1855,  sur  le  sommet  de  la 
tour  Malakotf  ne  peut  être  ni  soutenu  ni 
attribuée  à  aucun  autre  qu'au  héros  de 
cette  journée  mémorable.  Un  document 
que  j'ai  entre  les  mains  et  que  je  dois  à 
l'amabilité  de  M.  Germain  Baspt,  met  à 
ne. int  toute  contestation  à  cet  égard.  C'est 
une  lettre  qui  em.-.ie  du  général  anglais, 
sir  Michaël  Biddulph,  celni-là  même  à  qui 
le  mot  historique  fut  adressé. 

On  sait  que  pendant  que  Mac-Mahon  se 
maintenait  définitivement  dans  Malakoff, 
ordre  fut  donné  à  nos  alliés  d'attaquer  le 
grand  Redan.  Mais  criblés  par  la  mitraille, 
I  Anglais,  après  une  résistance  désespé- 
i,  •,  dut  ;n1  ivacuer  F  m  1 1  s  tillant  de 
cette  redoute  qu'ils  occupaient  déjà   : 

Pénétré    d'un    grand    chagrin,    écrit    sir 
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Michaël    Biddulph  »    pour    me    eu., 
vorlus  aller  voir  comment  les  choses  allai'  ni 
chez   les    Pi  m.  lis,    et,    con      a    j1  iv,al  -  servi 
comme   officiel  du  génie,  j'étais    accoutumé 
de  parcourir  les  tranchées. 

Et  sans  hésiter,  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles,  le  brave  officier  anglais  parvint  jus- 
qu'à Mac-Manon. 

Je  m'approchai  de  lui  «  écrit  il  »,  en  disant 
qu'étant  du  quartiei  ;énéral  anglais,  peut- être 
trouverait-il  bien  de  me  permettre  l'être  utile  à 
taire  savoir  au  général  en  chef  anglais  sa  situa 

tion  ici.  Le  j  :  il  Mac-Malion,  tout  calme, 
répondit  à  ma  salutation  en  disant  que  «  tout 
allait  bien.  Vous  pouvez  faire  savoir  que  J'v 
suis,  j'y  reste  ».  Alors  en  faisant  un  salut, 
je  m'en  allai,  dirigeant  mes  pieds  par  les  tran- 
chées jusqu'à  notre  général  Simpson  qui  se 
trouvait  avec,  le  quartier  géuéial  dans  les 
tranchées  dites  :  Chapman's  attack. 

Rien  donc  de  ce  que  l'on  a  pu  dire 
contre  les  célèbres  mots  du  maréchal, 
rien  des  doutes  émisa  leur  égard  ne  sub- 
siste devant  une  telle  affirmation,  puisque 
c'est  l'homme  même  à  qui  ils  ont  été 
adressés  qui  en  affirme  l'authenticité. 

A. 

Le  sergent  Hoff  (LVII,  554,  624,685). 
—  Voici  encore  une  page  d'histoire  sur 
le  sergepl  Hoff.  —  Le  sergent  Hoff,  le  lé- 
gendaire gardien  de  l'Arc  de  Triomphe 
est  mort  en  1902.  Ce  vieil  Alsacien  fut  le 
type  du  soldat  de  France,  souriant  et  ré- 
S  '1m,  ci  une  au  combat,  et  modeste  après. 
Ses  exploits  avaient  fait  de  lui  un  héros 
populaire,  un  sous-officier  illustre  en  qui 
se  trouvaient  fortement  incarnées  toutes 
les  vertus  auxquelles  les  cadres  de  notre 
armée  doivent  tant  de  braves  gens. 

«  Voulez-v<  'lis  recevoir  cinquante  francs 
par  jour,  Monsieur  Hoff,  pour  aller  sim- 
plement,  chaque  soir,  prendre  votre  ab- 
sinthe dans  un  café  de  Londres? 

--  Non,  Monsieur,  ceci  n'est  pas  digne 
d'un  soldat  français  !  » 

Qu'avait  donc  accompli  d'extraordi- 
naire cet  humble  sergent,  pour  qu'on  vînt 
d'Angleterre  lui  offrir  de  pareils  appointe- 
ments, afin  de  pouvoir  l'exhiber  en  public  ? 

Et  on  alla  plus  loin  encore.  S'il  faut  en 
croire  les  journaux,  on  lui  proposa  un 
grade  d'officier  dans  l'armée  britannique. 

Nos  voisins  d'Outre-Manche  jugeaient 
que  ce  Français  porterait  avec  honneur  et 
vaillance  l'uniforme  des  soldats  de  la 
reine.  11  préféra  rester  le  «  Sergent  Hoff  ». 


Il  était  ainsi  entré  dans  l'Histoire. 

Les  Allemands,  en  1870,  mirent  à  prix, 
pour  2000  thalers,  soit  71500  francs,  la 
tète  «  d'Ignace  Hoff,  âgée  de  34  ans,  ser- 
gent au  107"  de  ligne,  né  à  Marmoutiers 
(Bas-Rhin)». 

Chaque  jour,  des  rapports  d'avant- 
postes  signalaient  des  sentinelles  germa- 
niques tuées  ou  enlevées  devant  Paris,  et 
les  renseignements  recueillis  par  le  ser- 
vice d'espionnage  allemand  permettaient 
avoir  qu'un  sergent  d'infanterie, 
nommé  HotT,  se  faisait  une  spécialité  de 
s'aventurer  seul,  la  nuit,  jusqu'aux  lignes 
allemandes  et  d'attaquer,  à  l'improviste, 
les  sentinelles  isolées. 

Sergent  au  107°,  après  14  ans  de  ser- 
vices, Hoff  était  rentré  dans  Paris  avec  le 
corps  du  général  Vinoy  et  avait  reçu  trois 
blessures  dans  des  combats  d'avant- 
postes. 

Dès  lors,  il  n'eut  plus  qu'une  idée  fixe  : 
s'en  aller,  le  soir,  vers  l'ennemi,  la  baïon- 
nette aiguisée  et  tranchante.  II  glissait  à 
travers  champs,  courait  sur  une  senti- 
nelle, la  terrassant.  Il  en  tua  ainsi  27. 

Il  s'empara,  avec  24  hommes,  de  l'île 
aux  Loups,  à  Nogent,  occupée  par  joo 
Allemands.    . 

Profitant  de  la  nuit,  Hoff  place  vingt  de 
ses  hommes  en  tirailleurs  le  long  de  la 
Marne  et  traverse  la  rivière  à  la  nage,  en 
emportant  une  corde  destinée  à  relier  les 
deux  rives,  car  il  ne  faut  pas  éveiller  l'at- 
tention de  l'ennemi  par  le  bruit  des  rames. 
Quatre  hommes  viennent  alors  le  rejoin- 
dre. Ils  ouvrent  le  feu  sur  les  Allemands 
qui,  croyant  avoir  affaire  à  un  parti  nom- 
breux d'ennemis,  prennent  la  fuite  pen- 
dant que  les  vingt  hommes  les  fusillent, 
sans  arrêt.  Une  heure  plus  tard,  l'île  était 
aux  Français. 

Ce  coup  de  main  fit  décorer  le  sergent 
Hoff  de  la  main  même  du  général  d'Exéa. 
C'est  alors  que  l'ennemi  mit  sa  têteà  prix. 

A  Champigny,  après  s'être  battu  héro'i- 
mt,  il  se  trouve  surpris,  le  soir,  en 
avanl  de  Petit-Bry,  par  un  régiment 
saxon. 

Se  sentant  perdu  si  on  reconnaît  son 
identité,  il  a  le  sang-froid  d'arracher  la 
croix  et  les  galons  dont  il  est  si  fier,  de 
jeter  sur  la  terre  gelée  son  livret  militaire 
et,  quand  les  Allemands  l'interrogent,  de 
se  donner  comme  un  nommé  «  Wolf  ». 

On  l'interne  à  Cologne.  Les  Allemands 
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qui  n'entendent  plus  parler  des  exploits 
du  fameux  sergent  Hoff,  ont  des  soup- 
çons. 

Et  c'est  entre  ce  brave  et  ses  geôliers 
un  duel  de  ruse.  Un  mois,  on  le  met  au 
cachot.  On  lui  tend  des  pièges.  Rien  ne 
le  surprend  11  tient  bon  dans  sa  person- 
nalité nouvelle  et  dans  son  ignorance 
totale  du  sergent  Hoff. 

Et  parmi  les  prisonniers,  ses  cama- 
rades qui  savent  son  secret,  le  lui  gardent. 
Aucun,  malgré  prières  et  menaces,  ne 
trahit  le  vaillant  compagnon. 

La  paix  arrive,  Wolf  est  remis  en  liberté 
et  son  premier  soin  est  d'envoyer  sa  carte 
de  visite  «  sergent  Hoff»,  avec  ses  remer- 
ciements à  l'officier  qui  l'a  détenu. 

Hoff,  revenu  en  France,  reprit  du  ser- 
vice à  l'armée  de  Versailles  où  il  fut  en- 
core blessé. 

Après  la  guerre,  on  le  nomma  gardien 
de  l'Arc  de  Triomphe,  et  le  public  vint 
en  foule  voir  ce  brave,  dont  on  avait 
raconté  partout  les  exploits. 

Le  général  Le  Flo  lui  avait  offert,  un 
jour,  de  le  nommer  officier: 

«  Mon  général,  avait-il  répondu,  voilà 
12  ans  que  je  suis  sergent.  Je  tiens  à  mes 
galons  ». 

Paris  a  fait  à  Hoff  des  funérailles  dignes 
de  lui.  Le  Ministre  de  la  Guerre  avait 
décidé  qu'un  sergent  ou  maréchal  des 
logis  de  chaque  bataillon  et  escadron  de 
tous  les  régiments  de  la  garnison  assiste- 
rait aux  obsèques. 

P.  c.  c.  Alexandre  Rey. 

Enfants  de  deux  condamnés  assis- 
tant à  l'exécution  de  leurs  parents. 
Une  cruauté  révolutionnaire,  (T.  G. 
769;  LV1I,  742).  —  J'ai  lu,  dans  mon 
enfance,  un  volume  de  Michel  Masson  in- 
titulé «  Les  Enfants  célèbres  »,  dans  le- 
quel, sous  le  titre  partiel  «  Les  enfants 
martyrs  »,  était  racontée,  entre  autres  ré- 
cits poignants,  l'histoire  des  fils  du  sei- 
gneur d'Armagnac,  que  Louis  XI  fit  dé- 
capiter. Ce  monarque  ordonna,  parait-il, 
que  les  deux  enfants  du  condamné  fussent 
placés  sous  lechafaud,  pour  y  être  inon- 
dés du  sang  de  leur  père.  L'auteur  ajou- 
tait que.  ramenés  ensuite  dans  un  cachot, 
ces  malheureux  enfants  y  recevaient 
chaque  jour  la  visite  d'un  opérateur  en- 
voyé par  le  roi,  et  qui  venait  leur  extraire 
une  dent  à  chacun.  V.  A.  T. 
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*  * 
Ligne  13,  lire:  Un  Jury  d'examen  pour 
la  réorganisation  de  l'enseignement  pri- 
maire pendant  la  Restauration,  passait  en 
revue... 

Princessede  Constantine(LVII,668). 

—  L'auteur  de  la  lettre  pourrait  être  la  prin- 
cesse Adelgonde  de  Bavière  née  en  1823  et 
mariée  en  1842  au  duc  François  de  Modène, 
qui  fut  depuis  François  V.  11  serait  facile 
de  vérifier  l'écriture.  ]e  possède  moi- 
même  une  signature  de  la  duchesse  de 
Modène. 

La  princesse  de  Constantine  pourrait 
être  une  plaisanterie.  Henry  Prior. 

¥    ¥ 

Mon  collègue,  amateur  d'autogra- 
phes, voudra  bien  m'excuser,  si,  dans 
mon  désir  de  l'aider  à  déterminer  les 
noms  des  deux  correspondantes  de  la 
lettre  qu'il  cite,  je  hasarde  quelque  con- 
jecture sur  l'héroïne  incontestée  de  la  let- 
tre en  question. 

Il  ne  faudrait  pas  que  quelque  généalo- 
giste d'entre  nous,  se  mit  dans  la  tête  de 
chercher  l'estoc  et  les  rameaux  en  1837, 
de  la  <  maison  de  Constantine  ».  Cette 
recherche  serait  vaine. 

La  destinataire,  de  la  lettre,  Alde- 
gonde  est  une  jeune  fille  ;  elle  parle  de 
«  ses  sœurs  et  de  sa  maman  ».  Elle  re- 
mercie une  amie  de  sa  mère,  qui  lui  ren- 
voie la  princesse  ■.<  fugitive  »,donc  échap- 
pée de  son  borne  primitif. 

On  a  connu  du  reste,  par  l'histoire, 
bon  nombre  de  princesses  fugitives,  pour 
le  bon,  comme  pour  le  mauvais  motif. 

Enfin  Aldegonde  et  ses  sœurs,  qui  at- 
tendent avec  impatience  l'arrivée  de  la 
princesse,  qui  leur  portera  de  fraîches 
nouvelles  de  leur  amie,  qu'elle  vient  de 
quitter  attendent  d'avoir  fait  leur  toilette  et 
leurs  leçons,  avant  de  recevoir  un  hôte  si 
distingué.  Pour  ne  pas  abuser  de  la  cita- 
tion, je  renvoie  le  lecteur  à  la  lettre  elle- 
même,  depuis  les  mots  :  «  enfin  l'heure  si 
longtemps  désirée  sonna  et  la  princesse 
de  Constantine  parut»,  etc.  —  jusqu'à  la 
la  fin. 

Or,  en  lisant  ce  spirituel  badinage,  je 
suis  persuadé  —  ne  lisez  pas  convaincu, 

—  que  la  princesse  en  question  n'est  autre 
qu'une  jolie  petite  chienne  havanaise,  à  la 
tête  bouclée,  aux  yeux  animés  et  à  la  pe- 
tite   mine   espiègle  —    le   tout  confirmé 


8oç 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


50  Mai  igoS 


par  «  son  charmant  costume  espagnol  -v 
Mais  la  robe  bleu  de  ciel  ?  —  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  un  journal  mondain  : 

On  a  renoncé  aux  jaquettes,  on  porte  un 
manteau  fermé  qui  protège  la  poitrine  ;  te 
mouchoir  ne  se  porte  plus  dans  la  poche, on  le 
place  dans  une  bourse  attachée  à  la  laisse. 
Peu  de  bijoux. 

Parie-t-on  de  la  toilette  d'une  dame  ? 
Point  :  il  s'agit  d'un  simple  toutou,  ce 
sont  les  modes  canines  en  1907.  En 
1837,  c'était  une  robe  ;  70  ans  plus  tard, 
c'est  un  manteau  Encore  30  ans  et  on 
reviendra  à  la  feuille  de  vigne.  Si  ceux 
qui  me  lisent  ne  partagent  pas  mon  opi- 
nion, quant  à  l'identité  de  la  princesse  de 
Constantine,  je  me  permets  de  les  ren- 
voyer aux  Curiosités  liyéraires  de  Ludovic 
Lalanne,  1839,  Paris  p.  266  où  il  est  ra- 
conté qu'un  poète  français  du  xvie  siècle 
J.  Lemaire,  fit  en  i^io  un  poëme  en 
l'honneur  de  Marguerite  d'Autriche,  fille 
de  Maximilien  qu'il  intitula  le  Triomphe 
de  Pâmant  vert. 

L'abbé  Goujet,  savant  commentateur, 
dans  le  tome  X  de  la  Bibliothèque  française, 
ayant  pris  à  la  lettre  le  titre  d'amant  de 
la  princesse,  que  se  donnait  l'auteur,  se 
livra  à  des  appréciations  très  sévères  sur 
le  compte  de  Lemaire.  Or,  l'amant  vert 
de  la  princesse  Marguerite  était  son  perro- 
quet, et  en  lisant  avec  un  peu  d'attention 
critique  certains  vers  du  poème,  il  n'y  a 
plus  de  place  pour  le  doute,  fort  habile- 
ment entretenu  par  le  poète. 

Je  suppose  que  cet  exemple,  tiré  de 
loin,  convaincra  tout  lecteur  de  bonne  foi, 
de  l'identité  de  la  princesse  avec  une  jolie 
chienne  havanaise  —  à  moins  que  ce  ne 
soit  une  perruche.  Cz. 

Le  calvaire  du  Mont- Valérien 
(LV11,  726).  —  La  Société  historique  et 
archéologique  des  VIII"  et  XVIIe  arron- 
dissements,au  verso  d'une  lettre  du  5  oc- 
tobre 190Î  invitant  à  une  visite  du  Fort 
du  Mont-Valérien,  donna  une  liste  des 
principaux  ouvrages  a  consulter  au  nom- 
bre de  quatorze.  |e  pense  qu'il  serait  fruc- 
tueux de  s'v  reporter,  d'autant  plus  que 
près  de  la  moitié  des  titres  donnés  men- 
tionnent le  calvaire  explicitement. 

Sglpn. 

* 

Voir  pour  les  origines  du  calvaire  :  Pè- 
lerinage du  Calvaire  sur  le  Mont-Galérien, 
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etc.,  etc.  Dédié  à  la  Reine  ;  M.  de  Pont-  '  de  Malvezie  de  Marcignac  l'Asclaves  de 


'  briand,  prêtre   agrégé  du  Mont-Valérien; 
à  Paris,  1755.  » 

Dans  ce  livre  se  trouvent  des  gravures 
représentant  les  stations  de  ce  calvaire  cé- 
lèbre. F.  Jacotot. 

Le  dragon  de  l'ile  de  Batz  (LVII, 
609,  736).  —  Nos  obligeants  et  si  bien 
renseignés  correspondants  pourraient-ils 
nous  indiquer  encore  à  quelle  époque  le 
curieux  privilège  des  Kergournade'ch  fut 
exercé  par  M  de  la  Grandville,  et  com- 
ment il  se  trouvait  seigneur  de  Kergour- 
dane'ch  ?  Le  nom  n'a  donc  pas  continué 
à  être  porté  par  la  famille  de  Querhoënt 
ou  Keve'hoënt  dans  le  quel  il  était  tombé? 
Enfin  à  qui  appartient  maintenant  le  châ- 
teau de  Kergournade'ch?  ].  B. 

Hortense  Allart  de  Meritens(LV). 
—  M.  Léon  Séché  luia  consacré  un  bien 
curieux  livre  (Hortense  Allart  de  Meritens, 
dans  ses  rapports  ave;  Chateaubriand, 
Béranger,  Lamennais,  Sainte-Beuve,  G. 
Sand,  Madame  d'Agoult  (Documents  iné- 
dits, portraits  ci  autographes.  Société  du 
Mercure  de  France.  1908). 

Il  trace  de  verve  et  sur  preuves  et 
documents,  un  portrait  de  cette  muse 
romantique,  qui  n'eut  rien  de  banal.  11 
raconte  sa  vie  libre  et  passionnée,  d'une 
morale  audacieuse  et  sans  rien  de  con- 
venu. Née  en  1801,  à  vingt  ans,  elle  était 
orpheline.  Plus  de  frein  et  un  tempéra- 
ment de  feu.  Elle  entra  chez  la  générale 
Bertrand  qui  lui  confia  l'éducation  de  ses- 
fils.  Elle  y  rencontra  un  M.  de  Sampago 
qui  la  fit  sienne  ;  cet  amour  fut  malheu- 
reux, mais  ne  comporta  aucune  leçon. 
Elle  était  décidée  à  n'écouter,  disait-elle, 
que  la  voix  de  la  nature.  Et  cette  vo  x, 
chez  elle,  s'était  fixée  un  peu  bas  :  «  La 
fille  qui  combat  la  nature,  ne  connaît  que 
des  tourments  »,  écrit-elle  en  1848. 

Quand  elle  s'exprimait  ainsi,  dit  M.  Léon 
Séché,  elle  avait  été  de  1829  à  183 1  la 
maîtresse  de  Chateaubriand  ;  de  1831  à 
1836  celle  de  Bulwer-Lytton  ;  de  1837  à 
1839,  celle  de  Jacopo  Mazzei.  père  de  son 
second  fils  ;  en  1841,  pendant  quelques 
jours,  celle  de  Sainte-Beuve  :  enfin  de  1843 
à  1845,  la  femme  pour  rire  de  M.  de 
Meritens. 

Ce  M.  de  Meritens  se  nommait  Napo- 
léon-Louis-Frédéric Corneille  de  Meritens 
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Saman  et  l'Esbax  (d'où  le  pseudonyme 
qu'elle  prit  pour  ses  Enchantements).  Ils  se 
marièrent  à  Herblay  et  s'en  furent  à  Mon- 
tauban. 

Elle  n'allait  pas  tarder  à  écrire  : 

«  O  mes  amants,  mes  aimables  amants, 
amantsd'un  jour,  de  dix  ans,  amants  d'ima- 
gination, amants  de  cœur,  combien  tout 
cela  revient  avec  charme  à  la  mémoire 
quand  or.  vit  seule  et  opprimée».  Par 
opprimée,  entendez  mariée,  car  le  pauvre 
homme  ne  l'opprimait  guère. 

Une  des  caractéristiques  de  cette  ardente 
créature,  était  de  garder  comme  amis  les 
amants  qu'elle  avait  eus.  Cela  lui  faisait 
dans  la  vie  une  compagnie  très  agréable 
et  très  douce  et  assez  nombreuse.  Elle 
n'y  voyait  sincèrement  aucun  scandale. 
M.  Léon  Séché  analyse  très  finement  cette 
singulière  personne,  fille  spirituelle  de 
]can-|acques,  qui  confond  les  confidences 
avec  la  confession  et  qui  attend  du  public 
comme  elle  l'attendrait  du  prêtre,  si  elle 
était  pratiquante,  l'absolution  des  péchés 
qu'elle  avoue. 

Elle  est  morte  très  étonnée  d'avoir  tant 
causé  de  bruit  et  de  si  vilain,  en  initiant 
la  foule  à  un  tète  à  tête  où  Chateaubriand 
fait  la  figure  toujours  un  peu  cocasse  de 
l'Hercule  aux  pieds  d'Omphale. 

M.  Séché,  qui  était  à  la  chasse  de  tous 
les  documents  propres  à  éclairer  cette 
aventure,  ne  fut  jamais  plus  heureux  :  il 
a  fait  surgir  des  récits  de  Béranger,  de 
Sainte-Beuve,  de  Mme  d'Agoult,  de  Cha- 
teaubriand ;  les  billets  intimes,  pensées 
secrètes,  poussières  du  cœur,  qui  consti- 
tuent la  trame  même  de  ces  existences 
illustres,  la  substance  de  leur  vie  et  quel- 
quefois l'indigne  ressort  de  leur  admira- 
ble génie. 

11  n'y  a  pas  une  page  de  ce  livre  sur 
les  relations  de  l'auteur  des  Enchantements 
de  Prudence,  qui  n'apporte  quelque  con- 
tribution inattendue  à  l'histoire  privée  du 
monde  littéraire  romantique. 

C'est  à  dessein  que  nous  signalons  cet 
ouvrage  à  cette  place  sous  sa  rubrique 
pour  inviter  les  chercheurs  de  l'avenir  à 
s'y  arrêter. 

Un  second  volume  Lettres  inédites  à 
Sainte-Beuve,  184 1-1848.  donne  toute  la 
correspondance  de  la  muse  avec  le  criti- 
que. C'est  un  bavardage  de  bas-bleu  vrai- 
ment divertissant.  M. 


Famille  Chasteigner  de  la  Roche- 
pozay  (LVII,  614).  —  La  contradiction 
est  plus  apparente  mie  réelle.  J'ai  trouvé 
dans  les  papiers  de  Rf  famille  de  Thomas- 
son  que  Marie-Anne  de  Chasteigner  était 
bien  la  fille  de  Pons  et  de  Charlotte  de 
Nesmond  ;  mais  -comme  la  date  de  son 
contrat  de  mariage  n'est  pas  connue,  cela 
prouve  ou  qu'il  y  eut  deux  sœurs  de 
même  prénom  ou  que  Marie-Anne,  une 
fois  veuve  de  Pierre  de  Lagarde,  se  rema- 
ria avec  Annet  Thomasson  de  Pouzat. 

Le  dit  Pierre  de  Lagarde  de  Valon,  sei- 
gneur de  Mirabel.  fils  de  René,  seigneur 
de  Langlade  et  de  Judith  du  Breuil,  habi- 
tait le  repaire  noble  de  Peigneport  dans 
Paussac,  donc  peu  loin  de  la  famille  Tho- 
masson. Né  au  Vieux-Mareuil,  en  1659, 
il  épousa,  le  3  janvier  1681,  au  Lindois, 
la  susdite  Marie-Anne,  dont  le  père  se 
qualifiait  de  baron  du  Lindois.  Je  leur 
connais  Catherine,  baptisée  en  1692,  et 
François,  baptisé  aussi  à  Paussac,  en 
1693.  St.-Saud. 

Mme  Collin  d'Ambly  (LVII,  389). 
—  Mme  Collin  d'Ambly  devait  être  la 
femme  de  François  Collin,  né  à  Ambly- 
sur-Meyse,  en  1756,  mort  en  1830.  Le 
nom  de  Collin  d'Ambly  se  trouve  dans 
le  Catalogne  de  Lorenz  et  dans  la  France 
littéraire  de  Quérard  :  auteur  de  nom- 
breux ouvrages  pour  l'instruction  des  en- 
fants et  l'enseignement  de  la  langue 
française,  du  latin,  de  l'arithmétique,  de 
l'histoire  et  delà  géographie,  etc,.. 

La  collection  des  Manuels-Roret  com- 
prend un  ouvrage  de  Collin  d'Ambly  : 
Nouveau  manuel  complet  d'arithmétique 
démontrée,   in  8°  1845.  F. 

Signature  des  généraux  d'Escle- 
vin  et  Marguet  (LV1,  27  s  ;  LVII,  409. 
476,  638).  — Je  reviens  de  voyage  et  ne 
puis  répondre  qu'aujourd'hui  à  la  ques- 
tion qui  m'a  été  posée. 

Charles-Félix  Emond  d'Esclevin  a  eu 
cinq  enfants,  trois  garçons  et  deux  filles, 
actuellement  tous  décédés.  Les  trois  fils, 
Félix,  Charles-François  et  Henri,  ce  der- 
nier devenu  général  de  division,  sont 
restés  célibataires,  et  ainsi  s'est  éteinte 
leur  branche.  L'une  des  filles,  mariée  à 
Antibes,  compte  pour  seules  et  uniques 
descendantes  deux  jeunes  femmes,  ma- 
riées, l'une  à  M.  le  Dr  Paul  Joly,  de  Ba- 
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gnôles  de  l'Orne,  l'autre  à  M.  Alfred  Pro- 
vençal, industriel  à  Reims.  L'autre  fille  a 
épousé  le  général  de  Villeneuve  et  lui  a 
donné  une  fille,  qui  s'est  mariée  à  son 
tour  et  est  devenue  mère  de  deux  gar- 
çons ;  elle  est  encore  vivante  ainsi  que  ses 
deux  fils. 

La  descendance  de  Marie-Barthélemy- 
Prosper  Emond  d'Esclevin  m'est  moins 
connue.  Elle  n'a  compté  aucun  garçon,  et 
ainsi  s'est  éteinte  cette  branche.  Une  fille, 
probablement  unique,  a  épousé  le  vice- 
amiral  Roze  et  lui  a  donné  un  fils,  mort 
sans  descendance. 

J'ai  souvent  entendu  «  mon  oncle  »,  le 
général  Henri  Emond  d'Esclevin,  parler 
de  son  cousin  l'amiral  Roze,  mais  je  n'ai 
jamais  eu  la  curiosité  de  demander  les 
tenants  et  des  aboutissants  de  ce  cousi- 
nage. Je  ne  l'ai  jamais  entendu  citer  d'au- 
tres personnes  de  sa  parenté,  en  dehors 
de  sa  propre  branche,  ce  qui  me  confirme 
dans  l'opinion  que  Mme  Roze  était  fille 
unique.  Il  serait  facile  de  vérifier  le  fait  à 
l'état-civil  d'Antibes  ou  de  Nice,  et  sans 
doute  trouverait-on  ainsi  la  trace  de  l'al- 
liance avec  la  maison  d'Essling-Rivoli, 
alliance  sur  laquelle  je 
aucun  renseignement. 


puis  donner 

lSKATEL. 


De  Gabaret  fLVII,  109.  242,  364, 
410}.  —  Le  capitaine  du  vaisseau  ['Espé- 
rance qui  prit  une  part  glorieuse  au  com- 
bat livré  par  de  Court  aux  atterrages  de 
Toulon  (1744)  avait  été  nommé  chef  d'es- 
cadre en  1736  et  mourut  en  1744.  il 
avait  plusieurs  frètes  :  l'un  était  en  croi- 
sière aux  îles  d'Amérique  en  1705  et  mou- 
rut à  la  Havane  l'année  suivante  ;  un  au- 
tre, capitaine  de  vaisseau,  était  l'officier 
qui  protégeait  Couplet-Beaucourt . 

Ces  trois  frères  étaient  petits-fils  d'un 
chef  d'escadre  et  fils  de  Louis  de  Gabaret 
qui  s'était  signalé  à  Walcheren  (1673)  et 
fut  tué  à  Tabago,  (1676).  Louis  de  Gaba- 
ret était  lui-même  frère  de  Jean  Gabaret, 
dit  le  Grand  Gabaret,  lieutenant  général 
des  armées  navales,  né  dans  l'île  de 
Ré  vers  1620,  mort  à  Rochefort  en  1697. 

Jean  de  Gabaret  reçut  à  la  bataille  de 
Southwold-bay  (1672)  une  blessure  qui  le 
laissa  estropié  pour  la  vie.  Un  an  après,  il 
prenait  part  à  la  bataille  de  Walcheren  et. 
pendant  la  campagne  de  Sicile,  sous  Du- 
quesne  et  Vivonne,  il  assistait  aux  batail- 
les de  Stromboli,  d'Agostaet  de  Palerme. 


En  1677,  il  faisait  partie  de  l'escadre  du 
maréchal  d'Estrées  qui  attaquait  Tabago, 
défendu  par  Binkes.  Sous  les  ordres  de 
Châteaurenault,  il  se  signalait  en  1689 
(expédition  d'Irlande),  et  à  la  Hogue  il 
commandait  l'arrière-garde.  On  le  trouve 
encore  au  combat  de  Bantry. 

Nommé  gouverneur  de  la  Martinique  en 
1693, il  repoussa  itavecdesjforces  inférieures 
une  tentative  ducommodore  Francis  Whee- 
ler. 

M.  Gabaret  de  la  Mothe,  de  la  même 
famille,  faisait  partie  des  expéditions  de 
Jean  Bart  de  1694  à  1696. 

Disons  en  passant  que  Jacques  Couplet, 
dit  Beaucourt,  le  protégé  des  Gabaret,  né 
au  Crotoy  (Somme),  en  1697,  fut  capi- 
taine des  vaisseaux  de  la  Compagnie  fran- 
çaise des  In  'es  et  prit  ensuite  du  service 
au  Portugal.  Habile  marin,  il  fut  nommé 
chef  d'escadre  et  commanda  en  cette  qua- 
lité une  division  expédiée  sur  la  côte  de 
Guinée  (1749). 

Il  fut  avec  Lehédois,  dit  du  Bocage,  un 
des  rares  officiers  français  passés  au  ser- 
vice portugais. 

Auteurs  consultés  :  Lapeyrouse-Bonfils, 
Léon  Guérin  ,  Larousse  ,  Firmin  -Didot, 
(Biographie  niiivei  telle,)  etc. 

P.  Rolland  d'Ochancourt. 

Les  papiers  de  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  (LVII,  671).  —  11  y  a  quelques 
chances  que  ces  papiers  se  trouvent  entre 
les  mains  de  son  descendant,  direct  ou  in- 
direct (petit-fils  ou  petit-neveu)  mais  pro- 
che, le  marquis  de  Pompignan  habitant 
Toulouse,  et  marié,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  la  fille  aînée  du  marquis  de  Lau- 
rens  Castelet,  ancien  député  de  l'Aude. 

Cz. 

Mesdemoiselles  Le  Prestre  de  Châ- 
teaugiron  (LVII,  390,  477)  —  Char- 
lotte-Agathe le  Prestre  de  Lezonnet  de 
Châteaugiron,  fille  de  René-Joseph  le 
Prestre  de  Lezonnet,  marquis  de  Château- 
giron et  de  Agathe  de  Trécesson,  épousa 
Claude-Laurent  Dodun  de  Kéroman,  fils  de 
Claude-Denis  Dodun  seigneur  de  Kéro- 
man et  de  Neuvry  qui  fut  guillotiné  à  Lo- 
rient  en  1694.  Il  était  le  neveu  de  Gas- 
pard Dodun,  contrôleur  général  des  finan- 
ces sous  Louis  XV,  créé  par  le  Roi  mar- 
quis d'Herbault.  Claude-Laurent  était 
premier  secrétaire  d'ambaîsade  à  Vienne 
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lors  de  son  mariage  avec  Agathe  de  Châ- 
teaugiron.  Il  décéda  en  1854  ;sa  femme 
était  morte  à  Vienne  en  1802,  le  5  août 
laissant  un  fils  Jean-Baptiste-CTw? -les,  qui 
fut  marquis  de  Keroman  :  il  mourut  en 
1863  ;  il  avait  épousé  en  1824  Lydie  Des- 
bassyns  de  Richemont. 

Au  sujet  du  portrait  trouvé  sur  Mar- 
ceau après  sa  mort,  aucune  trace  de  ce 
fait  n'a  jamais  existé  dans  la  famille. 

Un  portrait  de  Marceau  avait  été  com- 
mandé à  Ignouff  en  l'an  IX. 

Si  la  légende  a  couru  que  Mademoiselle 
de  Châteaugiron  avait  été  fiancée  à 
Marceau,  cela  a  pu  être,  d'autant  plus  que 
son  frère  René  Hippolyte  le  Prestre  de 
Lézonnet,  dernier  marquis  de  Châteaugi- 
ron, avait  été  aide  de  camp  de  Marceau. 
Il  fut  ensuite  secrétaire  d'ambassade  à 
Berlin  et  à  Saint-Pétersbourg. 

René  de  Châteaugiron,  fut  le  fondateur 
de  la  Société  des  Bibliophiles  français.  Il 
fut  conseiller  général  de  la  Seine  de  1826 
à  1840  pour  l'arrondissement  de  Sceaux, 
et  décéda  à  Nice  le  6  juin  1848.  Il  était 
rentré  dans  le  service  diplomatique  et  fut 
consul  général  à  Bucharest  et  à  Nice.  Il 
mourut  célibataire. 

Comme  littérateur,  Châteaugiron  laissa 
de  nombreuses  publications,  entre  au- 
tres :  Ziileima,  nouvelle  imitée  de  l'alle- 
mand ;  Un  Aperçu  de  la  Lithuanie  en 
1800,  au  moment  où  il  était  secrétaire 
d'ambassade  à  Berlin  avant  de  le  devenir 
à  Saint-Pétersbourg  ;  Un  tableau  de  la 
Tauride  ;  Cbarette  de  laColimère,  en  col- 
laboration avec  de  Montréal  ;  une  traduc- 
tion de  la  Révolte  des  Pays-Bas  ;  une  pu- 
blication de  Y  Instruction  générale  donnée 
par  le  père  Bourdaloue  à  Madame  de  Main- 
tenon.  En  1825,  Châtetiugiron  publia,  dans 
le  tome  V  des  .,<  Mélanges  de  la  Société 
des  bibliophiles  français  »,  la  Relation  de  la 
Cour  de  France  du  chevalier  Eric  ça  en 
1699  ;  en  1834-183^ ,  il  publia  avec  Mon- 
merqué  et  Taschereau  la  première  édition 
des  Historiettes  de  TaUtmant  des  Réaux, 
etc.,  etc. 

Sa  sœur  Sophie  le  Prestre  de  Lézonnet 
de  Châteaugiron  épousa  le  comte  Frère 
général  de  division.  Us  eurent  une  fille  qui 
fut  la  comtesse  Vigier.  M.  B. 

Monseigneur  Luquet  (LVII,  616).  — 
Jean-François-Onésime  Luquet,  né  à  Lan- 
gres  en  181  o,  mort  à  Rome  le  2  septembre 


1858.  II  fut  d'abord  architecte  et  publia 
Les  Antiquités  de  Langres,  études  histori- 
ques et  archéologiques  sur  sa  ville  natale. 
Ce  travail  a  paru  dans  X Annuaire  de  la 
Haute-Marne  de  1838  et  a  été  tiré  à  part. 
M.  Luquet  se  retira  au  séminaire  deSaint- 
Sulpice,  y  fit  ses  études  théologiques  et 
fut  ordonné  prêtre  en  1840.  Peu  après,  il 
entra  aux  Missions-Etrangères  et  fut  en- 
voyé dans  les  missions  de  l'Inde.  Il  en  re- 
vint vers  1S43,  se  rendit  en  Italie,  et  fut 
sacré  évèque  d'Hésébon  in  partions.  11 
échoua  dans  la  mission  que  lui  confia 
Pie  IX  de  régler  le  différend  entre  le 
Saint-Siège  et  le  gouvernement  helvéti- 
que. Il  revint  à  Rome,  y  écrivit  quelques 
ouvrages  ascétiques,  et  mourut  au  Sémi- 
naire français,  en  réputation  de  sainteté. 
(Cf.  :  abbé  Roussel  :  Le  diocèse  de  Lan- 
gres, 1,  176.  — Jolibois  :  La  Haute-Marne 
ancienne  et  moderne, 340. — Mémoires  de  la 
Société  historique  et  archéologique  de  Lan- 
grès,  I,  27).  Baron  A. -H, 

Montguyon,  chambellan  de  Na- 
poléon I"  (LVIL  7,  140,  247).  —  Un 
comte  de  Montguyon  était  propriétaire, 
sous  le  second  empire,  du  château  et  du 
domaine  de  Baron,  canton  de  Nanteuil-le- 
Haudouin,  arrondissement  de  Serjlis(Oise). 
Il  le  vendit,  vers  1866,  à  la  suite  de  revers 
de  fortune,  et  pour  essayer  de  rétablir  ses 
affaires,  il  devint  un  des  principaux  com- 
manditaires ou  associés  de  la  fameuse 
maison  de  confiserie  Siraudin,  qui  se 
créait  alors.  Je  crois  que  ce  comte  de 
Montguyon  est  mort  sans  postérité.  Il 
était  le  fils  du  pair  de  France,  mort  en 
1847,  dont  parle  M.  le  Lieur  d'Avost,  et 
probablement  le  petit-fils  de  Charles- 
Gustave  Montguyon-Hardouin,  chambel- 
an  de  Napoléon  Ier,  président  du  Collège 
électoral  de  l'Oise  et  baron  de  l'Empire 
(V.  col.  247).  Le  Besacier. 

La  famille  Péchels  de  Montauban 

(LVII,  671). — Extrait  de  la  France  pro- 
testante, tome  VIII,  p.  162  et  163  : 

1  Péchels  de  la  Buissonade  appartenait 
à  une  des  meilleures  familles  de  Montau- 
ban. Trente-huit  dragons  furent  logés 
chez  lui,  le  28  août  1685.  Sa  maison  fut 
mise  au  pillage,  ses  appartements  con- 
vertis en  écuries,  sa  femme,  marquise  de 
Sabonnières,  qui  était  sur  le  point  d'ac 
coucher,  obligée   de    se   sauver  avec  se 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


813 


30  Mai  1908 


814 


quatre  enfants,  dont  l'aîné  avait  7  ans. 
Péchels  avait  fui  de  son  coté  ;  mais  l'in- 
tendant lui  donna  ordre  de  retourner 
chez  lui  pour  recevoir  les  garnisaires  dont 
le  nombre  s'accrut  d'heure  en  heure.  Pen- 
dant ce  temps,  Mme  de  la  Buissonade 
errait  dans  les  rues,  personne  n'osant  lui 
donner  asile,  tant  la  terreur  était  pro- 
fonde. Elle  finit  pourtant  par  trouver  un 
abri  chez  une  de  ses  sœurs  ;  mais  à  peine 
eut-elle  accouché,  que  la  maison  se  rem- 
plit de  soldats,  et  qu'elle  dut  fuir,  avec 
son  enfant  dans  les  bras,  pour  échapper 
aux  mauvais  traitements  des  terribles  con- 
vertisseurs. Ne  sachant  où  aller,  elle  s'a- 
dressa à  l'intendant  qui  réconduisit  bru- 
talement en  lui  reprochant  son  opiniâ- 
treté. A  la  fin,  une  dame  catholique  ob- 
tint la  permission  de  la  recueillir.  Son 
mari,  cependant,  avait  été  incarcéré. 
Après  avoir  été  promené  de  prison  en 
prison  pendant  18  mois,  il  fut  transporté 
dans  l'île  de  Saint-Domingue,  d'où  il  eut 
le  bonheur  de  s'échapper.  Il  gagna  la  Ja- 
maïque et  s'embarqui  pour  l'Angleterre, 
où  sa  femme  alla  le  rejoindre  plus  tard, 
mais  sans  ses  enfants,  qui  avaient  été  en- 
fermés dans  des  couvents  et  qui  n'en  sor- 
tirent sans  doute  que  convertis.  11  est 
vraisemblable  pourtant  que  l'un  d'eux 
au  moins  rentra  dans  le  giron  de  l'Eglise 
protestante  et  trouva  les  moyens  de  passer 
en  Angleterre.  Nous  lisons,  en  effet,  dans 
une  liste  des  directeurs  de  l'hôpital  fran- 
çais de  Londres,  les  noms  de  Samuel  Pe- 
cbel.  maître  de  la  chancellerie,  de  sir  Paul 
Pcchel  et  de  sir  Thomas  P/chel,  sous  les 
dates  de  1752,  1772  et  1801. 

«  D'autres  membres  de  cette  famille 
donnèrent  des  preuves  de  leur  amour  pour 
l'Evangile.  En  1689,  Jeanne  de  Pecbels, 
veuve  Benecb,  fut  enfermée  dans  l'hôpi- 
tal de  Rodez,  et  sa  maison,  où  s'était 
tenue  une  assemblée  religieuse,  fut  rasée. 
Elle  avait  auprès  d'elle  une  de  ses  filles, 
Jeanne,  dont  le  mari,  Samuel  Acéré,  sieur 
de  la  Colombie re.  avait  passé  dans  les 
pays  étrangers.  Vers  le  même  temps, 
Jérôme  de  Pecbels,  ancien  ministre  de  Bru- 
niquel,  réfugié  dans  le  Brandebourg,  fut 
placé  comme  aumônier  dans  le  corps  des 
grands  Mousquetaires.  Mais  il  ne  remplit 
pas  longtemps  cette  place,  ayant  été 
appelé,  en  1690,  à  succéder  à  La  Gacberie, 
comme  pasteur  d'Emmerick.  » 

L'édition   de   la  France  protestante  de 


MM.  Eug.  et  Em.  Haag,  à  laquelle  j'em- 
prunte ces  détails,  est  la  1"  édition  (1858). 
Depuis,  il  a  été  commencé  une  nouvelle 
édition.  Un  de  nos  collaborateurs  pourrait- 
il  me  faire  savoir  si  cette  2'  édition  a  été 
terminée,  combien  de  volumes  elle  compte, 
et  où  on  peut  se  la  procurer  ? 

V.A.  T. 

Ponsondu  Terrail  (LVII,  336,  417, 
47  7i  53  3,  &4°).  —  Un  autre  passage  de 
la  curieuse  lettre  de  Ponson  du  Terrail 
découverte  par  M.  Albert  Cim  dans  le 
Voleur  du  30  décembre  1859,  a  fixé  par- 
ticulièrement mon  attention  et  mes  ré- 
flexions ;  c'est  celui-ci  :  «  Il  a  bien  fallu 
cette  circonstance  (accusation  d'usurper 
un  titre  de  noblesse)  pour  me  faire  avouer 
hautement  que  je  suis  gentilhomme  — 
qualité  dont  je  n'ai  jamais  tiré  la  moindre 
vanité  que  par  respect  pour  ma  famille  ». 
Sa  «  famille  y>,  sa  «  vieille  mère  » 
étaient  la  chanson  que  le  romancier  en- 
tonnait à  tous  propos  et  sur  des  modes 
divers,  d'abord  par  une  piété  très  louable 
et  sans  doute  sincère,  je  le  veux  bien  ; 
mais  aussi,  à  n'en  pas  douter,  pour  cou- 
vrir ce  sentiment  invincible  de  superbe 
qu'on  lui  reprocha  parfois  durement  et 
dont  il  prenait  grand  soin  de  se  défendre 
à  l'avance,  parce  qu'il  le  jugeait  lui-même 
trop  perceptible,  critiquable  en  effet  et  un 
peu  ridicule. 

Mais,  malgré  ses  précautions  pour  le 
dissimuler,  son  amour  de  l'ostentation, 
des  grandeurs,  des  honneurs,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  perce  dans  tous  ses  actes 
et  entre  les  lignes  de  sa  correspondance. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  loin  de 
penser  comme  le  duc  de  Lévis  et  tant 
d'autres  que  «  les  décorations  n'ajoutent 
pas  au  mérite  des  hommes  »,  Ponson  du 
Terrail  n'eut  ni  repos,  ni  cesse,  tant  qu'il 
n'eut  pas  obtenu  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  ;  et  il  sollicita  la  faveur  de  ce 
,<  hochet  de  la  vanité  »  avec  une  insis- 
tance, un  acharnement  enfantins  autant 
que  frénétiques.  ..  Mais  tout  ce  que  je 
pourrais  dire  à  ce  propos  n'équivaudrait 
pas  à  la  simple  lecture  des  deux  lettres 
suivantes  que  je  possède  dans  ma  collec- 
tion d'autographes  : 

Lundi  matin. 
Monsieur  et  cher  Maître, 
C'est  demain    soir   que  M.  Duruy  va  faire 
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sa  liste,  je  suis  livré  aux  affres  de  l'angoisse, 
en  me  souvenant  de  l'année  dernière. 

Je  suis,  m'a-t-on  dit,  sur  le  travail  ;  mais 
du  travail  à  la  liste  définitive... 

Thomas  m'engage  à  vous  prier  de  faire 
demain  soir  ou  mercredi  matin  la  démarche 
décisive,  je  voudrais  vous  voir  à  4  heures  et 
je  mets  mon  modeste  véhicule  à  votre  dispo- 
sition. 

Je  crois  le  ministre  toujours  bien  disposé, 
mais  je  crains  les  démolisseurs  de  la  der- 
nière heure  qui,  malheureusement,  est  la 
bonne. 

Merci  d'avance  pour  tout  ce  que  vous  pour- 
rez faire,  et  vous  pouvez  beaucoup  !  —  Par- 
don de  mes  obsessions  et  laissez-moi  me 
dire 

Votre  reconnaissant  et  dévoué 

A.    DE   PûNSON   DU   TëHRAIL. 

Vendredi  matin. 
Monsieur  et  cher  Maître, 

J'ai  perdu  un  peu  de  temps  hier  à  vous 
chercher  de  la  8e  chambre  à  la  6*  ;  quand  je 
suis  arrivé  au  Ministère,  M.  de  la  Guéron- 
nière  en  soi  tait. 

Je  sais  qu'il  a  vu  le  ministre,  mais  je  ne 
sais  rien  de  plus  ;  et  je  ne  saurai  rien  avant 
s  heures  I  Je  suis  allé  à  Auteuil  dans  la  soirée. 
Vous  n'étiez  pas  arrivé.  Les  émotion» 
cruelles  par  lesquelles  je  passe  depuis  quatre 
jours  sembleraient  puériles  à  tout  autre  que 
vous.  Mais  vous  me  comprenez,  n'est-ce  pas? 
J'ai  une  pauvre  mère  de  70  an  ;,  dont  je  suis 
la  seule  joie  et  qui  a  un  grand  deuil  au 
cœur  !  Ce  pauvre  bout  de  ruban,  si  je  l'a- 
vais !. . . 

La  première  fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  j'ai  deviné  le  cceur  de  l'homme 
dont  je  ne  connaissais  que  le  grand  talent. 

Vous  avez  déjà  fait  tant  pour  moi  que  je 
n'ose  plus  demander,  mais  je  suis  reconnais- 
sant, croyez-le,  et  je  ne  sais  pas  oublier. 

C'est  pour  vous  remercier,  quoi  qu'il 
arrive  ! 

De  tous  côtés,  on  médit  :  Ce  que  M.  Gen- 
teur  veut,  le  ministre  le  veut. 

J'irai  vous  voir  veis  4  h.  i[2  0iii  heures, 
ce  soir. 

Je  vous  renouvelle  tous  mes  remerciements, 
et  ce  ne  sont  pas  ceux  d'un  ingrat. 

Votre  tout  dévoué 

A.  DE  PuNSON  DU  TeRRAIL. 

Pardonnez-moi  mon  écriture  tremblée,  j'ai 
la  franchise  d'un  courrier,  j'ai  la  fièvre  et  je 
crains  bien  que  les  lecteurs  de  la  France  ne 
s'en  aperçoivent  ce  soir. 

Comme  on  l'a  vu,  ces  lettres,  écrites  à 
la  même  personne,  ne  portent  ni  suscrip- 
tions,  ni  dates  ;  mais  il  n'est  pas  difficile 
de  combler  ces  lacunes  : 


i°  Un  passage  de  la  fin  de  la  seconde 
'  épitre  indique  clairement  que  le  corres- 
:  pondant  de  Ponson  du  Terrail  n'était 
!  autre  que  Me  Simon-Maximilien  Genteur, 
I  d'abord  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
à  Orléans,  puis  Préfet  de  l'Allier,  ensuite 
;  conseiller  d'Etat  hors  section  et  secrétaire- 
■  général  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique sous' Duruy  (depuis  1863), enfin  Con- 
.;  seiller  d'Etat  ordinaire  ('1864),  fréquem- 
i  ment  chargé,  à  partir  de  1865,  des  fonc- 
:  tions  de  Commissaire  du  gouvernement 
\  auprès  du  Sénat  et  du  Corps  législatif. 
2°  A  défaut  du  mois  et  de  son  quan- 
tième qui  ne  seraient  pas  introuvables,  le 
!  millésime  cherché  est  1866,  année  où  le 
romancier  fut  décoré  après  les  épreuves, 
i  trop  longues  à  son  gré,  d'un  an  de  candi- 
I  dature  stagiaire.  C'est  Vapereau  qui  me 
|  fournit  ce  renseignement  assaisonné  d'une 
!  pointe  de  malice  :  «  A  la  fin  de  1865,  dit- 
:  il,  il  avait  à  mener  de  front  dans  cinq 
!  journaux  quotidiens,  grands  ou  petits, 
i  cinq  romans  feuilletons  à  la  fois.  Dans  le 
1  nombre  se  trouvait  le  Petit  Moniteur  du 
!  Soir,  alors  journal  officiel.  M.  Ponson  du 
j  Terrail,  très  goûté  en  haut  lieu,  pour 
'  cette  collaboration,  fut  décoré  de  la  Lé- 
i   gion  d'honneur  en  1866  ». 

Cette  histoire  de  la  croix  de  Ponson  du 
S  Terrail  —  la  croix  de  sa  mère  !  —  bien 
qu'elle  sorte  un  peu  de  la  question  posée, 
m'a  semblé  assez  curieuse  pour  mériter 
d'être  consignée  ici.  Mais  on  devra  lui 
être  indulgent  pour  ce  travers,  parce  que 
beaucoup  l'ont  partagé,  le  partagent  et  le 
partageront  avec  lui  1  Pierre. 

L'état  civil  de  Pierre -François 
Real,  comte  de  l'Empire  (LV1I,  7, 
143,41 8,53 s).  —  Dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Les  Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  tome 
2°,  p.  413,  nous  lisons: 

Real  Pierre-François  comte.  Celui-là  ho- 
nore son  caractère  et  comprend  la  dignité  de 
l'homme  qui  appelé  à  tiaverser  une  grande 
j  révolution  et  chargé  d'emplois  publics  peu- 
I  dant  le  cours  des  événements  les  plus  fâ- 
i  cheux,  y  fait  preuve  de  modération  et  de 
I   justice,  etc.  Tel  a  été  le  comte  Real. 

Il  naquit  à  Chatou,  petit  village  des  envi- 
'  rons  de  Saint-Germain-en-Laye,  le  28  mars 
•  1757.  Son  père,  qui  n'était  ni  noble,  ni  ori- 
'.  g  inaire  des  Pavs-Bas  autrichiens,  comme 
;  l'ont  avancé  quelques  bt  graphes,  lui  lit  don- 
;  ner  une  éducation  soignée  au  collège  de 
i    Sainte-Barbe. 
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Il  exerçait  les  fonctions  de  procureur  au 
Châtelet  quand  la  Révolution  éclata,  etc. 

Le  29  juillet  1S30,  Real  fut  un  des  pre- 
miers à  aller  offrir  ses  services  à  l'Hôtel  de 
Ville  et  il  se  retira  dès  que  le  danger  fut 
passé.  Il  vivait  tranquillement  dans  sa  re- 
traite, heureux  de  l'affection  de  sa  famille  et 
de  ses  amis  lorsque  la  mort  l'enleva  soudai- 
nement le  7  mai  1854  à  l'âge  de  soixante 
dix-sept  ans. 

Cette  notice  est  signée  «  Doublet  t,. 
Bastin  Lefebvre. 

Rode  musicien (^11,679,763).  —  Les 
biographes  le  font  mourir,  nonàTonneins, 
mais  le  25  novembre  1830  dans  son  do- 
maine de  Bourbon,  prèsDamazan  (Lot-et- 
Garonne,  arrondissement  de  Nérac).  Il 
avait  épousé  une  jeune  veuve,  madame 
Galliri,  fille  aînée  du  décorateur  Verona. 
Voici  son  acte  de  baptême  : 

Du  jeudy  17  février  1774.  A  été  baptisé 
Jacques-l'ierre-Joseph,  fils  légitime  de  sieur 
Pierre-Joseph  Rode,  marchand  gantier  par- 
fumeur et  de  Suzanne  Turneau.  Parrain  : 
Jacques  Turneau  ;  Marraine,  Géraude  Lafor- 
gue de  Turneau  ayeuls  du  baptisé,  né  hier 
à  six  heures  et  demie,  père  absent  signé  : 
Turneau,  Laforgue  de  Samt-Just,  curé  de 
Saint-André  (Registres  paroissiaux  de  Saint- 
André  dt  Bordeaux,  GG.  112.  Acte  168). 

Une  notice  très  remarquable  sur  le  cé- 
lèbre violoniste,  due  à  la  plume  de  M. 
Pougin,  a  été  publiée  dans  les  Actes  de 
l'Académie  nationale  des  Sciences  et  Belles 
Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  j8j2. 

Pierre  Meller. 


Je  ne  connais  pas  les  descendants  de 
Rode.  Mais  je  peux  affirmer  que,  le  cé- 
lèbre violoniste  n'est  pas  mortà  Tonneins. 
Voici  l'acte  de  décès,  extrait  dos  registres 
del'état  civil  de  la  commune  de  Nicole  : 

L'an  mil  huit  cent  trente,  et  le  vingt-cinq 
novembre  à  quatre  heures  et  demie,  après- 
midi,  par  devant  nous,  maire,  officier  pu- 
blic de  l'Etat  Civil  de  la  Commune  de  Nicole, 
canton  de  Port-Sainte-Marie,  arrondisse- 
ment d'Agen,  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, sont  comparus  sieur  Baptiste  Mazat, 
chargé  d'affaires  de  M.  David  Jonsthou  à 
Lafon-Bourbon,  âgé  de  quarante-sept  ans, 
domicilié  de  cette  commune,  premier  té- 
moin, non  parent,  Pierre  Descomps,  vigne- 
ron chez  M.  Jonhston,  à  Bourbon,  âgé  de 
trente-deux  ans,  secomd  témoin,  non  parent, 
domicilié  de  cette  commune,  et  Jean  Leyrisson, 
métayer  à  Bourbon,  âgé  de  soixante-cinq  ans 
troisième  témoin  non   parent,  domicilié   de 


cette  commune,  lesquels  nous  ont  déclaré 
que  M.  Jacques-Pierre-joseph  Rode,  proprié- 
taire, âgé  de  cinquante-sept  ans,  né  à  Bor- 
deaux, département  de  la  Gironde,  de  feus 
Pierre-Joseph  Rode,  décédé  à  Bordeaux,  le 
cinq  mai  mil  sept  cent  qu,itre-vingt-dix,  et 
de  SuzanneTurneaux  décédé  à  Paris  le  vingt- 
huit  octobre  mil  huit  cent  sept,  épouse  de 
Caroline-Sophie-Wilhelmine  Rode,  née  Ve- 
rona, à  Berlin  en  Prusse,  est  décédé  ce  jour 
vingt-cinq  novembre  à  une  heure  et  demie 
après-midi,  dans  le  château  de  Bourbon, 
appartenant  à  M.  David  Jonhston,  sis  dans 
cette  commune,  où  il  habitait  avec  son 
épouse  et  sa  demoiselle,  depuis  deux  ans.  Les 
trois  témoins  ont  signé  avec  nous  après  leur 
avoir  donné  lecture  du  présent  acte 

Ont  signé  au  registre  :  Baptiste  Mazat, 
Pierre  Descomps,  Jean  Leyrisson  et  Gasquet 
maire,  officier  public. 

J.  R.  Marboutin. 

Rossini  (LVII,  505,  586,  756).  — 
Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  don- 
nerai sur  Rossini  quelques  détails  dont 
quelques-uns  encore  peu  connus,  les  au- 
tres tout  à  fait  ignorés  en  France.  Tout 
d'abord,  en  rectifiant  de  nouveau  le  nom 
de  sa  mère,  qui  s'appelait  Anna  Guida- 
rini  (et  non  Guiderini),  je  ferai  remarquer 
que  Rossini  avait  deux  prénoms  :  Gioa- 
chino(avec  un  seul  c)  et  Antonio,  dont  il 
signait  toujours  ses  traités  et  les  actes  offi- 
ciels, et  j'ajouterai  qu'il  naquit  à  Pesaro 
cinq  mois  seulement  après  le  mariage 
de  ses  parents,  ce  qui  prouve  une  liaison 
préexistante.  Ce  mariage  avait  été  célébré 
dans  la  cathédrale  de  Pesaro  le  26  septem- 
bre 1791,  et  l'on  sait  que  la  naissance  de 
Rossini  est  du  29  février  1792.  Aucun 
biographe  français  du  maître  n'a  connu  ce 
fait. 

D'après  les  biographies  italiennes  d'En- 
rico  Montazio  (1862),  de  Lodovico  Set- 
timo  Silvestri  (  1874)  et  d'Antonio  Zano- 
lini  (  1 87 5 ': ,  Rossini  descendait  d'une  an- 
cienne famille  noble  de  Cotignola  qui  se 
transporta  plus  tard  à  Lugo.  L'un  de  ses 
ancêtres,  Fabrizio  Rossini,  fut  gouver- 
neur de  Ravenne  et  envoyé  en  1570 
comme  ambassadeur  de  cette  ville  auprès 
d'Alphonse  11,  duc  de  Ferrare.  Beau- 
coup plus  tard,  un  Pietro  Rossini.  né, 
comme  le  futur  auteur  de  Guillaume  Tell, 
à  Pesaro,  publia  en  1709  un  guide  de 
Rome  à  l'usage  des  étrangers  sous  ce  titre 
un  peu  emphatique  :  Il  Mercurio  errante 
délie  grau  ùtfe  di  Roma,  qui  eut  plusieurs 
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éditions  dont  la  dernière,  datée  de  1715, 
était  dédiée  par  son  auteur  au  comte 
Philippe  de  Lamberg,  cardinal  évéque  de 
Passaw. 

La  famille  était  singulièrement  déchue 
lorsque  naquit  à  Lugo  le  père  de  Rossini. 
Giuseppe,  qui  se  transporta  par  la  suite  à 
Pesaro,  où  il  occupa  les  doubles  et  mo- 
destes fonctions  de  trompette  de  ville  (tu- 
batore)  et  d'inspecteur  des  abattoirs.  Il 
avait  conservé  néanmoins  la  propriété 
d'une  maisonnette  située  au  numéro  500 
de  la  via  Lumagni.  En  mémoire  de  ses 
parents,  qu'il  adorait,  Rossini  conserva 
lui-même  cette  maisonnette,  qu'il  fit 
même  réparer,  et  la  ville  de  Lugo  ne 
trouva  rien  de  mieux,  pour  lui  faire  hon- 
neur, que  de  l'élever,  en  1843,  à  la  di- 
gnité de  conseiller  communal.  Plus  tard, 
la  municipalité  fit  placer  sur  la  façade 
une  plaque  commémorative  de  marbre 
avec  une  ins;ription  latine  due  au  «  ca- 
valière »  Luigi-Crisostcmo  Ferrucci. 

Le  père  de  Rossini  ignorait  son  an- 
cienne origine  noble,  ou  peut-être  s'en 
souciait-il  médiocrement.  Elle  fut  révélée 
à  son  fils  précisément  par  le  «  cavalière  » 
Ferrucci,  qui  lui  en  fit  parvenir  la  preuve 
officielle,  et  à  qui  Rossini  répondit  :  »<  Tu 
me  donnes  les  preuves  d'une  constante 
affection  qui  n'est  plus  de  notre  temps.  » 
Et  comme  ledit  Ferrucci  avait  relevé  à 
Cotignola  les  armes  de  l'ancienne  famille 
Rossini  et  les  lui  avait  communiquées, 
Rossini  les  fit  graver  pour  son  cachet  par 
un  artiste  de  Rome  nommé  Castellani. 
Un  de  ses  biographes  italiens  les  décrit 
ainsi  :  «  Les  armes  de  cette  famille  pa- 
tricienne consistent  en  un  écu  partagé  en 
deux  champs.  La  partie  supérieure,  d'azur, 
a  trois  étoiles  d'or  Je  six  rayons  ;  la  partie 
inférieure,  d'argent,  à  une  main  de  couleur 
naturelle  qui  tient  une  rose  surmontée  d'un 
rossignol.  »  Arthur  Pougin. 

Scarron.  —  Jeton  de  1646  (LVII, 
730).  —  Je  lis  dans  une  «Vie  de  Scarron  », 
entête  d'un  petit  volume  de  1785  (impri- 
merie de  la  veuve  Valade),  vendu  au  bu- 
reau de  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâtres, 
rue  des  Moulins,  Butte  Saint-Roch.  n-  1 1  : 

Paul  Scarron,  d'une  ancienne  famille  de 
laquelle  étaient  Pierre  Scarron,  évéque  de 
Gienoble  et  Jean  Scarron,  sieur  de  Vau- 
jours,  naquit  à  Paris,  vers  la  fin  de  1610. 
Son  père,  Paul  Scarron,  conseiller  au  Parle- 


ment de  Paris,  resta  veuf  de  bonne  heure,  et 
n'ayant  que  trois  enfants.  11  pouvait  leur 
laisser  à  chacun  une  fortune  honnête  ;  mais 
il  lui  prit  envie  de  se  remarier,  et  il  eut 
encore  trois  enfans  de  sa  seconde  femme, 
qui,  abusant  de  son  empire  sur  lui,  dénatura 
la  plus  grande  partie  de  ses  biens,  afin  d'en 
frustrer  les  premiers  enfants  et  d'en  faire 
jouir  les  derniers  seuls. 

V.  A.  T. 

La  sépulture  de  de  Thou  (LVII, 
553,  644).  —  L'église  et  le  couvent  des 
Feuillants  de  Lyon  furent  vendus  à  la 
fin  du  dernier  siècle  comme  bien  natio- 
naux, les  bâtiments  rasés,  et  un  lot  de 
maisons  de  rapport  fut  construit  sur  leur 
emplacement,  compris  entre  les  rues  ac- 
tuelles dites  :  la  grande  rue  des  Feuillants 
au  sud-est,  la  petite  rue  des  Feuillants  à 
l'ouest  et  la  montée  Croix-Paquet  au  le- 
vant. Au  nord  est  la  rue  de  Thou,  im- 
passe aboutissant  de  la  dite  montée,  à  la 
cour  intérieure  du  n°  9  de  la  petite  rue  des 
Feuillants. 

11  y  a  une  quarantaine  d'années,  étant 
monté  au  second  étage  de  cette  maison, 
je  m'aperçus,  par  hasard,  que  l'une  des 
deux  grandes  pierres  formant  le  palier  de 
cet  étage,  portait  des  caractères.  L'ins- 
cription se  composait  de  plusieurs  li- 
gnes ;  on  y  lisait  distinctement  le  nom  de  : 
Tbuanus  ;  et  la  forme  de  la  pierre  était 
celle  d'une  dalle  funéraire.  Je  ne  me  sou- 
siens  plus  des  mots,  encore  lisibles,  de 
l'inscription,  mais  à  cette  époque  je  fus 
convaincu  par  sa  lecture,  que  c'était  là  la 
pierre  qui  avait  recouvert  les  restes  de 
de  Thou.  J'en  prévins  le  conservateur  de 
nos  musées,  alors  M.  Martin-Daussigny  ; 
il  vint  voir  la  pierre  et  malgré  l'offre  du 
propriétaire  de  céder  gracieusement  ce 
monument  à  la  ville,  la  négociation  enta- 
mée demeura  sans  résultat.  Il  y  a  environ 
quinze  ans,  je  voulus  revoir  ce  palier  his- 
torique ;  mais  le  piétinement  des  passants 
avait  eu  presqu'entièrement  raison  de 
l'inscription,  que  j'avais  vue  autrefois. 

Cela  semblerait  prouver  que  de  Thou 
fut  réellement  enseveli  dans  l'église  des 
Feuillants,  et  non  d'une  façon  transitoire. 

Cz. 

François  Vernet,  peintre  des  Bâ- 
timents du  Roi.  Documents  inédits 
(LVII,  551,  702).  —  M.  L.  Riquet  de- 
mande s'il  n'y  aurait   pas  erreur  de  date 
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dans  les  comptes  relatifs  aux  travaux  faits 
à  Choisy  par  François  Vernet  :  je  tiens, 
tout  d'abord,  à  déclarer  que  le  texte  pu- 
blié dans  l' Intei  mêdiaire  est  rigoureuse- 
ment conforme  au  document  original  ; 
quant  à  ce  document  lui-même  il  fut 
adressé  à  Joseph  Vernet,  frère  du  défunt, 
par  une  lettre  du  24  août  1785  signée 
«  Cuvillier  »  (10e  pièce  de  la  cote  huit) 
dans  laquelle  je  relève  le  passage  sui-  j 
vant  : 

J'ai  l'honeur  de  faire   mes  sincères  obéis-    • 
sances  a  monsieur  Vernet,  et  de   joindre    icy 
la   copie    très  fidelle   de   l'état  qu'il  m'avoit 
adressé  des  droits  qu'a  eu  (sic)  feu  monsieur 
son  frère  sur  le  département  des  Bâtiments. 

Néanmoins, je  suis  d'accord  avec  M.  Ri- 
quet  pour  croire  que  la  copie  n'a  pas  été 
aussi  «  fidelle  »  que  le  prétend  M.  Cuvil- 
lier :  des  erreurs  de  date  paraissent  bien 
a\oir  été  commises  pour  les  trois  articles 
datés  de  1776  et  de  1777.  En  effet. 
M.  Cuvillier  indique  lui  même,  dans  sa 
réponse  au  mémoire,  que  ces  trois  parties 
ont  été  soldées  le  28  février  1773  avec 
une  somme  de  6.000  livres  sur  l'exercice 
1767.  Celte  affirmation  ne  saurait  se  con- 
cilier avec  les  dates  ci-dessus,  et  par  con- 
tre, elle  concorde  tout  à  fait  avec  les  ren- 
seignements fournis  par  V Inventaire  d'En- 
gerand  que  cite  M.  Riquet.  Quant  au  qua- 
trième article  (1774  Cabinet  du  roi)  je  ne 
saurais  me  prononcer  puisque,  d'après 
les  documents  que  j'ai  sous  les  yeux,  il  a 
été  soldé  le  10  décembre  1782  sur  l'exer- 
cice 1776  en  même  temps  que  les  deux 
articles  relatifs  à  Fontainebleau, datés  res- 
pectivement de  1773  et  de  1776. 

Un  dernier  détail  en  terminant  :  Fran- 
çois Vtrnet.  (ils  du  peintre  Antoine  Ver- 
net, petit-fils  du  sculpteur  Barthélémy 
Giraud,  eut  trois  fils  dont  deux  furent, 
eux  aussi,  artistes:  Marc-Antoine  Vernet, 
peintre  des  Bâtiments  du  Roi,  né  vers 
1758,  et  Joseph  Vernet,  sculpteur,  né  en 
1760.  Hora. 

Les  bourgeois  de  Paris  avaient- 
ils  le  droit  de  timbrer  leurs  armes 
d'un  casque?  (LVII,  665'.  -  Je  pos- 
sède un  jeton  de  la  Prévôté  de  Paris, 
Jehan  Scarron.  1646.  L'écusson  des  armes 
du  titulaire  du  jeton  est  surmonté  d'un 
casque  aux  lambrequins  élégamment  c  n- 
tournés.  Ce  casque,  portant  commecimier 
une  tête    de    biche,  rappelle    tout   à    tait 


celui  des  écussons  allemands  du  moyen 
âge,  époque  de  grande  chevalerie.  11  est 
taré  de  front  et  à  7  grilles,  ce  qui  était, 
je  crois,  réservé  aux  marquis  par  la  hié- 
rarchie nobiliaire.  Faut-il  voir  là  une  usur- 
pation de  bourgeois  vaniteux,  que  per- 
sonne ne  songeait  plus  à  contester  à  cette 
époque,  ou  une  simple  fantaisie  du  gra- 
veur ?  Saint-André. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois 
chardons  (LVII,  617.  758).  —  Champs  : 
d'azur,  à  tr  is  chardons  d  or.   Champagne. 

Cardon  :  d'azur,  à  trois  cardons  (ou 
chardons)  d'or.  Flandre  et  Artois.  Etc. 


Armoiries  à  déterminer:  de...  à 
trois  têt6S  d'aigle  (LVII,  562,  704).  — 
L'Armoriai  de  Dubuisson.donneàMachault 
d'Arnouville  les  armes  suivantes,  un  peu 
différentes  de  celles  décrites  par  J.-C. 
Wigg  :  d'argent,  d  trois  têtes  de  corbeaux 
de  sable,  arrachées,  le  tout  de  gueules 
Reste  la  différence  entre  têtes  de  corbeaux 
et  têtes  de  perdrix.  E.  Grave. 

Armoiries  à  déterminer  :  au  lé- 
vrier (LVII,  017,  758).  — Nicolaï  :  d'a- 
zur, .ru  lévrier  courant  d'argent,  colleté  de 
gueules,  le  collier  bot  dé  et  bouclé  d'or. 

La  maison  de  Nicolaï  s'est  maintenue 
dans  la  charge  de  premier  président  de  la 
chambre  des  Comptes  de  Paris  pendant 
près  de  trois  siècles,  «  honneur  advanta- 
geux  à  cette  famille,  disait  P.  Palliot  en 
1664,  qui  ne  se  rencontre  à  aucune  autre, 
d'avoir  donné  quatre  chefs  subsécutifs  de 
compaignie  souveraine.    >» 

En  réalité,  dix  premiers  présidents  de 
ce  nom  se  succédèrent  dans  ces  hautes 
fonctions  depuis  Jean,  reçu  le  5  octobre 
1506,  jusqu'à  Aymard-Charles-Marie  de 
Nicolaï,  marquis  de  Goussainville,  qui 
mourut  sur  l'échafaud  révolutionnaire,  le 
7  juillet  1794.  Qu/tsiTOR. 

Armoiries  à  compléter  :  Liée  Feu 

(LVII,  617).  —  Les  armes  des  Feu  étaient, 
d'après  Chevillard  :  d'argent,  au  chevron 
d'azur,  accompagné  de  trois  flammes  de 
gueules;  au  chef  du  même,  chargé  d'un  lion 
Uopardé  d'or,et  d'après  Palliot  :  de  gueules, 
au  chevi  on  d'or,  accompai;  né  de  trois  flammes 
du  même  ;  au  chef  d'air ur}  chargé  d'un  lion 
leopardé  du  second.  Ce   doit  donc  être  à 
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tort  que  M.  de  Mer  val,  dans  son  Armoriai 
du  Parlement  de  Normandie,  attribue  à 
Jean  Feu,  président  :  d'azur,  au  lion  léo- 
pardi  d'argent  ;  au  chef  de  gueules. 

Lallemand  portait  :  d'argent, au  chevron 
d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  (6)  d'or  y  au 
chef  de  gueules,  chargé  de  trois  étoiles  d'or 
{ou  d'argent). 

En  1574,  François  de  Vigny,  receveur 
de  la  ville  de  Paris,  avait  épousé  Liée 
Lallemand,  fille  de  |ean,  président  au  Par- 
lement de  Rouen,  et  de  Liée  Feu  (d'Affry 
de  la  Monnûye,  Les  Jetons  de  t'échevinage 
parisien.  P.  lb  J. 


Feu  :  de  gueules, au  chevron  d'or,  accom- 
pagné de  trois  flammes  du  même;  au  chef 
cousu  d'azur,  chargé  d'un,  lion  leopardé, 
passant,  du  second. 

Les  armoiries  que  donne  le  Catalogue  et 
armoriai  du,  Parlement  de  Normandie,  de 
M.  Stéph.  de  Merval  (d'azur, à  un  lion 
passant  d'aigent,  au  chef  cousu  de  gueules) 
sont  assurément  inexactes. 

Lallemant  :  d'argent,au  chevron  d'azur, 
accompagné  de  trois  molettes  d'or  ;  au  chef 
de  gueules,  chargé  de  trois  étoiles  d'or  ;  ou 
encore,  selon  M .  de  Merval  (op.  cit.): 
d'azur,  billeié  d  or  ;  à  Vécu  de  gueules  sur 
le  tout. 

Dans  une  des  publications  de  la  Société 
de  l'Hist.  de  Normandie,  le  Recueil  des 
présidents,  conseillers  et  autres  officiers  de 
l'échiquier  et  du  pailement  dt  Normandie, 
par  Bigot  de  Monville,  édité  par  M.  G.  A. 
Prévost,  p.  40-42,  222-223,  l'intermédiai- 
riste  Martellière  trouverait  des  notes  in- 
téressantes sur  Jean  Feu,  Jean  Lallemant, 
son  gendre,  et  sur  les  enfants  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  deux  personnages. 

Qj.'/esitor. 

Les  parodies  de  Victor  Hugo,  par 
Albert  Sorel  fLVH,  661,  719,  733).  — 
Colonne  734,  ligne  16,  lire  pilon  au 
lieu  de  pilori. 

Albert  Sorel  n'a  pas  été  le  seul  a  reciter 
des  parodies  de  Victor  Hugo  dans  les  sa- 
lons du  Collège  de  France.  Nous  y  en 
avons  entendu  de  merveilleuses  dites  par 
le  regretté  Gaston  Paris.  M    P. 

Nous  avons  dû  entretenir  nos  lecteurs 
de  l'incident  de  la  saisie  des  numéros  des 
30  avril  et    10  mai  contenant  des  poésies 


d'Albert  Sorel.  M.  Albert  Sorel  a  usé  d'un 
droit  incontestable,  et  que  nous  n'avons 
jamais  songé  à  contester. 

Nous  eussions  dû  lui  demander  l'auto- 
risation de  publier  ces  poésies,  qu'il  était 
libre, dans  l'intérêt  des  lettres  et  de  la  mé- 
moire de  l'illustre  historien,  son  père,  de 
nous  refuser  ou  de  nous  accorder.  La  sai- 
sie fut  la  conséquence  de  ce  manquement 
à  une  règle  de  droit  strict, qu'il  était  fondé 
à  faire  valoir. 

Après  un  échange  de  vues  sur  cet  inci- 
dent qu'une  demande  d'autorisation,  je  le 
reconnais,  eût  évité,  nous  sommes  heu- 
reux de  dire  qu'il  n'en  reste  rien. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  désir  à  expri- 
mer :  c'est  que  M.  Albert-Emile  Sorel, 
avec  les  œuvres  complètes  de  l'éminent 
écrivain,  nous  rende,  un  jour,  ces  pasti- 
ches spirituels,  d'un  tour  unique,  qu'a 
applaudis,  pendant  vingt  ans,  la  société 
d'élite  qui  a  eu  la  bonne  fortune  d'en 
avoir  la  primeur.  G.  M. 

Dit-on  avec  ou  d'avec?  (LVII,  279, 
434).  —  La  loi  en  pareil  cas,  ce  sont  les 
bons  écrivains.  Bossuet  a  dit  "  «  Distin- 
guons ce  que  fait  dire  une  haine  aveugle 
d'avec  les  faits  positifs  ».  Et  Bernis  : 
Au  moment  où    l'Aurore,  avec  ses  doigts  de 

[rose, 
Scpire,  en  souriant,  la  nuit  d'avec  le  jour. 

J'avoue  pourtant  que  le  premier  avec 
me  semble  bien  fâcheux. 

E.  Grave. 

Les  tambours  dans  l'armée  (LVII, 
108,  234).  —  Dans  quelle  revue  a  paru 
un  article  intitulé  :  La  légende  du  Tambour, 
par  M.  Léonce  Pingaud, secrétaire-adjoint . 
Sous  le  titre  on  trouve  la  mention  :  Séance 
publique  du  30  juillet   1882?  J.  O. 

Braque  (LVII,  73).  —  Littré  donne 
bien  les  deux  acceptions  de  ce  substan- 
tif: i°  Race  de  chiens  propre  à  la  chasse, 
ayant  le  poil  ras  et  les  oreilles  pendantes; 
2°  un  étourdi,  un  éeervelé.  C'est  un  bra- 
que. Adjectivement  :  cet  homme  est  bra- 
que. Mais  il  n'établit  aucune  corrélation 
entre  les  deux  significations  du  mot. 
L'étymolOfTie,  toujours  selon  Littré,  est  : 
Provençal,  brac  ;  espagnol,  braco  ;  ita- 
lien, bracco  ;  de  l'ancien  haut  allemand 
braccho,  chien  de  chasse.  V.  A.  T. 
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Une  femme  à  barbe  crucifiée  (LV; 
LV1).  —  A  Fauville  (Seine-Inférieure,  ar- 
rondissement d'Yvetot,  ch.-l.  de  cant.) 
dans  l'église  en  partie  romane  dédiée  à 
sainte  Wilgeforte,  la  sainte  est  représen- 
tée crucifiée,  vêtue  d'une  robe  et  portant 
une  forte  barbe.  Les  habitants  se  rendent 
en  pèlerinage  à  l'église  le  20  juin,  appor- 
tant les  enfants  «  qui  sedeviennent  mal  ». 
En  se  retirant,  les  pèlerins  déposent  sur 
l'autel  un  morceau  de  pain  qui  est  distri- 
bué aux  pauvres.  F. 

Grands  mammifères  exotiques  ac- 
climatés en  Europe  (LV1I,  674).  — 
J'ai  été  élevé  dans  les  Vosges,  et  je  me 
rappelle  avoir  vu  souvent,  vers  1865,  un 
M.  Galmiche  monté  sur  son  lama,  venir 
de  sa  maison  de  campagne,  située  aux  en- 
virons de  Remiremont,  à  cette  ville,  où 
l'appelaient  ses  affaires.         Bibl.  Mac. 

Amphore  en  laine  (LVII,  676).  — 
J'ai  vu  bien  des  dames  qui,  en  s'installant 
à  une  table  de  jeu,  y  plaçaient  à  côté 
d'elles  une  petite  bourse,  tricotée  en  laine 
de  diverses  couleurs  et  représentant  une 
amphore  ou  un  broc.  Ce  souvenir  remonte 
à  20  ou  25  ans  et  me  rappelle  des  salons 
normands  de  la  vallée  d'Auge.  L'élasticité 
des  maillons  de  laine  formant  l'encolure 
étranglée  du  petit  récipient  permettait, 
moyennant  une  légère  pression,  de  faire 
entrer  ou  sortir  les  piécettes  blanches  qui 
devenaient  gain  ou  enjeu.  Il  ne  me  paraît 
guère  douteux  que  ces  mêmes  ouvrages 
en  tricot  aient  dû  servir  d'étuis  à  chape- 
lets. Aussi  bien  la  sœur  garde-malade 
d'Alfred  de  Musset  était-elle  dans  son 
rôle,  quand  elle  manufacturait  des  objets 
de  cette  petite  industrie. 

Eugène  Artucoat. 

*  * 
Je  me  souviens  avoir  vu  autrefois,  parmi 
les  bibelots  des  dames  de  ma  famille, 
une  amphore  (?)  en  laine  tricotée,  serrée 
et  extensible,  à  raies  horizontales  bleues 
et  rouges  ;  forme  de  burette,  une  anse, 
ventre, col  et  bec,  environ  10cm.  hauteur; 
en  forçant  un  peu  on  pouvait  facilement 
y  introduire  de  la  petite  monnaie,  ou  des 
médailles  de  piété,  qu'on  faisait  ressortir 
en  pressant  le  ventre  de  cette  singulière 
bourse.  Le  fait  que  la  religieuse  garde- 
malade  de  Musset  en  aurait  devant  lui 


tricoté  plusieurs,  dont  une  déposée  dans 
le  cercueil  du  poète,  indiquerait  que  cet 
objet  devait  avoir  un  caractère  religieux, 
et  était  destiné  à  receler  des  chapelets, 
médailles,  etc.  Olim  IL 

*  * 
J'ai  vudansma  jeunesse,  et  même  depuis 

— l'objet  de  tricotage  auquel  l'art  cellulaire 

a    donné  et  donne  encore  —  au    moins 

approximativement  la  forme   élégante  et 

svelte  d'une  amphore. 

Serait-ce  un  filtre  à  filtrer  l'onde  impure? 
Moins  encore  :  il  ne  s'agit  que  d'une  mo- 
deste •.<  pelote  »,  dont  les  épingles  sa- 
vamment arrangées  reproduisent  par  leurs 
têtes  brillantes,  des  chiffres  et  des  sym- 
boles. 

Le  vin,  incoercible,  y  est  remplacé  par 
du  son  plus  sédentaire,  ce  qui  veut  peut- 
être  dire  que  les  vains  bruits  du  monde 
expirent  au  seuil  du  cloître  qui  n'en  per- 
çoit qu'un  son  vague  et  confus.      Cz. 

Râpes  à  tabac  (LVII,  618,  713, 
770).  — Outre,  les  sources  d'informations 
citées,  il  faut  signaler  : 

Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  par  P.  L. 
Jacob  et  Ferdinand  Séré  5  vol.  4°  dans 
les  planches  duquel  on  trouve  plusieurs 
modèles  de  râpes  à  tabac,  peut-être  repro- 
duites d'après  les  pièces  de  la  collection 
Sauvageot.  Il  est  probable  que  le  texte  con- 
tient une  notice  sur  cet  instrument, suscepti- 
ble d'une  ornementation  élégante,  mais 
complètement  hors  d'usage  aujourd'hui. 

Cz. 

Canons  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse (LVII,  720).  —  Les  canons  se  char- 
geant par  la  culasse  furent  brevetés  dès  la 
première  moitié  du  xvu«  siècle.  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  accorda,  par  or- 
donnance à  ]ean  Cauthals,  père  et  fils, 
fondeurs  de  cloches  à  Malines,  et  à  Pau- 
lus  Vander  Ondermeulen,  pour  en  jouir 
jusqu'à  leur  mort,  le  privilège  exclusif  de 
fondre  des  pièces  de  canon  «  quy  se  char- 
gent par  la  culace,  propres  tant  es  ba- 
teaux et  navires  qu'en  campaigne  »,  dont 
l'invention  leur  appartenait.  (Archives  dé- 
partementales du  Nord,  Chambre  des 
Comptes  de  Lille,  B.  1959,  64e  Registre 
des  Chartes  [1610-1653]). 

On  lit  d'autre  part,  sous  la  date  du 
3  janvier  1778,  dans  la  Correspondance  se- 
crète sur  Louis  XVI,  Marie- Antoinette,  la 
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Cour  et  la  Ville  de  i-jjj  à   1791,  publiée 
par  M.  de  Lescure  : 

11  a  été  présenté  au  Roi  un  fusil  qui  peut 
tirer  12  coups  à  la  fois,  et  tout  en  admirant 
l'invention,  S.  M.  a  défendu  qu'on  multi- 
pliât une  arme  :iussi  nieuitiicre. 

De  Mortagne. 

DIoteH,    HtûuuaHtes   et   tyunoattéa 

La  maison  mortuaire  de  Vadier. 
D'après  des  notes  inédites.  —  Né  à 
Pamiers  (département  de  l'Ariège),  le  17 
juillet  1736,  Vadier  avait  près  de  quatre- 
vingts  ans  lorsque  fut  promulguée  la  loi 
d'amnistie  du  12  janvier  1816.  Son  grand 
âge,  pas  plus  que  la  vie  paisible  et  retirée 
qu'il  menait  depuis  longtemps  à  Paris  ou 
au  sein  de  son  pays  natal,  ne  purent  lui 
épargner  l'exil.  Ayant  voté  la  mort,  sans 
appel  et  sans  sursis,  du  dernier  tyran  des 
Français,  —  devenu  le  Roi-Martyr,  — 
l'ex-conseiller  au  présidial  de  Pamiers  dut 
quitter  le  beau  royaume  de  France.  Il  par- 
tit donc,  sans  espoir  de  retour,  et,  suivant 
l'exemple  de  beaucoup  de  ses  anciens 
collègues  de  la  Convention,  il  choisit 
Bruxelles  comme  lieu  de  résidence  (1). 

Le  célèbre  terroriste  vécut  encore  douze 
années  sur  la  terre  étrangère.  Ainsi  qu'en 
fait  foi  son  acte  de  décès,  il  s'éteignit, 
presque  centenaire,  le  dimanche  14  dé- 
cembre 1828.  Voici  la  traduction  de  cet 
acte,  dont  l'original  est  rédigé  en  langue 
néerlandaise  : 

Ville  de  Bruxelles 

N°  2942.  — •  L'an  mil  huit  cent  vingt-huit, 
le  seize  du  mois  de  décembre,  a  été  par 
nous,  échevin  soussigné  de  la  ville  de  Bruxel- 
les, remplissant  les  fonctions  d'officier  de 
l'état-civil,  inscrit  le  décès  de  Marc-Guil- 
laume-Alexis Vadier,  propriétaire,  décédé 
le  quatorze  de  ce  mois,  à  six  heures  du  soir, 
rue  des  Dozi^e- Apôtres,  section  7,  n°  1251, 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  quatre  mois 
et  vingt-sept  jours,  natif  de  Pamiers  (France), 
domicilié  à  Paris  (France),  époux  de  Jeanne 
Ferran,  fils  de  Guillaume  Vadier  et  de  Phi- 
*  lippine  de  Massot,  tous  deux  décédés.  Sur  la 
déclaration  de  Jean-François-Hippolyte  ïussau 

(1)  Rapprochement  curieux  ;  dans  la  séance 
de  la  Convention  du  14  juin  1793,  il  avait 
fait  un  rapport  sur  les  secours  à  accorder 
provisoirement  aux  patriotes  belges  réjugiés 
en  France  depuis  l'affaire  d'Aix-la-Chapelle. 
(Archives  parlementaires ,  tome  LXVI,  page 
916). 
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(gendre),  avocat,  âgé  de  trente-six  ans, 
et  d'Adrien-Alexandre  Cadot,  négociant,  âgé 
de  vingt-six  ans,  demeurant  tous  deux  en 
cette  ville,  lesquels  ont  signé,  après  lecture 
du  présent  acte. 

(Signe)  H.  Tussau.  Ad.  Cadot.  Hennessy. 
J'ai  appris  sans  grande  difficulté,  grâce 
aux  registres  de  population  conservés  à 
l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  que  l'im- 
meuble désigné,  en  1828,  sous  le  numéro 
1251,  7e  section,  de  la  rue  des  Douze- 
Apôtres,  a  porté  ensuite  le  numéro  10  et 
porte  aujourd'hui,  depuis  l'année  1890,  le 
numéro  12. 

C'est  une  petite  maison  de  rentier,  qui 
date  du  xvin*  siècle.  Elle  est  située 
dans  la  partie  basse  de  la  rue  des  Douze- 
Apôtres,  presqu'au  coin  de  la  rue  des 
Finances.  Elle  mesure  un  are  et  soixante- 
quatorze  centiares  de  superficie  totale  et 
possède  une  cour  relativement  étendue. 
Le  bâtiment  à  front  de  la  vote  publique 
comprend  un  rez-de-chaussée  percé  d'une 
porte  à  un  vantail  et  de  trois  fenêtres,  un 
unique  étage  à  quatre  fenêtres  et  un  com- 
ble avec  lucarne.  Les  chambres,  comme 
dans  la  plupart  des  anciennes  habitations, 
n'ont  que  peu  de  hauteur.  L'entretien  gé- 
néral est  plutôt  médiocre.  Le  bien  est 
occupé  actuellement  par  plusieurs  mé- 
nages. 

En  vue  de  l'expropriation  qui  doit  faire 
disparaître  tout  le  quartier  de  la  rue  des 
Douze-Apôtres,  la  ville  de  Bruxelles  a 
acquis  ladite  propriété,  suivant  acte  du  29 
juin  1905.  11  pouvait  donc  y  avoir  quel- 
que intérêt  à  tirer  de  l'oubli  le  souvenir 
du  dernier  séjour  que  fit  l'illustre  con- 
ventionnel dans  cette  vieille  demeure, 
vouée  à  une  démolition  prochaine. 

Entre  les  années  1816  et  1834,  la  mai- 
son appartint  au  sieur  Jean-Baptiste  Plass- 
chaert,  brasseur  à  Louvain,  décédé  en 
182 1,  puis  à  sa  veuve,  née  Jeanne-Marie 
Artois,  qui  résidait  dans  la  même  ville. 
Quant  aux  occupants,  les  recensements 
opérés  en  1816  et  en  1829  m'ont  fourni 
les  indications  suivantes  :  l'immeuble,  en 
1816,  avait  pour  locataire  un  sieur  Jean 
Sautelet,  prêtre,  professeur  à  l'Ecole  de 
droit  de  Bruxelles,  âgé  de  soixante-un 
ans,  qui  y  demeurait  avec  sa  servante  ; 
en  1829,  les  locataires  étaient  :  t°  Marc 
Baudot,  rentier,  âgé  de  soixante  quatre 
ans,  né  en  France,  marié  ;  20  Rose  de 
Ganvenoin,  rentière,  âgée  de  trente-huit 
ans,  née  en  France,  mariée  ;  et  30  Marie- 
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Anne  Lesn,  servante,  âgée  de  vingt-huit 
ans,  née  en  France,  célibataire. 

Ces  renseignements,  —  les  seuls  qu'il 
m'ait  été  possible  de  réunir,  —  ne  per- 
mettent point  de  déterminer  d'une  façon 
certaine  quelles  furent  les  personnes  avec 
qui  Vadier  vécut  dans  ce  logis.  Alla-t-il 
l'occuper  dès  1816,  et  devint-il  le  sous- 
locataire  du  prêtre  Sautelet?  N'y  habita- 
t-il  que  vers  la  fin  de  ses  jours,  en  com- 
pagnie de  quelque  membre  de  sa  famille  ? 
Ou  bien  partageait-il  la  maison  avec  le 
sieur  Baudot,  inscrit  à  titre  de  locataire, 
en  1829  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Marc 
Baudot  n'est  autre,  évidemment,  que  le 
fameux  auteur  des  Notes  historiques,  Marc- 
Antoine  Baudot,  médecin,  député  à  la 
Convention  nationale  pour  le  départe- 
ment de  Saône-et-Loire,  né  à  Digoin 
(Saône-et-Loire),  le  18  mars  1705  (1),  et 
qui  fut  banni,  comme  régicide,  en  même 
temps  que  Vadier.  11  n'eût  pas  été  éton- 
nant que  ces  deux  ex-montagnards  et 
terroristes,  qui  s'étaient  connus  pendant 
les  belles  années  de  la  Révolution,  se  fus- 
sent ainsi  associés  pour  demeurer  ensem- 
ble sous  le  même  toit.  En  tout  cas,  la 
maison  dont  il  s'agit  ici  présente  cette 
particularité  d'avoir  servi  de  refuge  à  deux 
régicides. 

A  l'exemple  de  Sieyès,  vieux  et  malade, 
—  Vadier,  par  suite  de  son  âge  avancé, 
coula  une  existence  calme  et  recluse  à 
Bruxelles,  et  ne  fréquenta  guère  la  petite 
colonie  d'exilés  qui  s'était  réunie  en  cette 
ville.  11  faut  ajouter  qu'on  y  recherchait 
peu  sa  compagnie.  Cet  homme  maigre, 
sec,  de  haute  stature  et  d'aspect  rebutant, 
qu'on  appelait  à  la  Convention  la  Bête  du 
Gévaudan,  n'avait  jamais  éprouvé  ni  ins- 
piré aucune  sympathie  et  vécut  toujours 
isolé  dans  son  orgueil  hautain  et  agressif. 
Caustique,  vaniteux,  impérieux,  coléri- 
que, rancunier,    soupçonneux,    cruel  (2) 


I  par  système  aussi  bien  que  par  tempéra- 
I  ment,  il  semblait  l'adversaire-né   de  tous 
j  les  hommes.  Il  avait   conservé,  en   exil, 
j  ses  sentiments  et  ses  haines  de  jadis.  On 
a  maintes  fois  raconté  l'amusante  anecdote 
que  voici.  Le  fils   de  l'ex-conventionnel 
l  Chazal,  jouant  au  cerceau  dans  une  allée 
I  du  Parc,  à  Bruxelles,  se  heurte  à  un  vieux 
monsieur  qui   le  fait  causer,  lui  demande 
I  son   nom  et  aussitôt,  le  sourcil  froncé  et 
la  figure  rembrunie  :  «  Tu    diras  à  ton 
père   que  tu  as   rencontré  quelqu'un  qui 
regrette  de  ne  l'avoir  pas  fait  exécuter.  Et 
tu  ajouteras  que  c'est  Vadier  qui  t'a  dit 
cela  ».  L'enfant  reporte  ce  nom  à  son  père, 
qui,  sans  attendre  la  suite  de  la  commis- 
sion, s'écrie  :  «  En  voilà  un  que  j'aurais 
dû  faire  envoyer  à  l'échafaud!  »  (1). 

On  prétend  que  Vadier,  au  moment  de 
mourir,  se  serait  réconcilié  avec  l'Eglise 
catholique  (2). 

Le  décès  du  vieux  démagogue  ne  fut 
annoncé  que  par  ces  deux  lignes  dans  le 
Journal  de  la  Belgique  (3)  : 

L'ex-conventionnel  Vadier  vient  de  mou- 
rir à  Bruxelles,  à  l'âge  de  93  ans. 

C'est  peu  pour  un  personnage  qui  joua 
un  rôle  si  tragique  pendant  le  règne  de  la 
Convention.  Il  est  vrai  qu'on  ne  songeait 
plus  guère,  à  Bruxelles,  en  1828-1829, 
aux  souvenirs  et  aux  hommes  de  la  Ré- 
volution française.  Des  préoccupations 
plus  graves  et  plus  immédiates  agitaient 
les  esprits  :  une  autre  Révolution  se  pré- 
parait, et  les  journaux  de  cette  époque 
étaient  pleins  du  compte-rendu  des  procès 
politiques  que  se  voyait  obligé  de  faire  le 
gouvernement  du  roi  Guillaume  (4). 
Moins  de  deux  ans  plus  tard,  la  Belgique 
devait  se  proclamer  indépendante. 


(;)  Il  avait  donc  soixante-quatre  ans  en 
1829.  D'après  le  Dictionnaire  du  docteur  Ro- 
binet, il  rentra  en  France  en  1830  et  mourut 
à  Moulins  (Allier),  le  23  mars  1837.  Dans 
ses  Notes,  Baudot  parle  de  Vadier  et  du 
gendre  de  celui-ci,  l'avocat  Tussau  . 

(2)  C'est  lui  qui  donna  à  ses  collègues  du 
centre,  à  la  Convention,  le  nom  de  «  crapauds 
du  marais  ».  On  connaît  son  mot  féroce 
contre  Robespierre,  quelques  jours  avant  le  9 
thermidor  :  «  Si  cela  continue,  je  ferai  guil- 
lotiner cent  crapauds  de  son  marais  !  » 


(1)  Léonce  Pingaud,  Les  derniers  Conven- 
tionnels 1814-1854),  article  dans  le  numéro 
de  la  Revue  de  Paris  au  is  février  1896. 

(2)  Même  article. 

(3)  Numéro  du  samedi  20  décembre  1828. 

(4)  Affaire  Ducpétiaux  et  Coché-Mommens, 
audiences  de  la  Cour  d'assises  de  Bruxelles 
des  12  et  13  décembre  1828  ;  affaire  De  Pot- 
tek,  audiences  de  la  même  Cour  des  19  et  so 
du  même  mois  ;  etc. 
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Aussi,  quand  défila  par  les  rues  de 
Bruxelles,  un  matin  de  décembre  1828,1e 
cortège  funèbre  du  vieillard  exilé,  bien 
peu  parmi  les  personnes  qui  le  rencon- 
trèrent savaient-elles  sans  doute  ce  qu'a- 
vait été  ce  mort  de  sinistre  mémoire 
qu'elles  saluaient  d'un  coup  de  chapeau 
distrait.  Ce  mort  qui  passait  était  un  régi- 
cide ;  comme  membre  du  Comité  de  sûreté 
générale,  il  avait  été  l'un  des  plus  impi- 
toyables persécuteurs  des  malheureux  que 
traquait  le  régime  terroriste  ;  il  avait  pré- 
sidé la  Convention  nationale  et  le  club  des 
Jacobins  ;  d'abord  ami  et  complice  de 
Robespierre,  c'était  lui  qui,  lors  de  l'es- 
carmouche du  8  thermidor  à  la  Conven- 
tion, avait  commencé  le  premier,  avec 
Cambon,  l'attaque  suprême  contre  le  puis- 
sant triumvir,  transformé  en  tyran  par 
les  Thermidoriens  que  la  peur  affolait  ; 
c'était  lui  encore...  Mais  déjà  ceci  aurait 
dû  suffire,  assurément,  pour  expliquer, 
de  la  part  du  public,  un  sentiment  d'âpre 
curiosité  à  la  vue  de  ce  cercueil  qui  s'en 
ahait  lentement  vers  quelque  cimetière 
éloigné...  (1). 

S;il  s'en  alla  inaperçu,  c'est  que,  je  le 
répèle,  le  public  d'alors  ne  s'intéressait 
plus  à  la  période  révolutionnaire.  Les 
hommes  de  la  Convention,  ces  grands 
faiseurs  de  ruines,  étaient  devenus  eux- 
mêmes  les  débris  oubliés  d'une  époque 
formidable  et  glorieuse,  pleine  à  la  fois 
de  beautés  sublimes  et  de  crimes  hideux, 
—  mais  aussi  d'une  époque  à  jamais  dispa- 
rue. 

O  temps   évanouis  1  ô   splendeurs   éclipsées  ! 
O  soleils  descendus  derrière  l'horizon  !  (2) 
Jacques  de  Bartier. 

La  candidature   officielle  sous  le 

DirectoiTe. —  En  germinal  an  Vil,  le  ci- 
•toyen  Chambert  qui  signe  :  Jure  d'ins- 
truction publique  des  écoles  primaires  et 
maisons  d'éducation,  auteur  de  la  réponse 
au  dernier  ouvrage  de  Neker  rue  Croix-de- 


(1)  D'après  le  Dictionnaire  de  Larousse 
la  fille  et  le  gendre  de  Vadier  lui  firent  éle- 
ver un  monument  dans  le  cimetière  de 
Bruxelles,  à  coté  de  celui  de  David,  qui  fat 
son  collègue  à  la  Convention  et  son  ami.  Il 
s'agit,  en  réalité,  de  l'ancien  cimetière  de 
Saiiu-Josse-ten-Noode,  faubourg  de  Bruxel- 
les. 

12'  Victor  Hugo,  Les  Voix  intérieures. 
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la-Bretonnerie,  écrit  un  long  factum  au 
Ministre  de  l'Intérieur  pour  lui  démontrer 
la  nécessité,  l'opportunité  et  même  la  lé- 
galité d'une  mesure  propre  à  affermir  la 
République,  en  donnant  au  Directoire 
Exécutif  un  puissant  et  dévoué  auxiliaire 
dans  la  personne  des  élus  du  peuple.  Ce 
moyen  est  des  plus  simples  :  le  gouver- 
nement indique  lui-même  les  candidats 
qui  lui  conviennent,  tout  en  déclarant  qu'il 
n'entend  pas  gêner  le  choix  des  électeurs. 
Mais,  remarque  l'orateur,  il  est  à  croire 
que  de  tels  arrêtés  seraient  en  général 
bien  accueillis,  qu'ils  produiraient  leur 
effet.  Les  assemblées  qui  refuseraient  de 
se  rendre  à  cette  invitation  ne  pourraient 
ensuite  s'en  prendre  qu'à  elles-mêmes,  si 
leurs  choix  ne  répondaient  pas  à  ce 
qu'elles  s'en  seraient  promis  ;  si  même 
ces  choix  occasionnaient  des  troubles  et 
des  scissions. 

Le  chef  du  Ier  bureau  de  la  tre  division 
chargé  de  répondre  au  citoyen  Chambert 
rédigea  la  lettre  suivante: 

Citoyen,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle 
vous  indiquez  le  moyen  qui  vous  a  paru  le 
plus  propre  à  assurer  les  bons  choix  aux  élec- 
tions annuelles,  faites  par  le  peuple. 

Vous  croyez  que  le  Directoire  pourrait  en- 
voyer aux  assemblées  primaires  et  électorales 
des  listes  de  candidats  qu'il  jugerait  dignes 
de  remplir  les  fonctions  publiques. 

L'usage  de  semblables  moyens,  citoyen, 
n'est  ni  au  pouvoir,  ni  dans  la  volonté  du 
gouvernement  ;  le  choix  du  peuple  doit  être 
libre,  il  ne  doit  être  ni  capté,  ni  contraint, 
el  les  idées  que  vous  m'avez  communiquées, 
quelque  honorable  que  soit  sans  doute  l'in- 
tention, ne  sauraient  être  accueillies  par  le 
Directoire  Exécutif. 

11  paraît  que  le  fonctionnaire  avait  émis 
dans  cette  réponse  des  idées  que  ne  par- 
tageait pas  le  Ministre  de  l'Intérieur,  car 
lorsqu'on  présenta  cette  lettre  à  la  signa- 
ture de  François  de  Neufchâteau,  celui-ci 
refusa  de  la  signer  et  se  contenta  d'écrire 
en  marge  :  M?  pas  répondre. 

Le  chef  de  Division  ajouta  :  Au  carton. 
Et  elle  y  est  encore  depuis  cent  huit  ans. 

Ce  ne  sont  vraiment  pas  convenons-en, 
des  questions  à  traiter  parcorrespondance. 
Léonce  Grasilier. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.    DANitL-CHAMBON,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme ,  et  de  n 'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
depseudon  vmes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 

(Ehieôttouô 


Les  sotériques.  —  M.  le  docteur 
Paul  Triaire  a  fait  une  remarquable  publi- 
cation des  Lettres  de  Gui  Palm,  colla- 
tionnées  sur  les  manuscrits  autographes 
et  accompagnées  de  notes  nombreuses 
qui  témoignent  de  l'érudition  la  plus 
sûre  et  la  plus  étendue,  (chez  Cham- 
pion). 

Dans  la  lettre  LXXX1V.  «  à  monsieur 
Belin,  docteur  en  médecine  à  Troyes  ». 
Gui  Patin  s'exprime  ainsi  : 

Pour  les  sotériques,  ils  ne  battent  plus 
que  d'une  aile. depuis  qu'ils  ont  perdu  M.  des 
Noyers.  On  les  apeloit  icy  marchands  de 
bled  ;  ils  ont  obtenu  un  arrêt  de  défense  à 
cet  effet  :  ne  voilà  pas  d'habiles  gens!  Pour 
le  Theologia  patrum,  on  ne  l'aura  pas  de  si 
tôt  :  les  sotériques  sont  assez  mattez  ;  il  y  a 
néanmoins  encore  un  autre  livre  contre  eux, 
un  peu  plus  gros  que  l'apologie,  et  qui  part 
de  même  main.  L'auteur  est  un  bachelier  de 
Sorbonne  qui  n'a  que  vin^t-cinq  ans  ;  11  est 
intitulé  :  Observations  importantes,  etc. 

Ce  de  Noyers  est  évidemment  Sublet 
de  Noyers,  intendant  des  finances  et  se- 
crétaire d'Etat  sous  Louis  XIII,  qui  dis- 
parut de  la  cour  à  la  mort  du  roi.  Sa  pu- 
deur lui  eût   assuré  une  place  privilégiée 


dans  la  Ligue  contre  la  licence  des  rues  : 
il  avait  fait  détruire  la  Lèda  de  Michel 
Ange,  qui  était  au  Palais  de  Fontaine- 
bleau, comme  offensant  les  yeux  par  sa 
nudité. 

Cela  n'explique  pas  le  mot  sotériques. 
Qu'était-ce  que  les  sotériques,  et  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  «  sotériques  »  et 
marchands  de  bled  ?  Le  docteur  Triaire 
qui  dit  tout  avec  tant  de  solide  érudition 
ne  le  dit  pas. 

Pourrait-on  voir  dans  ce  nom  la  signi- 
fication des  adeptes  de  la  sotériologie  qui 
était  la  doctrine  du  salut  par  le  Christ  ? 

A.  B.  X. 

Les  papiers  de  Jecker  (T.  G.  462). 
—  La  question  suivante  est  posée  L.  XVII 
(1884)  c.  66. 

Le  célèbre  banquier  mexicain  Jecker,  fu- 
sillé par  la  commune,  a  laisse  des  papiers 
fort  importants  qui  jetteront  la  plus  grande 
lumière  sur  l'expédition  du  Mexique. 

Le  possesseur  actuel  est-il  décidé  à  les  li- 
vrer bientôt  à  la  publicité  ?  Un  bibliographe 
Mexicain. 

Cette  question  est  restée  sans  réponse. 

Dans  le  tome  XXIV  (1891),  colonne 
482,  je  trouve  une  question  posée  sous  ce 
titre  :  L'expédition  du  Mexique  et  Miguel 
Lopcç,  le  traître  de  Qtieretaro.  A  la  fin  on 
lit  : 

2°  D'où  provenaient  les  papiers  de  Jecker 
et  de  Maximilien  que  des  agents  anonymes 
ont  offert  à  tous  lesgros  libraires  de  Parie,  et 
quels  ont  été  les  acquéreurs  de  ces  deux 
dossiers  historiques?  Manuel  Barrai. 
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La  question  est  restée  également  sans 
réponse.  La  première  question  en  18S4 
était  justifiée  :  il  existait  bien  des  papiers 
dejecker.  La  deuxième  question  posée 
en  1891  révèle  qu'on  les  a  mis  en  vente. 
On  ne  sait  qui  les  a  acquis   ou  utilisés. 

C'est  une  troisième  question.  J'y  joins 
une  demande  de  détails  vrais  sur  l'arres- 
tation et  la  mort  de  Jecker.  L'Intermédiaire 
adéjà  renvoyé  à  Maxime  du  Camp  et  à 
Auguste  Lepage. 

Reste-t-il  des  témoins  de  ces  faits  ? 

D'  L. 

Le  dernier  combattant  de  Fonte- 
noy.  —  Un  très  vieux  général  (retraité 
depuis  vingt-cinq  ans)  m'adit  aujourd'hui  : 

\<  J'ai  connu  en  1833,  aux  Invalides, 
un  soldat  centenaire  qui  avait  été  à  Fon- 
tenoy  et  qui  m'a  raconté  la  bataille.  » 

De  1745  à  1908,  cela  fait  163  ans  de 
tradition  orale  directe.  Le  cas  est  assez 
rare  pour  que  nous  recherchions  le  nom 
du  soldat  de  Fontenoy  qui  vivait  encore 
sous  Louis-Philippe.  Un  Passant. 

Lady  Morgan  mystifiée  par  Sten- 
dhal. —  Dans  l'ouvrage  publié  sous  la 
direction  de  M.  Charles  Simond,  Paris  de 
i8ou  à  1900  (Plon-Nourrit)  vol.  I,  p.  652, 
je  lis  le  passage  suivant  : 

Lady  Morgan,  célèbre  romancière  london- 
nienne,  étant  venue  visiter  la  France,  Henri 
Beyle  (Stendhal)  s'amusa  à  la  mystifier  : 
s'offrant  à  la  piloter  dans  Paris,  il  lui  donna 
sur  toutes  choses  les  détails  les  plus  fantai- 
sistes que  la  bonne  dame  enregistrait  grave- 
ment à  la  grande  joie  du  groupe  de  lettrés 
initiés  aux  péripéties  de  cette  farce  dirigée 
avec  tant  d'art. 

Pourrait-on  savoir  où  trouver  la  con- 
firmation de  cette  anecdote  ?  Lady  Mor- 
gan ne  parle  de  Stendhal  ni  dans  son  ou- 
vrage sur  la  France,  ni  dans  son  autobio- 
graphie. R.  B.  de  M. 

Jean-Baptiste-Joseph.  Barrois.  — 

savant  bibliographe,  né  à  Lille  en  1780, 
mort  à  Livry,  le  17  juillet  1855,  ancien 
député  du  Nord. 

Quelque  érudit  de  nos  intermédiairistes 
pourrait-il  fixer  l'époque  où  il  exerça  son 
mandat  ?  Comme  il  professait  avec  ardeur 
ses  opinions  légitimistes,  ne  serait-ce  pas 
entre  181s  et  1830  ? 

Les  portraits  des  députés  de  cette  épo- 
que ont-ils  été  publiés  ?     L'abbé  Mohl. 


Les  du  Coudray.  —  On  serait  re- 
connaissant des  réponses  qui  pourraient 
être  faites  aux  questions  suivantes  : 

Acte  de  mariage  de  Charles-Alexandre 
Marotte  du  Coudray,  vers  1789.  Son  acte 
de  décès.  Description,  signalement  ou 
passeport  de  C.  A.  Marotte  du  Coudray. 

Philippe  du  Coudray.  morte  en  1770, 
a-t-elle  été  dame  d'honneur  ? 

Jules  Marotte  du  Coudray,  mort  en 
17S0,  a  t-ilété  page  de  Marie-Antoinette  ? 

Georges  et  Charles-Alexandre  Marotte 
du  Coudray  ont-ils  été  pages  de  Marie- 
Antoinette  ?  G.  "W. 

La  cantatrice   Caroline  Lobé.  — 

Dans  le  dernier  catalogue  du  libraire  Lu- 
cien Dorbon,  on  trouve  décrit  au  n°  439, 
un  manuscrit  daté  de  nivôse  an  XII,  inti- 
tulé Mes  premières  amours.  C'est  le  récit, 
paraît-il.  des  amours  d'un  jeune  lyonnais 
avec  la  demoiselle  Caroline  Lobé,  alors 
première  chanteuse  au  Grand  Théâtre  de 
Lyon.  Plus  tard, cette  jeune  actrice,  aprèi 
un  séjour  d'une  année  à  Hambourg,  où 
elle  fit  les  délices  des  habitants,  débuta 
avec  éclat  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 
A-t-on  des  détails  biographiques  sur  cette 
cantatrice  ?  Paul  PInson. 

Marchan.  —  Un  de  nos  confrères 
pourrait-il  donner  quelques  renseigne- 
ments biographiques  sur«  Marchan,  ocu- 
liste et  maître  en  chirurgie  »,  lequel,  en 
1790,  fit  imprimer  chez  Pierre  Beaume,  à 
Nimes,  une  adresse  à  l'Assemblée  natio- 
nale, à  laquelle  est  ajoutée,  après  le  nom 
du  dignitaire,  relaté  ci-dessus,  cette  men- 
tion : 

Avec  adhésion  de  la  très  grande  majorité 
des  citoyens  de  la  ville  de  Nîmes  ? 

L'adresse  dont  il  s'agit  est  de  13  pages 
petit  in- 12  ;  le  style  en  est  ampoulé  pré- 
tentieux,plein  de  métaphoresdiscordantes, 
comme  cette  phrase  peut  en  donner  une 
idée: 

Un  désordre  confus  avait  précipité  l'Etat 
dans  un  gouffre  de  dettes,  dont  il  n'aurait 
pu  se  tirer  sans  ce  foyer  de  lumière  qui  se 
réfléchit  de  chacun  de  nous  et  dont  la  douce 
clarté  se  propage  au  plus  loin,  à  la  faveur  de 
laquelle  tout  honnête  citoyen  doit  se  con- 
duire. 

Le  nom  de  Marchan  ne  figure  pas  dans 
le    Dictionnaire     de  la    Révolution   et  de 


I  l'Empire  du  Dr  Robinet. 
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Famille  de  Norreys.  —  Nous  dési- 
rerions quelques  détails  sur  la  famille  de 
ce  nom,  autres  que  ceux  donnés  sur  elle 
dans  les  Annales  Héraldiques  (n°  du  25 
avril  1908).  Ayant  reçu  du  pape  le  titre 
de  duc  et  celui  d'altesse,  en  1905,  avec 
ascendance  princière.  elle  les  aurait  fait 
reconnaître  en  Espagne,  le  5  février  1906, 
par  le  «  Doyen  des  chroniqueurs  rois 
d'armes  »,  avec  filiation  remontant  au 
xi»  siècle.  La  Coussière. 

Une  fille  de  M.  Oberkamp.  —  M. 

Oberkamp,  fondateur,  je  crois,  de  la  fa- 
brique des  toiles  de  Jouy  eut  une  fille  (et 
peut-être  plusieurs  enfants).  Sait-on  si 
cette  fille  fut  mariée  à  monsieur  Ferrand? 
ou  Ferray  ?  ou  Féray  ?  qui  possédait  un 
«  ermitage  »  à  Sainte-Adresse  près  du 
Havre,  en  1814  ? 

Cette  fille  de  M .  Oberkamp  eut  paraît- 
il,  deux  filles  qui  devinrent  l'une  madame 
de  Salvandy  l'autre  madame  Champlouis. 

Est-ce  exact?  C.  de  la  Benotte. 

* 

*  * 
(Christophe  -  Philippe  Oberkampff  eut 
cinq  enfants  dont  Julie  (1777-1843)  qui 
épousa  Louis  Féray.  De  cette  union  na- 
quirent, en  effet,  Amélie  Feray  qui  devint 
baronne  de  Champlouis  ;  Julie  Feray  qui 
épousa  le  comte  de  Salvandy,  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  ses  fils  furent  le 
sénateur  Ernest  Feray  (1804-1 891)  et  le 
général  Henry  Feray  qui  épousa  la  fille  du 
maréchal  Bugeaud,  duc  d'Isly). 

Pâris-Duverney.  —  1°  Le  diction- 
naire de  Larousse  dit  qu'en  1860  la  sé- 
pulture de  ce  financier,  retrouvée  en 
1846  dans  la  chapelle  de  l'Ecole  militaire, 
fut  violée  par  une  main  inconnue  et  que 
l'enquête  judiciaire  poursuivie  pour  dé- 
couvrir l'auteur  de  cette  profanation  de- 
meura sans  résultats.  On  a  prétendu, 
d'autre  part,  que  l'affaire  fut  étouffée  pour 
éviter  un  scandale. 

Pourrait-on  savoir  la  vérité  sur  cet  in- 
cident ? 

2°  Beaumarchais,  au  moment  où  le  Par- 
lement d'Aix  lui  donna  gain  de  cause 
(21  juillet  1778)  dans  le  célèbre  procès 
La  Blache,  s'était  engagé  à  employer  le 
montant  des  dommages-intérêts  qui  lui 
étaient  alloués  à  faire  élever  sur  la  tombe 
de  Duverney  un  mausolée  pour  y  placer 
le  buste  en  marbre  du  célèbre  munition- 
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naire,  créateur  de  l'Ecole  militaire.  En 
1846,  le  cercueil  de  Duverney  était  sim- 
plement placé  sous  une  dalle  de  la  cha- 
pelle de  l'Ecole,  Sait-on  si  le  mausolée  a 
été  réellement  édifié,  et,  dans  le  cas  de 
l'affirmative,  ce  que  ce  monument  et  le 
buste  sont  devenus?  (Voir  Œuvies  com- 
plètes de  Beaumarchais,  édition  Collin, 
1809.  Tome  IV.  Mémoires  la  Blache,  in. 
fine).  h.  S. 

Portrait  de  Voltaire.  —  Quelqu'un 
pourrait-il  me  signaler  un  portrait  de 
Voltaire  fait  de  son  vivant  (soit  en  pein- 
ture, soit  en  sculpture,  soit  en  dessin)  et 
qui  ne  soit  pas  l'un  quelconque  des  por- 
traits se  trouvant  dans  les  musées  ou  les 
endroits  publics  ?  J'ai  réuni  un  certain 
nombre  de  ces  portraits  ignorés  par  Des- 
noiresterres,  et  je  serais  bien  heureux 
d'augmenter  ma  liste.  C.  O. 

Langage  des  domestiques  dans 
Molière.  —  Au  début  de  la  scène  III  de 
l'acte  III  du  Misanthrope,  le  valet  de  Céli- 
nène  s'exprime  ainsi  : 

Arsinoé,   madame, 
Monte  ici  pour  vous  voir... 
Eliante  là-bas  est  à  l'entretenir... 

Ne  devrait-il  pas  mettre  une  qualité  ou 
un  titre  devant  ces  deux  noms   propres  ? 

II  est  à  remarquer  que,  plus  loin  (acte 
IV,  scène  III),  Célimène, parlant, à  Alceste 
de  son  domestique  Dubois,  l'appelle  mon- 
sieur Dubois  : 

Voici  monsieur   Dubois   plaisamment  figuré. 

A.  C. 

Métèques  —  Le  mot  est  correct  :  A 
Athènes,  il  désignait  l'étranger  domicilié. 
On  l'emploie  en  France  depuis  quelques 
années.  Aux  oreilles,  il  sonne,  sinon 
comme  un  mot  nouveau,  du  moins  comme 
un  vieux  mot  dont  on  fait  l'application 
pour  la  première  fois.  Ne  se  rencontre  t-il 
pas  dans  des  contes  antérieurs  aux  polé- 
miques présentes  où  il  est  devenu  d'expres- 
sion courante?  Ch.  Y. 
* 

Cette  question  déjà  en  page,  le  Gil 
Blas'nous  tombe  sôus  les  yeux,  qui  con- 
tient cette  lettre  que  lui  adresse  M.  Char- 
les Maurras.  Elle  répond  à  la  question  po- 
sée, et  constitue  un  document  à  l'appui 
de  la  discussion  : 
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Paris,  7  juin  1908. 
Monsieur  le  directeur, 

Votre  collaborateur,  «  le  Diable  boiteux  », 
à  propos  du  mot  de  métèques,  croit  pou- 
voir écrire  dans  Gil  Blas,  ce  matin  : 

«  C'est  le  romancier  Binet-Valmer  qui  a 
«  lancé  ledit  mot.  Mais  M.  Maurras  l'ayant 
«  fait  sien 

«  C'est  comme  le  fameux  déraciné  que 
«  M.  Barrés  s'appropria  après  l'avoir  pris  à 
«  Stendhal  ». 

Comme  l'on  parait  insinuer  ici  un  repro- 
che de  plagiat,  permettez-moi,  monsieur,  de 
rétablir  les  faits. 

Le  roman  de  M.  Binet-Valmer,  Les  Métè- 
ques, est  daté  de  1907.  Il  était  annoncé 
depuis  quelque  temps  déjà.  Mais,  quand  il 
s'arrêta  à  ce  titre,  l'auteur  me  prévint  très 
courtoisement  que  son  livre  m'intéresserait 
en  raison  du  sujet  traité,  et  aussi  du  terme 
employé,  qu'il  savait  fort  bien  être  du  voca- 
bulaire courant  de  V Action  Française  et  de 
ses  amis  nationalistes. 

L'emploi  de  ce  mot  en  ce  sens  est  même 
antérieur  au  mouvement  de  V Action  Fran- 
çaise. Le  Correspondant  du  ro  août  1899, en 
note  d'un  article  sur  «  le  Complot  des  métè- 
ques »  disait  :  «  Que  je  restitue  tout  de  suite 
à  qui  de  droit,  l'honneur  de  cette  expres- 
sion de  métèques  appliquée  à  nos  ennemis 
de  l'intérieur  ».  Suivait  la  mention  de  mon 
nom  et  de  mes  articles  de  la  Gazette  de 
France. 

L'usage  que  j'ai  fait  du  terme  de  métèque 
est  encore  antérieur  à  la  période  1897-1899 
et  remonte  au  :8  décembre  1S94,  date  à  la- 
quelle on  trouverait  dans  la  Cocarde  de 
Barrés  un  article  intitulé  Les  Métèques  et 
dont  je  suis  l'auteur. 

J'aurais  été  heureux  de  rencontrer  métè- 
ques chez  M.  Binet-Valmer,  chez  Stendhal 
ou  ailleurs,  et  je  me  félicite  tous  les  jours  de 
ma  vie  de  n'avoir  pas  à  inventer  le  diction- 
naire. Mes  rectifications  n'ont  d'autre  objet 
que  de  faire  voir  au  public  combien  les  cen- 
sures du  Diable  boiteux  se  trompent  sur  les 
faits  alors  même  qu'elles  procéderaient  d'une 
idée  juste. 

Veuillez,  monsieur  le  Directeur,  insérer 
ma  réponse  et  recevoir  l'expression  de  mes 
sentiments  distingués. 

Charles  Maurras. 

Mégo.  —  D'où  vient  ce  terme  d'argot 
qui  désigne  ce  qui  reste  d'un  cigare  ou 
d'une  cigarette  fumés?  César  Birotteau. 

Les  mot6  des  Gamins  de  Paris. — 
Il  en  est,  des  plus  récents,  qui  sont  tout 
à  fait  spirituels.  On  se  les  répète  de  bou- 
che en  bouche.  On  ne  les  note  pas.  Qn 
les  oublie. 


Voudrait-on  en  citer  ici  quelques-uns, 
choisis  parmi  les  meilleurs  ?  -|- 

Ls  boutique  musée  de  la  rue  du 
Sommerard.  —  C'était  une  boutique, 
pleine  d'antiquités,  notamment  péru- 
viennes, et  qui  avait  plutôt  l'air  d'une  col- 
lection particulière  d'explorateur  que  d'un 
fonds  de  marchand.  Elle  n'existe  plus. 
Les  voisins  ne  savent  donneraucun  rensei- 
gnement sur  cette  boutique  dont  la  dispa- 
rition   n'est  cependant    pas  si  ancienne. 

J'ai  flâné  devant,  distraitement,  jadis  ; 
passant  à  Paris,  j'ai  voulu  la  revoir, 
ramené  par  un  besoin  plus  sérieux  de  me 
renseigner  :  je  ne  l'ai  pas  retrouvée.  On 
m'a  dit  les  collections  vendues  à  l'Etat. 

M.  H. 

(Voir  Musée  d'etnographie  du  Troca- 
déro). 

Origine  du  pourboire,  —  Sait-on 
à  quelle  époque  le  pourboire  a  été  mis  en 
pratique  au  profit  des  employés  de  cer- 
taines industries,  notamment  des  restau- 
rateurs, cafetiers,  coiffeurs,  cochers,  etc. 

P.  Nipons. 

(Voir  Intermédiaire.  Le  pourboire  en 
1665.  XIII  320) 

Les  marcouls.  —  Que  sait-on  du 
privilège  accordé  par  saint  Marcoul,  abbé 
de  Nanteuil,  aux  septièmes,  neuvièmes 
et  onzièmes  garçons  des  familles  sans 
filles,  de  guérir  par  attouchement  les  hu- 
meurs froides  ;  privilège  similaire  de  ce- 
lui par  lequel  les  rois  guérissaient  les 
écrouelles  le  lendemain  de  leur  sacre  ? 

Cette  coutume  est  très  répandue  dans 
certains  départements  où  les  «  marcouls  » 
jouissent  d'une  grande  vogue  ;  qu'en 
pense-t-on  ?  J.  B. 

Le  chiendent.  —  On  comprend 
qu'on  ait  donné  le  nom  de  Dent  de  lion 
au  pissenlit,  dont  les  feuilles  sont  décou- 
pées en  dents  inégales  et  irrégulières  rap- 
pelant celles  de  la  gueule  ouverte  d'une 
bête  féroce  ;  tandis  qu'on  ne  voit  pas 
pourquoi  on  a  donné  le  nom  de  chiendent 
à  une  modeste  herbacée  (et  même  à  plu- 
sieurs) à  longs  rhizomes  souterrains,  qui 
font  le  désespoir  des  cultivateurs,  tant  ils 
se  propagent  rapidement.  Dr  B. 

(«  AiDsi  nommé,  dit  Littré,  à  cause  du  goût 
queles  chiensmaladesont  pour  cette  plante») 
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Armure  de  Jeanne  d'Arc  (T.  G. ,  54  ; 
XXXV  ;  LVII, 72 1,789).  —  Cette  question 
intéresse  et  l'archéologie  et  le  souvenir  de 
cette  immortelle  héroïne  ;  aussi  devrait-on 
en  effet,  rechercher  avec  soin  s'il  n'existe 
réellement  pas  une  armure  portée  par  cette 
grande  française.  Disons,  ici,  qu'on  con- 
naît plusieurs  armures  de  Jeanne  d'Arc  : 
1"  celle  qui  fut  fabriquée  à  Tours  (avril 
1429).  et  quelle  revêtit  en  se  rendant  à 
Orléans.  Jeanne  offrit  cette  armure  à  Saint- 
Denis  (septembre  1429).  Les  Anglais  s'é- 
tant  emparés  de  Saint-Denis,  emportèrent 
cette  armure.  On  doute  qu'elle  ait  passé 
en  Angleterre.  20  l'armure  de  Compiè- 
gne,  qui  tomba  avec  sa  bannière,  entre 
les  mains  de  Jean  de  Luxembourg.  On 
doute  encore  qu'elle  soit  arrivée  aux  An- 
glais, car  Jean  de  Luxembourg  se  récon- 
cilia, plus  tard,  avec  le  roi  de  France,  et 
ce  serait,  peut-être,  l'armure  qui  figurait 
à  Amboise  sous  le  roi  Louis  XII,  étant 
mentionnée  dans  un  inventaire  de  ce  châ- 
teau. On  croit  que  cette  armure  était 
dorée  ;  3°  l'armure  du  château  d'Anet, 
signalée  en  1 581,  dans  la  salle  d'armes 
de  cette  résidence  du  duc  de  Lorraine.  On 
pense  que  c'est  celle  qui  provenait  de 
Jean  de  Luxembourg  et  l'on  dit  qu'une 
autre  armure,  qui  était  au  château  de 
Chantilly,  en  1776,  serait  celle  du  châ- 
teau d'Anet.  Il  semble  que  ce  soit  l'ar- 
mure de  Chantillv  qui  ait  passé  au  musée 
des  Invalides.  Enfin,  une  armure,  dite  de 
)eanne  d'Arc,  orne,  depuis  1825,1e  musée 
de  Berlin.  On  se  demande  si  cette  armure 
ne  viendrait  pas  de  Sedan,  car,  en  1795, 
Carré,  qui  a  publié  un  ouvrage  intitulé 
Panoplie,  dit  qu'il  y  avait  alors  deux  ar- 
mures de  Jeanne  d'Arc,  l'une  à  Londres, 
l'autre  à  Sedan.  Quant  à  l'armure  du  châ- 
teau de  Poix,  dont  on  parle,  ces  jours,  avec 
tant  d'insistance  et  qui  est  réellement  l'ob- 
jet d'une  grande  discussion  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  espérons  qu'un  savant 
confrère  va  nous  apprendre  son  origine  et 
révéler  des  documents  certains  et  non  des 
on-dit. 

Qu'il   nous  soit  permis   d'ajouter  que 
nous   avons    passé  notre  enfance  à  Her- 
ment   (Puy-de-Dôme),  dont   nous    avons  | 
écrit  l'histoire.  Eh   bien,  il  y  avait  à  Her-   j 
ment,  en  1450,  un  certain  Thomas  d'Arc 


ou  d'Harques,  portant  des  armoiries  avec 
des  fleurs  de  lys  (on  sait  que  les  armes  de 
la  pucelle  ont  des  fleurs  de  lys).  Ce  Tho- 
mas d'Arc,  qui  ne  figure  pas  dans  les 
généalogies  données  de  Jeanne  d'Arc, 
devait  être  un  parent  de  celle-ci,  selon 
nous  ;  et  sa  mémoire  avait  laissé  un 
grand  souvenir  à  Herment,  car  la  rue  où 
était  située  son  habitation  portait  encore 
le  nom  de  rue  chef  Thomas  d'Harques,  en 
1630.  Remarquons  que  ce  personnage 
avait  été  amené  à  Herment  par  Antoine 
de  Chabannes,  gouverneur  du  château  de 
cette    ancienne   petite   ville    et  l'ami    de 

Jeanne  d'Arc.  Ambroise  Tardieu. 

* 

*  * 
M.  Georges  Dubosc,  dans  le  Journal  de 
Rouen,  publie  une  très  érudite  chronique 
sur  les  armures  de  Jeanne  d'Arc  et  le 
prétendu  harnais  de  guerre  du  château 
delà  tour  de  Pinon  : 

En  1804,  comme  aujourd'hui,  on  trouva 
fort  étrange  qu'il  ait  existé  une  armure,  spé- 
cimen unique  au  monde  pour  la  date  et  qui 
aurait  constitué  l'unique  relique —  et  quelle 
relique! —  de  la  martyre,  sans  que  les  histo- 
riens, les  archéologues,  les  artistes,  les  dé- 
vots de  Jeanne  D.irc  ne  s'en  soient  point 
préoccupés.  Pour  tirer  au  clair  cette  attribu- 
tion, un  écrivain  bien  connu  pour  s'être 
occupé  de  tous  les  objets  ayant  appartenu  à 
Jeanne  Dare,  le  chanoine  Cochard  d'Orléans, 
auteur  du  volume,  Exisie-t-il  des  reliques  de 
Jeanne  Dard  voulut  se  renseigner  et  chargea 
un  de  ses  collègues,  l'abbé  Olivier,  curé  de 
Pinon,  de  faire  une  enquête  sur  les  lieux, 
touchant  l'authenticité  de  cette  prétendue  ar- 
mure de  la  Pucelle. 

Il  reçut,  le  26  septembre  1894,  la  lettre 
suivante  de  l'abbé  Olivier,  qui  mérite  d'être 
publiée  pour  couper  absolumenteourt  à  cette 
légende  : 

«  Des  renseignements  pris  à  la  source  la 
plus  certaine,  c'e^t-à  dire  auprès  de  l'hono- 
rable famille  de  Courval,  il  résulte  que  la 
dite  armure  attribuée  à  Jeanne  Darc  n'est 
nullement  d'elle,  mais  d'une  jeune  femme 
inconnue  ;  cette  pièce  est  aussi  anonyme 
que  les  autres  armures  qui  se  trouvent  dans 
la  tour  du  château  de  Pinon.  Au  fond,  son 
attribution  à  la  Pucelle  d'Orléans  n'est 
qu'une  simple  réclame  au  profit  du  gardien 
de  la  tour.  » 

Pas  plus  authentique  que  l'armure  de  la 
Tour  de  Pinon  ou  que  celles  du  Musée  d'ar- 
tillerie, l'armure  en  acier,  assez  petite  et 
coupée  en  sept  pans,  exposée  dans  la  salle 
d'armes  du  Donjon  de  Vincennes  et  attri- 
buée, d'après  le  catalogue, à    Jeanne  Darc. 

Pas   plus    authentique,  le    plastron  breast 
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place,  de  la  collection  Meyrick  à  Londres, 
qui  portait  une  étiquette  en  français  indiquant 
que  le  plastron  appartenait  à  Jeanne  Darc. 
Le  plastron  aussi  bien  qu'un  casque,  égale- 
ment attribué  à  Jeanne  Darc,  sont  tous  deux 
d'une  forme  indiquant  une  époque  de  fabri- 
cation beaucoup  plus  rapprochée  de  nous. 
Tout  au  plus,  ces  pièces,  dont  l'une  est 
marquée  d'une  fleur  de  lys,  sont-elles  d'ori- 
gine française.  Nullement  authentiques  non 
plus,  certains  casques  des  collections  Dubois 
et  Marchais,  indiqués  en  183s  dans  une 
Etude  sur  les  Casques,  d'Allou,  et  qui  sent 
postérieurs  à  l'époque  où  vécut  Jeanne  Darc. 

Pourtant  l'épée  faisant  partie  de  l'armure 
offerte  par  Jeanne  Daic  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  survécut  longtemps,  gardée  dans  le 
trésor  de  la  cathédrale.  Elle  y  était  encore  au 
xvue  siècle  et  Fclibien  la  vit,  mais  on  di:cu- 
tait  déjà  son  authenticité.  Elle  y  demeura 
cependant  jusqu'au  12  novembre  1793,  date 
où  elle  fut  présentée  à  la  Cor.venion  et  bri- 
sée maladroitement  à  la  Commission  des  arts. 
Que  devint  cette  lame  glorieuse  ?  Est-ce  elle 
qui.  sous  le  nom  de  «  Croisette  de  Jeanne 
Darc  »,  comme  l'indiquait  le  programme, 
figurait  à  la  main  de  i'écuyère  Litini  dans 
une  pantomime  de  l'Hippodrome  ? 

Peisonne  ne  le  croira. 

En  réalité,  jusqu'à  présent,  toutes  les  pré- 
tendues armures  attribuées  à  la  Pucelle 
comme  lui  ayant  appartenu,  n'offrent  aucune 
preuve  d'authenticité  et  doivent  être  impi- 
toyablement rejetées  et  tenues  comme  apo- 
cryphes. Il  est  bien  à  craindre  qu'il  n'en  soit 
de  même  pour  la  découverte  de  l'armure  du 
château  de  Pinon,  vieille  légende,  ressuscitée 
par  des  reporters  en  quête  d'informations 
«  sensationnelles  >. 

Georges  Dubosc. 

Quoique  cela  n'ait  qu'un  rapport  très 
indirect  avec  la  cuirasse,  je  signale  un  dé- 
tail peut  être  inconnu. 

Dans  les  comptes  de  V Ecurie  du  roi 
(Bibliothèque  nationale,  mss  fr.  32.510 
ia(>î),  je  trouve  ce  détail  qui  concerne  le 
séjour  de  Jeanne  Darc  à  Reims. 

1439,  août  et  septembre, 

Jehanne  la  pucelle  243  livres  et  32  ducats 
d'or. 

Ces  comptes  de  l'écurie  sont  peu  fouillés, 
parce  qu'ils  renferment  principalement 
des  noms  de  chevaux  ;  ils  contiennent 
néanmoins  d'autres  dépenses  qui  ne  man- 
quent pas  d'intérêt,  entre  autres  celle  que 
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je  vous  indique. 
Une   statue 


72? 


C.   PlTON. 

de   Louis  XVI  sans 

792).   -  -    La  chose  est 


tête  (LVII,  , 

très  exacte  et  se  trouve  consignée  un  peu 


parlout.  Cette  statue,  fondue  pour  Bor- 
deaux, n')'  fut  apportée  qu'en  1868  ou 
1869,  non  en  chemin  de  fer  mais  en  cha- 
riot spécial.  Destinée  à  la  place  des  Quin- 
conces, elle  a  échoué  misérablement  dans 
une  salle  du  Musée  de  peinture,  bâtie  sur 
elle.  Qn  commença  par  placer  la  statue 
au  niveau  du  sol  et  on  construisit  ensuite 
la  partie  du  musée  où  elle  se  trouve,  dans 
une  position  nullement  faite  pour  la  met- 
tre en  valeur.  Oroel. 
* 

♦  * 
La  statue  de  Louis  XVI  sur  laquelle  Le 
Besacier  désire  des  renseignements,  avait 
été  moulée  par  Crozatier,  puis  fonduedans 
ses  ateliers  du  Roule.  On  trouvera  l'anec- 
dote de  la  fonte  racontée  en  détails  dans 
la  Notice  nécrologique  sur  Ch .  Crozatier, 
par  Fr.  Mandet.  Paris,  1855,  in-8,  69  p. 
Paul  Cheronnet. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  temple. 
Documents  inédits  (T.  G.,  534;XLIX; 
L  à  LV  ;  LVL64, 171,233,  28b,  450,  509, 
604,  673,  735,  850:  LVII,  s  19.  572>  621 
741.  —  J'avais  posé  à  M.  U.  T.  L.  trois 
questions  au  sujet  des  prétendus  Mémoires 
de  la  duchesse  d'Angoulême.  Je  lui  de- 
mandais, puisque  leur  existence  ne  lui 
semblait  pas  douteuse  : 

i°  Dans  quelles  archives  ce  document 
était  déposé  ? 

2°  Comment  le  contenu  de  ces  mé- 
moires avait  été  divulgué? 

30  A  quelle  volonté  supérieure  leur 
publication  était  subordornée  ? 

Je  constate  qu'on  n'a  répondu  à  aucune 
de  ces  trois  questions  précises. 

Quant  à  la  prétention  que  me  prête 
gratuitement  mon  contradicteur  de  con- 
naître tous  les  manuscrits  émanant  de  la 
duchesse  d'Angoulême,  il  me  parait  pres- 
que superflu  de  déclarer  que  je  n'ai  ja- 
mais dit  ni  écrit  pareille  absurdité  !  Je  me 
suis  contenté  de  déclarer  que  cette  légende 
des  Mémoires  de  la  duchesse  d'Angoulême 
me  paraissait  absolument  fantaisiste  parce 
qu'elle  ne  reposait  sur  rien,  et  mon  opi- 
nion me  semble  de  plus  en  plus  fondée 
puisque  je  ne  vois  apporter  à  l'appui  de 
cette  thèse,  ni  la  plus  petite  preuve,  ni 
même  le  plus  léger  indice  de  probabilité. 

Le  manuscrit  dont  parle  Sparklet,  dans 
l'Echo  de  Paris,  comme  ayant  été  recopié 
à  Vienne,  par  Mme  Jean  de  Pommerol,  n'a 
rien  de  mystérieux  ;  il  s'agit  évidemment 
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du  journal  qu'écrivit  Mme  Royale,  pen- 
dant sa  détention  à  la  Tour  du  Temple, 
sur  les  événements  de  1792  à  1795.  Ce 
manuscrit  «  d'un  style  un  peu  enfantin  » 
au  dire  de  madame  de  Pommerol,  a  été 
publié  à  plusieurs  reprises  et  tout  le 
monde  le  connaît. 

Quel  rapport  ce  document  peut-il  avoir 
avec  les  prétendus  Mémoires  laissés  par 
la  sœur  de  Louis  XVII,  pour  être  ou- 
verts cent  ans  après  sa  mort,  puisque, 
d'après  la  thèse  même  des  Naundorffistes, 
ce  ne  fut  qu'après  la  Restauration  que  la 
duchesse  d'Angoulème  apprit  que  son 
frère  avait  survécu  ?  C'est  de  cette  façon, 
si  je  ne  me  trompe,  que  les  partisans  de 
la  survivance  ont  essayé  d'expliquer  les 
termes  si  formels  des  lettres  adressées 
par  Madame  Royale  à  Louis  XV1I1  à  sa 
sortie  de  prison  ;  lettres  dans  lesquelles 
elle  le  reconnaît,  non  seulement  comme 
son  roi  légitime,  mais  encore  comme  son 
second  père.  Vicomte  de  Reiset. 

Le  maréchal  Ney  a-t-il  survécu 
à  son  exécution  notoire  ?  (T.  G.  637  ; 
LVII,  667,  795).  —  Rien  de  plus  facile, 
que  de  répondre  à  la  question  posée  par 
M.  Dehermann.  Il  trouvera  ce  qu'il  dé- 
sire, certifié  par  le  général  comte  de  Ro- 
chechouart,  qui  présidait  à  l'exécution 
du  brave  des  braves  et  qui  a  vu  de  ses 
propres  yeux  le  cheval  d'un  anglais  sau- 
ter par  dessus  le  cadavre  !  (Voir  les  Mé- 
moires inédits  du  comte  de  Rocbechouart, 
page  440,  ligne  12).  Il  a  même  vu  et  fait 
bien  d'autres  choses  encore,  on  ne 
peut  plus  intéressantes  et  instructives.  Ce 
jeune  général  avait  alors  27  ans  exacte- 
ment et  il  avait  quitté,  l'année  précé- 
dente, le  service  de  l'empereur  de  Russie, 
auquel  il  était  attaché  comme  officier 
d'ordonnance  ,  jusque  même  pendant  la 
campagne  de  France  !  Et  il  l'avait  quitté 
ensuite  pour  servir  les  Bourbons,  qu'il 
avait  suivis  à  Gand,  pendant  les  Cent- 
jours. 

11  peut  même  se  vanter  d'avoir  été,  avec 
les  généraux  de  Lambert  et  de  Langeron, 
émigrés  comme  lui,  le  principal  auteur 
du  désastre  de  la  Bérézina  ;  puis,  qu'il  fut 
décoré  par  l'empereur  Alexandre,  pour 
être  entré  le  premier  dans  le  fort  de  Bo- 
rizoff;  ce  qui  permit  aux  Russes  de  couper 
le  pont,  par  où  Napoléon  devait  faire  sa 
retraite  !  Il  fut  même  le  principal  auteur 
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du  désastre  de  Leipzig,  puisque  c'est  lui 
qui  trouva  le  secret  de  décider  Berna- 
dotte,  hésitant  encore  à  attaquer  ses  pro- 
pres compatriotes  ! 

Dr  Bougon. 

* 

Henri  Welschinger,  dans  son  livre  le 
Maréchal  Ney,  cite  ce  fait  comme  ayant 
été  rapporté  par  le  comte  deRochechouart, 
qui  présida  à  l'exécution.  j.  O.  B. 

* 

Je  ne  discuterai  pas  un  conte  né  de  ce 
goût  du  merveilleux  si  fortement  enra- 
ciné chez  l'homme,  surtout  chez  le  Fran- 
çais à  qui  plaisent  par  dessus  tout,  ces 
romans  de  la  survie  des  personnages  his- 
toriques. Le  corps  de  Ney  demeura  un 
quart  d'heure  sur  le  lieu  de  l'exécution, 
puis  il  fut  transporté  à  l'hospice  de  la 
Maternité,  où  jusqu'au  lendemain  des 
religieuses  le  veillèrent,  récitant  les 
prières  des  morts,  et  relevées  d'heure  en 
heure.  Dans  ces  conditions, une  exécution 
simulée  comme  celle  de  Don  César  de 
Bazan  dans  le  drame  bien  connu  qui  fait 
encore  les  délices  de  la  province,  est 
inadmissible.  D'ailleurs  les  haines  du 
temps  ne  s'y  seraient  pas  laissé  prendre. 

On  a  dit  que  le  duc  de  Wellington,  sol- 
licité par  nombre  de  ses  amis  Anglais  et 
Français  d'intervenir  en  faveur  du  maré- 
chal qui  invoquait  la  capitulation  de 
Paris,  c'est-à-dire  la  parole  donnée  par 
lui,  Wellington,  non  seulement  s'y  serait 
refusé,  mais  encore  aurait  insisté  pour 
l'exécution.  L'exception  tirée  de  la  capi- 
tulation était  d'une  valeur  juridique  dou- 
teuse, mais  Wellington  se  serait  honoré  en 
interprétant  dans  le  sens  de  la  clémence 
l'acte  qui  portait  sa  signature  de  gentle- 
man. Que  voulez-vous  ?  c'était  un  Anglais 
et  il  résumait  en  lui  les  qualités  comme 
les  défauts  de  sa  nation  et  de  sa  caste  : 
intelligence  nette,  volonté  de  fer,  tète 
froide,  esprit  non  sans  grandeur,  mais 
dur,  cœur  sans  générosité.  Si  les  choses 
se  sont  passées  ainsi,  il  y  a  une  tache  et 
ineffaçable  sur  une  mémoire  dont  les  An- 
glais ont  le  droit  d'être  fiers. 

Le  fait  odieux,  sacrilège  de  l'officier 
inconnu  qui,  en  grande  tenue,  aurait  fait 
sauter  son  cheval  par  dessus  le  corps  de  la 
grande  victime,  fait  manifestement  pré- 
médité, a  été  consacré  par  un  tableau 
saisissant,  exposé  à  l'un  des  Salons  paii- 
siens  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 
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Evidemment  cela  ne  constitue  pas  une 
preuve  historique  et  j'en  demanderais 
d'autres  ;  mais  enfin  la  légende  subsiste, 
bien  que  je  ne  la  rencontre  pas  dans  les 
récits  les  plus  autorisés  de  la  mort  de 
celui  que  Napoléon  avait  surnommé  le 
brave  des  braves.  Messieurs  les  Anglais, 
tirez  les  premiers;  c'est  à  vous  de  dé- 
truire, s'il  y  a  lieu,  une  vilaine  tradition 
ou  tout  au  moins  de  protester  énergique- 
ment,avec  indignation, contre  un  fait  dont 
je  ne  rends  pas  solidaire,  bien  entendu, 
le  grand  peuple  britannique. 

*  H.  CM. 

* 

*  * 

L'ouvrage  dont  parle  notre  collabora- 
teur M.  Dehermann  dans  le  n°  1185(30 
mai  1908)  est  :  Le  maréchal  Ney,  1811, 
par  Henri  Welschinger,  Pion  et  Nourrit, 
éditeurs. 

L'auteur  raconte  en  effet  que  : 

Après  l'exécution,  le  corps  du  maréchal 
Ney  demeura  exposé  pendant  un  quart 
d'heure  sur  le  terrain,  tandis  que  l'abbé  de 
Pierre,  toujours  agenouillé,  priait  à  quelques 
pas.  A  ce  moment,  un  Anglais  à  cheval 
sauta  par  dessus  le  cadavre  et  s'enfuit  à 
toute  bride  sans  qu'on  pût  l'arrêter. 

Alexandre  Rey. 

Le  fait  en  question  a  été  relate  dans  ses 
mémoires  par  l'ancien  émigré  qui  était 
alors  commandant  de  la  place  de  Paris  : 
le  maréchal  de  camp  comte  de  Roche- 
chouart. 

Quant  «  au  crédit  que  peut  avoir  cette 
anecdote  macabre  »,  il  semble  que  l'au- 
teur doit  inspirer  confiance.  Ancien  aide 
de  camp  du  duc  de  Richelieu,  il  n'a  nul- 
lement les  passions  de  l'extrême  droite.  II 
éprouve  pour  le  glorieux  condamné  une 
compassion  profonde.  Quand  il  s'agit  de 
choisir  l'officier  qui  commandera  le  feu,  il 
désigne  le  comte  de  Saint-Bias,  parce  que 
ce  dernier  est  Piémontais  d'origine. 

«  J'étais  heureux,  dit-il,  d'éviter  à  un 
Français  cette  pénible  mission  >•. 

En  revanche,  il  y  a  ceci  de  curieux,  — 
et  de  triste,  —  c'est  que  le  chef  direct  de 
Rochechouart,  le  général  Despinoy  —  un 
ancien  soldat  de  la  Révolution,  qui  vient 
de  se  rallier  à  Louis  XV11I  et  a  obtenu  du 
souverain  un  titre  de  comte  —  donne  à 
son  subordonné  des  ordres  abominables. 

Ces  instructions  sont  reproduites  in 
extenso  dans  le  récit  très  documenté  de 
l'ancien  émigré,  et  permettent  de  consta- 


ter que  Despinoy  entendait  que  le  héros 
de  la  Moskowa  fût  placé  à  genoux,  les 
yeux  bandés  ;  devant  le  peloton  chargé  de 
le  fusiller.  Cet  ordre,  Rochechouart  ne  le 
suivit  point.  Voici  comment  il  raconte  les 
derniers  moments  de  l'infortuné  maré- 
chal : 

«  Dans  une  attitude  que  je  n'oublierai 
jamais,  tant  elle  était  noble,  calme  et 
digne,  sans  jactance  aucune,  il  ôta  son 
chapeau,  et  profitant  du  court  moment 
que  lui  laissait  l'adjudant  de  place  pour 
se  mettre  de  côté  et  donner  le  signal  du 
feu,  il  prononça  ces  quelques  paroles  que 
j'entendis  très  distinctement  :  «  Français  ! 
je  proteste  contre  mon  jugement  ;  mon 
honneur. ..  »  A  ces  derniers  mots, comme 
il  mettait  la  main  sur  son  cœur,  la  déto- 
nation se  fit  entendre  et  il  tomba  fou- 
droyé... » 

Deux  incidents  se  produisirent.  Roche- 
chouart les  raconte  en  ces  termes  : 

«  Dans  le  quart  d'heure  qui  s'était 
écoulé  entre  l'exécution  et  l'enlèvement 
du  corps,  un  Anglais,  se  précipitant  au 
galop  de  son  cheval,  l'avait  fait  sauter 
par  dessus  le  cadavre  et,  après  cet  acte 
révoltant,  s'était  enfui  comme  l'éclair, 
sans  qu'il  fut  possible  de  l'arrêter. 

«  En  second  lieu,  j'avais  éprouvé  une 
grande  surprise  en  voyant  parmi  les 
spectateurs  un  général  russe  à  cheval  en 
grand  uniforme,  et  en  reconnaissant  le 
baron  van  B...,  d'origine  hollandaise.. 
'r.  Le  duc  de  Richelieu  crut  devoir  por- 
ter ce  fait  à  la  connaissance  de  l'empe- 
leur  Alexandre.  Ce  noble  souverain  entra 
dans  une  violente  colère,  fit  appeler  sur- 
le  champ  notre  curieux  et  lui  dit  :  *  Ren- 
dez grâces  à  Dieu  de  ne  pas  être  Russe. 
Sans  cela,  je  vous  aurais  fait  soldat  sur 
l'heure  ;  vous  êtes  étranger,  je  vous 
chasse  de  mon  service  ;  quittez  tout  de 
suite  l'uniforme  russe  dont  vous  avez 
compromis  la  dignité  et  ne  mettez  jamais 
les  pieds  en  Russie». 

On  voit  que  Rochechouart  remplit  en 
brave  homme  la  douloureuse  mission  qui 
lui  incombait.  Son  récit  semble  évidem- 
ment sincère...  J.  Mantenay. 

Galette  de  France,  6  juin  1908. 

Le  mot  de  Mac-Manon  :  «  J'y  suis, 
j'y  reste  «(T.  G.,  456  ;  LVII,  711,  800;. 
—  On  ne  saurait  accepter,  sans  protesta- 
tion, la   petite   histoire,  racontée  par  sir 
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Michaël  Biddulph,  et  dont  il  est  le  héros. 
Le  jour  de  la  prise  de  Sébastopol,  les 
Anglais,  chargés  de  l'enlèvement  du 
Grand  Redan,  avaient  été  broyés  par  la 
mitraille  et  mis  dans  l'impossibilité  d'en- 
trer dans  l'ouvrage.  C'est  alors  que  sir 
Michaël  Biddulph  «  pénétré  d'un  grand 
chagrin  (il  y  avait  de  quoi!),  pour  se 
consoler  i  chacun  prend  ses  consolations 
où  il  peut;,  voulut  aller  voir  comment 
les  choses  allaient  chez  les  Français,  et, 
comme  il  avait  servi  comme  officier 
du  génie,  il  était  accoutumé  de  parcourir 
les  tranchées  ».  Et,  alors,  au  milieu  de 
l'ouragan  de  fer  et  de  feu  qui  souffle 
furieusement  sur  les  deux  armées,  le 
bouillant  Achille  anglais  se  fraye  un  pas- 
sage à  travers  les  assaillants  et  «  s'ap- 
proche de  Mac-Mahon  en  disant  qu'étant 
du  quartier  général  anglais,  peut-être  se 
trouverait-il  bien  de  lui  permettre  d'être 
utile  à  faire  savoir  au  général  en  chef 
anglais  sa  situation  ici  (mais  il  me  sem- 
blait qu'il  s'était  offert  cette  promenade 
peu  banale  afin  de  chercher  des  consola- 
tions, non  des  renseignements  ?)  Le  géné- 
ral Mac-Mahon,  tout  calrr.e,  répondit  à 
sa  salutation  en  disant  que  tout  allait  bien. 
«  Vous  pouvez  faire  savoir  que  fy  suis, 
j'y  reste  ».  Alors  en  faisant  un  salut  (que 
de  saluts  !)  il  s'en  alla,  dirigeant  ses 
pieds  par  les  tranchées,  jusqu'au  général 
Simpton  ».  \J Intermédiaire  des  chercheurs 
et  curieux,  n°  du  30  mai  1908,  colonnes 
801  et  802).  Et  voilà  '. 

Eh  bien,  la  vérité  n'est  pas  dans  ce 
récit  par  trop  marseillais.  J'ai  eu  occasion 
de  raconter  la  prise  de  Malakoff  dans  la 
Revue  politique  et  littéraire  (aujourd'hui 
Revue  Bleiit)  du  30  octobre  1880,  et  ce 
récit  a  été  reproduit,  plus  tard,  par  la 
Lecture,  sans  que  personne  en  eût  contesté 
l'exactitude  Après  nr'ètre  renseigné  à 
toutes  sources  et  par  tous  documents, 
voici  comment  j'ai  exposé  la  scène  où  ne 
figure  aucun  officier  anglais  : 

La  division  Mac-Mahon  est  entrée  dans 
Malakoff.  «  11  va  falloir  conserver  la  posi- 
tion :  le  génie  et  l'artillerie  se  préparent, 
à  leur  tour,  à  soutenir  un  siège.  On  se 
couvre  comme  on  peut,  avec  des  gabions, 
avec  des  affûts  cassés.  Acculés  à  un  fort 
qui  s'élève  derrière  Malakoff,  les  Russes 
reviennent  h  la  charge  sans  faiblir  un  seul 
instant  ;  ils  sont  encore  repoussés  sous  la 
seconde  ligne  de  batteries  qui  décime  nos 
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soldats.  Les  Français  cependant  se  conso- 
lident :  aux  travaux  de  défense  sommaire 
s'ajoutent  des  monceaux  de  morts  et  de 
blessés  ;  nous  retournons  les  pièces  russes 
contre  les  batteries  qui  nous  foudroient, 
et,  seulement  alors,  le  général  de  Mac- 
Mahon  peut  faire  dire  à  Pélissier  :  »  Je 
suis  dans  Malakoff  et  je  suis  sûr  de  m'y 
maintenir  ».  11  n'a  jamais  prononcé  les 
fameuses  paroles  :  «  j'y  suis,  j'y  reste  !  •> 
(Page  420.)  Alfred  Duquet. 

Du  23  mai  1908  L'Eclaira.  recula  lettre 
suivante  : 

Dans  un  article  intitulé  :  «  J'y  suis,  j'y 
reste  »,  l'Eclair  d'aujourd'hui  cite,  à  l'appui 
de  la  tradition  qui  attribue  ces  paroles  au 
général  de  Mac-Mahon,  une  lettre  d'un  An- 
glais affirmant  que  c'est  h  lui  qu'a  été  dite 
la  phrase  fameuse. 

Permettez-moi  de  vous  signaler,  à  ce  sujet, 
qu'à  la  page  158  de  son  ouvrage  intitulé 
Souvenirs  des  guerres  de  Crimée  et  d'i! 
(E.  Dentu,  1889),  le  général  Lebrun,  qui  prit 
part  à  l'assaut  de  Malakoff  en  qualité  de 
colonel  chef  d'état-major  de  la  division  Mac- 
Mahon,  a  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Un  quart  d'heure  environ  s'était  écoulé 
«  depuis  que  le  général  de  Mac-Mahon  avait 
*  fait  arborer  son  grand  fanion  tricolore  sur 
«  le  sommet  de  Malakoff,  lorsqu'un  officier 
«  anglais  se  présenta  à  lui,  se  disant  envoyé 
ii  pat  son  général  pour  lui  demander  si,  étant 
«  maître  de  cette  position,  il  croyait  pouvoir 
«  s'y  maintenir  ». 

«  Dites  à  votre  général,  lui  dit  le  général 
«  de  Mac-Mahon,  que  j'y  suis  et  que  j'y 
«  reste  ». 

Et  le  général  Lebiun  ajoute  : 

«  S'il  m'a  paru  intéressant  de  rappeler  à 
«  cette  place  cette  réponse  si  laconique  et  si 
«  caractéristique,  c'est  qu'elle  est  devenue 
«  légendaire   . .   ». 

Ne    semble-t-il    pas  qu'en    présence    d'un 

témoignage  s'accordant  si    parfaitement  avec 

celui    de  sir   Michaël   Biddulf,  la   version  de 

M.   de    Castellane    doive    être    reléguée    au 

«rang  des  anecdotes  sans  valeur? 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de 
mes  sentiments  distingués. 

Lecat. 

Les  souvenirs  du  général  Lebrun  con- 
firment incontestablement  la  déclaration 
de  sir  Michaël  Biddulph. 

A.  B.  V. 


«  La  République  est  comme  le 
soleil  :  aveugle  qui  ne  la  voit 
pas  )).  (LV1I,  732,  797)-  —  Les  réponses 
données  à  cette  question,  je  les  attendais, 
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je  ne  l'avais  posée  que  pour  faire  voir  que 
le  marquis  de  Castellane  apporte  une  cer- 
taine indépendance  dans  ses  souvenirs. 
Après  le  mot  de  Mac-Mahon,  prêté  à  la 
marquise  de  Castellane,  c'est  le  met  de 
Napoléon  prêté  à  Louis  Blanc.  Ses  cita- 
tions manquent  de  discipline,  et  il  n'est 
pas  inutile  de  le  souligner. 

C'est  ce  que  j'ai  voulu  démontrer  par 
une  question  qui  a  paru  naïve  ;  une  autre 
fois,  je  m'expliquerai  mieux.  Dr  L. 

La  première  femme  candidate 
officiellement  (LTV.).  —  C'est  aux 
élections  de  mai  1908,  pour  le  renouvelle- 
ment du  conseil  municipal,  qu'une  femme 
s'est  présentée  à  Paris.  Elle  s'appelle 
Jeanne  Laloë.  Avec  un  programme  socia- 
liste, elle  s'est  portée  contre  M.  Paul 
Escudier,  dans  le  quartier  Saint-Georges. 

Elle  avait  été  autorisée  par  le  maire  du 
IXe  arrondissement,  à  tenir  une  réunion 
électorale  dans  un  préau  d'école.  Cette 
réunion  fut  plus  pittoresque  que  sérieuse. 
Mlle  Laloé.  qui  exerçait  le  métier  de  re- 
porter, était  accompagnée,  dans  ses  péré- 
grinations, par  une  autre  femme  reporter 
devenue  avocate,  Mlle  Maria  Vérone. 

Mlle  Jeanne  Laloë  afficha  son  nom,  mais 
non  son  programme. 

La  piefccture  de  la  Seine  fit  savoir  que 
les  bulletins  au  nom  de  Mlle  Jeanne  Laloë 
devaient  être  tenus  pour  nuls. 

Cependant,  dans  certaines  circonscrip- 
tions, on  les  compta. 

Elle  réunit  900  suffrages. 

Elle  a  protesté  contre  l'élection  de 
M.  Paul  Escudier  et  en  a  demandé  l'annu- 
lation, sous  le  prétexte  que  les  bulletins, 
à  son  nom,  n'étaient  pas  comptés.  Le 
Conseil  d'Etat  a  repoussé  cette  prétention. 

Le  jour  du  scrutin,  les  femmes  des 
groupes  avancés  du  féminisme  militant, 
ont  fait  une  tournée  dans  les  sections  et 
ont  culbuté  quelques  urnes.  Mmes  Huber- 
tine  Auclerc  et  Kauffman  ont  été  menées 
au  poste  après  cette  équipée.  Mme  Huber- 
tine  Auclerc  a  été  condamnée  à  16  francs 
d'amende,  avec  sursis. 

Pour  rester  fidèle  à  cette  rubrique,  il  y 
a  donc  à  retenir  que  la  première  femme 
candidate  affichée  aux  élections,  en  France, 
aura  été  Mlle  Jeanne  Laloë. 

Assistance  judiciaire  (LVII,  107, 
209,  346,  575,  746).  —  Dans  le  n°  du  20 
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avril,  il  est  demandé  s'il  n'existe  pas  de 
documents  établissant  l'existence  de  l'as- 
sistance judiciaire  avant  1 45  1 .  Il  en  existe. 

Les  voici  à  peu  près  au  complet. 

i°  En  droit  romain  la  Novelle  XVII, 
c.  3  prescrit  aux  magistrats  d'entendre 
les  indigents  gratis.  (On  faisait  déposer 
aux  autres  une  caution). 

Dans  VEdit  Perpétuel,  on  donne  un 
avocat  à  l'indigent  :  Si  nonbabebis  advoca- 
tum,  ego  dabo. 

2°  Dans  l'ancien  droit  français,  des  ca- 
pitulâmes de  755,  789,805  prescrivent  au 
missi  donrinici  de  juger  sans  délai  et  sans 
frais  les  causes  des  veuves  et  des  orphe- 
lins (Beaumanoir,  Coutume  de  Beauvoisis, 
ch.  V,  p.  13). 

Charles  V,  en  1364,  oblige  les  procu- 
reurs et  avocats  à  plaider  gratuitement  en 
faveur  des  pauvres,  et  en  1610,  Henri  IV 
prescrit  de  commettre  des  avocats  et  pro- 
cureurs pour  les  pauvres  :  c'est  la  forme 
actuelle  de  l'assistance  judicaire. 

Il  existait  presque  partout  un  avocat  des 
pauvres.  Enfin  le  concile  de  Latran  de 
1179  et  celui  de  Toulouse  de  1229  éta- 
blissaient l'assistance  en  matière  ecclé- 
siastique. E.  Gautheron. 

Gardes  d'honneur  de  Lyon  (LVII, 
668,  796)  —  De  la  Revue  d'histoire  de 
Ziow(LVII,f.  11  i.page  233);  cette  note  sur 
un  livre  de  M.  Pierre  Clément  :  Les  gardes 
d'honneur  de  faction  sous  le  Premier  Em- 
pire. 

C'est  une  étude  d'après  les  documents,  et 
méthodique,  intelligente,  mais  qui  n'em- 
brasse qu'une  partie  du  sujet.  En  effet,  on 
désigne  sous  le  nom  de  Gardes  d'honneur, 
au  temps  du  premier  Empire,  d'une  part, 
des  corps  d'apparat,  levés  dans  différentes 
villes  à  l'occasion  du  passage  de  Napoléon  et 
des  grands  personnages,  pour  faire  auprès 
d'eux  un  service  honorifique  d'escorte,  et 
qui,  dans  la  pensée  du  gouvernement,  ne  de- 
vaient pas  survivre  à  cette  circonstance  ; 
d'autre  part,  des  corps  militaires  d'élite,  re- 
crutés dans  la  noblesse  d'ancien  régime  et  la 
haute  bourgeoisie,  destinés  à  renforcer  l'ar- 
mée que  décimaient  les  guerres  incessantes, 
et  aussi  à  donner  au  gouvernement  de  pré- 
cieux otages  de  la  fidélité  des  notables  des 
départements.  Un  premier  essai  pour  lever 
ces  corps  militaires  d'élite  échoua  en  1805 
devant  l'abstention  des  deux  classes  visées  ; 
un  second  essai,  en  1813,  réussit  tant  bien 
que  mal  par  une  pression  gouvernementale 
effrénée.    M.   Clément    a   étudié    surtout  le 
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corps  d'apparat  réuni  a  Poitiers  sur  le  pas- 
sage de  l'empereur,  en  1808,  et  qui  se  main- 
tint jusqu'en  1810.  Il  a  d'autre  part,  exposé 
la  tentative  de  formation  d'un  corps  militaire 
de  Gardes  d'honneur  dans  la  Vienne  en  1805. 
Pourquoi,  alors,  laisser  de  côté  la  même  ten- 
tative reprise  et  menée  à  bonne  fin  en  1813? 

De  plus,  on  ne  voit  pas  quels  rapports 
existaient  entre  la  Garde  dhonneurréunie  en 
1810  et  la  Garde  nationale,  bien  qu'un  docu- 
ment cité  par  M.  Clément  lui-même  prouve 
que  le  journal  de  la  Vienne  à  cette  époque 
parait  confondre  Garde  d'honneur  à  pied  et 
Garde  nationale. 

Ces  réserves  faites,  je  reconnais  là  une  con- 
tribution utile  à  l'histoire  et  à  l'histoire  gé- 
nérale qui  plus  est.  M.  Clément  montre, pour 
Poitiers,  ce  que  d'autres  érudits  ont  établi 
pour  d'autres  localités,  ce  que  démontre  une 
thèse  de  doctorat  en  instance  devant  1  Uni- 
versité de  Nancy,  à  savoir  qu'il  y  eut  un  cer- 
tain empressement  de  la  part  de  la  noblesse 
d'ancien  régime  à  se  rallier  à  Napoléon,  non 
seulement  pour  caracoler  autour  de  sa  voi- 
ture lors  de  son  entrée  solennelle  dans  les 
villes  de  l'Empire,  mais  même  parfois  pour 
le  servir  sur  le  champ  de  bataille.  Et  le  fait 
est  à  retenir. 

Gallois,  compagnons  Gallois  (T.  G. 
374  ;  LVI1.  49,  204,518,  679).  — Val  de 
Galie.  — DireBièvres  et  Chaville  situés  au 
Val  de  Galie  semble  «abusif»  à  glpns 
(LVII,  679). 

Les  deux  documents  qui  suivent  nous 
semblaient  pourtant  autoriser  cette  affir- 
mation. 

Philippe  Fournier,  femme  de  Pierre  Ai- 
mery,  sieur  de  Chaville,  au  Val  de  Galis 
(Dossier  bleu  280^. 

Loys  Bonnaire,  vigneron,  demourant  au 
Val  de  Gaslie  paroisse  de  Bièvres-le-Chas- 
tel,  figure  parmi  les  censitaires  d'Aulnay-les- 
Chàtenay,  aujourd'hui  Robinson)  27  may 
1608  (Archives    nationales  S.  1771,  fol.  130). 

«  Reste  à  savoir,  écrit  Saint-Venant 
(LVIII,  70S),  si  parmi  les  nombreuses  fa- 
milles de  Launay...  » 

Il  serait  peut-être  plus  exact  dédire: 
les  très  nombreuses  branches  de  la  fa- 
mille de  Launay. 

Rattacher  toutes  ces  branches  à  leur 
tronc  est,  nous  en  convenons,  chose  fort 
difficile  ;  mais  ce  tronc  existe,  les  docu- 
ments abondent  pour  le  prouver.  Si  de 
nos  jours  on  substitue  un  nom  de  terre  à 
un  nom  patronymique,  celui-ci  ne  s'im- 
provise pas,  et  il  demeure  invariable  pen- 
dant des  siècles.    Pour  nous  en  tenir  au 
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nom  cité,  on  peut,  comme  pour  le  nom 
patronymique  des  familles  Saint-Yon, 
d'Ivry,  de  Vitry,etc,  ses  alliées  depuis  le 
xie  siècle  et  jusqu'au  xix°  dans  la  région 
de  Paris,  établir  son  origine  et  montrer 
sa  perpétuité,  non  seulement  par  des  gé- 
néalogies, trop  souvent  fantaisistes  et  va- 
niteuses, mais  par  des  documents  extraits 
des  cartulaires  locaux,  par  exemple  ceux 
de  Longpont,  de  Notre-Dame,  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  des  établissements  hospitaliers  de 
la  Ville  et  de  la  banlieue  de  Paris,  des 
Vaux-de-Cernay,de  l'Université,  etc. 

11  y  avait  au  nord  de  Paris,  parmi  les 
pagi  de  l'Ile-de-France,  le  pagus  de  l'Au- 
nay,  limitrophe  du  pagus  de  la  Goëlle. 
L'abbé  Lebeuf  le  signale  à  propos  de  Cli- 
chy,  Livry  et  Bondy-en-1'Àunay  .  Ce 
nom  de  lieu,  devenu  nom  de  famille,  se 
trouve  au  xi<*  siècle  dans  la  banlieue-sud, 
à  Bagneux,  à  Montlhéry,  à  Corbeil  [Cart. 
de  Longpont).  Au  xm"  siècle,  le  Cartulaire 
de  Notre-Dame  nous  le  fournit  dans  la  ré- 
gion de  Bagneux.  Il  est  porté  par  des 
personnages  considérables  et  aussi  par 
d'humbles  serfs.  Odeline,  veuve  de  Lau- 
nay, fait  une  vente  de  terres  sises  à  Châ- 
tenay  et  Aulnay  (aujourd'hui  Robinson) 
au  chapitre  de  Paris  en  I2s6,  du  consen- 
tement de  ses  fils,  Pierre,  Anseau,  Jean  et 
Philippe.  Dix  ans  plus  tard, en  avril  1266, 
les  mêmes,  sauf  le  fils  aîné,  Pierre,  che- 
valier, figurent  dans  la  manumission  de 
Châtenay. 

L'année  suivante  Odeline  fait  une  do- 
nation aux  Mathurins  de  Paris  de  terres 
sises  à  Aulnay  près  Sceaux,  elle  est  dite 
veuve  de  Gautier  de  Launay,  chevalier. 
Le  même  Cartulaire  de  Notre-Dame  dé- 
crit le  fief  d'Aulnay  près  de  Sceaux,  le 
24  mars  1270. 

On  trouve  des  Aunay.des  Saint-Yon. des 
Vitry,  des  lvry  dans  cette  même  région 
de  Bagneux  jusqu'à  la  guerre  de  Cent  Ans. 
Ils  y  sont  encore  au  commencement  du 
xvi°  siècle,  et,  pour  en  revenir  à  la  fa- 
mille de  Launay,  celle-ci  se  fixe  à  Fonte- 
nay  en  155°  et  s'y  perpétue  jusqu'en 
183 3.  La  plupart  de  ses  membres  sont 
entrepreneurs  de  constructions  et  quel- 
quelques-uns  vont  à  Paris,  où  ils  sont  li- 
braires (pendant  plus  de  deux  siècles), 
drapiers  et  orfèvres.  Ceux  de  Fontenay 
travaillent  aux  château  de  Fontainebleau 
et  de  Versailles  et  à  la  machine  de  Marly 
(Comptes  des  Bâtiments  du  Roi). 
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Ils  sont  qualifiés  voyers  du  Chapitre  de 
Notre-Dame  (  1602),  voyers  de  la  Com- 
manderie  de  Saint-jean-de-Latran  (7  sep- 
tembre 1750),  rocailleurs  du  roi  (1668). 
C'est  à  ce  rameau  de  Fontenay  qu'il  faut 
rattacher,  croyons-nous,  Nicolas  de  Lau- 
nay,  directeur  de  la  Monnaie  de  1696.8 
1719. 

Les  autres  branches  françaises  de  Lau- 
nay  sont  issues  du  même  tronc;  celles  de 
Bretagne,  de  Normandie  et  de  Flandre  ne 
remontent  pas  au-delà  du  xin"  siècle  et 
proviennent  de  Gautier,  chevalier,  et  de 
Jeanne  de  Montmorency-Laval  Les  bran- 
ches d'Italie  et  de  l'Orient  latin  ont  la 
mème'origine.  (Voir  Carton  d?s  Rois  de 
France).  De  Valnay. 


André  Appiani  (LVN,  781).  —  Le 
chevalier  Andréa  Appiani,  né  à  Bosizio  en 
1 76 1 ,  mort  paralysé  en  1817,  avait  été 
chargé  par  Napoléon  de  décorer  le  palais 
de  Milan.  Il  a  un  article  assez  long  dans 
Siret  que  j'aurais  mauvaise  grâce  à  co- 
pier. La  Biographie  de  Didot  le  fait  naître 
en  1754  et  mourir  en  181S  ;  elle  con- 
tient du  reste  des  détails  qui  complètent 
Siret.  E.  Grave. 

De  Beauvau-Tigny  (LVII.  726).  — 
J'ai  sous  les  yeux  une  généalogie  manus- 
crite de  la  maison  de  Beauvau,  tirée  d'un 
recueil  fort  important  de  généalogies, 
écrit  vers  îe  milieu  du  xvmc  siècle,  par 
un  de  mes  arrière-grands-pères. 

D'après  cette  généalogie,  la  branche  de 
Beauvau-Tigny  ne  se  serait  pas  éteinte  au 
commencement  du  xvne  siècle,  et  Anne- 
Louis  de  Beauvau,  marquis  de  Tigny, 
descendrait  des  deux  Jacques  de  Beauvau, 
dont  il  est  question. 

Voici  d'ailleurs  les  degrés  de  généalo- 
gie depuis  le  premier  de  ces  deux  Jac- 
ques : 

I.  —  Jacques  de  Beauvau-Tigny,  sei- 
gneur de  Tignv,  Ternay,  etc.,  épousa 
Anne  d'Espinay  ;  d'où   un   fils,  qui  suit  : 

II.  —  Jacques  de  Beauvau-Tigny,  sei- 
gneur de  Tignv  et  de  Ternay,  épousa  : 
!•)  Anne  du  Plessis,  fille  de  Charles,  sei- 
gneur de  la  Bourgonnière,  et  de  Louise 
de  Montfaucon  ;  d'où  Claude,  qui  suit  ; 
20)  Marguerite  Bigot,  fille  de  Charles,  sei- 
gneur d'Islay  ;  d'où  3  filles. 

III.  —  Claude   de  Beauvau-Tigny,  sei- 


gneur  de  Tigny,  épousa  Anne  de   Che" 
zel   ;  d'où  entre   autres  : 

IV.  —  Charles  de  Beauvau-Tigny,  sei- 
gneur de  Tigny,  épousa  Perrine  Guéri - 
neau  ;  d'où,  entre  autres  : 

V.  —  Charles  de  Beauvau-Tigny,  sei- 
gneur de  Tigny,  mort  en  1690,  épousa, 
en  164c,  Jeanne  de  Sesmaisons  ;  d'où 
entre  autres  : 

VI.  —  Claude-Charles  de  Beauvau- 
Tigny,  marquis  de  Tigny,  qui,  comme 
mousquetaire,  entra  le  premier  dans  Va- 
lenciennes,  en  1677,  fut  blessé  à  la  bataille 
de  Fleurus,  et  épousa,  en  1699,  Thérèse- 
Eugénie-Placidie  le  Sénéchal,  fille  de  Hya- 
cinthe-Anne, marquis  de  Kercado,  et  de 
Louise  de  Lannion  ;  d'où  entre  autres  : 

VII.  —  Anne-Louis  de  Beauvau,  mar- 
quis de  Tigny,  épousa,  le  14  janvier 
1740,  Louise-Marguerite  Le  Sénéchal  de 
Kercado,  fille  de  René-Alexis,  comte  de 
Molac,  et  de  Jeanne  Magon  de  Terlaie. 

J'ignore  l'authenticité  de  la  généalogie 
dont  je  viens  de  citer  un  extrait  ;  mais 
j'.ai  pu  constater  souvent  que,  malgré 
certaines  erreurs,  le  recueil  dont  j'ai 
parlé  au  début  était  généralement  fort 
exact,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
temps  modernes.  J.  O.  B. 

Où  trouver  le  journal  de  Brissot  ? 

(LVII,  779).  —  Puisque  la  collection  du 
Courrier  de  V Europe  manque  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  il  peut  être  intéressant 
de  savoir  que  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Ponts-et  Chaussées,  28,  rue  des  Saints- 
Pères,  possède,  cinq  anrées  de  cette  ga- 
zette, de  1779  à  1783.  J.  P. 

Familles  de    Chaux  et   Bochard 

(LVII,  070).  —  Nadaud  (Nobiliaire  du 
diocèse  de  la  génèralttè  de  Limoges)  cite 
une  famille  Chaud  qu'il  fait  remonter  à 
Simon  Chaud,  juge  des  châtellenies  de 
Bellac,  Raucou  et  Champagnac.  qui  vi- 
vait en   14S '  • 

^  A  ne  considérer  que  la  filiation  donnée 
par  l'auteur  que  je  viens  d'indiquer,  on 
pourrait  croire  qu'il  n'y  a  point  de  rap- 
port entre  cette  famille  de  la  basse  Mar- 
che qui  s'étendit  plus  tard  en  Poitou,  en 
adjoignant  à  son  nom  patronymique  le 
nom  deLenet,  fief  près  de  Montmorillon, 
et  les  de  Chaux  du  Bourbonnais. 

]e  constate,  cependant,  que  Nadaud  at- 
tribue à  cette  famille  des  armoiries  qui 
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se   rapprochent 
donne  en  même 


beaucoup  de  celles  qu'il 
temps  au  nom  de  Châ- 
teaubodeau,  autre  famille  désignée  par  le 
confrère  intermédiairiste  qui  signe  M.  de 

D'après  Beauchet-Filleau  comme  d'après 
Nadaud,  de  Châteaubodeau  porte:  d'azur, 
au  chevron  d'or,  accompagné  de  Irais  quinte- 
feuilles  de  mente,  et  d'un  croissant  d'argent 
posé  en  abîme. 

D'après  Nadaud  seulement,  les  armoi- 
ries des  Chaud  sont  :  d'azur  au  chevron, 
d'or, accompagné  d'un  croissant  d'argent  sur 
flamme  de  gueules,  surmonté  d'un  trèfle 
(Toi . 

11  est  bon  d'ajouter  qu'au  xvii'  siècle 
(vers  1677),  les  Chaud  possédèrent,  en 
même  temps  que  le  fief  de  Lenet,  celui  de 
Rouflamme,  nom  qui  semble  être  rappelé 
par  un  des  meubles  de  leurs  armoiries. 
Et  ce  serait  alors  une  modification  appor- 
tée au  blason  primitif.  M.  A.  B. 

Famille  Clemenceau  (LVII,  781). 
—  Je  ne  sais  si  la  famille  du  président  du 
conseil  a  des  liens  avec  celle  de  Jean 
Clemenceau,  sieur  de  la  Carterie,  que 
l'on  trouve  à  Ancenis,  au  xviue  siècle, 
mais  cela  ne  me  surprendrait  pas.  Le  nom 
de  Clemenceau  existait  déjà  sur  les  deux 
rives  de  la  Loire,  en  Anjou  et  en  Breta- 
gne. Et  qui  dit  Anjou  dit  Vendée,  au  pays 
nantais.  J'ai  connu  à  Ancenis,  dans  mon 
enfance,  une  famille  Clemenceau  qui  était 
très  royaliste.  Son  chef,  avocat  à  Nantes, 
passait  pour  av.  ir  caché  une  partie  des 
papiers  de  la  duchesse  de  Berry,  et  ma 
tante  paternelle  m'a  raconté  souvent  qu'é- 
tant au  service  de  M.  Clemenceau,  elle 
avait  dormi  plus  d'une  fois  sur  les  p; 
de  la  duchesse. 

Je  suppose  que  ces  Clemenceau  descen- 
;  du  sieur  de  la  Carterie,  et  comme 
M.  Georges  Clemenceau,  président  du 
conseil, est  vendéen  et  a  été  élevé  au  lycée 
de  Nantes,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
encore  une  fois  à  ce  qu'il  en  descende,  lui 

aussi.  LÉON  SÈCHE. 

De  Croismare  (LVII,  ,03,  637).  — 
Pour  armoiries,  cette  famille  portait  : 
d'azur,  au  léopard  d'or,  mais  les  branches 
cadettes  adoptèrent  pour  brisure  une  croi- 
sette  d1  ":v  ,;."   1"  canton  du  chef, 

ou  une  étoile  d'or,  au  2'  canton  du  chef. 

Parmi   les   représentants   du    nom,   au 
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xvm'  siècle,  il  faut  signaler  deux  officiers 
pourvus  l'un  après  l'autre  du  commande- 
ment de  la  Petite  écurie  du  roi  : 

i°  Henri  de  Croismare,  troisième  fils 
né  le  24  septembre  1700,  de  François  de 
C-  et  de  Anne  Hénault.  Ecuyer  de  la  Pe- 
tite écurie  en  172s,  écuyer  commandant 
en  1737,  il  obtint  son  congé  en  avril 
1761.  Des  entants  issus  de  son  mariage 
avec  Marie  Thérèse  Le  Duc,  un  fils,  Am- 
broise-Charles,est  rnort  lieutenant  général 
et  grand-croix  de  Saint-Louis: 

2°  Jacques-François  de  Croismare,  neveu 
du  précédent,  né  le  20  octobre  I7i8de 
Jacques-François  de  C,  et  de  Marguerite- 
Catherine  de  Brevedent.  Reçu  page  du 
Roi  en  1732,  puis  écuyer  de  S.  M.  en 
1737, il  prit  le  commandement  de  la  Petite 
écurie  au  moment  de  la  retraite  de  son 
oncle,  en  1761  ;  f  en  1817,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans.  Il  avait  épousé,  le  5 
décembre  1758,  Elisabeth-Louise  Le  Bas 
de  Courmont. 

On  trouverait  de  plus  amples  indica- 
tions sur  cette  famille  dans  le  Dictionnaire 
de  la  noblesse,  de  La  Chesnave  des  Bois, 
le  Livre  d'or  de  la  noblesse  de  France,  de 
M.  de  Magny  et  à  la  B.  N.  (cabinet  des 
titres,  preuves  de  noblesse,  etc.). 

Qu.tSITOR. 

Familles  Féret,  Blegier,  d'Acosta 
(LVII,  168,  299,  363,  410,  531,  7,1).  — 
Monsieur  Yvan  d'Assof  pourrait-il  me 
ser  qui  étaient  deux  Taulignan,  ser- 
vant en  1789  dans  le  Régiment  de  Perche, 
l'un  capitaine  en  second,  né  à  Carpentras 
en  1754,  sous-lieutenant  dans  Dauphin, 
1774,  capitaine  en  second  dans  Perche 
(dédoublement  de  Dauphin),  17S7  ;  l'au- 
tre, le  chevalier  de  Taulignan,  lieutenant 
en  second,  né  en  1764  à  Vezon  (sic  Vai- 
son),  cadet  gentilhomme  dans  Perche, 
i—Q  ? —  Quels  étaient  leurs  prénoms, 
quelle  est  la  suite  de  leurs  états  de  ser- 
vice ?  Que  devinrent-ils  à  la  Révolution  ? 
S.  Churchill. 

Le  peintre  miniaturiste,  J.-B.  Isa- 

bey  (LVII,  782).  —  Je  crois  intéressant 
de  signaler  à  notre  collègue,  H.  M.,  trois 
œuvres  peu  connues  de  l'illustre  artiste  : 

Portrait  de  M.  Pierre  Pujol  (1753  f 
.817). 

Portrait  de  Mme  P.  Pujol,  née  Jeanne- 
Henriette  Vanzut  (f  1812). 
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Portrait  de  Mme  Horace  Vernet,  née 
Louise-Jeanne-Henriette  Pujol  (1789  j- 
185»). 

Dans  le  cas  où  M.  H.  M.  désirerait 
savoir  où  se  trouvent  ces  portraits,  je 
pourrais  le  lui  indiquer. 

Isabey  a  également  fait,  en  1818,  une 
lithographie  (dont  je  possède  un  exem- 
plaire) représentant  Mme  Vernet,  née 
Pujol.  Hora. 
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On  trouve  des  détails 
sur    son    œuvre,  dans   la 
hommes  du  jour,  par 
B.  Saint-Elme  (t.  VI, 
Paris,  1841 . 


assez  complets 

Biographie  des 

Germain   Sarrut  et 

ire  partie,  p.  298). 

O.  D. 


Jean  Martin  de  Laubardemont  et 
Etienne  de  FouUé  (LVII,  728).  —  Ce 
baron  de  Laubardemont  (rien  de  celui  du 
procès  d'Urbain  Grandier).  petit-fils  d'un 
honorable  marchand  de  Nérac,  était  fils 
de  Jean  Martin,  trésorier  de  France  en 
Guyenne,  et  de  Toinette  du  Faur.  Un  de 
ses  frères,  Jean,  tige  des  Demartin  de 
Macellus,  fut  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  (Cf.  Anoblissements  de  la  Res- 
tauration par  Révérend).  Lui  fut  conseil- 
ler du  roi  en  ses  Conseils,  président  aux 
enquêtes  du  parlement  de  Bordeaux,  pre- 
mier président  de  la  cour  des  Aides  de 
Guyenne,  puis  intendant  de  Touraine. 
De  Thérèse-Eléonore  Fourré  de  Dampierre 
il  eut  un  fils,  mort  avant  lui,  et  une  fille 
décédée  sans  hoirs.  Laubardemont  passa 
à  Pierre  Martin  de  Terrefort,  son  neveu  à 
la  mode  de  Bretagne. 

Je  désirerais  bien  connaître  la  date  du 
mariage  avec  E.  Fourré  et  savoir  quelque 
chose  sur  les  enfants  du  baron  de  Laubar- 
demont, dont  j'ignore  jusqu'aux  pré- 
noms. Civis  Aquitanus. 

*  * 
J'ajoute  à  la  question  que  j'ai  posée  sur 
ces  deux  personnages  que  Jean  Martin  de 
Laubardemont  fut  premier  président  à  la 
cour  des  aides  de  Guyenne  siégeant  non  à 
Lyon  (mais  à  Agen)  en  1629,  qu'il  était 
fils  de  Jean  Martin,  seigneur  de  Laubar- 
demont, trésorier  de  France  en  la  géné- 
ralité de  Bordeaux  et  de  facquette  du 
Faur  ;  qu'il  fut  nommé  intendant  de  Tou- 
raine ;  qu'il  épousa  Thérese-Eléonore 
Fourré  de  Dampierre  dont  il  eut  au  moins 
un  fils  mort  jeune,  et  une  fille  mariée. 
La  date   de  son  mariage  ?  Celle  de  ses 


provisions  de  président  et  d'intendant  ? 
Les  noms  de  ses  enfants  ?  La  date  de  sa 
mort  ?  Les  collègues  qui  habitent  la  Tou- 
raine pouront  peut-être  me  fournir  ces 
renseignements.  Pierre  Mellf.r. 

Famille  Lévrier  (LVII,  154,  194).  — 
D'après  la  Biographie  des  hommes  remar- 
quables du  département  de  Seine-et-Oise, 
par  Daniel,  la  famille  Lévrier  était  origi- 
naire d'Italie,  où  elle  portait  le  nom  de 
Levieri,et  qui,  en  1538,  aurait  trempé 
dans  les  révolutions  de  Gènes.  Antoine- 
Joseph  Lévrier,  est  né  à  Meulan  en  1756, 
lieutenant  général  au  bailliage  de  cette 
ville  et  plus  tard  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  d'Amiens,  auteur  de  la  Chronolo- 
gie historique  des  comtes  de  Genevois,  est 
mort  à  Morflanc  près  de  Belle)', le  30  avril 
1823. 

Ce  savant  magistrat  avait  un  frère  aîné, 
Gustave  Denis-Thomas,  né  à  Meulan  en 
1794,  auteur  de  différentes  pièces  de  théâ- 
tre. 

Le  20  avril  1899,  nous  avons  publié, 
dans  1  '  Intermédiaire,  une  lettre  de  ce  litté- 
rateur, adressée  au  citoyen  Palloy,  le 
16  prairial  an  2,  dans  laquelle  il  le  prie 
de  voir  la  citoyenne  Barra  pour  l'engager 
à  assister  à  la  Comédie-Italienne  à  la  re- 
présentation de  sa  pièce  sur  la  mort  du 
jeune  Barra,  son  fils. 

Paul  Pinson. 


Monseigneur  Luquet  (LVII,  616, 
811),  —  Voici  l'épitaphe  placée  sur  la 
tombe  de  Mgr  Luquet,  dans  la  chapelle 
du  séminaire  français  de  Santa  Chiara,  à 
Rome  : 

Joannes-Felix-Onesimus   Luquet 

episcopus  Hesebonensis 

Dei  Justitise  Memor 

sed  pientissimo  SSmi  Cordis  Marise 

Patrocinio   confidens 

heic  deponi  desideravit 

Natus  Lingonis  die  XVII  Junii 

AnnoDom.  MDCCCXin  festoSSmaeTrinitatis 

Obiit  die  III  septembris  anno  Dom. 

MDCCCLVIII 

Romae  in  seminatio  gallico. 

Ce  ne  serait  donc  pas  le  2,  mais  le  3 
septembre  qu'il  serait  mort. 

Il  s'occupa  beaucoup  des  soldats  fran- 
çais du  corps  d'occupation  et  publia  en 
six  volumes  in- 16  d'intéressants  Souvenirs 
de  l'expédition  française  à  Rome,  chez  Pa- 
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terno,  1849-1852.  Ce  sont  des  études  ar- 
chéologiques et  historiques  qui  ne  sont 
pas  dépourvues  de  valeur. 

La  pierre  tombale  ne  porte  pas  d'ar- 
moiries, p 

Mérimée  (LI  ;  LU  ;  LVI).  —  A  con- 
sulter une  étude  d'ensemble  qui  abonde 
en  critique  de  tout  ordre  :  elle  est  intitu- 
lée :  Sur  Mérimée,  nouvelles  observations. 
Bulletin  du  bibliophile.  Avril  i9o8,pp.  156 
à  170  et  mai  1908  pp.  227  à  244. 

La  famille  Péchels  de  Montauban 
(LVI1,  671,812).  —11  y  eut  un  dePechelz 
consul  de  Montauban,  ores  que  cette  ville 
protestante  résista  vaillamment  et  victo- 
rieusement à  Louis  XIII. 

Jérôme  de  Péchels  naquit  à  Montauban, 
le  1"  février  164s  ;  il  fut  pasteur  à  Bru- 
niquel  (1668),  aux  Bordes  (1674)  et  à 
Milhau  (1679). 

Samuel  de  Péchels  fut  chassé  en  An- 
gleterre, par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ;  il  a  écrit  des  Mémoires.  Lady 
Russel  doit  sans  doute  les  connaître  ; 
sinon  elle  pourrait  y  trouver  certains  ren- 
seignements. 

Lady  Russel  sait-elle  qu'il  existe  des 
descendants  des  Péchels,  à  DubPn  ?  Peut- 
être  appartient-elle  à  cette  famille  ? 

«  Le  marquis  de  Sardos  »,  c'est  le 
marquis  de  Saint-Sardos  qu'il  faut  dire, 
n'est-ce  pas?  B.  —  F. 

M.  de  Treneuil  et  les  »  Mémoires 
sur  le  Temple  »  (LVII,  779).  —  Tre- 
neuil Joseph,  né  à  Cahors,  le  27  juin 
1763,  mort  le  7  mars  1818,  récompensé 
tout  jeune,  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse, 
d'une  Eglantine  d'or,  fut  d'abord  appelé 
à  diriger  l'éducation  du  marquis  de  Cas- 
tellane,  puis  d'un  fils  de  Beaumont.  Il 
quitta  la  France,  lorsqu'éclata  la  Révolu- 
tion. Rentré  en  France  avec  l'établisse- 
ment de  l'Empire,  il  se  fit  remarquer,  en 
1806,  par  une  pièce  de  vers  sur  les  Tom- 
beaux de  Saint-Denis,  qu'il  publia  après  le 
décret  impérial,  ordonnant  l'érection  de 
trois  autels  expiatoires  dans  l'antique 
basilique.  C'est  alors  que  Murât,  dont  il 
était  l'ami,  obtint  pour  lui  une  place  de 
conservateur  à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal. Bientôt,  il  publia  la  Fête  nuptiale, 
puis  une  Ode  sur  la  naissance  du  Roi  de 
Rome.  Au   retour  des  Bourbons, il  donnait 
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Y  Orpheline  du  Temple,  le  Martyre  de 
Louis  XVI,  et  la  Captivité  de  Pie  VI.  Ces 
ouvrages  ont  été  publiés  en  1817,  un  vo- 
lume in-8°.  Dr  Billard. 

La  maison  mortuaire  de  Vadier 
(LVII.  827).  —  Pour  compléter  l'intéres- 
sante communication  de  notre  confrère 
je  lui  signalerai  le  travail  très  complet 
de  M.  Albert  Tournier,  sur  Vadier,  qu'il 
parait  ignorer  :  Vadier,  président  du  co- 
mité  Je  sûreté  générale  sous  la  Terreur, 
préface  de  Jules  Claretie,  Paris,  Flamma- 
rion, s.  d.  NÉRAC. 

François  Vernet,  peintre  des  Bâ- 
timents du  Roi.  Documents  inédits 
(LVII,  551,  702,  820).  —  Je  demande  la 
permission  de  rectifier  une  erreur  typo- 
graphique due  à  l'omission  d'un  mot  : 
François  Vernet,  peintre  des  Bâtiments 
du  Roi,  était  anière  petit-fils  du  sculp- 
teur avignonnais,  Barthélemv  Giraud. 

Hora. 

Les  chevaliers  de  Saint-Sauveur 
de  Mont-Réal  (LVII,  788).  —  Par  un 
de  ces  singuliers  et  fréquents  à  propos  du 
hasard,  au  moment  où  l'Intermédiaire  me 
parvient,  je  tenais  l'intéressant  ouvrage 
posthume  de  M.  Gindre  de  Malherbe  sur 
les  Races  bovines,  que  publie  la  Société  pro- 
tectrice des  animaux,  et  justement  il  était 
«  dignitaire  de  l'œuvre  de  l'Ordre  des 
«  chevaliers  de  Saint-Sauveur  du  Mont- 
«  Real,  Rhodes  et  Malte,  en  stage  »,  ainsi 
que  le  lui  annonçait,  le  5  décembre  1872, 
M.  N.  Biondetti.  grand  intendant  de  l'œu- 
vre pour  la  Suisse  !  Voyez  p.  XXXI11.  de 
la  très  historique  notice,  accompagnée  de 
beaux  portraits  d'ancêtres  :  quelqjes-uns 
à  la  cour  de  Louis  XV  et  Louis  XVI  ;  d'au- 
tres mêlés  aux  violences  de  1?  Révolution. 

Pour  plus  précise  information,  voici  la 
copie  d'une  sorte  de  brevet,  ayant  à 
droite  et  à  gauche  roi  à  couronne  et  che- 
valiers moyen  âge  : 

Fondé  par  Henri  de  Bourgogne  en  1070. 

Ordre  des  chevaliers  de  Saint-Sauveur  de 
Mont-Réal,  Jérusalem.  Rhodes  et  Malte,  ré- 
formé. 

Œuvre  des  Récompenses  à  tous  les  mé- 
rites. 

Le  Chapitre^de  cette  vénérable  et  savante 
Institution  a  l'honneur  de  vous  nommer  : 

Franc   chevalier   de   Mont-Réal,  en  stage. 
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En  désirant  rendre  hommage  à   vos   talents. 

Lyon,  le  10  décembre   1872. 
Le  Secrétaire   délégué,  le  dignitaire  major, 
(signé)  N.  Biondetti. 
Le  marquis  de  R. 
(signé)  Le  marquis  de  Raony. 

Et.  en  note  : 

Le  marquis  de  Ragny,  Grand  Maître  ou 
Président  général  de  l'Œuvre,  propriétaire  de 
la  Villa  Real  du  Moulin  à  Vent,  par  Vénis- 
sieux,  Rhône,  décerne  les  lettres  Chartes 
d'admission.  L.  R. 

Les  Bourgeois  de  Paris  avaient-ils 
le  droit  de  timbrer  leurs  armes  d'un 
casque  ?  (LVII,  665,  821).  —  Les  or- 
donnances royales  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet  et  remontent  a  Charles  V,  en 
1371  : 

Les  citoyens  de  la  cité  franche  de  Paris 
sont  maintenus  dans  le  privilège  d'user  de 
possessions  franches,  de  freins  dorés  et  autres 
ornements  appartenant  à  l'état  de  chevalerie, 
et  le  droit  de  prendre  chevalerie  armée,  de 
même  que  les  nobles  de  lignée  et  de  lignaige 
du  royaume. 

La  même  année,  ce  prince  «  confirme 
les  bourgeois  de  Paris  dans  les  privilèges 
de  posséder  fiefs,  alleux  et  arrière  fiefs, 
sans  être  tenus  de  payer  aucune  taxe  pour 
raison  des  dites  possessions,  et  dans  le 
droit  d'avoir  la  garde  des  biens  de  leurs 
enfants  et  parents,  de  se  servir  des  orne- 
ments appartenantà  l'état  dechevalerie,et 
de  porter  les  armes  timbrées,  ainsi  que 
les  nobles  d'extraction  par  possession 
immémoriale.  >>  (Dictionnaùe  Héraldique, 
de  Ch.  Grandmaison).  P.  le  |. 

* 

De  Denis  Godefroy,  Abrégé  dm  trois 
Etats.  Paris,  1682: 

Les  nobles  n'ont  introduit  l'usage  de  tim- 
brer leurs  Escus,  que  pour  les  distinguer  de 
ceux  des  ouvriers,  et  des  marchands,  et  des 
Bourgeois  de  quelques  villes,  à  qui  les  sou- 
verains permettent  quelquefois  d'avoir  des 
armoiries. 

L'on  observait  autrefois,  la  situation  des 
casques  sur  l'escu,  et  le  nombre  des  grilles 
pour  la  différence  des  conditions  ;  mais  à 
présent  l'abus  est  si  grand,  qu'il  n'y  a  pres- 
que plus  de  îègles  certaines  ;  chacun  les  fai- 
sant peindre,  graver  et  poser  à  sa  fantaisie, 
avec  tel  nombre  de  grilles  que  bon  luy  sem- 
ble. La  pluspart  usurpent  ce  qui  ne  leur  est 
pas  deu  ;  et  il  n'y  a  presque  plus  de  Bour- 
geois qui   ne  fasse  timbrer  ses  armes. 

F.  Jacotot. 
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Noblesse  française  antérieure  à 
1789  :  la  liste  la  plus  exacte  (LVII, 
506,  647,  757).  —  Le  travail  d'identifica- 
tion des  électeurs  de  la  noblesse  aux  as- 
semblées de  1789  a  déjà  été  publié  pour 
plusieurs  provinces  :  Armagnac,  par  le 
vicomte  de  Bastard  d'Estang  ;  Saintonge 
et  Aimis,  par  M.  de  la  Morinerie.  Je  me 
permettrai  notamment  de  citer  à  S  Chur- 
chill, la  belle  étude  faite  par  le  comte  de 
Troussures  sur  la  noblesse  du  Beauvaisis, 
et  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Académique  du  Département  de  l'Oise,  an- 
née 1897,  avec  blasons  dessinés  par  Vic- 
tor Lhuillier. 

Rien  de  semblable  n'a  été  fait  pour  la 
Bourgogne  et  je  serais  disposé  à  entre- 
prendre ce  travail,  en  prenant  pour  base 
le  Catalogue  de  MM.  de  la  Roque  et  de 
Barthélémy  ,  mais  pour  faciliter  les  re- 
cherches, je  présenterais  une  seule  liste 
alphabétique  comprenant  tous  les  baillia- 
ges de  Bourgogne,  Bresse.  Bugey.  etc.  Il 
n'y  a  pas  à  se  dissimuler  que  l'identifica- 
tion d'un  grand  nombre  d'électeurs  dont 
les  noms  sont  estropiés,  ou  qui  sont  dé- 
signés simplement  par  le  titre  de  leurs 
fiefs,  entraînera  des  recherches  d'archives 
souvent  longues,  et  puis...  c'est  une  bri- 
cole de  plus  à  s'atteler  aux  épaules,  sans 
être  sûr  de  trouver  l'éditeur  désiré,  quand 
viendra  la  fin  du  travail. 

Palliot  le  Jeune. 

Gouda  et  Bâle  (Armoiries  des 
villes  de)  (LVII,  561,  703).  —  Dans  la 
citation  du  livre  de  M.  Léon  Quantin,  une 
erreur  typographique  s'est  glissée  dans  la 
septième  ligne.  Il  faut  lire  :  tournée  à  sc- 
nestrcet  non  à  terrestre  ! 

Armoiries  à  retrouver  :  1°  à  8 
bandes  fleuronnées  :  2°  aux  deux 
épéesen  sautoir  (LVII,  729).  —  II  doit 
s'agir  des  armes  d'un  électeur  de  Saxe, 
mais  le  blasonnement  donné  par  Saint- 
Luc  est  si  incorrect  qu'il  est  impossible  de 
se  prononcer.  P.  le  J. 

Le  port  de  la  chevalière  (LVII,  6 1 8). 

—  L'usage  du  port  d'un  sceau  appelé  de 
nos  jours   :<  chevalière  »,  est  fort  ancien 

—  la  question  a  été  en  quelque  sorte  déjà 
traitée  en  partie  dans  les  colonnes  de  l'In- 
termédiaire (Voir  Bagues  avec  devises).  La 
majeure  partie  de  la  noblesse,  en   effet, 
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porte  la  «  chevalière  »  la  couronne  tournée  1 
vers  V ongle. 

L'usage  des  sceaux  remonte  à  une  haute  I 
antiquité  et  nous   vient  de  l'Orient.  Les  j 
Assyriens,    les     Hébreux,   les    Egyptiens 
s'en  servaient  déjà  pour  donner  de  l'au- 
thenticité  à  leurs  actes  ou  pour  fermer 
teurs  lettres.  Le  sceau  remplaçait  la  signa 


défaut  ».  Les  pontifes  seuls  ont  le  tort  d'y 

croire  en  ce  qui  les  concerne. 

C'est  dire  qu'en  signalant,  à  propos  de 
!  la  Commedia  delV Arte,  le  livre  spécial 
j  de  Maurice  Sand  :  Masques  et  Bouffons, 
i  j'ai  eu,  moi  profane,  non  la  prétention  de 

l'indiquer  comme  un  oracle,  mais  seule 

ment  l'intention  de  le  mentionner  comme 


lure,  et  il  en   fut  ainsi  jusque  pendant  le  j  le  recueil  d'une  infinité  de  renseignements 


moyen  âge,  où  les  seigneurs  et  la  plupart 
des  hommes  ignoraient  l'écriture.  Les 
sceaux  n'avaient  pas,  dans  l'antiquité,  la 
forme  que  nous  leur  connaissons  aujour- 
d'hui :  c'étaient  des  anneaux  dont  le  chaton 
était  constitué  par  une  pierre,  précieuse  le 
plus  souvent ,  et  sur  laquelle  étaient  gravés 
en  creux,  certains  signes,  des  tètes,  etc.,  et 
dont  quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  sous  le  nom  à!  in  tailles.  (L'intaille 
est  le  contraire  du  camée  qui  est  gravé  en 
relief). 

De  l'Orient,  ces  sceaux-anneaux  passè- 
rent chez  les  Grecs  qui  en  transmirent 
l'usage  aux  Romains.  De  Rome,  ils  passè- 
rent dans  les  Gaules  et  les  rois  mérovin- 
giens ne  connurent  pas  d'autres  sceaux. 
Charlemagne  lui-même  scellait  ses  actes 
avec  un  anneau  dont  le  chaton  était  tantôt 
une  intaille  antique  sur  laquelle  était  gra- 
vée une  tête  de  Jupiter  Sérapis,  tantôt  une 
tête  de  profil,  barbue  et  laurée  et  parais- 
sant être  le  travail  d'un  artiste  contempo- 
rain. 

Les  anneaux  sigillaires  des  rois  méro- 
vingiens étaient  ronds,  à  l'exception  de 
ceux  de  Chilpéric  Ier  et  de  Childéric  111, 
tandis  que  ceux  des  Carlovingiens  étaient 
ovales.  Ces  anneaux  sigillaires  demeurè- 
rent en  usage  jusqu'au  xe  siècle  ;  et  ce 
n'est  qu'à  partir  du  XIIe  siècle  qu'ils  furent 
tout  à  fait  abandonnés  et  remplacés  par 
les  sceaux  proprement  dits.  Du  reste,  un 
article  de  l'acte  fait  toujours  mention  de 
l'instrument  avec  lequel  il  a  été  scellé. 
Alexandre  Rey. 


La  Commedia  dell'Arte  (L VII,  279, 

430,  537,  6-49.  773)-  —  l'ai  déjà  mani- 
festé ici  mon  scepticisme  absolu  à  l'égard 
de  l'infaillibilité  des  auteurs  en  général  ; 
et  l'expérience  m'a  conduit  à  penser  que, 
si  l'on  voulait  de  parti  pris  éplucher  leurs 
œuvres  à  'la  loupe  —  celles  même  des 
«  sommités  »,  des  «autorités  »  — ,  on  se 
rebuterait  a  chercher  l'introuvable  «  sans 


sérieux  et  d'un  intérêt  incontestable  (re- 
voir les  termes  précis  de  ma  note).  Décla- 
rer par  exemple  qu'il  vaut  mieux  ou 
moins  que  le  Dictionnaire  du  Théâtre,  je 
ne  me  le  permettrais  pas,  et  je  n'y  ai  du 
reste  aucun  profit.  Notre  confrère  H.  L. 
s'en  rendra  compte  en  dépouillant  les 
deux  ouvrages  avec  un  soin  minutieux  et 
une  critique  impartiale. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  laisser  publier 
sans  protester,  c'est  que  le  livre  de  Mau- 
rice Sand,  «  au  point  de  vue  historique  et 
littéraire,  est  fait  de  chic  et  manque  abso- 
lument de  la  connaissance  du  sujet  ». 
Sans  vouloir  approfondir  autrement  cette 
opinion  fausse, j'espère  qu'elle  se  trouvera 
suffisamment  démentie  par  les  quelques 
arguments  suivants  : 

1"  L'œuvre  a  été  écrite,  je  ne  dirai  pas 
sous  la  dictée,  mais  sous  le  contrôle  de 
G*>rge  Sand,  un  des  écrivains  du  xix*  siè- 
cle dont  le  style  fut  le  plus  pur  et  le  plus 
élégant,  on  voudra  bien  me  l'accorder  : 
voila  pour  la  foi  me  littéraire. 

Gluant  au  fond  historique  et  littéraire  à 
un  autre  point  de  vue,  Maurice  Sand 
poussa  le  scrupule  jusqu'à  s'en  aller  pui- 
ser aux  sources  mêmes,  c'est-à-dire  en 
Italie  (1855),  les  documents  originaux  et 
curieux  qui  devaient  former  cette  histoire 
de  la  Commedia  dell'Arte  depuis  les  Grecs 
jusqu'à  nos  jours,  œuvre  de  vaste  érudi- 
tion, quoi  qu'on  dise,  et  de  grand  succès 
aussi  puisque  «  les  éditeurs  ne  suffisaient 
pas  à  la  fournir  »  lors  de  son  apparition 
vers  la  fin  de  1859. 

3°  Est-il  permis  de  prétendre  qu'il  est 
fait  surtout  de  chic,  ce  s<  travail  de  béné- 
dictin »  que  George  Sand  qualifiait  dans 
une  de  ses  lettres:«un  piochage  enragé... 
attendu  que  jamais  histoire  n'avait  été  plus 
difficile  à  repêcher  dans  un  monde  d'écrits 
où  il  fallait  chercher  pour  trouver  quel- 
quefois deux  lignes  »...  et  souvent  rien 
(nous  connaissons  tous  cela)  ?  Il  fut  jugé 
au  contraire  composé  avec  une  telle  pro- 
bité historique,  une  connaissance  du  sujet 
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si  approfondie,   qu'il  mérita  à  son    auteur 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  ! 

40  Car  peut-on  porter  une  accusation 
plus  injuste  que  celle  de  manquer  absolu- 
ment de  la  connaissance  du  sujet  contre 
Maurice  Sand  à  qui  revient  précisément 
le  mérite  d'avoir  ressuscité  et  pratiqué 
depuis  1846,  sur  le  théâtre  de  Nohant,  ce 
genre  d'improvisation  scénique  qu'il 
«  piocha  »  et  perfectionna  encore  durant 
son  séjour  en  Italie,  après  l'avoir  appliqué 
à  son  théâtre  des  marionnettes  ou  des 
Puppaççi  (1849  et  suiv.)  ?  En  effet  «c'est 
à  Maurice  Sand,  seul,  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  fondé  en  France  un  véritable 
théâtre  de  fantoches  où  ne  se  trouvent  ni 
Polichinelle  ni  le  chat  des  Guignols.  Tout 
ce  qui  est  venu  depuis  dérive  uniquement 
des  marionnettes  de  la  rue  Boursault  »,  ou 
de  Nohant,  ce  qui  est  la  même  chose. 

Au  résumé  et  pour  corroborer  ce  que 
je  viens  de  dire,  je  citerai  cette  apprécia- 
tion très  différente  et  désintéressée  d'Henri 
Gréville,  qui  en  vaut  bien  un  autre  (car  il 
faut  se  méfier  de  celle  des  spécialistes  plus 
ou  moins  rivaux)  : 

»  Masques  et  Bouffons  est  une  histoire 
très  complète  de  la  comédie  italienne  ;  on 
y  trouve  l'historique  des  auteurs  et  des  | 
pièces,  de  plus,    celle  des   types  primor- 
diaux  avec  toutes  les  modifications, toutes  ; 
les    dégénérescences    apportées    par     le 
temps  et  les  événements.  11  s'y  joint  une 
philosophie    humoristique  qui  fait  de  ce 
travail  non  plus  une  compilation   histori-  . 
que,  enrichie  de  documents  inédits,  mais  j 
une  œuvre  personnelle,  digne  à  la  fois  de  1 
l'érudit  et  du  poète». 

Cependant  il  est  un  fait  sur  lequel 
l'accord  unanime  ne  saurait  manquer  de 
se  produire  :  on  ne  pouvait  «  bêcher  » 
Maurice  Sand  de  façon  plus  habile,  plus 
charmante,  pour  en  arriver  à  cette  conclu- 
sion inattendue  :  «  Prenez  mon  ours»! 

Pierre. 

Les  Décadents  (LVIL450,  593,763). 

Cette  école  fantaisiste  a  laissé  un  souvent 
qui  durera  longtemps.  Tout  récemment  en- 
core, le  docteur  1 ,  un  grave  correspon- 
dant de  l' Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux  priait  les  érudits  lecteurs  de  cette 
intéressante  publication  de  lui  fournir  des 
détails  sur  la  composition  de  ce  cénacle  lit- 
téraire qui  fit  parler  de  lui  il  y  a  quelque  vingt 
ans. 

A  la  vérité,  les   Décadents   furent   surtout 
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une  phalange  de  mystificateurs,  évoluant  au 
milieu  de  quelques  bons  loufoques  dans  le 
genre  de  René  Ghil,  et  d'un  grand  nombre 
de  sots,  au  premier  rang  desquels  on  remar- 
quait la  personne  chafouine  d'Anatole  Baju 
—  «  cet  Anatole  si  Baju  »,  comme  disait 
Laurent  Tailhade. 

Je  crois  que  pour  retrouver  les  origines 
des  Décadents,  il  faut  remonter  jusqu'à  la 
Société  des  Hydropathes  fondée  vers  1S79 
par  Emile  Goudeau,  Rollinat,  Champsaur, 
Haraucourt,  Rodenbach,  Jean  Rameau,  Al- 
phonse Allais,  Tailhade,  Jean  Moréas,  etc., 
confondue  en  1882  avec  celle  des  Hirsutes 
qui  tenait  ses  assises  place  Saint-Michel  au 
Caveau  du  Soleil  d'or. 

En  1883,  Léo  Trézenik  fonda  Lulèce,  qui 
fut,  si  j'ose  dire,  le  véritable  berceau  du 
Décadentisme.  C'est  dans  cette  gazette,  au- 
jourd'hui rarissime,  que  parurent  pour  la 
première  fois  ces  poèmes  mirobolants  et  in- 
compréhensibles, ces  fumisteries  transcen- 
dantales  dont  la  plupart  des  auteurs  ont  à 
présent  un  nom  dans  les  lettres  françaises. 
Ce  fut  dans  Lutece  que  débutèrent  Maurice 
Barres,  Paul  Adam,  Vielé  Griffin,  Henri  de 
Régnier,  Gustave  Kahn,  Stuart,  Merrill,  Er- 
nest Raynaud,  Albert  Samain,  Charles  Vi- 
gnier,  Félix  Fénéon,  etcombien  d'autres  en- 
core !...  C'est  Lutece  qui,  la  première,  dé- 
nicha comme  elle  les  exalta,  Arthur  Rim- 
baud et  Paul  Verlaine,  Tristan  Corbière  et 
Stéphane  Mallarmé.  Ah  !  quelles  débauches 
ce  furent  de  phrases  bizarres  et  chantour- 
nées ;  de  vocables  prestigieux  autant  qu'abs- 
cons. Quel  débit  fantastique  de  lotus,  de 
vasques,  de  cygnes,  de  cyclamens,  d'aspho- 
dèles et  d'archipels  de  pourpre  ou  de  flam- 
mes !...  Louis  Marsolleau  me  contait  en- 
core, il  y  a  peu  de  mois,  qu'il  avait  passé 
toute  une  nuit  à  tarabiscoter  ce  quatrain  her- 
mético-stupide  qui,  publié  dans  Lutece,  y 
obtint  un  succès  fou  : 

Rose  arrose  d'argyrose 
La  morose  rose  rose  ! 
Oh  !  l'hymen  du  cyclamen 
Amène  un  amène  amen  ! 

Henri  Beauclair  et  Gabriel  Vaucaire imagi- 
nèrent alors  de  réunir  sous  le  titre  :  Les  Dé- 
liquescences d'Adoré  Floupette,  poète  déca- 
dent, une  série  de  parodies  de  cette  littéra- 
ture vésanique  Parues  chez  Lion  Vanné 
(Léon  Vanierjà  Byzance(sic)\es  Déliquescen- 
ces obtinrent  un  succès  considérable,  alimenté 
par  les  chroniques  furibardes  de  quelques 
chroniqueurs  boulevardiers,  Paul  Bourde, 
Sarcey,  Fouquier.qui,  coupantinnocemment 
daDS  le  pont,  crièrent  à  l'abomination  de  la 
désolation  ! 

Le  côté  de  mystification  s'affirmait  avec  la 
fabrication  du  Petit  glossaire  pour  strvir  à 
l' intelligence  des  auteurs  décadents  et  sym- 
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bolisles,  que  publiaient  sous  le  pseudonyme 
de  Jacques  Plowert,  MM  Moréas,  Fénéon  et 
Paul  Adam,  chez  l'infatigable  «  bibliopole  » 
Léon  Vanier.  Sérieux  comme  un  chat  dans  la 
braise,  notre  Plowert  promulguait  dans  la 
préface  ces  explications  miséricordieuses  : 

«  Le  plus  considérable  reproche  vise  l'é- 
trangeté  des  termes  mis  en  usage  par  ces 
œuvres.  On  en  conclut  à  une  pernicieuse 
difficulté  de  lecture  pour  quiconque  n'est 
point  initié  nu  prestige  hermétique  des  vo- 
cables. Aussi  semble-t-elle  opportune,  la  pu- 
blication d'un  glossaire  capable  d'aplanir  le 
malentendu  et  de  simplifier  l'initiation. 

«  Bien  qu'il  se  garde  de  prétendre  à  une 
nomenclature  rigoureusement  complète  et 
amplement  savante,  cet  opuscule  pourra  du 
moins  servir  à  guider  l'esprit  du  lecteur  no- 
vice. Il  mentionnera  la  signification  précise 
de  tous  les  termes  rares  qu'on  ne  rencontre 
point  dans  les  lexiques  ordinaires  et  même 
celle  des  mots  que  délaissent  d'habitude  les 
pauvres  vocabulaires  de  nos  écrivains  en  re- 
nom... » 

A  la  suite  de  Lutece  parurent  la  Vogue,  les 
Ecrits  pour  l'art,  la  Décadence,  le  Scapin 
—  enfin  le  fameux  Décadent  que  fonda  Ana- 
tole Baju  «  prenant  en  pitié  les  masses,  dans 
un  but  d'universalisation  du  Beau  »  !... 

Nous  avons  le  bonheur  de  posséder  la 
deuxième  série  du  Décadent,  qui  va  de  dé- 
cembre 1887  à  mai  18S9.  Rien  n'est  amusant 
comme  de  parcourir  ces  petites  brochures  où 
l'on  trouve,  à  côté  des  bourgeoises  chroni- 
ques de  Baju,  des  élucubrations  de  la  plus 
agréable  fantaisie,  de  fort  nobles  poèmes  si- 
gnés Jean  Lorrain,  Laurent  Tailhade  Paul 
Verlaine,  Ernest  Raynaud,  Valère  Gille, 
Jules  Renard,  Albert  Aurier,  Auguste  Fourès, 
Boyer  d'Agen,  etc..  On  y  publie  de  faux 
sonnets  de  Louis  de  Bavière,  du  général  Bou- 
langer et  d'Arthur  Rimbaud,  le  Limaçon, 
Doctrine,  Oméga  blasphématoire,  dont  la 
paternité  se  balance  entre  Tailhade  et  le  che- 
valier Maurice  du  P'.cssys  de  Linan.  On 
éreinte  allègrement  Hugo,  Bourget,  Zola, 
Coppée. 

...  Hélas  !  un  beau  jour  Anatole  B:ju 
éprouva  le  besoin  de  troquer  le  nom  de  son 
Décadent  en  celui  de  France  littéraire.  Ça 
ne  lui  porta  guère  bonheur,  car  le  nouveau 
titre  brilla  seulement  sur  la  couverture  de 
trois  numéros.  Dans  le  dernier,  on  peut  lire 
une  étude  sur  Henri  Rochefort,  signée  Saint- 
Simon,  qui  est  bien  une  des  pages  les  plus 
pénétrantes  et  les  plus  lucides  jamais  écrites 
sur  le  célèbre  polémiste. 

Lu  France  littéraire  trépassa  de  sa  belle 
mort  en  mai  1889,  cédant  la  place  à  la 
Plume  à  l' Ermitage, ,à  la  Revue  Indépendante, 
aux  Entretiens  politiques  et  littéraires,  a  la 
Pléiade   que    devait    magnifiquement  conti- 


nuer le  Mercure  de  France,  devenu  aujour- 
d'hui la  première  de  nos  revues  d'art. 

Terminons  en  formant  le  vœu  que  ces 
notes  hâtives  donnent  l'idée  à  un  écrivain  de 
faire  l'histoire  anecdotique  et  critique  de  cette 
intéressante  période  littéraire  ,  l'une  des 
plus  originales  que  notre  pays  ait  jamais 
connues,  tant  par  l'extravagance  volontaire 
ou  factice  de  la  plupart  des  œuvres  publiées, 
que  parle  talent,  parfois  dévoyé,  mais  sou- 
vent très  réel,  de  leurs  auteurs. 

Georges  Maurevert. 

(L'Eclaireur  de  Nice,  8  mai  1908).  ' 

Académie  Goncourt  (LV1I,  786).  — 
Les  héritiers  du  sang  d'Edmond  de  Con- 
court ayant  demandé  l'annulation  de  son 
testament,  le  procès  a  été  plaidé  devant  la 
!*•  chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Seine 
aux  audiences  des  7,  8t  9,  22  juillet  et 
4  août  1897. 

La  Revue  des  Grands  Procès  contempo- 
rains (Chevalier-Maresq,  éditeur)  en  a  pu- 
blié le  compte  rendu  in-extenso,  année 
1897,  page  519  et  suivantes. 

On  trouvera  dans  la  plaidoirie  de  M" 
Chenu,  i'éminent  avocat  des  héritiers,  les 
dispositions  essentielles  du  testament  par 
lesquelles  Edmond  de  Goncourt  instituait 
une  Académie  de  dix  membres  qui  de- 
vaient recevoir  chacun  une  rente  annuelle 
de  6.000  franes. 

Il   y    était     dit  expressément  :   «  Que 

«  pour  avoir  l'honneur  de  faire  partie  de 

«  la   société,    il    sera    nécessaire    d'être 

«  homme  de   lettres,    rien  qu'homme  de 

«  lettres  ;  on  n'y  recevra  ni   grands  sei- 

n<  gneurs,  ni   hommes  politiques.    Toute 

«  élection  à  l'Académie  française  d'un  des 

«  membres  entraînera  de  droit  la  démis- 

«  sion  de  ce  membre  et  la  renonciation  à 

«  la  rente.  »  H.  M. 

* 
*  » 

Voici,  pour  répondre  a  la  question  po- 
sée, le  passage  essentiel  du  testament  : 

Pour  avoir  l'honneur  de  faire  partie  de  la 
société,  il  sera  nécessaire  d'être  homme  de 
lettres,  rien  qu'homme  de  lettres  :  on  n'y 
recevra  ni  grand  seigneur,  ni  homme  poli- 
tique. 

Toute  élection  à  l'Académie  française 
d'un  des  membres  entraînerait  de  droit  la 
démission  de  ce  membre  et  la  renonciation  à 
la  rente. 

Evidemment,  «  rien  qu'homme  de 
lettres  »,  est  une  formule  qui  parait 
exclure  tout  emploi,  mais  Huysmans 
avait  un  emploi  et  cependant  il  a  été  con- 
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sidéré  comme  homme  de  lettres,  et  rien 
qu'homme  de  lettres  par  Goncourt,  qui 
avait  inscrit  ce  nom,  lui-même,  parmi 
ceux  des  futurs  membres.  Quanta  Céard, 
qui  avait  été  son  élu  de  tout  temps,  il 
était  bibliothécaire  à  Carnavalet.  S'il 
l'effaça,  ce  fut  pour  un  dissentiment  qui 
s'était  élevé  entre  eux,  à  propos  de 
l'adaptation  scénique  de  Renée  Maupin. 
L'exclusion  porte  expressément  sur  les 
«  grands  seigneurs  »,  ce  qui  est  assez  va- 
gue, car  Goncourt  lui  même  était  un 
gentilhomme  ;  et  sur  les  hommes  poli- 
tiques. Et  cependant,  il  avait  manifesté 
l'intention  de  nommer  Maurice  Barrés, 
député  et  chef  de  parti. 

La  pensée  de  Goncourt  est  assez  diffi- 
cile à  suivre  et  les  termes  du  testament 
laissent,  malgré  leur  apparente  précision, 
une  porte  largement  ouverte  à  l'interpré- 
tation. 

Il  y  a  mieux  :  il  a  supposé  que  des 
membres  une  fois  nommés  pourraient 
varier;  mais  il  n'a  visé  qu'une  variation. 
On  semble  pouvoir  devenir  tout  ce  qu'on 
voudra,  sans  perdre  ses  droits  ;  mais 
celui  qui  deviendra  académicien,  de  l'aca- 
démie qui  est  trop  au  coin  du  quai,  celui- 
là,  il  sera  démissionnaire  de  droit,  et 
devra  renoncer  à  la  rente. 

Donc,  en  principe,  il  faut  n'être 
qu'homme  de  lettres  pour  entrer  à  l'aca- 
démie Goncourt  ;  mais  son  fondateur  n'a 
pas  cru  avec  Céard  et  avec  Huysmans, 
qu'un  emploi  administratif  altérait  cette 
qualité. 

11  n'a  pas  prévu  de  sanction  pour  le  cas 
où  l'un  des  académiciens,  élu  comme 
homme  de  lettres,  accepterait  une  fonc- 
tion, un  emploi,  une  charge,  une  dignité 
—  sauf  celle  d'académicien  dans  l'Acadé- 
mie française.  V.V. 

La  publication  des  lettres  missi» 
ves  (LV1I,  778).  —  Je  suis  un  modeste 
écrivain .  nullement  de  l'élite  littéraire, 
mais  à  mon  humble  avis,  une  lettre  par- 
ticulière ne  doit  point  être  publiée  sans 
l'autorisation  formelle  de  celui  qui  l'a 
écrite,  fût-il  homme  politique,  littérateur, 
auteur,  etc.,  très  distingué. 

Comte  de  Saint-Saud. 

j'ai  eu  à  m'occuper  plusieurs  fois  de 
cette  question  très  complexe,  et  où  tout, 
en   effet,  est   «  affaire    d'espèces  ».   S'il 
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fallait  ou  si  l'on  pouvait  la  soumettre  à 
une  règle  absolue,  je  crois  que  la  pleine 
et  entière  liberté  de  publication  serait 
encore  le  meilleur  système  à  suivre,  sous 
la  réserve  que  cette  liberté  de  publication 
ne  pourrait  s'exercer  qu'au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps,  dix  ans,  vingt 
ans,  etc.  A  défaut  de  cette  entière  liberté, 
il  me  parait  prudent  de  nous  en  tenir  au 
statu  quo.  Albert  Cim. 

Bonnet  d'évêque.  Places  au  théâ- 
tre iLVI  ;  LV11,  379,490,710).  —  Je  suis 
absolument  de  l'avis  de  M.  Arthur  Pou- 
gin,  quant  à  la  question  orthographique 
qu'il  soulève  à  la  colonne  491  du  t.  LVII. 
Autant  que  les  typos  me  le  permettent, 
j'écris  toujours  au  singulier  le  mot  «  c'é- 
tait »  indéfini,  même  quand  il  est  suivi 
d'un  substantif  pluriel.  Je  ne  considère  pas 
toujours  les  grammairiens  comme  des 
oracles  et  j'essaie  de  contrôler  leurs  opi- 
nions, surtout  quand  elles  sont  illogiques. 
Je  crois  même  que,  sans  manquer  au  res- 
pect que  l'on  doit  à  l'Académie,  un  écri- 
vain peut  parfois  ne  pas  se  soumettre  à 
ses  décisions  ;  nous  ne  sommes  pas  des 
étudiants  à  un  concours  d'entrée  dans  une 
école,  auxquels  on  tend  des  pièges  ortho- 
graphiques pour  permettre  un  classement 
plus  facile.  C'est  ainsi  que  je  ne  pourrai 
jamais  me  résoudre  à  faire  s<  automobile  » 
du  genre  masculin,  parce  que  je  sous- 
entendrai  toujours  le  mot  <\  voiture  »,  en 
dépit  du  vote  de  surprise  émis,  dit-on, 
par  les  Quarante,  un  jour  d'été,  où  ils  n'é- 
taient présents  qu'une  demi-douzaine 
sous  la  coupole.  Le  Besacier. 


Au  sujet  delà  petite  discussion  gramma- 
ticale imprudemment  soulevée  par  moi, 
j'ai  le  regret  d'avouer  que  l'observation 
faite  par  M.  Eugène  Joubert  ne  me  con- 
vainc en  aucune  façon.  Mon  aimable  con- 
tradicteur affirme  qu'en  changeant  sim- 
plement le  temps  du  verbe  je  n'écrirais 
pas  :  «  On  voit  seulement  que  c'est  des 
loges».  C'est  possible,  bien  que  ce  soit  là 
une  forme  particulièrement  familière  à 
Balzac.  11  m'objectera  à  cela  que  Balzac, 
malgré  son  génie,  n'était  pas  un  modèle 
de  style,  ce  qui  est  la  vérité.  Mais  j'ai 
pour  moi  l'autorité  de  Sainte-Beuve,  qui 
écrivait  mieux  que  Balzac,  et  qui  dans  un 
cas     semblable    à    celui     cité    par   moi, 


ne  mettait 
D'ailleurs, 
j'ai    donné 
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au  pluriel, 
en  reviens    a  l'exemple  que 
vous     n'écririez     p:  s  :     on    ; 
étaient  onze  à   table  ;    pourquoi  donc  me 
forcer  à  écrire    incorrectement  :  c'étaient 
onze  personnes  ?    Décidément,  le   pluriel   , 
devant  un  pronom  indéfini  me  paraît  bar- 
bare, au  moins  dans  le  cas  en   question.   ; 
Peut-être  ai-je  tort   de   me  défendre  à  ce   ■ 
sujet,  mais  je  me  défends  tout  de  même. 
Arthur  Pougin. 

Deux  e  muets  qui  se  suivent  :  le- 
quel élider  ?  (LVI1,  56,  485).  —  Pour 
que  ce  pauvre  e  final  rejeté  ne  s'ennuie 
pas  tout  seul,  on  lui  donne  quelquefois 
un  compagnon,  comme  par  exemple 
quand  beaucoup  de  Parisiens,  comme 
moi,  nous  disons  :  la  garnationale,  des 
gar nationaux.  César  Birotteau. 

A-t-on  songé  à  étudier  cette  question  dans 
les  chansons  populaires,  où  l'élision  est 
fréquente  pour  les  besoins  de  la  mesure? 
Un  statisticien  patient  trouverait  a  glaner 
dès  les  origines  du  français  et  même 
avant.  Dans  La  Chanson  de  Roland,  le 
second  »<  e  »  est,  ce  me  semble,  le  plus 
fréquemment  escamoté. 

Ex  :  Par  vos  saveirs  se  m'pue{  accorder, 

Jo  vus  durrai  or  e  argent  asez. 

Criant  I,  vers  74-7S  . 

F.  Génin,  dans  son  Introduction  en 
tête  de  l'édition  de  Paris  1850,  p.  CLxili 
à  clxvi,  fait  à  ce  sujet  une  étude  inté- 
ressante qu'il  termine  en  disant  que  la 
prononciation  populaire  «  maintient  le 
,*  génie  do  la  langue  et  proteste  contre  la 
«  loi  des  grammairiens  proclamant  l'éga- 
«  lité  absolue  des  syllabes  devant  le  ver- 
sificateur académique.  ».  Sglpn. 

Tables  et  index  (LVII,  507,  767).  - 
Parmi  les  ouvrages  qui  sont  suivis, comme 
le  recommande  M.  Albert  Cim,  d'un 
index  alphabétique  complet,  on  peut  citer 
les  deux  ouvrages  de  M.  Drmnont,  La 
France  juive  (en  2  volumes)  et  La  fin 
d'un  monde  (1  volume).  La  table  générale 
des  romans  de  Balzac, dont  M.  G.  Uzielli 
signale  l'utilité,  existe,  sous  le  titre  «  Ré- 
pertoire de  la  Comédie  Humaine  de  H.  de 
Balzac  »  par  Anatole  Cerfberr  et  |ules 
Christophe,  avec  une  introduction  de 
Paul  Bourget,  et  cette  épigraphe  :  «  Faire 
concurrence  à  l'état  civil.  H.  de  Balzac  ». 


C'est  un  grand  in-8  édité  chez  Calm»nn 
Lévy,  3,  rue  Auber,  en  1887. 

V.  A.  T. 

Cirogrille  (LVI,  951  ;  LVII,  150,  259, 
487,598).  — Il  n'est  décidément  pas  facile 
«ie  déterminer  la  signification  de  certains 
mots.  De  l'avis  général  des  intermédiai- 
ristes,  le  «  cirogrille  »  est  un  écureuil. 
Comment  concilier  ce  sentiment  avec  le 
texte  de  Jean  de  Garlande,  que  cite  Victor 
Gay  : 

Vendunt  [pelliparii]  pelles  deliciosas  cuni- 
culorum  et  cirogrillorum  et  csperiolovum,qui 
minores  sunt  cirogrillis,  secundum  Ysido- 
rum,et  lutriciprum  et  mustelarum.. . 

Les  «  esperioli  »  ne  sont-ils  pas  des 
j  écureuils?  Cependant,  l'auteur  les  dit  de 
i  plus  petite  taille  que  les  «  cirogrilles  ». 
j  Alors...  ?  Qu.«sitor. 

Usuriers  de  Cahors  (L1V;  LV  ;  LVI  ; 
418, LVII, 5  19,769).  —  Je  ne  crois  pas  que 
dans  les  nombreuses  réponses  qui   ont  été 
(  faites   à  cette  question,  on  ait  signalé  la 
citation    suivante.    On   connaît   l'impor- 
tance à  tant  de  points  de  vue,  du  Registre 
de  Visitation    de   l'achevêque   de  Rouen, 
Eudes   Rigaut   qui    vivait    du    temps  de 
saint   Louis.  Visitant  en    1266,    les  reli- 
gieuses du  prieuré  de  Villarceaux  (canton 
de  Magny.   Seine-et-Oise),   il  inscrit    sur 
son  journal  :    Elles   doivent    cent   livres 
dont   vingt   empruntées    à    usure  ,    aux 
juifs  et  cahorsiens   de  Mantes  :  Debebant 
centum   tibias   quorum  vigenti  debebantur 
judevi  et   catturcensibus   Je    Medunta  sub 
usuris.    Les  cahorsiens   étaient   donc  des 
prêteurs,    nous  dirions    aujourd'hui    des 
banquiers.    Quant    à   l'usure,    nous  n'en 
pouvons  juger,  car  l'église  à  cette  époque 
considérait    assez  mal  le  prêt  à  intérêt. 
Quant  aux  noms  propres  qui  ont  pu  dé- 
river  de    ce    mot,    je    signale    celui    de 
Cahours  porté  par   une  famille  habitante 
de  Mantes,  et  par  le  célèbre  chimiste  Au- 
guste Cahours  né  à  Paris  (1813  f  1891). 

E.  Grave. 


Martin  bâton  (LVII,  676,  770).  — 
Extrait  des  Illustres  proverbes  historiques, 
de  Fleury  de  Bellingen.  Edition  de  Paris. 
1655: 

11  me  semble  à  voir  ta  contenance,  que  tu 
as  envie  de  me  questionner,  et  que  c'est,  si 
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je  ne  me  trompe,  sur  le  mot  de  Martin  Bai- 
ton.  Je  te  diray  pour  satisfaire  ta  curiosité 
que  si  tu  avais  esté  à  Vienne  en  Dauphiné, 
tu  serais  aussi  sçavantque  moyen  ce  qui  re- 
garde ce  point  :  car  tu  aurais  pu  voir  en 
cette  ville  là  certaines  grandes  forges  où 
travaillent  un  grand  nombre  d'ouvriers,  la 
plus  part  à  battre  le  fer  et  l'acier  dont  on 
forge  ces  excellentes  lames  qu'on  appelle  la- 
mes de  Vienne,  sur  des  enclumes  et  avec  des 
marteaux  de  diverse  grosseur  pour  la  diver- 
sité des  ouvrages.  Mais  ce  qui  y  fait  le  plus 
grand  bruit,  c'est  un  marteau  de  la  grosseur 
du  tronc  d'un  assez  gros  arbre,  qui  frappe 
sur  une  enclume  d'une  grosseur  proportion- 
née avec  une  telle  force  et  impétuosité  que 
le  bruit  qu'il  fait  à  chaque  coup  qu'il  frappe, 
n'est  pas  moins  éclattant  que  celuy  d'un 
coup  de  canon,  et  est  si  vite  et  si  fréquent 
qu'il  n'y  a  point  de  langue  assez  prompte 
pour  en  compter  les  coups.  Ne  t'imagine 
pas  qu'une  si  pesante  machine  soit  ébranlèeà 
tour,  et  à  force  de  bras.  Briarée  avec  ses 
cent  mains  y  perdrait  son  temps.  C'est  un 
gros  terrent  d'eau  qui  lui  donne  ce  branle. 
Ceux  du  pays  nomment  ces  grandes  forges, 
ou  boutiques  à  forgerons  (comme  il  te  plaira 
les  nommer)  Martinets,  à  cause  qu'elles  sont 
toutes  situées  proche  l'Eglise  et  dans  la  pa- 
roisse de  Sainct-Martin  ;  et  à  cause  des 
coups  innombrables  qui  se  donnent  conti- 
nuellement dans  ces  forges  par  tant  de  braset 
marteaux,  qui  y  sont  employez,  et  du  fracas 
et  tintamarre  estour  iissant  qu'on  y  fait  con- 
tinuellement. Quand  on  parle  de  Bastonner 
quelqu'un,  on  appelle  cela  faire  jouer  Mar- 
tin Baston.  Tu  me  diras  que  les  marteaux  et 
les  espées  dont  on  se  joue  là,  ne  sont  pas 
des  basions,  et  que  par  conséquent  c'est  par- 
ler très  improprement.  Je  l'avoue,  mais  il 
faut  que  tu  confesse  que  le  mot  de  baston  se 
prend  quelquefois  pour  quelques  sortes  d'ar- 
mes :  comme  quand  on  dit  qu'un  marteau 
d'armes  est  un  mauvais  baston,  qu'urre  espée 
est  un  bon  baston,  c'est-à-dire  une  bonne 
arme  :  d'où  tu  dois  conclure,  qu'il  est  per- 
mis avec  une  pareille  licence  d'user  du 
mesme  équivoque,  et  de  nommer  Martin 
Baston,  le  baston  avec  lequel  on  frappe, 
par  une  métaphore  tirée  des  outils  et  armes 
ordinaires,  de  ces  Martinets.  Voilà  donc  une 
de  ces  diffficultez  esclaircies  par  laquelle  tu 
apprens  ce  que  c'est  que  Martin  Baston. 

F. Jacotot. 


Compter  sans  son  hôte  (LVII,  674). 
—  D'après  le  dictionnaire  de  Littré  :  «  Qui 
compte  sans  son  hôte  compte  deux  fois  », 
se  dit  de  celui  qui  fait  son  compte  en  l'ab- 
sence de  la  personne  qui  y  est  intéressée. 

V.  A.  T. 


876     — 

Grippe  et  influenza  :  de  quand  da- 
tent ces  mots  ?  (LV,  393,712,761  ;  LVII, 
712).  — Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  cette 
recherche  peu  importante  en  soi,  mais  en 
1890,  lors  de  la  grande  épidémie  d'in- 
tluenza,  il  a  été  dit  partout,  que  cette 
affection,  nommée  au  xviii*  siècle  grippe 
ou  voilette,  avait  été  aussi  appelée  : 
Influence.  Le  mot  nous  revint  alors  italia- 
nisé. E.  Grave. 


Cartes    de 

Voyez     Grand 
vieilles  images. 


visite    (LVII,    785).   — 
Carteret  :    Vieux   papiers 
P.  G. 


En  France,  les  cartes  de  visite  com- 
mencèrent à  être  en  usage  sous  Louis  XIV. 
Voir  un  article  sur  Les  cartes  de  visite, 
dans  le  nù  de  janvier  1904  de  La  Tradi- 
tion. B.-F. 

Amphore  en  laine  (LVII, 676,  8215). 

—  J'ai  dans  ma  collection  de  bourses  an- 
ciennes une  petite  amphore,  en  tricot 
de  laine  ;  elle  a  été  tricotée,  vers  1850 
dans  ma  famille  et  servait  de  bourse. 
Pour  empêcher  la  monnaie  de  sortir,  elle 
est  munie  au  rétrécisssement  du  col,  d'un 
anneau  en  acier,  que  l'on  faitglisser  pour 
introduire  la  monnaie  et  qui,  pris  dans 
l'anse,  ne  peut  se  séparer  de  la  bourse.  Il 
est  probable  que  la  petite  amphore  mise 
dans  le  cercueil  de  Musset  était  une 
bourse  analogue.  Geo. 

Serpents  ailés  (LVII.  281,  542,  652, 
772).  —  Sculptures  de  l'époque  romaine 
ne  signifie  rien.  J'avais  écrit  et  corrigé:  de 
l'époque  romane,  ce  qui  est  tout  autre 
chose.  E.  Grave. 

Pierres  néphrétiques  (LVII,   785). 

—  Je  suis  très  heureux  de  pouvoir  don- 
ner quelques  notes  utiles  à  la  question 
précise  et  si  bien  posée  par  M.  le  Dr  Mar- 
cel Baudouin.  On  sait  l'importance  dans 
la  médecine  ancienne  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  lithothérapie,  sans  compter  les 
pierres  précieuses  pulvérisées  dont  se 
composait  en  partie  la  confection  d'hya- 
cinthe, les  anciens  médecins,  mais  plus 
encore  le  peuple,  accordaient  une  grande 
confiance  à    la    vertu    des    pierres  singu- 

!  lières.  Lémery,  dans  son  Dictionnaire  des 
;  drogues  simples,  en  donne  une  longue  no- 
!   menclature.    Sa  description  de   la   Pierre 
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Néphrétique  ne  semble  pas  se  rapporter  à  i 
la  Néphrite  des  haches  préhistoriques  ! 
vertes  :  Pieire  Néphrétique  est  une  pierre 
de  différente  grosseur,  médiocrement  dure, 
opaque,  de  couleur  ordinairement  grise, 
bleuâtre,  ou  verdâtre,  mais  quelquefois 
mêlée  de  blanc  ou  de  jaune  ou  de  noir  : 
elle  ne  peut  pas  être  polie  parfaitement,  j 
parce  qu'elle  est  onctueuse  comme  le 
talc.  Elle  nait  en  Nouvelle-Espagne,  quel- 
quefois avec  du  jaspe  et  quelquefois  seule; 
on  en  trouve  aussi  en  Bohème  et  en  quel- 
ques lieux  d'Espagne,  mais  celle  là  n'est 
pas  si  estimée  que  celle  qui  vient  d'Amé- 
rique. On  en  rencontre  quelquefois  de 
gros  morceaux  dont  on  construit  des 
vases  ;  les  petits  moceaux  servent  à  faire 
des  bagues,  des  colliers  et  plusieurs  autres 
bijoux. 

11  est  certain  que  Lémery  confond  ici 
plusieurs  espèces  minérales  et  il  serait 
trop  long  de  le  discuter.  D'autre  part  si 
la  Pierre  néphrétique  venait  d'Amérique, 
son  usage  médical  ne  serait  pas  antérieur 
au  xvie  siècle,  en  quoi  Lémery  doit  encore 
se  tromper  quoique  je  n'aie  pas  ici  le 
moyen  de  le  prouver. 

Guibourg,  Histoire  des  drogues  simples, 
fait  aussi  de  cette  pierre,  une  Néphrite,  ce 
qui  n'est  pas  absolument  sûr.  Qu'on  ait 
porté  les  petites  haches  vertes  poliescomme 
amulette,  cela  n'a  rien  d'étonnant  ;  on 
a  porté  tant  de  choses,  depuis  la  pomme 
de  terre,  le  marron,  l'œil  de_  bourrique  et 
autres  substances  aussi  baroques.  Mais 
le  nombre  des  haches  percées  en  néphrite 
est  si  restreint,  qu'elles  n'auraient  pu  sa- 
tisfaire tous  les  malades  qui  voulaient  se 
guérir  de  la  gravelle  ou  de  la  «  pierre  du 
rein  ».  C'était  donc  autre  chose. 

Quant  aux  pierres  de  foudre,  ce  nom 
était  surtout  donné  aux  oursins  fossiles 
ou  B ron tins . 

Les  haches  polies  aussi  nommées  pierre 
de  foudre,  avaient  le  nom  particulier  de 
Ceraunias.  Lémery  décrit  les  unes  et  les 
autres  avec  des  caractères  si  précis  qu'on 
ne  peut  s'y  tromper. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  né 
phrite  desminéralogistes  est  un  silicate  de 
chaux  et  de  magnésie,  diversement  coloré 
par  de  l'oxyde  de  fer.  Les  acides  forts  ne 
l'attaquent'  pas  ;  c'est  pourquoi  on  s'en 
sert  comme  de  pierre  de  touche  pour 
l'essai  de  l'or  et  de  l'argent. 

E.  Grave. 


Cinématographe  (LV1,  502,  601. 
713).  —  Vers  1895,  on  pouvait  suivre  des 
scènes  animées  dans  le  Kinctoscope,  in- 
venté par  Edison,  et  dont  plusieurs  appa- 
reils fonctionnaient,  notamment,  dans  la 
salle  des  dépêches  du  Petit  Parisien,  au- 
jourd'hui disparue,  mais  qui  se  trouvait 
alors  boulevard  Montmartre,  presque  au 
coin  de  la  rue  Drouot. 

Les  scènes,  dans  cet  appareil,  n'étaient 
pas  projetées  sur  un  écran,  comme  avec 
le  cinématographe  actuel.  Il  fallait  se 
pencher  sur  deux  lentilles  disposées 
comme  celles  d'un  stéréoscope.  Le  dérou- 
lement rapide  des  pellicules  photogra- 
phiques donnait  l'illusion  du  mouvement 
des  personnages.  Ceux-ci  s'agitaient  en 
vue  de  produire  un  effet  comique  :  scènes 
chez  le  coiffeur,  dans  un  café,  dans  la  rue, 
étaient  les  plus  communément  représen- 
tées et  avaient  été  visiblement  mimées 
par  des  figurants,  ainsi  qu'il  est  encore 
fréquent  dans  les  projections  cinémato- 
graphiques. Mais,  à  cette  époque,  on  n'a- 
vait pas  encore  songé  à  surprendre  les 
faits  et  gestes  des  personnages  célèbres, 
à  reproduire  les  phases  des  événements 
sensationnels  —  événements  et  person- 
nages dont  le  cinématographe  contribue 
maintenant  à  perpétuer  le  souvenir. 

De  plus,  l'agrandissement,  indispen- 
sable pour  donner  l'illusion  totale  de  le 
vie,  n'existait  pas  dans  le  kinétoscopa, 
où  les  acteurs  apparaissaient  avec  une 
taille  des  plus  exiguës  Mais,  pour  ceux 
qui  l'ont  vu  fonctionner,  cet  appareil  n'en 
semble  pas  moins  devoir  être  considéré 
comme  l'ancêtre  immédiat  du  cinémato- 
graphe, qui  n'est  que  le  perfectionnement 
du  procédé  trouvé  par  Edison.  Le  grand 
progrès  réalisé  a  été  la  substitution  de 
l'image  projetée  à  la  vision  directe. 

Michel  Paui.iex. 

Chirurgie  -—  Condamné  servant 
aux  expériences  chirurgicales  (LV1, 
663).  —  Pratiquer  des  expériences  sur  des 
hommes  en  pleine  vigueur  est  une  idée 
qui  a  toujours  hanté  l'esprit  des  physio- 
logistes ;  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  ceux  d'aujourd'hui  y  ont  renoncé.  Ils 
expriment  en  termes  formels  le  regret 
que  les  lois  ne  les  autorisent  à  se  livrer  à 
la  vivisection  que  sur  des  animaux. 

L'aveu  de  Vulpian,  l'un  des  plus  célè- 
bres de  tous,  est  significatif  sur  ce  point  ; 
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il  fut  provoqué  par  les  expériences  faites 
en  vue  de  constater  les  effets  de  la  trans- 
fusion du  sang  sur  des  têtes  coupées  ;  les 
plus  concluantes  et  les  plus  atroces  furent 
imaginées  par  MM.  Hayem  et  Barbier  et 
le  compte  rendu  s'en  trouve  dans  les  An- 
nales de  Physiologie  au  1er  juillet  1889  Ils 
prétendaient  observer  si  l'intelligence  per- 
sistait, chez  un  chien  après  la  décapita- 
tion pratiquée  dans  certaines  conditions. 

Ils  mirent,  à  cet  effet,  en  communica- 
tion vasculaire,  une  seconde  avant  la  dé- 
troncation,  un  épagneul,  choisi  à  dessein 
«  très  doux  et  très  intelligent  ».  et  un  che- 
val transfuseur  dont  la  carotide  droite 
fournissait  le  sang. 

La  tête  du  chien  fut  tranchée,  et,  pen- 
dant plus  de  quinze  minutes,  n'en  fournit 
pas  moins  la  preuve  absolue  que  la  vie 
subsistait;  les  deux  vivisecteurs  ont  noté, 
presque  seconde  par  seconde,  les  mouve- 
ments et  les  contractions  relevés  sur  la 
face  de  l'animal. 

C'est  ainsi  que,  trois  minutes  après 
l'opération,  «  les  globes  oculaires  se  por- 
tent dans  diverses  directions  à  l'appel  de 
la  voix  »  ;  3  m.  10  s.  :  «  le  regard  est 
ardent,  la  physionomie  très  éveillée  »  ; 
3  m.  20  s.  ;  «  la  langue  lèche  le  museau  »; 
3  m.  42  s.  ;  «  les  incisives  saisissent  vio- 
lemment un  morceau  de  sucre  qu'on  pré- 
sente »  :  4  m.  47  s.  :  «  les  yeux  se 
tournent  du  côté  où  l'on  appelle  de  la 
voix  »  ;  5  m.  39  s.  :  «  la  physionomie 
exprime  une  douleur  réelle  quand  on 
pince  fortement  les  narines  »  ;  8  m  1 1  s.: 
«  on  présente  une  écuelle  d'eau  ;  les  yeux  se 
tournent  vers  le  liquide,  et  les  mâchoires 
s'écartent  comme  pourlaper.  »  etc.,  etc.. 

Bref,  on  joua  ainsi  avec  cette  tête  cou- 
pée pendant  plus  de  quinze  minutes, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'instant  où  il  parut 
dangereux  pour  le  cheval  transfuseur  de 
poursuivre  l'opération,  sa  faiblesse  deve- 
nant excessive  après  qu'une  telle  quantité 
de  sang  lui  eût  été  soutirée. 

Si  Vulpian  ne  connut  pas  ces  essais  — 
puisqu'il  mourut  deux  ans  avant  qu'ils 
eussent  fait  l'objet  de  la  communication 
de  MM.  Hayem  et  Barbier  —  du  moins 
en  avait-il  réalisé  d'autres  similaires  et 
dont  les  résultats  étaient  tout  aussi  pro- 
bants. Transporté  d'enthousiasme,  il  ne 
parlait  et  rien  moins  que  de  renouveler 
cetteexpérience  sur  un  guillotiné  : 

«  Si,  disait-il,  un  physiologiste  la  ten- 


tait sur  une  tête  de  supplicié,  quelques 
instants  après  la  mort,  il  assisterait  peut- 
être  à  un  grand  spectacle.  Peut-être  pour- 
rait-il rendre  à  cette  tête  ses  fonctions  cé- 
rébrales et  réveiller,  dans  les  yeux  et  les 
muscles  faciaux,  les  mouvements  qui, 
chez  l'homme,  sont  provoqués  par  les 
passions  et  les  pensées  dont  le  cerveau 
est  le  foyer.  ♦ 

La  transfusion  du  sang  sur  une  tête 
humaine  coupée  donna  lieu,  depuis  à  de 
longues  discussions.  C'est  en  Chine, 
vraisemblablement,  au  milieu  du  fameux 
«  Jardin  des  supplices  »  décrit  par  un  ro- 
mancier, que  voudraient  vivre  et  travail- 
ler les  «  savants  »  qui  ont  fait  de  la  phy- 
siologie expérimentale  leur  spécialité. 
Michel  Pauliex. 

Jtotcs,    ©rouvaUles  eî  (Çurioaitéa 

Ce  qu'on  trouva  dans  les  apparte- 
ments de  Marie- Antoinette,  à  Ver- 
sailles, le  10  octobre  1789.  Inven- 
taire de  Lignereux.  —  L'inventaire  très 
intéressant  qu'on  va  lire,  a  figuré,  comme 
pièce  autographe,  dans  la  dernière  vente 
que  M.  Noël  Charavay  a  faite  et  qui  ren- 
fermait des  pièces  de  la  plus  haute  curio- 
sité. 

Celle-ci,  dont  nous  n'avons  pu  nous 
assurer  s'il  existait  un  double  ou  déjà 
une  copie,  nous  a  paru  mériter  d'être  re- 
cueillie Elle  donne  un  état  complet  des 
objets  d'art  que  renfermaient  les  apparte- 
ments delà  reine,  à  Versailles.  Lignereux 
en  dresse  un  inventaire  si  méticuleux 
qu'aucun  objet,  si  modeste  soit-il,  n'a 
échappé  à  son  investigation.  Les  objets 
décrits  se  trouvaient  dans  le  cabinet  doré, 
dans  la  salle  de  bains  et  dans  le  boudoir. 

Les  goûts  de  l'infortunée  reine  se  décè- 
lent dans  ces  bibelots  rassemblés  par  ses 
propres  soins  ;  témoignages  irrécusables 
de  sa  curiosité  ;  elle  affectionnait  tout  par- 
ticulièrement les  laques,  les  petits  coffres, 
les  boites  ouvragées.  On  voit  par  cet  in- 
ventaire qu'on  avait  pris  jusqu'aux  jouets 
du  dauphin,  jusqu'à  sa  lanterne  magique, 
que  l'infortuné  petit  prince  avait  apportés 
à  proximité  des  appartements  de  sa  mère 
et  dont  il  s'amusait,  sous  ses  yeux,  quand 
la  cohorte  hurlante,  que  menait  Maillard, 
interrompit  ses  jeux,  à  Versailles,  pour 
toujours. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


io  Juin  1908. 


Ce  document  appellerait  bien  des  notes 
et  des  éclaircissements  ;  ce  n'est  pas  le 
lieu  dans  ces  colonnes  étroites,  où  il 
suffit,  du  reste,  pour  les  chercheurs  de 
l'avenir,  que  soit  conservé  ce  document 
nomade,  qu'ils  y  trouveront,  en  ce  qui 
touche  son  contexte,  heureusement  fixé. 


Etat  des  pièces  que  M.  Ligner  eux  a  ein-    ] 
porté  de  l'appartement  de  la  Reine,  à  Ver-   I 
sailles,  le  10  octobre  l"]8g: 
Garniture  de   la  cheminée  du   cabinet  doré 

Une  paire  de  girandole   avec   trois  figures 
de  porcelaine  du  Japon. 

deux  coupes  d'agathe  méplates. 

deux   idem   plus  fortes. 

un  vase   de    milieu  en  jaspe  faisant  le  mi- 
lieu. 

Sur  la  table  à  droite 

Une  fontaine  de  porcelaine  bleu  céleste, 
deux  vases  idem  forme  de  bouteille. 
deux  perroquets  idem. 
un  chat  idem. 

Sur  la  table  à  gauche 
Un  chat  en  laque, 
une  poulie  idem, 
un  coffre  d'agathe  quarré. 

Sur  la  table  à  gauche  près  de  la  porte 

Deux  bouteilles    en   laque  à  anses  et  dés. 

un  petit   donjon    idem  avec   un   petit  vase 
dans  le  plateau. 

deux  morceaux  de  laque  quarrée. 

une  idem  avec  Pagode. 
Sur  la  table  à  droite,  près  de  la  porte 

Un  pot  de  cristal  de  roche  avec  sa  cuvette. 

un  goblet  couvert  avec  sa  soucoupe   idem. 

deux  petits  vases  idem. 

trois  morceaux   de  cornaline  sur  un   pied 
de  jaspe. 

un  petit  vase  jaspe  sanguin. 

Dessus  de  la  cage  aux  laques 

Un  vase  en  agathe  monté  sur  pied  d'estal 
avec  camés. 

deux    boëtes    rondes   en    laque    sur    leurs 

pieds. 

deux  idem  contournés, 
une  gourde  idem, 
une  boëte  à  six  pans  idem, 
une  idem  à  quatre  pans, 
une  petite  idem  octogone. 

Dedans  la  cage  première  tablette 
Une  boëte  de  laque  forme  d'éventail  fond 

or. 

une  idem  fond  avanturine. 

un  coco  fond  or. 

un    petit  coffre    quarré    fond    or,   bordure 
avanturine. 


Deuxième  tablette 
Deux  boëtes  méplattes  fond  or. 
une  idem  octogone, 
une  idem  forme  d'éventail. 

Troisième  tablette 
Une  boëte  quarrée  méplatte. 
deux  petites  en  éventail, 
un  triangle  arrondi, 
une  quarrée  représentant  double  boëte. 

Quatrième  tablette 
Deux  boëtes   ovales    fond  noir  bordure  en 
burgos. 

deux  idem  à  pans,  fond  or. 
deux  idem  forme  d'éventail, 
une  idem  plus  grande. 
\       deux  idem  montée  en  charnière, 
deux  petits  fruits  idem. 

Cinquième  tablette 
Une  boëte  fond   or   forme  arrondie  sur  le 
i   devant,  avec  échancrures  sur  le  derrière. 

deux   idem,  à   côté,  l'une  fond   or,  l'autre 
i   or  et  avanturine. 

une   idem   quarrée  fond  or  avec  plateau  et 
|    quatre  peiites  boëtes. 

une  idem  fond  or  plus  petite  avec  plateau 
figuré  et  quatre  petites  boëtes  en  dedans. 

un    fruit  avec   son   plateau  posé    sur   une 
plante  à  deux  feuilles. 

un  idem  quarré  fond  avanturine  et  quatre 
petites  boëtes  dans  l'intérieur. 

Sixième  tablette 
Un  coffre  idem  avec  un  plateau  dans  l'in- 
térieur. 

un  coffre  octogone  avec  un  petit  plateau 
et  cinq  boëtes  dessous. 

deux  idem  en  forme  d'éventail. 

un  idem  fond  or  triangle  arrondi. 

deux  idem  quarrées  dont  un  fond  or  et 
l'autre  avanturine. 

un  idem  représentant  un  petit  tabouret  à 
deux  parties. 

Septième  tablette 

Deux  boëtes  quarrées  dessus  fond  or,  bor- 
dure avanturine  avec  couvercle  fermant  à 
deux  compartiments. 

une  idem  quarrée,  le  dessus  à  carreaux 
sur  fond  01  avec  un  petit  magot  en  reliet 
couché,  dans  l'intérieur  quatre  petites  boëtes. 

Une  idem  à  six  pans  fond  or,  ouvrant  en 
trois  parties  avec  l'intérieur  garni  d'un  pla- 
teau et  de  trois  petites  boëtes  forme  lozange. 

Une  idem  fond  avanturine  avec  un  magot 
fond  or. 

une  idem  en  mosaïque  sur  fond  noir,  le 
dessus  représentant  un  chat  dans  l'intérieur 
un  petit  plateau  couvrant  sept  fruits. 

une  idem  fond  or,  le  dessus  représentant 
une  guitarre. 

deux  idem  dessus  fond  or,  bordure  noire 
forme  d'éventail. 

une  idem  forme  de  poire  à  poudre. 
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Huitième  tablette 

deux  idem  forme  d'éventail  fond  or,  bor- 
dure en  mosaïque,  dans  l'intérieur  sont 
quatre  autres  petites  boëtes  de  même  forme. 

deux  coffres  fond  or  dont  un  est  monté  en 
argent,  l'autre  en  cuivre,  celui  de  cuivre 
sans  ressort,  dans  l'intérieur  sont  trois  ti- 
roirs. 

un  idem  plus  grand  monté  en  argent,  dans 
l'intérieur  six  tiroirs. 

une  boëte  sur  pied    fond    noir,  rosettes  en    \ 

1 

or.  I 

trois  boëtes  rondes  en  laque  usé  avec  clous    ; 

en  argent  autour  des  bordures. 

une  idem  octogone  fond  noir. 

une  idem    à    six   pans,  l'intérieur   doublé   j 

en  cuivre  doré.  _    j 

une  idem  à  quatre  pans,  l'intérieur  doublé 
en  cuivre  doré.  Son  couvercle. 

Une  idem   quarrée  à  trois  compartiments.    ; 
deux    petits   bateaux   à   six    pans    portant   j 
trois  boëtes  en  lozange  fond  noir. 

une   idem   quarrée  fond  noir  ouvragée  en    j 
or  avec  dragons,  dans  l'intérieur  un  plateau   j 
'  et  quatre  petites  boëtes  assorties. 
Neuvième  tablette 
Un   petit  coffre   fond   or   garni    en   argent 
avec    un    abattant    sur   le    devant,  l'intérieur 
rempli   de   six  tiroirs  et  d'une  autre   petite 
boëte  à  quatre  pans. 

Un  petit  cabinet  fond  or  et  avanturine 
avec  garniture  en  argent  dans  lequel  il  y  a 
six  tiroirs  et  un  petit  fruit  avec  un  couvercle 
de  cuivre  découpé  à  jour. 

Un  tris  petit  coffre  fond  or  ouvrant  par 
un  des  bouts  et  trois  tiroirs  en  dedans. 

Deux  boëtes  rondes  en  laque  usé,  bordures 
en  clous  d'argent, 

une  idem  à  six  pans  doublé  de  cuivre 
doré. 

deux  autres  de  laque  usé  octogones  dont 
une  à  côtés  arrondies. 

Un  porte  boëte  en  ivoire,  sa  boëte  et  son 
pied  en  cuivre  doré  orné  de  trois  pierres. 

de  V armoire  dans  les  bains 

Une  soucoupe  antique  émaillée  ornée  de 
gravures  en  relief,  représentant  les  princes 
souverains  de  la  maison  d'Autriche  avec 
leurs  devises  et  leurs  armes  jusqu'à  Ferdi- 
nand trois,  dans  son  étui  de  maroquin  rouge 
avec  l'instruction  détaillée. 

deux  vases  de  bois  pétrifié  montés  en 
bronze. 

deux  idem  d'albâtre  orientale  sur  leurs 
pierls  de  marbre  portor  tous  les  deux  en 
mauvais  état. 

Une  cantine  de  laque  composée  de  six 
pièces,  les  unes  sur  les  autres. 

Une  petite  maison  en  laque  usé  en  mau- 
vais état  avec  un  grand  pied. 

un  pupitre  de  laque  usé. 


dans  le  boudo:r 

Deux  jattes  à  pans  d'ancienne  porcelaine 
montée  sur  des  socles  de  marbre  d'Italie, 
deux  idem  montées  avec  des  serpents. 
Un  morceau  de  jaspe  sanguin  monté  en 
bronze  doré,  une  cave  de  cristal  de  roche 
composée  de  quatre  flacons,  un  petit  goblet 
et  son  plateau  avec  un  entonnoir,  le  tout 
doublé  de  velours  cerise. 

Un  grand  vase  de  jaspe  fleury  de  chez 
M.  d'Aumont.  La  lanterne  magique  et  les 
jouets  de  M.  le  Dauphin. 

Na  Ces  objets  ont  été  rendus  par  M.  Li- 
gnereux). 

Deux  boëtes  en  bois  pétrifié  dans  leur 
étui  vert. 

une  boëte  de  porphire  dans  son  étui, 
une  boëte  de  quadrille  en  laque,  les  boëtes 
en  dedans  en  bois  pétrifié. 

deux  petits    pots   couverts  en   bois  pétrifié 
dans  leur  étui  de  maroquin  rouge. 
Deux  morceaux  de  porcelaine  violet, 
trois    morceaux    de  composition    anglaise 
avec  deux  cuillières. 

Pareil  état  a  été  donné  à  Rolland  le  Mi- 
nistre, le  24  octobre  171)2,  lors  de  la  décla- 
ration que  le  citoyen  Lignereux  en  a  faite. 


Lettre  d'un  innocent.  Zola  et 
Grègory  en  1806.  —  On  trouve  aux 
Archives  nationales  (O2  1431)  une  suppli- 
que d'un  nommé  Zola,  assoiffé  de  justice, 
et  d'autant  plus  légitimement,  qu'il  en  a 
soif  pour  lui-même.  C'est  lui  l'innocent. 
Il  est  en  prison  et  il  accuse  ses  adver- 
saires de  l'y  avoir  jeté  indûment.  Son 
manifeste  est  véhément. 

Ce  Zola,  qui  s'appelle  Augustin  Zola, 
est  de  Viverone  ;  c'est  un  ouvrier  en  mar- 
bre et  pierrestaillees.il  estdétenu  dans  les 
prisons  de  la  cour  de  Justice  criminelle  de 
Juvin,  depuis  ventôse,  an  XI,  pour  avoir 
été  dénoncé  comme  suspect  et  vagabond, 
par  le  maire  destitué  de  sa  commune.  Il 
est  mis  en  liberté  le  2  avril  1806. 

Coïncidence  curieuse  :  A  l'appui  de 
son  mémoire  est  une  lettre  d'un  sénateur 
italien.  Et  ce  sénateur  se  nomme...  Grè- 
gory. 

On  devait  trouver  les  noms  de  Zola  et 
de  Grégory  rapprochés  un  peu  p'us  d'un 
siècle  plus  tard,  mais  d'une  toute  autre 
façon.  Léonce  Grasilier. 

Mémoire,  en  faveur  a" Augustin  Zola  de 
Viverone,  département  de  la  Séiia,  ouvrier 
en   marbre  et  pierres  taiUées,  détenu  dans 
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les  prisons  de  la  cour  de  justice  criminelle 
dejuvin,  depuis  le  mois  de  ventôse  an  XI, 
pour  avoir  été  dénoncé  comme  suspect  et 
vagabond  par  le  maire  destitué  de  la  com- 
mune. 

Monsieur  le  sénateur, 

Un  pauvre  et  vertueux  père  de  famille, 
nommé  Augustin  Zola,  propriétaire  de  Vive- 
rone,  où  il  exerçait  le  métier  d'ouvrier  en 
marbre  et  pierre  taillées,  gémit  depuis  trois 
ans  dans  les  feis,  invoquant  en  vain  la  jus- 
tice, et  n'ayant  pu  obtenir  jusqu'à  présent, 
malgré  ses  plaintes  réitéiées,  la  faveur  accor- 
dée,' même  aux  plus  grands,  celle  d'être 
jugé. 

Presque  trois  ans  se  sont  écoulés  depuis 
qu'un  perfide  calomniatem,  l'ancien  maire  de 
Viverone,  destitué  par  monsieur  le  préfet  de 
ce  département  à  cause  de  ses  concussions, 
dénonça  Zola  parmi  les  hommes  suspects, 
qu'une  mesure  extraordinaire  de  haute  police, 
ordonnait  de  reléguer  aux  colonies  françaises. 
Les  conseillers  municipaux  de  la  commune, 
et  tous  les  chefs  de  famille,  et  propriétaires 
plus  estiin  1  '  par  leurs  vertus,  élevèrent- 
une  voix  unanime  en  faveur  de  l'innocent 
calomnié.  Mais  les  intrigues  de  son  perfide 
dénonciateur  parvinrent  à  étouffer  les  cris  de 
l'humanité  et  de  la  justice.  Les  plaintes  des 
hommes  probes  et  sensibles  furent  repous- 
sées dans  l'oubli,  et  le  malheureux  Zola  se 
vit  arraché  par  la  force  armée  du  sein  de  son 
épouse  chérie,  et  de  ses  tendres  enfans,  dont 
il  était  le  soutien  par  ses  travaux  honora- 
bles. 

A  peine  il  fut  traduit  à  Juvin  qu'il  tomba 
malade  et  fut  enfern  dans  tes  prisons  des 
criminels.  Là,  livie  aux  angoisses  dévo- 
rantes, accablé  d'infirmités  pénibles,  et  dé- 
chiré par  l'affreuse  perspective  de  sa  chère 
épouse  exphée  de  douleur,  et  de  ses  deux 
enfans  abandonnés  sans  secours  dans  l'âge 
tendre  de  trois  ans,  puisque  le  seul  fils  capa- 
ble de  les  assister,  fut  appelé  au  combat 
sous  les  drapeaux  de  la  grande  armée  d'Alle- 
magne, parmi  les  conscrits  de  l'an  treizième  ; 
foicé  de  ruiner  le  modique  patrimoine  acquis 
par  les  sueurs  de  tant  d'années,  afin  d'allé- 
ger les  maux  de  ses  prisonnié,  et  menacé  des 
horreurs  de  l'indigence  où  sa  famille  allait 
se  plonger  sans  remède,  fit  retentir  du  fond 
des  cachots  les  cris  de  l'innocence  opprimée 
près  les  magistrats  chargés  de  la  police  admi- 
nistrative et  judiciaire  ;  ces  plaintes  furent 
accompagnées  des  déclarations  plus  convain- 
cantes et  énergiques  de  tous  les  bons  pères 
de  famille,  ses  concitoyens,  qui  attestaient  la 
probité  irréprochable  de  son  fAaractère  et  ses 
mœurs  intègres.  Le  croira-t-on  !  L'intrigue 
de  son  perfide  calomniateur  prévalut,  et  les 
,  plaintes  ainsi  que  les  déclarations  justifiantes 
fuient  ensevelies  dans  l'oubli.  Le  malheuieux 


la    ! 


Zola  était  en  proie  au  désespoir,  lorsque 
M.  Pelle t,  conseiller  d'état,  chargé  du  troi- 
sième arrondissement  de  la  police  générale  de 
l 'Em  pire  Français,  d'après  une  requête  adres- 
sée par  le  soussigné  à  Monseigneur  le  mi- 
nistre de  la  justice  dans  le  mois  de  vendé- 
miaire, an  treize,  interrogea  monsieur  le 
préfet  de  ce  département  sur  les  motifs  de 
l'arrestation  du  pétitionnaire  Zola,  et  ses 
qualités  morales. 

Le  piéfet,  éclairé  par  le  vœu  unanime  du 
maire  actuel,  des  conseillers  municipaux  de 
Viverone  et  des  plus  estimable;  proprié- 
taires, attesta  l'innocence  et  les  bons  mœurs 
de  Zola,  et  en  sollicita  vivement  la  mise  en 
liberté  par  sa  lettre  du  '5  frimaiie. 

Nulle  réponse  du  ministre  de  la  police 
générale  de  l'Empire.  Cependant,  le  défen- 
seur officieux  soussigné  n'a  omis  de  recom- 
mander énergiquement  le  sort  du  malheu- 
ieux détenu,  soit  au  conseiller  d'Etit,  Pellet  ; 
soit  à  Monseigneur  le  ministre  de   la  justice. 

Le  mois  de  nîessidor.  le  fils  majeur  d'Au- 
gustin Zola,  appelé  à  l'armée  du  Rhin,  sup- 
plie  le  préfet  de  protéger  son  malheureux 
père  croupissant  dans  les  feis  et  le  préfet  le 
rassure  qu'il  aurait  sollicité  avec  toute  l'é- 
nergie, l'élargissement  de  son  père.  En  effet, 
il  édivit  bientôt  ail  conseiller  d'Etat,  Pellet, 
une  Iettie  touchante  qu'il  peignit  avec  des 
tiaits  pathétiques,  le  sort  déplorable  de  cet 
innocent  oppiimé,  qu'il  désigne  comme  vic- 
time de  la  plus  noire  calomnie.  Fils  tendre 
et  malheuieux,  peut-être  tu  versas  le  sang 
dans  le  combat  pour  le  salut  et  la  gloire  de 
l'Empire  ;  et  l'Empire  laissera  périr  ton  père 
innocent  dans  les  feis,  et  abandonnera  deux 
orphelins  plaintifs  aux  horreurs  de  la  misère. 

Est-ce  que  l'on  regarde  la  cause  d'un  juste 
opprimé,  comme  un  détail  qui  doit  être 
absorbé  pai  mi  les  vastes  conceptions  ten- 
dantes à  consolider  la  gloire  et  le  bonheur  de 
l'Empiie. 

lgnoie  bien,  que  l'ordre  social,  repose  sur 
les  'libertés  individuelles,  comme  sur  sa 
pierre  d'attente,  que  là  ou  les  cris  de  l'inno- 
cence opprimée  sont  négligés,  une  morne  ter- 
reur glace  les  âmes  des  cytoyens  probes,  la 
calomnie  lève  sa  tête  audacieuse,  et  aiguise 
ses  traits  empoisonnés.  Non,  ces  affreuses 
maximes  siedent  bien  aux  despotes  abhorés, 
et  qui  lègnent  par  la  terreur. 

Mais  le  souverain  magnanime  qui  dans 
l'alliance  solennelle  stipulée  avec  le  peuple 
français  jura  au  nom  de  la  Nation  de  main- 
tenir et  protéger  la  liberté  individuelle  et  en 
confia  le  dépôt  sacré  aux  Magistrats  respec- 
tables placés  entre  le  Peuple,  et  le  chef  de 
l'Empire  pour  garantir  inviolablement  leurs 
intérêts  léciproques  ;  il  a  voulu  que  la  li- 
berté individuelle  des  citoyens  placés  sous 
I'egide  tutélaiie  du  Sénat  conservateur  n'eut 
jamais  à  craindre  aucune  atteinte. 
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Oui,  si  les  cris  de  l'innocence  opprimée 
parviendront  jusqu'au  trône  le  cœur  pater- 
nel du  magnanime  Empereur  frémira  d'un 
pareil  attentat,  et  s'empressera  de  mettre  un 
terme  à  ces  malheurs  trop  longtems  injuste- 
ment essuyés. 

C'est  dans  cette  attente  flatteuse,  que  le  dé- 
tenu Zola,  ses  orphelins  ab-mdonnés  et  la 
commune  de  Viverone  vous  prient  instam- 
ment de  solliciter  énergiquement  auprès  des 
autorités  compétentes  le  prompt  élargissement 
du  pétitionnaire. 

Les  sentiments  d'humanité  et  de  justice, 
qui  vous  honorent,  et  vous  ont  attiré  la 
bienveillance  et  l'estime  des  deux  dépa^te- 
mens  de  la  Sesia  et  de  la  Sturadont  vous  fîtes 
le  bonheur  par  un  régime  sage  et  paternel, 
et  vous  oui  mérité  la  charge  éminente.à  la- 
quelle vos  vertus  ajoutent  un  nouvel  éclat, 
me  sont  un  sûr  garant  que  vous  délivrerez  par 
vos  bons  offices,  1e  détenu  Zola,  et  empêche- 
rez la  ruine  d'uije  pauvre  et  vertueuse  famille 
qui  essuya  les  coups  plus  rudes  de  l'infor- 
tune par  les  intrigues  criminels,  d'un  être 
aussi  dénaturé  qu'immoral. 

Ce  trait  de  bienfaisance  généreuse  vous 
raiveia  dans  laclasse  desamis  de  l'humanité, 
et  des  protecteurs  de  la  justice,  si  la  charge 
ém inente  dont  vous  êtes  décoré  présenta  ja- 
mais quelque  attrait  pour  un  sage,  c'est  au 
moment,  que  vous  fournit  les  moyens  de 
de  remplir  des  devoirs  aussi  délicieux  pour 
une  âme  vertueuse.  Salut  et  respect. 

Le  détenu  Augustin  Zola. 

Un  buste  de  Napoléon  exilé  en 
1816.  —  On  a  publié  en  1900,  dans 
Y  Intermédiaire,  quelques  notes  intéres- 
santes relatives  à  une  statue  de  Napoléon 
que  la  Restauration  donna  à  l'Angleterre. 

Ce  n'est  que  d'un  buste  de  Napoléon 
qu'il  s'agit  dans  la  correspondance  qui  va 
suivre  (Archives  nationales,  F'-. Police  Gé- 
nérale 6  814,  dossier  192).  Le  buste  a 
le  même  sort  :  il  est  exilé,  mais  il  fait 
l'objet  d'une  curieuse  transaction.  C'est 
le  prélet  de  police,  le  comte  Angles,  qui 
entame  les  négociations  avec  son  supé- 
rieur, le  ministre  de  la  police,  De  Cazes, 
par  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le   17   avril   1816. 

Le  Préfet  de  Police 
A.  S.  Ex.  Le  Ministre  de  la  Police  Générale 
du  Royaume 

Monseigneur, 

Un  buste  en  marbre  de  Bonaparte,  sculpté 

par  Bosio,  faisait,  avant   le  8  juillet  dernier, 

partie  de  l'ameublement  du  salon  de  l'hôtel 

de  la  Préfecture.  11   fut   enlevé   au  retour  du 


,    Roi,  et  ne  fut  pas  brisé,  sans  doute  à    raison 
!   de  sa  valeur,  comme  pièce  de  sculpture. 

Un  négociant  étranger,  possesseur  d'un 
buste  en  bronze  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII, 
!  modelé  par  M.  Dupaquier,  offre  de  prendre 
j  en  payement  de  ce  dernier  buste,  celui  de 
j  Bonaparte  qu'il  se  propose  de  vendre  à 
j    l'étranger. 

Je  n'ai  pas  voulu  accéder  à  cette  proposi- 
\  tion,  qui  est  avantageuse  comme  marché, 
j  sans  savoir  auparavant  si  Votre  Excellence 
j  n'y  trouverait  aucun  inconvénient.  Mon 
;  projet,  dans  le  cas  où  Elle  autoriserait  cet 
{  échange,  est  de  mettre  dans  les  conditions 
'  du  marché  que  le  buste  livré  au  sieur 
1  Kedondo,  sera  exporte  et  que  des  mesures 
!  seront  prises  pour  assurer  l'exécution  de  cette 
condition. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

C'e  Angles. 
1 

Que  l'échange  d'un  buste  en  bronze, 
|  du  sculpteur  Dupoquier  contre  un  buste 
j  en  marbre  de  Bosio,  soit  un  marché  avan- 
\  tageux  :  c'est  une  singulière  opinion. 
;  Cependant,  ce  sera  aussi  celle  du  ministre 
\  de  la  police  générale  qui  y  voit  un  autre 
I  avantage  :  on  pourra  bannir  Napoléon, 
;  une  fois  de  plus, en  effigie.  11  adresse  donc 
\  au  préfet  de  police  ce  billet  d'un  royalisme 
j   si  impertinent  : 

Paris,  le  20  avril  1816 

Monsieur  le  Comte, 
Il  est  dans  la  d-stinée   de  l'usurpateur  de 
nous  ramener    Louis   XVIII  ;     c'est    le    seul 
I   bien  qu'il  pouvait  faire.  J'approuve  entière- 
j    ment  l'échange,  pour   être   transporté  à   l'é- 
tranger, du  buste  odieux,  mais  qui   n'est   pas 
sans  prix  sous  le  rapport  de  l'art,  contre  un 
buste  d'une   bien  autre   valeur  puisqu'il  pré- 
sente, à    nos   regards,    les   traits   chéris    du 
meilleur  des  rois. 

La  prompte  exportation  du  premier  est 
une  condition  très  judicieuse  que  vous  avez 
pris  soin  d'imposer.  Je  m'en  repose  sur  votre 
vigilance  pour  en  assurer  la  prompte  exécu- 
tion. 

(Minute  dictée  par  De  Cazes). 

On  peut  penser  que  l'échange  eut  lieu, 
et  que  «  l'usurpateur  qui  ramena  Louis 
XVIII,  »   est  quelque  part  à  l'étranger. 

Ce  buste  de  Napoléon  par  Bosio  est-il 
signalé  dans  l'iconographie  napoléo- 
nienne? Léonce  Grasilier. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUE1L 

Imp.    Daniel -Chambon,  St-Amand-Mont-Ron 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
lait bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 

<âu  estions 

Madame  Dubarry  et  Mme  de 
Mortemart.  —  Mme  Dubarry,  depuis 
quelques  années,  est  traitée  avec  une 
équitable  indulgence.  On  est  revenu  des 
préventions  de  jadis.  On  convient  que 
cette  aimable  fille,  née  très  bas,  dépourvue 
de  toute  instruction  et  de  toute  éduca- 
tion, par  grâce  innée,  dans  la  position 
où  l'amour  la  jucha.  —  presque  reine,  — 
ne  fut  ni  ordurière,  ni  scandaleuse,  mais 
au  contraire,  à  la  hauteur  de  son  rôle. 
Elle  eut  du  tact,  de  l'intelligence  et  de  la 
bonté.  Elle  se  façonna  et  ses  manières  de- 
vinrent parfaites.  Elle  s'instruisit  et  égala, 
sur  ce  point,  tant  de  grandes  dames  qui 
n'en  savaient  pas  plus  qu'elle.  Elle  eut 
du  goût  et  fut  une  protectrice  des  arts, 
aussi  éclairée  que  Mme  de  Pompadour, 
mais  moins  pédante. 

On  lui  reprochaitd'avoir,  sous  la  Révo- 
lution, été  étourdie,  maladroite  et  sans 
courage.  Mieux  instruit,  on  s'aperçoit 
qu'elle  fut  attentive,  très  digne,  et  que 
si  devant  la  mort  elle  pâlit,  du  moins, 
montra-t-elle,  dans  des  circonstances  tra- 
giques, une    âme  héroïque  et  bonne. 

Son  dernier  apologiste  cite  ce  trait,  sur 
lequel  je  demande  quelques  éclaircisse- 
ments. 


LITTÉRAIRES,     HISTORIQUES,     SCIENTIFIQUES     ET  ARTISTIQUES 
TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 

— ' 890     


Un  Irlandais  qui  était  parvenu  à  la 
joindre  dans  sa  prison,  lui  communiqua 
un  projet  d'évasion. 

—  «  Pouvez-vous  sauver  deux  prison- 
nières ?  lui  demanda-t-elle.  —  Non,  une 
seule  —  Alors,  répondit-elle,  sauvez  Mme 
de  Mortemart.  » 

Mme  de  Mortemart  était  la  fille  de  ce 
Brissac,  qu'elle  avait  tant  aimé  et  dont 
des  égorgeurs  sinistres  avaient  un  jour, 
devant-elle,  jeté  la  tête  coupée,  dans  son 
parc  de  Louveciennes. 

Mme  de  Mortemart  est  passée  en  An- 
gleterre. Doit-elle  vraiment  son  salut  à 
l'intervention  de  l'ex-favorite?  Y. 

Le  seigneur  des  Garets  et  le  car- 
dinal de  Richelieu.  —  Est-il  exact  que 
G  soit  François  Garnier,  seigneur  des 
arets,  marquis  d'A  rs,  gentilhomme  de 
la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  contre 
lequel  le  cardinal  de  Richelieu  éprouvait 
un  vif  ressentiment,  qui  ait  été  désigné 
pour  aller  chercher, à  Rome,  le  chapeau  de 
cardinal  pour  le  grand  ministre  ?  Possède- 
ton  quelques  détails  sur  sa  mission,  et 
est-il  vrai  qu'à  la  nouvelle  de  son  élection 
à  la  pourprecardinalice,  Richelieu  ait  eu 
un  vrai  accès  de  folie,  dont  il  fit  jurer  en- 
suite au  gentilhomme  de  ne  jamais  par- 
ler ?  L.  DE  B. 

Testaments  devant  curés  au 
XVIIIe  siècle  —  Que  sait-on  des  cas  où, 
par  maladie  subite  ou  empêchement  re- 
connu, par  exemple,  les  curés  et  vicaires 
pouvaient  servir  de  notaires  pour  dresser 
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un  testament  encore  au  début  du  xviir3   1  dant  qu'une  jeune   femme  assise  près  de 
siècle,  dans  certaines  provinces  du  nord   j  lui   et  tenant  un  enfant  sur  ses  genoux, 


de  la  France,  et  tout  au  moins  en  Flandre  ? 

j.  B. 

Fabricants  d'emblèmes  et  de  sym- 
boles  pour  fêtes  révolutionnaires. 

—  Je  lis  dans  la  Correspondance  secrète 
éditée  par  M.  de  Lescure  à  la  date  du  7 
décembre  1792  : 

Dimanche,  l'aigle  des  Césars  a  été  con- 
duite dans  les  rues  :  elle  était  précédée  par 
des  militaires  et  une  musique  guerrière. Cette 
figure  colossale  était  traînée  sur  un  char  et 
un  enfant,  à  cheval  sur  son  cou,  lui  plon- 
gjait  un  poignard  dans  la  gorge. 

Assurément  David  et  d'autres  peintres, 
partisans  de  la  Révolution,  durentfournir 
les  croquis  de  ces  effigies,  d'ordinaire 
colossales,  comme  l'écrit  le  nouvelliste  : 
mais  quels  étaient  les  fabricants  de  ce  ma- 
tériel à  l'usage  des  fêtes  révolutionnaires? 

SirGraph. 

Les  fourgons  de  l'étranger.  —  Cor- 
respondance dugénéralKlinglin.  — 

Quelle  valeur  documentaire  faut-il  attribuer 
à  la  «  Correspondance  trouvée  le  2  floréal 
an  V  à  Offembourg,  dans  les  fourgons  du 
général  Klinglin,  général  major  de  l'ar- 
mée autrichienne  et  chargé  de  la  corres- 
pondance secrète  de  cette  armée  ?  »(Paris 
an  VI,  2  vol.  in-8), 

Paul  Edmond. 


Dubois  joueur  de   flûte. 


On  a 


l'écoute  avec  attention.  Au  bas,  une  ins- 
cription en  grandes  lettres  porte:  Del  Cas- 
tizo  y  espanola,  nace  Espanol.  Comment 
faut- il  traduire  au  juste  cette  phrase  ? 
Sommes-nous  en  présence  d'une  note  re- 
lative au  violoniste  ou  au  peintre  ?  Le  ta- 
bleau parait  être  du  xvui"  siècle,  de  l'épo- 
que Louis  XV.  Il  y  avait  une  famille  de 
peintres  espagnols  du  nom  de  CaHiltS. 
En  langue  originale  peut  on  traduire  Cas- 
tillo  par  Castizo  ?  Connait-on  un  musicien 
de  ce  nom  ?  H.  H. 

L'œuvre  peinte  de  Cham.  —  Le 

spirituel  caricaturiste  a  laissé  une  œuvre 
très  nombreuse  qui  lui  assure  l'admira- 
tion des  générations  futures. 

Cham  était  surtout  dessinateur,  mais  il 
a  fait  de  l'aquarelle  et  de  l'huile.  Je  con- 
nais une  charge  peinte  à  l'huile  et  signée: 
Cham,  qui  représente  trois  vieux  gro- 
gnards marchant  le  long  du  mur  qui 
borde  la  Seine.  L'un  d'eux  désigne  de  la 
main  les  Invalides.  Cham  a  dû  reproduire 
cette  charge  dans  un  de  ses  albums. 
Pourrait-on  me  l'assurer  et  me  citer  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  peintes  ?  En 
1899,  une  aquarelle  :  Respect  ait  Maître, 
signée  de  Cham,  fut  vendue  à  l'Hôtel  des 
ventes.  H.  H. 

Lettres  de  madame  Hamelin.  — 

On  serait  reconnaissant  aux  collection- 
neurs qui    possèdent    des  lettres  autogra- 


déjà  demandé  deux    fois,   dans  l'Intermè-  i  phes  de  Mme  Hamelin,   la  femme  si  con- 


diaire  (XXX  et  XXXI),  qui  était  le  jeune 
Dubois,  joueur  de  flûte  en  cristal,  qui  est 
représenté  à  la  tête  de  son  corps,  sur  la 
colonne  Vendôme  (plaque  16).  11  n'a  ja- 
mais été  répondu. 

Je  pose  la  question  pour  la  troisième 
fois.  Qu'était-ce  que  Dubois  ?  Serait-ce 
un  mythe  ?  A.  B.  X. 

Portrait  de  Jean  Astruc  —  Existe- 
t-il  des  portraits,  gravures,  dessins  ou 
peintures  de  Jean  Astruc,  célèbre  méde- 
cin de  l'école  de  Montpellier,  qui  fut  mé- 
decin consultant  de  Louis  XV  ? 

Jehan. 

Del  Castizo,  peintre  ou  musicien. 

—  Une  peinture  sur  cuivre  représente  un 
jeune   musicien   qui  joue  du  violon,  '  pen- 


nuesous  le  Directoire,  de  vouloir  bien  en 
donner  avis  à  M.  A.  M.,  bureau  de  \'In- 
termèdiaire . 

Les  notes  de  Parseval-Grand- 
maison.  —  Un  mémorialiste,  dont  le 
nom  m'échappe,  a  cité  sous  ce  titre  Notes 
de  M.  Parseval-Grandmaison,  un  certain 
nombre  d'anecdotes  ou  d'opérations  de  ce 
poète  épique  et  tragique  qui  vivait  sous 
le  Premier  Empire.  Sait-on  où  se  trouve 
cette  publication  ?  d'E. 

De  Provigny.  —  Mme  de  Provigny, 
née  Besson,  vient  de  faire  un  don  magni- 
fique aux  pauvres  de  Paris.  Elle  a  affecté 
dix  millions  à  la  construction  d'un  hôpital 
pour  les  vieillards,  sur  ses  propriétés  d'Ar- 
cueil. 
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20  juin  1968. 


Mme  de  Provigny.  qui  fut  la  plus  dis- 
crète des  grandes  dames  de  bien,  depuis 
1863,  vivait  dans  une  retraite  absolue, 
tout  entière  à  ses  pauvres.  Elle  était  veuve 
de  M.  de  Provigny,  mort  des  suites  d'une 
chute  de  cheval. 

Que  sait-onde  cette  famille  parisienne  ? 

Y. 

Andréa  de  Nerciat ,  émissaire 
secret.  —  Nerciat,  l'auteur  de  ces  petits 
romans  dont  les  illustrations  de  Borel  ont 
surtout  fait  le  succès  scandaleux,  ne  fut 
point  qu'un  conteur  aussi  ennuyeux  que 
grivois. 

11  fut  soldat  et  surtout  chargé  de  mis- 
sions délicates  et  secrètes.  Les  Français, 
lors  de  l'occupation,  l'ont  trouvé  à  Rome 
et  traité  en  espion  ou  en  émissaire  suspect 
de  la  reine  Caroline. 

Sous  cet  aspect,  a-t-il  été  étudié  ?  Par 
qui  ?  Et  où  ?  11  n'est  point  banal  au  fond, 
ce  personnage,  et  sa  vie  doit  être  infini- 
ment moins  soporifique  que  ses  écrits. 

L'obscénité  qui  les  recommande,  ne 
leur  donne  rien  des  séductions  que  l'on 
s'est  obstiné,  bien  vainement,  à  y  cher- 
cher. 

Qu'était  l'homme  qui  a  écrit  Felicia? 

V. 

Armoiries  à  attribuer  :  de  sinople 
au  pal  d'or.  —  A  quelle  famille  (Bour- 
bonnais ou  Auvergne)  se  rattachent  les 
armoiries  suivantes  : 

De  sinople  au  pal  d'or,  chargé  de  cinq 
pièces  de  vair  de  sable  ? 

Tous  renseignements  généalogiques  sur 
cette  famille  seront  reçus  avec  reconnais- 
sance. G.  J.  B. 

Les  ex-libris  des  hommes  politi- 
ques. —  Quels  sont  les  hommes  politi- 
ques qui  ont  des  ex-libris  ?  Que  repré- 
sentent-t-ils  ? 

Voici  celui  de  M.  Louis  Barthou,  mi- 
nistre des  travaux  publics,  qui  n'est  pas 
seulement  un  dilettante  averti,  mais  en- 
core —  tara  avis  dans  le  personnel  politi- 
que —  un  bibliophile  : 

D'un  vaste  puits  sort  une  Vérité,  char- 
mante en  sa  nudité,  vêtue  (dans  le  dos)  de 
ses  seuls  cheveux  ;  en  bas,  un  chien  aboie, 
mettant  en  fuite  des  oies. 

Y. 


Vers  anciens  sur  un  vitrail  au 
château  d'Azay-le-Rideau  :  «  Jésus 
Christ  en  croix  estendu...  »  —  Sur  un 
fragment  de  vitrail, au  château  d'Azay-le- 
Rideau,  (fragment  qui  a,  parait-il,  été 
trouvé  dans  les  caves  du  Musée  de  Cluny) 
on  lit  les  vers  suivants  : 

Jésus  Christ  en  croix  estendu 
Est  mort  pour  nous  vivifier 
Son  corps  cloué,  tiré,  tendu 
Et  son  sang  pour  nous  espandu 
Sont  les  armes  pour  denier 
Péché,  la  mort,  l'ennemi  fier. 

Quel  est  l'auteur  de  ce  sixain  ? 

S.  A. 

Mille  diables.  —  Ce  mot  injurieux 
est  certainement  historique.  Un  corps  de 
fantassins  désignés  sous  ce  nom  existait 
en  1521  dans  l'armée  régulière.  Ils  furent 
envoyés  pour  contenir  les  Rochelais  et  se 
firent  ensuite  routiers  ou  pillards.  Ces 
Mille  diables  ravagèrent  le  Poitou  et  le 
Berry  en  1524.  Ne  formaient  ils  pas  six 
compagnies,  appelées  les  six  mille  dia- 
bles ?  A.  BORAND. 

Petit  migroget.  —  En  Poitou  et  peut- 
être  ailleurs, les  bonnes  gens  parlant  d'un 
enfant  souffreteux  et  en  compatissant  à 
ses  souffrances,  disent  :  Pauvre  petit  mi- 
groget ! 

Or,  j'ai  trouvé  dans  un  document  du 
xive  siècle  que  Petit  Migroget  (André)  fut 
un  compagnon  de  Jean  de  la  Roche,  sei- 
gneur de  Barbezieux,  qui,  à  cette  épo- 
que, avait  pillé  en  Poictou  et  Xaintonge. 
Le  Petit  Migroget,  petit  homme  malingre 
fut  condamné  a  la  prison,  mais  en  1431, 
il  obtint  des  lettres  de  rémission  pour  ses 
pillages,  grâce  à  ses  infirmités  qui  plaidè- 
rent en  sa  faveur. 

Voici  bientôt  600  ans  que  ce  dicton  po- 
pulaire court  nos  campagnes  du  Bas- 
Poitou.  Court-il  ailleurs  ?     A.  Borand. 

Challoyent  ou  chabloyent  du 
verbe  chabler.  —  Je  lis  dans  l'édition 
de  Rabelais,  par  L.  Jacob,  livre  1,  chap. 
xxv  : 

Cependant  les  mestaiers,  qui  la  auprez 
challoyent  les  noiz,  accoururent  avec  leurs 
grandes  gaules,  etc. 

En  note  :  challoyent  =  écaloient. 
11  y  a  là  certainement  une  erreur  :   ce 
n'est   pas    challoyent  mais    chabloyent, 
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qu'il  fallait  lire.  Le  motchabler  s'emploie 
encore  dans  la  Puisaye  et  le  Gâtinais 
(peut-être  aussi  en  Touraine  ?)  dans  le 
sens  de  gauler. 

L'écalage  des  noix   ne  se  fait  pas  dans 
les  champs  ;   et  d'ailleurs  à   quoi    pour- 
raient bien  servir  les  grandes  gaules,  dont 
parle  Me  François,  pour  écaler  ces  fruits? 
Saint-Fargeau. 

Aller  ad  patres.  —  Italien  :  Andar  a 
Patrasso,  aller  à  Patras,  ville  de  I'Achaïe 
souvent  prise  et  reprise,  et  célèbre  sans 
doute  par  quelques  siège  meurtrier. 

«  Aller  à  Patras  »,  c'était  aller  à  la 
boucherie,  à  la  mort.  (Chasseur  biblio- 
phile, n°  10,  octobre  1862). 

Je  ne  sais  si  cette  explication  estconnue. 

Trévoux  dit  que  cette  locution  est  tirée 
de  l'Ecriture.  Gen.  xv,  15,  tuautem  ibis  ad 
patres  tuos.  C'est  aller  trouver  ses  an- 
cêtres. Bookworm. 

[Cette  question  a  déjà  été  posée.  Il  a 
élé  répondu  (xix  148)  :«  Cette  locution 
me  semble  venir  de  la  la  Vulgate,  où, 
dans  l'ancien  Testament,  les  mots  Venire 
ad  Paires  congregari  ad  populum  suutn 
[être  asemblée  chez  ses  aïeux),  signifient 
«  mourir  »,  et  indiquent  l'idée  l'idée 
latente  de  l'immortalité  de  l'âme.  »] 

La  Vénus  de  Milo.  —  Dans  quel 
état  fut-elle  trouvée  ?  (T.  G.).  — 
C'est  une  vieille  querelle  :  on  n'en  ren- 
contre, dans  l'Intermédiaire,  qu'un  écho 
affaibli.  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  comment  ses  bras  devaient  être 
placés  ;  mais  si,  quand  on  la  découvrit, 
elle  avait  des  bras.  Ce  qui  résoudrait  tout 
de  suite  le  problème. 

On  a  prétendu  que  les  bras  se  sont  per- 
dus dans  la  lutte  que  soutinrent  les  fran- 
çais contre  les  marins  autrichiens  qui  la 
dérobaient  pour  le  compte  des  turcs. 

Cette  opinion  a  été  soutenue  par  M. 
Brest,  qui  fut  le  second  à  constater  sa 
découverte,  mais  seulement  bien  des  an- 
nées après  les  événements.  Un  officier  de 
marine,  dont  M.  Jean  Aicard  a  décou- 
vert le  manuscrit,  fait  le  même  récit. 

Ce  récit  se  trouve  infirmé  dans  la  cor- 
respondance de  M.  Brest  lui-même,  datée 
du  mois  de  la  découverte  (mai  1820) 
dans  un  récit  d'un  officier  appelé  Baptiste, 
et  dans  celui  d'un  élève  de  première  an- 
née, appelé  Vouthiers,  qui  était  égale- 


ment de  l'expédition  chargée  d'aller  enle- 
ver la  Venus  à  ses  ravisseurs,  lesquels  la 
livrèrent  sans  coup  férir. 

Comment  se  reconnaître  au  milieu  de 
ces  contradictions.  Je  demande  si  l'on  a 
publié  les  rapports  adressés  aux  diverses 
chancelleries  et  contemporains  de  la  dé- 
couverte de  la  statue.  Et  si  ces  rapports 
mentionnent  le  coup  de  main  en  cours 
duquel  les  bras  de  la  statue  auraient  été 
brisés. 

La  statue  a  été  vue,  sortant  du  sol,  par 
M.  Vouthiers,  le  20  mai,  «  la  main  te- 
nant la  pomme  n'était  pas  attachée,  au 
corps  »  ;  par  M.  Brest,  le  20  mai,  au  soir, 
qui  vit  la  statue,  toute  sortie,  en  cinq 
morceaux  «  les  bras  cassés  »  ;  par  Du- 
mont  d'Urville,  qui  huit  Jours  plus  tard, 
dit  avoir  vu  une  statue  de  Vénus  tenant 
la  pomme  ;  mais  son  texte  n'est  pas 
assez  clair  pour  qu'on  puisse  affirmer 
qu'il  veut  dire  que  la  main  tenant  la 
pomme  était  attachée  au  corps  ;  ou  qu'il 
a  simplement  reconstitué,  en  imagina- 
tion, la  statue  tenant  la  pomme  trouvée 
dans  les  débris  que  le  paysan  grec  avait 
tirés  de  son  champ. 

Comment,  lui,  M.  deMarcellus  la  vit- 
il  ?  11  semble  avoir  considérablement 
varié. 

Dans  les  rapports  contemporains  rela- 
tifs aux  circonstances  de  la  découverte: 
est-il  parlé  expressément  de  l'état  dans  le- 
quel les  bras  furent  trouvés  ? 

Les  seuls  témoignages  recevables  sont 
les  documents. 

Que  disent  les  documents  qu'on  a  pu 
retrouver,  depuis  1820  ? 

Existent-ils  ,  groupés  dans  une  étude 
d'ensemble  qui  ne  serait  point  que  l'ar- 
mature d'une  thèse  préconçue  ? 

Dr  L. 


Le  printemps  :  le  bien  qu'on  en 
a  dit,le  mal  qu'on  en  a  dit.—  Nous  ve- 
nons d'achever  un  printemps  désastreux; 
mais  à  le  bien  voir  tous  les  printemps 
sont  désastreux.  C'est  une  réputation 
usurpée.  Le  printemps  a  cependant  été 
chanté  par  les  poètes,  dans  ses  mois 
d'avril  et  mai  surtout.  Quelques  poètes 
ont  regimbé.  Ne  serait-il  pas  curieux  de 
rechercher,  dans  les  poésies  d'hier  et  d'au- 
jourd  hui,  le  mal  et  le  bien  qu'on  a  dit 
du  printemps?  Y. 
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L'armure  de  Jeanne  d'Arc  (T.  G 
54;  XXXV  ;LVII,  721,  789,841).  -Je 
relève  encore  un  petit  détail   sur  Jeanne, 
que  Ion  n'a    pas    été  dénicher    dans    les 
comptes  des  chevaux  de  l'Ecurie. Le  voici  : 

Du  chapitre  du  voyage  fait  à  Keims  pour 
le  sacre  et  le  couronnement  du  roy  : 

Jehanne  la  Pucelle,  pour  deux  che- 
vaux :  l'un  à  Soissons,  l'autre  à  Senlis,  au 
mois  de  septembre  1420.  (BN.  fr.  jisio 
f  05  v°). 

C.  Piton. 

«  * 

La  gratification  signalée  par  l'intermé- 
diairiste  C  Piton,  comme  ayant  été  reçue 
par  Jeanne  d'Arc  à  Reims,  fait  partie  de 
tout  un  ensemble  de  dons  royaux  octroyés 
à  la  Pucelle. 

Quicherat.  au  tome  V,  p.  266-268  de 
son  Recueil,  en  a  donné  le  texte  intégral 
sous  le  titre  Retour  de  Reims.  Extraits  du 
13e  compte  d'Hémon  Raguier,  imprimé  par 
De  La  Roque,  ch.  xliu  de  son  Traité  de  ta 
noblesse.  O.  de  Star. 

Le  droit  de  grâce  (LVI,  384).  — 
C'est  une  erreur  de  croire  que  le  droit  de 
grâce  a  une  origine  mystique  et  qu'il  a 
pu  être  considéré,  autrefois,  comme  un 
droit  divin. 

Il  a  été,  en  effet,  pratiqué  à  toutes  les 
époques  de  la  vie  des  peuples,  tantôt  en 
fait  plutôt  qu'en  droit,  tantôt  sous  des 
formes  juridiques  très  confuses,  tantôt 
enfin  avec  une  existence  juridique  cer- 
taine :  mais  il  a  toujours  été,  en  principe, 
un  instrument  de  politique,  un  moyen  de 
gouvernement,  une  prérogative  souve- 
raine. 

A  Athènes  et  à  Rome,  sous  la  Républi- 
que, le  droit  de  grâce  avait  des  consé- 
quences identiques  à  celles  de  l'amnistie. 
Ce  n'est  que  dans  les  premières  années 
de  l'Empire  que  l'on  voit  apparaître  l'in- 
dulgeutia  que  l'empereur,  seul,  a  le  droit 
d'accorder  et  qui  a  pour  unique  consé- 
quence la  remise  de  la  peine. 

Dans  le  droit  germanique,  la  peine 
était  une  réparati  n  pécuniaire  et  consti- 
tuait un  droit  pour  la  victime  ;  il  en  ré- 
sultait que  celle-ci  ne  pouvait  être  dé- 
pouillée malgré  elle  et  que  le  droit  de 
grâce  ne  pouvait  être  exercé  qu'avec  son 
consentement. 


Sous  les  gouvernements  autocratiques, 
le  droit  de  grâce  était,  naturellement, 
absolu,  mais  il  n'était  pas  toujours  exercé 
sans  réserves.  C'est  ainsi, par  exemple, que 
Philippe  IV,  alors  qu'il  n'était  que  prince 
d'Espagne,  ayant  obtenu  du  roi,  son  père, 
•  la  grâce  d'un  seigneur  coupable  d'un 
crime  odieux,  et  étant  monté  sur  le  trône 
ayant  que  les  lettres  de  grâce  fussent  en- 
térinées, refusa  de  commuer  la  peine  de 
mort  prononcée  contre  son  protégé  en  di- 
sant :  «Tant  que  j'ai  été  homme,  j'ai  pu 
x<  préférer  la  compassion  à  la  rigueur  des 
«  lois,  maintenant  que  je  suis  roi,  je  dois 
«  la  justice  à  mes  sujets.  » 

En  France,  jusqu'au  xvi°  siècle,  rois  et 
seigneurs  exercèrent  le  droit  de  grâce, 
mais  peu  à  peu  la  royauté  réclama  ce 
pouvoir  comme  un  attribut  essentiel  de  la 
souveraineté  politique  et,  en  1571,  Char- 
les IX,  dans  sa  déclaration,  put  enfin 
dire  *<  Le  roi  jouit  du  droit  de  grâce  dans 
toute  son  étendue  »,  ce  qui  n'était  pas  en- 
core tout  à  fait  exact,  car,  s'il  faut  en 
croire  certains  auteurs,  le  roi  devait,  lors 
de  son  avènement,  jurer  sur  les  Saints- 
Evangiles,  de  ne  jamais  user  du  droit  de 
grâce  en  faveur  des  empoisonneurs  et  au- 
tres assassins. 

D'ailleurs  l'ordonnance  de  1670  qui  ré- 
glementa plus  tard  l'exercice  du  droit  de 
grâce,  y  apporta  certaines  restrictions 
contenues  dans  l'article  4,  titre  XV  : 

Aucune  lettre  d'abolition  ne  devra  être  ac- 
cordée pour  duels,  assassinats  prémédités, 
enlèvement  des  prisonniers  pour  crimes  des 
mains  de  la  justice,  rapt  commis  avec  vio 
lence,  outrages  aux  magistrats  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions. 

Le  Parlement  n'a  donc  pas  eu,  jusqu'à 
la  Révolution,  à  faire  des  remontrances 
au  roi  au  sujet  de  l'abus  du  droit  de 
grâce,  et  le  bourreau  n'a  pas  eu  à  passer 
outre  à  la  volonté  royale,  pour  la  raison 
primordiale  que  la  volonté  royale  ne  pou- 
vait gracier  un  assassin. 

L'Assemblée  constituante,  pensant  avec 
les  hommes  du  xviue  siècle  que  le  droit 
de  grâce  violait  le  grand  principe  de 
l'égalité  devant  la  loi  et  devant  la  justice 
du  pays  (si  la  grâce  est  juste,  disait-on 
alors,  la  loi  est  mauvaise  ;  si  la  loi  est 
bonne,  la  grâce  est  une  violation  de  la 
loi  ;  dans  le  premier  cas,  il  faut  abolir  la 
loi,  dans  le  second  il  faut  rejeter  la  grâce], 
l'Assemblée  constituante, dis-je,  supprima 
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le  droit  de  grâce  qui  fut  rétabli  quelques 
années  après  au  profit  du  Premier  Con- 
sul, puis,  de  l'Empereur  lequel  ne  pouvait 
l'exercer  qu'avec  approbation  d'un  Con- 
seil privé. 

La  Charte  de  1814  alla  plus  loin  en  ac- 
cordant au  Roi  le  droit  de  faire  grâce  sans 
restriction . 

La  Constitution  de  1848  attribue  aussi 
le  droit  de  grâce  au  Président  de  la  Répu- 
blique qui  ne  peut  l'exercer  qu'après  avis 
préalable  du  Conseil  d'Etat. 

Le  même  droit  est  reconnu  à  l'Empe- 
reur par  la  Constitution  de  1852,  mais 
Napoléon  III  ne  put  toujours  l'exercer 
suivant  sa  volonté.  C'est  ainsi  que  le  Mi- 
nistère s'opposa  formellement  à  la  grâce 
d'Orsini  et  de  Pieri  que  l'empereur  tenait 
à  accorder.  «  Vous  n'avez  pas  été  frappé 
*<  personnellement,  lui  dit-on  ,  vous 
«  n'avez  donc  pas  le  droit  de  gracier  des 
«  étrangers  qui,  dans  un  guet'apens,  ont 
«  fait  couler  le  sang  de  citoyens  français  ». 
Napoléon  III  dut  s'incliner  et  laisser  exécu- 
ter Orsini. 

Enfin,  aujourd'hui,  le  chef  de  l'Etat  a  le 
droit  de  faire  grâce  sans  aucune  restric- 
tion et  comme  il  est  constitutionnellcment 
irresponsable,  il  ne  doit  aucun  compte 
des  motifs  qui  le  déterminent  à  prendre 
une  mesure  d'indulgence. 

Quelques  jurisconsultes  font  remarquer, 
cependant,  que  l'article  3  de  la  loi  de 
1875  prescrivant  la  nécessité  du  contre- 
seing ministériel  pour  tous  les  actes  du 
Président  de  la  République,  s'applique 
aussi  au  droit  de  grâce  et  ils  concluent  que 
le  ministre  qui  donne  le  contreseing  en 
pareille  matière,  engage  sa  responsabilité 
politique  devant  le  Parlement. 

(Il  est  bien  entendu  que  dans  cet  ex- 
posé succinct,  je  me  borne  à  répondre  à  la 
question  posée,  sans  vouloir  émettre  une 
appréciation  quelconque  sur  l'utilité  ou 
les  inconvénients  de  lexercice  du  droit  de 
grâce).  Eugène  Grécoort. 

Les  mémoires  inédits  de  la  du- 
chesse d'Angoulême  <L  :  L1V).  — 
Madame  Royale  écrivit,  durant  sa  capti- 
vité, un  récit  qui  porte  ce  titre  :  Mémoire 
écrit  par  Marie-Thérèse  -Charlotte  de  France, 
sur  la  captivité  des  princes  et  princesses  ses 
patents,  depuis  le  10  août  1792  jusqu'à  la 
mort  de  son  frère,  anivét  le  g  de  juin 
<795- 
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Ce  manuscrit  avait  été  offert  par  Ma" 
dame  Royale, à  madame  de Chanterennei- 
Dix  ans  plus  tard,  la  duchesse  d'Angou" 
lème,  à  Milan,  voulut  le  relire,  madame 
de  Chanterenne  le  lui  retourna,  Madame 
y  fit  quelques  corrections,  en  prit  une  co- 
pie, et,  lors  de  sa  rentrée  en  France  à 
l'époque  de  la  Restauration,  renvoya 
l'original  à  Mme  de  Chanterenne. 

La  copie  fut  donnée  à  Mme  de   Soucy. 

On  trouve  ces  détails  dans  le  beau  livre 
que  M.  G.  Lenôtre  a  publié  récemment  : 
La  fille  de  Louis  XVI  (chez  Perrin). 

Le  petit-fils  de  Mme  de  Chanterenne 
envoya,  en  hommage  ,  au  comte  de 
Chambord,  cette  relique.  La  duchesse  de 
Madrid  la  recueillit  de  son  oncle.  L'origi- 
nal est  aujourd'hui  à  Viaregio,  où  la  du- 
chesse permit  que  l'autographe  fût  pour 
ainsi  dire  décalqué  par  M.  Gabriel  de 
Saint-Victor. 

En  1893,  le  document  fut  imprimé  à  la 
demande  de  la  duchesse  de  Madrid,  avec 
une  préface  de  M.  Costa  de  Beaureaard, 
chez  Plon-Nourrit,  et  tiré  seulement  à  125 
exemplaires. 

C'est  sur  cette  édition  que  M.  G.  Le- 
nôtre a  été  autorisé  à  faire  la  sienne. 

La  copie  que  Madame  Royale  avait  don- 
nera Madamede  Soucy  n'avait  pas  été  gar- 
dée aussi  fidèlement  —  il  s'en  faut  Con- 
trairement à  la  volonté  de  la  princesse, 
on  en  fit  une  publication. 

M.  Maurice  Tourneux  signale  la  pre- 
mière en  1817,  dans  le  même  volume  que 
les  mémoires  de  Hue  et  de  Cléry  [à  Paris, 
chez  Audot]  publication  incomplète  et 
fautive. 

L'ouvrage  (ut  réimprimé  plusieurs  fois, 
au  cours  de  l'année  1817,  il  reparut  sous 
ce  titre  :  Copie  imprimée  d'un  manuscrit 
intitulé  :  Mémoire  écrit  par  Marie-  Tliérèse 
Charlotte  de  France  sur  la  captivité  des 
princes  et  princesses,  ses  parents,  depuis  le 
10  août  ij 92,  jusqu'à  la  mort  de  son  frère, 
arrivée  le  ç  juin  1J95.  [Montpellier-Sé- 
guin]. C'est  ce  texte  toujours  fautif  et  in- 
complet qui  servit  aux  réimpressians  sui- 
vantes. 

M.  Léonce  Grasilier  nous  communique 
à  ce  sujet  deux  documents  fort  curieux  et 
que  nous  croyons  inédits.  Il  établissent 
que  la  cour  fit  l'impossible  pour  empêcher 
cette  publication. 

Voici  ces  deux  documents  : 
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Le  Ministre  de  la  Police 
Générale  du  Royaume  à 
M.le  Préfet  de  l'Hérault 

Paris  le  11  mai  1817 

Monsieur, 

L'imprimeur  qui  s'est  permis  de  publier 
les  prétendus  Mémoires  de  S.  A.  R.  Madame, 
a  essentiellement  manqué  à  ce  qu'il  devait  à 
cette  Princesse  auguste  qui,  loin  d'autoriser 
une  semblable  publication,  en  est  justement 
blessée. 

M.  le  Procureur  général  a  fait  connaître  à 
M.  le  Garde  de  Sceaux  que  l'édition  était 
presque  toute  entière  entre  les  mains  de  l'im- 
primeur. Elle  ne  doit  en  sortir  que  pour  être 
détruite  ;  et  si  M.  le  Procureur  Général  ne 
croit  pas  pouvoir  arriver  à  ce  résultat  par  des 
poursuites  judiciaires,  je  vous  charge  de 
traiter  avec  l'imprimeur  de  tous  les  exem- 
plaires qui  lui  restent  au  prix  le  plus  modi- 
que que  vous  pourrez  obtenir,  et  aussi  reti- 
rer autant  que  possible  do  la  circulation 
ceux  qui  pourraient  y  avoir  été  livrés,  et  dans 
de  semblables  occasions  vous  devez  diffé- 
rer autant  que  possible  le  récépissé  du  dépôt 
et  me  prévenir  de  la  déclaration  d'impres- 
sion. 


i  Minute) . 

S  mai  1S1  7 


Montpellier, 

Le  Préfet  de  V Hérault 
au  Ministre  de  la  Police 

Monseigneur, 

M.  le  Procureur  Général  ne  pouvant  dé- 
truire le  prétendu  mémoire  de  S.  A.  R. 
Madame,  imprimé  à  Montpellier,  par  des 
poursuites  judiciaires,  puisque  Monsieur  le 
Garde  de  Sceaux  lui  a  mandé  de  ne  pas  pour- 
suivre cette  affaire,  j'ai  retiré  l'édition  sauf 
quarante  exemplaiics  qui  étaient  déjà  distri- 
bués. L'édition  devait  être  de  mille  exem- 
plaires dont  cent  sur  papier  vélin  qui  n'ont 
pas  été  tirés.  On  m'en  a  remis  860.  Je  reti- 
rerai autant  qu'il  me  sera  possible  les  qua- 
rante livrés  à  la  circulation.  L'éditeur  évalue 
ses  déboursés  deux  cents  francs. 

L'imprimeur  et  l'éditeur  sont  deux  hom- 
mes bien  intentionnés,  ils  sont  fort  affligés 
que  la  publication  de  ce  mémoire  ait  déplu 
à  Madame.  Les  profits  de  l'édition  étaient 
entièrement  destinés  à  une  maison  d'orphe- 
lins soutenue  par  la  charité  publique. 
J'ai  l'honneur  etc. 

Le  Préfet  de  l'Hérault 
Maréchal  de  camp 
C'e  de  Floirac. 

On  aurait  pu  croire  que  l'on  était  à  ce 
point  affolé  à  la  cour,  de  voir  divulguer  le 


mémoire  de  Madame   Royale,  parce  qu'il 
contenait  la  clef  de  quelque  mystère. 

Nous  avons  la  première  copie  :  celle  de 
Mme  Chanterenne,  publiée  par  Mme  la 
duchesse  de  Madrid,  puis  par  M.  G.  Le- 
nôtre  :  sa  lecture  intégrale  ne  nous  révèle 
aucun  secret  d'Etat.  La  duchesse  d'An- 
goulème  avait  cédé,  en  s'opposant  à  cette 
publication  anticipée,  à  des  convenances 
particulières  dont  elle  était  juge. 

Lettre  d'un  innocent.  Zola  et 
Gregory  en  1806  fLVIl,  884).  —  Co- 
lonne 885,  ligne  2,  lire  Turin  et  non  Ju- 
vin 

Colonne  888,  ligne  22,  lire  Dupaquier 
et  non  Dupoquier. 

Le  nom  de  Nauendorf  en  Alle- 
magne (LUI).  —  Si  l'on  a  cherché  le  nom 
de  Nauendorff  en  Allemagne,  sans  avoir 
pu  l'y  découvrir  —  en  dehors  de  celui  de 
la  famille  noble  qu'on  a  cité  —  c'est  qu'on 
a  mal  cherché. 

Un  passeport  a  été  visé  à  Rome,  en  fé- 
vrier 1 S 1 8.  Il  était  au  nom  de  Nauendorff, 
Ferdinand,  étudiant,  âgé  de  23  ans,  natif 
de  Geilsdorf.  Ce  passeport  avait  été  établi, 
le  27  mars,  par  les  autorités  du  duché  de 
Saxe-Altembourg. 

Ce  Nauendorff,  à  Rome,  où  il  deman- 
dait ce  visa,  disait  aller  à  Leispick. 

Le  document  d'où  cette  note  est  extraite 
est  aux  Archives  nationales.  L.  G. 


>>  La  République  est  comme  le  so- 
leil :  aveugle  qui  ne  la  voit  pas  » 

(LV11.  732,  797,830).  —  11  y  a  !(  1 3  juin 
1908),  à  la  devanture  d'un  marchand  de 
tableaux  de  la  rue  Laffitte,  côté  des  n°" 
pairs,  non  loin  du  boulevard,  une  série  de 
gravures  au  trait  ;  celle  qui  est  sur  le  haut 
de  la  pile,  exposée  au  regard  du  public, 
porte  le  titre  de  Préliminaires  de  Léoben, 
et  représente  Bonaparte  debout,  au  milieu 
desdiplomates  autrichiens,  et  le  bras  tendu 
vers  la  fenêtre.  11  prononce  sans  doute  à 
ce  moment  la  phrase  dont  il  s'agit. 

V.  A.  T. 


Les  enfants  nés  du  mariage  de 
Marie-Louise  avec  Neipperg  (T.  G. , 
303J.  —   Dans    le    numéro    du     10   août 
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1897,      XXXVI,  col.    139,  M.    L.  Baillet.   « 
après    une  lecture  de  l'ouvrage    si  atta- 
chant de  M.   H.  Welschinger  sur  le  Roi 
de  Rome,  demandait  quelques  détails  sur 
les   enfants  nés    du    mariage  de    Marie-  I 
Louise  avec  Neipperg. 

Dans  le  très  remarquable  livre  du  doc-   I 
teur    Billard  ,  Les    maris  de    Marie-Louise   \ 
(Perrin,    éditeur    Paris,    1908),    qui  a  un   | 
succès  si  vif  et  si  justifié,  cette  question  a 
sa  réponse,  enfin. 

De  son  mariage  avec  Marie-Louise, 
Neipperg  eut  trois  enfants:  Albertine,  née 
en  1817,  mariée  en  1833  au  comte  Louis 
de  Santival,  morte  en  1S67  ;  Guillaume 
né  en  1821,  prince  de  Montenuovo,  j 
marié  à  la  fille  du  comte  de  Batthyany- 
Strattman,  mort  en  1895,  et  une  fille,  née 
en  1822,  morte  en  !    s  âge. 

Albertine  eut  quatre  enfants  :  de  son 
fils  aîné,  il  resL-  deux  enfants  encore 
vivants  :  Jean,  ingénieur  assesseur,  habi- 
tant Parme  et  Fontanellato,  château  de  la 
famille  ;  et  Albertine,  mariée  au  marquis 
Frédéric  Montecucolli,  qui  habite  Modene 
et  la  villa  Baggiovara. 

Les  enfants  et  petits-enfants  de  Guil- 
laume, prince  de  Montenuovo,  vivent 
encore  :  Albertine,  Alfred,  Marie,  mariée 
au  comte  d'Apponyi  qui  réside  à  Vienne. 

Alfred, de  son  mariage  avec  la  comtesse 
Kinsky,  a  quatre  enfants  :  Julie,  comtesse 
de  Draskovich  de  Trakostyan,  Marie,  Fer- 
dinand, Françoise  de  Paule. 

Sur  l'existence  des  enfants  de  Neipperg 
et  de  Marie-Louise,  nous  renvoyons  à 
l'ouvrage  du  docteur  Billard  :  ce  chapitre 
d'histoire,  jusqu'ici  négligé,  est  mis  en 
pleine  lumière. 

Maria    Stella,    pamphlet    contre 
Louis-Philippe  (T.  G.,   560).  --  On 
connaît  l'histoire  de  cette  anglaise  Maria  I 
Stella,  tille  de  Lorenzo  Chiappini  et  de  la  ! 
marquise  Modigliano,  plus  tard  épouse  de  I 
lord  New  borough  qui  se  prétendait  fille  i 
légitime  de  Philippe-Egalité.  Elle  avait  été  ! 
échangée     contre   un    garçon,    véritable 
Chiappini,  celui-là,   qui  n'était  autre  que  ! 
Louis-Philippe.  Elle  appuya  ce  récit  ronia-  ; 
nesque  de  mémoires.  On  examen  critique  \ 
a  fait  justice  de  ses  prétentions.    Cepen- 
dant  M.    Boyer   d'Agen  n'est    pas  con-  ' 
vaincu.    Il    nous    demande    de   signaler  ! 
[Monde Moderne,  juin  i9o8)qu'il  a  décou-  j 
vert  dans  les    archives  du  Vatican,  (B.  j 
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43,  242,  anno  1830)  une  lettre  du  cardi- 
nal Macchi  au  cardinal  Albani,  secrétaire 
d'Etat,  datée  de  Ravenne,  19  novembre 
1830.  Cette  lettre  annonce  l'envoi  de  la 
copie  de  la  sentence  prononcée  le  24  mai 
1S24  par  le  tribunal  épiscopal  de  Faenza 
en  faveur  de  lady  Marie  Newborough, 
baronne  de  Stemberg,  aux  termes  de  la- 
quelle, cette  personne  est  déclarée  fille  du 
comte  de  ]oinville  ^Philippe-Egalité)  et 
de  la  comtesse  de  Joinville,  et  non  plus 
fille  des  époux  Chiappini. 

L'expéditeur,  pour  différentes  considé- 
rations, tient  cette  version  «  pour  une 
fable,  qui,  dit-il,  pourrait,  et  non  peu,  nous 
compromettre...  Je  conseillerai  à  Votre 
Eminence  de  réclamer  les  actes  du  tribu- 
nal de  Faenza  pour  les  enlever  à  la  vue 
du  public  et  les  garder  à  Rome.  » 

La  lettre  contient  le  texte  italien  de  la 
sentence  rendue.  Elle  est  cotée  aux  archi 
ves  du  Vatican  43.  242.  Elle  est  trop 
longue  pour  être  reproduite  ici  ;  ceux  que 
ce  document  intéresse  n'auront  qu'à  se 
reporter  à  la  revue  qui  le  donne  in-extenso. 
On  y  trouve  ce  passage  : 

«  Il  résulte  clairement  de  toutes  les 
choses  jusqu'ici  motivées,  et  de  plusieurs 
autres  existant  aux  actes, que  Maria  Stella 
fut  faussement  indiquée  dans  l'acte  de 
naissance  comme  étant  fille  des  époux 
Chiappini  et  qu'elle  doit  sa  naissance  à 
M.  le  comte  et  à  madame  la  comtesse  de 
Joinville  ». 

La  lettre  est  signée  :  Le  chanoine-pré- 
vôt, Valerio  Boschi.  pro-vicaire  général. 

Nous  signalons  l'article  de  M.  Boyer 
d'Agen,  rien  de  plus. 

Jecker  (LVIL834).  —  Mme  Vve  Cha- 
ravay  a  mis  en  vente,  en  1904,  418  piè- 
ces ou  lettres  autographes,  signées  ou  ori- 
ginales: 1863-1868;  1487  pages  in-8°,  in- 
40,  ou  in-fol.,  reliées  en  trois  volumes,  et 
relatives  à  la  guerre  du  Mexique.  Ce  dos- 
sier était  offert  à  1500  fr. 

Le  catalogue  en  donnait  un  court 
extrait.  On  y  trouve  ce  passage  : 

Finances  mexicaines  :  L'emprunt  et  le  ban- 
quier Jecker.  —  Réclamations  signées  Fortoul- 
Bovel,etc. —  Lacommissionfrançaisede  finance 
au  Mexique.  —  Budget  pour  1865.  — -Récla- 
mations anglaises 

* 

*  * 
Autre  note  à  ce  sujet  : 

Le  gouvernement    mexicain  a  entrepris  la 
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publication  des  papiers  inédits  du  mare  :  hal 
Bazaine,  existant  dans  les  archives  d-  la  lé- 
gation du  Mexique,  à  Vienne,  et  ayant  trait 
notamment  à  l'expédition  française  au  Mexi- 
que. 

M.  Genaro  Gorcia,  érudit  écrivain,  di 
recteur  du  Museo  Nacional,  le  grand  éta- 
blissement universitaire  de  Mexico,  a  été 
chargé  de  dépouiller,  classer  et  déchiffrer 
cette  masse  de  documents.  Il  a  consacré  à  ce 
travail  une  année  et,  sur  son  rapport,  le  gou- 
vernement mexicain  a  décidé  de  publier  en 
espagnol  et  en  français,  ceux  de  ces  docu- 
ments intéressant  le  Mexique.  Cette  publica- 
tion comprendra  plusieurs  volumes  dont  le 
premier  vient  de  paraître.  Il  porte  sur  les 
origines  et  le  plan  de  l'expédition,  les  instruc- 
tions de  Napoléon  III  au  général  Forey,  et 
contient  des  lettres  de  l'empereur  qui  indi- 
quent les  motifs  politiques  de  cette  aventure 
qu'on  appela  la  plus  grande  pensée  du 
règne,  et  qui  aboutit  au  désastre  et  au  drame 
de  Queretaro. 

Ce  premier  volume  jette  une  nouvelle  lu- 
mière   sur    les    événements  de   cette   guerre 
dont  l'histoire  est  encore  si  incomplète. 
—  (Le  Temps) 

Garde  d'honneur  de  Lyon  (LVIl, 
668,  796,  852).  —  Je  remercie  de  leurs 
indications  MM.  B.  P.  et  Cottreau.  Ce 
dernier  me  permettra  t-il  de  lui  signaler 
une  erreur  de  personne  au  sujet  du  lieu- 
tenant-colonel, commandant  l'infanterie 
de  la  garde  d'honneur  de  Lyon,  erreur 
que  je  relève  dans  les  »<  Troupes  de 
France  »,  n    [8  : 

De  l'Horme  de  l'Isle  ne  s'appelait  pas 
Barthélémy- Fleury  et  ne  fut  ni  avocat, 
ni  procureur  général  à  Lyon  Ce  nom  et 
ces  titres  appartiennent  à  son  beau-frère 
et  cousin,  mon  arriere-grand'père  :  Bar- 
thélemy-Fleury  Del'horme  (1760- 183  3). 
avocat,  procureur  du  roi  (1789-1791), 
maire  de  Vemaison  (  1 80s- 1 S 1  ; ),  membre, 
puis  président  du  Conseil  général  du 
Rhône  (1814-1830),  procureur  général 
(181s),  député  du  Rhône  (1822-1827), 
premier  président  à  la  Cour  royale  de 
Caen,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
épousa  en  1790  sa  cousine,  sœur  de  de 
l'Horme  de  l'Isle,  Jeanne-Marie-Joséphine 
de  l'Horme,  issue  d'une  branche  de  la 
famille  établie  à  la  Martinique  et  anoblie 
en  1778.  Ils  eurent  une  nombreuse  pos- 
térité encore  représentée.  Barthélemy- 
Fleury  fut  anobli  le  14  octobre  1816,  et 
créé  baron  le  9  septembre  1824  sur  trans- 
mission du  titre  de  de  l'Horme  de  l'Isle. 
Le  lieutenant-colonel   de   l'Horme   de 
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l'Isle,  né  à  Saint-Pierre  (Martinique),  le 
j   29  juillet  1776,  mort  à  Paris  le  23  février 
|    1819  s'appelait  Jean-François-Marie.  Dès 
|    1782  il   fut  envoyé   en  France,  avec   sa 
;   sœur    ci-dessus   nommée,    pour    y    faire 
1   son   éducation.    Leur    père    mourut    en 
]    1785,  leur  mère  en  1783,  et  Barthélemy- 
■   Fleury  Del'horme  fut  leur  tuteur.  (Nous 
avons  vu  que  celui-ci  épousa  sa  pupillej. 
Jean-François-Marie,    après    avoir   com- 
mandé l'infanterie  de  la  garde  d'honneur, 
fut  secrétaire  du  comte  de  Blacas  (1814), 
capitaine   aide  de  camp  (1814-181 5)  du 
comte  de  Vaugiraud,  gouverneur   de  la 
Martinique,  enfin  capitaine  d'Etat  major, 
rapporteur  près  le  2"  conseil  de  guerre  à 
Paris  (1816-1817). 

Il  avait  épousé   en    1798  Jeanne -Marie- 
Louise  Regny,  d'une  famille  de  banquiers 
de  Lyon,  dont  il  n'eut  pas   d'enfants.  11 
I   avait  été  créé  baron  (et  non  pas  anobli, 

I  comme   on   le   lit   dans   les    Troupes  de 
France,   puisque   l'anoblissement   de  son 
.    père  date  de    1778),  le   14  octobre    1816. 
)   Son  titre  passa  à  Barthélemy-Fleury,  son 
!   beau-frère   et    cousin.     En    famille,    on 
j   l'appelait  ;  de  l'Isle  ;  il  fut  autorisé  le  25 
j  juin  1817  à  ajouter  ce  nom  au  sien.   11 
était  mon  arrière-grand-oncle  et  je  possède 
un  portrait  de  lui  ;    malheureusement  il 
n'est  pas  en  tenue  d'officier  de  la  garde 
de  Lyon,  sans  quoi  je  me  serais  empressé 
de  le  communiquer  à  M.  Cottreau. 

Baron  A-H. 

* 
♦  * 

La  Revue  du  Vivarais,  qui  s'imprime  à 
Privas,  a  publié  dans  son  douzième  vo- 
lume (1904,  p.  483  et  suiv.)  une  lettre 
datée  de  Lyon,  le  2  floréal  an  XIII, 
(22  avril  1805)  relatant  les  fêtes  données 
à  l'Empereur  et  au  Pape,  lors  de  leur 
passage  dans  cette  ville.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  les  gardes  d'honneur. 
Les  voici  : 

Tu  auras  sans  doute  appris  par  la  voie  des 
journaux  que  la  ville  avoit  formé  une  garde 
d'honneur.  Rien  de  plus  beau  !  Chaque  sol- 
dats, prisa  part,  sembloit  un  général. Tout  ce 
qu'il  y  ade  mieux  dans  cette  ville  la  compo- 
soit,  et  la  compose  encore  parce  que  l'Empe- 
reur, après  avoir  fait  des  cadeaux  magnifi- 
ques au  général  et  aux  officiers,  en  avoir 
nommé  plusieurs  lieutenants  dans  sa  propre 
garde,  et  donné  à  tous  le  grade  de  sous- 
lieutenant,  a  consenti  à  ce  que  leur  corps 
subsistât  toujours,  et  leur  a  permis  de  porter 
l'uniforme  tant  que  bon  leur  sembleroit. 
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La  garde  à  pied  est  composée  de  600  hommes 
divisés  en  trois  compagnies  de  200  chacune. 

Le  costume  de  la  première  est  blanc,  re- 
vers et  paremens  en  velours  bleu  foncé,  les 
boutonnières  garnies  en  or  ;  une  aiguillette 
en  or  sur  l'épaule  droite  et  un  trèfle  de  la 
même  matière  sur  la  gauche  ;  le  chapeau  à 
cornes  avec  glands  en  or  aux  deux  bouts,co- 
carde  en  argent,  plumet  blanc  ;  le  sable,  poi- 
gnée, ganses  et  glands  enor;  guètresblanches. 

Les  grenadiers,  qui  composent  la  deuxième 
compagnie,  et  dont  Pampelonne  est  un  des 
moins  grands,  ont  le  même  costume,  avec  la 
seule  différence  qu'ils  ont  les  revers  et  pare- 
ments roses  ;  le  bonnet  de  grenadier  avec 
cordons  et  glands  en  or  ;  le  plumet  rouge  ; 
et,au  lieu  de  l'aiguillette  et  du  trèfle  en  or. 
ils  ont  des  épaulettes  moitié  or  et  moitié 
soie  rouge. 

Les  chasseurs,  qui  forment  la  troisième 
compagnie  ont  aussi  le  même  costume,  ex- 
cepté les  revers  et  parements  qui  sont  verds; 
les  épaulettes  moitié  or,  moitié  soye  verte  ; 
le  chapeau  comme  celui  de  la  première 
compagnie  avec  plumet  verd. 

La  cavalerie  n'est  pas  moins  belle,  elle 
est  divisée  en  deux  escadrons,  fortschacun  de 
200  hommes. 

Le  premier  avoit  l'habit  verd,  revers  et  pa- 
remens ponceau  ;  aiguillettes,  cordons  et 
glands  en  or.  Rien  n'y  manquoit  !  Ils  avoient 
un  bonnet  comme  celui  des  guides,  mais 
beaucoup  plus  richement  décoré,  et  la  gi- 
berne en  maroquin  rouge  avec  une  frange  en 
or  autour  :  voilà  le  premier  escadron. 

Le  second  avait  l'habit  bleu  de  ciel,  revers 
et  paremens  aurore, etc., avec  le  même  attiiail 
de  dorures  et   de  broderies  que  le  précédent. 

Le  tout  était  accompagné,  pour  l'infante- 
rie, de  trente  tambours,  douze  sapeurs,  un 
tambour-major,  magnifiquement  vêtu  et 
chargé  d'or  de  la  tète  aux  pieds,  et  de  qua- 
rante musiciens  excellens.  La  cavalerie  avoit 
quinze  trompettes    et  unemusique  fortbonne 

Je  suis  si  las  de  tout  ce  fracas  de  réjouis- 
sances que  je  n'ai  pas  encore  fait  un  pas 
pour  voir  le  Pape,  qui  a  déjà  donné  sa  béné- 
diction en  divers  quartiers  de  la  ville,  et  au- 
près duquel  les  jeunes  gens  de  la  garde 
d'honneur  font  le  service  comme  auprès  de 
l'Empereur,  au  risque  d'être  appelés  soldats 
du  Pape.. . 

A.  L.  S. 
Jean  -  Baptiste  -  Joseph  Barrois 
(LVII,  835).  —  Pour  répondre  à  cette 
question,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
transcrire,  en  partie,  la  notice  qui  a  été 
consacrée  à  ce  député  du  département  du 
Nord  dans  la  Biographie  des  Députés  de  la 


braire,  rue  du  Colombier,  n°  21.  1826. 
Emule  d'Anacharsis  et  d'Antenor,  M.  Bar- 
rois  a  foulé  les  rives  classiques  du  Bosphore 
et  il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  renouveler  le  tour 
de  force  du  chantre  de  Child  Hnroldet  de 
l'amant  d'Héro.  Après  avoir  parcouru  la 
Grèce  en  amateur  enthousiaste  des  arts,  en 
sectateur  ardent  des  idées  généreuses,  il  re- 
vint du  pays  des  Léonidas  et  des  Phocion, 
animé  des  sentiments  de  la  plus  noble  indé- 
pendance. Nommé  adjoint  du  maire  de  la 
ville  de  Lille,  il  donna  bientôt  sa  démission, 
ne  voulant  point  participer  aux  actes  d'une 
administration  dont  il  avait  dénoncé  lesabus. 
Les  Lillois,  émerveillés  d'un  si  beau  carac- 
tère, attendaient  avec  impatience  que  l'âge 
de  M.  Barrois  lui  permît  de  figurer  à  la 
Chambre,  et  dès  qu'il  eut  atteint  ses  huit 
lustres,  ils  le  nommèrent  en  remplacement 
de  M.  de  Marchangy,  comptant  ainsi  donner 
un  digne  successeur  à  ce  dernier.  Pourquoi 
sommes-nous  condamnés  à  le  dire  ?  Ce  sé- 
duisant espoir  fut  bientôt  déçu  :  jamais 
mystification  ne  fut  plus  complète.  L'homme 
qui  avait  franchi  les  Thermopyles  et  reposé 
dans   les   murs  de    Sparte,  l'emporta  sur  M, 

Potteau  d'Hancardrie  en  obséquiosité 

G.  Lantz. 

Cambacérès,  Lacépède,  Chaptal, 
étaient-ils  francs-maçons  ?  (LVII  ; 
503,  573,  6}6,  695).  — Je  trouve  la  rela- 
tion d'une  Fête  de  l'Ordre,  de  la  Saint- 
Jean  d'Hiver,  au  nom  et  sous  les  auspices 
de  S.  M.  Joseph-Napoléon,  roi  de  Naples, 
Grand  Maître  de  l'Ordre  du  G.-.  0.\  de 
France,  le  290  jour  du  1  Ie  mois  5806  et 
dans  laquelle  les  travaux  ont  été  ouverts 
par  Cambacérès,  assisté  des  F.".  F.-.  Ser- 
rurier, Bournonville,  Lacépède,  Cbaptal, 
Aigrefeuille, etc., avec  discours  du  V.-.  F.-. 
G.  de  Beaumont,  de  Joly,  Stances  aux 
Polonais,  etc,  Alexandre  Rey. 

Le  peintre  miniaturiste  J.  B.  Isa- 

bey(LVH,  782,  858).  —  Je  signale  à 
mon  collègue  H.  M.,  au  moins  deux  ta- 
bleaux d'Isabey.  L'un  fait  partie  de  la  col- 
lection de  Mme  Constance  Quéniaux,  ven- 
due hôtel  Drouot,  salles  7  et  8,  le  11  juin 
courant. 

L'autre,  de  la  collection  :  Tableaux  mo- 
dernes, vendue  le  16  juin  dernier, 
MM.  Lair-Dubreuil  et  Bernheim,  experts 
(25,  boul.  de  la  Madeleine). 

H.  M.  pourra  consulter  avec  quelques 
chances  de  succès  :  Charles  Blanc,   Hist. 


Chambre  septenale  de   1824  a  iSp,  éditée   j   des  peintres   de   toutes  les  écoles,  ouvrage 
à  Paris  chez  J.-G.    Dentu,    imprimeur-li-  »  classique.    Siret,    Diction,    des    peintres, 
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dern.  édit.,  les  tables  de  la  Galette  des 
Beaux- Arts,  la  Chronique  des  Arts,  1874- 
1888,  etc.  Cz 

Les  mémoires  du  chanoine  Le  ■ 
gendre  (LVH,  777).  —  Le  testament  de 
Legendre  figure  en  trois  exemplaires, 
tous  olographes,  datés  du  4  février  1733, 
dans  le  carton  des  Archives  nationales 
coté  Z2  3126,  qui  fait  partie  du  fonds  de 
la  Barre  du  Chapitre,  où  sont  conservés 
les  inventaires  ou  procès-verbaux  de 
scellés  dressés  ou  apposés  chez  les  per- 
sonnes  mortes    au   Cloître  Notre-Dame. 

Ce  testament  contient  des  détails  inté- 
ressants sur  la  fondation  d'un  concours 
littéraire,  comportant  divers  prix,  qui  a 
été,  je  crois,  l'origine  du  concours  géné- 
ral. Léon  Legrand. 

Une  fille  de  M.  Oberkampf  (LV1I, 
837).  —  Voici  quelques  notes  qui  com- 
plètent celles  données  à  la  suite  de  la 
question  : 

Oberkampf  (un  seul  f  final)  se  maria 
deux  fois  :  i°  avec  Mlle  Petiteau  ;  2°  avec 
Anne  Massieu  de  Clerval.  Julie  naquit  de 
la  première  union,  et  c'est  à  l'âge  de 
20  ans,  le  5  mai  1797,  qu'elle  épousa 
Louis  Féray.  Elle  en  eut  la  comtesse  de 
Salvandy,  Amélie,  baronne  de  Champlouis, 
Ernest,  marié  à  Léonie  Widmer  et  Henry. 
Celui-ci  ayant  épousé  une  fille  du  maréchal 
Bugeaud, leurs  enfants  obtinrent  de  relever 
le  nom  de  leur  aïeul  maternel  ;  ce  sont  : 
Thomas -Robert -Ernest  Feray  Bugeaud 
d'Isly,  né  le  4  octobre  1849,  non  marié, 
et  sa  sœur,  Marie-Julie  F.  B.  d'L,  née  le 
Ier  juin  1851,  non  mariée. 

La  famille  Gasson  a  aussi  relevé  le  nom 
de  Bugeaud. 

Les  arrière-enfants  d'Oberkampf  exis- 
tent à  Bordeaux.  Ils  descendent  du  second 

mariage.  St-Saud. 

* 
*  * 

Christophe-Philippe  Oberkampf,  fon- 
dateur de  l'industrie  des  toiles  peintes  en 
France,  né  à  Wiesembach  (Margraviat 
d'Anspach),  le  11  juin  1738,  naturalisé 
Français  en  septembre  1770,  anobli  en 
mars  1787,  décoré  le  20  juin  1806,  par 
Napoléon,  au  milieu  de  ses  ouvriers,  dé- 
cédé à  Jouy,  le  4  octobre  1815,  —  s'était 
marié  deux  fois  : 

i°  Le  6  juillet  1774,  à  Mlle  Petiteau, 
décédée  le  17  avril  1782  ; 
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2°  Le  27  mars  178s,  à  Mlle  Massieu  de 
Clerval,  décédée  le  q  décembre  18 16. 

Il  a  eu  en  tout  8  enfants,  4  de  chacune 
de  ses  deux  femmes. 

Savoir,  du  ier  lit  : 

Anne-Françoise-Julie,  1 775-1 776  ; 
.   Julie,  1777-1843  ; 

Christophe,  1779-1792  ; 

Augustin,  1780-1780. 
Julie,  mariée  à  Louis  Feray  (1772-1836), 
a  eu  4  enfants  : 

Amélie  Feray,  1798-1882  ; 

Julie  Feray,   1800-1883  ; 

Ernest  Feray,  1804-1891  ; 

Henri  Feray,  1812-1870. 

Amélie  a  épousé  le  baron  Nau  de 
Champlouis,  d'où  : 

i°  Marie  N.  de  Ch.,  1822-1855,  épousa 
Gustave  Real  f  1836,  d'où  : 

Hélène  Real,  ép.  Théodore  Wulliamy 
(4  enfants)  :  Elisabeth,  Alice,  Théodore 
et  Edouard  Vulliamy. 

Et  André  Real  (1846-1890),  ép.  Marie 
Sers  (1853-1887)  ;  deux  enfants  :  Amélie 
et  Gustave  Real. 

20  Victor,  baron  Nau  de  Champlouis 
(1833-1878),  a  épousé  Marie  d'Ursel, 
d'où  :  Marie-Henriette  N.  de  Ch.,  ép.  le 
marquis  du  Paty  de  Clam  ;  2  enfants  : 
Charles  et  Jacqueline. 

Claude  N.  de  Ch.  1875-1880,  et  le  ba- 
ron Jacques  Nau  de  Champlouis. 

fuite  Feray  a  épousé  le  comte  de  Sal- 
vandy, ministre  sous  Louis-Philippe(i795- 
1856),  d'où  : 

i°  Octavie  de  S.,  (1823-1884),  ép.  le 
marquis  d'Aux  (1818-1887)  ;  3  enfants  ; 

2°  Paul  de  S.,  ép.  Eugénie  Rivet. 

Ernest  Feray  (1804-1891)  industriel  à 
Essonnes,  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale, sénateur  de  la  3"  République,  a 
épousé  Léonie  Widmer  (1809-1870),  d'où: 

Arthur  Feray  (1831 -1896),  ép.  Margue- 
rite Mallet  (1836-1883)  ;  6  enfants  : 

Léon  F  ; 

Henriette  F.  (1845-1872)  ép.  Victor 
Frat  (2  enfants). 

Henri  Feray  (1812-1870)  général  du 
2e  empire,  a  épousé  Léonie  Bugeaud  de  la 
Piconerie  d'Isly  (1825-1889),  fille  du  ma- 
réchal Bugeaud, d'où  4  enfants  :  Thomas, 
né  en  1849, Marie-Julie;  Louis(i853-i877) 
Anne(i86i-i877). 

Par  décrets  des  7  juin  —  10  juillet  1873 
et  des 27  mars,—  13  avril  1878,  lesenfants 
du  général  Feray  ont  été  autorisés  à  ad- 
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joindre  à  leur  nom  patronymique,  deux 
des  noms  de  leur  mère. 

Du  2e  lit,  Oberkampf  a  eu  aussi  4  en- 
fants, savoir  : 

Alphonse  (1786-1802)  ; 

Emile  (1786-1837); 

Emilie  (29  mai  1794  —  11  sept.  i8ç6);. 

Laure  (1797-1879),  épouse  le  baron 
Adolphe-Jacques  dit  James  Mallet  (  1787- 
1868). 

Emile  Oberkampf  reçut,  en  1819,  le 
titre  de  baron  du  roi  Louis  XVIII.  Lui- 
même  et  ses  deux  sœurs  ont  laissé  une 
nombreuse  postérité,  dont  rénumération 
allongerait  par  trop  la   présente  réponse. 

A  la  3e  génération,  Christophe-Philippe 
Oberkampf  a  eu,  en  tout,  46  arrière  petits- 
enfants. 

Le  28  octobre  1900,  un  buste  d'Ober- 
kampf,  du  sculpteur  Puech,  a  été  érigé  à 
Jouy,  dans  le  jardin  de  la  maison  qu'il 
habitait  (la  mairie  actuelle  de  Jouy). 

Le  travail  qui  précède  est  dû  à  feu 
M.  Albert  Faure,  mari  d'une  des  descen- 
dantes d 'Oberkampf.  V.  A.  T. 


La  famille  Pèchels  de  Montauban 
(LVII,  071,  8 12,  861).  —  Je  ne  viens  pas 
donner  de  nouveaux  renseignements  sur 
elle,  mais  seulement  répondre  à  la  der- 
nière phrase  du  collaborateur  V.  A.  T. 

11  y  a  bien  une  seconde  édition  de  la 
France  Piotestante  et  ce  n'est  point  une 
réédition,  car  elle  est  beaucoup  plus  com- 
plète. Elle  ne  comprend  que  six  volumes 
seulement  et  est  bien  loin  d'être  terminée, 
puisqu'elle  s'arrête  après  l'article  «  Gas- 
parin  »  ;  la  publication  a  cessé,  je  crois. 
faute  de  subsides.  Le  tome  Ier  parut  en 
1877  (il  ne  renferme  pas  le  Coup  à" œil  sur 
PHistoiie  dn  Protestantisme  en  France)  — 
le  2a,  en  1 88 1  —  le  3e,  en  deux  parties, 
la  première  aussi  en  1881  ,mais  la  seconde 
en  1882  seulement —  la  4e,  également  en 
deux  fascicules,  l'un  en  1883,  l'autre  en 
1884  —  le  5e  parait  en  entier...  il  est  vrai 
que  ce  n'est  qu'en  188Û  —  enfin  le  6e  est 
encore  en  deux  tronçons  :  1887  et  1888. 

J'ai  acheté  d'occasion  les  volumes  de  la 
2e  édition,  que  je  possède,  et  ne  crois  pas 
que  l'on  puisse  la  trouver  neuve  ;  toute- 
fois V.  A.  T.  pourrait  écrire  à  la  librairie 
Fischbacher,  qui  a  édité  l'ouvrage  et  le 
renseignerait  certainement. 

XVI  B. 


M.  de  Treneuil  et  les  «  Mémoires 
sur  le  Temple*  (LVII,  779,  861).  —  C. 
de  la  Benotte  semble  ignorer  la  personnalité 
de  M.  de  Treneuil  auquel  on  aurait  attri- 
bué les  Mémoires  sur  le  Temple.  Pourtant 
ce  M.  de  Treneuil,  lauréat  de  l'Académie 
française,  jouit  d'une  grande  réputation 
sous  le  Premier  Empire  comme  auteur  de 
poésies  élégiaques.  Il  était  placé  par  l'opi- 
nion des  lettrés  entre  Millevoye  et  Molle- 
vaut.  Emmanuel  des  Essarts. 


Comte  sauvage  (LVII,  779).  — 
D'autres  écrivains  que  Dom  Calmet,  no- 
tamment Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires, 
mentionnent  les  comtes  sauvages. 

Entre  le  cours  inférieur  de  la  Moselle 
et  le  Rhin,  s'étend  une  contrée  inhospita- 
lière qui  porte  le  nom  de  Hunsrùck. 

Là  étaient  situés  les  domaines  de  quel- 
ques petits  potentats,  issus  pour  la  plu- 
part de  la  très  ancienne  maison  de  Salm. 
et  qui  s'intitulaient:  XV ildgrafen, (comtes 
saunages ),  Raugrajen  (comtes  rudes), 
Rbeingrafen  (comtes  du  Rhin).  Les  noms 
de  rangrave  et  de  rhingrave  ont  passé 
dans  la  langue  française  ;  on  a  appelé 
rhingrave  un  vêtement  misa  la  mode 
par  un  de  ces  seigneurs.  A  Nancy,  il  y  a 
une  rue  Raugraf.  Quant  aux  Wildgrafen, 
on  les  a  traduits  en  comtes  sauvages,  tra- 
duction un  peu  forcée,  car  ils  tenaient 
sans  doute  leur  appellation  autant  de  la 
sauvagerie  de  leur  pays  que  de  la  rudesse 
de  leurs  mœurs. 

Bon  nombre  de  ces  nobles  seigneurs  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  furent  attirés 
dans  l'orbite  du  roi-soleil  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  connut  à  Versailles  des  comtes 
sauvages,  des  raugraves  et  des  rhin- 
g raves.  Léon  Sylvestre. 

*  * 

Ce  n'est  que  la  traduction  de  l'ancien 
titre  allemand  IVilJgraf  qui  a  été  francisé 
en  wi/dgrave  mais  qui  comme  Raugraf  et 
Landgraf  n'a  pas  d'équivalent  en  fran- 
çais. 

Markgraf,  au  contraire,  se  traduirait 
assez  exactement  par  Marquis  , selon  l'ac- 
ception donnée  dans  l'origine  au  porteur 
de  ce  titre,  c'est-à-dire  celui  qui  est  chargé 
de  défendre  les  marches,  les  frontières. 

La  princesse  Palatine  écrivait  fréquem- 
ment au  Rangrave  Charles-Louis,  son 
frère  consanguin.  Henry  Prior. 
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Comte  sauvage  du  Rhin  est  la  traduction 
i  ise  de  Wildund  Rkeingrave.    L'ori- 

gine de  ces  comtes  de  l'empire  est  fort 
ancienne  ;  les  Wildgraves  viennent 
d'Othon,  comte  palatin  de  Wittelsbach  et 
de  Scheyren  ;  les  Rheingraves  remontent, 
d'après  les  généalogistes,  à  Adelheim, 
qui  vivait  en  670.  Les  possessions  des 
deux  maisons  furent  réunies  au  xive  siècle 
par  Jean  1er,  et ^es  descendants1  se  divisè- 
rent en  trois  branches,  dont  celle  de 
Daun  possédait  une  partie  du  comté  de 
Salm  (Consulter  Les  Souverains  du  Monde, 

la  Haye,  1721).  D.  des  E. 

* 

*  ■ 
Il  y  avait,  au  xn"  siècle,  dans  la  région 
montagneuse  et  très  boisée  qu'arrose  la 
Nahe  et  qui  se  partage  aujourd'hui  entre 
la  Prusse, la  Hesse  et  la  Bavière  rhénanes, 
une  série  de  petits  dynastes  titrés  comtes: 
les  Comtes  du  Nahegau,   les  comtes  du 
Rhin,  les  comtes  de  Salm.  etc.  Emich  VI, 
comte  du  Nahegau.   mort  vers    1 160,  pa- 
rait avoir  laissé  deux  fils  :  l'aîné,  Conrad 
devint  l'auteur  des  Comités  syhesires,  que 
les  Allemands  dénommaient    Wildgrafen 
(ce  que  Dom  Calmet  traduit  littéralement 
par  «  comtes  sauvages  »)  et  que  les  écri- 
vains français  appellent  plus  communé- 
ment «  comtes  forestiers  »  ;   le   second, 
Emich, donna  naissance  aux  Comités  asperi 
ou  birsuti,    en    allemand   Rangrafen,  qui 
s'éteignirent  au   xvn*  siècle  dans  les  Ar- 
dennes.  Les  comtes  forestiers,  les  comtes 
du  Rhin  (Rhtingra/en,  «  Rhingraves  »)  et 
les  comtes  de  Salm  finirent  par  se  fondre, 
au  xvi*  et  au  xvii»  siècle,  dans  la  maison 
de  Salm,  qui  subsiste  encore  en  les  trois 
branches  princières  de  Salm-Salm,  Salm- 
Kvrbourg  et  SALM-HoRSTMAR.Ces  princes 
continuent  tous  à  porter,    comme   sous- 
titres,  leurs  vieux  titres  de  wildgraves  et 
de  rhingraves.    M.  F.   trouvera   tous  les 
détails  de  cette  filiation  dans  l'Alsace  No- 
ble d?  M.  Ernest  Lehr  (Paris,  3  vol.  in-40, 
1870),  t.   1,  p.  339  et  suiv.  Paul. 

Légion  d'honneur  :  ceux  qui  ont 
refusé  la  croix  (XLVIII  ;  XLIX  ;  Ll  ; 
LVI    :  LVII,     79  —   Pour    faire 

suite  à  la  lettre  de  Guy  de  Maupassant. 
citée  colonne  304  du  volume  LVI.  voici 
la  déclaration  verbale  que  ce  maître  écri- 
vain aimait  à  répéter  :  «  Trois  choses 
déshonorent  un  écrivain   :    la  Revue  des 


Deux-Mondes,  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  et  l'Académie  Française  ». 

George  Sand  ne  refusa  pas  la  croix, 
seulement  en  1873,  ainsi  qu'il  est  indiqué 
colonne  463  du  XLIX'  volume.  A  ce  pro- 
pos, il  est  curieux  de  remarquer  que  Mar- 
celle Tinayre,  qui,  d'abord,  avait  crâne- 
ment refusé  la  croix,  s'est  servi  d'une 
expression  similaire  de  celle  de  George 
Sand,  déclarant  qu'avec  le  ruban  elle  au- 
rait «  l'air  d'une  vieille  cantiniere  ». 

George  Sand  avait  déjà  refusé  la  croix, 
en  1866.  Eugène  Scribe,  qui  voulait  la 
faire  décorer,  lui  dit  : 

«  Vous  ne  porterez  pas  le  ruban,  si 
vous  ne  voulez  pas.  Acceptez  toujours  la 
nomination  ». 

—  -<  Non,  lui  répondit  George  Sand, 
prendre  un  titre  sans  se  montrer  fier  de  le 
porter,  c'est  rapetisser  l'honneur  jusqu'au 
ridicule.  Si  j'acceptais,  j'arborerais  fière- 
ment le  ruban,  comme  il  convient.  Mais 
j'obéis  à  d  autres  considérations.  Par 
exemple,  ce  qui  me  ferait  plaisir,  c'est 
que  vous  décoriez  mon  fils  Maurice  ». 

Mais  on  n'écouta  pas,  on  ne  décora  pas 
Maurice  Sand.  peut-être  pour  qu'il  ne 
pût  dire  :  «  La  croix  de  ma  mère  !  » 

B.-F. 
* 

On  ne  peut  pas  placer  Mme  Marcelle 
Tinavre  parmi  les  personnes  qui  ont  refusé 
la  croix  ;  mais  la  façon  dont  elle  accueillit 
sa  nomination,  officiellement  annoncée, 
a  causé  un  tel  bruit  que  nous  croyons 
utile,  pour  les  chercheurs  à  venir,  de  pu- 
blier sa  lettre  à  cette  place. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  cette  lettre,  le 
conseil  de  l'ordre  ayant  à  ratifier  cette 
nomination,  s'y  refusa  :  il  a  ajourné  la 
décoration  :  c'était  un  veto  déguisé. 

Mme  Tinayre  n'eut  pas  la  croix. 

Lettre  à  M.  Adrien  Hébrard,  Directeur  du 
«  Temps  » 

Cner  monsieur, 

C'est  vrai,  je  suis  décorée.  Ce  n'est  pas 
ma  faute...  Si  j'ai  pu  mériter  cette  distinc- 
tion très  flatleuse,  vous  savez  que  je  n'ai 
rien  fait  pour  l'obtenir. 

Quand  j'étais  petite,  je  n'allais  jamais  aux 
distnbutions  de  prix  :  l'obligation  de  monter 
sur  une  estrade  et  de  recevoir  un  livre  rouge 
et  une  couronne  de  papier  vert  me  semblait 
odieuse  et  comique,  parce  que  je  suis  à  la 
fois  un  peu  timide,  un  peu  orgueilleuse,  et 
un  peu ...  comment   dire?  un  peu  «  j'menfi- 
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chiste  »...  Je  le  suis  restée.  Les  «  hon- 
neurs >  n'ont  jamais  troublé  mon  sommeil, 
mais,  quand  ils  me  sont  venus,  je  les  ai 
acceptés  de  bonne  grâce  et  avec  une  joyeuse 
reconnaissance  pour  ceux  qui  me  les  oflraient. 
Seulement,  je  n'ai  jamais  pu  me  prendre  au 
sérieux  dans  mon  rôle  de  petit  peisonnage. 
L'écrivain  aurait  des  tentations,  peut-être, 
de  vanité,  mais  la  femme  se  moque  de  l'é- 
crivain, et  c'est  elle  qui  a  le  dernier  mot. 

C'est  l'écrivain  qui  est  décoré,  et  c'est  la 
femme  qui  devrait  porter  la  décoration!... 
«  Madame,  me  disait  hier  ma  couturière,  — 
si  émue  qu'elle  m'enfonçait  des  épingles  dans 
le  dos,  —  madame,  je  vous  en  prie,  portez 
le  ruban  rouge  !  Ça  fera  si  bien  sur  votre  tail- 
leur noir  !  »  Cette  profonde  pensée, que  je  mé- 
dite encore, ne  me  décide  pas  à  arborer,  même 
sur  le  tailleur  noir, cette  «  étoile  des  braves!  » 
Car  c'est  l'étoile  des  braves,  ô  Napoléon  I 
Mme  de  Staël,  qui  était  presque  un  homme, 
ne  l'a  pas  eue  !  L'empereur  mysogyne  doit 
bien  souffrir  dans  l'autre  monde  en  voyant 
cette  croix  sur  des  poitrines  qui  ne  ressem- 
blent pas  —  heureusement  !  —  aux  robustes 
torses  de  ses  grenadiers.  J'épargnerai  cette 
douleur  aux  mânes  de  Napoléon,  fondateur 
de  l'ordre.  Je  ne  porterai  pas  ce  joli  ruban  et 
cette  jolie  croix  parce  que  je  ne  pouirai  plus 
aller  et  tramway  ou  dans  le  Métio  sans  susci- 
ter la  curiosité  de  mes  voisins.  «  Tiens, 
penseraient-ils,  voilà  une  femme  qui  a  dû 
être  religieuse  et  soigner  des  pestiférés... 
Elle  est  bien  jeune,  tout  de  même,  pour 
avoir  été  cantinière  en  1870  !  »  Alors  ?  Non, 
non,  ça  me  gênerait  I 

D'abord,  mon  petit  garçon  ne  veut  pas  que 
sa  maman  soit  «  autrement  que  les  autres 
dames  ».  11  m'a  dit  :  «  Tu  ne  vas  pas  porter 
ça?  C'est  bon  pour  les  hommes  ».  L'aurais- 
je  mal  élevé  y  Serait-il  antiféministe  ?  Cela 
me  trouble...  li  était  présent  quand  j'appris 
cette  grande  nouvelle.  Nous  avions  dîné 
chez  mon  amie  Marguerite  Moreno,  et  nous 
l'avions  emmené.  En  rentrant  dans  la  mai- 
son, j'ai  entendu  la  sonnerie  du  téléphone. 
C'était  un  ami  qui  me  félicitait.  J'ai  cru  qu'il 
plaisantait...  Mon  fils  est  allé  chercher  le 
Temps,  et  j'ai  connnu  ma  nouvelle  gloire  1  !  1 
Eh  bien  1  j'ai  dormi  comme  les  autres 
nuits  le  lendemain,  je  nie  suis  trouvée  telle 
que  la  veille.  Je  n'avais  pas  grandi  d'un  pouce! 
Et  pourtant,  je  suis  chevalier  !. . .  Ah  !  ça  me 
paraît  drôle  d'être  chevalier, je  vous  assure  ! 

Maintenant,  je  vais  vous  confier  une  chose: 
c'est  très  amusant  d'être  décoré,  pendant  les 
premières  heures...  Mais  après,  tout  de  suite 
après,  c'est  terrible  !  On  est  traqué  par  ûes 
reporters,  par  des  photographes,  qu'on  ac- 
cueille sans  enthousiasme  et  qui  vous  désar- 
ment par  ce  mot  :  «  Vous  aussi,  vous  fûtes 
journaliste  !...  »  Eh  oui  !  je  le  fus.  N'empê- 


chons pas  les  confrère.;  de  faire  leur  métier... 
Hélas  !  je  commence  à  radoter,  pour  avoir 
trop  souvent  répété  les  mêmes  discours,  et 
ma  maison,  ma  chère  et  jolie  vieille  maison 
du  dix-huitième  siècle,  empeste  la  fumée  du 
magnésium. 

Voilà  mes  impressions.  Je  vous  les  donne 
pour  ce  qu'elles   valent,  dussent-elles  m'en- 
ltver   mon    prestige.  Elles  ont  le    mérite  de 
la   sincérité.  Je  n'aurais   jamais  demandé  la 
croix;  j'ai  dissuadé   mes   amis  de  la  deman- 
der   pour    moi,  et   c'est    pourquoi    j'accepte 
avec   plaisir   ces   étrennes    imprévues  que  je 
dois  à  M.  Briawd.  Il  a    été   bien   aimable   de 
ne  pas  attendre,  pour  me  les  donner,  que  je 
fusse  une  vieille  dame.  Mes  parents,  qui   ne 
sont    pas    décrépits,  jouissent    de    l'honneur 
qu'on  me  fait,  et  mes  enfants...  Ah  !  mes  en- 
fants, fils  d'un  siècle  sans  respect,  ils  s'atten- 
driront   peut-être    un    jour    sur  la  croix   de 
leur  mère  !  Et  moi,  je  me  remets  au  travail. 
Me    pardonnera-t-on   de   penser  qu'un   beau 
livre  honore  un  écrivain    plus  que  toutes  les 
décorations?  J'essaye  de  faire  un  beau  livre... 
Marcelle  Tinayre, 
Le  Temps,  7-8  janvier. 
* 
*  * 
Sait- on  que  l'impératrice  Eugénie  avait 

eu  la  pensée  de  décorer  George  Sand  et 
que  celle-ci  avait  refusé  la  distinction  dont 
on  voulait  la  gratifier  ?  C'est  au  moins  ce 
qui  parait  résulter  d'un  propos  tenu  par 
l'auteur  de  Lélia  devant  M.  Amie  qui  le 
rapporte  dans  ses  Souvenirs  : 

Si  je' vous  disais,  mon  cher  enfant,  que 
l'impératrice  Çugénie  a  cru  se  reconnaître 
dans  un  des  personnages  de  Malgré  tout, 
une  aventurière  espagnole  en  quête  d'un 
mari  ?  —  C'est  à  ne  pas  y  croire,  et,  pour- 
tant, c'est  comme  ça.  —  Je  ne  prétends  pas 
qu'entre  mon  héroïne  et  la  femme  de  Napo- 
léon III  il  n'y  avait  pas  quelque  ressem- 
blance. Mais  ce  n'était  nullement  cherché,  je 
vous  assure.  Cela  n'empêcha  point  l'impéra- 
trice de  se  plaindre  de  moi  à  Flaubert.  Elle 
était  persuadée  que  je  lui  en  voulais,  et  elle 
m'accusa  d'ingratitude  parce  qu'elle  m'avait 
fait  offrir  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur, —  décoration  que  j'ai  d'ailleurs  refusée. 

Miracles  de  Notre-Dame  ou 
Miroir  de  Notre-Dame  (LVII,  730).— 
Il  s'agit  des  célèbres  Miracles  de  Notre- 
Dame  rimes  en  français,  au  commence- 
ment du  xui"  siècle, par  Gautier  de  Co'mcy 
(1177?-  1236)  et  dont  les  manuscrits 
sont  nombreux  :  on  en  trouve  notam- 
ment à  la  Nationale  et  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique.  Dans  le  manuscrit 
n°  10747  de    Bruxelles,   que    je   viens  de 
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vérifier,  les  trois  vers  qui  intéressent 
notre  confrère  P.  Dorveaux  figurent  au 
folio  126,  recto,  i'"  colonne,  lignesi4  à  16. 
Les  citations  en  sont  rares.  Ils  n'ont 
été  imprimés  ni  dans  l'étude  de  Louis 
Racine  sur  les  Miracles  de  Notre-Dame, 
écrite  en  1744  (Notice  d'un  ancien  manus- 
crit en  vers  français,  dans  l'Histoire  de 
V Académie  royale  du  inscriptions  et  belles- 
lettres,  axec  les  mémoires  de  littérature  tirés 
des  registres  de  cette  académie, tome  XVIII, 
Paris  1753,  pages  3:57  a  368),  ni  dans  les 
Fabliaux  de  Legrand  d'Aussy,  qui  a  pour- 
tant beaucoup  utilisé  Gautier  de  Coincy... 
Mais  ils  sont  probablement  dans  l'édition 
des  Miracles  de  Notre-Dame  publiée, il  y  a 
cinquante  ans,  par  l'abbé  A.-E.  Poquet 
(Laon  et  Paris,  1858).  Je  dis  «  probable- 
ment »  parce  que  cette  édition,  que  je 
n'ai  point  en  ce  moment  sous  la  main,  est 
incomplète  et  peu  soignée.  (Voir  du 
même  abbé  Poquet  les  Miniatures  des 
Miracles  de  la  sainte  Vierge,  d'après  le 
manuscrit  de  Gautier  de  Coincy,  Reims, 
1890.)  A.  Boghaert-Vache. 

La  Commedia  deU'Arte  (LVIL279, 
430,  537,  649,  773,  865)  —J'ai  dit  du 
livre  de  Maurice  Sand,  Masques  et  Bouffons, 
ce  que  j'en  pensais  et  ce  qu'en  doivent 
penser  tous  ceux  qui  connaissent  la  ques- 
tion pour  avoir  pris  la  peine  de  l'étudier. 
Je  ne  vois  pas  pour  quelle  raison  Maurice 
Sand  serait  plus  à  l'abri  de  la  critique 
que  Voltaire,  et  Rousseau,  et  tant  d'autres 
avec  lesquels  on  ne  s'est  pas  beaucoup 
gène.  On  me  répond  cependant  en  me 
prêtant  des  sentiments  qui  me  sont  com- 
plètement étrangers,  et  dans  un  langage 
auquel  je  ne  suis  pas  accoutumé.  Par 
trente  ans  de  journalisme  pratiqué  hono- 
rablement, j'ai  pris  l'habitude  des  polé- 
miques courtoises,  dans  lesquelles  la  dis- 
cussion ne  dégénérait  jamais  en  dispute, 
et  où  les  invectives  ne  tenaient  pas  lieu 
de  raisonnements.  Je  ne  me  départirai  pas 
de  cette  habitude.  Mis  en  présence  de 
personnalités  agressives  et  qui  voudraient 
être  blessantes,  je  me  dérobe  et  me  récuse 
complètement,  laissant  le  monopole  de 
cette  façon  de  faire  à  ceux  qui  la  veulent 
pratiquer.  Arthur  Pougin. 

Maupassant  (T.  G.  574).  —  Héros  de 
roman. 

Sans  nous  arrêter  à  ce  que  cette  thèse  peut 
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avoir  de  séduisant,  c'est  mainlenant  I'occa" 
sion  de  s'occuper  de  la  documentation  de 
Maupassant  II  se  trouve  que  pour  Boule  de 
Suif  nous  sommes  particulièrement  bien  in- 
formes, grâce  au  précieux  ouvrage  que  M. 
Albert  Lombroso  a  intitulé  Souvenirs  de 
Maupassant  et  qu'il  a  publié  dernièrement  à 
Rome. 

Boule  de  Suif  a  vécu  ;  elle  s'appelait 
Adrienne  Legay.  Dans  la  vie,  de  même  que 
dans  la  nouvelle,  son  existence  n'eut  rien 
d'exemplaire  ;  mais  il  fut  une  heure  où  elle 
fut  vraiment  une  héroïne.  C'était  en  mars 
1871,  Rouen  était  occupé  par  l'armée  alle- 
mande ;  quelques  habitants  avaient,  au  mo- 
ment de  l'entrée  des  ennemis,  tendu  leurs 
fenêtres  d'étoffes  noires  en  signe  de  deuil. 
Aussitôt. le  commandant  des  troupes  germa- 
niques fit  placarder  un  avis  disant  que  si 
pareille  manifestation  se  renouvelait,  Rouen 
aurait  10,000  soldats  de  plus  à  loger  et  que 
les  maisons  où  flottaient  des  drapeaux  noirs 
seraient  plus  particulièrement  frappées. 
Adrienne  Legay  déploya  un  vieux  cfiàle  noir 
à  sa  fenêtre  ,  le  lendemain,  elle  recevait 
douze  soldats.  (Le  Temps). 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G.,  158;  XLVI  àXLVIH  ;  L;LI  ;  LU  ; 
LIVàLVl  ;  LVII,  35, 145,  484).—  Inscrip- 
tion relevée,  eniÔ42,  au  bas  d'un  cadran, 
dans  le  jardin  des  Pères  de  l'Oratoire  de 
Rouen  : 

Qui  solis  carsum  exploras  metiris  et  horas 
Sit  ne  tuae  nescis  quie  Huit  hora  necis. 

Au   bas    d'un   autre  cadran,  au   même 
lieu,  même  date  : 
Qua  hora  non  putatis  filius  hominis  veniet. 

(Bibliothèque  nationale.  Mss  français 
15248,  page  178).  Th.  Courtaux. 

*  * 

La  tour  de  l'horloge  d'Auxerre,  vieux 
monument  de  1457, 1m  se  compose  d'une 
très  élégante  arcade  surmontée  d'une 
tour,  bâtie  sur  le  mur  de  l'enceinte  gallo- 
romaine,  comprend  deux  cadrans,  dont 
chacun  surmonte  l'une  des  inscriptions 
suivantes  : 

1"  Dum  morior,  moreris  :  moriens  fa- 
nion hora  renascor. 

Nasceresicccelo.dummorieresolo.  1672. 

2'  Me  primum  motat  cœlum  ;  mea  ré- 
gula cœlum  est. 

Si  tua  sit  cœlum  régula,  tutus  abis. 

Pour  régler  l'horloge,  on  fit,  en  dé- 
cembre 1747,  un  cadran  solaire  sur  la 
partie  sud  de  la  tour,  et  l'on  y  mit  l'ins- 
cription suivante  : 

Me  lumen,  vos  umbra. 
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La  grosse  cloche  de  l'horloge  porte, 
gravée,  la  mention  que  voici  : 

«    L'an  mil    CCCCCIIIIXXIH  (1483J  et 
trois,   pour   servir    la    communauté,    fus 
faitte  de  par  les  bourgois  de  Auc 
et  me  fist  J.  Caradon  ». 

2.  L'horloge  du  lycée  de  Sens,  établi 
en  1S54  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
couvent  de  Célestins,  surmonte  ce  vers, 
dont  la  grave  leçon  admoneste  l'insou- 
ciance bruyante  des  écoliers  : 
Ludimus  ;  interea  céleri   nos    ladimur  hora 

P.  S.  A. 

Inscriptions  campanaires  (LVI  ; 
LVI1,43. — Je  recommande  à  Th. Courtaux, 
l'ouvrage  de  l'abbé  Brugière  et  Jos.Berthe- 
lé  :  Exploration  campnnaire  du  Périçord 
(Périgueux,  1907,  grand  in-8»,  652  pp.), 
publicationde  la  Société  historique  e"t  ar- 
chéologique du  Périgord.  Le  chapitre  m 
qui  a  trait  à  l'épigraphie  est  divisé  en  deux 
grandes  catégories  ;  la  première  coptient 
les  éléments  d'ordre  religieux  et  général; 
la  seconde  les  éléments  d'ordre  historique 
et  local.  Voici  quelques-unes  des  inscrip- 
tions : 

Laudo  Deiun  verui»,plebem  voco  congre  go 
cleruvi, 

Dtfunctos  ploro,  pestemfugo,  /esta  decoro 
que  l'on  rencontre  souvent  avec  des  va- 
riantes. 

A  Rouquette,  on  lit  sur  la  cloche  : 
Laudo  Deumverum,  voco  pastorem  pltbem- 
que  ■prognetas'jï  Saint-Julien  d'Evmet.  Fi- 
delis  ad  prœmium  invita,  mort  nos \  ploro,  im- 
petusque  tempestatum  pello.  A  Fossemagne: 
Ave  Deum  laudem  modulor  fréquentent  ad 
précis  plebem  voco  dormientem.pibilo  natif, 
obitis  gemisco,  fulgura  pello.  A  Vitrac  : 
Vivos  voco,mortuos  plango,  fulgura  frango, 
A  Saint-Joseph  de  Périgueux  :cDeum  laudo, 
praeclari  fundaloris  munificent iam  celebro, 
magistros  moneo,  ahunnos  voco.  A  Saint- 
Aquilin,  en  1701  :  Ero  signum  pdelibus. 
A  Behès,  en  1679  :  Omnibus  terrorem 
induco  et  demonia  expello.  A  Drayaux  : 
Malorum  terrar,  bonorum  amor.  Sur  la 
grosse  cloche  de  Bordeaux  on  lit  : 

Convoco  |  Signô  |  Noto    |  Compello 
arma      |    clies    |  horas  |      nubila 
Concino  |  Ploro 
loeta     |  rogos 

Pierre  Meller. 

* 

Au  sommet  du  donjon  de  Talmay,  vil- 
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lage  des  environs  de  Dijon,  existe  une  cloche 
portant  l'inscription  ci-aprés,  as*ez  cu- 
rieuse. Elle  a  été  placée  probablement  par 
Guy  de  Pontailler,  sire  de  Talmay  ,  gouver- 
neur et  maréchal  de  Bourgogne,  en  1  385 , 
et  sa  femme,  Marguerite  d'Anglure,  en 
fut  marraine  et  lui  donna  son  nom. 

Cette  cloche  servait  —  comme  nombre 
d'autres  du  reste  —  à  annoncer  aux  re- 
trayants du  château,  que  le  moment  était 
venu  de  resserrer  dans  son  enceinte  bes- 
tiaux et  mobilier,  pour  les  soustraire  à 
l'ennemi. 

Voici  l'inscription  gravée  en  caractères 
gothiques,  sur  son  manteau  d'airain  : 

-j-  Mentem  sanctam  spontaneam  honorem 
Deo  et  patrie  liheracionem. 

■f  Marguerite  suis  appelée  et  d'Anglure 
suis  sournoumèe,  l'an    MCCCLXXXV. 

Chaque  ligne  commence  par  une  croix 
pâtée  et  tous  les  mots  sont  séparés  par 
une  fleur  de-  lis.  (Voy.  Mémoires  de  la 
Commission  des  Antiquités  de  la  Câte-d 'Or , 
tome  XI, p.  LXV  et  Mémoires  dé  la  société 
bourguignonme  de  géographie  et  d'histoire, 
tome  XXIII,  p.  95. 

*  * 

Il  y  a  lieu  de  signaler  aussi  l'inscrip- 
tion placée  sur  la  cloche  du  beffroi  de  la 
ville  de  Beaune.  Celte  inscription,  en 
beaux  caractères  minuscules  gothiques  — 
dit  Ch.  Aubertin,  dans  son  remarquable 
ouvrage  Les  Rues  de  Beaune,  est  un  sixain 
dans  le  goût  du  temps.  Elle  comprend 
six  lignes  disposées  en  couronne  près 
des  oreilles  de  la  cloche. 

Voici  cette  inscription  curieuse  à  plus 
d'un  titre  : 

l'an  mil  cccc  et  pvis  SEPT 

AV  MOIS  DE   1VNG  AVANT   IVILÎ.ET 

IE  FVS  FAICTE  DOULCE   ET  COVRTOISE 

QUI  1111  MILLE  ET  CINQ  CENS    PûlSE 

SY  ACERTES  PV1SSE  ESTRE  FAICTE 

QUE  PAS  SI  TOST  NE  SOYE  REFFA1CTE 

Un  BÉQurN. 

]'ai  parcouru  avec  beaucoup  d'intérêt 
les  articles  indiqués  par  M,  Frédéric  Alix 
et  insérés  dans  le  Bulletin  monumental  aux 
années  1860  et  1861  et  à  Y  Annuaire  nor- 
mand aux  années  1865  page  37...  1866 
page  52...  1867  page  ire...  et  dans  ce  der- 
nier volume,  j'ai  admiré  le  joli  campanile 
de  la  page  107  (malheureusement  le  lieu 
de  sa  situation  n'est  pas  indiqué). 
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Mais,  je  n'ai  trouvé  nulle  part  un  ren- 
seignement quelconque  sur  la  théorie  de 
la  suspension  des  cloches.  Je  me  suis  en- 
tretenu de  ce  sujet  avec  un  vieux  char- 
pentier aujourd'hui  décédé,  dont  l'indus- 
trie était  de  suspendre  les  cloches  dans 
les  clochers,  mais  qui  avait  appris  ce 
métier  par  la  pratique  et  tout  ce  que  j'ai 
pu  savoir  de  lui,  c'est  qu'il  établissait  les 
clochers  pour  sonner  à  battant  vif  et  non 
à  battant  mort. 

A  battant  vif,  c'était  le  battant  qui  ve- 
nait frapper  la  cloche  ;  à  battant  mort, 
c'était  la  cloche  qui  venait  frapper  le  bat- 
tant. 

Cet  homme  avait  la  réputation  de  bien 
savoir  son  métier  ;  mais  il  n'a  pu  me 
faire  la  théorie  de  sa  manière  d'agir. 

Existe-t-il  quelque  traité  théorique  et 
pratique  de  la  suspension  des  cloches  ? 

Beaujour. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.  665  :  XXXV  à  XL  ;  XL1I  ;  XL1V  à 
XLIX  ;  Ll  à  1.V1  ;  LVII,  81).  —  A  la  page 
250  du  tome  I  des  Mélange*  tirés  d'une 
grande  bit  te  (Paris,  Moutard,  1780, 

in  8),  il  est  parlé  des  traductions  des  1ns- 
titutes  de  Justinien  ;  on  y  lit  ce  qui  suit  : 
«  Ce  livre  a  été  traduit  non  seulement  en 
mauvaise  prose,  mais  même  en  mauvais 
vers  dès  le  quinzième  -siècle.  Je  possède 
de  cette  dernière  traduction  une  édition 
gothique  très  ancienne,  dans  laquelle  le 
préambule,  qui  dans  l'original  est  un 
chef-d'œuvre  de  latinité,  est  ainsi  rendu 
dans  notre  langue  : 

La  Majesté  de  l'Empereur, 

Qui  du  monde  est  le  gouverneur, 

Doit  être  d'armes  honorée. 

fct  de  loix  garnie  et  armée  ; 

Si,  qu'en  temps  de  paix  et  de  guerre 

Sqit  bien  gouvernée  la  terre  ; 

Que  soient  tretous  les  ennemis 

Par  force  d'armes  dessous  mis  ; 

Et  que  nul  trouver  ne  se  puisse 

Qui  résiste  à  loix  et  justice. 

Et  ainsi  sera  l'Empereur 

En  ces  deux  manières  vainqueur  : 

Par  armes  Prince  glorieux, 

Par  loix  sage  et  religieux.  » 
Cet  ouvrage  ne  figure  pas  dans  Brunet  ; 

l'auteur  en  est-il  connu?  J.  Lt. 

* 

»  * 
1.  Les  CL   Pseàumes  de  David,  mis  en 
vers  fràçois,  (sic)  par  Ph.  Des  Portes,  abbé 
de  Tiron.   A  Paris  chez  Abel    Langeiier 
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Titre 


gravé    par   Th. 


1603,  în-c 
de  Leu. 

2.  Les  Pseàumes  de  David,  (en  rime 
françoise),  par  Clément  Marot  et  Th.  de 
Bèze,  mis  en  musique  à  quatre  et  cinq 
parties  ; 

à  Genève  pour  Jean  de  Tournes,  1627, 
in-40. 

y  L'Odvssée  ou  les  aventures  d'Ulysse, 
en  vers  burlesques  (par  Picon)  Leyde  J. 
Sanbix  (Elzevier)  1653,  petit  in-12 

4.  Imitation  des  Odes  d'Anacrèon  en 
vers  françois,  dédié  au  Roi  de  Prusse  par 
M.  de  Seillans,  et  la  traduction  d'Ana- 
crèon en  regard  par  Mlle  Lefebvre.  Paris. 
Prault,  1754,  petit  in-8. 

5.  Tributs  offerts  à  l'académie  de  Mar- 
seille ,  par  M.  de  Pastoret. 

Discours  en  vers,  sur  l'union  entre 
la  magistrature,  la  philosophie  et  les 
lettres  par  le  même   Paris  Jaubert  1782- 


783. 


Charles  De  Prins. 


Magistrature .  L'œil  dans  son  cos- 
tume (LV  ,  LV1,  4159,  653  ;  LVII,  317, 
468).  —  Dans  une  suite  de  15  gravures 
en  couleur  dessinées  par  Garneray  et  gr. 
par  Alix,  reproduisant  divers  costumes 
officiels  de  la  iro  République,  le  juge  de 
paix  a  pour  insignes  : 

i°  Un  ruban  aux  3  couleurs,  (bleu  à  son 
bord  inférieur,  rouge  en  haut  et  blanc  au 
milieu  sur  une  plus  grande  largeur)  jeté  au- 
tour du  cou,  portant  en  sautoir  une  palme 
dorée. 

2"  Un  long  bâton  blanc  dont  la  tète  d'as- 
pect assez  inattendu  figure  deux  cônes  réunis 
par  la  base  et  formant  ainsi  un  rebord  orné 
d'un  œil  gauche . 

Le  juge  est  découvert,  toute  figuration  de 
la  coiffure  fait  défaut  ;  il  semble  d  ailleurs  por- 
ter un   vêtement  purement  civil. 

Pour  les  juges  des  tribunaux  civil,  correc- 
tionnel et  criminel,  manteau,  robe,  chapeau 
rond  à  panache  dont  le  retroussis  en  avant 
est  décoré  de  la  cocarde  nationale,  tout  est 
noir. 

Chez  le  juge  civil,  le  ruban  tricolore  oflre 
toujouis  le  blanc  plus  large  au  centre  mais 
il  est  rouge  en  bas  et  bleu  à  l'autre  bord. 

On  y  a  suspendu  une  large  plaque  circu- 
laire à  fond  blanc,  évidemment  métallique,  à 
bordure  engrêlée,  portant  un  ail  dans  le 
c  hamp. 

Vcêil  ne  figure  plus  dans  les  autres  unifor- 
mes judiciaires. 

Au  criminel,  le  ruban  rouge  blanc  et  bleu 
de  bas  en  haut  a  pour  sautoir  le  faisceau  des 
licteurs. 
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Au  correctionnel,  ce  faisceau  n'a  plus  la 
hache  et  le  bleu  occupe  la  zone  moyenne  du 
ruban  toujours  plus  large,  le  blanc  est  en  bas, 
le  rouge  en  haut. 

Le  commissaire  du  directoire  exécutif 
près  les  tribunaux  dépourvu  du  ruban  et 
aussi  de  noir  habillé,  à  l'exception  d'une  col- 
lerette blanche  à  bords  franges  et  brodés, 
porte  sous  son  manteau  la  tunique  courte  à 
la  romaine,  serrée  à  la  taille  par  une 
écharpe. 

II  n'a  pas  paru  utile  de  décrire  les  costu- 
mes absolument  différents  des  membres  de 
la  haute  cour  de  justice  et  du  tribunal  de 
cassation. 

Un  œil  gauche  figure  au  sommet  du  trian- 
gle sur  le  frontispice  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  impr.  par  Guyot  graveur 
et  marchand  d'Estampes  rue  Saint-Jacques 
au  grand  Gesner.  Chacun  sait  que  la  Répu- 
blique a  fait  un  grand  usage  de  ce  symbole 
qu'elle  n'a  point  inventé  ;  l'interprétation  en 
est  facile. 

On  peut  avoir  moins  remarqué  qu'il  a  été 
parfois  figuré  sur  la  main  deschirurgiens  ha- 
biles où  sa  signification  est  toute  différente. 

Nous  nous  contenterons  de  citer  un  por- 
trait de  Germain  Pichault  de  la  Martinière 
grand  maître  de  la  chirurgie,  +  en  1 7S3 .  Ma 
série  de  iï  gravures  est-elle  complète? 

LÉDA. 

Quatrain  à  expliquer  :  «  On  dit 
nul  trop  n'est  bon...  »  (LVll,  7841.  — 
Je  risque  une  explication,  à  l'aide  de  la 
ponctuation  et  de  l'orthographe  moderne  : 
On  dit  :  nul  trot  n'est  bon  en  champ  ou  parc, 
Ni  sur  pavé,  chemin,  par  sente  ou  herbe, 
Si  ce  n'est  d'àne.  Ainsi  n'est  le  proverbe. 
C'est  :    nul    bon    trot  n'est  que  d'âne   ou   de 

[marc. 

Marc  est  le  marc'b  celtique,  qui  signi- 
fie cheval. 

J'ai  cherché  vainement  au  dictionnaire 
quelque  exemple  ancien  de  tropter  pour 
trotter.  11  me  semble  pourtant  avoir  ren- 
contré cette  forme  qui  pèche  contre  l'éty- 
mologie.  Goëlo. 

Les  femmes  bibliophiles  (LVIIjSô). 
—  Les  bibliophiles  se  sont,  en  général, 
montrés  plus  que  sévères  à  l'égard  des 
femmes,  et  les  ont.  de  tout  temps,  consi- 
dérées comme  d'instinctives,  d'acharnées 
et  irréductibles  ennemies  des  livres. 

Richard  de  Bury,  évêque  de  Durham  et 
grand  chancelier  d'Angleterre,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  plus  ancien  des  biblio- 
graphes et  le  père  de  la  bibliophilie,  écrit 
dans  son  Philobiblion  (chap.  îv,  p.  39-40)  : 
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A  peine  cette  bête  (c'est  de  ce  gracieux 
nom  qu'il  qualifie  le  beau  sexe,  et  ce  sont  les 
livres  qui,  par  une  audacieuse  et  irrévérente 
prosopopée,  sont  censés  parler  de  la  sorte"),  a 
peine  cette  bête  toujours  nuisible  à  nos  étu- 
des, toujours  implacable,  découvre-t-elle  le 
coin  où  nous  sommes  cachés...  que,  le  front 
plissé  par  les  rides,  elle  nous  en  arrache,  en 
nous  insultant...  Elle  démontre  que  nous 
occuponssans  utilité  le  mobilier  de  la  maison, 
et  qu'il  serait  avantageux  de  nous  troquer 
contre  un  chaperon  précieux,  des  étoffes  de 
soie,    etc. 

Les  femmes  bibliophiles  1  s'écrie,  de  son 
côté,  M.  Octave  Uzanne,  [Zigzags  d'un  cu- 
rieux, p.  30).  Je  ne  sache  point  deux  mots 
qui  hurlent  plus  de  se  trouver  ensemble 
dans  notre  milieu  social  ;  je  ne  conçois  pas 
d'accolade  plus  hypocrite,  d'union  qui  flaire 
davantage  le  divorce  !  La  femme  et  la  biblio- 
polie  vivent  aux  antipodes,  et.  sauf  des  excep- 
tions (aussi  rares  qu'hétéroclites,  —  car  les 
filles  d'Eve  nous  déroutent  en  tout),  —  je 
pense  qu'il  n'existe  aucune  sympathie  pro- 
fonde et  intime  entre  la  femme  et  le  livre... 
La  femme  la  plus  affinée  sentira  toujours 
dans  V  affreux  bouquin  un  rival  puissant, 
inexorable,  etc. 

M.  Paul  Eudel  [le  Truquage,  p.  275  ; 
Paris,  Dentu,  1887)  remarque  aussi  que 

la  collection  (des  livres  particulièrement) 
a  toujours  eu  pour  ennemies  jurées  nos 
compagnes  :  «  C'est  autant  de  moin»,  di- 
sent-elles, pour  la  toilette  et  pour  le  train  de 
la  maison.  > 

M.  B.  H.  Gausseron,  Bouquinian a ,  p.  36 
et  94)  déclare  de  même  que 

les  livres...  ont  un  implacable  ennemi, 
c'est  la  femme...  La  femme,  l'ennemie-née 
du  bibliophile. 

L'amour  des  livres,  c'est  uns  marque  de 
j  délicatesse,  mais  c'est  une  délicatesse  i'hom- 
!  me  :  les  femmes,  pour  la  plupart  ne  le  com- 
I    prennent  pas, 

j  écrit  M.  Porel  (Préface  du  catalogue 
i  de  sa  bibliothèque,  journal  le  Temps, 
I   2î  février  1901.) 

Et  le  maître  bibliophile  Jacob,  d'habi- 
J  tude  si  courtois  et  indulgent,  atteste,  à 
1  son  tour,  et  nettement  et  formellement 
i  (cf.  Octave  Uzanne,  op.  cit.,  p.  31),  que 
les  femmes  n'aiment  pas  les  livres  et  n'y 
j  entendent  rien  ;  elles  font,  à  elles  seules,  l'en- 
!    fer  des  bibliophiles  : 

Amour  de  femme  et  de  bouquin 
Ne  se  chante  au  même  lutrin. 
Les  femmes  sont  les  bourreaux   des   livres. 
(Alkan  aîné,  les  Livres  al  leurs  ennemies , 
.  15)  dit  : 
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Il  y  a  (pour  les  livres)  un  ennemi  plus 
dangereux  encore  (que  le  feu,  l'eau,  le  gaz, 
etc.,  etc.),  le  plus  difficile  à  vaincre,  ennemi 
de  tous  !es  jours,  de  toutes  les  heures...  la 
femme.  En  dehors  de  rares  et  très  nobles  ex- 
ceptions, les  femmes  sont  antibibliophiles. 
Un  livre,  à  leurs  yeux,  n'est  pas  plus  qu'un 
journal  :  elles  le  plient,  elles  le  froissent, 
elles  le  retournent.  Un  coupe-papier  man- 
que-t-il  ?  elles  prennent  une  carte  de  visite, 
une  épingle,  même  une  épingle  h  cheveux, 
etc.,  etc. 

(René  Vallen-Radot,  Préface  du  Bi- 
hltomane  de  Charles  Nodier,  p.  11-12). 

Je  me  permets  de  signaler  à  notre  con- 
frère A.  B.  X.  le  chapitre  que  j'ai  con- 
sacré aux  femmes  bibliophiles  dans  les 
tomes  11  et  V  de  mon  ouvrage  le  Livre, 
et  la  liste  que  j'y  donne  «  de  ces  rares  et 
très  nobles  exceptions  »  : 

L'abbesse  Herrade  de  Landsberg  (...-1195), 
Marguerite  de  Flandre  (1550-1405),  Isabeau 
de  Bavière  (137  1-1435),  Yolande  de  France 
(1434-1478),  fille  de  Charles  VII,  sœur  de 
Louis  XI,  et  femme  d'Amédée  IX,  duc  de 
Savoie  — •  puis  Anne  de  Bretagne,  Ca- 
therine de  Médicis  ,  la  marquise  de  Pom- 
padour  ,  la  comtesse  de  Verrue  (la  dame 
de  Volupté)  ,  la  vicomtesse  de  Noailles, 
les  duchesses  de  Raguie  et  de  Mouchy,  Mlle 
Dosne,  Mlle  Marie  Pellechet  surtout,  à  qui 
ses  importants  travaux  sur  les  incunables 
ont  valu  le  titre  (qu'aucune  femme  avant 
elle  n'avait  porté)  de  bibliothécaire  hono- 
raire à  la  Bibliothèque  nationale  ;  etc. 

Ajoutons  que  le  baron  Ernouf  (cf.  Bulle- 
tin du  bibliophile,  1860,  p.  1429  et  suiv.) 
a  revendiqué,  pour  une  vierge  et  mar- 
tyre du  dixième  siècle,  le  glorieux  titre 
de  «  patronne  des  bibliophile»  ».  11  a 
placétous  lesamisdeslivressous  la  protec- 
tion de  sainte  Wiborade  (IVeibralb,  femme 
sage  et  de  bon  conseil),  qui,  issue  d'une 
riche  et  puissante  famille  de  la  Souabe, 
se  retira  dans  une  cellule  voisine  du  mo- 
nastère de  Saint-Gall,  et  s'occupa  à  bro- 
der et  orner  les  étoffes  destinées  à  cou- 
vrir les  nombreux  et  somptueux  manus- 
crits que  possédait  ce  monastère.  Une 
horde  de  barbares  et  de  païens,  des  Hon- 
grois, ayant  envahi  le  pays,  la  noble  re- 
cluse courut  chez  les  moines  en  poussant 
ce  cri,  qui  remplissait  d'enthousiasme  le 
baron  Ernouf,  et  mérite  encore  la  recon- 
naissance de  tous  les  bibliophiles  :  «  Sau- 
vez d'abord  les  livres  !  Cachez  les  !  Vous 
vous  occuperez  ensuite  de  mettre  à  l'abri 
les  vases  sacrés  !  »  Est-ce  cette  préférence 
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qui  lui  valut  un  si  prompt  châtiment,  — 
ou  une  si  soudaine  récompense  céleste  ? 
Tant  il  y  a  que,  les  barhares  partis,  Wi- 
borade fut  trouvée  morte  dans  sa  cellule, 
la  tète  fracassée  par  trois  coups  de  hache, 
et  baignant  dans  son  sang. 

Albert  Cim  . 

* 
»  * 

Voici  une  liste  d'ex-libris  de  dames.  La 
plupart  de  ces  dames  ont  vécu  au  xviii" 
siècle. 

Beaumanoir  (Mme  de). 

Berri  (Duchesse  de)  Bibliothèque  de  Rosny, 
Besset  (Elisabeth-Henriette  de). 
Bouchard  (Mme  de). 
Brochet  de  Saint-Prest. 
Broglie  (Marquise  de)  née  Besenval. 
Du   Bu    de  Longchamp   (Bibliothèque    de 
Mme). 

Cadignan  (Catherine  Hunter  de). 
Chardon    Virginie). 
Chaudot  (Mlle). 

Damas  (Bibliothèque  de  Mme  de),  néeRo- 
chechouart. 

Damas  (La  comtesse  Charles  de). 
Fleury  (Marquise  de)  née  du  Bois  de  Cour- 
val. 

France  (Bibliothèque  de  Mme  Victoire  de). 
Guéménée  (Bibliothèque  de   Mme  la  prin- 
cesse de). 

Guenet  de  Louye  (Mlle  L.  E.) 
Hautefort  de  Berinhen. 
Joannis  (Bibliothèque  de  Mme  de). 
La  Borde  (Bibliothèque  de  Mme  de). 
La  Force  (Bibliothèque     de    Mme    la  Du- 
chesse de). 

L..idet  (Mme  de),  née  du  Pont. 
Langeac    La  comtesse  de),  née  de  La  Que- 
nille. 

La  Trémoille  (Duchesse  de),  née  de  La 
Tour  d'Auvergne. 

Le  Bas  de  Girangy  (Mme). 
Lerchenfeld  (Baronne  de),  née  comtesse  de 
Haslang. 

Lipona  (La  comtesse  de). 
Maintenon  (Mme  de)  Saint-Cyr. 
Mellet  (La  comtesse  de). 
Moreton  de  Chabrillan  (Mlle  de). 
Mouchy  (Bibliothèque  de  Mme  la  duchesse 
de). 

Paris  (Mme  de),  née  Boula. 
Pignatelli,  née  Durfort. 
Pons  (Marquise  de),  née  de  Brissac. 
Preysing  (Mme  de). 

Rolland  de   Challerange  (Mme),  conseillère 
au  Parlement. 
Ronde  (Mme). 

Rougemont  (Bibliothèque  de  Mme  de). 
Saint-Germain  (Mme   de),    marquise  d'Ali- 

g»y- 

Sautereau-Montessuy  (Mme  de). 
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Sayve  (Mlle  de). 

Ségur  (Bibliothèque  de  Mme  la  vicomtesse 
Henry  de). 

Silva  (Mme). 

Stuart  (Princesse'),  née  de  Stolberg  d'Al- 
bany. 

Thiroux-d'Arconville  (Mme). 

Vassal  (Bibliothèque  de  Mme  de). 

Vintimille  (Bibliothèque  de  Mme  de),  née 
Talbot. 

Voyer  d'Argenson  (Marquise  de),  née  de 
Mailly. 

Yve  (Anne-Thérèse-Philippine  d'). 

Sy. 

Guigard.dans  son  Armoriai  du  biblio- 
phile.g  consacré  un  chapitre  spécial  aux 
dames  ayant  fait  apposer  leurs  armoiries 
sur  leurs  livres  : 

Eglises  fortifiées  (T.  G.,  308  ; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XLI  à  XL1V  ;  XLIX  ; 
L  ;  LI  ;  LV  ;  LVI).  —  Dans  la  Gironde  : 

Arrondissement  de  Bordeaux 

Notre  Dame  Je  Mâcau  :  Clocher  carré 
fortifié  (monument  historique). 

Saint-Simton  de  Bouline,  église  romane 
autrefois  fortifiée  et  crénelée(mon.histor.). 
dans  une  superbe  situation  dominant  la 
Garonne  et  Bordeaux. 

Saint-Pierre  de  Saint-Loiibes,  le  clocher 
carré  du  xve  siècle,  fortifié,  a  été  détruit 
en  1869. 

Saint-Pitrre  de  Tresses,  clocher  carré 
fortifié  du  xvie  siècle. 

Sàint-Seurin  de  Lamarque,  chapelle 
avec  tour  à  mâchicoulis  et  porte  du  xiv" 
siècle  (mon.  hist.) 

Saint-Martin  de  Peujard,  portail  forti- 
fié (mon.  hist.). 

Saint-Gervais,égïise  fortifiée  du  xne  siè- 
cle (mon.  hist.). 

Saint- Laurent  d'Arce, église  fortifiée  du 
xnt:  siècle  (mon.  hist.). 

Arrondissement  de  Bazas 

Saint-Laurent  de  Birac,  clocher  carré 
fortifié. 

Saint-Pierre  de  Gajac,  (mon.  hist.). 

Sendets,  église  et  cimetière  fortifiés. 

Arrondissement  de  Blaye 

Saint-Michel  de  Marcomps,  cimetière 
fortifié. 

Saint-Martin  de  Samonac. 
Saint  Cibard  de  Laruscade. 
Saint-Jeân  de  Marcenais. 
Saint-Mariens, 


Arrondissement  de  Lesparre 

Saint-Pierre  de   Civrac,   église   du 


xn° 


siècle  (mon.  hist.). 

Saint-Pierre  de  Verteuil,  église  abba- 
tiale du  xue  siècle,  chapelles  fortifiées  au 
xve  siècle. 

Saint-Vivien,  église  à  créneaux,  abat- 
tus en  1764  (mon.  hist.). 

Arrondissement   de  Libourne 

Saint-Martin  de  Nerigean,  clocher  for- 
tifié du  xve  siècle  (mon.  hist.). 

Saint-Quentin  de  Baron,  église  romane, 
trace  de  fortifications  (mon.  hist.). 

Sainte-Terre,  église  du  xin°  siècle. 

Saint-Jean  de  Contras,  ancien  clocher 
roman,  crénelé. 

Saint-Gènes  de  Lugon,  xi°  siècle  (mon. 
hist.). 

Notre-Dame  de  Guitres,  église  abbatiale 
(mon.  hist  ). 

Saint-Denis  de  Piles,  église  bysantine, 
avec  clocher  crénelé  sur  coupole  (mon. 
hist.). 

Saint-Pierre  de  Lussac,  église  avec  gué- 
rite ronde  (mon.  hist.). 

Saint-Martin  de  Montagne, (mon.  hist.). 

Saint-Pierre  de  Pujols,  (mon.  hist.). 

Saint-Jean  de  Blaignac,    échauguettes. 

Arrondissement  de  La  Réole 

Saint-Hilaire  de  Rimons,  (mon.  hist.). 

Saint-Martin  de  Mowens,  mâchicoulis 
(mon.  hist.) 

Saint- Romain  de  T argon,  église  romane 
(mon.  hist.). 

Saint-Christophe  de  Ballebat,  église  en 
partie  romane. 

Notre-Dame  de  Frontenac,  église  ro- 
mane. 

Saint-Vincent  de  Romagne,  église  ro- 
mane (mon.  hist.  . 

Saint-Pierre  de  Bap,  église  remarqua- 
ble. Pierre  Meller. 

Rares  en  Normandie.  Voir  un  article 
sur  l'église  Saint-Rémy  de  Tinchebray, 
(Orne)  avec  un  dessin  de  Bouet,  dans  le 
Bulletin  des  Antiquaires  de  Normandie, 
tome  V,  page  289  et  suiv.) 

Certains  conciles  de  Normandie  avaient 
défendu  ces  fortifications.  G.  le  H. 

Puits  dans  les  églises  (XL1V  ;  XLV  ; 
XLVI;  XLVII  ;  XLIX  ;  L  ;  LVII,  42,  147, 
255,  377,  601). —  Dans  le  n°  du  10  janvier 
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dernier,  il  a  été  dit,  à  propos  de  ces  puits 
qu'on  trouve  en  plusieurs  très  antiques 
églises  que  »  probablement  l'usage  de  ces 
puits  sacrés  n'était  sans  Joute  qu'une  sur- 
vivance du  culte  des  fontaines,  accaparé  I 
par  les  catholiques  timorés  des  environs  ! 
de  Tan  mil  h. 

Autant  de  mots,  presque  autant  d'er- 
reurs. Les  mots  sans  doute  et  probablement  | 
prouvent  que  l'auteur  de  cette  note  était 
loin  d'être  documenté,  et  cependant  il  lui 
était  facile  d'ouvrir  un  Dictionnaire  des  \ 
antiquités  chrétiennes.  11  y  eût  vu  que  ces 
puits  sacrés    servaient   à    deux  usages  :   j 

i°  A  l'administration  du  baptême   qui,   \ 
dans  les  premiers  siècles  était  donné,  à  Pâ- 
ques et  à  la  Pentecôte,  par  immersion  aux 
adultes  qui  ne  l'avaient  pas  encore  reçu  ; 

2,J  D'après  Synésius,  évèque  et  histo- 
rien de  la  fin  du  ivc  siècle,  c'était  alors 
l'usage  pour  les  chrétiens  de  se  laver  les 
mains  quand  ils  entraient  dans  les  églises. 

Or,  pour  ce  double  usage,  une  certaine 
quantité  d'eau  devenait  nécessaire.  De  là, 
la  nécessité  ou  du  moins  la  grande  utilité 
de  ces  puits. 

De  plus,  ce  n'est  pas  au  x"  siècle  qu'on 
les  construisit  surtout,  mais  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers,  principalement. 

Enfin,  le  culte  des  eaux,  culte  tout 
païen,  n'a  jamais  existé  chez  les  chré- 
tiens, puisque  l'Eglise  l'avait  condamné. 
Comment  eut-elle  toléré  l'existence  de 
ces  puits,  puisque  le  culte  des  eaux  était 
une  erreur  qu'elle  combattait  ? 

A.  Baraud. 

Serpents  ailés  (LV11,  281,  542,  652, 
772,  876). —  Rien  ne  prouve  qu'il  ne  soit 
pas  resté  dans  leslégendes  populaires,  quel- 
que chose  des  époques  paléontologiques. 
C'est  plutôt  le  contraire  qui  semble  pro- 
bable. D'abord,  à  l'époque  paléolithique, 
l'homme  était  contemporain  du  Mam- 
mouth, du  Mgaceros,  du  Rhinocéros 
Tichorhinus,  et  autres  espèces  disparues. 
En  ce  qui  concerne  le  Ptérodactyle,  voici 
ce  que  dit  Zimmermann  {Le  Monda 
avant  la  création  deVbomme,  1 1"  édition^  : 

.....  le  Plesiosaurus  auquel  nous  joignons 
un  troisième  monstre  qui  paraît  justifier 
toutes  Its  légendes  des  temps  antiques  sur 
les  dragons  ailés,  le  Ptérodactyle,  qui  nous 
rappelle  le  Vampire  ou  Phyllostome  de 
l'Amérique  du  Nord,  sauf  que  ce  n'est  pas 
un  mammifère,  et  que  la  membrane  qui  lui. 
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servait  au  vol,  ne  se  déploie  pas  entre  tes 
dotorU,  mais,  comme  chez  les  écureuils  vo- 
lants, entre  le  pied  de  devant  et  le  pied  de 
derrière,  de  façon  à  laisser  les  griffes  libres 
pour  saisir  la  proie.  La  tête  du  monstre  est 
presque  aussi  grande  que  la  moitié  du 
trône. 

On  ne  peut  donc  admettre,  comme  le 
veut  M.  Gasse,  que  le  Ptérodactyle  fût 
seulement  un  animal  sautant.  C'était  bel 
et  bien  un  énorme  lézard  volant,  et  d'ail- 
leurs la  saltation  prolongée  à  l'aide  de 
membranes  spéciales,  ad  hoc,  n'est  autre 
chose  que  le  vol  :  l'écureuil  volant,  la 
chauve-souris,  les  poissons  volants,  etc., 
sont  des  animaux  volants  ;  voilà  ce 
qu'enseignent  tous  les  traités  de  zoologie 
et  de  paléontologie.  Tous  les  animaux 
volants  ne  volent  pas  à  la  manière  des 
oiseaux,  mais  enfin  ils  volent. 
^  11  n'y  a  rien  non  plus  qui  contredise 
l'hypothèse  que  quelques  spécimens  de 
ces  animaux  aient  pu  parvenir  jusqu'à 
nos  premiers  temps  historiques,  et  s'il  en 
fut  ainsi,  les  contemporains  de  Moïse  ont 
très  bien  pu,  sans  manquer  à  la  précision 
du  langage  scientifique  actuel  dont  la 
paternité  ne  remonte  guère  qu'à  Cuvier, 
considérer  le  Ptérodactyle  comme  un  ser- 
pent, c'est-à-dire  commettre  l'hérésie 
dont  s'indigne  M.  Gasse,  de  confondre 
un  saurien  avec  un  ophidien.  et  cela  d'au- 
tant plus  facilement,  que  le  Ptérodactyle, 
avec  sa  tête,  son  corps  et  sa  queue  très 
allongés,  et  ces  deux  larges  membranes 
latérales  dans  lesquelles  disparaissaient 
complètement  ses  quatre  membres,  de- 
vait avoir  précisément  l'aspect  d'un  long 
serpent  pourvu  de  deux  ailes. 

Il  est  bien  entendu  que  les  serpents 
ailés  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
ne  ressemblent  pas  au  Ptérodactyle,  et  ils 
en  ont  parfaitement  le  droit,  mais  le  ser- 
pent ailé  à  tète  d'épervier  qui  symbolisait 
l'Etre  suprême  chez  les  Egyptiens, eh  diffé- 
rait beaucoup  moins.  0.  D. 

Marchan  (LVIII, 836).—  Colonne  876, 
ligne  8,  au  lieu  de  dignitaire,  lire  signa- 
taire ;  ligne  20,  lire  nous  au  lieu  de   vous. 

H.  A.  T. 

Pierres  néphrétiques  (LVII,  785, 
876).  —  On  trouve  des  détails  sur  la  Pierre 
néphrélique(Lapisnepbiilicus)dans\e  Traité 
universel  des  drogues  simples,  par  Nicolas 
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Lemery,  Paris,  1723,  3e  édition,  page 
460.  C'était  du  Jade  ou  de  la  Néphrite 
(V.  Œuvres  complètes  de  Buffon,  annotées 
par  Flourens,  tom.  XI,  page  327,  328  et 
330,  Paris,  Garnier  frères  s  d.).  Elle 
venait  surtout  du  Brésil  et  on  la  trouvait 
toujours  en  morceaux  isolés  et  travaillés 
sous  forme  de  figures  d'animaux  et  de 
haches,  principalement  en  Jade  vert  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Pierre  des  Amazo- 
nes.  Ces  pierres,  devenues  très  rares, 
passaient  pour  guérir  la  pierre,  la  colique 
néphrétique,  et  l'épilepsie.  Elles  se  por- 
taient comme  amulettes.  O.  D. 

Le  dragon  de  l'île  de  Batz  (L VII, 
609,  736,  806).  —  Vie  de  Saint-Paul,  par 
Albert  Le  Grand,  Note  de  Kerdanct  : 

L»  terre  de  Kergournade'ch  passa  vers  1504, 
dans  la  famille  de  Kerc'hoent  par  le  mariage 
d'Alain  de  Kerc'hoent  avec  Jeanne  de  Ker- 
gournade'ch, héritière  de  sa  maison.  Leur 
petit-fils  épousa  Jeanne  de  Botigneau  dont 
il  n'eut  que  deux  filles  Renée  et  Claude  de 
Kerc'hoent  et  le  bonhomme  disait  que  «s'il 
«  avait  eu  des  garçons  comme  il  n'avait  eu 
«  que  des  filles,  il  leur  eût  fait  prendre  le 
«  beau  nom  de  Kergournade'ch  comme  déjà 
«  lui  et  feu  son  père  Olivier  en  avaient  prins 
«  les  armes  plaines,  échiquetées  d'or  et  de 
«  gueules  et  laissé  celles  de  Ker'hoent  qui 
«  étaient  lozangées  d'argent  et  de  sable.  »  Renée 
de  Kerc'choent,  sa  fille  aîné,  épousa,  le  1"" 
mai  1616,  à  l'âge  de  15  ans,  Sébastien,  mar- 
quis de  Rosmadec,  baron  de  Molac  et  du 
Tyvarlen,  gouverneur  de  Dinan  et  de  Quim- 
per,  lequel  détruisit  le  vieux  palais  de  Ker- 
gournade'ch (c'est  ainsi  qu'on  le  nommait) 
pour  bâtir  un  peu  plus  bas,  une  nouvelle 
bastille  que  YVulson,  qui  y  avait  séjourné 
quelque  temps,  «  assurait  estre  une  des  plus 
belles  et  régulières  maisons  en  son  architec- 
ture qui  se  pussent  voir  en  France  ».  Aussi 
nous  en  a-t-il  laissé  deux  gravures  l'une  à  la 
fin  de  la  généalogie  ci-dessus  et  l'autre  au 
second  frontispice  de  sa  «  Science  héroïque  ». 
On  y  voit  que  le  château,  en  1644,  ^ta'1 
flanqué  de  quatre  grosses  tours  rondes,  avec 
machicoulis,guérites  et  meurtrières. 

Dans  l'enceinte  du  château  régnait  un 
vaste  corps  de  logis,  avec  ses  portes  et  ses 
fenêtres  gothiques.  Derrière  le  château  on 
remarquait  un  bel  étang  entouré  de  quel- 
que bois  et  plus  loin  une  chapelle  groupée 
sur  une  petite  éminsnee.  La  tradition  rap- 
porte que  le  roi  n'avait  voulu  donner  à  cette 
forteresse  que  trente  années  d'existence  après 
son  achèvement,  que,  ce  temps  expiré,  on 
eut  l'ordre  de  la  démanteler  et  que  de  ses 
débris  on    construisit    alors   la   jolie  maison 
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qui    l'avoisine    et   plus  tard    les    églises     de 
Plounévez  et  de  Plouider. 

Bretagne  contemporaine,  Finistère,  pp. 
76.  77.  Paris,  Charpentier,  1865. 

...  Le  privilège  des  seigneurs  de  Kergour- 
nade'ch s'est  exercé  soit  par  eux-mêmes  soit 
par  leurs  procureurs  jusqu'en  îyço  et  le  com- 
bat mémorable  contre  le  dragon,  rappelé  par 
un  curieux  tableau  sur  bois  en  costumes  du 
règne  de  Louis  XIII,  est  conservé  au  châ- 
teau de  Kermenguy  ;  un  autre  sujet  du 
même  tableau  représente  Actéon  changé  en 
cerf  et  dévoré  par  les  chiens  pour  avoir  jeté 
les  yeux  sur  Diane  se  baignant  au  milieu  des 
nymphes.  La  famille  de  Kergournade'ch 
s'éteignit  au  xvi»  siècle  dans  les  Coetquelven 
qui  transmirent  Kergournade'ch  aux  Keihoent. 

Sébastien  de  Rosmadec,  gouverneur  de 
Quimper  en  devint  possesseur,  en  1016, 
par  son  mariage  avec  Renée  de  Kerhoent, 
dame  de  Kergournade'ch  et  de  Botigneau.  et 
reconstruisit  son  château  en  1630  sur  le  plan 
des  anciennes  forteresses.  C'est  un  bâtiment 
carré,  flanqué  aux  angles  de  quatre  grosses 
tours  rondes  avec  galerie  à  mâchicoulis.  La 
j  base  de  la  tour  de  droite,  au  midi,  est  ornée 
d'un  éperon  massif  ;  du  reste  pas  de  traces 
de  remparts  ni  de  douves  et  une  simple  po- 
terne, au  midi  fait  pénétrer  dans  l'intérieur 
où  le  style  de  la  Renaissance  n'est  rappelé 
que  par  l'ornementation  des  cheminées.  La 
Colombiére,  auteur  héraldiste  qui  avait  sé- 
journé à  Kergournade'ch  a  denné  au  frontis- 
pice de  sa  «  Science  héroïque  »,  dédiée  en 
1644  au  marquis  de  Rosmadec,  une  vue  de 
cette  splendide  résidence  dont  les  tours 
étaient  terminées  en  coupoles  surmontées 
d'une  lanterne  à  colonnes, les  girouettes  figu- 
raient des  cavaliers  la  lance  au  poin?...  A 
l'extinction  de  la  famille  de  Rosmadec,  en 
1700,  le  château  de  Kergournade'ch  fut  ac- 
quis par  un  sieur  Pinsonneau  maréchal  héré- 
ditaire du  Laonais  et  ruiné  par  ordre  de  sa 
femme  qui  voulant  pousser  son  fils  à  la  cour, 
craignait  que  l'attrait  d'une  si  belle  demeure 
ne  le  retint  en  Bretagne. 

Ogée  :  Dictionnaire  de  Btetagne,  paru 
de  1773  à  1780, écrit  à  l'article  Cléder  : 

On  y  voit...  le  château  de  Kergournade'ch, 
haute  justice,  maison  seigneuriale  de  la  pa- 
roisse qui  en  1320  appartenait  à  Guyomarch 
seigneur  du  lieu.  Ce  gentilhomme  se  si- 
gnala dans  la  guerre  entre  Jean  III  et  Charles 
de  Blois  pour  la  succession  au  duché  de  Bre- 
tagne. Cette  seigneurie  passa  ensuite  dans  la 
maison  de  Rosmadec  et  appartient  aujour- 
d'hui à  madame  Pinsonneau-de-la-Grand- 
Ville.  Ce  château  serait  un  des  plus  beaux 
de  ta  province  s'il  était  achevé. 

Le  Finistère  pittoresque,  par  G.  Toscer 
(Brest  1907)  pp.  500,  501  : 
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Tout  au  sud  de  la  paroisse  de  Cléder,  à 
6  kil.  du  bourg,  sont  les  ruines  imposantes 
du  château  de  Kergournade'ch...  «  La  terre 
de  Kergournade'ch  passa  vers  l'an  1500  dans 
la  famille  de  Ktrchoent,  puis  dans  celle  de 
Rosmadec  en  1616.  Al'époquede  la  Révolu- 
tion elle  appartenait  au  marquis  de  la  Grand 
Ville  et  est  enfin  devenu  la  propriété  des 
comtes  de  Guebritnt  par  acquêt  en  1878. 
La  construction  du  château  est  attribuée  à 
Sébastien  d«  Ros-nadec  »...  c  Non  loin  de 
Kergournade'ch  existe  au  milieu  d'un  bois 
de  haute  futaie  le  vieux  manoir  de  Kermen- 
guy  reconstruit  au  xvii*  siècle  et  orné  de 
grandes  lucarnes  de  pierre  »...  (L'auteur  ne 
mentionne  pas  le  tableiu  décrit  dans  la  Bre- 
tagne contemporaine.) 

Em.  G. 


Les  Marcouls  (LVII,  840).  —  Voyez 
Revue  Archéologique,  de  G.  Perrot  et  S. 
Reinach.  N*  de  mars-avril  1908,  article 
anonyme  intitulé  Médecine  populaire. 

P.  G. 

Encenquesta  (LVII,  617).  —  Le  mot 
à  lui  substituer  se  trouve  dans  le  Dict  de 
Trévoux  :  «  £«<:<:«§';m/'<7,vieuxs.f.Aveugle- 
ment.  Il  vient  de  cœcutire,  ne  voir  pas 
bien.  »  F.  Jacotot. 

Amphore  en  laine  (LVII,  676,825, 
876;.  —  Rien  de  plus  simple.  Nos  grand'- 
mères  tricotaient  de  petites  bourses  de 
fantaisie  en  forme  de  petits  vase  à  anse,  ou 
d'amphore.  L'anneau  de  métal  glissait  du 
collet  le  long  de  l'anse  pour  l'ouvrir  et 
resserrait  le  col  après  l'introduction  des 
pièces  de  monnaie.  Si  vraiment  l'intermé- 
diairisle  attache  à  la  connaissance  de  cet 
objet  si  grande  importance,  je  tiens  une 
de  ces  petites  bourses  à  sa  disposition. 

Roula  ve. 

Inhumation  et  crémation  (LVII, 
618,  771).  —  Les  deux  réponses  faites  à 
cette  question  par  nos  confrères  Billard  et 
Boghaert-Vaché  sont  suffisantes.  Cepen- 
dant j'ajouterai  quelques  mots.  Le  mode 
primitif  de  disposer  les  corps  fut  l'inhu- 
mation. Suivant  Pline  ,  les  anciens  ro- 
mains ne  brûlaient  pas  leurs  morts  mais 
les  confiaient  à  la  terre.  On  doit  toute- 
fois reconnaître  que  quelques  romains  ont 
préféré  la  crémation  à  une  époque  trts  an- 
cienne de  leur  histoire  ;  autrement  com- 
ment s'expliquer  la  prohibition  que  Plu- 
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tarque  attribue  à  Numa,  par  rapport  à 
l'incinération  de  son  corps  ?  D'après  le» 
institutes  de  Lycurgue,  il  est  évident 
que  de  son  temps,  l'ancien  mode  d'inhu- 
mation prévalait  chez  les  Spartiates,  car  il 
ordonna,  par  une  loi,  que  les  morts  fussent 
déposés  dans  la  terre,  enveloppés  d'une 
couverture  de  drap  écarlate,  et  entourés 
de  feuilles  d'oliviers. 

Il  règne  sur  ces  pratiques  une  grande 
confusion.  Si  l'on  s'en  tient  au  langage  at- 
tribué par  Plutarque  à  Socrate,  il  semble 
qu'on  employait  ces  deux  modes,  inhu- 
mation et  crémation,  concurremment  de 
son  temps  et  suivant  le  choix  des  indivi- 
dus, car  il  parle  comme  d'une  chose  qui 
lui  est  indifférente  du  parti  qu'on  pren- 
dra après  son  décès  à  l'égard  de  son 
corps,  soit  en  le  brûlant  soit  en  l'enseve- 
lissant. 

L'inhumation  a  été  le  plus  ancien  mode 
connu,  le  plus  en  harmonie  avec  les  lois 
de  toute  la  nature.  La  crémation  a  été 
préférée  ensuite  tantôt  dans  un  esprit  re- 
ligieux, lantôt  dans  un  but  utilitaire,  pour 
dérober  le  corps  aux  outrages  des  viola- 
teurs de  sépulture.  Le  christianisme  a 
adopte  l'inhumation  par  doctrine,  il  en  a 
fait  une  règle  unique  ;  il  l'a  imposée  à 
la  civilisation. 

Les  Grecs  anciens  brûlaientleurs  morts, 
au  moins  leurs  morts  dignes  du  bûcher. 
Et,  d'autre  part,  on  lit  dans  Elien  : 

C'est  une  loi  d'Athènes,  qui  si  quelqu'un 
rencontre  accidentellement  un  corps  romain 
qui  ne  soit  pas  enseveli,  il  le  couvrira  entiè- 
rement de  terre,  et  que  le  corps  sera  enseveli 
de  manière  que  ses  yeux  soient  tournés  v«rs 
l'Occident. 

Ces  deux  dispositions  excluent  évi- 
demment l'idée  de  crémation. 

En  somme,  ces  contradictions  et  ces 
oppositions  établissent  que  les  deux  modes 
de  sépulture  ont  dû  coexister  chez  les  an- 
ciens, et  que  la  pratique  exclus  ive  de 
l'inhumation  a  été  la  conséquence  de  la 
conquête  du  christianisme  sur  les  peuples 
civilisés.  A.  B.  X. 

Le  trophée  d'Auguste.  —  La  Tur- 
bie  (LVII,  779).  —  «  Un  peu  plus  de  lu- 
mière serait  tout  à  lait  à  propos  »,  au  tel 
le  dit  le  questionneur  Cz  ,  —  mais  de  son 
bord.  11  est  fâcheux  que  la  question  pri- 
mitive ne  soit  pas  exactement  décachée, 
afin  de  pouvoir  s'y  référer  ;  il  serait  in- 
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dispensable  d'en  connaître  primement  le 
texte.  D'après  la  teneur  de  sa  seconde 
question,  l'auteur  m'a  l'apparoir  de  ne  se 
rendre  mie  compte  de  ce  qu'est  le  trophée 
d'Auguste. 

Comme  je  l'ai  vu,  si  je  connaissais  avec 
précision  la  première  question,  je  saurais 
ce  qu'il  est  utile  de  répondre. 

B.-F. 

*  * 
Le  premier  fascicule  pour  1908  du  Bul- 
letin de  la  Société  française  des  fouilles 
archéologiques  donne  un  article  sur  le 
monument  de  la  Turbie,  illustré  de  plu- 
sieurs photographies. 

Le  CORBEILLER. 

Le  Bulletin  de  la  société  française  des 
fouilles  archéologiques,  tome  deuxième, 
est  en  partie  consacré  aux  fouilles  de  la 
Turbie. 

On  lit  dans  le  rapport  du  secrétaire 
général  de  la  société,  M.  Marcel  Dieula- 
foy  : 

Lesfouilles  accomplies  jusqu'à  ce  jour, n'ont 
pas  mis  seulement  à  nu  la  base  du  monu- 
ment, elles  ont  dégagé  sur  la  face  opposée  à 
la  mer  une  moulure  puissante,  intacte  sur 
toute  sa  longueur  et  couronnant  le  premier 
étage  en  forme  d'étanche  ou  de  stylobate. 
Puis  on  a  trouvé  des  lambeaux  de  colonnes, 
des  bases,  des  chapiteaux,  des  fragments  d'ar- 
chitrave de  la  frise  et  de  la  corniche  en  bon 
état  de  conservation  et  assez  nombreux  pour 
reconstituer  dans  leur  entier  quelques  niches 
et  une  partie  de  l'entablement.  Ce  sont  là 
des  résultats  considérables  et  inespérés. 

...  Faut-il  voir  dans  ce  trophée  d'Auguste 
une  copie  romanisée  de  ces  édifices  à  étages 
et  à  rampes  extérieures  de  ces  -iggourjts, 
pour  employer  le  mot  assyrien,  dont  la  tour 
de  Babel  et  surtout  la  pyramide  de  Khorsa- 
bad  sont  de  parfaits  modèles"-  Je  n'en  serais 
pas  surpris.  Les  Romains  firent  de  nombreux 
emprunts  à  l'Orient.  A  la  suite  de  la  guerre 
contre  Antiochus,  du  sac  de  Corinthe  et  de 
la  conquête  de  l'Asie  pergaméenne  et,  d'au- 
tre part,  la  tradition  des  ziggourals  se  con- 
serva longtemps  comme  le  montrent  l'autel 
du  feu  ou  atech-ga  de  Gour  et  de  Djour 
—  dans  la  Perse  méridionale  sous  le  règne 
d'Ardéchir  Babegan  (227-240  A.  J.-C.)le 
minaret  de  la  mosquée  de  Tculoun  construit 
vers  la  fin  du  ix*  siècle,  à  Fostat,  près  de 
l'emplacement  où  Gewher  allait  fonder  le 
Caire  : 

Faut-il  voir  au  contraire  dans  notre  mo-  ! 
nument  triomphal  un  édifice  à  couloir  et  ! 
chambre  noyés  dans  la  maçonnerie,  inspiré  j 
peut-être  des   pyramides  d'Egypte  et  appar-  ' 
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tenant  à  la  même  famille  que  le  tombeau  de 
la  chrétienne,  en  Algérie,  le  trophée  de 
Trajan  dans  la  Dobroudja,  ou  le  célèbre 
mausolée  d'Halicarnasse,  le  mausolée  d'Ha- 
drien à  Rome  ? 

Il  serait  prématuré  de  se  prononcer,  mais 
avant  la  fin  de  la  campagne, les  mines  répon- 
dront d'elles-mêmes  à  ces  interrogations. 

M.  Th.  Casimir,  de  Nice,  dit  de  son 
côté  : 

Parmi  les  visiteurs,  nous  avons  reçu  M. 
Boni,  qui  a  constaté  une  frappante  analogie 
entre  nos  seulptures  et  inscriptions  et  celles 
qu'il  découvrit  au  Forum  de  Rome,  l.a 
manière  des  sculptures  de  l'époque  d'Auguste 
est,    selon    lui,    bien  caractérisée  à  laTurbie. 

Il  reste  encore  à  enlever  les  graviers,  plâ- 
tras, pierrailles,  débris  de  ruines,  gisant  entre 
le  soubassement  carré  découvert  et  le  massif 
cylindrique  central,  ce  qui  représente  à  peu 
près  la  partie  de  débris  qu'enceignait  le  mur 
sarde. Nous  n'avons  pu  le  faire,  par  prudence, 
avant  l'œuvre  de  consolidation  que  doivent 
entreprendre   les    Monuments  Historiques. 

A  la  base  des  piliers,  au  nombre  de  24, 
formant  l'ossature  du  massif  central,  on  tr  m- 
vera  la  soudure  de  cette  partie  cylindrique 
avec  le  double  soubassement  carré  qui  l'en- 
cadrait à  sa  partie  inférieure.  Ce  point  n'a 
été  ni  retouché,  ni  remanié  au  moyen  âge, 
et  même  n'a  plus  été  vu  depuis  les  pre- 
mières ruines  qui  l'ont  recouvert.  C'est  de 
là  qu'a  été  projetée  dans  un  évent  de  mine, 
une  monnaie  d'Auguste,  noire  de  poudre  et 
coupée  en  deux. 

Apiès  le  replacement  pour  consolidation 
des  blocs  réunis  dans  notre  chantier,  on 
pourra  explorer  jusqu'à  la  base  des  piliers 
et  on  trouverait  là  l'énigme  cherchée  et  pro- 
bablement la  crypte  que  recèle  ce  monu- 
ment massif  de  50  mètres  de  hauteur. 

La  légende  dit  que  ce  fut  le  tombeau 
d'Hercule,  que  les  Romains,  pour  glorifier 
leur  premier  empereur,  élevèrent  sur  un 
point  particulièrement  utile  à  leur  prestige  : 
à  la  frontière  de  Gaule  et  d'Italie,  entre  les 
populations  phocéennes  de  la  côte,  pre- 
mières alliées,  et  les  Alpes,  asile  des  der- 
nières populations  conquises. 

En  même  temps,  grâce  à  des  travaux  de 
consolidation,  nous  pourrons  faire  explorer 
une  cavité  que,  par  prudence,  nous  avons 
fait  murer  et  qui  conduit  au  centre  du  massif. 

Signalons  une  grotte  ouverte  dans  le  talus 
de  la  montagne  dominant  Monaco,  et  dont 
le  long  couloir  irrégulier,  accidenté,  s'étend 
jusque  sous  le  monument.  Là,  il  est  obstrué 
par  des  mouvements  du  sous-sol  produits 
soit  par  les  mines,  soit  par  toute  autre  cause 
d'éboulement. 

En  somme,  bien  des  problèmes  restent  à 
élucider. 
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En  attendant  nous  avons  accompli  notre 
tâche,  qui  consistait  à  dégager  sur  tous  ses 
côtés  la  base  du  monument. 

Nous  pouvons  ajouter  à  l'histoire  romaine 
par  la  mise  en  valeur  du  monument  qui  fut 
la  consécration  d*une  des  expéditions  les 
moins  connues  du  règne  d'Auguste. 

Pour  citer  les  plus  complets  paimi  les 
grands  historiens  de  Rome,  Duruy  se  borne 
à  mentionner  en  quelques  lignes  l'érection 
du  monument  de  la  Turbie  et  la  campagne 
qui  en  fut  la  cause. 

Mommsen  n'en  dit  guère  plus. 

Cet  événement  a  été  si  peu  étudié,  si  né- 
gligé, qu'une  erreur  manifeste  est  admise 
par  ces  historiens. 

Duruy  se  borne  à  diie  que  les  peuples 
alpins  se  soumirent  aux  Romains. 

L'inscription  de  la  Turbie  est  ainsi  con- 
çue : 

Imperatori.  Caesari  divi.  F.   Ave  ponti- 

F1C1.    MAX1M0. 

IMP.   Xllll.  TRIBVNICIAE     P0TESTAT1S.  XVII. 

S.P.Q.U  Q.VOD.  EIVS.  DVCVT.  AVSP1CHSCLVE. 

GENTES 

ALPINAE.  OMNES.  QVAE. 

A.  MARI.   SVRERO.  AD.  1NFERVM.  PERTINEBANT 

SVB.  IMP. 

p.  r.  svnt.  redactae.  gentes.  alpinae. 

devictae  : 

Trvmpilini.Camvni.Venostes.Vennonetes. 

1SARC1 

Brevni.  Gnavnes.   Focvnates.  Vindeuco- 

rum. gentes. 
qvattorConsvanetes.Rvcinates.Licates. 
Catenates.  Abisvntes.Rvgvsci.  Svanetes. 

Calvcones. 
Brixentes.  Lepontii.  Viberi.  Nwtvates. 

Sedvni. 
Veragri.  Salassi.   Acitanones.    Medvlli. 

VCENl. 

Catvwces.Brigiani.Sogiontii.Ebrodontii. 

Nemaloni. 
Edenaths.   Esvbiani.   Veamini.   Gallitae. 

Trivlatti. 

Ectini.    Vergvnni.   Egvitvri.  Nementvri. 

Oratelli 

Nervsi.  Velavni.  Svetri. 

Non.    svnt.  adiectae.  Cottianae   Ceivi- 

tates  xii 

O.VAE.  non  fvervnt.  hostiles  : 

lTEM.ADTRIBVTAE.MUNlCiPUS.LEGE.PoMPElA. 

Et  elle  énumère  ensuite  45  peuples  oeci-- 
pant  les  Alpes  depuis  l'Adriatique  jusqu'à 
la  Méditerranée. 

Les  seuls  alpins  qui  se  suivirent  furent  les 
Xll  peuples  dépendant  de  Cothus  indiqués  à 


la  fin  de   l'inscription  rapportée   par   Pline 
comme  non  hostiles 

Quant  aux  45  peuples  mentionnés  sur  le 
Trophée  de  ta  Tuibie,  il  fallut,  pour  tes 
dompter,  une  laborieuse  expédition,  dont  il 
y  aura  lieu  de  faire  entrer  le  récit  dans  l'his- 
toire  romaine. 


La  boutique-musée  de  la  rue  du 
Sommerard  (LV11,  840).  —  J'allais  ré- 
pondre, car  j'ai  connu  comme  tout  le 
monde,  au  Quartier  Latin,  cette  intéres- 
sante boutique.  Or,  précisément,  {'Homme 
préhistorique  (revue  d'archéologie,  1"  juin, 
1908,  p.  188),  annonce  la  mort  du  pro- 
priétaire de  cette  boutique. 

11  se  nommait  Eugène  Boban-Duvergé. 
Il  est  mort  le  2  mai  dernier,  âgé  de 
74  ans. 

Je  résume  la  notice  : 

Pris  d'une  vive  passion  pour  les  anti- 
quités américaines,  pendant  un  séjour 
qu'il  fit  au  Mexique,  il  y  rassembla  des 
collections  importantes.  Il  les  installa 
dans  cette  fameuse  boutique  de  la  rue  du 
Sommerard.  Elle  était  bien,  en  effet,  un 
vrai  musée.  11  a  publié  des  catalogues 
très  bien  faits.  On  lui  doit  un  livre  d'une 
érudition  personnelle  :  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  du  Mexique.  11  contient 
une  description  de  la  collection  Eugène 
Goupil,  formée  et  classée  par  lui. 

Devenu  sourd  et  aveugle,  il  s'est  séparé 
de  ses  collections  avec  chagrin  ;  il  les  céda 
à  M.  Charles  Schleicher. 

C'est  bien,  en  effet,  au  musée  d'ethno- 
graphie, au  Trocadéro,  qu'il  faut  chercher 
trace  de  ses  moissons  en  préhistoire  amé- 
ricaine :  elles  sont  incorporées  dans  la 
collection  Pinard.  X. 


La  pension  Laveur  (LV).  —  Que 
cette  question  ait  pu  être  posée  dans  l'In- 
termédiaire, et  soit  restée  sans  réponse, 
c'est  tout  à  fait  extraordinaire.  Comment, 
il  n'y  a  pas  parmi  ses  collaborateurs, 
d'anciens  étudiants,  d'anciens  artistes  qui 
ont  pris  leurs  repas  chez  Laveur  ?  Mais 
tout  le  monde  y  a  passé,  ce  fut  le  rendez- 
vous  des  écoles.  Le  père  Laveur  restera 
légendaire. 

Je  vais  emprunter  les  renseignements 
qui  suivent,  à  une  chronique  du  Gaulois, 
datant  de  1  ç  ans.  Par  expérience  j'atteste 
qu'ils  sont  absolument  exacts  ; 
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Le  père  Laveur,  qui  avait  fondé  cette  pen- 
sion, il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  avait 
foi  dans  ceux  qu'il  «  restaurait  ».  Il  les  dévi- 
sageait et  jaugeait  du  piemier  regard,  sachant 
qu'il  avait  aff lire  à  des  gens  d'intelligence  et 
de  cœur.  Ceux  qui  ne  lui  plaisaient  pas  ne 
faisaient  pas,  quel  que  fût  l'état  de  leur 
bourse,  long  feu  dans  la  maison. 

Quant  à  «  Mme  Laveur,  c'était  une  petite 
cigale  noire,  sautillante,  leste,  toujours  la 
plaisanterie  affable  ou  le  sourire  aux  lèvres, 
filet  verdelet  et  pointu  pour  dire,  après  dîner, 
les  branles  du  pays  ». 

Elle  aussi  était  restée  verte  et  continuait, 
en  1895,  à  s'occuper  de  sa  maison.  Quant 
aux  deux  garçons  de  salle  en  fonctions,  en 
i8=,6,  ils  étaient  les  neveux  du  patron.  L'un 
d'eux  y  fut  attaché  jusqu'à  la  fin  «t  la  géra 
avec  «  sa  tante  Rose  et  sa  tante  Laveur  »,cequi 
ne  l'empêchait  pas  de  servir  des  cafés  à  ses 
clients,  jeunes  et  vieux,  qui  étaient  ses  amis, 
et  lui  disaient  familièrement,  en  lui  serrant 
la  main  :  «  A  demain,  monsieur  François  !  » 

On  s'entendait  bien  dans  la  famille  Laveur, 
et  les  pensionnaires  les  plus  anciens  n'ont 
pas  souvenance  de  la  moindre  discussion 
entre  les  membres  de  cette  famille,  dont  l'u- 
nion réunie  au  travail,  a  fait  la  force  et  la 
prospérité.  Avant  185s,  la  pension  se  trouvait 
rue  de  la  Harpe.  Le  père  Laveur  la  trans- 
porta au  6  de  la  rue  des  Poitevins,  dans  la 
même  maison  où  le  libraire  Pankoucke  diri- 
geait le  Moniteur  universel.  Au  rez-de-chaus- 
sée était  l'imprimerie,  au  premier  étage  les 
appartements  particuliers,  et  c'est  là  que  fut 
imprimé  le  soir,  secrètement,  la  proclamation 
de  Décembre  dans  laquelle  le  prince  Louis- 
Napoléon  annonçait  à  la  France  le  coup  d'E- 
tat. 

C'est  là  aussi  que,  plusieurs  années  après, 
et  jusqu'en  1870,  tous  les  gens  de  l'opposi- 
tion formèrent  le  noyau  républicain  dont 
sont  sortis  la  plupart  de  nos  gouvernants 
actuels. 

Gambetta,  quand  il  était  étudiant,  venait 
chez  les  Laveur.  Il  y  a  pris  ses  repas  pendant 
huit  ans,  jusqu'au  proi.es  Baudin:  «  C'était 
un  très  gentil  garçon  et  d  une  éloquence  !  » 
disait  tante  Rose.  Gambetta  et  Jules  Ferry 
mangeaient  à  la  même  table  et  avaient  pour 
voisin   M.  Eugène  Spuller. 

«  Nous  avons  eu,  pendant  de  longues  an- 
nées, également,  ajoute-t-elle,  tous  les  frères 
Reclus:  Paul,   Onésime,  Elle  et  Elisée  ». 

Jules  Vallès  mangeait  en  compagnie  du 
peintre  Courbet,  de  Je  11  Gigoux  et  d'André 
Gill. 

M.  Burdeau  prenait  une  côtelette  et  un 
œuf  sur  le  plat.  M.  Viette,  étudiant  en  droit, 
qui  est  resté  si  longtemps  ministre  de  l'agri- 
culture, y  venait  dîner  avec  son  ami,  M.  Ca- 
simir-Périer,  qui  n'était  que  député  de 
l'Aube, 
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Ces  deux  messieurs  dînaient  alors  en  com- 
pagnie d'Emile  Roux,  le  fonctionnaire  de  la 
préfecture  de  police,  assassiné,  il  y  a  vingt 
ans,  par  un  autre  client  de  la  maison,  fonc- 
tionnaire également  à  la  préfecture,  interné 
ensuite  à  Sainte- Anne. 

Ils  ne  manquent  pas,  les  ministres  d'hier 
et  d'aujourd'hui,  qui  furent  les  pensionnaires 
de  Laveur.  Entre  autres,  M.  Charles  Dupuy, 
président  du  conseil  des  ministres,  a  fréquenté 
longtemps  la  maison  quand  il  n'était  qu'un 
très  modeste  professeur,  on  y  vit  M.  Pichon. 

M.  Guérin,  qui  fut  garde  des  sceaux 
pendant  huit  ans,  fréquenta  Laveur  à  l'épo- 
que où  il  faisait  encore  ses  études  de  droit. 
M.  Loubet  était  resté  fidèle  et  revenait  de 
temps  en  temps  avec  son  fils.  Il  en  était  de 
même  de  M.  Marty.  l'ancien  ministre  du 
commerce,  qui  venait  souvent  dîner  avec  ses 
deux  fils. 

MM.  Deluns-Montaud,  Barbe,  ancien  mi- 
nistre ;  Alphonse  Daudet.  Carjat,  Clovis 
Hugues,  Paul  Arène,  François  Coppée,  Léon 
Cladel,  Germain  Casse,  Barboux,  Maurice 
Barrés,  Alexandre  Hepp,  Mounet-Sully  et  Paul 
Mounet,  le  peintre  Garnier,  Ranc,  du  Tai- 
guy  et  tant  d'autres  ont  été  de  la  pension 
Laveur. 

André  Gill,  en  1867,  donnait  dans  la  Paro- 
die, une  publication  aujourd'hui  à  peu  près 
introuvable,  ce  portrait  de  tante  Rose    : 

«  Tante  Rose,  sœur  du  patron  et  dame 
caissière,  les  traits  tranquilles  d'une  statue 
grecque  collés  à  une  face  de  paysanne  ro- 
maine qu'éclaire  une  bonté  maternelle,  digne 
d'attitude,  adorée  et  respectée  par  les  pen- 
sionnaires ». 

Tante  Rose  a  trôné  à  sa  caisse  jusqu'à  la 
fin,  un  petit  bonnet  de  dentelles  coquette- 
ment planté  sur  la  tète,  souriante,  sous  ses 
cheveux  blancs. 

Parenté  compliquée  (LVI,  996  ; 
LVII,  149).  —  La  réponse  de  notre  con 
frère  D.  me  rappelle  une  chanson  de  mes 
parents  qu'il  serait  sinon  intéressant,  du 
moins  comique  de  rappeler  et  qu'on 
veuille  bien  me  le  permettre. 
A    Monsieur   Edouard  Mangin  Je  Met{ 

LES  SUITES  D'UN    PREMIER  LIT 

Chansonnette 
chantée  par  M.  Mathieu  à  l'Eldorado 
Paroles  de  Musique  de 

Delormel  et  Villemer  Charles  Pourny 

I 
Le  jour  où  j'épousai  ma  femme, 
Elle  avait  de  son  premier  lit 
Une  fille  à  l'œil  plein  de  flamme 
De  laquelle  mon  père  s'éprit. 
Mon  père  était  veuf,  mais  très  tendre  , 
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Avec  ma  fille  il  se  maria, 

C'qui  fait  qu'mon  pèr'  devint  mon  gendre 

Et  que  j'fus  l'beau-pèr'  de  papa. 

Je  n'sais  pas  m  je  m'fais  comprendre, 
C'est  très  simple,  mais  cependant 
J'vous  préviens  qu'vous  pouvez  m'reprendre 
Si  ça  vous  semble   embarrassant  : 

2 
Ma  bell'  fill'  devint  donc  ma  mère. 
Or,  moi-mêm'  je  d'vins  bientôt  père, 
C'est  tel  qu'ça  se  cors'  légèr'ment 
De  ma  fille  mon  fils  fut  le  frère. 
Mais  là  ne  s'arrête  pas  tout, 
Car  étant  l'beau  frèr'  de  mon  père 
II  devint  mon  oncP  du  mêm'coup. 
Je  n'sais  pas. ..  etc. 

3 
La  jeune  femme  de  mon  père, 
(Mon  ancienn'  fill',  par  conséquent.) 
Plus  tard  devint  à  son  tour  mère 
D'un  gros  garçon  très  bien  portant. 
Ce  garçon  fut,  la  chose  est  claire, 
Mon  petit-fils,  mais  avec  ça 
Il  devint  égal' m  eut  mon  lrère 
Puisqu'il  était  l'fils  de  pjpa  I... 
Je  n'sais  pas...  etc. 

4 
Suivant  la  ligne  de  famille 
Et  les  usages  établis, 
Il  est  clair  que  l'fils  de  ma  fille 
De  ma  femm'  devint  le  p'tit-fils. 
Or,  comm'  il  s'trouvait  ètr'  mon  frère 
Alors  il  arriva  ma  foi, 
Que  ma  femm'  devint  ma  grand'mère. 
Quoique  ayant  quatorze  ans  d'moinsque  moi  I 
Je  n'sais  pas...  etc. 

Donc,   par  ce  bizarre  amalgame, 
Un  jour  il  se  trouva  qu'ainsi 
Je  fus  l'petit-fils  de  ma  femme 
Dont  j'étais  égal'ment  l'niari. 
Voilà  comment,  chos'  singulière 
Par  les  suites  d'un  premier  lit 
Je  devins  mon  propre  grand-père, 
Et  je  l'suis  encore  aujourd'hui. 

J'ignore  si  je  m'suis  fait  comprendre, 
Mais  si  c'récit  semble  peu  probant, 
Je  suis  tout  prêt  à  le  reprendre 
En  recommençant  par  le  c'mmenc'mment. 
P.  c.  c.  Paul  de  Rosnay. 


totes,   trouvailles  et  (Curiosités 


Les  jeux  sous  le  Consulat.  — 
Comme  quoi  la  question  se  présente  tou- 
jours sous  le  même  aspect  :  une  passion 
indéracinable. 
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Paris  le  13   ventôse  an  X. 
Rapport  présenté   au    Premier    Consul  par 
le  Ministre  Je  V Intérieur 
Citoyen  Premier  Consul, 

Conformément  à  vos  ordres,  j'ai  prescrit 
au  Préfet  de  la  Haute-Garonne  de  n'accorder 
aucune  tolérance  aux  jeux  de  hasard. 

Il  m'a  répondu  que  vos  intentions  seront 
ponctuellement  suivies. 

Il  avait  déjà  défendu  les  jeux  de  banque 
par  un  arrêté  imprimé  et  affiché  ;  déjà  il 
avait  forcé  des  étrangers  connus  nour  donner 
à  jouer,  à  quitter  la  ville  de  Toulouse,  et 
quelques  individus  qui  se  livraient  au  jeu 
avaient  été  surpris  et  traduits  devant  les  tri- 
bunaux, où  ils  avaient  été  condamnés  à  de 
fortes  amendes. 

A  la  réception  de  vos  nouveaux  ordres,  il 
a  enjoint  au  Maire  de  Toulouse  de  redoubler 
de  surveillance  et  de  rigueur  contre  un  fléau 
aussi  pernicieux.  Il  ne  dissimule  point  qu'on 
trouvera  de  grandes  difficultés  à  le  détruire 
entièrement.  L'astuce  des  joueurs  leur  habi- 
leté à  se  soustraire  aux  recherches  les  plus 
actives  égale  au  moins  le  zèle  des  déposi- 
taires de  l'autorité.  Le  Préfet  espère  néan- 
moins qu'à  force  de  les  gêner  et  de  les  pour- 
suivre, il  parviendra  à  ralentir  les  effets  de 
leur  passion. 

Salut  et  respect, 
Chaptal 

Chaptal,  au  fond,  est  sceptique. 

Léonce  Grasilier. 


L'enseigne  du  Bœuf  à  la  mode  fut 
séditieuse.  —  On  connaît  l'enseigne  du 
tarseurant  célèbre  qui  existe  toujours  rue 
de  Valois,  près  du  Palais-Roval  :  Le  Bœuf 
à  la  mode. Ce  restaurant  est  l'un  des  rares 
établissements  réputés  du  commencement 
du  siècle  dernier  qui  existent    encore. 

On  y  voit  l'enseigne  fameuse  :  un 
bœuf  paré  à  l'antique,  un  peu  comme  le 
sont  les  bœufs  primés  de  la  cavalcade  du 
mardi  gras. 

Ce  n'est  point  là  l'enseigne  primitive 
qui  était  d'un  peintre  de  talent,  Swagers, 
lequel  avait  représenté  le  ruminant  folle- 
ment habillé  à  la  mode,  avec  un  chàle, 
avec  un  chapeau  à  brides  et  divers  orne- 
ments d'une  coquetterie  raffinée  —  à  la 
mode  enfin. 

Dans  les  Enseignes  Je  Paris  (Dentu, 
éditeur)  Victor  Fournel  conte  l'origine  de 
ce  tableau    parlant. 

Du  reste,  la  vignette  que  nous  iepro- 
duisons  d'après  l'ouvrage  de  Fournel,  qui 
lui-même  l'avait  reproduit  d'après  la  gra- 
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vure  de  Ruotte,  donne  l'image  de  ce  bœuf, 
dans  toute  la  coquetterie  de  son  arrange- 
ment. 
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Mais  voilà  le  plus  curieux  et  que  Four- 
nel  a  ignoré  :  cette  enseigne, à  son  appa- 
rition, a  paru  séditieuse  :  elle  a  donné 
lieu  à  un  échange  de  correspondances  que 
notre  collaborateur  M.  Léonce  Grasilier 
a  surpris  dans  les  dossiers  des  Archives 
qui  n'ont  plus  de  secrets  pour  lui,  et  qu'il 
nous  communique  —  trouveur  infatigable. 

Un  policier  zélé  passe  rue  de  Valois, 
auparavant  rue  du  Lycée,  voit  l'enseigne 
et  adresse  ce  rapport  à  son  chef: 

Paris,  13  Juin  1816. 

Un  restaurateur  nouvellement  établi  rue  du 
Lycée  n°  8,  en  face  le  corps  de  garde  atte- 
nant au  Palais  Royal,  vient  de  faire  apposer 
uneenseigne  au-dessusde  son  local, qui  a  pour 
titre  Le  Bœuf  à  la  Mode.  Cet  animal  sym- 
bole de  la  Jorce,  fait  déjà  parler  beaucoup 
par  la  nature  de  son  harnachement  et  de  sa 
coiffure,  qui  se  compose  d'un  cachemire 
rouge,  d'un  chapeau  de  paille  surmonté  de 
plumes  blanches  et  orné  d'un  ruban  bleu  ; 
un  autre  ruban  même  couleur  est  autour  de 
son  col  et  portant  une  espèce  de  toison  d'or, 
comme  la  portent  les  souverains.  Le  chapeau 
qui  représente  la  couronne  est  rejeté  en  ar- 
rière et  prêt  à  tomber. 

Cette  raison, et  particulièrement  la  réunion 
des  trois  couleurs  réprouvées,  ne  paraissent 
être  placées  qu'avec  une  mauvaise  intention, 
enfin  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  classe  vulgaire 
qui  ne  voie  dans  cette  allégorie,  une  carica- 
ture des  plus  sales  contre  Sa  Majesté. 

Le  Furet. 


Un  autre  rapport  constate  que  les  gar- 
çons du  restaurateur  tiennent  les  plus 
mauvais  propos. 

L'observation  du  policier,  dont  l'ima- 
gination était  singulièrement  fertile  et 
qui,  de  surcroit,  supposait  gratuitement 
qu'on  pouvait  comparer  son  souverain,  à 
cause  de  sa  corpulence,  avec  un  bœuf 
gras,  était  prise  en  bonne  part.  Le  préfet 
de  police  recevait  la  lettre  confidentielle 
suivante  : 

Le  Ministre  de  la  Police  Générale 
au  Préfet  de  Police 
Confidentielle 

Monsieur  le  Comte,  je  suis  informé  qu'il 
vient  de  s'établir  un  nouveau  restaurant  rue 
de  Valois  n°  8,  en  face  de  l'un  des  débouchés 
les  plus  fréquentés  du  Palais-Royal.  On  y  a 
mis,  pour  enseigne  un  tableau  d'une  grande 
dimension  représentant  un  bœuf  de  grosseur 
presque  naturelle,  revêtu  d'un  schall  de  ca- 
chemire superbe,  un  chapeau  de  femme  sur 
la  tète  avec  trois  plumes  blanches  très  élevées 
et  le  collier  d'un  ordre  semblable  à  peu  près 
à  celui  de  la  Toison  d'Or,  passé  au  col,  et 
au   bas  duquel  pend  une  médaille. 

Au-dessus  du  tableau  on  lit  cette  inscrip- 
tion qui,  hier,  n'était  encore  écrite  que  provi- 
soirement à  la  craie  :   Au  Beuf  a  la  Mode. 

Les  mêmes  observations  qui  font  que 
cette  enseigne  m'est  déjà  déférée  ne  manque- 
raient pas  de  se  reproduire  et  c'est  un  in- 
convénient qu'il  est  de  l'intérêt  d'une  bonne 
police  de  prévenir. 

Je  vous  invite  donc,  Monsieur  le  Comte,  à 
faire  vérifier  sur  le  champ,  ce  qu'il  pourrait 
y  avoir  de  fondé  dans  ces  remarques  et  à 
vous  assurer  des  opinions  politiques  des  pro- 
priétaires de  l'établissement. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  engager  à  faire 
mettre  dans  cette  espèce  d'enquête  beaucoup  de 
discrétion,  et  s'il  paraissait  convenable  de 
faire  disparaître  cette  enseigne,  d'avoirsoin 
que  l'opération  ait  lieu  sans  éclat. 

Agréez,  etc. 

Le  Ministre  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  la  Police  Générale. 
Le  Cte  Decazes. 

Il  faut  croire  que  l'enquête  définitive 
ne  fut  pas  trop  défavorable  ou  que  l'es- 
prit politique  l'emporta  sur  un  zèle  mala- 
droit :  l'enseigne  resta,  et  nul  n'y  vit 
jamais,  croyons-nous,  ce  que  le  policier 
avait  vu. 


Le  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  DANiti -Chambon,  St-Amand-Mont-Rond. 


LVII*  Voluni8 


Paraissant  les  10,  20  et  30  de  chaque  mois 


30  Juin  1908 


44°  Année 

31  *",  r.  Victor-Masse 

PARIS  (I.V)  Chirchezet 

__  vous  trouverez 

Bureaui  :  de  2  à  «heures 


Il  se  faut 
h       tntr'aider 


N"  1188 

31*", r. Victor  Massé 
PARIS  (IX*) 

Bureaux:  de  2  à  4  heures 


£  3nUxméb  taire 


DES 


CHERCHEURS 

Fondé   en 


ET    CU R i 

1864 


EUX 


QUESTIONS     ET     RÉPONSES     LITTÉRAIRES,     HISTORIQUES,     SCIENTIFIQUES    ET  ARTISTIQUES 


TROUVAILLES    ET    CURIOSITES 


945 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
lût* bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  ,t  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


OHueôtionô 


Molière  et  les  Protestants.  — 
Presque  au  début  de  sa  9e  conférence  sur 
Racine  (le2<;  mars  1908),  M.  Jules  Lemaî- 
tre,  parlant  de  la  retraite  de  Racine,  dit 
incidemment  :  «  Molière  fut  assurément 
honni  et  poursuivi  par  les  dévots  ou  même 
par  de  bons  chrétiens,  par  le  clergé  de  Pa- 
ris,  les  jansénistes,  les  protestants,  »  etc. 

Quand,  comment  et  à  quelle  occasion, 
les  «protestants»  poursuivirent-ils  Mo- 
lière? C.  P. 

Manuscritde  poésies  duXVII8  siè- 
cle provenant  de  Villenave.  —  Sait- 
on  ce  qu'est  devenu  le  Ms.  :  Recueil  de  poé- 
sies diverses  fait  vers  16 il  contenant  un 
grand  nombre  de  pièces  satiriques,  d'épi- 
grammes  licencieuses,  d'épitapbes  obscènes 
et  de  vers  plus  que  libres,  dont  on  a  tiré  le 
Petit  cabinet  de  Priape  publié  en  1874  par 
Prosper  Blanchemain.  Ce  Ms.  .avait  ap- 
partenu à  Madame  Mélanie  Waldor  ;  il 
fut  vendu  en  avril  1865,  à  la  salle  Sylves- 
tre. Lach. 

Labussière,  le  sauveur  de  la  Co- 
médie  française.   —  Charles,  Hippo- 
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lyte  Delpeuch  de  la  Bussière,  le  héros 
de  Thermidor  de  M.  Victorien  Sardou, 
a-t-il  été  réellement  comédien  ?  Ce 
doute  me  vient,  même  après  avoir  con- 
sulté les  travaux  de  MM.  Porel  et  Mon- 
val,  ainsi  que  le  travail  si  complet  de  M. 
Arthur  Pougin. 

Que  Labussière  ait  joué  des  rôles  de 
niais  sur  des  théâtres  de  société,  et  no- 
tamment au  Théâtre  Mareux  (rue  Saint 
Antoine),  cela  est  incontestable,  et  Fabien 
Pillet  qui  le  connut  si  bien,  puisqu'il  fut 
son  chef  de  bureau  au  Comité  de  Salut 
public,  le  proclame.  Mais  lorsque  je  de- 
mande s'il  fut  comédien,  j'entends  par  là 
comédien  de  profession,  et  je  base  ma 
demande  sur  ce  qui  suit  : 

M.  Arthur  Pougin,  dans  son  livre  La 
Comédie  Française  et  la  Révolution  (page 
142)  écrit  :  «  Mais  il  (Labussière)  paraît 
avoir  été,  plusieurs  années  auparavant, 
réellement  comédien,  car  la  Comédie- 
Française  possède  dans  ses  Archives  des 
feuilles  d'émargement  de  l'ancien  théâtre 
des  Variétés  du  Palais-Royal  (dont  elle 
reprit  la  salle  lors  de  sa  reconstitution 
en  1799)  sur  lesquelles  le  nom  de  Labus- 
sière figure  pour  les  années  1787,  1788  et 
1789)  ». 

Cela  semble  tout  simple. 

Eh  bien,  au  moment  de  rédiger  pour 
mon  Dictionnaire  des  Comédiens  la  notice 
concernant  Labussière,  je  retrouve  une 
fiche  ainsi  conçue  : 

«  La  Bussière  (de  la)  débuta  à  la  Comé- 
die Italienne  le    11    octobre    1775  par  le 
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rôle  de  Julien  dans  le  Sorcier,  comédie,  et 
dans  celui  d'Alexis  du  Déserteur.  »  Alma- 
nach  Duchesne  1776. 

Or,  en  1775,  le  futur  sauveur  de  la 
Comédie  Française,  Charles  Labussière, 
né  en  1768,  avait  par  conséquent  sept 
ans,  et  le  Labussière  qui  débuta  à  la  Co- 
médie Italienne  ne  pouvait  être  notre 
héros.  D'où  il  résulte  que  le  Labussière 
qui  faisait  partie  du  Théâtre  des  Variétés 
Palais-Royal,  en  1787,  peut  très  bien  être 
le  Labussière  de  la  Comédie  Italienne,  et 
non  pas  Charles  Labussière.  Et  ce  qui  me 
ferait  assez  volontiers  croire  que  ce  La- 
bussière n'est  pas  le  nôtre,  c'est  qu'il  est 
assez  singulier  qu'un  acteur  de  profes- 
sion en  1787  soit  allé  jouer  quelques  an- 
nées plus  tard  sur  un  petit  théâtre  de 
société  où  ne  s'exercent  en  général  que 
des  élèves  ou  des  débutants. 

En  résumé,  je  signale  à  mon  érudit 
confrère  l'existence  de  ce  Labussière  de 
la  Comédie  Italienne,  —  car  M.  Arthur 
Pougin  semble  l'avoir  ignoré  —  et,  dans 
le  cas  où  il  le  connaîtrait,  je  me  permets 
de  lui  demander  ce  qu'il  est  devenu  ?  M. 
Campardon,  dans  ses  ouvrages  sur  le 
Théâtre  de  la  Foire  et  sur  les  comédiens 
de  la  Troupe  Italienne, n'en  parle  pas.  — 
Ce  sont  de  petits  détails  assurément, mais 
je  serais  heureux  de  les  fixer  dans  la  no- 
tice définitive  que  je  consacre  à  Labus- 
sière. Henry  Lyonnet. 

P.  S.  —  Que  devint  son  portrait  peint  par 
Laneuville  (n°  265,  musée  Napoléon, sept. 
1804)  ? 

Les  papiers  de  Cagliostro  possé- 
dés par  M. de  Courchamps.  —  Je  re- 
prends une  question  sans  réponse  :  Que 
sont  devenus  les  papiers  de  Cagliostro, 
qu'au  dire  de  Roger  de  Beauvoir,  possé- 
dait M.  de  Courchamps  ?  Dr  L. 

Les  noms  de  cadets.  —  On  sait 
qu'au  xvin*  siècle,  dans  les  familles  no- 
bles ou  bourgeoises  possédant  fiefs,  les 
cadets  étaient  exclusivement  désignés 
sous  le  nom  d'un  des  fiefs  appartenant  à 
leur  père,  le  nom  générique  de  la  famille 
étant  réservé  à  l'ainé.  A  quelle  époque  de 
la  vie  s'opérait,  pour  la  première  fois,  cet- 
te désignation  ?  supposait-elle  l'attribution 
effective,  actuelle  ou  éventuelle,  du  fief  à 
l'enfant  ainsi  désigné  ?  A.  E. 


948     

La  messe  de  la  pie  (  T.  G.  703).  — 
L'Intermédiaire  a  déjà  parlé  de  cette  ser- 
vante de  Palaiseau  condamnée  pour  un  vol, 
dont  une  pie  était  l'auteur. 

A-t-on  des  détails  précis  sur  ce  procès? 
Traces  en  restent-elles  ?  Où  ?  Sous  quelle 
formes  ?  Possède-t-on  au  moins  une  rela- 
ton  authentique  ?  Ch.R. 


Maître  Jean  Frit.  —  J'ai  enfin  réussi 
à  trouver  à  la  Bibliothèque  nationale, 
sous  les  n°*  175  Ld  46  A,  la  2e  édition  de 
la  France  protestante,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henri  Bordier,  chez  Fischba- 
cher,  dans  le  6*  volume,  qui  porte  la 
date  1888,  j'ai  relevé,  de  la  demi-page, 
(ou  colonne),  721  (c'est  paginé  comme 
l'Intermédiaire)  la  mention  que  je  reproduis 
ici  : 

Frit,  Jean. 

Dans  un  recueil   de  vers  manuscrit  de   la 
fin  du    xvi'   siècle    tt    qui   semble    parisisn, 
nous  trouvons  la  petite  pièce  que  voici  : 
Icy  gist  maître  Jean  Fritus 
Qui  faisoit  fort  de  l'antitus  (1) 
Et  du  docteur  scientifique  ; 
Mais  d'autant  qu'il  fut  hérétique 
Il  fut  jeté  vif  dans  le  feu  : 
Ce  n'estoit  pour  avoir  trop  beu  : 
Mais  ce  fustbien,  ne  vous  desplaise, 
Pour  son  zèle  chaud  comme  braise, 
Qu'il  fut  bruslé,  fricassé,  frit. 
Ainsi  mourut  maistre  Jean  Frit. 
Nous  n'avons   rien    trouvé  d'autre  sur    ce 
malheureux. 

Un  de  nos  collègues  intermédiairiste 
pourrait-il  fournir  des  renseignementscom- 
plémentaires  sur  l'antitus  Jean  Frit  ? 

V.  A.  T. 

Tous  mes  remerciments  à  notre  colla- 
borateur XVI  B  pour  les  renseignements 
très  nets  qu'il  veut  bien  me  donner  à  la 
colonne  911. 

Je  m'étais  adressé  il  y  a  déjà  plusieurs 
années  chez  Fischbacher  (bien  après  1888 
pourtant)mais  j'avais  eu  la  malechance  de 
tomber  sur  un  commis  qui  paraissait 
complètement  étranger  à  la  question  po- 
sée, et  dont  je  n'avais  pu  tirer  aucun  ren- 
seignement. 

V.A.  T. 


(1)   Opposant,  rebelle. 
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Aumeray.  L'Aumery.  —  L'Armo- 
riai général  mss.  volume  XXXIII  (Tours) 
p.  1406,  enregistre  les  armoiries  données 
d'office  au  prieuré  à' Aumeray  :  d'azur,  à 
l'aumusse  d'hermines. 

Jusqu'à  présent  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible d'identifier  cette  localité, que  je  soup- 
çonne avoir  existé  dans  l'actuel  départe- 
ment de  la  Sarthe.  Les  dictionnaires  sont 
muets.  On  ne  rencontre,  approchant,  que 
VAumerie  (commune  Saint-Cyr  -  de  -  Sa- 
lerne,  Eure).  Le  départ,  de  l'Eure  est  loin 
de  Tours.  Cependant  il  se  pourrait  que  les 
armoiries  décrites  aient  été  déclarées  en 
Normandie.  Il  y  a  maint  exemple  dans 
l'armoriai. 

Je  supplie  nos  obligeants  et  érudits 
confrères  de  me  venir  en  aide  I  Où  trouve- 
t-on  Aumeray  ?  l'Aumery  aurait-il  pos- 
sédé un  prieuré  fin  xvie  siècle? 

F. 

Notre  Dame  du  Val.  —  Le  Cartulai- 
re  de  l'abbaye  de  N.-D.  du  Val  a-t-il  été 
imprimé  ?  En  quelle  année  ? 

Les  Mémoires  et  Correspondan- 
ce de  Joséphine.  —  Quelle  est  la  va- 
leur historique  des  Mémoires  et  Corres- 
pondance de  l'impératrice  Joséphine  ? 

Thix. 

La  Clairville.  —  Cette  actrice  de 
grand  opéra  a  chanté  à  Bordeaux  pendant 
tout  le  temps  de  la  Révolution  et  même 
durant  les  jours  les  plus  sombres  de  la 
Terreur,  car,  alors  que  la  guillotine 
fonctionnait  régulièrement  sur  la  place 
Nationale  de  cette  ville,  aujourd'hui 
place  Gambetta,  pendant  les  belles  jour- 
nées de  prairial,  messidor  et  thermidor 
(mai,  juin  et  juillet  1794),  les  braves  ci- 
toyens patriotes,  les  sans-culottes  et  les 
autorités  révolutionnaires  envahissaient 
le  soir  les  quatre  théâtres  existant  à  cette 
époque  pour  y  entendre  jour  La  mort  de 
César,  Marat  dans  le  souterrain,  les 
Sans-Culottes,  Les  12  mois  de  l'année, 
sans-culottide  nationale,  etc.  .  et  y  hur- 
ler La  Marseillaise,  le  Ça-ira,  la  Carma- 
gnole, et  autres  chants  dits   patriotiques. 

La  Clairville  avait  pour  ami  un  jeune 
avocat  parisien, Cornu  de  Boisancourt.qui 
fut  guillotiné  à  Bordeaux,  accusé  de  Feuil- 
lantisme  !  Et  les  autorités  obligèrent  la 
jeune  actrice  de  chanter  au  théâtre  le  soir 


même  de  l'exécution  !  Cette  chanteuse 
de  talent  a  donné  plus  tard  des  repré- 
sentations à  Toulouse  et  probablement 
ailleurs  ;  elle  vint  mourir  à  Bordeaux  vers 
1830.  Nous  voudrions  savoir  le  lieu 
et  la  date  de  sa  naissance,  et  son  vérita- 
ble nom,  si  toutefois  celui  de  Clairville 
n'est  qu'un  nom  de  théâtre. 

Ernest  Labadie. 

Sainte-Luce-Oudaille.  —  Peut-on 
nous  fournir  quelques  renseignements  bio- 
graphiques sur  cet  écrivain  dont  nous 
n'avons  trouvé  le  nom  dans  aucun  dic- 
tionnaire .  Sainte-Luce-Oudaille  habita 
Bordeaux  pendant  la  Terreur  ;  il  y  publia 
un  journal  de  théâtre,  De  tout  un  peu 
qu'il  transforma  ensuite  en  Journal  des 
spectacles  de  Bordeaux,  par  Sainte-Luce. 
Il  nous  a  laissé  une  relation  très  intéres- 
sante des  événements  dont  il  avait  été 
témoin  pendant  cette  triste  époque,  sous 
le  titre  de  Histoire  de  Bordeaux  pendant 
dix-huit  mois...  1794,  in-8°.  Sainte-Luce- 
Oudaille  est  peut-être  un  pseudonyme, 
maisQuérard,  dans  ses  Supercheries  litté- 
raires, n'en  parle  pas  ;  il  ne  fait  que  citer 
son  ouvrage  dans  La  France  littéraire. 
Ernest  Labadie. 

Le  général  Souham. —  Peut-on  avoir 
quelques  détails  biographiques  sur  Souham 
qui  figure  dans  un  des  Romans  nationaux 
d  Erckmann-Chatrian  comme  un  ancien  gé- 
néralde  la  République, servant  encore  dans 
ce  grade  à  la  fin  de  l'Empire?  Bouillet  nele 
mentionne  point,  non  plus  que  le  Dic- 
tionnaire de  la  République  et  de  l'Empire 
du  Dr  Robinet.  Il  ne  figure  pas  davantage 
dans  un  Conversations  Lexicon  A  lemand, 
à  l'époque  de  la  Restauration.  Dans  l'His- 
toire de  France  populaire  d'Henri  Martin, il 
est  dit  que  le  général  Souham  remplaçant 
Marmont,qui  avait  suivi  les  autres  maré- 
chaux à  Paris  pour  conférer  avec  l'Empe- 
reur Alexandre, persuada  aux  autre  géné- 
rauxde  division  de  faire  prendre  à  leurs  trou- 
pes la  route  de  Versailles, perdant  ainsi  la  li- 
gne de  l'Essonne,  ce  qui,  annoncé  à  l'Em- 
pereur Alexandre, décida  celui  ci  à  renon- 
cer au  projet  d'introniser  le  roi  de  Rome 
avec  une  régence,  et  détermina  le  choix 
des  Bourbons  par  Alexandre  et  les  alliés, 
ainsi  que  l'abdication  de  Napoléon  I  pages 
2^8  et  259  du  tome  V,  de  l'édition  pu- 
blié chez  Furne,  Jouvet  et  Cie).     V.  A.  T, 
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Armoiries  à  déterminer:  d'azur, 
au  sautoir  d'or.  —  Cantonné  de  quatre 
têtes  de  loup,  ou  de  lévrier,  arrachées  du 
même . 

D'argent,  à  la  fasce  de accompagnée 

en  chef,  au  canton  dextre  d'un  croissant  de... 

A.    DE    R. 

Armoiries  à  déterm  ner  :  d'azur, 
à  une  tour  d'argent.  —  Sur  une  ter- 
rasse du  même  et  un  lion  accroupi  au  pied 
delà  foui,  la  tête  contournée,  supportant  un 
coq  perché  sur  son  dos,  le  tout  d'argent  et 
brochant  sur  la  tour  ;  au  chef  d'or,  chargé 
de  trois  molettes  de  sable. 

A.   de  R. 

Ex-libris  à  identifier  :  d'argent,  à 
2  fasces  de  gueules.  —  L'écusson,  de 
forme  ovale,  est  posé  sur  2  lions  couchés. 

P.  G. 

Une  étude  sur  la  Mort  de  Jésus, 
de  William  Sand.  —  En  1903,  M.  Wil- 
liam Sand  fit  paraître  à  llristitut  interna- 
tional de  bibliographie  scientifique  (93, 
Boulevard  Saint-Germain)  un  volume 
in- 18  intitulé  :  La  vraie  mort  de  Jésus. 
Etude  historique  et  critique  sur  le  véritable 
genre  de  mort  de  Jésus. 

La  partie  fondamentale  de  ce  livre 
(p.  57-148),  une  prétendue  lettre  d'un 
patriarche  essénien,  est  la  reproduction 
intégrale  d'un  ouvrage  in-8°,  sans  nom 
d'auteur,  publié  en  1863  à  la  fois  chez 
Dentu  et  à  la  Librairie  centrale.  Cet 
ouvrage  avait  pour  titre  :  La  mort  de 
Jésus.  Le  sous-titre,  plus  explicite,  portait  : 
Révélations  historiques  sur  le  véritable 
genre  de  mort  de  Jésus,  traduites  du  latin 
en  allemand  et  de  l'allemand  en  français, 
d'après  le  manuscrit  d'un  frère  de  l'Ordre 
sacré  des  Esséniens,  contemporain  de  Jésus. 

Nulle  part  M.  William  Sand  ne  parle 
d'emprunt.  Est-ce  donc  lui  qui  écrivait 
déjà  en  1863,  et  qui  40  ans  plus  tard 
reprit  son  œuvre  sans  indiquer  la  mention  : 
seconde  édition  ?  Sinon,  pourquoi  le  texte 
est-il  absolument  le  même  dans  les  deux 
ouvrages  ?  A.  G. 

Les  légendes  de  Hrotsvitha.  —  Un 

lecteur  connaîtrait-il  une  traduction  libre 
en  vers  français  des  légendes  de  Hrots- 
vitha, donnée  par    Vignon  Rétif  de  la 
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Bretonne  vers  1854  ?  Où  pourrait-on  se  la 
procurer  —  et  à  quel  prix  ? 

J.  Mouraux. 

«  Lorsque  je  t'ai  eu  quittée...  »  — 

(Simone,  comédie  de  Brieux,  acte  III  scène 
1.)  Quel  est  ce  temps  de  verbe,  qu'on 
commence  à  rencontrer  assez  souvent  ? 
Cette  façon   de  s'exprimer   est-elle  fran- 


çaise 


A.  W. 


Faire  une  portugaise.  —  Cette  locu- 
tion vaut  autant  que  faire  acte, métier  de 
parasite.  M  Maurice  Donnay  s'en  sert 
volontiers  (Chères  Madames  ;  La  Doulou- 
reuse). D'où  vient-elle? 

Gustave  Fustier. 

Lugnot.  —  Dans  le  Chemineau  de  Ri- 
chepin  (1897)  se  trouvent  ces  vers  : 
Lugnots,  lugnot?,  la  part  à  Dieu  ! 
Les  petiots  vous  la  demandent. 
Vous  qu'avez  trop,  donnez  un  peu 
A  ceux  qui  n'ont  ni  pain,  ni  flambe. 
S'il  vous  plaît,  la  part  à  Dieu  ! 
Que  signifie  exactement  le  mot  lugnot  ? 
Quelle  en  est  l'étymologie  ? 

Gustave  Fustier. 

Mopses.  —  Une  gravure  de  la  collec- 
tion Hennin  représente  le  Plan  de  la  loge 
des  Mopses  pour  la  réception  des  femmes. 

Où  peut-on  trouver  des  renseigne- 
ments sur  cette  association  ? 

T.  V.  M. 

Passage  de  la  Reine  de  Hongrie. 
—  C'est  un  vilain  couloir  sombre  et  laid 
qui  va  de  la  rue  Montorgueil  à  la  rue 
Montmartre.  Evidemment  rien  n'évoque 
moins  le  passage  d'une  reine  que  ce  boyau 
sordide.  D'où  tient-il  son  nom  ? 

«  D'une  enseigne»,  disent  les  frères  La- 
zard, dans  leur  Dictionnaire  des  rues. 

La  Nomenclature  officielle  affirme  que 
c'est  à  la  ressemblance  d'une  de  ses  loca- 
taires avec  la  reine  de  Hongrie. 

M.  Gustave  Pessard  reprend  ce  thème  : 

Créé  vers  1770,  ce  passage  était  fermé,  la 
nuit,  a  ses  deux  extrémités  :  ce  nom  singu- 
lier lui  aurait  été  donné,  parce  que  dans  ce 
passage  demeurait  une  jeune  fille  nommée 
Julie  Bêcheur,  dite  Rose  de  mai,  marchande 
à  la  Halle,  qui  avait  une  telle  ressemblance 
avec  l'impératrice  Marie-Thérèse,  reine  de 
Hongrie,  que  lorsque  les  dames  de  la  Halle 
allèrent  en  députation  à  Versailles,  la  reine 
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Marie-Antoinette,  qui  l'aperçut, en  fut  frap- 
pée, et  que  le  nom  de  Reine  de  Hongrie 
qu'on  lui  avait  donné  lui  resta.  En  1792,  la 
pauvre  Julie  Bêcheur  accusée  de  trop  de 
sympathie  pour  le  cy  devant  roy  et  la  dame 
Capet  fut  conduite  aux  Madelonnetes,  con- 
damnée et  guillotinée  pour  le  même  motif. 
Le  propriétaire  de  ce  passage,  M.  Dauben- 
court  périt  également  sur  l'échafaud. 

Puis  ce  passage  fut  appelé  passage  de 
l'Égalité. 

Cette  jolie  histoire  est-elle  vraie  ?  L'en- 
seigne a  quelque  chose  de  plus  logique. 
Pourquoi  une  enseigne  n'aurait-elle  pas 
rappelé  cette  reine  de  Hongrie  que  l'on 
chansonnait  sous  Louis XV  ?M.  L.  G.  P. 
nous  a  signalé  ce  quatrain  un  peu  équi- 
voque dans  un  manuscrit  contemporain: 

Louys,  par  un  esprit  pervers, 
Jouissant  de  mes  Pays  Bas, 
Malgré  tout  ce  qu'ils  ont  d'appas 
En  veut  encore  à  mon  envers       (1) 

Si  nous  liquidionscette  légende  ?  si  nous 
percions  cette  énigme  ?  Quelle,  reine  de 
Hongrie  a  baptisé  le  plus  laid  des  passa- 
ges parisiens?  Une  vraie  reine,  une  reine 
d'affiche  ou  Julie  Bêcheur  dite  Rose  de 
mai  ?  Y- 

Prudhon 
Vengeance 
crime.  »  — 
ceci  : 

Il  y  a,  au  Louvre,  un  certain  tableau 
bien  fait  pour  frapper  les  imaginations.  Tout 
le  monde  connaît  cette  toile  où  la  Justice  et 
la  Vengeance  divine,  déesses  associées,  sui- 
vent de  leur  vol  silencieux  un  coupable  qui 
fuit.  L'honnête  et  malheureux  Prudhon  l'exé- 
cuta au  commencement  du  siècle  dernier.  Il 
en  avait  reçu  la  commande  de  l'Etat  qui  des- 
tinait l'œuvre  au  Palais  de  Justice.  Or,  voyez 
la  coïncidence.  Dans  l'esquisse  que  Prudhon 
exécuta  d'abord,  traduction  spontanée  du 
thime  qu'on  lui  avait  danné,  il  représenta 
le  criminel  déjà  saisi  par  la  main  vengeresse 
deThémis...  Après  cela, Prudhon  réfléchit-il, 
ou  lui  fit-on  comprendre  que  la  déesse,  tou- 
jours censée  poursuivre,  n'arrête  pas  tou- 
jours ?  Quoi  qu'il  en  ait  été,  le  peintre  revint 
à  un  sentiment  plus  exact  de  la  réalité  et  se 
borna  à  figurer  non  la  Justice  qui  arrêterais 
le  criminel  qui  s'enfuit. 

Est-ce  exact  ou  ne  faut-il  vcir  là  qu'une 
boutade  ingénieuse?  A.  B.  F. 


:  «  La  Justice  et  la 
divine  poursuivant  le 
Particularité.   —   je  lis 


Villemain  et  Lebrun.  —  Dans  une  de 
ces  très  littéraires  chroniques,  sur  les  se- 
crétaires perpétuels,  Furetières,  dans  le 
Soleil,  (25  juin)  sollicite, en  les  termes  les 
plus  gracieux,  l'érudition  des  collabora- 
teurs de  l'Intermédiaire. 

Sainte-Beuve  ne  manque  pas,  dans  une 
énumération  des  secrétaires  perpétuels,  de 
rapprocher  ces  deux  noms.  «  M.  Suard, 
écrit-il,  a  eu  tout  le  tact  d'un  homme  de 
l'ancien  monde,  influent  avec  politesse  et 
non  sans  dignité.  M.  Villemain  a  le  charme 
public,  l'éloquence.  Tous  deux,  pendant  des 
années,  ont  extrêmement  influé  sur  l'Acadé- 
mie ». 

Cependant,  lorsqu'il  sollicita  ce  poste  de 
secrétaire  perpétuel,  il  eut  un  concurrent, 
M.  Dioz.qui  obtint  aux  deux  premiers  tours 
de  scrutin,  comme  lui,  onze  voix.  Il  fallait 
obtenir  celle  d'un  académicien  qui  avait  voté 
pour  M.  Laine.  Qu'allait-il  faire  au  troi- 
sième tour  ?  Il  vota  pour  Villemain.  C'était 
Lebrun  ,  mais  il  eut  soin  de  faire  précéder 
son  vote  d'une  déclaration  :  «  Je  vote,  dit-il, 
pour  M.  Villemain  parce  que  c'est  ma  façon 
à  moi  de  lui  faire  bien  comprendre  qu'il  me 
doit  son  élection  ».  Lebrun  se  vengeait  spi- 
rituellement, car,  deux  ans  auparavant,  Vil- 
lemain l'avait  empêché  d'être  professeur  au 
Collège  de  France.  On  ne  dit  pas  quelle  fut 
la  réplique  de  Villemain  et  comment  il  ré- 
compensa ce  service.  L'Intermédiaire  des 
chercheurs  pourrait  faire  sur  ce  point  une 
de  ces  enquêtes  qui  contribuent  si  heureuse- 
ment, non  à  compléter  l'Histoire,  mais  à 
l'éclairer  d'un  jour  nouveau. 

11  est  bien  à  craindre  qu'on  ignore  tou- 
jours et  la  réplique  de  Villemain  et  la  ma- 
nière dont  il  reconnut  la  bienfaisaate  in- 
tervention de  cette  vengeance  spirituelle. 


A  bon  chat,  bon  rat.  —  Ce  pro- 
verbe a  dû  déjà,  certainement,  occuper 
les  intermédiairistes,  mais  ne  pouvant 
retrouver,en  ce  moment,  les  explications 
qui  en  ont  été  données,  je  me  permets 
de  le  présenter  de  nouveau  à  mes  confrè- 
res en  leur  demandant  quelle  en  est 
l'origine  et  le  véritable  sens?  ou  en 
trouve-t-on  les  principales  applications? 
n'a-t-il  point  dévié  de  sa  forme  primitive  ? 
Je  lis  en  effet,  à  l'Envoi  de  la  Ballade  de 
Villon  et  de  la  grosse  Margol\. 


(i)  Anvers,  ville  dépendante  de  la  reine  de 
Hongrie. 


Vente,  gresle.  gelle,  j'ay  mon  pain  cuict  ! 

Je  suis  paillard,  la  paillarde  me  suit 

Lequel  vault  mieux,  chascun  bien  s  entresuit 

L'ung  l'aultre  vault  :  c'est  o  mau  chai  mau  rai. 

P.  Calekdini. 
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Les  Mémoires  de  la  duchesse 
d'Angoulême  (  LIV  ;  LVII,  899).  — 
Les  mémoires  écrits  par  Madame  Royale 
pendant  sa  captivité,  sur  lesquels  l'at- 
tention des  lecteurs  de  l'Intermédiaire  est 
en  ce  moment  appelée,  ne  commencent 
pas  au  10  août  1792,  mais  bien  au  5  oc- 
tobre ij8p.  La  première  partie  en  est  beau- 
coup moins  connue. 

Voici  quelle  est  la  singulière  histoire  du 
manuscrit  de  ces  Mémoires.  Madame 
Royale, après  les  avoir  rédigés  au  Temple, 
offrit  bien,  en  effet,  son  manuscrit  à  Mme 
de  Chanterenne,  mais  elle  ne  lui  en  donna 
point  la  totalité.  Elle  en  conserva  la  pre- 
mière partie  qui  s'étend  du  5  octobre 
1789,  au  10  août  1792.  Pourquoi  frag- 
menta-t-elle  ainsi  son  texte  de  telle  ma- 
nière ?  Je  l'ignore  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  pendant  l'émigration  elle 
soumit  à  l'approbation  du  comte  de  Pro- 
vence la  partie  qu'elle  avait  conservée  par 
devers  elle.  Celui-ci  la  recopia,  y  fit  de 
très  curieuses  corrections  et  annotations, 
et  il  y  ajouta  une  sorte  de  commentaire 
historique  et  grammatical. 

Ensuite,  la  duchesse  d'Angoulême  donna 
le  manuscrit  remis  au  net,  à  sa  lectrice 
et  confidente,  Henriette  Hutin,  femme  de 
François  Hue,  premier  valet  de  chambre 
de  Louis  XVII,  qui  l'avait  suivie  à  Vienne 
et  à  Mitau.  Jusqu'à  nos  jours,  il  demeura 
dans  les  archives  de  la  famille  Hue,  com- 
plètement ignoré  du  public...  qui  n'en 
connaissait  que  la  suite  puisque,  dès  1817, 
la  2°  partie  (10  août  1792,  9  juin  1795). 
avait  été  publiée — mal  il  est  vai  —  non 
pas  sur  l'original  donné  à  Mme  de  Chan- 
terenne, mais  sur  une  copie  appartenant 
à  Mme  de  Soucy. 

Ce  fut  seulement  en  1892  que  la  ba- 
ronne André  Hue,  belle-fille  de  la  lectrice 
de  Mme  la  duchesse  d'Angoulême, consen- 
tit à  sa  publication.  Il  fut  alors  édité  chez 
Firmin  Didot,  avec  préface  d'Imbert  de 
Saint-Amand. 

A  la  suite  fut  placée  une  réédition  de 
la  seconde  partie  (1792-1795),  d'après 
l'édition  de  F.  Barrière,  lequel  s'était  con- 
formé à  celle  de  1817.  C'était  la  première 
fois  que  les  mémoires  de  la  duchesse  d'An- 
goulême paraissaient  en  entier. 


Peu  après  cette  publication  suivit  l'édi- 
tion exacte  (à  125  exemplaires)  chez  Pion 
et  Nourrit,  de  cette  même  seconde  partie, 
mais  cette  fois  d'après  l'original  passé  des 
mains  de  Mme  de  Chanterenne  dans  celles 
de  la  famille  royale. 

Il  suffit  de  se  reporter  aux  derniers  mots 
du  fragment  des  mémoires  appartenant  à 
la  famille  Hue  et  aux  premiers  mots  de  la 
seconde  partie  pour  constater  que  les  deux 
fragments  coïncident  exactement  et  ne 
forment  que  les  deux  parties  d'un  même 
tout  longtemps  divisé. 

Je  crois  me  rappeler  que  le  manuscrit 
remis  au  net  par  Louis  XVIII  avait  été 
donné  à  Mme  F.  Hue,  mon  arrière  grand- 
mère,  par  Mme  la  duchesse  d'Angoulême 
pendant  le  séjour  de  Mitau.  Les  annota- 
tions de  Louis  XVIII  sont  fort  curieuses. 
Il  est  à  peine  utile  de  dire  que  dans  ce 
manuscrit,  de  même  que  dans  tous  les  pa- 
piers de  la  famille  Hue  concernant  la  fa- 
mille royale,  on  ne  peut  rien  relever  qui 
soit  favorable  à  la  cause  des  Nauendorff. 
Baron  de  Maricourt. 


Les  relations  de  Jules  Lecomte 
avec  Marie-Louise  (T.  G.,  505).  — 
Une  petite  note, publiée  ici  en  1887, met 
Jules  Lecomte  «  au  nombre  des  maris  de 
Marie-Louise  »  ;  mari  est  exagéré  :  il  ne 
l'épousa  point.  Le  D'  Billard,  qui  s'est 
fait  avec  succès  l'historien  de  la  seconde 
épouse  de  Napoléon  1er, explique  (Les  maris 
de  Marie-Louise,  Paris,  1908,  ch.  xvi,  Les 
aventures  d'un  ténor),  comment  Lecomte 
devint  son  amant. 

Nous  n'avons  d'autre  témoignage  que 
l'amant  lui-même, et  d'autre  caution  qu'Ar- 
sène Houssaye  et  Monselet.Il  ne  nous  faut 
les  accepter  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. Arsène  Houssaye,  il  est  vrai,  s'ap- 
puie sur  une  lettre  dejules  Lecomte, d'une 
impudente  vanité,  lequel  écrit  au  libraire 
Souverain  qu'il  a  chanté  devant  l'impéra- 
trice, à  Parme,  qu'elle  l'a  retenu  à  sou- 
per, que  le  souper  dura  toute  la  nuit. 
«  Quand  je  me  suis  réveillé  le  matin,  j'ai 
pu  me  figurer  que  j'étais  Empereur  !  » 

Oui,  mon  cher  Souverain,  votre  nom  fait 
bien  dans  cette  affaire  :  —  Je  succède  à 
Napoléon.  Vous  ne  vous  en  apercevez  pas 
aux  Tuileries,  mais  je  m'en  aperçois  à  Parme. 
J'ai  chanté  devant  Marie-Louise  :  elle  m'a 
ret«nu   à  souper.   Le  souper   dura   toute   la 
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nuit.  Quand  je  me  suis  réveillé  le  matin,  j'ai 
pu  me  figurer  que  j'étais  l'Empereur  ! 

Ne  soyez  pas  trop  fier  de  votre  romancier 
maritime.  Si  j'ai  été  à  Y  Abordage,  c'est  comme 
ténor  et  non  comme  romancier.  Cupidon  dit: 
«  Il  faut  avoir  deux  cordes  à  son  arc.  »  (1) 

Cette  lettre  est-elle  bien  authentique  ? 
Quelle  preuve  a-t-on  de  cette  liaison  passa- 
gère ?  «  Son  séjour  —  celui  de  Jules  Le- 
comte  —  à  la  cour,  donna  lieu  à  des  com- 
mérages et  des  railleries  ».  Qui  le  dit 
parmi  les  contemporains?  Le  Dr  Billard, 
qui  a  trouvé  tant  de  choses  inédites,  sur 
ce  point,  n'a  recueilli  que  peu  de  chose. 
11  nous  faut  croire  ce  que  Lecomte  a  dit 
à  ses  camarades  de  Tortoni,  quand  le  ténor 
s'était  fait  chroniqueur  :  «  J'ai  passé  la 
nuit  avec  MarieLouise  ». 

Après  tout,  c'est  probable  ;  mais  dans 
la  seconde  édition  de  son  remarquable 
livre,  notre  distingué  collaborateur  aura 
l'obligation  de  nous  prouver  que  c'est 
certain.  C'est  un  chercheur  heureux  et  il 
n'est  preuve  qu'il  ne  fasse.  M. 

Ces  lignes  lui  ayant  été  communiquées, 
le  docteur  Billard,  nous  demande  de  les 
faire  suivre  de  cette  note  : 

Jules  Lecomte  eut-il  véritablement  des 
relations  —  horizontales  s'entend  —  avec 
Marie-Louise,  veuve  de  Napoléon,  ou  le 
distingué  chroniqueur  doit-il  être  consi- 
déré comme  un  vantard  ? 

11  n'y  a  pas,  naturellement,  de  témoi- 
gnage constatant  le  flagrant  délit. 

C'est  Jules  Lecomte  lui-même  qui  nous 
raconte  comment  il  alluma  une  passion 
romanesque  dans  le  cœur  de  l'ex-impéra- 
trice,  comment,  après  les  tirades  les  plus 
sentimentales  de  ses  rôles  les  plus  pas- 
sionnés, il  vint  à  souper  avec  elle  — 
souper  ou  il  y  eut  du  dessert. 

Charles  Monselet  et  Arsène  Houssaye, 
qui  ont  vécu  dans  l'intimité  du  romanti- 
que écrivain  et  reçu  ses  confidences,  nous 
disent  nettement  que  Jules  Lecomte  a  été 
l'amant  de  l'ex-impératrice. 

On  sait,  d'autre  part,  que  Marie-Louise 
était  sans  défense  contre  les  entreprises 
galantes.  Carlo  Malaspina,  bibliothécaire 
depuis  1S43  de  la  Bibliothèque  ducale, 
qui  fut  à  même  de  tout  voir,  de  tout 
entendre  et  de  tout  savoir,  ne  se  fait  pas 


(i)  Cité  par  Arsène    Houssaye  et  le   Doc- 
teur Billard. 

Abordage,  roman  de  Jules  Lecomte. 


faute,  à  maintes  reprises,  de  parler  dans 
ses  Souvenirs  «  des  péchés  d'amour  »  de 
sa  souveraine  ;  et  M.  Corrado  Cicci,  direc- 
teur de  la  Pinacothèque  de  Parme,  bien 
au  courant  de  toutes  les  traditions  de 
l'ancienne  capitale,  n'a  pas  craint,  de  son 
côté,  d'attribuer  la  brusque  fin  de  l'ex- 
impératrice  à  l'état  d'épuisement  où  se 
trouvait  la  souveraine  «  ayant  trop  abusé 
des  plaisirs  des  sens  ».  Ce  sont  là  des 
témoignages  qui,  il  faut  le  reconnaître, 
rendent  vraisemblable  l'aventure  racon- 
tée par  Jules  Lecomte  et  les  deux  chroni- 
queurs Charles  Monselet  et  Arsène  Hous- 
saye. 

Sans  vouloir  résoudre  absolument  la 
question,  on  me  permettra  d'ajouter  que 
l'accueil  sympathique  fait  par  la  souve- 
raine à  l'homme  de  lettres  condamné 
pour  escroquerie  et  venu  à  Parme  fuir  la 
justice  de  son  pays  ;  la  liberté  qu'elle  lui 
octroya  de  vivre  à  la  cour,  de  compulser 
les  archives  et  de  fouiller  sa  bibliothèque 
particulière,  rendent  inexplicable  l'atti- 
tude de  la  veuve  de  l'Empereur  vis  à-vis 
d'un  homme  qu'elle  avait  toutes  les  rai- 
sons de  tenir  à  l'écart,  si  l'on  ne  fait  in- 
tervenir les  faiblesses  de  la  femme. 

Dr  Billard. 

Le  général  La  Bédoyère  (LIV  ;  LV). 
—  Sur  la  tentative  d'évasion  qui  fut  faite, 
pour  sauver  La  Bédoyère,  une  source  d'in- 
formation a  été  négligée.  Elle  est,  il  est 
vrai,  toute  récente,  car  ce  sont  les  rapports 
secrets  de  Foudras,  inspecteur  de  police, 
chargé   d'espionner  son  patron,  Fouché, 
et  qui  exerce  précisément  cette  fonction 
au  moment  où   La  Bédoyère  est  arrêté.  Il 
est  donc  au  courant  des  circonstances  qui 
entourent  celte   tragédie.  Il  en  fait  part 
dans  deux  de   ses  rapports  à    M.  de  Vi- 
trolles,  qui    en  fera  un  rapport  au  roi... 
(Le  Dossier   de  Fonchc,  par   Eugène  For- 
gue). 

laoûl  1815  au  soir.  —  Labédoyère  a  été 
arrêté  ce  soir  à  sept  heures.  11  arrivait  de 
Riom,  en  Auvergne.  11  s'était  caché  dans  une 
maison  isolée  du  faubourg  Poissonnière.  Le 
passeport  dont  il  était  porteur  était  sous  le 
nom  de  Huchette.  On  a  trouvé  sur  lui  une 
lettre  de  crédit  de  dix  mille  dollars,  souscrite 
par  Ouvrard,  pour  Philadelphie.  Les  agents 
que  j'avais  mis  en  mouvement  pour  cette 
opération  se  sont  très  bien  conduits,  ainsi 
que  deux  personnes  qui  ont  signalé  Labé- 
doyère pour  l'avoir  reconnu  en  route. 
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_  On    suppose   que   l'arrivée  de   Labédoyère 
tient  à  un  plan  et  que  d'autres  militaires  sont 
arrivés  dans  de  mauvaises  intentions. 
On  est  en  mesure  d'agir. 

14  tout.  —  Mme  de  Lavalette,  femme  dd 
receveur  général  des  Basses-Alpes,  et  cousine 
germaine  du  général  La  Bédoyère,  a  tenté 
hier  soir,  l'évasion  de  son  parent.  Elle  s'est 
munie  de  dix  mille  lianes  en  or,  et  quatre- 
vingt-dix  mille  francs  de  lettres  de  change. 
Elle  avait  aussi  deux  passeports  en  blanc, 
l'un  pour  l'intérieur,  l'autre  pour  l'étranger. 
Le  rendez-vous  donné  au  concierge  de  l'Ab- 
buy,  était  rue  de  Tournon,  près  le  Luxem- 
bourg. M.  de  Paret  et  M.  de  Lavalette  ro- 
daient dans  les  environs,  et  armés.  Toutes 
nos  mesures  étaient  prises  ;  Mme  de  Lava- 
lette a  été  arrêtée  avec  tout  ce  qu'elle  avait 
sur  elle. 

Les  deux  passeports  ni  blanc  ont  été  en- 
voyés à  M.  le  duc  d'Otrante.  L'un  ipour  l'ex- 
térieur) est  signé  de  M  le  duc,  ou  du  moins 
sa  signature  est  imitée. 

Sachant  qu'il  travaille  pour  le  compte 
des  ennemis  de  Fouché,  le  policier  ne  man- 
que point  de  consigner  avec  une  certaine 
insistance  que  le  passeport  est  «  signé  de 
M.  le  duc,  si  sa  signature  n'est  pas  imi- 
tée »,  encore  qu'il  soit  peu  probable  que 
le  duc  d'Otrante  ait  pu  prêter  la  main  à 
cette  évasion. 

Ce  rapport  confirme  le  récit  de  Froment, 
chef  du  service  politique  sous  la  Restau- 
ration, récit  rapporté  par  M.  Grécourt, 
LV.  .23. 

«  Toutes  nos  mesures  étaient  prises  ». 
dit  Foudras  ;  c'est  queFoudras  avait  été 
prévenu  par  trahison. 

Florent  dit,  dans  sa  Police  dévoilée,  que 
l'agent  de  police  Dabasse.  qui  avait  su, 
de  la  cuisinière  des  Labédoyère,  que  l'on 
préparait  l'évasion  du  général  et  que  le 
concierge  de  l'Abbaye  était  acheté,  com- 
muniqua ce  renseignement  à  son  chef, 
Foudras. 

C'est  ainsi  que  Foudras  put  écrire  or- 
gueilleusement dans  son  rapport  secret  : 
«  Toutes  mes  mesures  étaient  prises  ».  La 
trahison  avait  annihilé  le  dévouement. 

Augustin  Chalo  et  «  l'Espagno- 
lette de  Saint-Leu  >>.  —  La  mort  du 
prince  de  Condé  (LVII,  499).  —  La 
requête  qui  va  suivre  ne  répond  pas  à  la 
question. On  désire  savoir  pourquoi  un  ou- 
vrage d'Augustin  Chalo, qui  prétend  donner 
des  renseignements  sur  la  fin  tragique  du 
prince  de  Condé  n'a  pas  paru.  Nous  n'en 


savons  rien,  mais  puisque  l'on  parle  à 
nouveau  de  la  mort  de  ce  prince,  je  de- 
mande la  permission  de  donner  la  copie 
(copie  faite  en  1852, d'une  requête  présen- 
tée au  Prince-Président. ) 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  à  un 
assassinat  :  l'examen  des  faits  m'a  con 
duit  à  la  conviction  que  le  prince  de 
Condé  s'est  suicidé.  Mais  il  en  est  de  cette 
mort  comme  de  tant  d'autres,  très  reten- 
tissantes,qui  furent  ent  urées  de  mystère, 
et  que  l'esprit  de  parti  para  des  attraits  an- 
goissants du  roman-feuilleton. 

On  ne  saurait  le  nier  :  la  requête  qu'on 
va  lire  s'inspire  des  plus  nobles  senti- 
ments pour  repousser  la  version  du  sui- 
cide. Il  est  permis  de  penser  que  le  mé- 
moire dont  il  est  parlé  dans  cette  requête 
apporte  mieux  que  des  affirmations  :  mais 
nous  ne  l'avons  pas. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  ce  document  : 
c'est  le  ton  de  la  requête  et  son  objet. 
Enfin  une  question  s'impose  :  quel  sort 
fut  celui  de  cette  pétition  ?  Dr  L. 

Requête  présentée  a  M .  le  Président  de 

LA   RÉPUBLIQUE,  LE   17  |U1N    1852 
A  u  Prince  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
Président  de   la  République  Fran- 
çaise. 

Les  Soussignés,  Officiers,  Soldats,  leurs 
enfants,  petits-enfants  et  descendants  en  li- 
gne directe,  etc.,  des  Armées  Royales  de 
Condé  et  de  la  Vendée  ;  tant  en  leur  nom 
qu'en  celui  de  leurs  compagnons  d'armes  non 
signataires  au  bas  de  la  présente  Requête, 
tous  mentionnés  dans  l'art.  5  du  testament 
S.A.  R.  Mgr  le  Duc  de  Bourbon,  Prince 
de  Condé,  en  date  du  30  août  1829,  ont 
l'honneur  de  vous  exposer  les  faits  suivants. 
1"  Point 

Le  20  août  1S30,  une  catastrophe,  on  peut 
dire  un  attentat,  a  tranché  les  jours  de 
S.  A.  R.  Mgr  le  Duc  de  Bourbon,  Prince  de 
Condé,  dans  son  château  de  Saint-Leu.  Le 
lendemain,  27  août,  ce  Prince  a  été  trouvé 
sans  vie,  suspendu  à  l'espagnolette  d'une 
croisée  de  sa  chambre  à  coucher.  Une  procé- 
dure fut  immédiatement  commencée  par  les 
autorités  locales,  et  aussitôt  suspendue  pour 
faire  place  à  une  autre  dirigée  par  des  Ma- 
gistrats appelés  de  Paris,  qui  furent  assistés 
par  MM.  les  docteurs  Marc,  Pasquier  et 
Mai j  lin,  tous  attachés  à  la  maison  d'Or- 
léans. 

Le  résultat  de  cette  enquête  fut  de  décla- 
rer et  de  faire  publier  que  l'infortuné  Prince 
était  mort  par  l'effet  d'un  suicide.  La  haute 
raison  publique  s'indigna  d'une  pareille  ca- 
lomnie, et  protesta.  De  toutes  parts  s'élevè- 
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rent  des  réclamations,  et  on  se  disait  haute- 
ment et  généralement  les  impossibilités  mo- 
rales et  physiques  qui  ne  permettaient  pas  à 
ce  prince  de  se  détruire  de  la  manière  indi- 
quée. Chacun  proclamait  qu'un  Condé  sau- 
rait mourir  d'une  balle  ennemie  de  la 
France,  mais  non  d'un  tissu  suicide  (1). 
Toutes  ces  clameurs  de  la  conscience  pu- 
blique furent  inutiles  ;  des  Magistrats  aussi 
intègres  qu'indépendants  furent  destitués, 
et  cette  tragique  affaire  fut  étouffée  dès  sa 
naissance. 

On  ne  s'étendra  pas  ici  sur  les  sinistres  dé- 
tails de  ce  terrible  événement  ;  un  Mémoire 
annexé  à  cette  requête  contiendra  le  récit 
des  faits  et  circonstances  ;  il  rapportera  d'ir- 
récusables témoignages  qui  ne  pourront 
manquer  de  porter  dans  les  âmes  la  convic- 
tion intime  que  Mgr  le  Duc  de  Bourbon  est 
mort  assassiné  et  non  par  l'effet  d'un  lâche 
suicide. 

2"  Point 
Peu  avant  ce  déplorable  drame,  Mgr  le 
Duc  de  Bourbon  signa  le  testament  daté  du 
30  août  1S29  et  à  l'égard  duquel  nous  fai- 
sons ici  toute  réserve,  car  en  réclamant  nos 
droits,  nous  n'entendons  nullement  nuire»  à 
d'autres  quels  qu'ils  soient.  — C'est  le  béné- 
fice de  l'Art.  3  de  ce  Testament  qui  fait 
l'objet  de  la  présente  réclamation. 

l'jr  le  su-dit  article,  Mgr  le  Duc  de  Bour- 
bon affecte  son  château  d'Ecouen  à  un  éta- 
blissement de  bienfaisance  en  faveur  des 
Officiers,  Soldats,  enfants,  petits-enfants  et 
leurs  descendants,  des  Armées  Royales  de 
Condé  et  de  la  Vendée,  et  y  attache  un  re- 
venu de  100.000  trancs. 

C'est  cet  article  qui  fut  déféré  à  une  section 
du  Conseil  d'Ktat  présidée  par  Louis-Phi- 
lippe d'Orléans,  alors  Roi  des  Français  ;  et 
il  intervint  un  arrêté  de  la  susdite  Section  du 
Conseil  d'Etat,  qui  déclara  ce  Legs  mil,  pour 
cause  d'immoralité. 

Considérations  et  Conclusions. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  Mé- 
moire énoncé  devant  contenir  tous  ces  dé- 
tails, nous  nous  bornerons  ici  aux  observa- 
tions suivantes  : 

i"  Attendu,  sur  le  premier  point,  qu  il  est 
notoire  que  Mgr  le  Duc  de  Bourbon  était 
dans  l'impossibilité  matérielle  de  pouvoir 
attenter  à  ses  jours  de  la  manière  qui  a  été 
signalée  dans  les  actes  officiels, 
fluence  de  personnes  intéressées 
qui  n'agissaient  pas  dans  toute  leur 
d'action  ;  que  leurs  actes  seront  contestés  et 
démentis  par  d'autres  actes  de  personnes 
aussi  recommandables  par  leurs  lumières  que 
par  leur  indépendance,  et  qui  seront  produits 


sous  1  in- 
intéressées  et  d'autres 


liberté 


(1)    On  a   prétendu    que  le  prince   s'était 
étranglé  avec  sa  Cravate . 


avec  le  Mémoire  annoncé  ;  qu'une  foule  de 
témoignages  de  personnes  respectables  vien- 
dront affirmer,  d'une  manière  irrécusable, 
l'opinion  contraire  a  celle  qu'a  voulu  faire 
prévaloir  le  Gouvernement  d'alors  ;  que 
l'élévation  ainsi  que  la  fermeté  bien  connues 
des  principes  du  Prince  sur  cette  matière 
suffiraient  seules  pour  flétrir  et  repousser  une 
aussi  infâme  imputation  ;  Attendu,  en  outre, 
que  les  Légataires  compris  dans  l'Article  3 
ne  peuvent  vivre  ni  mourir  avec  la  pensée 
de  laisser  la  mémoire  de  leur  bienfaiteur 
sous  le  poids  d'une  si  outrageante  calomnie 
ils  viennent,  Prince,  avec  une  entière  con- 
fiance dans  votre  haute  équité,  demander 
que,  par  vos  ordres,  il  soit  procédé  (d'office) 
à  une  enquête  confiée  à  des  Magistrats  aussi 
consciencieux  qu'éclairés,  afin  qu'après  avoir 
recueilli  la  foule  de  renseignements  et  de 
faits  qui  seront  soumis  h  leur  examen,  il 
soit  déclaré  que  le  nom  de  Condé,  une  de 
nos  gloires  nationales,  n'est  point  et  n'a  pu 
être  entaché  d'un  soupçon  de  suicide,  et  que 
la  mort  du  Prince  est  le  résultat  d'un  assassi- 
nat. Cette  conviction  est  d'autant  plus  pro- 
fondément justifiée,  que  l'Eglise  lui  a  rendu 
les  derniers  devoirs  religieux,  ce  qu'elle  n'eût 
pas  fait  si  le  moindre  soupçon  de  suicide 
avait  existé. 

Les  exposants,  en  demandant  cette  satis- 
faction, n'entendent  nullement  poursuivre 
les  auteurs  ni  les  complices  de  ce  forfait;  La 
Justice  divine  a  déjà  commencé  pour  quel- 
ques-uns, et  nous  lui  abandonnons  les  au- 
tres s'il  en  existe  encore  ;  mais  la  morale  pu- 
blique revendique  ses  droits. 

2".  —  Quant  3U  second  point  : 

Attendu  que  l'arrêté  de  la  Section  du  Con- 
seil d'Etat, qui  a  déclaré  le  susdit  Legs  immo- 
ral, n'a  pas  été  pris  légalement, puisque  la  partie 
lésée  n'a  pas  été  appelée  à  se  défendre  ;  que 
le  Président  de  cette  haute  Magistrature  était 
juge  et  partie  dans  sa  propre  cause  ;  At- 
tendu encore  qu'on  peut  se  demander  avec 
toute  justice  où  est  l'immoralité  dont  on 
veut  flétrir  le  généreux  souvenir  d'un  Prince 
pour  ses  compagnons  d'armes. 

Les  premiers  désignés  dans  l'article  sus 
énoncé  sont  des  Français  qui  ont  tout  quitté 
pour  venir  se  réunir,  sous  l'ancien  drapeau 
de  la  France,  à  trois  Condé,  afin  de  sous- 
traire leur  roi  et  la  famille  au  sort  qu'ils  ont 
subi,  et  renverser  la  faction  cruelle  qui,  alors 
ensanglantait  la  France.  Ce  n'est  donc  point 
contre, elle  comme  l'aditl'espritde  parti, qu'il, 
combattaient  pour  la  démembrer,  mais  bien 
plutôt  pour  lasauver.Là  preuve, c'est  qu'aussi- 
tôt que  cette  même  France  retrouva  le  règne  des 
Lois  et  le  calme  qui  en  est  la  conséquence, ils 
déposèrent  les  armes,  entrèrent  dans  leur 
pays  dont  les  portes  venaient  de  leur  être 
ouvertes,  se  mêlèrent  à  ces  Légions  qui,  sous 
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la  conduite  du  grand  Capitaine  qui  venait 
d'opérer  ces  heureux  changements,  parcouru- 
rent triomphalement  l'Europe  ;  et  plusieurs 
d'entre  eux  y  trouvèrent  la  mort  ou  d'hono- 
rables distinctions. 

Cette  immoralité,  voudrait-on  l'appliquer 
aux  seconds  Légataires  de  l'article  précité  ? 

Ce  sont  ces  paysans  Vendéens,  que  le 
même  grand  homme  que  l'on  vient  de  nom- 
mer avait  appelés  lui-même  Peuple  dt 
Géants,  qu'il  alla  visiter  dans  leurs  chaumie- 
r*s,  y  répandit  des  bienfaits,  et  qui,  par  une 
décision  en  date  du  7  ventôse  an  XII,  suivie 
d'un  Décret,  voulut  créer  en  leur  faveur  ce 
que  le  généreux  Duc  de  Bourbon  a  prescrit 
dans  ses  dernières  volontés. 

Prince, 

Les  Soussignés,  d'après  cet  exposé,  vien- 
nent, sur  le  premier  point,  solliciter  une  nou- 
velle enquête  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  à  Saint-Leu,  dans  la  nuit  du  ao  an 
27  août  1S30  ;  et,  sur  te  second  point,  vous 
demander  de  vouloir  bien  faire  déclarer  l'ar- 
rêté sus  mentionné  nul  et  comme  non  avenu. 
et  faire  renvoyer  les  Légataires  devant  qui  de 
droit,  pour  que  le  Legs  qui  les  concerna 
leur  soit  délivré,  en  principal  et  intérêt,  afin 
d'en  jouir  selon  les  intentions  de  leur  Au- 
guste Bienfaiteur, 

Prince,  l'histoire  de  notre  France,  vous  le 
save^,  ne  se  compose  pas  seulement  de  quel- 
ques années,  mais  bien  de  plusieurs  siècles. 
Partout,  le  nom  de  Condé  se  trouve  glorieuse- 
ment inscrit  dans  ses  fastes  et  est  une  de 
ses  principales  richesses.  Vous  qui  pratiquez 
si  bien  le  culte  des  souvenirs,  vous  ne  vou- 
drez pas  que  celui  de  ce  grand  Nom  passe  à 
la  postérité  avec  une  tache  qu'il  n'a  pas  mé- 
ritée. Vous  lui  conserverez  son  illustration, en 
lui  rendant  justice. 

En  accomplissant  ce  grand  acte  de  répa- 
ration, vous  acquerrez,  Prince,  des  titres  à  la 
profondeet  respectueuse  reconnaissance  d'une 
population  aussi  généreuse  qu'infortunée,  et 
vous  aurez  des  droits  aux  acclamations  uni- 
verselles. 

Suivent  les  signatures) 

Paris,  le  17  juin  1852. 

Pour  copie  conforme  à  l'original, 
Marquis  d'EspiNAY  Flay. 

Le  mot  de  Mac-Mahon:  «  J'y  suis, 
j'y  reste  »  (T.  G. ,  456  ;  LVII,  711,  800, 

848).  —  Quelques  lecteurs  de  l'Intermé- 
diaire me  prient  de  réfuter  l'assertion  du 
général  Lebrun  déclarant  que  Mac-Mahon, 
au  sommet  de  Malakoff,  a  bien  dit  :  «  J'y 
suis,  j'y  reste  !  » 

Voici  ma  réponse.  On  sent  trop,  dans 
la  tardive   affirmation    du   bras    droit  de 


Mac-Mahon  à  Malakoff, le:  Me,mead  sum, 
qui  feci.  Il  est  trop  orfèvre.  Tous  ceux  qui 
ont  lu  les  Mémoires  du  général  Lebrun  sa- 
vent que  son  imagination  lui  dictait  volon- 
tiers ce  qu'il  désirait.  Sans  aller  aussi  loin 
que  le  général  Canonge,  sans  traiter  l'ancien 
chef  d'état-major  de  Mac-Mahon  <t  d'igno- 
rant »  {Le  Correspondant,  n"  du  10  octo- 
bre 1905,  p.  156),  sans  prétendre  qu'il  a 
écrit  «  un  triste  ouvrage  »  (Jbid.,  pp.  155 
et  1Ç7),  cependant  il  est  aisé  de  voir  que 
ses  Mémoires  fourmillent  d'erreurs.  Aussi 
j'ai  toujours  contrôlé  sérieusement  ses  as- 
sertions quand  je  les  ai  citées. 

Et  puis,  je  cherche  pourquoi,  au  mo- 
ment de  mon  article  de  la  Revue  politique 
et  littéraire,  en  1880,  personne  n'a  pro- 
testé, pas  même  M.  Lebrun. 

Non,  le  mot,  inventé  après  coup, 
comme  «  la  Garde  meurt  et  ne  se  rend 
pas  »  {1815  par  Henry  Houssaye,^^^^- 
loo,  p.  405),  sonnait  bien  :  la  badauderie 
des  amateurs  de  belles  phrases  lui  a 
donné  l'authenticité  pour  le  vulgaire. 

De  même  que.  dans  la  Revue  politique 
et  littéraire  du  10  novembre  1877,  j'ai  dé- 
montré que  Mac-Mahon  a  failli  faire  per- 
dre la  bataille  de  Magenta  par  son  inca- 
pacité militaire,  de  même  j'ai  remis  les 
choses  au  point,  pour  Malakoff  et,  au- 
jourd'hui encore,  ne  me  laisse  endoctri- 
ner par  qui  que  ce  soit,  par  quoi  que  ce 
soit. 

Maintenant,  libre  aux  amateurs  de 
croire  au  «J'y  suis,  j'y  reste  ». 

Alfred  Duciuet. 


Exterritorialité  (XVII,  498,  688).  — 
Le  domaine  de  Marchais  qui  est  la  pro- 
priété privée  du  Prince  de  Monaco  ne  sau- 
rait être  soumis  aux  immunités  de  l'ex 
territorialité.  Il  ne  pourrait  par  exemple 
dépendre  de  son  maître  d'y  installer  une 
maison  de  jeu,  analogue  à  celle  qui  fonc- 
tionne à  Monte-Carlo  en  pays  monégas- 
que ;  pas  davantage,  il  n'échappe  à  l'ap- 
plication des  lois  françaises  concernant 
l'ordre  public  et  la  sécurité  des  person- 
nes. 

Si  le  très  beau  château  des  Guise  ;  qui 
en  est  le  principal  ornement,  ne  peut  être 
soustrait  à  la  juridiction  territoriale  de  la 
République,  encore  moins  serait-il  ques- 
tion d'affranchir  du  respect  de  la  loi  les 
personnes  de  la  suite  ou  non  qui  se  trou- 
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vent  sur  les  bois,  terres  et  prés  en  dépen- 
dant. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années,  un 
garde-chasse  essuya,  sans  grand  dommage 
d'ailleurs,  le  feu  d'un  braconnier  dans  des 
circonstances  qui  restèrent  très  mysté- 
rieuses et  qui  valut  bientôt  à  celui  qu'on 
avait  arrêté  une  grâce  complète,  le  par- 
quet de  Laon  instruisit  l'affaire  et  la  dé- 
féra au  jury  de  l'Aisne.  De  même,  pour 
choisir  un  exemple  emprunté  aux  infrac- 
tions les  plus  légères,  les  arrêtés  du  Préfet 
qui  interdisent  l'enlèvement  et  le  trafic 
des  œufs  de  perdrix  sont  applicables  aux 
gardes  de  son  Altesse,  comme  à  tous  les 
citoyens  de  même  que  les  dispositions  du 
Code  interdisant  de  traverser  des  champs 
couverts  de  récoltes  ou  ensemencés,  et  la 
Cour  d'Appel  d'Amiens  serait  compétente 
pour  connaître  des  infractions  qu'on  relè- 
verait à  cet  égard. 

Marchais  fait  partie  intégrante  du  pays, 
comme  du  temps  où  il  appartenait  à  un 
Français  son  dernier  possesseur,  M.  Delà 
Mane  il  ;  devrait  par  suite  être  assujetti, 
en  droit  comme  en  fait,  à  un  féodalisme 
quelconque. 

Avant  1789,  le  droit  de  chasse  était 
conservé  avec  un  soin  jaloux  par  le  sei- 
gneur qui  frappait  des  peines  les  plus 
graves  le  manant  suspect  de  porter  une 
main  sacrilège  sur  son  gibier  ou  même 
de  le  troubler  dans  sa  quiétude.  Aujour- 
d'hui combien  nombreux  sont  les  pays 
des  environs  de  Paris  entre  autres,  où  les 
gardes  supportent  difficilement  d'enten- 
dre tirer  des  coups  de  fusils  aux  frontiè- 
res du  domaine,  même  par  des  voisins 
agissant  dans  l'exercice  de  leurs  droits. 

Ces  prétentions  de  nos  grands  féodaux 
n'ont  heureusement  plus  accès  dans  nos 
prétoires  ;  et  l'aristocratie  de  race  se  pi- 
que au  contraire  d'apporter  dans  ses  rela- 
tions de  voisinage  une  largeur  de  vues 
une  modération  et  une  générosité  du 
meilleur  ton;  tels  lesd'Aumale,  les  de  La 
Rochefoucaud,  les  d'Uzès,  etc. 

Le  défunt  Prince  de  .Monaco  avait  le 
sentiment  très  net  des  devoirs  que  lui 
inspiraient  son  nom  et  sa  situation.  Son 
allure  imposante, à  laquelle  sa  cécité  com- 
plète imprimait  un  caractère  de  profonde 
tristesse,  couvrait  une  grande  bonté.  11 
soulageait  toutes  les  infortunes  ;  et  quand 
il  passait  dans  les  allées  de  son  parc,  au 
bras   du    dévoué    docteur    Chevalet,    il 
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n'était  jamais  le  dernier  à  saluer  les  vi- 
siteurs de  son  château  dont  on  lui  signa- 
lait la  présence. 

Lorsqu'il  avait  autorisé  son  régisseur  à 
traiter  avec  des  sociétés  de  chasse  obser- 
vant scrupuleusement  les  règles  admises, 
il  aurait  considéré  comme  un  procédé  in- 
digne de  lui  qu'on  pût  restreindre  leur 
plaisir,  en  les  dépointant  ou  en  les  élimi- 
nant comme  il  eût  pu  le  faire  aisément  ; 
et  son  vieux  et  fidèle  garde  Philémon 
avait  ordre  de  leur  faciliter  le  moyen  de 
se  livrer  à  un  plaisir  licite  entre  tous.  S'il 
se  fût  montré  intraitable,  antipathique  ou 
hostile,  il  eût  été  immanquablement  dé- 
savoué. Il  fut  un  des  bienfaiteurs  de  la 
région,  qu'à  la  fin  de  sa  vie  surtout,  il  ne 
cessa  d'habiter.  Il  apparaissait  dans  son 
coupé,  portant  la  petite  tenue  de  général 
de  division  qui  lui  seyait  d'ailleurs  à 
merveille,  le  buste  droit  et  le  geste  haut, 

Son  existence  à  Marchais  ne  fut  trou- 
blée par  aucun  incident  fâcheux.  Il  est 
mort  en  emportant  des  regrets  unani- 
mes. 

Le  château  aurait-il  pu  même  à  cette 
époque,  alors  qu'il  y  passait  constam- 
ment sa  vie,  être  considéré  comme  un 
territoire  neutre?  nous  ne  le  croyons  pas, 
la  résidence  officielle  de  son  Altesse  Séré- 
nissime  étant  toujours  Paris,  et  nous  con- 
tinuons de  penser  que  pas  davantage, 
Marchais,  qui  n'est  plus  guère  qu'un  ren- 
dez-vous de  chasse,  d'ailleurs  fort  remar- 
quablement organisée  et  où  le  gibier  se 
reproduit  abondamment,  ne  peut  bénéfi- 
cier de  l'exterritorialité.  Ma  d'E. 


Le  dernier  combattant  de  Fonte- 
noy  (LV1I,  835).  — J'ai  lu  dans  mon  en- 
fance une  brochure  de  quelques  pages, 
du  genre  de  celles  destinées  au  colpor- 
tage, qui  avait  pour  objet  l'histoire  de 
trois  militaires,  le  grand-père,  son  fils  et 
son  petit-fils,  logés  aux  Invalides,  vers 
183s,  le  grand-père  était  âgé  de  cent 
vingt-cinq  ans,  leur  nom  de  famille  était 
Kolombeski,  il  doit  être  facile  de  retrou- 
ver leur  trace  dans  les  contrôles  de  l'ar- 
mée et  de  l'hôtel  des  Invalides.  ]e  ne  re- 
trouve pas  dans  ma  bibliothèque,  un 
ouvrage  intitulé  :  Galerie  des  centenaires, 
je  crois,  et  dans  laquelle  on  en  trouve 
peut-être  une  mention. 

J.-C.  Wigg. 
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Magistrature.  L'œil  dans  son  cos 

tume  (LV  ;  LVI  ;  LVI1,  317,  468,  922). 
—  Les  magistrats  n'ont  pas  tous  été  si 
empanachés  qu'on  l'a  dit,  si  nous  en 
croyons  l'extrait  suivant.  La  médaille  en 
question  devait  être  ornée  du  fameux  œil. 
Convention  Nationale.  Procès-verbal  de  la 
séance  du  zj  nivôse,  an  II. 

Le  Commissaire  national,  près  le  tribunal 
du  district  de  Carouge,  annonce  à  la  Con- 
vention que  désirant  faire  disparaître  tout  ce 
qui  pourrait  retracer  le  souvenir  du  royalisme, 
le  tiibunal  a  arrêté  que  les  membres  ne  por- 
teraient à  l'avenir,  pour  costume,  que  la  mé 
daille  suspendue  au  ruban  tricolore  et  le  bon- 
net de  la  liberté. 

Insertion  au  bulletin,  renvoyé  au  comité  de 
législation. 

Procès-verbaux  de  la  Convention  Natio- 
nale, imprimes  par  son  ordre,  t.  XXIX',  du 
17  au  30  nivôse,  an  II,  p.  211. 

Espérons  que  la  médaille  n'était  pas 
cependant  tout  leur  costume. 

Léonce  Grasilier. 

Andréa  de  Nerciat,  émissaire  se- 
cret (LVII,  893).  —  Né  à  Dijon,  en  1739, 
d'une  famille  d'origine  napolitaine, André- 
Robert,  dit  Andréa  de  Nerciat,  était  entré 
tout  jeune  dans  la  gendarmerie  où  il  était 
parvenu  rapidement  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Il  donnait  alors  sa  démis- 
sion pour  suivre  son  goût  des  voyages  et 
parcourir  l'Europe.  Dans  un  séjour  qu'il 
fit  à  Cassel,  il  attirait  l'attention  du  gou- 
vernement prussien  et  se  faisait  nommer 
sous-bibliothécaire  de  la  ville,  puis  direc- 
teur des  bâtiments  au  service  du  prince 
de  Hesse.  A  son  retour  en  France,  il  était 
chargé  de  missions  secrètes  et  délicates  à 
l'étranger  et  envoyé  particulièrement  pour 
soutenir  les  insurgés  de  la  Hollande  con- 
tre le  stathouder  Guillaume  V. 

Quand  éclata  la  Révolution,  Nerciat 
émigra  et  se  réfugia  à  Naples,  où  il  ne 
tarda  pas  à  gagner  la  confiance  de  la 
reine  Caroline,  qui  le  chargea  d'une  mis- 
sion à  Rome  au  moment  même  où  les 
troupes  françaisess'emparaient  de  la  capi- 
tale. A  peine  arrivé,  en  1798,  il  était  ar- 
rêté comme  espion  et  mis  en  prison  au 
château  de  Saint-Ange,  et  il  y  restait  cap- 
tif jusqu'à  l'évacuation  de  Rome  par  les 
troupes  républicaines.  11  retournait  alors 
à  Naples  et  y  mourait  bientôt  des  infir- 
mités contractées  pendant  sa  détention, 
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laissant  un  lourd  et  licencieux  bagage 
littéraire  :  Contes  nouveaux  écrits  à  Liège 
en  1777  ;  Félicia,  1778  ;  Monrose  ;  Cons- 
tance, 1780  ;  une  comédie  en  cinq  actes, 
Dorimon,  1780  ;  l'Urne  de  Zoroastre  ;  en- 
fin les  Galanteries  de  Faublas,  1783. 

Dc  Billard. 

Portrait  de  Jean  Astruc  (LVII, 891). 

—  Le  Catalogue  spécial  de  portraits  de 
médecins,  publié  en  octobre  1901  par 
Geoffroy  frères,  comprend  içoo  articles 
dont  3  mentions  de  portraits  d'Astruc, 
gravés  par  Daullé,  Tardieu  et  Dagoty. 

Le  catalogue  Drugulin  en  indique  un 
seul,  gravé  par  Halbo.  Simon. 

Jean  -  Baptiste  -  Joseph    Barrois 

(LVII,  835,  907).  —  Il  y  a  eu  trois  Bar- 
rois,  députés  du  Nord  : 

a).Jean-Baptiste-|oseph,le  bibliographe, 
publiciste,  député  de  1824  à  1830. 

b).  François-Joseph  Barrois-Virnot  de 
1830  à  1834. 

c).  Théodore  Barrois,  arrière-petit-fils 
de  Barrois-Virnot,  ex-député  du  Nord. 

J'ignore  si  les  portraits  ont  été  publiés. 

H.  V. 

L'œuvre  peinte  de  Cham  (LVII, 
892).  —  Je  possède  une  aquarelle  de 
Cham  qu'il  a  donnée  à  mon  père.  Cette 
aquarelle,  d'une  fort  jolie  couleur,  repré- 
sente un  paysage  Algérien  :  un  sapeur 
avec  une  couronne  de  fleurs  à  son  shako 
joue  de  la  flûte  ;  trois  moutons  sont  à 
côté  de  lui  ;  un  soldat  trait  une  vache  ; 
un  autre  porte  sur  la  tête  une  corbeille  de 
fleurs.  Premier  temps  de  la  conquête  de 
l'Algérie.  P.J. 

M.  le  comte  de  Noë,  château  de  l'Isle-de- 
Noé  (Gers)  pourrait  fort  probablement  ré- 
pondre à  cette  question.  Simon. 

Famille  Clemenceau  (LVII,  781,8157). 

—  Le  nom  de  Clemenceau  est  assez  fré- 
quent dans  la  Vendée  Angevine,  sans 
qu'il  y  ait  parenté  entre  les  diverses  fa- 
milles portant  ce  nom.  Ainsi,  dans  le 
seul  gros  bourg  de  Montjean -sur-Loire, 
canton  de  Chalonnes-sur-Loire,  il  y  avait 
au  milieu  du  siècle  dernier  deux  familles 
Clemenceau,  qui, si  mes  souvenirs  ne  me 
trompent  pas,  n'étaient  pas  alliées. 
Toutes  deux   étaient  de  la  bonne  bour- 
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geoisie  ;  1  une  même,  représentée  par 
M.  Clemenceau,  dit  le  Lancier,  se  faisait 
appeler  Clemenceau  de  la  Lande,  et  visait 
à  la  noblesse.  Actuellement  cette  dernière 
famille  Clemenceau  de  la  Lande  subsiste 
encore  à  Montjean  ;  mais  l'autre  famille 
qui  était  représentée  il  y  a  un  demi- 
siècle  par  deux  frères  Adamas  et  Dieu- 
donné  est  éteinte.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  ait  parenté  entre  ces  Clemenceau 
et  le  ministre  actuel.  Peut-être  le  maire 
de  Montjean,  M.  René  Blacheg,  qui  est 
un  érudit,  pourrait-il  donner  des  rensei- 
gnements à  ce  sujet  ?  A.  Hamon. 
* 

La  généalogie  des  Clemenceau  à  la- 
quelle appartient  le  Président  du  Conseil, 
est  publié  d'une  façon  très  complète  dans 
la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
familles  du  Poitou,  de  Beauchet-Filleau. 
On  y  décrit  leurs  armoiries,  et  l'on  y  re- 
marque, —  en  dehors  de  la  branche  qui  a 
donné  le  célèbre  ministre,  —  d'autre:, 
rameaux  qui  ont  fourni  des  gentilshommes 
des  maisons  du  duc  d'Orléans,  du  duc  de 
Chartres,  et  du  comte  d'Artois  au  xvm° 
siècle,  tous  qualifiés  d'écuyers  et  dévoués  ! 
serviteurs  des  Princes... 

Quant  aux  Clemenceau  que  l'on  ren- 
contre à  Ancenis,  je  croirais  plutôt  qu'ils 
sont  une  branche  d'une  honorable  famille 
Clemenceau  de  la  Lande  représentée  en- 
core de  nos  jours  en  Anjou,  sur  les  bords 
de  la  Loire,  à  Montjean,  Varades,  etc., 
d'où  elle  est  originaire,  et  dont  les  mem- 
bres ont  joué  en  ce  pays,  vers  1792,  un 
certain  rôle,  eux  aussi,  mais  du  côté  des 
idées  nouvelles.  —  L'ouvrage  précité  en 
fait,  d'ailleurs,  mention,  en  laissant  en- 
tendre qu'ils  n'ont  absolument  aucun  lien 
de  parenté  avec  leurs  homonymes  de  la 

Vendée.  la  Painaie. 

* 

»  * 
Clemenceau,  le  président  du  Con- 
seil, descend  d'une  ancienne  famille 
vendéenne  remontant  à  Pierre  Clemen- 
ceau, seigneur  de  la  Morinière,  vivant  en 
1521.  Voici  rapidement  sa  descendance 
qu'on  peut  lire  avec  plus  de  détails  dans 
le  Dictionnaire  historique  et  généalogique 
des  familles  du  Poitou,  par  Beauchet- 
Filleau,  tome  11,  pp.  s  18  et  suivantes. 

I.  Pierre  Clemenceau,  seigneur  de  la 
Morinière,  épousa  Marguerite  de  Seiches 
dont  : 

II.  Mathurin,  seigneur  de  la  Morinière, 
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vivant  en  1549.  marié  à  N.  Rousseau 
dont  i°  Jean-Baptiste  qui  suit  ;  20  Louis, 
auteur  de  la  branche  des  Sahnieries. 

III.  Jean-Baptiste,  seigneur  de  la  Mori- 
nière et  de  la  Fontaine,  vivant  en  1579, 
épousa  Marie  Payraud  et  probablement 
Judith  Simonnet.  Il  eut  entre  autres  en- 
fants : 

i°  René,  seigneur  de  la  Merichonnerie 
j  dont  la  postérité  existe  encore  à  Niort, 
qui  s'est  alliée  aux  familles  Moussiau  de 
la  Pouzaire,  Charretier  de  la  Chapelle, 
Marchegay  de  la  Marchegaisière,  Quer- 
qui  du  Chastelier,  Herpin  de  Pouillé,  Pa- 
renteau  de  la  Voûte  ;  cette  branche  a 
donné  des  gentilhommes  du  duc  d'Or- 
léans, du  duc  de  Chartres,  du  comte 
d'Artois  ;  2'  Benjamin,  auteur  de  la 
branche  de  Marcillv  ;  3°  Paul  qui  suit. 

IV.  Paul,  seigneur  du  Pasty  et  de  la 
Serrie,  maître  apothicaire  à  Mareuil, 
vivant  en  1625,  épousa  Marguerite  Char- 
lot  dont  : 

V.  Benjamin, seigneur  de  la  Serrie,  doc- 
teur en  médecine,  marié  en  1667  à  Char- 
lotte Charretier  de  la  Landière,  dont  : 

VI.  Louis,  seigneur  de  la  Serrie,  marié 
vers  1700  à  Charlotte  Soulard  de  l'Au- 
faire,  dont  :  i°  Daniel-Louis  dont  la  pos- 
térité s'est  éteinte  au  commencement  du 
xix°  siècle  ;  20  Pierre-Benjamin  qui  suit  : 

VIL  Pierre-Benjamin,  seigneur  du  Co- 
lombier, avocat  au  parlement,  marié  en 
1735  à  Marie-Madeleine  Godet  et  en 
1748  à  Charlotte-Anne  Bouquet  de  la 
Chadelière.  Du  second  lit  : 

VIII.  Pierre-Paul,  seigneur  du  Colom- 
bier, docteur  en  médecine, député  (1806), 
marié  en  1776  à  Charlotte-Maillot  de 
l'Aufaire,  dont  : 

IX.  Paul-Jean-Benjamin,  docteur  en 
médecine,  marié  en  1809  à  Marie-Ga- 
brielle  Joubert,  dont  : 

X.  Paul-Benjamin,  docteur  en  méde- 
cine, marié  en  1839  à  Emma  Gauthe- 
reau,  dont  : 

XL  Georges-Benjamin,  docteur  en  mé- 
decine, le  président  du  Conseil,  marié  en 
1872  à  Marie  Plummers,  dont  Madeleine, 
Thérèse  et  Michel. 

Les  Clemenceau  ont  encore  porté  les 
qualifications  de  seigneurs  de  la  Fontaine, 
des  Chaffauds,  Grandmaison,  la  Guim- 
bardière,  la  Locquerie,  la  Cave  et  se  sont 
alliés  (en  dehors  des  alliances  citées  plus 
haut)  aux  maisons  Bricou  de  la  Rardière, 
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Biaille  du  Clos  (1758),  Dupont  de  la  Jon- 
chère,  Soulard  de  la  Landrelière,  Je  la 
Douespe  (1694),  Girard  de  Villars  (1791), 
Boisson  des  Touches  (1780). 

Pierre  Meller. 

Mme  Crawford  (LVII,  44^,  636^.  — 
Foudras,  qui  était  chargé  par  Vitrolles,  de 
surveiller  le  duc  d  Otrante,  écrit  sur 
Mme  Crawford,  cette  note  : 

4  août  18 '75.  —  Une  personne  de  quelque 
importance  est  venue  aujourd'hui  prévenir 
M.  Fouché  que  de  nouveaux  orages  s'ap- 
prêtaient contre  lui  ;  que  chez  Mme  Craufford, 
où  se  réunissaient  beaucoup  d'étrangers,  on 
le  maltraite  excessivement  depuis  quelques 
jours  ;  que  des  mémoires  avaient  été  remis 
aux  souverains  alliés  pour  leur  faire  sentir  la 
nécessité  absolue  de  ne  point  laisser  à  la  tète 
du  ministère  deux  hommes  tels  que  MM.  Fou- 
ché et  Talleyrand,  et  qu'en  ce  moment 
M.  Justus  Grùner  dirigeait  l'action  de  sa  po- 
lice contre  celle  du  ministre. 

M.  Eugène  Forgues,  (Le  Dossier  secret  de 
Fouché,  Emile  Paul,  édit.),  écrit  en  note  : 

Il  s'agit  probablement  de  la  femme  de 
Quintus  Crawford  ou  Crauford,  littérateur 
anglais  des  plus  distingués,  fixé  depuis  de 
longues  années  en  France.  Crauford  avait 
été  en  relations  personnelles  avec  la  reine 
Marie-Antoinette.  Il  publia  le  premier  les 
Mémoires  de  Mme  du  Housset.  Il  mourut  à 
Paris,  en  18  9,  vivement  regretté  des  nom- 
breux amis  qu'il  avait  su  s'attachei  en  France. 

Mademoiselle  Georges  (T.  G.,  384). 
—  M.  Cheramy,  que  les  choses  de  théâ- 
tre ont  toujours  si  intelligemment  inté- 
ressé, a  acquis  à  la  vente  d'Harel.  en 
1903,  le  manuscrit  des  mémoires  de  Ma- 
demoiselle Georges. 

Il  le  publie  «  Mémoires  inédits  de  Made- 
moiselle Georges),  publiés  d'après  le  ma- 
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aussi  de  se  tromper.  Mais  c'est  un  phéno- 
mène bien  connu  que  les  vieilles  gens 
qui  ont  oublié  les  derniers  actes  de  leur 
vie,  revoient,  avec  une  fidélité  singulière 
ceux  de  leur  jeunesse. 

La  liaison  de  l'actrice  avec  le  maître  du 
monde,  avec  l'homme  immense,  (c'est  le 
mot  qu'elle  emploie  et  répète),  cette 
liaison  qui  fut  plus  qu'une  passade,  plus 
qu'un  caprice,  avait  laissé  dans  sa  mé- 
moire un  souvenir  glorieux.  A  l'époque 
de  sa  vie,  où  tout  s'était  écroulé  sa  for- 
tune, et  ses  charmes, il  ne  restait  à  la  tra- 
gédienne vieille  pour  toute  richesse  que 
l'orgueilleux  souvenir  des  nuits  impé- 
riales ;  de  ces  nuits  où  Napoléon  galant, 
empressé,  ne  laissait  à  quiconque  le  soin 
de  la  déshabiller  et  delà  rhabiller,  lui  dé- 
laçant ses  chaussures,  lui  remettant  sa 
jarretière  —  cette  jarretière  à  boucle  qui 
l'agaçait  et  qu'il  fit  remplacer,  car  cela 
allait  plus  vite,  par  une  jarretière  qui 
glissait  sous  sa  main  toujours  pressée. 

Les  mémoires  de  Mademoiselle  Geor- 
ges commencent  avec  les  débuts  de  sa 
vie  qui  furent  très  humbles,  et  ses  débuts 
aux  Français  ;  il  nous  valent  une  pein- 
ture bien  curieuse  de  cette  Maison  sous  le 
Consulat,  et  des  portraits  des  comédiens 
qui  en  formaient  la  troupe. 

L'actrice  parle  sans  acrimonie,  sans  ca- 
botinage ,  avec  une  sincérité  vraiment 
prenante  de  ses  camarades,  de  cette  Rau- 
court  qui  fut  son  professeur,  de  cette  Du- 
chesnois  qui  fut  sa  rivale,  de  Duménil 
qui  était  si  bonne,  de  l'impotente  Clai- 
ron aigrie  et  méchante  dont  l'accueil  lui 
fut  si  froid  .'Mais c'est  surtout  du  grand, 
de  l'immense  premier  Consul, qu'elle  parle. 
Avec  quels  détails  !  Ah  !  comme  le  dieu 
s'humanisait!  Apres.ce  souvenir  la  plume 


nuscrit  original  par  P.  A.  Cheramy,  avec  ?  'ui  tombe  des   mains  et    nous  ne  savons 


eortraits  et  fac-similé, chez  Plon-Nourrit  ». 
pachons-lui  en  gré  ;  c'est  un  document 
Extrêmement  précieux,  plus  encore  peut- 
être  pour  l'histoire  de  la  vie  privée  de  Na- 
poléon,pour  la  connaissance  de  son  carac- 
tère, que  pour  la  vie  même  de  la  fameuse 
tragédienne  Dans  aucun  ouvrage,  le  Na- 
poléon de  la  chambre  à  coucher  ne  nous 
est  révélé  plus  vivant,  plus  vrai,  plus 
homme,  avec  des  faiblesses  d'homme,  avec 
des  enfantillages  d'amoureux. 

Quand  Mlle  Georges  écrivit  ces  pages 
elle  avait  soixante-dix  ans.  A  cet  âge,  on 
a  le  droit   de  tout   dire  ;    on    a  le   droit 


rien, par  elle, de  ses  prouesses  romantiques 
et  des  autres  vaincus  qu'elle  traîna  der- 
rière son  char  triomphal. 

Ces  mémoires  devaient  être  une  spécu- 
lation de  librairie.  Valmore  et  sa  femme, 
Mme  Desbordes-Valmore  devaient  en  être 
les  teinturiers.  Leur  collaboration  fut  si 
médiocre,  qu'elle  ne  l'approuva  point,  et 
que  le  manuscrit  resta  aussi  inédit  qu'ina- 
chevé. 

Dans  ce  qui  reste,  cependant, on  trouve 
outre  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  pré- 
cieux détails  biographiques,  soit  qu'elle 
les  fournisse,  soit  que  M.  Cheramy  coin- 
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plète  ces  indications  par  des  notes  et  des 
éclaircissements.  Qu'il  nous  permette  de 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  consulté  l'In- 
termédiaire, pour  cette  biographie  !  11 
y  aurait  trouvé  l'indication  d'une  lettre 
de  Mlle  Georges,  suppliante,  adressée  au 
cabinet  de  l'Empereur  qui  aurait  ajouté 
un  trait  intéressant  à   son   portrait. 

Dans  son  introduction ,  page  xxvi 
M.  Cheramy  écrit  : 

J'ai  entendu  dire  —  mais  je  ne  peux  affir- 
mer le  fait  —  que  pour  l'Exposition  de  1855, 
elle  avait  obtenu  la  concession  des  petits 
chalets  de  nécessite.  Triste  compensation 
pour  une  reine  de  beauté  et  de  tragédie. 
Hébs  1  pauvre  Gytemnestre,  pauvre  Marie 
Tudor  ! 

confirmation  de 


Ne  pourrait-on  avoir 
ce  point  ? 


M. 


Gérard  de  Nerval  (T.  G  ,  384).  — 
Nous  ne  songeons  pas  à  rouvrir  la  contro- 
verse sur  le  suicide  ou  l'assassinat  de  Gé- 
rard de  Nerval  :  l'incertitude  ne  sera  ja- 
mais nettement  tranchée.  Bornons-nous  à 
signaler  la  question  suivante,  dans  les 
termes  mêmes  où  vient  de  la  poser 
M.  Paul  Ginisty  (Journal  des  Débats,  nu- 
méro du  19  juin  1908)  : 

Sur  quoi  s'appuie  cette  tradition  que, 
vers  1860,  à  la  prison  de  Melun,  un  détenu 
à  qui  on  avait  prêté  un  livre  de  la  bibliothè- 
que —  et  ce  livre  que  le  hasard  avait  mi- 
entie  ses  mains  était  les  Filles  du  feu,  qui 
contient  l'admirable  conte  de  Sylvie  —  au- 
rait été  pris  d'un  profond  abattement,  puis 
dans  un  accès  de  désespoir,  se  serait  écrié  : 
«  Et  c'est  moi  qui  ai  frappé  celui  qui  a  écrit 
cela  !...  si  j'avais  su  !...  »  Je  crains  bien  que 
ce  ne  soit  qu'un  conte. 

A-t-on  quelque  précision  au  sujet  de 
cette  anecdote  et  de  son  authenticité  ? 
C'est  la  première  fois  que  nous  en  avons 
connaissance  ;  et  pourtant  nousavons  fait 
de  nombreuses  recherches  et  lu  bien  des 
articles  de  discussion  s  ir  les  circonstances 
de  la  mort  de  Gérard  de  Nerval. 

Gros  Malo. 

Le  peintre  miniaturiste,  J.-B.  Isa- 

bey  (LV1I.  782.  S58,  90S»  —  Le  20  juin 
1806,  l'Empereur,  l'Impératrice  et  leur  sui- 
te, vinrent  visiter  la  manufacture  d'Ober- 
ka'mpf,  a  |ouy.  L'Impératrice  voulut  con- 
server le  souvenir  de  cette  visite  et  char- 
gea Isabey  de  lui  en  faire  un  dessin.  Des- 
tiné au  château  de  la  Malmaison,  ce  des- 


sin à  la  sépia    est   actuellement  dans  les 
galeries  du  château  de  Versailles. 

E.  O.  D. 

Famille  Karnovitch  (LVII,  728).  — 
Il  s'agit  sans  doute  de  la  famille  pater- 
nelle de  Mme  la  comtesse  de  Hohenfelsen, 
née  Olga  Valérianovna  Karnovitch,  épouse 
morganatique  de  S.  A.  I.  le  grand  duc 
Paul  de  Russie. 

Cette  famille  ne  figure  pas  dans  Y  An- 
nuaire de  la  noblesse  de  Russie,  1"  année 
(1887)  que  j'ai  sous  les  yeux.  11  est  vrai 
que  l'alliance  citée  par  YAlmaimcb  de 
Gotha  ne  date  que  de  1902. 

Bessey. 

Jean-Martin  de  Laubardemont  et 
Etienne  de  Foullé  (LVII,  728,  859).  — 
Mon  collègue  Civis  Aquitanus,  contre  ses 
habitudes,  fait  erreur  .  Jean-Martin  de 
Laubardemont  est  bien  celui  qui  présida 
au  procès  d'Urbain  Grandier  et  qui  le  fit 
condamner  en  1634.  Créature  servile  de 
Richelieu,  il  contribua  également  à  la 
condamnation  de  Cinq-Mars  et  de   Thou. 

Le  9  décembre  165 1,  à  neuf  heures  du 
soir,  un  carrosse  fut  attaqué  par  des  rô- 
deurs dans  une  rue  de  Paris.  Un  des  apa- 
ches  fut  blessé  et  mourut  le  lendemain, 
sans  dire  qui  il  était.  On  apprit  depuis 
qu'il  était  le  fils  de  Jean  de  Laubarde- 
mont ;  il  était  digne  du  père. 

Dans  une  des  biographies  bien  incom- 
plètes de  Laubardemont  (on  l'appelle  in- 
différemment Jean,  Jacques,  ou  Pierre)  j'ai 
lu  qu'il  était  né  en  1 590.  Mais  où  ?  Je  crois 
qu'il  n'exerça  pas  longtemps  les  fonctions 
d'intendant  de  Touraine  et  qu'il  se  fixa  à 
Paris  où  il  devint  l'instrument  des  ven- 
geances de  Richelieu. 

Pierre  Meller. 

La  cantatrice  Caroline  Lobé  (LVII, 
856).  —  L 'Intermédiaire  s'est  déjà  occupé 
de  cette  actrice  (t.  XI,  215,  682).  Nous 
invitons  l'auteur  de  cette  question  a  s'y 
reporter.  11  verra  que  Caroline  Lobé  dé- 
buta sur  le  théâtre  de  la  République  etdes 
Arts  (Opéra),  le  15  juillet  1802,  par  le 
rôle  de  Julie,  des  Prétendus,  de  Lemoine. 
Elle  joua  deux  ou  trois  fois  puis  émigra  a 
l'Opéra-Comique,  rue  Feydeau.  Accueillie 
avec  bienveillance,  elle  ne  réussit  point 
cependant. 

Elle  reparut  à  l'Odéon  en  181 1.  Geffroy 
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lui  reprocha  une  certaine  emphase  et  un 
débit  chantant,  mais  elle  avait  de  l'intelli- 
gence, de  la  noblesse,  du  sentiment  et 
d'agréables  qualités  physiques. 


Famille  de  Luynes  (LV).  —  L'ou- 
vrage publié  en  1869  par  M.  Passerini 
sur  requête  du  duc  Honoré  d'Albert  de 
Luynes  (Gli  Albert!  di  Firenze,  storia 
Généalogie  e  Documenti  di  Firenze  coi  Uni 
di  M.  Cellini,  a  vol.)  contient  les  résultats 
plus  précis  des  recherches  faites  pour  rat- 
tacher les  d'Albert  aux  Alberti  de  Flo- 
rence. 11  en  résulte  particulièrement  : 

i*  Que  les  Alberti  de  Florence  (repré- 
sentés par  Giovan  Giorgio  degli  Alberti  et 
son  frère  le  comte  Giovan  Vincenzo  degli 
Alberti)  ont  délivré  en  1767  une  déclara- 
tion par  laquelle  ils  reconnaissaient  leur 
parenté  avec  les  d'Albert  de  France  (Con- 
sulter l'ouvrage  cité  au  volume-Docu- 
menti,  page  119,  1767,  27  Marzo.  Reco- 
gnizione  di  agnazione  e  di  diritti  di  fami- 
glia  fra  gli  Alberti  di  Francia  e  quei  di 
Firenze.  La  critique  historique  jugera  de 
la  valeur  de  ce  document. 

20  Un  coup  d'œil  sur  l'ouvrage  de  M. 
Passerini  comme  sur  tout  autre  qui  traite 
des  familles  plus  illustres  de  Florence, 
suffira  pour  prouver  que  la  famille  Al- 
berti de  Florence  n'est  pas  d'origine  ro 
turière  comme  affirme  la  réponse  (LV, 
636). 

3»  Que  la  famille  Alberti  de  Florence 
s'est  bien  éteinte  par  la  mort  du  comte  du 
comte  Léon-Baptiste  degli  Alberti  ;  mais 
que  le  nom  et  titre  sont  pas$ésà  une  bran- 
che d'une  autre  très  ancienne  famille  de 
Florence,  celle  des  Mori-Ubaldini  repré- 
sentée actuellement  par  le  comte  Mario 
Mori  Ubaldini  degli  Alberti  et  par  son 
frère  le  comte  Guido,  capitaine  de  ca- 
valerie dans  l'armée  italienne.  Le  comte 
Mario  a  épousé  Mademoiselle  Henriette  de 
La  Marmora,  fille  unique  du  marquis 
Thomas,  prince  de  Masseran  et  dernière 
héritière  de  ce  nom  illustre  dans  l'histoire 
italienne.  Le  marquis  Thomas  était  ne- 
veu du  général  Alexandre  de  La  Marmora, 
fondateur  des  BersaglUri  et  du  général 
Alphans,  qui  fut  président  du  conseil  des  jj 
ministres  et  pendant  dix  ans  ministre  de  i 
la  guerre  et  commanda  les  troupes  Sardes  « 
en  Crimée  en  1855.  \ 

Comte  M.  A.       \ 


Une  fille  de  M.  Oberkampf  (LVII, 
837,  909).  —  Nous  recevons  la  lettre 
suivante  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
d'insérer  : 

Paris,  le  15  juin  1908. 

9,  rue  de  Penthièvre 
Monsieur  le  Directeur, 

Laissez-moi  vous  signaler  une  erreur  qui 
s'est  glissée  dans  le  numéro  du  20  juin  de 
V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux, 
dans  l'article  «  Une  fille  de  M.  Oberkampf.  » 

La  famille  Gasson  n'a  pas  été  autorisée  à 
relever  le  nom  de  Bugeaud  d'Isly,  mais  seu- 
lement les  descendants  de  M.  Antoine  Gas- 
son, trésorier  payeur  général,  lequel  avait 
épousé  la  fille  aînée  du  maréchal  Bugeaud, 
qui  sont  : 

1°  Robert  Gasson  Bugeaud  d'Isly,  secré- 
taire d'ambassade,  184S-1893. 

2°  Maurice  Gasson  Bugeaud  d'Isly  >  tréso- 
rier-payeur 1847-1898. 

3°  Jean  Gasson  Bugeaud  d'Isly,  lieutenant 
au  4e  spahis  1860-190 1. 

Tous  trois  décédés  sans  postérité. 

Les  autres  branchas  de  la  famille  Gasson 
n'ont    aucun    droit     au     nom    de     Bugeaud 

d'Isly. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  faire  droit 
à  ma  demandeet  insérer  ces  quelques  lignes  de 
rectification  dans  le  prochain  numéro  de 
votre  Revue. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec,  d'avance, 
tous  mes  remerciements,  l'assurance  de  ma 
considération  très  distinguée. 

Féray  Bugeaud  d'Isly. 

I      — 

La  famille  Pechels  de  Montauban 
(LVII,  671 ,  812,  861,  91 1).  —  Consulter  le 
livre  :  Mémoires  de  Samuel  de  Pechels,  pu- 
blié par  M.  R.  de  Cazenove  ;  Toulouse, 
Société  des  livres  religieux,  1878.  Ces  mé- 
moires sont  accompagnés  de  généalogies 
sur  la  famille  avant  son  émigration  en  An- 
gleterre et  succinctement  depuis  son  éta- 
blissement dans  ce  dernier  pays. 

F.  P.  Mac  Rebo. 


Rode,  musicien  (LVII,  673,  763). 
—  Puisque  le  nom  du  célèbre  violoniste 
et  compositeur  se  trouve  cité  dans  l'Inter- 
médiaire, signalons  que  dans  la  Revue  des 
autographes,  publiée  par  la  maison  Chara- 
vay,  n°  327  de  juin  courant,  se  trouve 
une  intéressante  lettre  de  ce  musicien  à 
un  M.  Brassine,  2  p,  in  1/4,  datée  de  Pa- 
ris, 30  vend,  an  VIII.  —  Cotée  au  prix  de 
20  francs.  Un  Béojjin. 
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Une  assertion  d'Alfred  de  Vigny  j 

(LVII,  786).  —  L'acte  par  lequel  saint  J 
Dominique  aurait  promis,  à  un  gentil- 
homme, voisin  des  terres  de  son  couvent, 
autant  d'arpents  de  sol  en  paradis  qu'il 
en  céderait  gratuitement  aux  Dominicains 
autour  de  leur  maison,  est  peut-être  d'une 
authenticité  sujette  à  caution.  En  admet- 
tant même  le  fait,  la  promesse  n'a  rien 
de  surprenant  :  il  faut  l'entendre,  non  pas 
en  rigueur,  mais  comme  l'expression  d'un 
souhait.  Dr  Billard. 


Portrait  de  Voltaire  (LVII,  838).  — 
Je  connais  un  portrait  de  Voltaire,  très 
intéressant,  exécuté  à  Ferney  vers  1770. 
par  Nicolas  de  Fassin,  peintre  liégeois 
(1728-181 1). 

11  représente  l'illustre  vieillard  assis 
dans  un  fauteuil  en  velours  cramoisi, 
drapé  d'une  robe  de  chambre  et  coiffé 
d'un  bonnet  de  coton.  Voltaire  dans  ce 
portrait  réaliste,  où  il  semble  être  pris  au 
saut  du  lit,  n'est  pas  flatté,  mais  son  vi- 
sage expressif  est  très  bien  rendu. 

Ce  tableau  se  trouve  actuellement  au 
château  de  Salières  près  Huy,  apparte- 
nant à  M.  de  Soer.  Neuville. 

Noblesse  française  antérieure  à 
1789  ;  la  liste  la  plus  exacte  (LVII, 
506,   647,   757,    864).    —  Comme  suite 
aux  ouvrages  cités  dans  les  numéros  an- 
térieurs, il  faut    mentionner  pour   le  Vi- 
varais,    l'important    volume    in-folio   de 
M.  de  Gigord,  sur  h  Sénéchaussée  de  Vil- 
leneuve de  Berg  en  178c,  et  pour  le  Lyon- 
nus,  le  travail  très  documenté   (un  vol. 
gros  in-40)  de    M.  H.    de  Jouvencel  sur 
Y  Assemblée  de  la  Noblesse  de  la  sénéchaus- 
sée de  Lyon  en    rj8p.    Ces  ouvrages  ré- 
cents (le  second  a  paru  en  1907),   identi- 
fient et  donnent  la  généalogie   de  tous  les 
comparants  de  la  noblesse  de  ces  provin- 
ces. D'ailleurs  M.  Champion  rééditera,  au 
fur  et  à  mesure,  les  catalogues  de  La  Ro- 
que et  Barthélémy,  en  reprenant  les  listes 
originales  et  en   les  complétant  par  des 
documents  inédits.    Quand  ce  travail  en 
voie  d'exécution  sera  parachevé, on  pourra 
dresser,  en  le  collationnant  avec  les  ou- 
vrages parus  sur  ks  provinces  en  parti- 
culier, un   inventaire   alphabétique   exact 
de  la  noblesse  française  antérieure  a  1789. 

H.  A 


J'approuve  l'article   de  M.   Palliot   le 
Jeune. 

Je  puis  faire  de  mêmevpour  une  pro- 
vince. Il  est  certain  que  des  fascicules  iso- 
lés provinciaux  auraient  peu  de  chances 
de  se  vendre,  mais  en  ne  vendant  que 
l'ouvrage  entier,  je  crois  que  l'opération 
peut  se  tenter  ;  je  fais  appel  aux  érudits 
régionaux,  et  je  suis  disposé  à  examiner 
avec  la  meilleure  bonne  volonté,  cette 
question  d'édition  d'ensemble. 

Vicomte  de  Mazières-Mauléon. 

La  bibliographie  des  recueils  nobiliaires 
français  est  presque  muette  sur  la  Bour- 
gogne. Pourquoi  ?  Parce  que,  la  noblesse 
chevaleresque  de  cette  province  ayant 
presque  complètement  disparu  au  xve  siècle , 
la  plupart  des  familles  bourguignonnes 
actuelles  descendent  de  simples  paysans, 
ce  dont  leurs  représentants  ne  veulent, 
naturellement,  pas  convenir. 

Ne  doutons  pas  qu'un  fils  de  Palliot  ait 
le  talent  de  combler  une  telle  lacune  — -  et 
le  courage  de  dire  la  vérité. 

Mais  souhaitons  qu'il  procède  avec  mé- 
thode, et  se  mette  tout  d'abord  en  garde 
contre  les  mauvais  guides,  tels  que  le  Ca- 
talogue de  MM.de  la  Roque  et  Barthé- 
lémy. Cette  liste  —  je  laisse  de  côté  ses 
incorrections  orthographiques  et  son  dé- 
nûment  de  garanties  critiques  —  ne  con- 
tient que  des  personnages  vivants  en  1788  ; 
elle  passe  sous  silence  toutes  les  familles 
éteintes  antérieurement,  et,  de  plus,  les 
nobles  vivants  mais  ayant  négligé  pour 
quelque  raison  de  s'y  faire  inscrire  ;  en 
revanche,  elle  enregistre  des  personnes 
étrangères  à  la  province  et  n'y  occupant 
qu'une  situation  précaire.  Voilà  une  base 
de  travail  bien  mince  pour  l'établissement 
d'un  recueil  nobiliaire  provincial. 

Heureusement,  la  Bourgogne  a  d'autres 

sources  nobiliaires  :  les  lettres  d'anoblis- 

,  sèment,  en   partie  publiées  par  M.  d'Ar- 

baumont    (Us   anoblis    de  Bourgogne)   et 

dont   le   leste   est  à    Paris  (Edits  du  roi 

S  Jean,  vidimus  du  Parlement,  etc.)  —  les 

|  documents  financiers,  depuis   les    caches 

S   des  feux,  indiquant  les  exemptions  du  fait 

de  la  noblesse,  jusqu'aux  recherches  d'u- 

'   surpateurs  confiées  aux  Intendants,  et  aux 

i  délibérations  municipales  concernant   les 

J  demandes  d'exemption   de  tailles  —  les 

;   nombreuses  généalogies  anciennes,  appar- 
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tenant  soit  aux  Archives  départementales 
(série  E),  soit  aux  bibliothèques  munici- 
pales, soit  aux  familles  ou  aux  collections 
privées  — ;  les  notes  et  croquis  de  filiation 
des  chercheurs  d'autrefois  (fatras  dejui- 
gné,  cartons  de  Meixmoron,  papiers  de 
joursanvault). —  les  beaux  travaux  de  Le- 
Laboureur,  de  Duchesne,  de  Palliot  (le 
vieux)  continués  par  Petitot  et  des  Mar- 
ches, de  Chazot  de  Nantigny,  de  Beaune 
et  d'Arbaumont,  et  les  bonnes  généalo- 
gies publiées  soit  par  les  familles  (Clu- 
gny,  Bragelcgne,  Quarré,  Vezon,  Baude- 
net,  d'Avout,  Brunet,  Truchis,  etc.),  soit 
par  les  sociétés  savantes  de  la  région.  — 
Puis  les  inventaires  des  titres  parisiens 
concernant  les  familles  de  Bourgogne  (tels 
le  recueil  publié  par  M  Petit  de  Vausse). 
Enfin  et  surtout,  les  Registres  des  Pa- 
roisses. En  tout  dernier  lieu,  les  généalo- 
gies de  d'Hozier,  Lachesnaye  des  Bois  et  de 
Courcelles,  uniformément  suspectes  quant 
aux  premiers  degrés. 

Avec  tant  d'éléments,  on  peut  hardi- 
ment, si  l'on  est  jeune  et  courageux,  jeter 
les  bases  d'un  Dictionnaire  des  familles  de 
Bourgogne,  sur  le  modèle  de  l'excellent 
Dictionnaire  des  familles  du  Poitou,  de 
Beauchet-Filleau  et  De  Chergé.  C'est  au 
cours  de  sa  rédaction  que  l'auteur  rencon- 
trera les  titres  nobiliaires  des  familles,  et 
qu'il  les  notera  au  passage.  11  ne  paraît 
pas  qu'il  soit  de  méthode  plus  sûre  pour 
donner  une  bonne  liste  provinciale  de  la 
noblesse,  avant  1789.  Vouloir  faire  cette 
synthèse  avant  d'avoir  terminé  l'analyse 
serait  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs. 

Que  la  noblesse  bourguignonne  — 
presque  toute  sortie  de  la  petite  robe  des 
fils  de  vignerons  enrichis  —  pardonne  ce 
long  radotage  à   son   vieil  ami, 

L'avocat  Louvan  Geuot. 


Armoiries    à  déterminer  :   d'a- 
zur, au  chevron  d'or   (LUI).   —  Les 
armes  décrites  sont  exactement  celles  de 
la  famille  de  Rivière,  en  Languedoc,  ano 
blie  en  1 8 1  5 . 

Mirdondel,  en  Franche-Comté,  porte 
les  mêmes  armes,  avec  tous  les  meubles 
d'or  (Armoriai  Général  de  1696). 

Secousse,  à  Paris,  porte  aussi  les  mêmes 
meubles,  mais  le  chevron  est  d'argent,  le 
croissant  et  les  étoiles  du   chef  sont  d'or' 

P.  leJ. 


980     — 

Ex-libris  signé  :  Bouchy  (LVi. 
—  Cet  ex-libris  appartient  à  Claude- 
François  d'Udressier,  en  Franche-Comté. 
Les  armes  doivent  se  lire  :  Ecartelé  :  aux 
1  et  4  tranche  d'or  sur  gueules,  à  deux  lions 
de  l'un  à  Pantr e  (Guillaume  de  Pontamou- 
geardj  aux  2  et  3  de  sable,  à  cinq  huants 
d'argent,  posés  en  sautoir  (Villeneuve  de 
la  Sarrazi  Sur  le  tout  d'argent,  à  deux  ron- 
ces de  sinople,  fruitées  de  pourpre,  passées 
en  sautoir.  (Udressier). 

11  est  décrit  sous  le  n°  110s  des  Ex-libris 
héraldiques  anonymes,  ouvrage  en  cours 
d'impression.  D.  des  E. 

Statuts  de  l'ordre  des  Trois  Toi- 
sons d'or,  créé  par  Napoléon  Ier  (T . 
G.,  884).  —  L'Intermédiaire  a  publié,  en 
1888,  les  statuts  de  cet  ordre  à  peu  près 
ignoré.  Le  Carnet  de  la  Sabretacbe  (octo- 
bre 1907J  y  consacre  ur.e  étude  très  im- 
portante due  au  commandant  Taurignac, 
qui  publie  un  ouvrage  sur  ce  sujet  (Leroy, 
éditeur). 

Cette  référence  suffit  à  orienter  les  re- 
cherches. Nous  nous  bornerons  à  retenir 
de  l'historique  ce  passage  : 

C'est  après  avoir  brisé,  à  Wagram,  les  der- 
nières résistances  opposées  à  sa  toute  puis- 
sance, que  Napoléon  conçoit  l'idée  et  formule 
le  projet  de  consacrer,  par  une  allégorie  de 
conquérant,  le  souvenir  de  ses  victoires  : 

«  Mes  aigles,  explique-t-il  au  colonel  Le- 
jeune,  ont  conquis  la  Toison  d'Or  des  rois 
d'Espagne  et  la  Toison  d'Or  des  empereurs 
d'Allemagne.  Je  veux  créer  pour  l'empire 
français  un  ordre  impérial  des  Trois  Toisons 
d'or.  Ce  sera  mon  aigle  aux  ailes  déployées, 
tenant  suspendue,  dans  chacune  de  ses  serres, 
une  des  Toisons  antiques  qu'elle  a  enlevées, 
et  elle  montrera  fièrement  en  l'air,  dans  son 
bec.  la  Toison  que  j'institue  » 

Le  15  août  1809,  jour  de  la  fête  impériale, 
en  son  camp  de  Schôenbrun,  Napoléon  pro- 
mulgua sous  forme  de  décret,  les  lettres  pa- 
tentes créant  le  nouvel  ordre. 

La  nouvelle  de  l'institution  de  cet  ordre 
militaire  privilégié,  dont  seraient  décorées 
les  aigles  impériales,  provoqua  une  vive  émo- 
tion parmi  les  membres  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  causa  en  général  plus  de  surprise  et 
d'appréhension  que  d'enthousiasme. 

Lacépède  et  Murât  font  des  observations 
qui  restent  sans  réponse.  Aussi,  Lacépède 
qui  a  été  nommé  provisoirement  grand 
chancelier  de  cet  ordre,  se  voit-il  retiré 
ses  fonctions  qui  sont  données  au  comte 
Andréossy.  Le  27   septembre  1813,  l'or- 
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dre  des  Trois  Toisons  d'Or  était  réuni  à 
la  Légion  d'honneur  :  c'était  l'enterrement 
du  projet  de  1809. 

Les  fabricants  se  proposèrent  pour 
l'exécution  de  cette  décoration.  Le  com- 
mandant Taurignac  a  retrouvé,  à  la  Grande 
Chancellerie,  les  projets  des  graveurs  hé- 
raldiques. On  adopta  celle  du  sieur  Cou- 
dray,  rue  du  Roule,  17,  «ancien  fabricant 
des  croix  de  Saint-Louis  et  du  Saint-Esprit, 
ancien  joaliier  des  Ordres  du  Roi  ». 

Les  demandes  de  décoration,  accompa- 
gnées par  les  candidats,  dont  certains  gé- 
néraux illustres,  et  de  leurs  titres  exposés 
par  eux-mêmes,  sont  des  documents  fort 
curieux. 


Les  chevaliers  de  Saint-Sauveur 
du  Mont-Real  (LV11,  786,  862).—  Mon 
aimable  confrère  L.  R.  répond  au  sujet 
des  chevaliers  de  Saint-Sauveur  de  Mont- 
Real,  en  citant  un  brevet. 

En  voici  un  de  «  grand  Dignitaire  »  dé- 
cerné, a  Lyon,  le  20  mars  1873,  par  le 
vénérable  institut  des  chevaliers,  etc. 

i  Commission  d'initiative  permanente 
«  et  internationale  pour  décerner  les  prix 
«  de  la  fondation  Mont-Real.  » 

Signé  :  pour  le  suprême  grand  maître. 
Le  marquis  de  Ragny  . 

lacques  Bourdin,  dessous  :  M.  de  Ra- 
gny   et    le    secrétaire   général   délégué  : 

Le  (illisible). 

Puis  à  la  fin  : 

«  Le  cachet  des  chevaliers  de  Saint- 
Sauveur  de  Mont-Réal,  porte  : 

«  La  Tour  d'or  de  Castille  qui  rappelle 
«  l'heureuse  croisade  contre  les  Maures 
«  en  1070.  La  Licorne,  symbole  de  la 
*  pureté  personnelle  des  chevaliers.  Les 
<v  deux  Lyons  affrontés,  symbole  de  la 
«  fraternité  des  frères  chevaliers. 

C  —  Les  trois  quintefeuilles  d'or  des 
«  preux  de  Vergy.  » 

Il  parait  que  la  «  fondation  etc.  »,  doit 
décerner  chaque  année  trois  prix  :  un  de 
«  mérite  de  la  vie  privée  »,  un  «  de  dé- 
sintéressement à  ceux  qui  soutiennent  les 
œuvres  de  zèle  et  charité  »,  et  un  «  de 
civisme  de  la  vie  autoritaire  ». 

Oui,  maistout  cela  ne  nousdit  passicet 


ordre  est  réel  ou...  imaginaire  ! 


P.  T. 


Le  printemps  :   le  bien  qu'on  en 

a  dit,  le  mal  qu'on  en  dit  (LVI1,  896). 

—  Au  nombre  des  pièces  où  le  printemps 

a  été  chanté  par  les  poètes,  on  peut  citer: 

Avril,  par  Rémi  Belleau. 

Avril,  l'honneur,  et  des  bois 
Et  des  mois 

Avril,  l'honneur  des  prez  verts, 

Jaunes,  pers 

Qui  d'une    humeur  bigarrée, 

Emaillent  de  mille  rieurs 

De  couleurs 

Leur  parure  diaprée. 

Avril,  la  grâce  et  les  ris 
De  Cypris. 
Le  flair  et  la  douce  haleine  . 
Avril  le  parfum  des  dieux... 

La  gelée  d'avril  de  Chénedollé,  ou  le 
poète,  avec  un  abus  du  descriptif,  de  la 
métaphore  et  de  la  périphrase,  après 
avoir  célébré  le  printemps,  et 

Les  riantes  tribus  du  royaume  de  Flore, 

La  cerisaie   en  fleur,    par  avril  ranimée, 

La  bonté  de  ce  dieu 

les  faveurs  et  les  dons 

Qu'il  verse  en  ce  printemps, 
Décrit   l'âpre  gelée,    aux  piquantes  haleines 

Le  printemps  d'un  proscrit  de  Joseph- 
François  Michaud  (1802),  un  des  plus 
beaux  poèmes  que  nous  ayons  dans  le 
genre  descriptif: 

Dans  leur  feuillage  épais  les  zéphyrs  engagés 
Soulèvent  les  rameaux  ;  et  leur  troupe  captive 
D'un  doux  frémissement  fait  retentir  la  rive. 
Le  serpolet  fleurit  sur  les  monts  odorants  ; 
Le  jardin  voit  blanchir  le  lis  roi  du  printemps; 
L'orbrillantdugenètcouvrel'humble  bruyère; 

Et  l'aimable  espérance,  à  la  terre  rendue, 
Sur  un  trône  de  fleurs  du  ciel  est  descendue. 
De  ces  pièces  abrégées,  qui  comptent 
parmi  les  chefs-d'œuvre  du  genre  des- 
criptif, il  semble  résulter  que  les  auteurs 
n'ont  pas  connu,  comme  nous,  de  prin- 
temps désastreux.  Dr  Billard, 

*  * 
De  Théophile  Gautier  : 

Au  mois  d'aviil,  la  terre  est  rose 
Comme  la  Jeunesse  et  l'amour  ; 
Pucelle  encore  à  peine  elle  ose 
Payer  le   printemps  de  retour. 
* 

Gustave  Nadaud   n'était  pas   dupe   du 
printemps  puisqu'il  chantait  ; 
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Depuis  que  le  printemps  abdique, 
L'automne  est  la  belle  saison. 

Voilà  un  poète  qui  constate  l'abdication 
du  printemps. 

V. 

« 

Palmette(LVII,9.  257).  — Le  Diction- 
naire de  Rich  ne  dit  rien  de  ce  mot,  mais 
la  chose  est  représentée  presque  sur  tous 
les  antéfixes  qui  v  sont  figurés.  Le  mot 
semble  plutôt  venir  de  main,  que  de  pal- 
mier. Le  mot  grec  palamè,  serait  donc 
préférable  pour  exprimer  le  mot  palmette. 

E.  Gr. 


«  La  France  protestante»,2-  édition 
(LVII,  813).  —  Pour  répondre  à  la  ques- 
tion posée  à  l'occasion  de  la  famille  Pé- 
chels,  la  2S  édition  de  la  France  protes- 
tante a  eu  six  volumes  jusqu'au  commen- 
cement de  la  lettre  G.  (de  Gasparin).  Edi- 
tée sous  les  auspices  de  la  société  de  l'his- 
toire du  protestantisme  Français,  c'est 
M.  Bordier  qui  s'occupait  de  la  rédaction  ; 
à  sa  mort,  M.  Bcrnus  en  fut  chargé,  je  ne 
sache  pas  qu'il  ait  rien  publié  depuis  ;  il 
est  décédé  lui-même,  il  y  a  quelques  an- 
nées. F.  P.  Mac  Rebo. 


Les  Décadents  (LVII.  4^0,  593,  763, 
867).  —  Comme  il  est  difficile  de  démo- 
lir une  légende  !  je  vois  dans  l'article  de 
M.  Georges  Maurevert  qu'il  persiste  à 
croire  que  quelques  chroniqueurs  boule- 
vardiers  dont  Paul  Bourde)  «  coupant 
innocemment  dans  le  pont  >>,  lors  de  la 
publication  des  Déliquescences  d'Adoré 
Floupette,  consacrèrent  des  f,  chroniques 
furibondes  »  à  ce  petit  volume. 

J'ai  déjà  répondu,  fin  novembre  1899, 
à  une  autre  question  sur  le  même  sujet  : 
(Les  Ecoles  poétiques  françaises  après 
Victor  Hugo.  XL,  j8j,  605,  SS^, 
que  M.  Paul  Bourde. dans  son  article  pain 
dans  le  Temps  du  6  août  1885,  parle  des 
Déliquescences  comme  d'une  précieuse  pa- 
rodie, plaisante  revanche  de  la  poésie  bien 
portante...  réponse  du  riie  gaulois...  Des 
passants  pressés  ...  s'étaient  laissés 
prendre  à  la  moquerie. ..  Le  parodiste,  avec 
une  verve  bouffonne. . .  y  présente  le  petit 
monde  qu'il  a  raillé...  etc.,  etc. 

Comment  peut-on  dire  encore  que  Paul 
Bourde  s'y  est  laissé  prendre  ?        C.  P. 
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La  publication  des  lettres  missi- 
ves   (LVII,  778,871). 

Or,  on  ne  saurait  assez  le  redire  :  la  seule 
manière  d*  publier  les  papiers,  quels  qu'ils 
s»ient  d'un  homme  fameux,  qu'il  soit  Mi- 
cheUt  ou  Mérimée,  c'est  de  les  publier 
en  bloc,  sans  rien  ôter,  sans  rien  passer. 
Du  reste  tout  cela  devrait  être  légué,  avec 
les  réserves  que  l'on  voudrait  pour  la  date 
de  publication,  aux  archives  ou  aux  biblio- 
thèques. Personne  n'a  qualité  pour  interve- 
nir dans  la  renommée  d'un  mort  :  s'il  a 
écrit  ce  qu'il  ne  fallait  pas  écrire,  il  a  eu 
tort.  Il  aurait  dû  se  rappeler  ce  mot  fantai- 
siste :  «  Tout  papier  écrit  est  destiné  à  êtrt 
un  jour  ou  l'autre  imprimé  ».  Ou  bien  alors, 
avant  sa  mort,  il  aurait  dû  prier  se?  amis  et 
ses  amies  de  jeter  au  feu  ce  qu'il  désirait 
anéantir.  Une  fois  entré  dans  la  gloire,  il 
appartient  tout  entier  à  tout  le  monde.  C'est 
tant  mieux  ou  tant  pis  pour  lui. 

Pierre  Gauthiez. 
(Echo  de  Paris) 


Les  origines  de  l'imprimerie  en 
Espagne  Thierry  Martens  dans  la 
péninsule  ibérique  (LVII,  722).  —  Du 
Petit  Bleu,  22  juin  1908  : 

A  l'occasion  du  Congrès  international  des 
éditeurs  tenu  tout  récemment  à  Madrid  et  où 
la  Belgique  fut  si  brillamment  représentée, 
nous  rappelions  combien  les  Belges  et  les 
Hollandais  ont  contribué,  au  XVe  siècle  sur- 
tout, à  la  diffusion  de  l'imprimerie  dans 
toute  l'Europe,  et  comment  ce  fut  peut-être 
notre  compatriote  Thierry  Martens,  le  grand 
typographe  d'Alost,  qui  inaugura  en  quelque 
sorte,  vers  1477,  le  commerce  de  la  librairie 
dans  la  péninsule  ibérique.  Car  l'ordonnance 
par  laquelle  Ferdinand  et  Isabelle  accordent, 
pour  ce  commerce,  les  plus  amples  privilèges 
à  «  Teodorico  aleman  »  qui  les  avait  solli- 
cités, cette  ordonnance  parait  bien  devoir 
s'appliquer  à  lui  A  la  fin  du  xve  siècle, ainsi 
que  le  constatent  Jules  Fetit,Paul  Bergmans, 
Conrad  Haebler,  le  vocable  «  aleman  »  dési- 
gnait souvent  un  Flamand  i  Alost  relevait,  au 
surplus,  de  l'Empire)  ;  et  ce  surnom  devait 
être  plutôt  en  faveur  parmi  les  premiers  ty- 
pographes, puisqu'il  présentait  comme  des 
compatriotes  de  Gutenberg  ceux  qui  le  por- 
taient. D'autre  part,  parmi  les  Thierry  de 
cette  époque,  Thierry  Martens  seul  pouvait 
revendiquer  fièrement,  dans  une  requête 
adressée  aux  rois  catholiques,  et  ainsi  qu'il 
le  faisait  en  son  pays  dans  ses  éditions,  l'hon- 
neur d'avoir  été  «  un  des  principaux  inven- 
teurs et  artisans  délivres  de  moule  ».  Enfin, 
l'identification  du  «  Teodorico  a(eman  »  de 
l'ordonnance  de  1477  avec  Martens  expliquer 
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rait  la  lacune  que  les  biographes  de  l'Aide 
des  Pays-Bas  rencontrent  dans  sa  vie  entre 
1474  et  1487.  Une  enquête  ouverte  simulta- 
nément dans  Y  Intermédiaire  des  chercheurs 
et  curieux  >  et  dans  «  Jadis  »  nous  donnera 
probablement  bientôt  une  certitude. 

D'autres,  avant  Martens  même,  doivent 
être  cités.  C'est  Valence,  qui,  en  Espagne, 
fut  le  foyer  principal  de  l'art  de  l'imprime- 
rie, et  le  plus  célèbre  des  imprimeurs  qu'on 
y  rencontre  au  début  est  Lambert  Palmart, 
dont  le  nom  semble  déceler  une  origine  fla- 
mande, bien  que  lui  aussi  signe  «  Lambert 
Palmart  aleman  »  et  qu'un  document,  sans 
portée  décisive  du  reste  dans  le  débat  sur 
cette  question  d'origine,  le  dise  «  du  di<- 
de  Cologne  ».  Les  bibliographes  inclinent 
aujourd'hui  à  lui  attribuer  les  premières  pro- 
ductions typographiques  de  toute  l'Espagne: 
les  «  Obres  o  trobes  en  lohors  de  la  Verge 
Maria  >,  qui  durent  paraître  vers  le  milieu 
de  l'an  1474,  et  un  «  Comprehensorium  », 
achevé  le  23  février  1475.  Deux  ans  plus 
tard,  le  18  août  1477,  Palmart  publiait  son 
premier  livre  avec  nom  d'imprimeur  :  la 
Tertia  pars  Summae  »,  de  Thomas  d'Aquin: 
et  dès  le  mois  de  mars  1478  il  achevait  la 
fameuse  *  Bible  »  limousine  dont  les  frères 
Vizland,  les  riches  marchands  de  la  Souabe 
qui  avaient  une  factorerie  à  Valence,  firent 
les  frais,  et  pour  l'impression  de  laquelle  il 
s'était  associé  Alfonso  Fernandez,  originaire 
de  Cordoue. 

Mais  déjà  un  autre  imprimeur,  Mathieu  le 
Flamand,  certainement  belge,  celui-ci,  avait 
publié  à  Saragosse,  le  1=,  octobre  147s,  en  y 
mettant  son  nom,  une  édition  du  «  Mani- 
pulus  curatorum  >,  de  Guy  de  Montrocher, 
et  cette  production  de  notre  compatriote  est 
le  premier  livre  avec  nom  d'imprimeur  qui 
ait  paru  en  Espagne.  On  ne  connaît  rien  de 
l'existence  de  ce  maître,  dont  les  érudits  ont 
en  vain  tenté  d'esquisser  la  biographie.  No- 
tons seulement  que  Conrad  Haebler,  l'émi- 
nerit  auteur  de  la  «  Tipografia  iberica  del 
siglo  XV  »  et  de  la  «  Bibliografia  iberica  del 
sfglo  XV  »,  considère  comme  les  disciples, 
comme  les  héritiers  du  matériel  de  Mathieu 
le  Flam&ndj  l'Allemand  Nicolas  Spindeler  et 
le  Savoyard  Pierre  Brun,  deux  imprimeurs 
que  l'on  rencontre  associés  à  Tortose  en  1477 
et  à  Barcelone,  dès  l'année  suivante... 

L'élan  était  donné,  et  l'imprimerie  allait 
continuer  à  multiplier  ses  ateliers  en  Espa- 
gne. Ils  apparaissent  à  Séville  vers  1477. 
année  où  Alonso  del  Puerto,  Antonio  Maiti- 
nez  et  Bartholome  Segura  publient  en  com- 
mun la  première  édition  sévilloise  certaine 
du  «  Sacràtnentale  ».  Je  Clémente  Sanchez 
de  Vercial  ;  à  Lérida  en  1749,2  Salamanque 
en  1480,3  Guadalajara  et  à  Zamora  en  1482, 
à  Santiago  de  compostelle,  à  Ger.ne  et  a 
'    Huote    en    1483,  à    Burgos   et   à   Tolède   en 
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1484,  à  Hijar  en  1 4S5 ,  à  Mincie  en  1487,  à 
Pampelune  et  à  Coria  en  1489,  à  Valladolid 
en  1492,  à  Grenade  en  1496,  à  Tarragone 
en  1498,  à  Madrid  enfin...  Et  un  curieux 
opuscule  publié  il  y  a  une  dizaine  d'années 
à  Gand  par  M.  Paul  Bergmans,  *  Les  Impri- 
meurs belges  à  l'étranger  »,  met  en  évidence 
la  part  que  nos  compatriotes  prirent  jusqu'à 
la  fin  du  xvi Ml  siècle  aux  progrès  de  l'in- 
dustrie typographique  de  l'Espagne. 

A.  Boghaert-Vaghe. 


Les  femmes  bibliophiles  (LV11, 
123).  —  Comment  !  personne  n'a 
encore  signalé  le  très  instructif  ouvrage 
de  M.  QuentinBauchart  :  Les  femmes  bi- 
bliophiles de  France,  Paris,  Morgand,  1886, 
2  vol.gr.   in  S.  Gustave  Fustier. 


Cabinets  de  lecture  (LV1,  114). — 
D'après  Ambroise-Firmin  Didot  (Essai  sur 
la  typographie,  colonne  844),  c'est  en  1742 
qu'a  été  établi  à  Paris,  par  les  soins  de 
François-Augustin  Quillau,  plus  tard  li- 
braire, le  premier  cabinet  de  lecture,  «  le 
premier  cabinet  littéraire  où  se  réunissent 
les  lecteurs  >\  Albert  Cim. 


Cabotins  (T. G.,  1 56  ,  LVlj.  —  L'opi- 
nion de  M.  j.  Claretie  a  pour  elle  un 
homme  dont  la  façon  de  voir  n'est  pas  à 
dédaigner.  D'après  M.  A.  Brachet  (Dict. 
élvm.),  cabotin  vient  de  caboter,  l'acteur 
ambulant  allant  de  village  en  village 
comme  le  caboteur  va  de  port  en  port.  Le 
mot  caboter  viendrait  lui-même  probable- 
ment du  nom  d'une  grande  famille  des 
marins  de  Bristol,  les  Cabots. 

De  Mortagne. 


La  fête  des  Felici  Cornutelli  (LV1, 

coi).  —  J'ai  déjà  parlé  dans  Y  Intermé- 
diaire de  cette  fête  qui  se  célèbre  encore 
à  Rome,  le  12  nov.  jour  de  la  saint  Mar- 
tin, pape  et  martyr.  Mais  cette  coutume 
tend  de  jour  en  jour  à  disparaître,  et  les 
maris  trompés  affichent  moins  bruyam- 
ment que  par  le  passé  leurs  infortunes 
conjugales. 

Il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  la  fête 
battait  son  plein.  Les  astérie  (auberges) 
des  boulevards  extérieurs  étaient  pleines 
de  maris  coiffés   d'un  casejue  à  cornes  de 
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bœuf,  qui,  sous  la  présidence  de  l'un 
d'eux,  se  livraient  à  des  libations  prolon- 
gées pour  noyer  leurs  soucis. 

Près  du  pont  Saint-Arige  était  un  quar- 
tier mal  famé  dont  ce  jour-là  les  rues 
étaient  illuminées  avec  des  lampions,  et 
de  tous  côtés,  auprès  des  portes  des  mai- 
sons,on  voyait  de  grandes  cornes  de  bœuf, 
naturelles  ou  peintes,  pour  donner  la  si- 
gnification typique  de  ces  réjouissances. 

Un  éditeur,  M.  Perino,  qui  depuis 
longtemps  a  disparu  de  la  circulation, 
avait  même  imprimé  un  opuscule  qui 
contenait  le  rite  de  ces  fêtes  et  quelques 
poésies  qu'on  y  débitait.  J'ai  eu  ce  vo- 
lume dans  ma  bibliothèque,  mais  il  s'est 
tellement  égaré  dans  mes  divers  déména- 
gements que  je  n'ai  pu  mettre  la  main 
dessus  ;  mais  je  crois  qu'on  pourrait  encore 
le  retrouver  aRomechez  les  bouquinistes. 

D'  A.  B. 


Les  incendies  à  Paris  (LV ,  667 ,  82  3 , 
879).  —  Pendant  longtemps  la  seringue 
fut  le  seul  instrument  opposé  au  feu.  Sous 
le  toit  des  grands  monuments,  on  prati- 
quait des  réservoirs  destinés  à  recevoir 
l'eau  de  la  pluie,  et  à  chacun  d'eux  était 
attaché  une  seringue.  La  cathédrale  de 
Troyes  en  possède  encore  une  qui  date  du 
xvi"  siècle  et  qui  fut  découverte  dans  les 
combles.  Elle  mesure  72  centim.  de  long 
et  le  dessin  en  a  été  publié  par  M.  Viollet 
le  Duc  dans  son  Dictionnaire  du  mobilier 
(tome  II).  Lors  du  terrible  incendie  qui, 
en  mars  1618,  détruisit  la  grande  salle  du 
Palais,  on  n'eut  pas  même  une  seringue 
à  mettre  en  position.  Un  récit  contempo- 
rain :  L'embrasement  du  Palais  de  Paris 
(Cimber  et  Danjou,  Archives  curieuses,  2' 
série,  tome  II),  dit  que  ><  les  seaux,  ny 
les  cruches,  ny  les  chauderons  qu'on 
apportoit  pleins  d'eau  de  la  Sevne  voisine 
ne  suffisoient  pour  esteindre  un  si  gros 
amas  de  feu  ».  On  comptait  surtout  alors 
pour  conjurer  ces  sinistres,  sur  la  Provi- 
dence. Le  6  février  1661 ,  le  feu  prit  au 
Louvre  et  s'étendit  jusqu'à  la  grande  ga- 
lerie, «  mais  il  fut  empesché  d'y  faire 
aucun  notable  progrez,  par  la  diligence 
avec  laquelle  on  travailla  à  l'éteindre  et 
qui  eut  d'autant  plus  de  bon  succez  que 
Leurs  Majestez  suivans  les  mouvemens  de 
leur  insigne  piété,  eurent  recours  au  Saint- 
Sacrement  qu'elles  firent  aussitôt  apporter  j 


de  Saint-Germain  l'Auxerrois;  d'où  l'ayant 
reçu  à  la  porte  du  Louvre  après  qu'il  eut 
visiblement  détourné  le  vent  et  ainsi 
arrêté  les  flammes,  elles  le  reconduisirent 
jusques  en  ladite  église  accompagnées  de 
toute  la  cour,  avec  une  dévotion  des  plus 
exemplaires  «  (Ga cette  de  France,  1661, 
n°  10).  Dix  ans  après,  le  2  mars  1671, 
lors  d'un  incendie  qui  éclata  dans  les  bâti- 
ments de  la  Sorbonne,  on  usa  du  même 
procédé.  (Registres  et  La  Sorbonne,  ses  ori- 
gines, etc..  etc.  A.  F.).  On  éteignait  en- 
core les  feux  de  cheminée  en  tirant  dans 
le  tuyau  des  coups  de  fusil  chargé  à 
balle  :  l'ébranlement  de  l'air  devait  déta- 
cher la  suie.  L'ordonnance  du  1 1  juin 
1726  déclara  le  moyen  excellent,  quoique 
dangereux,  et  prescrivit  qu'à  l'avenir  les 
fusils  ne  seraient  plus  chargés  que  de 
menu  plomb  ou  de  sel.  (Delamarre,  Traité 
de  la  police,  tome  IV).  Nous  savons  aussi 
que  les  plombiers,  couvreurs,  maçons, 
charpentiers,  étaient  réquisitionnés  pour 
les  incendies  et  étaient  tenus  de  fournir 
leurs  outils  et  leur  travail.  (Ordonnanct 
de  1735).  L'emploi  de  la  seringue  jugé 
insuffisant,  on  se  décida  enfin  à  avoir 
dans  quelques  dépôts  des  seaux  d'osier 
garnis  de  cuir.  Le  Journal  de  Barbier  (27 
avril  1718),  parle  des  pompes  pour  la 
première  fois.  C'est  à  M.  de  Sartines 
qu'est  dû  ce  progrès,  le  10  décembre 
1722.  Le  même  journal  raconte  encore 
qu'un  allemand  possède  un  secret  pour, 
éteindre  le  feu.  C'était  une  poudre  qu'il 
jetait  dans  la  flamme.  On  fit  quelques 
expériences,  qui,  parait-il,  réussirent.  En 
1760,  il  y  avait  27  pompes  dans  Paris. 
Vers  1780,  le  lieutenant  de  police,  Lenoir, 
fit  construire  des  tonneaux  montés  sur 
roues,  que  deux  hommes  pouvaient  faci- 
lement traîner.  Voir  pour  plus  amples  dé- 
tails :  de  Jèze,  Etat  ou  tableau  de  la  ville 
de  Paris  (p.  109)  ;  Détails  sur  quelques 
établissements  de  la  ville  de  Paris,  demandés 
par  la  reine  de  Hongrie  à  M.  Lenoir 
(p.  46)  ;  Thierry,  Guide  de*  amateurs  et  des 
étrangers  voyageurs  à  Paris  (1787)  t.  I 
(p.  430). 

On  trouvera  également  dans  les  Corpo- 
rations ouvrières  de  Paris,  par  Franklin 
(1885,  ch.  II),  des  renseignements  sur  les 
premières  assurances  contre  l'incendie, 
dont  l'idée  initiale  remonte  à  1770. 

M.  M. 
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Maisons   historiques    (LUI 
LV  ).  —  La  maison  de  Beethoven. 

Les  habitants  de  Bonn,  où  naquit  Beetho- 
ven, entretiennent  pieusement  le  culte  de 
sa  mémoire.  Un  comité  composé  de  notables 
de  la  ville  a  fait  l'acquisition  de  sa  maison 
natale  et  de  celle  qui  lui  est  contiguë,  où 
vécut  longtemps  son  père,  Johann  van  Bee- 
thoven, ténor  Je  la  chapelle  de  l'Electeur.  Et 
de  ces  deux  immeubles  il  a  fait  un  musée  qui 
s'enrichit,  au  hasard  de  dons  et  de  legs,  de 
nombreux  souvenirs.  C'est  la  Beethoven- 
Haus.  On  y  trouve,  à  coté  de  lettres  et  de 
manuscrits  du  maître,  toutes  les  éditions  de 
ses  œuvres  et  la  bibliographie  qui  s'y  ratta- 
che ;  puis,  parmi  les  souvenirs,  le  célèbre 
portrait  peint  par  Schimann,  en  1 8 1 9,  et 
offert  par  l'empereur  ;  ses  cornets  acoustiques 
et  les  instruments  très  précieux  que  le  prince 
de  Lichnowsky  trouva  jadis  pour  le  composi- 
teur. Ces  instruments?  Amati,Ruger  et  Guar- 
nerius,  vibrèrent  pour  la  dernière  fois  en 
1892,  au  concert  organisé  par  le  violoniste 
Joachim,  pour  l'achat  de  la  maison  des  deux 
maîtres  et  l'installation  du  musée  actuel.  Le 
comité  a  racheté  en  outre,  à  la  famille  Wid- 
mann,  de  Berne,  le  piano  à  résonateur  que 
Graf,  le  facteur  viennois,  avait  construit  spé- 
cialement pour  Beethoven  ;  et,  d'autre  part, 
il  a  réuni  une  curieuse  collection  de  portraits, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  de 
la  mère  de  Beethoven  et  celui  de  «  l'éternelle 
amie  »,  la  comtesse  de  Brunswick,  qui  de  sa 
propre  main  a  écrit  au  verso  :  Dem  seltnen 
génie,  Dem  grossen  Kunstler,  Dem  guten 
Menschen . 

[Journal  des  Débats). 

L'origine  du  pourboire  (XIII  ; 
LVII,  840).  —  Le  mot  «  pourboire  »  est 
relativement  moderne  ;  autrefois,  en 
France,  on  disait  «  le  vin  du  valet  »  ou 
«  le  vin  »  tout  court. 

Au  moyen  âge,  le  «  vin  »»  était  une 
gratification  d'honneur  en  général  qui  se 
donnait  ou  en  nature  ou  sous  la  forme 
d'un  présent  quelconque,  même  en  es- 
pèces. Quiconque  était  reçu  bourgeois 
payait  le  vin  de  bourgeoisie  au  nuire  et 
aux  échevins  de  la  cité.  Le  vin  de  noces 
était  un  présent  offert  au  prêtre  qui  avait 
célébré  le  mariage,  et  le  vin  du  curé  se 
donnait  en  nature  ou  en  argent  à  l'occa- 
sion d'un  baptême.  Le  plaideur  devait 
s'acquitter  du  vin  du  clerc  ;  car,  de  tout 
tant  temps  comme  dit  Béranger  : 

Les  cadeaux  mènent  vite  une  affaire. 

Le  «  vin  »  servait  également  d'éti- 
quette pour  des  impôts  spéciaux  :  l'Etat 


prélevait  certaines  contributions  pour  les 
frais  de  guerre  sous  le  nom  de  vin  d'ost, 
—  comme  s'il  s'agissait  du  pourboire  du 
soldat. 

Le  pourboire  du  soldat   fut  d'ailleurs, 
sous  une  autre  forme,  officiellement  re- 
connu  et  spécialement   tarifé,   pour    les 
nouveaux  enrôlés  du  moins.  Le  P.  Daniel 
dans  son  intéressant  Abrégé  de   l'histoire 
de  la  milice  fiançoise,  cite  comme  suit  le 
prix  de  l'engagement  militaire,   prix  qui 
était  invariablement  fixé  à  30  livres,  tandis 
que  le  pourboire  accordé  en  sus  aux  re- 
crues montait  avec  la  taille  de  l'homme  : 
Pourboire  de     5  livres  pour  5  pieds  1    pouce 
»         »        10       »         »     5       »     2       > 
»         »        13       »        »     5       »     3       * 
»         »       20       »        »     5       »     4       * 
»         »        25       »         .•>  au  delà. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  pourboire,  le 
vin,  le  pot-de-vin  sévissaient  comme  une 
maladie  épidémique.  Même  les  sergents 
préposés  aux  encans  stipulaient  ouverte- 
ment leur  pourboire  en  sus  du  prix  et 
criaient  :  «  A  tant  de  livres  et  le  vin.  ». 

Les  domestiques  recevaient  en  France, 
outre  le  salaire  et  le  logement,  la  nourri- 
ture avec  une  quantité  déterminée  de  vin 
ou,  si  celui  ci  n'était  pas  fourni  par  le 
maître,  un  équivalent  en  argent  particu- 
lièrement désigné  à  cette  fin  :  suivant 
M.  A.  Babeau  (les  Artisans  et  les  Domesti- 
ques d'autrefois),  ils  avaient,  dans  certai- 
nes contrées,  comme  salaire  annuel,  60 
livres,  plus  «  6  livres  pour  le  vin  ».  Dans 
les  grandes  maisons,  il  leur  était  aban- 
donné, en  outre,  de  petites  ressources 
provenant  de  la  vente  des  restes  de  la  cui- 
sine elde  la  cave. 

On  devait,  d'ailleurs,  aussi,  avoir  quel- 
que condescendance  envers  les  domesti- 
ques, ces  terribles  témoins  immédiats  de 
la  vie  intime  des  maîtres  et  de  leurs 
hôtes.  Cette  condescendance  mena  par  la 
suite  à  l'usage  général,  à  l'obligation 
morale  pour  tout  gentilhomme  de  donner 
quelques  pièces  de  monnaie  «  pour  le 
vin  »  aux  serviteurs  de  la  maison  où  il 
avait  reçu  une  longue  ou  courte  hospita- 
lité. Ces  libéralités  rendaient,  du  reste, 
possible  à  certaines  familles  d'avoir,  à  peu 
de  charges,  une  nombreuse  domesticité. 
Mais  l'usage  dégénérait  souvent  en  abus. 
Si,  dit  M.  Babeau,  il  était  moins  onéreux 
en  France  qu'en  Italie  et  surtout  en  An- 
k  gleterre,  où  on  ne  pouvait  aller  dîner  en 
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ville  sans  trouver,  en  sortant,  tous  les 
serviteurs  rangés  en  haie  et  tendant  la 
main  :  on  remarquait,  toutefois,  qu'il  y 
avait  des  maisons  «  où  le  domestique 
était  si  âpre  à  demander  et  à  recevoir, 
qu'il  n'y  avait  pas  d'hôtellerie  qui  coûtât 
autant  ». 

Dans  les  grandes  maisons  qui,  jadis, 
étaient  toutes  hospitalières,  et  où  la  vie 
était  très  large,  les  domestiques  avaient 
de  la  sorte  de  «  petits  profits  »  qui  leur 
procuraient  souvent  des  revenus  assez  no- 
tables. La  question  de  salaire,  dans  ces 
conditions,  ne  jouait  qu'un  rôle  secon- 
daire; on  payait  très  mal,  et  parfois  même 
on  ne  donnait  pas  de  gages  du  tout  à 
certains  serviteurs.  Il  arrivait  que  les  do- 
mestiques, pour  entrer  dans  une  maison 
riche,  donnaient  des  pots-devin  à  leur 
futur  chef.  Ainsi,  Tallemant  des  Réaux, 
dans  ses  Historiettes,  raconte  que  les  la- 
quais, pour  être  admis  au  service  de  la 
maison  du  financier  Montauron,  payaient 
10  pistoles,  —  110  livres  environ  au 
maître  d'hôtel. 

Le  pourboire  était  naturellement  aussi 
d'usage  dans  les  auberges  et  les  cabarets, 
les  hôtels  et  les  cafés,  où  les  clients  ré- 
compensaient d'une  pièce  le  garçon  qui 
les  servait.  Colletet  le  joyeux  buveur  et 
rimeur,  dans  ses  curieux  Tracas  de  Paris 
(Paris  ridicule  et  burlesque  au  dix-septième 
siècle),  parle  déjà  de  «  deux  sols  »  laissés, 
comme  souvenir,  au  garçon  habile  et 
poli,  et  il  ajoute,  en  s'adressant  à  celui- 
ci  : 

Si  tous  d'icy  te  ressemblent 
Tous  les  beuveurs  les  aimeroient, 
Et  si  vous  pourriez  tirer  d'eux, 
A  chaque  écot,  un  sol  ou  deux, 
Au  lieu,  comme  ses  camarades, 
De  faire  aux  gens  des  algarades. 
...  Adieu,  garçon, 
Et  donne  nous  toujours  du  bon  ! 

Les  abus  résultant  de  l'habitude  géné- 
rale des  gratifications  forcées  se  main- 
tiennent toujours,  malgré  les  récrimina- 
tions dupublic.  L'anciendenierà  Dieu, qui 
fut  un  don  laissé  aux  pauvres  par  le  vi- 
siteur charitable  d'un  asile,  a  dû  aban- 
donner son  joli  nom  au  pourboire  pro- 
fane du  concierge.  Le  pot  de  vin  de  déli- 
catesse, qui  arrosait  l'amitié  loyale  entre 
d'honnêtes  gens  d'affaires,  a  dégénéré  en 
un  moyen  de  corruption  individuelle  et 
sociale.  Le  pourboire,  —  gratification  li- 
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bre  et  occasionnelle  pour  la  brave  petite 
gent.  —  est  devenu  irrégulièrement  le 
principal  moyen  d'existence  pour  les  ser- 
viteurs et,  par  là,  une  charge  moralement 
obligatoire  et,  par  conséquent,  lourde 
pour  le  public. 

A.  Kirchine. 

(Débats,  17  août  1897.) 
* 

*  « 

Le  pourboire  impose  sa  tyrannie  depuis 
plus  longtemps  qu'on  ne  le  suppose. 

On  trouve,  en  effet,  dans  les  Tracas  de 
Paris,  de  Colletet,  ouvrage  datant  de  1655, 
les  vers  suivants  : 

Holà  !  garçon  !  que  quelqu'un  monte  ! 

Prends  cet  argent  et  fais  ton  compte  : 

Trente  en  chapons  et  six  en  pain, 

Deux  en  fromage  et  seize  en  vin, 

Et  cinq  sols  pour  la  bonne  chère.) 

Sans  compter  les  deux  sols  pour  toy, 

Pour  le  mieux  souvenir  de  moy. 
* 

*  » 
De  Raoul  Ponchon  ; 

Vous  pouvez  supprimer  en  France 
La  vanité,  l'intolérance, 
L'art  nouveau,  le  snob,  le  gibus 
L'espoir  de  reprendre  l'Alsace, 
Le  besoin  de  la  paperasse, 
Là  réclame,  le  prospectus... 
Vous  pouvez  supprimer  encore 
L'amour  du  drapeau  tricolore, 
Le  panache,  la  croix  d'honneur 
Et  les  palmes  d'académie... 
Le  pourboire,  n'y  compte  mie  : 
I!  y  aura  toujours  preneur. 
Au  moment  de  la  grève  des  limonadiers 
il  y  a  quelques  années,  grève  dont  la  sup- 
pression de  pourboire  fut  le  prétexte  dou- 
teux, on   fonda  une  Ligue  des   antipour- 
boiristes.  Les  membres  avaient  la  carte 
suivante   dont  nous  donnons  une  repro- 
duction fidèle  : 

LIGUE  DES  AfiTIPOURBOIHISTES 

••  Le  pourboire  est  onéreux  pour  qui  le  donne 
et  humiliant  pour  qui  le  reçoit  " 

(Divise  du  Garçon  Limonadier) 


Carte  de  Membre 


M 


S'engage,  sur  Vhonneur,  à  ne  plus 
délivrer  de  pourboire 


Cette  carte,   présentée  aux  Garçons   limonadiers, 
tiendra  lieu  de  pourboire. 
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30  Juin  1908, 


Je  possède  une  de  ces  cartes  ;  inutile  de 
dire  que  je  n'ai  jamais  eu  la  velléité,  d'en 
substituer  la  vue  à  l'impôt  volontaire  que 
j'ai  coutume  d'ajouter  au  prix  de  ma 
consommation.  Y. 

Le  coq  des  clochers  (LV  ;  LVI  ; 
LV1I,  145,  255,  318,  428).  —  Comme  le 
dit  fort  bien  notre  honorable  confrère  M. 
Léon  Sylvestre,  la  distinction  entre  le  coq 
gaulois  et  le  coq  symbole  religieux  s'im- 
pose absolument. 

Le  premier  semblerait  dater  de  Louis- 
Philippe,  du  moins  si  l'on  en  croit  ce  qua- 
train populaire,  mis  en  circulation  par 
quelque  pamphlétaire  du  temps  : 

Un  coq  grattant  dans  un  fumier 
Y  trouva  Louis-Philipp»  premier; 
le  bon  roi,  par  reconnaissance, 
En  fit  les  armes  de  la  France. 

Avant  Louis-Philippe,  le  coq  ne  figu- 
rait donc  pas  la  France. 

Quant  au  symbole  religieux,  il  était 
connu  des  Celtes.  En  Bretagne  les  coqs 
étaient  tabous  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité et  César  nous  apprend  que,  de  son 
temps  encore, les  Bretons  en  élevaient  mais 
n'en  mangeaient  pas.  L'autel  de  Vaquey- 
rolles  (près  Nimes)  nous  montre  Sucel- 
lus  le  dieu  au  maillet,  avec  un  coq  au- 
près de  lui.  —  Sur  des  monnaies  gau- 
loises on  voit  un  cheval  galopant  et,  au- 
dessus  de  sa  croupe,  se  trouvent  indiffé- 
remment une  roue  solaire,  une  S,  une 
sorte  de  roue  flammée,  un  coq.  Le  coq 
était  donc  bien  considéré  comme  un  oi- 
seau solaire  et  par  conséquent  comme  un 
symbole  de  nature  religieuse. 

A  l'époque  gallo-romaine,  il  accompa- 
gne fréquemment  les  représentations  si 
répandues  du  Mercure  gaulois.  Mais  son 
rôle  n'avait  pas  été  limité  à  l'Occident 
et,  pour  ne  pas  nous  étendre  indéfini- 
ment,nous  rappellerons  seulement  qu'il  fut 
l'oiseau  d'Asclépios,  puis  de  son  dérivé, 
Esculape.  A  Rome  il  était  une  des  victi- 
mes divinatoires  ordinaires. 

Les  chrétiens  à  leur  tour  l'adoptèrent. 

«  On  en  trouve  Sur  leurs  premiers 
tombeaux  »  nous  dit  l'abbé  Corblet.  Il  y 
symbolise  le  lever  du  jour  et  par  suite  la 
résurrection. 

Même  où  la  tradition  payenne  semble 
éteinte  elle  subsiste  à  l'état  latent.  Pour- 
quoi par  exemple  au  moyen  âge,  lors- 
qu'on était  soupçonné   de    catholicisme, 
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fallait-il  pour  se  justifier  tuer  un  coq 
plutôt  qu'autre  chose  ? 

En  somme,  c'est  par  l'antiquité  et  par 
l'universalité  de  son  caractère  symbolique 
qu'il  faut  expliquer  la  prééminence  finale 
du  coq. 

Les  symboles  ne  naissent  ni  se  se  pro- 
pagent d'une  façon  nette  et  définie.  On 
ne  peut  trouver  ni  la  date,  ni  le  lieu 
exact,  ni  la  cause  absolue  de  leur  consé- 
cration. Nés  de  façons  plus  ou  moins  in- 
dépendantes, sur  des  points  divers,  pour 
des  causes  différentes,  les  plus  communé- 
ment adoptés  arrivent  à  se  généraliser  et 
leurssignifications  ne  s'unifient  qu'ensuite 
à  la  longue,  après  des  compromissions  et 
des  confusions  qui  voilent  entièrement 
leur  point  de  départ. 

Aussi  est-il  probable  qu'on  ne  saura  ja- 
mais sur  quels  clochers  parut  pour  la  pre- 
mière fois  le  coq  des  chrétiens  ;  mais 
c'est  sûrement  dans  un  pays  où  il  avait 
été  jadis  vénéré,  probablement  même  dans 
celui  où  il  avait  été  le  plus  vénéré  par  les 
payens  :  et,  s'il  put  ensuite  se  répandre  si 
facilement  d'église  en  église,  il  le  dut  à  ce 
fait  qu'en  matière  religieuse  et  symboli- 
que, ce  sont  surtout  <<  les  morts  qui  par- 
lent ».  P.  G. 


Jean- Jacques  Rousseau  (T. G., 789). 
—  De  quoi  était-il  malade  ?  —  La  ré- 
ponse à  cette  question  a  été  faite  par  M. 
le  professeur  Antonin  Poncet,  lisant  un 
travail  de  lui  et  de  son  élève,  le  Dr  Le- 
riche,à  la  séance  de  l'Académie  de  méde- 
cine, du  31  décembre  1907.  Il  commenta 
un  testament  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
publié  et  annoté  par  le  Dr  Régis,  dans  la 
Chronique  médicale,  lequel  avait  été  dé- 
couvert par  M.  Théophile  Dufour,  de 
Neufchàtel.  Le  professeur  Poncet,  d'après 
les  symptômes  décrits  par  le  malade,  en 
arrive  à  la  même  conclusion  que  son  con- 
frère de  Bordeaux   : 

«  J'ean-Jacques  fut,  avant  tout,  un  ré- 
tréci. D'après  la  descrition  qu'il  en  a 
donnée,  son  rétrécissement  devait  siéger 
au  niveau  de  la  région  bulbo-membra- 
neuse,  qui  est  un  des  lieux  d'élection  de 
ce  vice  de  conformation.  Atteint  d'une 
sténose  congénitale  de  l'urètre  profond, 
il  a,  un  demi-siècle  durant,  souffert  de 
troubles  graves  de  la  miction,  d'acci- 
dents variésd'empoisonnementurinaire.,., 
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qui  jouèrent  le  plus  grand  rôle    dans  son 
état  psychique. 

Ils  aggravèrent  ce  que  l'on  a  appelé  sa 
folie,  si  tant  est  qu'ils  ne  furent,  à  eux 
seuls,  le  motif  réel  de  son  hypocon- 
drie. 

«  Eux  seuls  suffisent  à  expliquer  bien 
des  défaillances.  A  cause  d'eux,  nous  de- 
vons l'excuser  beaucoup,  car,  par  eux  ou 
malgré  eux,  il  nous  a  légué  une  œuvre 
géniale  dont  le  retentissement  fut  si  pro- 
fond. » 

Pour  le  docteur  Régis,  Rousseau  souf- 
frait d'une  «  neurasthénie  spasmodique 
obsédante,  liée  à  de  l'artério-sclérose  ar- 
thritique. » 

C'est  Rousseau  qui  parle  de  rétentions, 
qui  nécessitèrent  l'usage  des  sondages. 

«  Cette  situation  n'aurait  pu  se  pro- 
longer longtemps  sans  incontinence,  dit 
le  professeur  Poncet  ;  à  vrai  dire,  où 
pourrait  préciser  et  parodier  le  mot 
connu  :  en  facilitant  la  fonction,  elle  sau- 
vait le  fonctionnaire,  mais  aggravait  la 
situation.  La  dysurie  est  désormais  in- 
cessante. » 

Rétention  puis  incontinence.  Cette  in- 
continence est  telle  que,  pour  la  masquer, 
le  philosophe  prend  l'habit  d'arménien  ; 
c'est  une  robe  qui  lui  évite  la  souillure 
visible  du  vêtement  masculin.       Dr  L. 


Bouchers  de  carême  (LV).  —  Les 
bouchers  de  carême  étaient  institués 
dans  toutes  les  villes  (Fournier,  Variétés 
hist.  et  litt.,  V,  pp.  97  et  121). 

l'en  ai  trouvé  l'existence  à  Bar-sur- 
Seine  et  à  Troyes. 

Dans  cette  dernière  localité,  au  xvu° 
siècle,  le  droit  de  nommer  le  titulaire 
appartenait  à  la  communauté  des  bou- 
chers. Certaines  «  brigues  »  s'étant  éle- 
vées à  propos  de  ce  choix,  il  y  fut  pro- 
cédé par  tirage  au  sort  «  à  l'aide  de  bil- 
lets découpés  dans  une  feuille  de  papier 
timbré  ».  N'y  prenaient  part  que  les  bou- 
chers qui  le  désiraient.  Celui  qui  était 
désigné  prêtait  serment  devant  le  prévôt, 
le  procureur  du  roi  et  le  maître  boucher  ; 
il  payait  une  somme  de  30  livres  pour 
l'entretien  de  la  chapelle  et  de  la  confré- 
rie corporatives.  Les  viandes  devaient 
être  visitées  par  le  maître  boucher  ou  par 
son  lieutenant  et  vendues  en  la  maison 
du   boucher   de  carême.  Le  titulaire  ne 


pouvait  s'associer  personne  pour  effec- 
tuer ladite  vente  ;  en  fait,  des  associations 
par  acte  notarié  existèrent  avant  et  après 
cette  prohibition.  Enfin,  il  devait  pour- 
suivre à  ses  frais  les  bouchers  qui  tente- 
raient de  lui  faire  concurrence. 

On  vendait  exclusivement,  pendant  le 
carême,  des  viandes  de  veau  et  de  mou- 
ton, et  il  fallait  présenter  un  billet  de  son 
médecin  pour  en  obtenir. 

Au  commencement  du  xvin'  siècle,  le 
tirage  au  sort  était  remplacé  par  une  adju- 
dication «  au  décroist  ».  L'adjudicataire 
obtenait,  moyennant  la  fourniture  gratuite 
de  la  viande  nécessaire  aux  pauvres  raa- 
pades  et  infirmes  des  hôpitaux  de  la  ville, 
augmentée  d'un  «  présent  »  variant  de 
25  à  120  livres,  le  droit  de  vendre  la 
viande  aux  habitants  infirmes  et  malades, 
et  ce,  en  la  maison  de  la  Coupe  d'argent, 
attenant  à  l'hôpital. 

En  1775,  l'adjudication  eut  lieu  moyen- 
nant la  fourniture  gratis  d'une  demi-livre 
de  viande  par  jour  pour  chaque  malade, 
et  le  versement  de  264  livres  «  à  la 
boiste  ».  La  vente  était  autorisée  dans  le 
local  ordinaire  et  aussi  «  pour  cette  fois», 
à  la  boucherie  commune  ;  quelques  années 
plus  tard,  le  débit  à  l'hôpital  était  sup- 
primé. Louis  Morin. 

IMes,  SÊrouuatlles  et   Curiosités 

Une  lettre  du  maréchal  Macdo- 
nald.  —  Macdonald  nommé  ministre 
d'Etat  par  la  Restauration-,  le  5  octobre 
181  5,  ne  se  retira  qu'en  183  1  (23  avril). 
11  mourut  dans  le  Loiret,  au  château  de 
Courcelles-le-Roi,  le  7  septembre  1840. 
C'est  de  là  qu'est  datée  la  lettre  inédite 
dont  l'original  est  dans  nos  mains. 

Courcelles  le  roi  (sic)  le  8bre  1823. 

Mon  cher  Biré,  je  m'empresse  de  vous 
transmettre  la  copie  de  la  réponse  du  mi- 
nistre à  la  lettre  que  je  lui  41  écrite  en  faveur 
de  votre  fils,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhai- 
ter avec  vous  que  les  bonnes  dispositions  de 
S.  Ex.  se  réalisent. 

Ma  santé  est  assez  bonne,  mais  j'ai  tou- 
jours les  pieds  en  mauvais  état,  c'est-à-dire 
empotés  ou  gorgés  (sic)  et  très  sensibles,  ce 
qui  rend  ma  marche  très  difficile. 

Bonjour,  mon  cher  Biré,  amitiés. 

Macdonald. 

On  sait,  par  diverses  autres  lettres, 
que  le  maréchal  avait  eu  les  jambes  blés- 
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sées  dans  la  campagne   de  Catalogne  ou 
il  commanda  en  chef  l'armée  en  1810. 
Hector  Fleischmann. 

L'historien  de  la  Bièvre  et  de 
Saint  SéTerin.  —  J.  K.  Huysmans.  Sa 
naissance,  rue  Suger  n'  11  {ç' actuel).  — 
Dans  un  journal  du  mois  dernier,  on 
pouvait  lire  que  :  deux  pieux  biographes 
(voiremème  hagiographes, puisqu'il  s'agit 
d'unex-oblat,  MM.  Henry  Céard  et  J.  de 
Caldain,  ont  entrepris  de  nous  raconter 
la  vie  de  Huysmans,  d'après  des  docu- 
ments inédits.  (1) 

Le  premier  point  établi, c'est  que  Huys-  j 
mans  ne  se  prénommait  point  Joris  Karl, 
à    la   hollandaise,    mais  tout  bonnement 
Charles- Marie-Georges. 

En  effet,   bien    que    sa  famille    fût   de 
Bréda,  Huysmans  naquit  rue  Suger,  dans  i 
ce  vieux  Paris,  qu'il  a  si  pittoresquement  ! 
décrit. 

C'est  à   la  suite    d'un  voyage  en  Hol- 
lande que  l'écrivain  changea  Georges  en  { 
oris  et  Charles  en  Karl.  Et    son  premier  ' 
Juyrage,  le  Drageoir  aux  Epices  fut  signé 
oris-Karl  Huysmans.  Jusqu'à  cette  date, 
1876,  il  signait  :  Georges  Huysmans 

J'ai  le  grand  honneur  de  connaître  par- 
ticulièrement M.  Henry  Céard,  et  je  sais 
son  amour  de  la  précision  et  du  document 
inédit. mais  la  lecture  de  cet  article  en  nous 
renseignant  sur  la  naissance  du  grand 
écrivain,  laissait  encore  un  peu  d'obscu- 
rité sur  la  maison  natale  de  l'écrivain. 
Mon  ami  M.  René  Farge.des  Archives  de 
la  Seine,a  bien  voulu  me  communiquer  le 
résultat  de  ses  recherches  aux  Archives 
de  l'Etat-Civil  ;  elles  ne  sont  pas  infruc- 
ueuses  ;  ayant  pour  base  le  renseigne- 
ment précité,  il  a  pu  retrouver  l'acte  de 
naissance  reconstitué  en  1871. 
Etat-Civil 
Acte  de  naissance  de  Chs-rlcs-Maric-Geor- 
fts  Huysmans,  né  le  5  février  1848,  à  7  heu- 
res du  matin  Rue  Suger,  n*  u,  fils  de  Vic- 
tor-Godefroy-Jean,  dessinateur,  âgé  de  32 
an»,  demeurant  rue  Suger  n-  1  1  et  d'Elisa- 
beth-Malvina  Badin  (3)  son  épouse. 
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(1)  Le  GilBlas,  mai  1908. 

(a)  Un  paroissien  constitutionnel  de  l'église 
Saint-Severin  porte  le  nom  de  Badin  au 
commencement  du  xix*  siècle.  Cf.  abbé 
Grente.  La  reprise  du  culte  dans  les  parois- 
ses de  Paris  après  la  Révolution  içoô. 


La  vieille  rue  du  Cimetière-Saint-An- 
dré-des-Arcs,  aujourd'hui  Suger  ,  dont 
j'ai  entrepris  d'écrire  la  curieuse  histoire 
s'enorgueillit  de  posséder  un  tel  enfant 
et  par  extension,  le  sixième  arrondisse- 
ment, déjà  si  riche  en  glorieuses  illustra- 
tions. (1) 

Le  n"  11  de  1848  est  devenu  le  «•  9. 
C'est  une  irès  ancienne  construction  dont 
la  porte  cochère  massive  dit  l'antique  ori- 
gine. En  1683,  elle  appartenait  au  père 
Guybert,  prêtre  de  l'Oratoire  rue  Saint- 
Honoré,  possesseur  de  plusieurs  immeu- 
bles mitoyens  sur  le  rang  du  collège  de 
Boissy  ;  au  terrier  royal  de  1 700  le  même 
propriétaire  déclare  sa  maison  occupée 
par  un  sieur  de  Villoy,  procureur  de  la 
Cour.  L'immeuble  était  dans  la  censive 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Au  xvm*  siè- 
cle, c'est  une  maison  de  gens  de  robe, 
sérieux  et  graves. 

Quand  le  père  d'Huysmans  vint  demeu- 
rée rue  Suger,  le  propriétaire  du  11  an- 
cien, était  madame  veuve  Régnier.  Cette 
dame,  qui  habitait  Dunkerque  avec  sa 
fille,  avait  perdu  son  époux  en  1839. 
Mademoiselle  Jeanne  Régnier,  héritière 
de  sa  mère  en  1860  épousa  M.  J.  A. 
François,  commissaire  de  la  marine,  à 
Brest,  elle  lui  apporta  l'immeuble  en  dot 
et  depuis  ce  temps  il  est  resté  dans  la 
même  famille. 

Le  nom  de  Suger  a  été  donné  bien  impro- 
prement à  cette  rue  et  l'historien  Berty  ne 
voit  pas  pourquoi  le  ministre  de  Louis  VI 
a  baptisé  la  vieille  voie  si  pittoresque. 
On  a  fait  depuis  longtemps  justice  de  la 
légende  qui  veut  qu'une  maison  de  cam- 

(1)  La  récente  démolition  de  l'ancienne 
maison  du  cimetière  Saint-André  des-Arcs  a 
tronqué  bien  fâcheusement  la  perspective  de 
cette  rue,  dernier  spécimen  d'une  vieille  voie 
médiévale. 

Elle  méritait  d'être  classée  tout  entière 
parmi  les  monuments  historiques,  car  les 
travaux  d'édilité  ne  l'atteindront  plus  main- 
tenant que  la  rue  Danton  est  percée  et  que 
p  Métropolitain  arrive  à  son  débouché  tur  la 
ielace  Saint-André. 

Une  vieille  inscription  de  1728  était  in- 
crustée dans  le  mur  de  la  maison  démolie, 
on  lisait  encore  rue  du  cimetière  *  andré.  Les 
démolisseurs  l'ontsans  doute  portée  à  Carna- 
valet ? 

*  Les  lettres  St  effacées  pendant  la  période 
révolutionnaire. 
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pagne  de  Suger,  s'élevait  sur  la  terre  de 
Laas.  Alors,  qui  empêcherait  nos  édiles 
d'attribuer  le  nom  de  Huysmans  à  la  rue 
Suger  ? 

L'abbé  de  Saint-Denis  ne  se  plaindra 
pas  de  la  substitution  puisqu'il  n'a  aucun 
droit  de  cité  à   Saint-André-des-Arcs,  que 


La  rue    Suger  et  la  maison  natale  d'Huymans. 

nos  confrères  de  Y  Intermédiaire,  de  la 
Presse  et  ceux  de  la  Société  Historique  du 
VI'  arrt.  joignent  leurs  vœux  aux  nôtres, 
nous  obtiendrons  peut-être  un  change- 
ment heureux  ?  (  :) 

Henri  Vial. 
Membre  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  Paris   et   de  l'Ile   de   France  : 
correspondant  des  Sociétés  d'His- 
toire et  d'archéologie  des  IVe, VI', 
VIII*  et  XVIIe  arrond. 

Les  suites  de  l'expulsion  des  con- 
grégations sous  la  Révolution.  La 
vente  des  objets  du  culte.  La  char- 
treuse en  1790. — Dans  ces  papiers  d'ar- 

(i)Si  le  changement  de  nom  semble  une 
trop  grosse  affaire,  la  Commission  des  Ins- 
criptions pourrait  toujours  s'entendre  avec 
le  propriétaire  pour  l'apposition  d'une  plaque 
relatant  la  naitsance  de  l'écrivain,  9,  rue 
Suger. 


chives  on  glane  des  notes  qui  sont  vieilles 
d'un  siècle  et  qui    ont  l'air  de   nos  jours 

On  vend  de  temps  en  temps  aujourd'hui, 
à  l'encan,  des  meubles  et  des  objets  pré- 
cieux qui  garnissent  les  chapelles  désaffec- 
ter. Ce  n'est  pas  sans  soulever  quel- 
ques protestations.  Les  prédécesseurs  de 
M.  Briand  les  ont  entendues  lors  de  la 
première  reprise  des  biens  ecclésiastiques. 

On  trouve  aux  Archives  nationales, 
F7.  3822,  ce  rapport  de  police  du  22  mes- 
sidor, an  II  : 

L'administration  du  district  de  Saint-Brieuc 
pense  que  pour  ne  point  provoquer  le  fana- 
tisme des  habitants,  il  faudrait  soustraire  de 
la  vente  des  biens  nationaux  :  les  croix,  cal- 
vaires, statues  en  bois,  etc.,  et  qu'au  lieu  de 
vendre  ces  objets  de  peu  de  valeur  on  pour- 
rait les  rendre  utiles  en  les  brûlant  pour  la 
cuite  du  salpêtre. 

L'administration  s'en  réfère  au  Comité  de 
salut  public. 

25   messidor,  an  II. 

Les  marins  qui  montent  sur  les  vaisseaux 
de  la  République  tiennent  encore  à  leurs 
vieilles  pratiques   superstisieuses. 

La  Chartreuse...  en  ijço...  —  Nos  aïeux 
eurent  aussi  leur  affaire  de  la  char- 
■  treuse.  Car  si  on  voulait  bien,  en  1790, 
expulser  les  religieux,  on  ne  tenait  pas 
moins  à  conserver  leur  commerce.  Ils 
avaient  certains  secrets  de  fabrication,  et 
certaines  marques.  Allaient-ils  les  empor- 
ter avec  eux  en  Espagne  ou  ailleurs?  Cette 
crainte  se  fait  jour  dans  cet  extrait  de  la 
Chronique  de  Paris  (8  juillet  1790)  : 

Plusieurs  monastères  possèdent  de  temps 
immémorial  des  recettes, des  secrets,  des  com- 
positions, des  eaux,  des  syrops,  des  pomma- 
dés, etc  ,  etc.,  dont  il  serait  important  que 
la  société  put  assurer  la  conservation  avant  la 
dissolution  des  ordres  religieux.  Bien  des 
personnes  craignent  que  ces  utiles  secrets  ne 
se  perdent,  et  les  moines  font  un  débit  pro- 
digieux de  leur  marchandise.  Ne  serait-il  pas 
dans  l'ordre  qu'une  commission  de  la  muni- 
cipalité visitât  les  couvents  et  reçût  en  dépôt 
les  secrets  des  compositions  dont  les  religieux 
sont  les  inventeurs? 

Il  serait  curieux  de  voir  comment  les 
liquidateurs  de  ce  temps  opérèrent. 

Léonce  Grasilier. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Abbaye.  Voir  Bonneval. 
Abbaye  Notre-Dame  du  Val.  949. 
Abbé,  en  1738.  Voir  Jeune  fille  abbé... 
A  bon  chat, bon  rat.  9S4 
Abondance  (Saint).  Voir  Couvent  des  Fran- 
ciscaines. 
Académie  Goncourt.  786,  870. 

*  Acloque  (André-Arnould),  capitaine  de  la 
garde  nationale  en  1792.  19,  67. 

Acosta  (d').  Voir  Feret. 
Ad  patres.  Voir  Aller. . . 
Ades te  fidèles.  113,  252. 
Administrateur  du  département  sous  le  pre- 
mier Empire.  S2. 

*  Aiguille  (L').   140,  507,  70c, 

Alava,  Buigos.    Voir    Familles  des  provinces 

espagnoles  d'... 
Alchimistes  (Les),  la  pierre    philosophale,  la 

fabrication  de  l'or.  50,  159,  212,  320,  545. 

*  Al  en   aux.  35  . 

Aligny,  de  Panneau,  de  Lardiéres,  de  Vau- 
juas,  de  Baudre,  de  Coussy  (MM.  d').  444, 
693, 

«  Ahque  ou  fater  d'orge  du  Roy  «.226,  3^4 

*  Allait  de  Méritens  (Hoitensel.  Soô. 
Aller  ad  patres.  895. 

Altesse.  561 . 

*  Alton  et  Shee(FamilIesd').  66,  [82,236,406. 
Ambigu,  théâtre.   Voir    Prince  de   Monaco, 

acteur. 
Ambly.  Voir  Collin  d'...  (Mme). 
Amours  de  Robespierre.  274. 
Amphoie  en  laine.  676,  835,  876,  933. 
**   Amyot    (Jacques).     Un   autogiaphe    de... 
(1569).  776. 

*  Ana  (Les).  S2. 

Andreini.  Voir  Epitaphe  d'Isabelle. 

Andrieux.  ^}. 

Angarié.  soS,  052,  764. 

Ange  Pitou.  Voir  Fouquier-Tinville. 

*  Angoulême.  La  duchesse  d'....  Mémoires 
inédits.  899,  933. 

Angoulême.  La  duchesse  d'...    en  1830.  443, 

574-  .       ,   , 

Animaux  extraordinaires  contemporains.  676. 

Arijorant.  5,   131,  354,  406,  634. 
Annuaire  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Pa- 
ris. 507. 
Anoblissement  des  gardes  du  corps  (L'|.  225, 

57°.  467,  537-  ,  , 

*  Anquetil.  Dale  de  son  décès.  183. 

*  Anquetil  l'historien.  67. 


Anselme  (Saint).  Voir  Argument  de.  .. 

Appiani  (André)    781,  855. 

A  propos  d'un  tableau  de  François  Perier.  4, 

145,  248,  369,  =,}!. 
Aqueduc.  Voir  Coi  Le  mot... 

*  Arbre  de  Gisors  (L').  205,  342. 

*  Arc  (Jeanne  d').  L'armure  de...  721,  789, 
841,  897. 

Archives  militaires  de  Strasbourg  (Les).   333. 

*  Arènes  de  la  rue  Monge  (Les).  207,  345. 
Argument  de  saint  Anselme  (L').  276,  431. 
Armée  de  forçats  (Une).   3,   173,  291,  403. 
Armée  des  Princes.  555. 

Armée  du  pape  en  i76o.Voir  Officiers  del'.. 

Armées  romaines.  Voir  Boissons  .. 

Armes  des  Bourgeois  de  Paris.  Voir  Bour- 
geois de  Paris. 

Armes  de  Castille.  Armes  de  France.  Voir 
Coffret. 

Armes  suspendues  en  voyage  (Les).  107,291. 

549-, 
Armes  à  la  ruche  et  à  la  couronne.  338,420. 
Armoiries.  Voir  Ex-libris. 
Armoiries  de  Tournan  (Seine-et-Marne).  Voir 

Tournan. 
Armoiries  des  Echevins  d'Arias.  225. 

*  Armoiries  de  (la  ville  de]  Nice.  586,  703. 
Armoiries  :  Ginot  de  la  Cour.  Roussel  d'Aubi- 

gny.  730. 
Armoiries  d'un  abbé  de  Charlieu.  561,  704. 
Armoiries  à  compléter  :  Liée  Feu.  617,  822. 

*  Armoiries  ducales.  32,  76. 

Armoiries  à  déterminer,  à  expliquer,  à  identi- 
fier, à  indiquer,  à  rechercher,  a  retrouver  : 
D'or,  au  chevron  d'argent.  171. 
D'or,  au  porc-épic.  448. 
D'argent,  à  2  fasces  de  gueules.  951. 
De  gueules,  à  5  bandes  d'or.  449. 
D'azur,  à  la  fasce  d'argent.  448,  704. 
D'azur,  à  la  tour  d'argent.  931. 
D'azur,  à  l'épée  d'argent.  56. 
D'azur,  au  lion  de. . .  448. 
*  D'azur,  au  chevron  d'or.  979. 
D'azur,  au  chevron  d'or.  448. 
D'azur,  au  sautoir  d'or.  951. 
D'azur,  au  tourteau...  225. 
D'azur,  bandé  d'argent.  501. 
De    sinople,   au   chef  cousu    de    gueules. 

Tortues.    338. 
De  sinople,  au  pal  d'or.  893. 
A  deux  épées  en  sautoir.  729,  864. 
A  8  bandes  lleuronnées,  729,  864. 
A  la  fasce  de...  506,  707. 
Au  chien  courant.  171 . 
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Au  griffon  d'or.  171. 

Au  lévrier.  617,  758,  S22. 

Cerf  élance.    506,  704. 

Chevron,  croisette,  hure  et  aigle.  226. 

*  Chevron, une  étoile  et  3  feuilles   d'orme. 

75- 
Croissant   d'argent,   montant,    en  pointe. 

1 10,  350,  371. 
De...  à  la  fasce  de...  506,   707. 
De...  au  chevron  de...  338,  420. 
Fasces  et  roses.  325. 
Lions  et  fasces  en   écartelé.  32,  76. 
Trois  chardons.  617,  758,  822. 
Trois  tètes  d'aigle.  S62.  704,  822. 
Armoiries  (Descriptions)  : 

Acquaviva.  32.  Alignv.  69  > .  Anjorran.131 

Arnouville,voir  Machault.  Aumeray.949. 
Bancenel  de    Myori.    296.    Bile.  703.  Bau- 

dres.  693.    Beaujeu.    33.    Beauxoneles. 

708.    Bénédictins.     198.    Blégier.    300. 

Brunet   de  la    Renoudière.     133.    Brye. 

132.  Brye  de  Ve  .  69.   132. 

Cardon.  822.  Catl   -       1  Diacetto.   32.   Ca- 

vanac,voir  Sir.ui.  I  !  abot.    29.    Champs. 

822.  Chand.  857.  Châteaubodeau.  837. 

Colin  de   la  Bninerie,    33.    Coppier.  70. 

Coussy.  69^.  Croixmare.  857. 
Ferret.  399.   Feu.  822. 
Gouda.  703. 
La.  Magdelaine  de  Ragny.704.  Lallcmand. 


823.    LaUemant.    82 


Lardiéres.    693. 


72.  Lons-le-Saunier  (chapitre)  293. 
Loreille  de  Lestaubiére.  421.  Loriot  de 
la  Neë .  704. 
Machault  d'Ainouville.  704,  832.  Mignot. 
140.  Mignot  de  Montigny.24.  Montigny. 
25,  140. 
Nadal.  72,  73,    141,   303,   413,    585.  Nice 

(ville1.  ^87.  Nicolaï.  822. 
Pillot.  194.  Ponson  (du  Terrail).  =.35.  Pon- 
tamougeaid.   980.    Pressia.  306.  Tréau- 
deau  de  Montchamp.  418. 
Raynier.   708.     Romand.    76.     Ronchaux. 

296.  Roasini.  708. 
Siran  de  Cavanac.  32,  70. 
Tanquerel.  27. 
UdressiT.  980. 

Valéry.  31.  Varnier.  76.  Valeton  de  Gar- 
taube.    421.    Vaujuas.    693.    Vendôme. 
708.  Versailles  (famille).  MO.    Yertamy. 
70.  Villain.  301.    Villeneuve  de  la  Sar- 
raz..  980. 
Armure  dejeanne  d'Arc.  Voir  Arc  (Jeanne  d'}. 
Arnould  (Sophie).  Voir  Le  Théâtre  d'Amour. 
Arras.  Voir  Armoiries  des  Echevins  d'... 
*  Arsouille  (Milord).  S46,  634. 
Artistes  (Les)  ont-ils  un  terme   peur  désigner 

les  spectateurs?  507. 
Asselin  de  Villequier.  670. 
Assertion  d'Alfred  de  Vigny.  780. 
Assistance    judiciaire.     107,    3?q,  346,    575, 
746,851. 


IO04 

*  Asteure.  38,  130. 
Astorg  (Jean  d').  166,  294. 
Astruc.  Portrait  de  Jean...  89!.  968. 
Aumeray.  L'Aumery.  949. 

Auteur  des  XV  Joyes  de  Mariage.  Voir  XV 
Joyes. 

Autographe  de  Jacques  Amyot.  Voir  Amyot 
Jacques). 

Autographe  d'Amédée  Pommier.  Voir  Pom- 
mier (Amédée). 

Autographes  du  marquis  de  Bièvre.  4  >~ . 

Avec  ou  d'avec?  Dit-on...  279,434,710,  824. 

*  Avoir  du  foin  dans  ses  bottes.  544. 
Azay-le-Rideau    Le   château   d'...    Voir  Vers 

anciens  sur  un  vitrail. 


Babylone.  Evèché  de..  .  347,  523,  574,691. 

Bâcler  d'Albe.   Portraits  par...  221. 

Bacon.  Les  portraits  de.  .  .    166,395. 

Baignoire,  place  au  théâtre.  Voir  Bonnet 
d'evêque. 

Bains  de  bit.  564. 

Bâle,  armoiries.   Voir  Gouda. 

Balzac.   Un  envoi  autographe  de.  .  .    53. 

Bancenel,  de  Ronchaud,  de  Pressiat  (Famil- 
les de).   166,  296. 

*  Baradat  (Famille  de).  236. 

*  B.iragnon,  Baraignon  et  Baragne.  187,  355. 
Barbés.  La  gi.ice  de...  :   rôle  de  Victor  Hugo 

et  de  Laniartiise.   100,  237,  297,  407,  475, 
748. 
•Barbey    d  Aurevilly   et   Victor  Hugo.    131, 
237,  356- 

*  Baibey   d'Aurevilly.  Les   reliques   de  ..  68, 

'5=,  '75- 
Bardet  (Famille  .  =,tï. 
B3rnew3l  (Famille  de).  333. 
Barois.  Voir  Barsiquanais. 
Baron  II  et  «  la  Gazette   de  Hollande».  53. 
«  Barre  à  bas  !»  339 
Barillon  (Famille  de).  670. 
Barrois  (Jean-Baptiste-Joseph).  835,  907,968. 
Barry.  Un  hommage  à  la  Du...  319. 
«  Bsrséquanais  »,   ou   «  Barrois    ».    58,  261, 

488. 
*Bath,  marque  de  papier.  37,  310. 
Batz.  Le  baron  de...  276. 
Baudre  (de).  Voir  Alligny. 

*  Baudrier  des  grenadiers  (Le).  16. 
Baure  (Jean  de)  à  Orthes.  221,  357. 
Beatichaine.  334. 
Beauvau-Tigny  (Les).  726,  8^=,. 
*Bédoyère  (La).  Le  général...  Un  projet  d'éva- 
sion .  93S. 

Beethoven.  La  maison  de 989. 

Belcastel.   1 10,  297. 

Belleval    Adèle  de).  555,  694. 

*  Beringhen  (de).  474. 

Berry  La  duchesse  de...  Voir  Second  ma- 
riage... 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


100? 


1006 


Le 


Béthune-Charost.    Postérité  du  duc  de. 

château  de  Roucy.  166,  298,  474. 
Bien  et  le  mal  :  Le)  qu'on  a  dit  du  printemps. 

Voir  Printemps; 
Biùvre  et  Saint-Séverin  (La).  997. 
Bièvre  (Le  marquis  de).    Voir    Autographes. 
Bibliophiles.  Voir  Femmes. 

*  Biribi .  Goo,  769. 

Blanc  (Louis),  poète.  737,  799. 

Blanc  Saint-Bcr.net.  444,  576,  635,  695. 

Blegier.  Voir  Feret. 

*  Bo...  (F.).  695. 

*  Bobital.   38,  311,  692. 

*  Bocaux  des  pharmaciens  (Les).  636. 
Bochard.  Voir  Chaux  (de)  et... 

Bois  de  Chartre.  Voir  Crime  du... 

**  Boeuf  à  la  mode.  L'enseigne  du. ..  fut  sé- 
ditieuse. 942. 

Bogliano  (Francesco). 

Boissons  des  armées  romaines.  302,  510. 

«  Boiteuse  »  (La), danse  allemande.  784. 

Bonaparte.  Voir  «  La  République  est  comme 
le  soleil.. .  » 

*  Bonaparte  (Jérôme). Une  fille  naturelle  de... 

796. 
Bonnet.  Voir  Tête  près  du... 

*  Bonnet  d'évêque  :  place   au    théâtre.    379, 

710,  ^72. 
**  Bonnet  de  la  liberté  (Le),  du  clocher    de 

Marennes  103,  1  ;S,  232. 
B0nnev.1l.  Abbaye  de...  807. 
Bordier  (Lan  , peintre  en  émail.  Descendance 

de...  613. 
Borquiens,  peintre  d'Anvers 
Bosio  sculpteur. 
Boucher  (Famille).  613,  734. 
Boucher  fils.  Voir  Eo...    Fi   . 

*  Boucheries  de  carême.  995. 
Boulevards  extérieurs  de  Paris.  Noms  de  ma- 
réchaux donnés  aux...  7S 1 . 

Bourie   ou  Bourré.  Voir  Anjorant. 
Bourgeois  de  Paris  (Les)  avaient-ils  le   droit 
de  timbrer  leurs  armes  d'un   casque  ?66j, 

821, 

Bourse  des  marchands.  —  Costume  des  juges 

et  des  consuls.   165. 
Boussard  (J  ),  général  âe  144- 

Boutique-musée  de  la  rue  du  Sommerard(La). 

v 

*  Boyards  en  Roumanie  (Les).  129,292,400. 

Boys  gay  me  revient.  506,  707. 

Braque.  75 1,  S24. 

Bréda  (de).  Voir  Du  Mont  de  Beaufort. 

Breissant  (Joseph)  Le    général...  gendre    du 

général  Desaix.  740. 
Brelare  Bigod.  074. 
Bretagne.  Voir  Sentiment  religieux. 
**  Brillât-Savarin. Une  lettre  inédite  de. .  .102. 
Brimon  (Mme  de).  Voir  Fils  de  la  favorite. 
Brissot.  Son  journal.  779. 
Broquilles.  Voir  Plombe. 
Brosse  (Salon-on  de)  ou  Jacques  Debrosse.497, 

=v8;  6î?- 


Un    fils    nature' 
Brunet  de  la  Re- 


nom  à  compléter. 
Voir    Marque    de 


Brulart  de  Sillery  (Alexis). 

d'...  530. 
Brunel  de  Bonneville.  Voii 

noudière. 

*  Brunet  de  la  Renoudière,  de  Brye  de  Ver- 
t.imy,  Brunel  de  Bonneville  :  Armoiries  à 
déterminer.  60,  132,  1S8,  239. 

Brye  de  Vertamy  (de).  Voir  Brunet  de  la  Re- 
noudière. 

Bussy  (Mme  de),  comtesse  de  Juliana.  10S, 
239. 

Bussières.  166. 

Buste  à  identifier  à  l'académie  de  Bordeaux. 
424,  471. 

**Buste  de  Napoléon  (Un)  exilé  en  1816.887. 

G 

C***(Le  comte  de).    Un 

362. 
C.  P.,    couronne    royale. 

flambeaux. 
Cabarus  -Famille).  3S9,  326. 
Cabinets  de  lecture.   114,  9S6. 

*  Cabotins.  986. 

Cadets.  Les  noms  de...  947. 

Cadrans  solaires.  Voir  Inscriptions  des... 

*  C:?gliostro.   Les   papieis  de...  possédés  par 

M.  de  Couichamps.  947. 

Cahors.  Voir  Usuriers. 

Calvaire  du  Mont-Valérien.  Voir  Mont-Valé- 
rien. 

Cambacérès,  Lncépède,  Chaptal  étaient-ils 
francs-maçons  ?  503,  573,  63(3,  695,  908. 

Caiiibray  (Le  comte  de).  —  Portrait  à  re- 
trouver. 53. 

**  Candidature  officielle  sous  le  Directoire. 

8>K  .  •         , 

Canino  et  de  Musignano.  Prince  de...  106. 

Canon.  S.iluts.  333. 

**  Canons  se  chargeant  par  la  culasse.  720, 

826. 

Cantatrice.  Voir  Lobé  (Catherine;. 

Çapitoulat  conférait  la  noblesse  (Le).   355. 

Capture,  prise.  67  1  . 

*  C.ireffe  (Famille  d     .  Voir  Montigny. 
Carnot  ;  qui  l'a  baptisé   l'organisateur   de  la 

victoire  ?  007. 
Carraciolo   (Enrichetta).   Voir   Mystères  des 

couvents. 
Cartes  de  visite.  785.  S76. 

*  Casanova.  Mémoires  de...  20. 
Castelnau  (Charles  de).  166,  298. 
Castizo.  Voir  Del  Castizo. 
Causen  de  Courchamps.   t<j7. 
Causes  célèbres.  Voir  La  Clef  des... 
Caves  du  roi.  779. 

Ceinture  des  magistrats.   219,  347,  435,468, 

543,  654- 

Cels  (Jacques-Martin).  071. 

Cenci  (Béatrice).  172,  344. 
**Ce  qu'on  trouva  dans  les  appartements  de 
Marie-Antoinette,  à  Versailles,  le  10  octo- 
j       bre  1789.  Inventaire  de  Lignereux.  S80. 
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César,  premier  tambour  de  France.  108. 
Ceux  qui  ont  refusé  la  croix.    Voir    Légion 

d'honneur. 
Chabloyent.  Voir  Challoyent. 
Chaise  de  poste,  place  au  théâtre.  379. 
Chalabre  (Mme  de)  éprise  de  Robespierre.  54, 

-88. 
Challoyent  ou  Chabloyent,  du  verbe  chabler. 

894. 
Chalo    (Augustin)    et     «   L  Espagnolette   de 

Saint-Leu  ».  499,  959. 
Champ-de-Mars.  Voir  Pétition. 
Champlain.  La  femme  de.  .  .  777. 
Cham.  L'œuvre  peinte  de.  .  .  802,  968. 
Chanoinesses  ou  Dames  Urbanistes  de  Lons- 

le-Saunier.  165,  293,  371. 
*  Chapeaux  de   femme    (Les)    au    théâtre    et 

ailleurs.  437,  548,  603,  774. 
Chapelle     expiatoire.    Le     mobilier   de  la... 

508. 
Chapitre  noble  de  Lons-le-Saunier.  Voir  Cha- 
noinesses. 
Chaptal.  Voir  Cambacérès. 
Chardin.    Voir    Peintres   ayant    débuté    par 

l'enseigne. 
Charlemagne  (La  statue  de).  441,  pis. 
Charlieu.  Voir  Armoiries  d'un  abbi  de... 
Charrost  (Les),  horlogers.  503. 
Chartre.  Voir  Crime  du  bois  de... 
Chartres.  Voir  Vidame  de... 
Chartreuse.  (La)...  (liqueur)  en   1700.  099. 
Chaîserot  (Famille  de).    107.  -,34. 
Chasteigner    de    la    Roche-Pozay   (Famille). 

614,  SoS. 
Chateaubriand.  Voir  Livre  de... 
Château    de  la    Garenne-du-Titre.    Voir   Ga- 

renne-du-Titre. 
Château  de  Muntzenberg.  Voir  MCintzenberg. 
Chàteaugiron.  Voir  Lepiètre. 
Châtillon  (Auguste  de).  Voir  Loterie  pour... 
Chauveau-Lagarde.  Voir  Marie-Antoinette. 
Chaux  (de)  et  Bochard   (Familles).  670,  856. 
Chereau  (Jacques),  éditeur,  XVIIe  siècle.   109, 

190,  240,  299. 
Chéfier   (fermier    général).    Les  descendants 

du...  556. 
Chevalière  (Le  port  de  la).  618,  864. 
Chevaux  peints  ou  dessinés  par  Géricault.  Les 

types  de....  280,  427. 
Chevigney    (Comtesse  de).     Voir    Grimaldi 

(Mgr  de). 
Chiendent  (Le).  840. 

*  Chiner.  311,  543. 

*  Chirurgie.  —  Condamné  servant  aux  expé- 
riences chirurgicales.  87S. 

Chirurgien.  Voir  Ronchaud. 

*  Choiseu'.-Meuse.    190. 

Chouannerie  en  Bretagne.  Voir  Guerres   de 
la... 

*  Chutes  du  Parana,  au  Brésil.  66,   181. 

*  Cinématographe.  878. 

*  Cirogrille.  150,  259,  487,  59S,  874. 
Citation  de  Montaigne.  Voir  Montaigne. 


!  **  Clairon  (Est-ce  une  lettre  de  Mlle).  213, 

240,  299. 
Clairville  (La).  949. 
Clapacan.  563,  711. 
Clauses   du   traité    d'Utrech  (Une  des).  Voir 

Utrecht. 
Clemenceau  (Famille).  781,  357,  968. 
Clément  Thomas.  Voir  Thomas.  (Clément). 
Coffret  aux   armes  de  France   et  de    Castille. 


39' 
Coi. 

544- 


Le    mot...  synonyme    d'aqueduc.    11: 
54,  19 '• 


Colin  de  Verdière  (Le  général) 

Collègue.  Voir  Confrère. 

Collin  d'Ambly  (Mme).  389,  808.  " 

Colonna  (Vittoria).  Une  lettre  de...  à  re- 
trouver.  1,  526. 

Colonel  de  La  Bourlotte.   Voir  La   Bourlotte. 

Combattant  de  Fontenoy.  Le  dernier. ..  835, 
966. 

*  Combien  faut-il    de     mots    pour  parler  '! 

434,  542. 

*  Comédiens  français  en  Egypte.  009,    682, 

743-  „ 

Comédiens  français  en  Espagne,  au  xvni0  siè- 
cle.  104,  290. 

Commedia  deltarte  KLa).  279,  430,  537,  649, 

773,  8o>  9[7- 

*  Comment     étaient   payés   les  employés  de 

l'Etat  sous  le  Directoire.   229. 

Commune.    Voir  Conspirations  sous  la... 

Communards.  Voir  Pharmacien  fusillé. 

Compagnie  des  Postiches.  3,  61. 

Complainte  sur   l'évasion  de  Lavalette.  410. 

Compositions  manuscrites  de  Paganini.   942. 

Compter  sans  son  hôte.  674,  875. 

Comptes  et  escripts.  Voir  Verres  de... 

Comte  sauvage.  779,  912. 

Concierge  :  étymologie.  2S2,  489. 

Condamné  servant  aux  expériences  chirurgi- 
cales. 878. 

Confrère  et  collègue,  r  12,  315,  376,  490,  598, 
766. 

Conrad  van  Bemmel  (Un  peintre  de  marine). 
167. 

*  Conseillers  secrétaires  du  roi  (Les).   1  19. 
Conspirations  sous  la  Commune   (Les).    386, 

4SI,  787. 

Constantine.  La  princesse  de...  Origine  de 
lettre  à  identifier.  668,  804. 

Contes  de  Perrault  (Les)  ont-ils  été  emprun- 
tés à  Grimm  ?  226,  480,  650. 

Conventionnel.  Voir  Corsas. 

*  Coq  (Le)des  clochers.   14s,  255,  318,  428, 

993- 

*  Coquesigrues.  151. 

Corday  (Charlotte).  Voir  Roses  sur  le  chemin 

de  la  guillotine. 
Cordouan.  Voir  Lannoy. 
Cornemuse.  Voir  Saint-Arnaud. 
Correspondance    de    Gustave     Flaubert.   10, 

.36. 
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(Le)  et 
Bonnet 

-7-  (3) 


général  Klinglin.  Voir 
Fourgons  de  l'étranger. 

Corvin  (Matthias),  roi  de  Hongrie. Voir  Nour- 
rice de... 

Coste.  (Famille  de).  5,  133. 

Costume  des  pages.  52, 

Costumes  des  Juges  et  des  Consuls.  Voir 
Bourse  des  Marchands. 

Cotimo  (Droit  de).  114,  321. 

*  Coucy  (dej.  23,  144,  241. 
Coudray  (du),  Les...  836. 
Courchamps.  Voir  Causen.  —  Cagliostro. 
**Courtois.  La  maison  mortuaire  de...  D'après 

des  notes  inédites     381. 

**  Courlois. Les  descendants  du  convention- 
nel. . .  526. 

Courval.  Voir  Dubois. 

Coussy  (de).  Voir  Aligny. 

Couvent  des  Franciscaines  de    Dôle 
saint  Abondance.  443  . 

Crachoir,    place    au    théâtre.     Voir 
d'évèque. 

Crawford  (Mme).  44=),  63b,  971. 

Crémation.  Voir  Inhumation. 

Crepy,    libraire-éditeur  à  Paris,    16.. 
109,   19s,  241 ,  408. 

Crime  du  bois  de  Chartre  :  vol  de  la  recette 
de  Felletin,  499. 

Crioult.  Etymologie  de  ce  mot. 340, 435, 0S4. 

Croismare  (de).  503,  637,  857. 

*  Cromlechs  circulaires.    147,  206,  251,  sys. 

*  Cruauté  révolutionnaire  (Une).  742,  803. 
Curmer  [Paul  et  Virginie).  Voir  Editions  an- 
glaises et  allemandes. 


Dangeau  et  Lassurance.  217,  362,  393,  474 

Danse   allemande.  Voir   «  Boiteuse  »  (La). 

*  Danton,  ses  descendants.  359,  40S,  475, 
570,  696. 

Dassier  ou  Dossier  (Famille).  334. 

Davy  de  la  Pailleterie.  Voir  Dumas  (Les). 

Décadents  vLes).  450,  593,  763,  867,  983. 

Décombes.  Voir  Descombes. 

Debret,  architecte.  Voir  Lettres  de  recom- 
mandation. 

Debrosse.  Voir  Brosse  (Salomon  de). 

Définition  par  Mallarmé.  784. 

De  gueules,  à  cinq  bandes  d'or.  449. 

Dejean  ou  de  Jean.  Voir  Minville. 

Delavigne  (Casimir).  La  mort  de...  221,  359. 

Del  Castizo,  peintre  ou  musicien.  891. 

Delicato  (Francisco),  espagnol  de  Venise.  167. 

Députés.  Voir  Traitement  des... 

De  quoi  J.-J.  Rousseau  était-il  malade  ?  994. 

*  «  Déracinés  (Les)   ».    31 1,  483.    ( 

*  Desaix  Une  fille  inconnue  du  général...  748. 


Desbordes-Valmore  (Marcelline).  Les  grands 

oncles  de. ..  614,  748. 
Desbordes-Valmore  (Mme).  698. 

*  Desboutin  (Marcellin).  638. 
Descendance  de  Bordie;  (Jean).  Voir  Bordier. 

*  Descendants  à  retrouver.  Letourneur.  565. 
**  Deschamps  (Emile).  Lettre  et   conte  de... 

(3  juillet  1S66).  214. 
Descombes  ou  Décombes,  garde  du  corps.389, 

579.  697- 

Des  Garets.  Voir  Garets.  Le  seigneur  des... 

Deshorties  (Mlle).  Voir   Amours   de  Robes- 
pierre. 

Dessins  (Les)   du   Prince    impérial.  563,  658. 

Deux  e  muets  qui  se  suivent.   Voir  E  muet. 

Deux-Ponts.  Voir  Ducs  de... 

Devaines  (Famille).  44s,  527. 

*  Devicque  (Ed.).  133. 

*  Diabolo.  88,  158. 

Diner  des  «  Un  ».  Voir  Talleyrand. 

*  District  de  Roche-des-Trois.  691. 
Dole.  Voir  Couvent  des  Franciscaine. 
Domaine  privé   du    roi   Louis-Philippe.  Voir 

Louis-Philippe. 
Domestiques,     leur    langage    dans    Molière. 
Voir  Langage. 

*  Domfront,  ville  de  malheur.  82 

*  Donnet.  Le  cardinal.  . .    a-t-il  été  enseveli 
vivant?  70. 

Douhet  (du).  Voir  Crime  du  bois  de  Chartre. 
Dragon  de  l'île  de  Batz  (Le).  609,  736,  806, 
931. 

*  Droit  de  Cotimo.  114.  321- 

*  Droit  de  grâce  (Le).  897. 
Droit  de  timbrer   les   armes. 

de  Paris. 

*  Droite  d'un   tableau,  d'un  édifice  (La).  89. 
Droste-Hultof  (Aanette  von).  445. 

Du  Barry.  Voir  Barry  (du). 

Du  Barry  (Mme)  et  Mme  de  Mortemart.  889. 

*  Du  Bany  (Mme).   Son  mot  :  «  La  France, 
ton  café  f...  le  camp  1  »  395. 

*  Dubois,  joueur  de  flûte.  891. 
Dubois-Crancé,  lieutenant  des  maréchaux  de 

France?  354,  S2S, 749- 
Dubo:s  Je  Courval  (Famille).   168,  299,  475. 
Ducs  de  Deux-Ponts  (1740-1799).  38S,  470, 

032. 

Duel   Saint-Arnaud-Cornemuse.  Voir   Saint- 
Arnaud. 

Dumanet.  Voir  Pitou. 

*  Dumas  (Les)  et  les  Davy  de  la  Pailleterie. 

Du  Mont  de  Beaufort  et  de  Bréda  (Famille). 

781. 
Du  Moustier  de  Vàtre.  335. 
Dupaquier,  sculpteur.  888. 
Dupré  de  Saint-Maur.  329. 
Duras  (Portraits  du  duc  de  Duras).  335,   410, 

529. 

*  Dussault,  Dusault.  70,   134. 
■  Duval  (Georges).  —   Souvenirs  de   la 
I       leur    -  Souvenirs  Thermidoriens.  51. 


Voir  Bourgeois 


Ter- 
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E  muets.  Deux...  qui  se  suivent. Lequel  élider? 

56,485,  S73. 
Echevins  d'Ârras.  Voir  Armoiries  des... 

*  Editions  anglaises  et  allemandes  (Les)  du 
«  Paul  et  Virginie  »  de  Curmer,  1S39- 
1840.  481. 

Eglise  de  Vaison.  Voir  Vaison. 

*  Eglises  fortifiées.  027. 

Egypte.  Voir  Comédiens  français  en... 

Elisiôn.  Voir  E  muets  qui  se  suivent. 

Elliot  (Mme)  :  Qui  était  elle  ?  De  qui  sont 
ses  mémoires?  51,  192,  74g. 

Emblèmes  et  symboles  pour  fêtes  révolution- 
naires. Fabricants  d'...  841. 

Emigrés. Voir  Troupes  émigrées.  —  Souvenirs 
d'... 

Emprunteurs  de  livres  négligents.  Voir  Ex- 
libris. 

Encenquesta.  617,  933. 

*  Enfants  de  deux  condamnés  assistant  à 
l'exécution  de  leurs  parents. —  Une  cruauté 
révolutionnaire.  742,  S03. 

Enquête  par  Tuibe.  387,  549. 

*  «  Enrichissez-vous  par  le  travail  et  l'écono- 
mie »  :  mot  de  Guizot.  289. 

Enseigne.  Voir  Peintres  ayant  débuté  par  1'... 
Enseveli  vivant .  Voir  Donnet   Le   cardinal... 

*  Enterrement  à  visage  découvert.  208. 
Entiton  d'Hunington   ou  d'Huningdon  (Fa- 
mille de).  277,  401). 

Envoi  autographe.  Voir  Balzac. 

Epée  de  Napoléon  III  (L').  609,  6S4. 

Epinay  (de  1').  Voir  Kousseau. 

Epitaphe   de  Pierre-Charles  [Chariot],  évèque 

de  Noyon.  221,  294,  353,  407. 
Epitaphe    d'Isabelle    Andreini    dans    l'église 

Sainte-Croix  de  Lyon.  276,  471. 
Esclevin     (Emond   d').    Voir   Signatures  des 

généraux  ...  et  Marguet. 
Esope.   Voir  La  critique  est  aisée... 
Estampes  à  l'envers.    111,202. 
Espagne.  Voir  Origines  de  l'imprimerie  en.  . 
Estouteville.  557,  749. 
Etat  civil  (L')  de  Pierre-François  Real,  comte 

de  l'Empire.  7,  143,  418,  535,  816. 
Etex.  615. 
Etude  sur  la  mort  de  Jésus  (Ufne)  de  William 

Sand.  951. 
Etymologie.  Voir  Martigné. 

*  Eucalyptus  en  Provence  au  xvu°  siècle?  Y 
avait-il  des...  41. 

Evans  (Thomas).  109. 

Evêché  de  Babylone.  347,  523,  574,  691. 

Evêques  in  partions .  Voir  Evêché  de  Baby- 
lone. 

Ex-libris  à  identifier  :  d'argent  à  deux  fasces 
de  gueules.  951. 

*  Ex-libris  de  médecins  français.  705. 
Ex-libris  à    rechercher  :  Ord.    S.   Bened.  56, 

19S,  307. 
Ex-libris  des  hommes  politiques  (Les).  893. 
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Ex-libris  contre  les  voleurs  de  livres  et  les 
emprunteurs  négligents.  80. 

*  Ex-libris  signé  Bouchy.  980. 

**  Expulsion  des  congrégations.  Les  suites  de 
1'...  sous  la  Révolution.  La  vente  des 
objets  du  culte.  La  chartreuse  en  1790.999. 

Exterritorialité.  498,  688,  904. 


*  Fabre  d'Eglantine. Les  manuscrits  de...  134, 

»4'i  39'5>  57«>  75°. 

Fabricants  d'emblèmes  et  symboles.  Voir  Em- 
blèmes. 
Fabrication  de  l'or.  Voir  Alchimistes. 
Fabrique  de  papier?   Héron  et  Restelle,  1693. 

.lo5 

à   Montrouge  au   xv!!!" 


Fabrique   de   papiers 

siècle.  610. 
Faffée.  161,  312,  375,  487. 
Faire  une  portugaise.  952. 
Familles.  Voir  : 

Acosta  (d').  Alton  et  Shée. 
Bancenel,  Baradat,  Bardet,  BarnewaI,  Bar- 
rillon,  Blégier,  Bochard,  Boucher,  Bréda, 
voir  Du  Mont. 
Cabarus,  Careffe,  Chasserot,  Chasteignierde 
laRoche-Pozay,Chaux(de),  Clemenceau, 
Cordouan,  Coste,  Courval,  voir  Dubois. 
Dassier   ou    Dossier,   Devaines,  Dubois   de 
Courval.  Du  Mont  de  Beaufort  et  de  Bre- 
da,  Du  Moustier  de  Vâtre. 
Entiton. 

Feret,  Ffancolet. 
Hennin, Hogue    (La),   Hunington    (d')    ou 

d'Huningdon. 
Karnovitch. 

La  Fontaine   et   Fontaine-Henry,    Lannoy, 
Launay,  Laval,    Léviier,    Lieutaud,    Lo- 
reille  de  Lestaubière,  Luynes. 
Marguerit,  Montchamps,  voir  Préaudeau. 
Montigny,   25.  Mignot  de  Montigny. 
Nadal,  Norreys. 
Ogny,  Oultremont,  Outremont. 
Péchels  de  Montanban,  Pianelli,  Préaudeau 

de  Montchamps,  Pressiat. 
Régis,  Robessart,  Ronchaud. 
Saugrairi. 
Tanquerel . 

Valeton    de    Garraube,  Valeton  de   Saint- 
Bris,  Villain,  Villavicencio,  Virieu. 
Familles  dijonnaises  établies  à  la  Martinique. 

669. 
Familles  des  provinces  espagnoles  d'AIava  et 

de  Burgos.  224. 
Fater  d'Orge  du  Roy,  Voir  Alique. 
Faure-Douville  (Armoiries  de).  7,  196. 
Faucher  (Paul  de).  Nécrologie.  48. 
Faussaires  princiers.  Le  procès  de  1832.332, 

403,  522,  743. 
Favart  de  Langlade  (Mme).  164. 
Favorite.  Voir  Fils  de  la. . . 
*  Favras  (Marquise  de).  570. 
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164, 

Voir 

', 
et 


*  Felici  cornutelli  (La  fête  des).  q86. 
Felletin.  V   ir  Crime  du  bois  de  Chaitre. 

*  Femme  à  barbe  (Une)  crucifiée»  825. 
Femme  de  Champlain  (La).  777. 

*  Femme  La  première...  candidate  officielle- 
ment. S;  1 . 

*  Femme  nue  promenée  sur  lane.   100    210. 
Femmes   bibliophiles   (Les).  786,  925,  986. 

*  Femmes  connues  Quelles  sont  les...  qui 
ont  été  fustigées  sous  la  Révolution  ?  346. 

Feret,  Blegier,  d'Acosta  (Familles).  168,  299, 

365,  410,  S3  1 ,  7S1,  858. 
Ferrmier  général.  Voir  Cherier. 
Fermiers  généraux  guillotinés  en   1794 

e85,  39S,  464,  520. 
F  rsen   (M.   de)    et    Marie-Antoinette. 

Louis  XVII  est-il  fils  de  Louis  XVI. 

*  Fêtes,   danses  et   spectacles   nus.  88,   s 
M7.  602,  6-,6. 

Fêtes    révolutionnaires.     Voir    Emblèmes 

symboles. 
Feu  (Liée) .  Voir  Armoiries  à  compléter. 

*  Feux  follets  (Les).  97,  14S,  260,  318. 
Fille  de  Lazowski .  Voir  Lazowski. 

Fille  inconnue  du  général  Desaix  (Mme  la 
baronne  Breissant).  Voir  Desaix. 

Fille  naturelle  de  Jérôme  Bonaparte.  Voir 
Bonaparte  (Jérôme). 

Filles  soumises.  114,  209. 

**  Fils  de  la  favorite  (Les).  77  =  . 

Flaubert  (Gustave). Voir  Correspondance  de... 

Fleuves,  rivières  :  à  quelle  époque  a-t-on  com- 
mencé à  les  distinguer?  1 10,  257,  377,  596. 

*  Foessenge  ou  Foessenghe.  37. 
Fontaine  de  Perrigny.  près  Dijon.  669. 
Fontaine  en  France.  Le  prieuré  de...  27s. 
Fontaine  les  Nonnes.  VoirFontaine  en  France. 

*  Fontclose  et  Fontcouverte.  38. 
Fontenoy.  Voir  Combattant  de...  (Le  dernier). 
Forçats.  Voir  Armée  de.  .  . 

*  Fortune.  Les  roues  de.  ..  714. 
Fossa.  Portefeuille   de...  130. 
Foullé  (Etienne  de).  781 

Foullé  (Etienne  de).  Voir  Laubavdemont. 
Fouquier-Tinville.  Voir  Procès  de... 
Fouquier-Tinville  désarmé.  [Ange]  Pitou,  de 
Vallinville.  218,  363,  396. 

*  Fourchette.  Histoire  de  la. ..  82. 
Fourcy  (Marie  de).  Voir  Portraits  à  retrouver. 
Fourgons  de  l'étranger  (Les).  Correspondance 

du  général  Klinglin.  891. 
Franc  et  sou  bordelais.  110,  251. 
Franciscaines.  Voir  Couvent. 
Franc-maçonnerie.  Voir  Napoléon  (Le  prince). 
Francolet  (Famille).  168. 
Francs-maçons.  Voir  Cambacérès. .. 
Fréron  fils  et  Voltaire.  389. 
Fresnel  (Léonor).  6,  ji,  300,  410. 
Frit.  Maître  Jean.  ..  948. 
Fustigation.  Voir  Femmes  connues   qui  ont 

été  fustigées. 
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Cabaret  (de).  109,  242,  564,  410,  809. 

Gain  de  Linars.  VoirCrimedu  bois  deChartre. 

*  Gallois,  compagnons  Gallois.  49,  204,  siS, 
679,  853. 

*  Gambrinus.  92 . 

Gamins  de  Paris.  Les    mots  des...  839. 
Garde-cotes.  Voir  Uniforme  des  milices... 
Garde  d'honneur  de  Lyon.  668,  796,  852,  905. 
Garde  écossaise  en  France.  164,  233. 
Gardes  du  corps. (Ouvrage  sur  les)...  52,202, 

307. 
Gardes  du  corps.  Voir  Anoblissement  des... 

*  Gardes  suisses, Le  régiment  des.. .  à  l'attaque 
du  château  des  Tuileries,  le  10  août  1792. 
619. 

Garenne-du-Titre.  Le   château  de   la...  220, 

420. 
Garets.  Le  seigneur  des...    et  le  cardinal  de 

Richelieu.  890. 
Gauche,  femme  Dailly.  La  citoyenne.  ..  Voir 

de  Brimon  (Mme  de). 
Gavotte  des  Dames  jaunes.  227. 
Général  Boussard.444. 
Général  Broissand.740. 
Général   Colin  de   Verdière.   Voir     Colin    de 

Verdière. 
Général  Desaix.  Voir  Desaix. 
Général  Guiormeau.  Voir  Guionneau. 
Général  Klinglin.  Voir  Fourgons  de  l'étran- 

ser- 

Général  Lanchantin.  Voir  Lanchantin. 
Général  Ledru   des  Essarts.  Voir  Ledru   des 

Essarts. 
Général  Souham.  950. 
Généraux  Vial.  Voir  Vial. 
Genlis(Mme  de).  Voir  Sillery. 

*  Georges  (Mademoiselle).  971. 

*  Gérard  de  Nerval.  973 

Géricault.  Voir  Chevaux  peints   ou   dessinés 
par...  —  Lettres  de  recommandation. 

*  Gherardini  de  Toscane  et  Gerardines  d'Ir- 
lande et  d'Angleterre.  365. 

Gidonnais  (Mlle  de  la).  503. 

*  Gillot  de  Sainctonge  (24me),  poète.  23,  136, 

243. 
Ginot  de  la  Cour.  Voir  Armoiries  à  retrouver. 
Girouettes.  618. 
Gisors.  Voir  Arbre  de... 
Concourt.  Voir  Académie. . . 
Gorsas.  Un  frère    du  conventionnel...  727 
Got.  Voir  Pamphlétaire  gracié. 
Gouda  et  Bâle.  Armoiries  des  villes  de. ..561, 

703,  864. 
Gourdain  de  Lille.    168,  300. 
Grâce.  Voir  Droit  de... 
Grammont.Le  chevalier   de.  .  VoirLeThéâtre 

d'Amour. 
Grands  mammifères  exotiques  acclimatés  en 

Europe.  674,  S25. 

*  Giavure  à  expliquer.  }). 
Greffier  politique.  443. 
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Gregory  et  Zola  en  1806.  8S4. 

*  Grévedon  (Mme).  24. 

Grimaldi  (Mgr  de)  et  la  comtesse  de  Chevi- 

gney.  557. 
Grimaldi  (Mme  d>.-).  Voir  Pipaud  (Clémentine). 
Grimm.  Voir  Contes  de  Perrault. 

*  Grippe  et  infiuenza  :  de  quand  datent  ces 
mots  ?  7  12,  876. 

Guérin  (Jules)  Le  docteur...  Voir  Maison 
d'orthopédie. 

Guerres  de  la  chouannerie  en  Bretagne.  555, 
681. 

Guillemot  (Julien).  Voir  «  Lettre  à  mes  ne- 
veux ». 

Guillotin  sous  la  Terreur.  390. 

Guillotine  révolutionnaire.  Voir  Héritage  des 
victimes  de  la,. . 

Guillotine.  Voir  Roses   sur  le  chemin  de  la... 

Guimard.Voir  Le  Théâtre  d'Amour. 

Guionneau  (Le  général)  poète  à  la  cour  de 
Frédéric  II.  54. 

Guizot.  Voir  Enrichissez-vous... 

Guyenne.  Voir  Mémoires... 


«  Hache» (Les),  ébénistesgrenoblois.  6 15, 7  =,4. 
Hamelin.   Lettres  de  Mme.  . .  892. 
Hampton-Court.  Voir  Mantegna. 
Harcourt  (d').  Voir  Turin. 
Hattonville.  Voir  Fils  de  la  favorite. 
Hauteroche  (Noël).  290. 

Haussmann  (M.)  après  Forbach  et    Reichsho- 
fen.  782. 

*  Haute-Charente  (Le  département  delà).  18, 

65'    ■ 

Helas,  si  jeune  encore...  Von  Vers  à  identifier. 

Hénin(FamiIle  de).  7S2. 

Henri  IV,  roi  de  France,  patricien  de  Venise. 

33°.  393- 

*  Henriot  et  les  lettres.  324. 

Héritage   (L")   des   victimes  de  la  guillotine 

révolutionnaire.  60=;,  794. 
Héron  et  Restelle.  Voir   Fabrique  de   papier. 
Héros  de  roman.   Voir  Maupassant. 
Hervé  (Le  compositeur).  221,  365. 
Histoire  de  la  Fourchette.  82. 
**  Historien  (L')de  laBièvre  et  de  Saint-Séve- 

rin.  997. 
Hoff  (Le  sergent).  554,  624,  683,  Soi. 
Hogue  (Famille  de  la).  503. 
Hohenlohe  Un  prince  de...    pensionné  par  la 

France  sous  la  Restauration.  53  1 ,  465,  624. 
Hohenzollern.  Voir  Jarretière  de  la  mariée. 
Homère.  Voir  Médecine  et  Zoologie. 
Hôtel  de  Mme  Scarron    Voir  Scarron  (Mme;. 

*  Hôtel  Magon  de  la  Balue  (L')  à   Paris.   126. 

*  Hôtel  privé  de  Mlle  Lange  en    1797.  17. 
Hrotsvitha.  Légendes.  951. 

*  Hue.  Le  père.  . .  579. 

Huet    Une  correspondance  de  l'évèque.  .  .    à 

rechercher.  727. 
Hugo  (Victor).  Voir  Barbey  d'Aurevilly. 


Hugo  (Victor).  Voir  Barbes.  La  grâce  de... — 

Parodies. 
Hugo, Vers  de...  sur  Mayeux  le  bossu. 339, 430. 
**  «  Hugo   à  Zola  ».    Une    parodie   littéraire 

inédite  d'Albert  Sorel.  661,  719,  733,  823. 
Hulans  britanniques.  Voir  Quartier-maitre. 
Hunington  ou  Huningdon.  Voir  Entiton. 
Huysmans   (J.-K.).   Sa    naissance,  rue  Suger 

n°  1 1  (9  actuel).  997. 


*  «  Iéna  (L')  »  ou  «  Le  léna  ».  87,  484. 
Ile  de  Batz.  Voir  Dragon  de  1'... 

Ile  d'Yeu.  219,  349,  406,  122,  629,  691. 
Imprimerie  en  Espagne. Voir  Origines  de  1'. .  . 
Imprimerie  secrète   du  comte  de  Parades.  2, 

.  '73- 

*  Imposte    en    bois   de   la    rue  de  l'Homme- 

Armé.  Le  «  Samson  »  de  la  rue  du  Dragon. 

33,  °5- 

Incendie  de  Moscou.  42. 

*  Incendies  (Les)  à  Paris.  987. 
Index.  Voir  Tables  et... 
Infiuenza.  Voir  Grippe. 
Inhumation  et  crémation.  618,  771,  933. 
Inscription    à    déterminer.    Voir    Mu,    delta, 

gamma. 

*  Inscriptions  campanaires.  43,  919. 

*  Inscriptions  des  cadrans  solaires.   35,    145, 
484,  918. 

Inventaire  de  Lignereux.  880. 
Isabelle   de   la  Comédie   Italienne.  Voir  Epi- 
taphe. 

*  «  Isabelle  grosse  par  vertu  ».  540. 
Isabey  (J.-B.).Le  peintre  miniaturiste...  782, 

858,  908,   973. 


Jacob  (Jean).  Voir  Serf  du  Mont-Jura. 

Japon.  —  Littérature  japonaise.  5,7. 

Jarretière  de  la  mariée  (La)  chez  les  Hohen- 
zollern et  ailleurs.  385. 

Jauvelle.  Voir  Lemercier  de... 

*  Jean  Népomucène.  18,  178,  5T6,  631. 

Jecker.  Le  banquier...  Voir  Papiers. 

Jersey  et  le  baron  de   Rullecourt.  m,   581, 
639. 

«  Je  suis   un   homme   incomparable  ». 

«Jésus-Christ  est  en  croix  estendu...  ». 

Jeton  de  1640.  Voir  Scarron. 

Jeton  de  1789.  56,  197. 

Jeune  fille  abbé,  en  1738.  113. 
Voir  Vieille  chanson  à  retrouver. 
Voir  Vers  anciens  sur  un  vitrail . 

**  Jeux  (Les)  sous  le  Consuljt.  941  . 

Jollv  de  ihuisy.  335.  410. 

Joséphine.  Les  .Mémoires   et  correspondance 
de  l'impératrice...  949. 

Journal  de  Brissot.  779. 

Juliana  (Comtesse  de).  Voir  Bussy  (Mme  de). 

Junius,  pseudonyme  d'un  anglais.  392,  591. 
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«  J'y  suis,  j'y  reste  ».  Voir  Mac-Mahon. 


Karnovitch  (Famille).  728,  974. 

*  Kelsch.    16,  244,  702. 

Kéroualle.  Voir  Penancoët. 

Klinglin,  général.  Voir  Fourgons  de  l'étran- 
ger. 

Kucharski,  auteur  des  portraits  de  Marie-An- 
toinette. 335,  476,  582,  697. 


La  Bourlotte  (de)  colonel.  500. 
Labussière,  le  sauveur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 94  s. 
Lacépède.  Voir   Cambacérés 

«  La  Chambre  rouge  ».  Roman  chinois.  57. 

€  La   Chronique   de   Paris  »  et  «  La  Feuille 
de  Salut  Public  ».  ^62,  681. 

La  Clef  des  «  Causes  célèbres  ».227. 

La  Combe,  aide  de  camp  de  Pichegru.  615. 

Lacordaiie  (Père) . Œuvre  inédite  (?)du...44o 

Lacoste  (J.-B.).    Pièces   intéressant.  ..  390. 

«  La  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile  ». 
673. 

Lacuée(Le  comteï.  o,  71,  138. 

«  La  Dame  aux   Camélias   ».    Un   collabora- 
teur peu  connu  de. . .   442,  539. 

«  La  Décade  Philosophique  ».  333. 

«  La  Feuille  de  Salut  Public.  »  Voir  c  LaChro- 
nique  de  Paris  ». 

«  La  Flouve  odorante  ».    172.  107,  374. 

*  La  Fontaine  et  Fontaine-Henry  (Familles 
de).  71,  24V 

«  La  Fiance  est  un  vaisseau...   ».  279. 
«  La  France  protestante».    2*  édition.   9S3. 
«  La  Gazette  de  Hollande  »     Voir   Baron  IL 
c  La  Gueuse  parfumée».   388,482,592. 

*  La  Harpe  en  bonnet  rouge.  14. 
Laissés-pour-compte.  9. 

«  La  Justice  et  la  Vengeance  divine  poursui- 
vant le  crime  ».  953  • 

Laloé  (Mlle  Jeanne),  femme  candidate.  851. 

Lamartine.    Voir    Barbés.    La    grâce    de 

«  L'Ame  étrangère  »,  roman  inachevé  de 
Maupassant.  279,  431 . 

Lamet  (Mme  de).  6,  71,  139.  «95- 

Lanchantm  (Le  général).  016,  697. 

Langage  des  domestiques  dans  Molière 

Langlade.  Voir  Favart  de.  . .     _ 

Lange  (Mlle).  Voir  Hôtel  prive  de  . 

Langue   et   religion   des  Romanichels, 


838. 


500, 


773- 


169, 


Languedoc.  Voir  Mémoires. 

Lannoy,  Cordouan,  Villain   (Familles) 

300,  307,  639. 

Lapaille(Abl-    .   536. 

*  Lapoi  ind  de)-   <2'  "M    ,-  ,  j 

«  La  princesse  de  Clèves.  »  Von   \  idame  de 

Chartres.  j 

Lardières  (de).  Voir  Aligny. 
<  La  République  est  comme  le  soleil  ,  aveu- 


gle qui  ne  la  voit  pas  !  «.732, 797, 850,902. 

*  La  Rive  (Portrait  de  .  24^. 
Lassurance.  Voir  Dangeau. 
La  Turbie.  779. 

Laubardemont  (Jean  Martin  de)  et   Etienne 

de  Foullé.  728,  859,  974. 
Launay  (Famille  de).  853. 
Laurent  (J.-B.-J.ï,  peintre.  222. 

*  Laval  (Familles  de).    139,  245. 

*  Laralette.  L'évasion  de...  410. 
Laveur.  Voir  Pension  Laveur. 
Lazowski.  La  fille  de...  503. 
Lebreton.  333. 

*  «  Le   Chroniqueur   désœuvré»   (L'auteur). 

39,  81,  199. 

*  Lecomte  (Jules)  Le5  relations  de. ..  avec 
Maiie-Louise.  956. 

«  Le  Courrier  de  l'Europe  ».  journal  de  Bris- 
sot.  779. 

Led,  Ledo.  278,  489. 

Ledru  des  Essarts  (Général).  54. 

Lefranc  de  Pompignan.  Les  papiers  de...  671, 
810. 

Légende  sur  la  tranche  des  pièces  de  mon- 
naie. 506. 

Légendes  de  Hrotsvitha.  (Les).  951  . 

Le   Gendre.    Les  mémoires   du    chanoine... 

777,  909.  , 

*  Légion  d'honneur  :  ceux  qui  ont  refuse  la 
croix.  79,  589,  913. 

Legoux  (Baron  Jules).  Nécrologie.  664. 
Lejars  (Mme).  Voir  Statue  de  l'écuyère. 

*  Lemercier  de  Jauvelle.  754. 

*  4  Le  mur   murant  Paris,   rend    Paris   mur- 

[murant  ».  18,  101  . 
Le  Pelletier  des  Forts  (Le  comte).  222,  41  1 . 
Leprêtre  de  Cbàteaugiron  (Mlles).  390,  477, 

810. 

Lerminier.  616,  755. 

«  Les  Amours  de  Nériano  »  (Lenano). manus- 
crit à  retrouver.  8,  199. 

«  Les  Merveilleuses  »,  de  Victorien  Sardou. 

617,  7°7-  ,.  .     ,-.    , 

«  L'Espagnolette  de   Saint-Leu  ».  Voir  Chalo 

(Augustin). 
Lestrade  (Louis-François  de).  782 

«  Le  Théâtre  d'Xmour».—  Guimard,  bopnie 
Arnould  et  le  chevalier  de  Grammont.220. 

Letourneur,  sa  maison  mortuaire.  Voir  Des- 
cendants à  retrouver. 

«  Lettre  à  mes  neveux  »,  de  Julien    Guille- 
mot. 279. 

Lettre  de  Brillât- Savarin.  Voir  Bnllat-Savann. 

Lettre  de  Poulet-Malassis.  496.  . 

Lettre  de  Vittoria  Colonoa  à  retrouver.   Voir 
Colonna  (Vittoria). 

**  Lettre  (Une) du  maréchal  Macdonald.990. 

**  Lettre  d'un  innocent.   Zola  et  Gregory  en 
1806.   SS4,  002. 

Lettresde  Mme  Hamelin.  Voir  Hamelinl.Mme). 

Lettres  de  recommandation  pour  les  peintres 
Zielinski,  Géricault  et  l'architecte  Debret. 

559- 
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Lettres  d'une  religieuse    portugaise   (Les).       Maison  d'orthopédie  (Une)  au  château  de  la 


604. 
Lévrier  (Famille).   54,  194,800. 

*  Lieutaud  (Famille).  72. 

Lignereux.  Inventaire  de  ce  qu'on  trouva 
dans  les  appartements  de  Mirie-Antoinette. 
880. 

Limitesde  lareligion  gauloiseen  Europe.  317. 

Liste  la  plus  exacte  delà  noblesse.  Voir  No- 
blesse française . 

Littérature  japonaise.  Voir  Japon. 

Livre  de  Chateaubriand  (Un)  annoté  par  lui- 
même.  8,  70. 

Lobé  (Caroline).  La  cantatrice...  836,  974. 

*  Loewe-Weimar.  Le    titie  de  baron    de... 

34,  73,  «95- 

Loge  française  de  Londres,  en  1745.  333. 

Loreille  de  Leslaubière.  Voir  Valeton  de 
Garraube. 

<  Lorsque  je  t'ai  eu  quittée...  ».  952. 

**  Loterie  pour  Auguste  de   Châtillon.   272. 

Loubet,  directeur  de  la  Monnaie  de  Tou- 
louse.  5^7. 

Louis  XIV.  Voir  Montespan  (Mme  de)  tu- 
toyait-elle. .  . 

Louis  XVI.  Une  statue  de. ..sans  tête. 7:5, 792. 

Louis  XVI.   v'oir  Vol  de  portiaits. 

*  Louis  XVI.  La  postérité  naturelle  de...    6i, 

79a- 

*  Louis  XVII.  —  Sa  mort  au  Temple.  Do- 
cuments nouveaux.  5  19, 572.621, 741, S44. 

*  Louis  XVII  est-il  le  fils  de  Louis  XVI  ? 
M.    de    Fersen   et   Marie-Antoinette.     11, 

455,  794. 
Louis  XVIII, 

de  qualité. 
Louis-Philippe.  Domaine  privé  du   roi...  en 

1848.  564. 
Louis-Philippe.  Voir  Maria  Stella. 

*  Louise  de  France. La  princesse.. .  15,  117, 
423,  470,  525,034,  6S3,  757. 

*  Louper.  85,  31 1,  543. 
Louvet.  Voir  Loubet. 
Lugnot.  952. 

Luquet  (Mgr).  616,  811,  860. 

*  Luynes  Famille  de...  975. 


M 


Macdonald.Letlre  du  maréchal..  .Voir  Lettre. 

*  Mac-Mahon   (Le    mot   de)  :    «  J'y  suis,    j'y 
reste  !  ».  731,800,  848,  963. 

Madagascar. Un  petit-fils  du  roi  de...  enterré 

en  France.  72  1,  791 . 
<  Madame  Bovary  ».  Voir   Poulet-Malassis. 
Madeleine  (La)  propriété  de  Casimir  Delavi- 

gne.  360. 
Magistrat  de  sûreté  .   3. 

*  Magistrature.    L'œil    dans     son    costume. 
317,  468,  922,  967. 

Magon  de  la  Balue.  Voir   Hôtel.  .  . 

Mai  des  maçons.  Voir  Usages  corporatifs. 


Voir   Mémoires   d'une   femme 


Muette.  108,  234. 

*  Maisons  et  demeures  des  grands  hommes 
transformées  en   musées.  657. 

*  Maisons.  Les  portes  du  château  de...  351  . 

*  Maisons  historiques.  Les...  989. 

*  Maisons  modernes  extraordinaires.  88. 
Maître  des  caves  du  roi.  779. 
Majorats  remboursés.  613,  746. 
Mallarmé. Une  définition  par...  784. 
Mammifères  exotiques  acclimatés  en  Europe. 

Voir  Grands  mammifères. 

Mansardes.  Voir  Dangeau  et  Lassurance. 

Mantegna  Les  cartons  de...  à  Hamptoncourt . 
169. 

Manuscrit  à  retrouver.  Voir  Les  Amours  de 
Nériano. 

Manuscrit  de  poésies  du  xvn»  siècle  prove- 
nant de  Villenave.  945. 

Manuscrits  de  Fabre  d'Eglantine.  Voir  Fabre. 

Manuscrits    de  Toison  d'Or.  337,  590,  762. 

Manville.  Voir  Minville. 

Marca  Trivigiana.  448,  591. 

Marchan.  836,  930. 

Marcouls  (Les).  840,  <)T. 

Maréchal  Sérurier.  Voir  Sérurier. 

Maréchale  Ney.  Voir  Ney. 

Maréchaux,  noms  des...  donnés  aux  boule- 
vards extérieurs  de  Paris.  781. 

Marennes.  Voir  Bonnet  de  la  liberté. 

Mareuil.  Voir  Cherier. 

Marguerit  (Famille  de).  671. 

Marguet.  Voir  Signature  des  généraux  d'Es- 
clevin,  et. . . 

*  Maria  Stella,  pamphlet  contre  Louis-Phi- 
lippe. 903. 

*  Mariage  :  question    d  étiquette.  157.  260. 
Mariage  de  la  duchesse   de    Berry.    Voir  Se- 
cond mariage. 

Marie-Antoinette.  Ce  qu'on  trouva  dans 
ses  appartements  à   Versailles.    880. 

Marie-Antoinette  devant  le  tribunal.  Quel- 
ques éclaircissements.  330,  395,  680,  740, 

793- 

Marie-Antoinette.  Voir  Notice  sur. . .  et  Ma- 
rie Stuart. 

Marie-Antoinette.  Voir  Kucharski.  —  Ossun 
(Mme  de).  —  Vol  de  portraits. 

Marie-Antoinette.  Voir  Réussite  de. . . 

Marie-Antoinette  et  son  fils.  611,  739. 

*  Marie-Louise.  Les  enfants  nés  du  mariage 
de...  avec  Neipperg.  902. 

Marie-Louise.  L'impératrice. .  .Voir  Lecomte 
(Jules). 

Marie  Stuart.  Voir  Notice  sur  Marie-Antoi- 
nette, etc  . . . 

Marotte.  Voir  Coudray  (du). 

Marque  de  flambeaux  à  déterminer  :  C.  P., 
couronne  royale     173,952. 

Martens  (Thierry)  dans  la  péninsule  ibérique? 
Voir  Origines  de  l'imprimerie. 

Martigné  :  étymologie.  57,  203. 

Martin.  L'ingénieur. . .  55,  240. 
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Martin-bâton.  676,  770,  S74. 
Martrus-Sair  t-Ouen  (Comte  de).  782. 
Masque  de  fer  (Le)  au  théâtre.  226,  436. 
Mauchamp  (Mme.  de).  Voir  Poutret. 
Mauléon.  Régiment  de...     52. 
Maupassant.  917. 
Maupassant.  Voir  «  L'Ame  étrangère  •>. 
Maupassant  ?  Où  naquit...    222,368. 
Maury.    Une   nièce    du  cardinal...  277,  369, 
5J2- 

Mayeur  de  Saint-Paul .    199. 
May  eux.  Vers  de  Hugo.  339. 
Médaille  d'Alphonse  Poitevin.  8,  144. 
Médecine  (La)  et  la  zoologie  dans    Homère. 

443,  706. 
Médecins  français.  V^ir  Ex-libris. 
Mégo.  839. 

Meitïren-Laugier.  224,  369,  412. 
Meillan  (de).  Voir  Sénac. .  . 
Mémoires  de    la  Guyenne,  du  Languedoc  et 

du  Roussillon . 
Mémoires  de  Mme  Elliot.  Voir  ElIiot(Mme). 
Mémoires  du  comte  Real.   Voir  Real. 
Mémoiies  du  chanoine  Le  Gendre.  777. 
Mémoires  du  Temple.  Voir  Treheuil 
*t  Mémoires    d'une  femme   de  qualité    sur 

Louis  XVIII  ».  508. 
Mémoires  et  correspondance   de  Joséphine. 

949. 
Mémoires   inédits    de  la   duchesse  d  Angou- 

léme.  899. 

*  Mérimée.  861 . 

Méritens.  Voir  Allart  (Hortense). 

Messe  de  la  pie.  948. 

Métèques.  838. 

Michelette,  servante  d'Anne  d'Autriche.   105. 

*  Mignot  de   Montigny  (Famille).   24,  139. 
Milices  garde-côtes.  770. 

Mille  diables.  894. 

Minville  ou   de-   Manville  (Le    marquis  de). 

59°.  755. 

Mirabeau.  Portraits  de.. .  6. 

Miracles  de  Notre-Dame  ou  Miroir  de  Notre- 
Dame  ?  730, 916. 

Miroir  de  Notre-Dame.  Voir  Miracles... 

Misreprésentation.  57,  310. 

Mobilier  de  la  chapelle  expiatoire.  Voir 
Chapelle  expiatoire. 

Molière  et  les  prolestants.  945. 

Molière.  Voir  Langage  dos  domestiques 
dans... 

Monaco.  Voir  Prince  de. . . 

Monge  (Gaspard).   1746-1818.356,419,  582. 

Monnaie.  Voir  Légende  sur  la  tranche  de 
pièces  de.. . 

Monnaies  coloniales.   562,705. 

Montaigne.  Voir  Armes  suspendues  en 
voyage. 

Montauban  .  Voir  Péchels  de .  . . 

Montchamps.  Voir  Préaudeau . 

Montguyon,  chambellan  de  Napoléon  1".  7, 
140,  247,  81=  . 

Mont-Réal.  Voir  Saint-Sauveur  du... 


Montrotige.  Voir  Fabrique  de  papiers  à... 
Mont-Valérien.  Le  Calvaire  du. ..  726,    805. 
Mon  prince.   340,  424,  588,  758. 
Monsieur  le  Roi .  52. 

*  Montaigne.  Une  citation  de...  480. 
Montaigne.  Portrait  de...  162,  301. 
Montaigu   décapité  en  1409.1,231,341,75=;. 
Montespan  (Mmede)  tutoyait-elle  Louis  XIV? 

1,  59,  117,  285. 
Montezan  (de).  224,  411. 

*  Montigny,  de  Careffe,  de  Pianelli  (Familles 

de).  25,  303. 
Morses.  952. 

*  Moret.Ûne  religieuse  mulâtresse  de. .  .  60. 
Morgan  (Lady),  mystifiée  par  Stendhal.  835. 
Morny.  Voir  La  Dame  aux  Camélias. 

Mort  de  Jésus.  Une  étude  sur  la...  de 
William  Sand.  951 . 

Mortemart  (Mme  de).   Voir  Dubarry  (Mme). 

Moscou.  Incendie  de...  42. 

Mots  des  gamins  de  Paris.  Voir  Gamins  de 
Paris. 

Mottine.   10,  85,  152. 

Mort  apparente.  Voir  Donnet.  Le  cardinal... 

Mort  de  Jésus.  Une  étude  sur  la...  de  Wil- 
liam Sand.  951. 

*  Mort  de  Julien  l'Apostat  (La).  115,  230, 
2S3,  509,  677. 

Moulin  à  chaleur.   161 . 

Moulinet  à  vent  des  auberges.   Voir  Sucula. 

*  Mousquetaires  (Les)  en  1814.   61. 
Moustache.  Voir  Ordre  de  la... 

Mu,  delta,  gamma  :  inscription  à  détermi- 
ner.  10,  80,  251  . 

Muette. Château  de  la.. .Voir  Maison  d'ortho- 
pédie. 

Mulâtresse, religieuse  à  Moret.  Voir  Moret. 

Munier,  sculpteur  du  xvme  siècle.  446. 

Mùnlzenbefg.   Château  de. ..  220,350,  405. 

Murât.  Voir  Tète  de... 

«  Mystères  des  couvents  »,  Mémoires  de 
Eurichetta  Carraciolo.  449. 

**  Murger.  Une  romance  de. .  .  607. 

Musignano  Prince  de.. .   Voir  Canino. 

Musées.  Voir  Maisons  et  demeures  des 
grands  hommes. 

N 

*Nadal   ou  Noël]  (Famille  de).  .  2s,  72,  141, 

303,  412,  583,700. 
Nadar  (Panthéon).  340 
Napoléon  son  buste  par  Bosio.   887. 
Napoléon.  Voir  Vers  attribués  à... 

*  Napoléon  III,  capitulant  à  Sedan,  fumait- 
il  la  cigarette  ?  177,  574- 

Napoléon  III  .Voir  Pamphlétaire  gracié  par... 
Napoléon  III.  Voir  Èpée  de...  - 
Napoléon  III.    Où  est-il  né  ?  668. 

*  Napoléon  Le  prince...  et  la  franc-maçonne- 
rie. 117,  28s  521,  744-  19b. 

Nareux».  Origine  du  mot..  .85,  001,  765. 
\  *Nauendorf  Le  nom  de... en  Allemagne. 902. 
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Nécrologie  :  Faucher  (Paul  de).  4S.  Legoux 
(Baron  Jules).  604. Pelletier.  664. Van  den 
Corput  (Dr  Edouard).    384. 

*  Nègres  pies  et  nègres  blancs.  148,  319. 
Neipperg-(Le  comte  de).  Voir  Marie-Louise. 
Nerciat  (Andréa    de),    émissaire   secret.  893, 

967. 

*  Ney.  Le  maréchal...  a-t-il  survécu  à  son 
exécution  notoire?  607,  795,  845. 

Ney.    Maréchale...  503. 

Nièce  du  cardinal  Maury.  Voir  Maury. 

*  Ni  hommes,  ni  femmes,    tous  auvergnats. 

Noblesse  française  antérieure  à  1789  ;  la  liste 
la  plus  exacts.   506,  647,  757,  864,  977. 

Nodier  (Charles)  dans  le  Jura.  557. 

Nom  à  compléter.  Voir  C***  (Le  comte  de). 

Noms  au  bas  des  portraits.  280,  425. 

Noms  de  cadets  (Les).  947. 

Noms  des  navires  et  des  ballons.  Voir  Iéna. 

Norreys  (Famille  de).  837. 

Norwège,  titre  donné  au  roi.  Voir  Monsieur 
le  Roi. 

Notes  de  Parseval-Grandmaison.  892. 

Notice  (Une)  sur  Marie-Antoinette  et  Marie 
Stuart,  introuvable.  55. 

Nourrice  (La)  de  Matthias  Corvin.   22S. 


Oberkampf  (M.)  Une  fille  de...  S37,  909,976. 
Œil  dans  le  costume.  Voir  Magistrature. 
Œuvre   inédite  (?)  du  Père  Lacordaire.  Voir 
Lacordaire. 

*  Œuvres  composées  en  rêve.  33. 
Officiers  de  l'armée  du  pape  (Les)  en  1700. 

104,  233. 

Ogny  (d').  Branches  de  la  famille...  783. 

«  On  dit  nul    trop  n'est  bon..  .  » 
Quatrain  à  expliquer.  784,  923. 

Ordinaire  (Eugène).  S5S,  698. 

Ordre  de  la  Moustache  (L').  720. 

Organisateur  de  la  Victoire.  Voir  Carnot. 

Origine  du  mot  «  nareux  ».  85,  601,  765. 

Origine  du  mot  vitriol   (L').  399. 

Origine  du  pourboire.  Voir  Pourboire. 

Origines  de  l'imprimerie  (Les)  en  Espagne. 
—  Thierry  Martens  dans  la  péninsule  ibé- 
rique ?  722,  984. 

Orme  (Daniel).  Tableau  de...  à  retrouver. 
Aux  ophélètes  anglais.  53. 

*  Orthographe  de  Voltaire.  74,  144,  305. 

*  Ossuaire  de  Saint-Servais  (L')  et  le  peintre 
Yan  d'Argent.  206,  320. 

Ossun  (Mme  d'),  dame   d'honneur  de  Marie- 
Antoinette.  Ô16,  700. 
Où  est  né  Napoléon  111.  668,  743. 

*  Ouida.  303,  409. 

*  Oultremont  (d')  ou  d'Oultremont  (Famille). 

25,  '3!,  248. 
Où  trouver  le  journal  de  Brissot.  779,  S56. 

*  Ouvrages  sérieux  mis  en  vers. 81,921. 
Ouvrages   sur   les    gardes    du    corps.     Voir 

Gardes  du  corps. 
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P.  S.  (Le  docteur).  748. 

*  Paganini. Compositions  manuscritesde..  142. 
Pages.   Voir  Costume  des... 

Pailleterie  (La).  Voir  Dumas. 

P.ijou.  Le  sculpteur...  504,   639,  755. 

Palmette  [Ornement  d'architecture].  9,    257, 

9S3- 
Pamphlétaire  (Le)  gracié  par  Napoléon  III,  a 

la  demande  de  Got.  726. 
Panneau  (de).  Voir  Alligny. 
Panthéon-Nad.ir  (Le).  340,   414,  541. 
Papier.  Voir  Fabrique  de... 
Papiers  a  Montrouge.  Voir  Fabrique  de... 
Papiers  d'Andrieux,  de  Lebreton,  de  Toscan, 

rédacteurs  à  «  la  Décade  philosophique  ». 

Papiers  (Les)  de  Jecker.  834,  904. 

Parades    (Le    comte   de).     Voir    Imprimerie 

secrète. 
Parapluie.  Voir  Quatrain  sur  le... 
Parana.  Voir  Chutes  du... 

*  Parenté  compliquée.   149,  940. 
Pâris-Duverney.  837. 

Parisel,  inventeur,  membre  de  la  Commune. 

340,  415,  532- 
Parlement  de  Parie.  Voir  Procureurs  au... 
j   **  Parodies  de  Victor  Hugo  (Les)  par  Albert 

Sorel.  061,  719,  733,  823. 
Parodies  de   Victor  Hu<;o    p:u    Albert  Sorel. 

Voir  Hugo  à  Zola. 
Parseval-Grandmaison.  Les  notes  de...  S92. 
Participe  passé  du  verbe  succéder  s'accorde- 

t-il  ?  Voir   Succéder. 
Particularité  d'un  tableau  :  Fuite  en  Egypte. 

111,  256,  426. 
Passage  de  la  Reine  de  Hongrie.  952. 
Patigny  (J.),  graveur.   55,  248. 
Patin  (Gui).  Voir  Sotériques. 

*  Patrie.    L'idée...  de  existait-elle  en  France, 
avant  la  Révolution.  288. 

Paysage  de  Nicolas  Poussin  à  identifier.  5. 
Péchelsde  Montauban  (La  famille). 67  1,  812, 

861 ,  911,  976. 
Peintres.  Voir  : 

Appiani  (Andréa). 

Bâcler  d'Albe.  Bemmel  (Conrad  van).  Bor- 
dier   (Jacques).  Borquiens. 

Cham.  Chàtillon  (Auguste  de). 

Dejuinne,  voir  Récamier.  Del  Catizo. 

Géricault. 

lsabey  (J.-B.). 

Kucharsky. 

Laurent  (J.-B.  J.).  Lonsing. 

Mantegna. 

Orme  (Daniel). 

Perrier  François).  Powssin  (Nicolas). 

Romain  (Jules). 

Vernet  (François.  Véronèze. 

Zielinski. 
Peintre  ayant  débuté  par  l'enseigne.  731. 
Pelletier.  Nécrologie.  664. 
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Penancoèt  (Guillaume  de)comte  de  Keroualle. 
169,  304. 

*  Pensée  d'un  sage.  149,  308,  540. 

*  Pension  Laveur  (La).  938. 

♦Pcrégrin  le  Cynique. Peregrinus  Protêe.'joo. 
l'érier  (François).  Voir  A  propos  d'un  tableau. 
Perrault.  Voir  Contes  de... 

*  Perrier  (François),  peintre-graveur  bour- 
guignon. 4,  145,  248,  369,  553. 

Perrigny,  près  Dijon.  Voir  Fontaine  de... 

Pescherard,  prieur.  504. 

Petit-fils  du  roi  de  Madagascar.  Voir  Mada- 
gascar. 

Petit  migroget.   S.>4. 

Petitpierre  (Gonzalve).  446,  583. 

Petit-Senn.  Voir  Quatrain  sur   le  parapluie. 

Pétition  du  Champ-de-Mars  (La).  332. 

Petremond  de  Rosière.  Petremond  de  Valay. 
504,  640,  736. 

Pharmacien  fusillé  par  les  communards.  555, 
62S,  685. 

Photographie  sur  verre.  VoirPremièreépreuve 
positive. 

Pianelli.  (Famille  de).  Voir  Montigny. 

Pichegru  (Le  général).  Voir  La  Combe. 

Pichegru  (Les  .statues  de),   169,  533. 

Picot  Je  La  Peyrouse.  330. 

*  Pie.  La  messe  de  la...  94S. 

Pièces  intéressant  J.-lî.  Lacoste.   39c. 
Pierre-Charles,  évêque  de    Noyon.  Voir  Epi- 

taphe  de... 
Pierre  philosophale.  Voir  Alchimistes. 
Pierres  néphrétiques.  785.  876,  930. 

*  Pietrequin.  —  Trestondam.  309. 
Pigé  (Mlle),  actrice.  616. 

Pipaud  (Clémentine).  Mme  deGrimaldi.  504. 
Pitou,  de  Vallinville.  Voir  Fouquier-Tinville. 

*  Pitou  et  Dumanet.  101,  202,  321. 
Places  au  Théâtre.  379,  490,  710,  S72. 
Plan  du  Temple  (Uni  en  relief  4,  63. 
Plans  de  villes  (Des)  par  Sanson.  388. 

*  Plélo.  Le  comte  de...  74. 
Plombe  et  broquilles.  282,  490. 

Poésies  du   xviie  siècle  provenant  de  Ville- 

nave.  945. 
Poitevin  (Alphonse).  Voir  Médaille  de... 
Pommier    A médée).  Autographe  d'...  558,640. 
Pompignan.  Voir  Lefranc  de... 

*  Ponson  du  Terrail.  })ô,  417,  477,  533,  640, 

814. 
Port  de  la  [bague]  chevalière.  VoirChevahere. 
Portail  de  l'église  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs 

iLe).   220. 
Portes  du  château  de  Maisons  (Seine-et-Oise). 

35'- 

*  Portiait  à  identifier.  261,  374. 
Portrait  de  femme  à  retrouver,   soi. 
Portrait  et   armoiries  h  identifier  :    d'azur,  à 

l'épée  d'argent.  56. 
Portraits  a  retiouver  :  Saint  Amant.   Marie  de 

Fourcy.  447  . 
Portraits.  Voir  : 

Astruc  (Jean).—  Bâcler  d'Albe.  Bacon.  Batz. 


—  Cambray  (Comte  de).  Colin    de   Ver- 
dière.  —  Duras.  —  Labussière.  La  Rive. 
Ledru  des  Essarts. Louis  XVI. —  Marie-An- 
toinette.   Mirabeau.    Montaigne. —  Pré- 
vost de  Sansac.  —    Rabelais.    Raucourt 
(Mlle).  Récamier  (Mme).  —  Saugrain. 
Sénac  de  Meilhan  .    —  Traversay.  Tou- 
chirnbert.   —  Voltaire. 
Postiches.  Voir  Compagnie  des. .. 
Poudre  de  Dun.  450,  655. 
**  Poulet-Malassis.      Une    lettre     de...     Ce 
qu'aurait  été  payée  «  Mme  Bovary  ».  495. 
Pourboire  (Origine  du).  840,989. 
Poussin    (Nicolas)  .     Voir    Paysage    de...    à 

identifier. 
Poutret  de  Mauchamp  (Mme).  558. 
Préaudeau  de  Montchamps.  224,  418. 
Première  épreuve  positive  (La)  de  la  photo- 
graphie sur  verre.  53,  213,  427. 
Pressiat.  Voir  Bancenel. 
Prévost  de  Sansac,  de  Traversay,  et  de  Tou- 

chimbert.  Portraits  des...  672. 
Prince  de  Monaco,   acteur   à   l'Ambigu  (Le 

grand  père  du).  219,  369,  406. 
Prince  Impérial.  Voir  Dessins  du.  . . 
Princesse  de  Constantine.  Voir  Constantine. 
Printemps  (Le)  :    le    bien    qu'on  en  a  dit,  le 

mal  qu'on  en  a  dit.   S96,  982. 
Prise.  Voir  Capture. 
Procès  de  1832  (Le).  332. 
Procès  de  Fouquier-Tinville  (Le) .  610,  681. 
Procureurs  au  parlement  de  Paris.  107,  234. 

*  Prostitution  (La)  et  le  droit  commun  en 
l'an  vin.  401  . 

Protestants.  Voir  Molière  et  les... 

'Provigny  (de).   S92. 

P.rud'hon  :  «  La  Justice  et  la  Vengeance  di- 
vine poursuivant  le  crime.  »  Particula- 
rité. 953. 

Pseudonyme  d'un  Anglais.   Voirjunius. 

Publication  des  lettres  missives  (La).  778, 
S7.,  984. 

*  Puits  dans  les  églises.  42,  147,  255,  377, 
601,  928. 

Puits   du    moyen  âge   avec    escalier    accolé. 

273,  428,  479,  601 . 
Puritanisme  genevois  (Le).  282. 
Puyherbaud  (Les).  558. 


Q 


*  Quand  on  prend  du  galon,    l'on   n'en  sau- 

rait trop  prendre  .    157,265. 
Quartier-mai  Ire    aux    hulans     britanniques. 
498,  022,   743. 

*  Quatrain  (Un)  sur  le  parapluie.  81,  150. 
Quatrain  à  expliquer.  784. 

baptisé  le  grand  Camot  «  l'Organisa- 
teur de  la  victoire  *  ?  067. 
Quii  jurât  annosam...  Auteur   à  retrouver. 
=78. 

*  Quinze-Vingts.  469. 
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Rabat  noir  (Le)  du  clergé 

290. 
Rabelais.     Portraits    de... 
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franc 


533, 


lS.     17,    131, 
644,     756. 


Racine.  Une  bru  de...  673. 

Racine  (Louis).  109. 

Râpes  à  tabac.  618,  713,  770,  826. 

Ratisbonne.  27s,  406,  460,  523,  629. 

Raucour  (Mlle). Portraits  de. . .  224,  370. 

*  Real.  Les  mémoires  du  comte...  143. 
Real  (Pierre-François),  comte   de    l'Empire. 

Voir  Etat  civil  de... 

Récamier  (Mme).  Portrait  de  ..  616. 

Recette  de  Felletin  (Vol  de  la).  Voir  Crime 
du  bois  de  Chartre. 

Régiment  de  Mauléon.  Voir  Mauléon. 

Régiment  de  vagabonds.  113,401. 

Régis  ou  de  Régis  (Famille).  672. 

Régny,  prieuré.  Voir  Armoiries  d'un  abbé 
de  Char'.ieu. 

Reine  de  Hongrie    Passage  de  la...  0^2. 

Religion  gauloise.  Voir  Limites  de  la... 

Reliques.  Voir  Barbe)-  d'Aurevilly. 

Kemonville.  Voir  Fils  de  la  favorite. 

Restelle.  (Héron  et  .Voir..  Fabriquede  pa- 
pier. 

Réussite  de    Marie-Antoinette.   10,  90,  266. 

*  Ricé  (Balthazar  de!     186,  295. 
Richelieu  Le  cardinal  de.. .Voir  Garets  (des). 

*  Ridicule-réticule  (Un).  47,  263. 
Robespierre.     Voir     Amours    de...    Chalabre 

(Mme  de). 
Robessart  (Famille  de). 447,  585. 
Rochechouart  (Le  général  comte  de)  son  rôle 

dans  l'exécution  du  maréchal  Ney.  845. 
Roche-Pozay  (La).  Voir  Chasteignier. 
Roche  des  Trois.  Voir  District  de... 

*  Rocher  de  Cancale  (Le).  546. 

Rochet   Ireres,    sculpteurs.   Voir    Statue    de 

Charlemagne. 
Rode,  musicien  [Ses  descendants]   673,  763, 

817,  976. 

*  Roger  Bontemps.  93,  155,  257,  573. 
Rognonet  (L'abbé).  277. 

Roi  de  Portugal.  Comment  doit  se  nommer 
le  nouveau.  . .  102  . 

Romain  (Jules).  LTn  ta'cieau  de...  Le  martyre 
de  saint  Etienne.  111. 

Roman  chinois.  Voir  «  La  Chambre  rouge.» 

Romance  de  Murger.   607. 

Romanichels.  Voir  Langue  et  religion  des... 

Rompre  en  visière  avec...  ou  rompre  en  vi- 
sière à...  1 12,  20=,. 

Ronchaud.  (Le  chirurgien)...  783. 

Ronchaud  ^de).  Voir  Bancenel. 

Ronchaud  ^Louis  de).  Les  oeuvres  inédites 
de  "..  277. 

Roses  (Des)  sur  le  chemin  de  la  guillotine 
114. 

Rosière  ,de).  Voir  Petremond. 

Rossini.  50s,  586,  7^6.  818. 

Roucy  (Château  de).    Voir  Béthune-Charost. 


Roues  de  fortune.  Voir  Fortune. 

Rougemont  (M.  de).  783. 

Roumanie.  Voir  Boyards  en... 

Rousseau  de  l'Epinay  (L.-H.).  225. 

*  Rousseau  (Jean-Jacques).    De   quoi  était-il 

malade  ?  ciqj. 
Roussel  d' Au  bigny.  Voir  Armoiries  à  retrou  ver. 
Roussillon.  Voir  Mémoires. 
Roze  (C.-S.),  musicien.  391. 
Rue  du  Dragon.  Voir  Imposte  en  bois. 
Rue  du  Sommerai  J.  Voir  Boutique-musée. 
Rullecour  (Baion  de).  Voir  Jersey. 
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Saget  Jean).  337. 

Sagonne.  Jules  Mansarr,    comte   de  ..    569. 
Saint-Amant.  Voir  Portraits  à  retiouver. 
Saiiit-Arnaud-Cornemuse.     Le    duel...    612, 

684,  745. 
Saint-Bonnet .  Voir  Blanc. 

*  Saint-Félix  ;B.iron  de).  27. 
Saint-Georges.  Voir  Vienne  (Guillaume  dé), 
Saint-Gilles,  prieuré.  4,  64,  170. 
Saint-Leu.  Voir  Chalo  (Augustin  . 
Sainte-Luce-Oudaille.  950. 
Sainte-Maure  (Un)  assommé  en  1791.7,   117, 

680,  704. 

*  Saint-Michel  de  Cuxa(ou  Cuixa)en  Roussil- 
lon. Le  cartulaire  de...    18,  130. 

Saint  Prix.  Le  comédien  royaliste...  ços^oo. 

Saint-Sauveur  du  Mont  Real.  Les  chevaliers 
de...  788,  862,981... 

Saint-Servais.  Voir  Ossuaire  de... 

Saintonge.  Voir  Topographie  saintongeoise. 

Saint-Ouen.  Voir  Martrus. 

Saint-Pierre-aux-Bœufs.  Voir  Portail  de 
l'église.. . 

Saluts  par  coups  de  canon.  Quelle  est  l'ori- 
gine des...  533 

Sand  (William).  Etude  sur  la  mort  de  Jésus. 

95  '• 

Sansac.  Voir  Prévost  de... 

Sanson.  Voir  Plans  de  villes. 

Sapeurs  pompiers.  Voir  Incendies  à  Paris. 

Sardou  (Victorien) .  Voir  «  Les  Merveil- 
leuses ». 

Saugrain  (Familles).  Portrait.   278. 

Scarron  (Mme).  L'hôtel  de...  220,  405. 

Scarron.  —  Jeton  de  1646.  730,  819. 

Scribe.  Voir  Quatrain  sur  le  parapluie. 

'Second  mariage  iLe)  de  la  duchesse  de  Berry. 
682,  744. 

Sedan.  Voir  Napoléon  III  capitulant  à... 

Sen...  Le  chevalier  de...  505. 

Sénac  de  Meilhan.  Portrait  de...  558. 

Sénéchal.  La  charge  de...  au  moyen  âge. 
210.  343,  466,  677. 

Sentiment  religieux  (Le)  en  Bretagne.  107. 

Sépulture  de  de  Thou.  Voir  Thon  (de)  Sépul- 
ture. 
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63, 


129,   179,  231, 


*  Serf  du  Mont-Jura  (Le) 
345,    403. 

Sergent  Holï.  Voir  Hoff  (Le  sergent). 

Serpents  ailés.  281,  542,  652,  772,  876,  929, 

Sérurier.  Le  maréchal...  55,  195,  305,  644. 

Seymour  (Lord).  654. 

Shée.  Voir  Alton  et... 

Sicile.  Ses  armoiries.  Voir  Tète  à  trois  jambes. 

*  Siège  ou  Siège.  93. 

Signature,  les  généraux  d'EsclevinetMarguet. 

.    409,  476,  638,  808. 

Sillery.   Voir  Brulart. 

Silleiy.    Le  fils  du  comte  de...  et  de  Mme  de 

Genlis.  673. 
Singuliè'e  histoire.  Voir  Vol   de  portraits. 

*  Siran    (Gabriel  de),   marquis    de    Cavanac. 
Armes  et  devises  de...  32,  76. 

Smith  (Mlle).  617. 

Société  de  Pharmacie  de  Paris.  Voir  Annuaire 
de  la.  .  . 

*  Société  des  XXIX  (La).  62. 

Société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  285. 
Solidariste.  508. 
Sorel  (Albert).  Voir  Parodies. 
Sotériques  (Les).  833. 

*  Souffleur  (Le)  [au  théâtre].  40,  94. 


343,  603. 


Voir  Duval 
Thermidoriens  »  Voir  Duval 
Termes  pour  les  désigner.  Voir 


Souham.  Le  aénéral...  950. 
Souvenirs  d'émigrés.  668. 
«  Souvenirs    de    la    Terreur 

(Georges) 
«  Souvenirs 

(Georges) 
Spectateurs. 

Artistes. 
Sphère  ailée.  450. 
Sta,  bénédictin.  447. 
Statue.  Voir  Charlemagne. 
Statue  de  l'écuyere  (La).  4,  91. 
Statue  sans  tête.  Voir  Louis  XVI. 

*  Statuts  de  l'ordre  des  Trois-Toisons  d'or, 
créé  par  Napoléon  1er.  q8o. 

Stendhal.  Voir  Morgan  (Lady). 
Strasbourg.   Archives  militaires.  333. 

*  Strynx.  85. 

Succéder.  Le  participe  passé  du  verbe...  s'ac- 
corde-t  il?  339,  434.  70,)*  764- 

Stirtila,  moulinet  à  vent   des  auberges.   563, 

**  Suites  (Les)  de  l'expulsion  des  congréga- 
tions sous  la  Révolution.  La  vente  des 
objets  du  culte.  La  chartreuse  en  1790.  999. 

»  Swastika  (Le).  37,  542. 


Tabac.  Voir  Ripes  à. 

Tableau  (Un   de)    Véronèse  :   Mars   désarmé 

par  Vénus.  673. 
Tableaux.   Voir  : 

Mars  désarmé  par  Vénus.  Martyre  de  saint 
Etienne  m.    —  Orme  (Daniel).  —  Par- 
ticularité  d'un   tableau.    11 1.    —  Péner 
(François).  —  Poussin  (Nicolas). 
Tables  et  index.  507,  767,  873. 


Taine.  Le  père  de.  . .  170. 
Talleyrand  et  le  diner  des  «  Un  ».  729. 
Tambours  dans  l'armée.  108,  234,  824. 
Tanlay.  Voir  Thevenin. 

*  Tanquerel  (Famille  de).  27,   144,  419. 

*  Taudin-Chabot  ou  de  Chabot.  29. 
Temple  en  relief.  Voir  Plan  du... 

Terme  pour    désigner  les  spectateurs.    Voir 

Artistes. 
Testaments  devant  curés  au  xvm"  siècle.  890. 

*  ')  ète  à  trois  jambes.  77,  306. 
Tète  de  Murât  (La).  667. 

*  Tête  (La)  près  du  bonnet.  83,  543. 
Théâtre  (Places  au). Baignoire.  Bonnet  d'évê- 

que.  Chaise   de   poste.  Crachoir.  Timbale. 
Théâtre.  Voir  Trois  coups  frappés  au... 

*  Théâtre  de  la  rue  de  la   Loi  (Le).  90,  121, 

35''  '  >    , 

Théâtre  militaire  au   camp  et  a  la  caserne. 

172,  322,  404,  686. 

*  Thevenin  de  Tanlay.  aso,  420. 
'Ihomas  (Clément).  Le  général...   278. 
Thou  (de).  La  sépulture  de...  553,  644,  820. 
Thuisy  (jolly  de).  335. 

Tigny.  Voir  Beauvau-Tigny . 

Timbale,     place  au  théâtre.  Voir  Bonnet  d'é- 

vèque. 
Tire  la  chevillette,  la  bobinette  cherra.  563. 

*  Tirer  le  diable  par  la  queue.  83,  544. 
Toison.  d'Or.  337. 

*  Toisons  d'or,  Statuts  de  l'ordre  des  Trois... 
par  Napoléon  I".  980 

Topographie  saintongeoise.  449,  593. 
1  oscan.  333. 
Tournan  :  ses  armoiries.  388. 

*  Toucher  du  fer.  q. 
Touchimbert.  Voir  Prévost  de  Sansac. 
Toulouse  (Monnaie  de).  Voir  Loubet. 
Toumemire.  Voir  Crime  du  bois  de  Chartre. 
«  Traité  de  l'éducation  de  la  jeunesse  »,  par 

le  docteur  P.  S.   7S4. 

*  Traitement  (Le)  des  députés.  235,  346,  397, 
467,  551. 

Traversay.  Voir  Prévost  de  Sansac. 
Treneuil  (M.  de)  et  les  «  Mémoires  du  Tem- 
ple ».  779,  861,  912. 
Trestondam.  Voir  Piétrequin. 

*  Trial,  buveur  de  sang.  535. 

Trinacrie,  Triquetre-Triquestre.   Voir  Tète  à 

trois  jambes. 
Trois  coups  (Les)  frappés  au  théâtre.  166, 322, 

379.  437-       , 
Trois  toisons  d  or.  08  >. 
Tronson.  Ducoudray. Voir  Marie-Antoinette. 
Trophée  d'Auguste  (Le).  La  Turbie.  779,  934. 
Troupes  émigrées  au  service  de  l'Angleterre. 

Si,    176. 
Turbe.  Voir  Enquête. 
Turbie  (La)  777,  934- 
Turin  et  d'Harcourt.  Chanson.  449,  567- 
Typologie.  364,  658,  715. 
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«  Un  »  Diner  des...  Voir  Talleyrand. 
Uniforme  (L'j  des  milices  garde-côtes. 
*  Usuriers  de  Cahors.  519,  769,  874. 
Utrecht.  Une  des  clauses  du  traité  d\, 
115,  284. 

V 


**  Vadier.  La  maison  mortuaire  de...  D'après 
des  notes  inédites.  S27,  862. 

Vagabonds.  Voir  Régiment  de... 

Vaillant.  Le  maréchal...  Voir  Œuvres  com- 
posées en  rêve. 

Vaison.  L'église  de  ..  m,  256,  351. 

Val.  Abbaye  Notre-Dame   du...  949. 

Valay  (de).  Voir  Petremond. 

Valeton  de  Garraube.  Valeton  de  Saint-Bris, 
et  Loreille  de  Lestaubière  (Familles).  278, 
421,  530. 

Valeton  de  Saint-Bris.  Voir  Valeton  de  Gar- 
raube. 

*  Vallery.  3  1 . 

*  Valréas.  Le  canton  de...  20,  73,  129,    177, 
238,  345,  404. 

*  Vatel.  La  légende  de...  32S.  ;So.  436. 
Van  den  Corput  (Dr  Edouard). Nécrologie. 3S4. 
Vâtre.  Voir  Du  Moustier. 

Vaujuas  (de).  Voir  Aligny. 

Veau  (Le)  au  repas  de  noces.  114. 

Vente  des  objets  du  culte.  999. 

*  Vénus  de  Milo.(La) — Dans  quel  état  fut- 
elle  retrouvée  ?  895. 

**  Vernet  (François)  peintre  des  Bâtiments  du 

Roi.  Documents  inédits.    551,    702,    820, 

862. 
Verres  «  de  comptes  et  escripts».  783. 
Vers  anciens  sur  un  vitrail  au  château  d'Azay- 

le-Rideau  : 

«  Jésus-Christ  en   croix   esteudu...  »  894. 
Vers  attribués  à  Napoléon  (Les).  665. 
Vers  à  identifier  : 

Hélas  si  jeune  encore...  507,  710. 
Vervelles.  227. 

*  Vial,  d'Antibes.   Les  généraux...  422, 


703. 
Victimes 


révolutionnaire. 


de   la    guillotine 

Voir  Héritage  des..  . 
Vidame  de  Chartres  (Le)  dans  «  la  Princesse 

de  Clèves  ».  503. 
*  Vieille  chanson  à  retrouver  : 


1032 


«    Je  suis  un    homme    incomparable...    » 
81,   309,  593. 
Vienne  (Guillaume  de)    seigneur   de  Saint- 
Georges.    391. 

*  Vieux  moulins  et  vieux  meuniers.  257. 
Vigny    (Alfred  de).  Une  assertion  d'...  786 

977- 
Villain.  Voir  Lannoy. 
Villavicencio  (Famille  de).  110,  196,  250. 

*  Villégiature.  86,  151,  712. 
Villemain  et  Lebrun.  954. 
Villenave.  Poésies  du  xvnc  siècle.  945. 
Villequier.  Voir  Asselin  de... 

Villiers  (Pierre).  Voir  Amours  de  Robespierre. 
Villiers  de  l'IsIe-Adam  (Georges  de).   170. 
Vin  de  Pâques.  Voir  Usages  corporatifs. 

*  Vinaigrettes.  89. 
Vincentes.  Voir  Lézan  (de). 

Vmcenti  dabo  coronam: devise  à  déterminer. 

no,  251,  307,  479. 
Violette  (La)  emblème   de   la   virginité.  070. 
Virginité.  Voir  Violelte. 
Virieu.  (Famille  de).  505. 
Visière.  Voir  Rompre  en  visière. 
Vitriol.  Voir  Origine  du  mot... 

*  Voix  de  Gambetta  (La).  192,  364. 

**  Vol  de  portraits  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette.  Singulière  histoire  d'un...  716. 
Voltaire.  Portrait  de..  .  838,   977. 
Voltaire.  Voir  Fréron  fils. 

*  Voltaire  et  M.  de  Marville.  75. 

Von  Droste-Hultorf  (Annette).  Voir   Droste- 

Hultorf. 
Votre  et  vôtre.  562,  766. 

Y 


Yan  d'Argent. Voir  Ossuaire  deSaint-Servais. 
*  Yucatan.  Les  antiquités  du. ..  66. 


Zielinski,  peintre.  Voir  Lettres  de  recomman- 
dation. 
Zola  (Augustin).  884. 

Zola  et  Gregory.  Voir  Lettre  d'un  innocent. 
Zoologie  dans  Homère.  Voir  Médecine. 


*  XV  Joyes    de  Mariage 

2=>7,  37'.  65°- 
XXIX.  Voir  Société  des.. 
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